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L'ACADÉMIE  FRANÇAISE  ET  LES  ACADÉMICIENS, 

WE  XIII-  FAUTEUIL. 

(SutYe.) 


LE  DUC  DE  RICHELIEU.  -  DACIER.  -  TISSOT. 

Quand,  en  1816,  Louis  XVIII  réorganisa  l'Institut  et  rendit  aux 
Académies  les  anciens  titres  qu'elles  avaient  consacrés  par  leurs  tra- 
vaux, l'Académie  française  devait  marquer  sa  seconde  fondation  du 
nom  de  Richelieu,  son  premier  fondateur,  et  c'est  pourquoi  le  mo- 
narque n'hésita  pas  à  inscrire  en  tête  de  la  liste  de  ses  nouveaux 
membres  le  dernier  des  neveux  du  grand  cardinal.  C'est  le  duc  de  Ri- 
chelieu qui  présida  la  séance  où  la  Compagnie  reparut  dans  sa  forme 
et  avec  sa  dénomination  primitive;  et  cet  honneur,  il  ne  le  devait 
pas  plus  à  l'héritage  de  son  nom  qu'à  l'éclat  personnel  dont  il  l'avait 
illustré.  Petit-fils  du  maréchal  de  Richelieu  qui,  lui  aussi,  avait  siégé 
à  l'Académie,  il  avait  fait,  sous  le  nom  de  comte  de  Chinon,  de  bril- 
lantes études  au  collège  du  Plessis,  l'une  des  nobles  fondations  que 
les  sciences  et  les  lettres  devaient  au  cardinal,  son  grand  oncle.  Sorti 
du  collège  et  revêtu  du  titre  de  duc  de  Fronsac,  qu'il  échangea  pour 
le  titre  héréditaire  en  1791 ,  à  la  mort  de  son  père,  il  ne  borna  pas  ses 
études  à  la  littérature  classique,  mais  il  étudia  les  principales  langues 
de  l'Europe,  qu'il  acheva  de  se  rendre  familières  dans  ses  voyages. 
Les  premiers  troubles  de  1789  lui  firent  abandonner  la  France.  Il  se 
rendit  d'abord  à  Vienne,  où  il  fut  accueilli  avec  distinction  par  l'em- 
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pcreur  Joopfh  H„etdrtir  à/SaipiÉ-Bét&rabiu^.  Hrpriffe  vivice  dans 
l'armée  ryste  torttrt  Tes  Tartes,  |  Jfe  ^sri^fift  ietCapléi contre  la 
tyrannie  de  la  convention  ;  et,  de  retour  en  Russie,  environné  de  la 
faveur  d'Alexandre ,  il  fonda  cette  colonie  d'Odessa,  qu'il  défendit  par 
les  armes  contre  les  Ciccassiins?,  par  soohéni'cpe  dévouement  contre 
la  peste,  et  qu'il  dota  de  tous  les  trésors  de  la  civilisation.  La  restaura- 
tion le  ramena  en  France.  Pair  et  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, il  refusa  de  s'asseoir  dans  les,  conseils  de  la  couronne  à  côté  de 
Fouché.  Mais,  après  la  disparition  du  régicide,  il  accepta  le  ministère 
des  affaires  étrangères  et  la  présidence  du  conseil.  Nous  n'avons 
point  à  raconter  sa  vie  politique.  —  Rentre  dans  la  vie  privée,  il  ne 
voulut,  pour. rûcomponee  de  ses  seracrs,  q^'im  témoignage  d'hon- 
neur, et  n'accepta  une  dotation  de  cinquante  mille  francs  que 
pour  la  consacrer,  malgfé&k  irttdteitfcd*  s*  fortune,  à  la  fondation 
d'un  hospice  dans  la  ville  de  Bordeaux.  —  Il  reprit  par  dévoue- 
ment les  "affaires  après  l'assassinat  du  duc  de  Berry,  et  il  en  sortit 
avec  le  regret  non  du  pouvoir,  mais,  des  services  qu'il  ne  pouvait  plus 
rendre  à  la  chose  publique.  Quelques  mois  après,  une  attaque  d'apo- 
plexie l'emportait  à  cinquante-cinq- ans.  En  lui  finissait  le  nom  de  Ri- 
chelieu, que  Louis  XYIII,  pour  le  conserver  à  la  France,  transmit  à 
un  de  ses  neveux.. —  D'une,  taille  élevée  et  d'une  figure  régulière,  le 
due  de.  Richelieu,,  comme  la  plupart  des  grands  seigneurs,  tempérai! 
la  dignité  de  ses  manières. pai:  une.  aimable  simplicité;  Homme  de  ca- 
binet plus  que  de  tribune,  il,  écrivait  mieux  qu'il  ne  parlait  Sa  capa- 
cité politique  a  été  trop  contestée  ;  niais  tous  les  partis  ont  dû  rendre 
hommage  à  la  noblesse  de  s«n  caractère,  à  son  dévouement  désinté- 
ressé, à  la  loyauté  de  son  âme.  «  La  parole  du  duo  de  Richelieu,  di- 
te sait  Wellington,  vaut,  un  traité.»  fie  tous  les  ministres  de  ce  siècle, 
s  il  n'est  pas  le  plus  honorable,  il  est  bien  le  plus  universellement  ho- 
noré. 

« 
Dana  un  autre  genre,  c'est  aus^i  une  noble  vie  que  celle  de  son  suc- 
cesseur Daciar  ;,  vie  da  quatre-vingt-onze  ans,  tout  entière  consacré» 
à  la  science*  et  dont  l'Académie  française  se  décora  tardivement,  vou- 
lant en,  partager  l'honneur  avec  sa  sœur  des  inscriptions.  —  Joseph 
Daciar  était  né  à  Valogpes,  d'une  ancienne  famille  qui  n'avait  aucun 
lien  de  parenté  aie c  celle  dir  mari  de  la  fameuse  traductrice  d'Homère. 
Elevé  d'abovd.  au  collqgje.  de  sa  ville  natals,  il  obtint  une  bourse  au 
orilége  d'Hareourtt,ou  il  fit  dabriUantes  études  et  rççut  les  ordres  mi- 
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ueurs,  après  avoir  soutenu  une  thèse  de  théologie  avec  un  éclat  que 
relevait  sou  air  d'extrême  jeunesse.  Ses  condisciples  et  ses  maîtres  ne 
rappelaient  que  l1 Enfant*  A  cette  époque,  il  connut  les  frères  Lacurne 
de  Sainte-Palaye,  qui  l'associèrent  à  leur  immense  entreprise  histo- 
rique. Pour  premier  essai,  le  jeune  érudit  leur  donna  l'extrait  d'une 
longue  charte  du  xme  siècle.  Etonnés,  les  frères  Lacurne  le  présentè- 
rent à  leur  ami  Fonce  magne,  alors  sous-gouverneur  du  duc  de  Char- 
tres, le  futur  Egalité.  Foncemagne  l'admit  d'abord  à  partager  les  tra- 
vaux du  jeune  prince;  puis  il  L'introduisit  dans  le  plus  grand  monde, 
où  le  jeune  savant  prit  ce  ton  de  bonne  compagnie  et  cet  art  de  con- 
verser por  lesquels  il  se  distingua  toujours.  11  y  prit  aussi  malheureu- 
sement un  amour  exagéré  du  plaisir,  qui  l'empêcha  de  se  livrer  à  de 
vastes  travaux.  Quoique  partagé  entre  le  monde  et  la  science,  il  trouva 
le  temps  de  donner  au  public,  avant  l'âge  de  trente  ans,  la  traduction 
des  Histoires  d'Elien  et  de  la  Cyropédie  de  Xénophoii,  qui  lui  valut 
son  entrée  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Dans  ce  mi- 
lieu, qui  était  le  sien*  il  développa  touies  ses  qualités  d'homme  et  d'é- 
rudit.  Malgré  sa  tendance  à  glisser  1  ironie  jusque  dans  ses  éloges , 
f  u  on  redoutait  quelquefois  comme  des  épigrammes,  il  était  bienveil- 
lant pour  tous  ceux  qui  s'adressaient  à  lui.  Sans  jalousie,  il  se  plaisait 
à  découvrir  le  talent»  et  surtout  à  le  produire  au  grand  jour.  De  son 
côté,  il  se  révélait  sans  cesse  par  ses  travaux  scientifiques  et  litté- 
raires, par  une  érudition  choisie,  à  laquelle  il  donnait  toujours  un 
autre  but  que  la  curiosité,  «  Ne  cherchons  que  des  mines  d'or,  »  di- 
saitril  à  ses  confrères,  et  surtout  à  leurs,  jeunes  émules.  Tous  les 
grands  écrivains  de  l'antiquité,  notamment  de  l'antiquité  grecque,  lui 
étaient  familiers,  et  se  logeaient  dans  sa  mémoire  comme  dans  une 
bibliothèque  bien  rangée.  Son  goût  littéraire,  son  sentiment  exquis  de 
l'art,  rendaient  son  érudition  attrayante  et  sa  conversation  persuasive. 
Ses  lettres  étaient  un  modèle  d'atticisme.  —  Telles  sont  les  qualités 
qu'on  retrouve  dans  les  nombreux  mémoires  dont  il  a  enrichi  quinze 
volumes  du  recueil  de  l'Académie  des  inscriptions,  dans  l'histoire  de 
cette  Académie  et  de  ses  travaux  de  1784  à  1830,  qui  lui  appartient 
tout  entière,  et  particulièrement  dans  les  cent  cinquante  éloges  d'aca- 
démiciens ou  de  savants  qu'il  a  prononcés  ou  écrits.  C'est  dans  ces  no- 
tices historiques,  a  dit  Sylvestre  de  Sac  y,  qu'on  peut  surtout  appré- 
cier l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances,  la  justesse  de  son 
esprit,  la  finesse  de  son  goût,  1  élégance  de  son  style,  tantôt  nerveux 
et  oratoire,  tantôt  simple  et  naïf,  toujours  pur,  toujours  exempt  d'af- 
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fectation  et  de  recherche.  Il  s'occupa  aussi  de  nos  antiquités  natio- 
nales. Il  travailla  longtemps  pour  donner  à  la  France  ce  qu'il  appelait 
«  un  Froissart  presque  neuf,  augmenté  de  près  d'un  tiers,  dans  lequel 
«  les  noms  des  personnes  et  des  lieux,  ainsi  que  les  passages  altérés, 
te  eussent  été  rétablis,  les  lacunes  remplies,  les  leçons  vicieuses  rem- 
«  placées  par  d'autres  qui  sont  incontestablement  bonnes  ;  enfin,  où 
«  le  style  de  l'auteur,  défiguré  dans  toutes  les  éditions,  aurait  été  cor- 
ce  rigé  sur  les  manuscrits  les  plus  voisins  du  temps  où  il  écrivait.  * 
Mais  tout  ce  travail  fut  dispersé  lorsque  le  secrétariat  de  l'Académie 
des  inscriptions  fut  livré  au  pillage  en  1793,  et  le  principal  manuscrit 
sur  lequel  Dacier  s'appuyait  est  allé  depuis  en  Russie.  Il  était  trop 
vieux  lorsqu'il  put  reprendre  cette  édition,  et  il  remit  à  M.  Buchon, 
éditeur  de  Froissart  en  1824,  tout  ce  qu'il  avait  pu  sauver  de  ses  tra- 
vaux sur  cet  historien. 

Tant  de  titres  lui  valurent,  en  1782,  les  suffrages  unanimes  de  l'A- 
cadémie pour  la  place  de  secrétaire  perpétuel,  vacante  par  la  retraite 
de  Dupuy.  Si  l'on  ne  tient  pas  compte  de  la  lacune  révolutionnaire,  il 
en  a  rempli  les  fonctions  pendant  plus  de  cinquante  années.  «  Le  bien 
«  que  j'ai,  rêvé  jusqu'ici,  se  dit-il  aussitôt,  je  vais  maintenant  le 
«  tenter.  »  Et,  en  effet,  avec  le  concours  de  son  ami  Barthélémy  et 
des  principaux  membres  de  la  Compagnie,  il  fonda  la  classe  des  as- 
sociés libres  et  le  comité  des  manuscrits  ;  il  doubla  le  nombre  des  aca- 
démiciens pensionnaires  et  la  valeur  du  jeton  de  présence.  Sa  célé- 
brité franchit  alors  les  limites  de  l'enceinte  académique.  Sur  la  fin  du 
règne  de  Louis  XVI,  il  fut  nommé  historiographe  des  ordres  réunis  de 
Saint-Lazare ,  de  Jérusalem  et  de  Saint-Michel ,  et  il  rassembla ,  pour 
en  écrire  l'histoire,  de  nombreux  matériaux  que  la  révolution  vint  en- 
core anéantir.  Cette  révolution,  pourtant,  il  en  avait  salué,  comme  tant 
d'autres,  les  vaines  espérances.  Au  commencement,  il  était  même  de- 
venu membre  du  corps  municipal  de  Paris,  et  il  avait  dirigé  pendant 
quelque  temps  le  nouveau  système  des  contributions  directes  avec 
une  habileté  qui  lui  valut  l'offre  du  ministère  des  finances;  mais, 
plein  d'attachement  pour  l'ordre  et  la  royauté,  il  recula  bientôt  de- 
vant les  excès  révolutionn lires,  dont  il  faillit  même  être  victime. 
Sauvé  par  le  traducteur  de  Juvénal,  Dussaulx,  le  traducteur  de  Xéno- 
phon  fut  réduit,  pendant  deux  années,  à  errer  dans  les  campagnes,  ne 
sachant  souvent  où  reposer  sa  tête,  et,  toutefois,  ne  craignant  pas  de 
franchir  de  temps  en  temps  les  barrières  de  Paris  pour  apporter  du 
pain  à  son  ami,  l'auteur  A'Anackarsis.  Après  la  terreur,  il  revint  à 
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Paris  et  entra  dans  le  nouvel  Institut,  aux  applaudissements  de  ses  col- 
lègues. Paisible  sous  le  directoire,  il  reprit  le  cours  de  ses  travaux. 
En  1800,  il  fut  nommé  conservateur  de  la  Bibliothèque  nationale, 
qu'il  sauva  de  la  spoliation  en  1815.  En  1 802,  il  fut  chargé  de  recons- 
tituer l'Institut,  pendant  qu'il  se  distinguait,  au  tribunat,  par  des  rap- 
ports très-étendus  sur  les  finances.  Homme  d'Etat,  il  n'oubliait  pas 
les  lettres ,  et  ce  fut  lui  qui  rédigea  le  rapport  sur  les  progrès  de 
l'histoire  et  de  la  littérature  ancienne  depuis  1789  jusqu'à  1808,  tra- 
vail demandé  par  le  gouvernement  aux  différentes  classes  de  l'Institut, 
pour  servir  de  base  à  la  distribution  des  prix  décennaux.  —  La  res- 
tauration ne  l'honora  pas  moins  que  l'empire.  Chevalier  de  la  légion 
d'honneur,  Louis  XYII1  le  fit  officier  du  même  ordre  et  lui  donna  le  cor- 
don de  Saint-Michel  ;  Charles  X  le  créa  baron  à  l'occasion  de  son  sacre. 
11  était  âgé  de  quatre-vingts  ans  lorsque  l'Académie  française  l'appela 
dans  son  sein.  M.  Yillemain,  qui  n'en  comptait  guère  que  trente,  dut 
le  recevoir  en  qualité  de  directeur,  et  lui  répondit  avec  le  respect  dû 
à  sa  vie  et  à  sa  vieillesse.  Malgré  une  constitution  toujours  délicate,  il 
vécut  plus  de  dix  ans  encore.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  témoi- 
gnait quelque  inquiétude  religieuse  :  «  Rassurez-vous,  lui  répondit  un 
«  ami,  faisant  allusion  à  sa  puissance  persuasive,  si  Dieu  vous  entend 
«  un  quart  d'heure,  vous  êtes  sauvé  !  » 

Ce  fut  encore  un  témoin  actif  de  nos  troubles  révolutionnaires 
qu'on  lui  donna  pour  successeur,  mais,  certes,  moins  pur  et  moins 
honorable  dans  une  vie  qui  n'a  guère  été  moins  longue.  —  Né  à  Ver- 
sailles en  1768,  Pierre-François  Tissot  était  fils  du  tapissier  de  Mesdames , 
tantes  du  roi,  qui  environnèrent  de  leur  bonté  protectrice  sa  famille 
et  sa  jeunesse.  Orphelin  de  bonne  heure,  il  fut  placé  à  Paris  dans  une 
maison  d'éducation  dont  les  élèves  suivaient  les  cours  de  Montaigu. 
Après  des  études  irrégulières  et  incomplètes,  il  entra  dans  un  atelier 
de  peinture,  puis  chez  un  procureur  au  Châtelet,  et  il  s'y  lia  avec  des 
rapins  et  des  clercs  destinés  à  figurer  plus  tard  avec  lui  dans  les  excès 
révolutionnaires.  Nourri  dès  lors  de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'excessif 
dans  le  langage,  de  déclamatoire  dans  les  sentiments  de  l'époque, 
épris  de  tous  les  programmes  de  philanthropie,  de  liberté  illi- 
mitée qui  circulaient  partout,  il  brûlait  de  voir  passer  dans  les  faits 
toutes  ces  théories  filles  de  Rousseau.  «  Il  ne  voulait  rien  moins,  a  dit 
«  M.  de  Salvandy,  que  le  Contrat  social  dans  toute  sa  vérité.  »  Quel 
rôle  a-tril  joué  lorsque  la  révolution  éclata?  Dans  ses  écrits  histori- 
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qijes,  il  ne  s'est  présenté  que  cornue  va  témoin  des  (ails  qu'il  ne 
coûte,  et  il  a  nié  sa  participation  aux  crimes  ;.  mais  ses  récite  mêmes 
nous  montrent  en  lui  un  temoin  si  bien  informé,  qu'il  a  dû  être  né- 
cessairement au  premier  rang  de  l'horrible  spectacle.  Or,  être  au  pre- 
mier rang  comme  spectateur,  c'était  y  être  aussi  comme  complice.  SU 
a'a  été  un  dos  grands  acteurs  dans  aucune  des  scènes  terribles  de  ce 
grand  drame,,  on  ne  saurait  nier  qu'il  n'y  ait  été  autre  chose  qu'un 
comparse.  Membre,  avec  son  beau-frère  Goujon,  des  clubs  de  Ver- 
sailles et  de  Sèvres,  il  prit  une  part  quelconque  aux  mesures  cruelles 
qui  en  sortirent ,  bien  loin  de  s'être  opposé  en  homme  honnête  et 
courageux,  comme  il  la  prétendu,  aux  ordres  de  massacres  et  de 
s'être  jeté  au-devant  des  assassins.  La  prise  de  la  Bastille,  les  journées 
d'octobre  et  de  septembre ,  le  10  août,  toutes  ces  scènes  dont  il  s'est 
fait  plus  tard  l'apologiste  le  virent  an  moins  comme  agent  subalterne. 
11  recueillit  le  fruit  de  sa  complicité.  Nommé  secrétaire  de  l'adminis- 
tration, des  subsistances  au  ministère  de  la  guerre,,  il  accompagna  son 
beau-frère  (kwyou,  devenu  conventionnel,  à  Tannée  de  Rhin  et  Mo- 
selle. Rappelés  l'un  et  l'autre  après  le  9  thermidor,  comme  apparte- 
nant au  parti  vaincu,  ils  furent  mis  en  arrestation,  puis  bientôt  déli- 
vrés sur  la  recommandation  de  leurs  amis.  Après  la  mort  de  son  beau- 
frère,  condamné  comme  un  des  assassins  de  Ferraud,  Tissot  perdit  ses 
emplois  et  son  crédit.  Il  se  glissa  pour  vivre  dans  les  bureaux  de  la 
police  générale,  qui  fit  de  lui  un  agent  confidentiel  et  un  secrétaire  in- 
time. Nommé  député  en  1798-,  son  élection  fut  annulée*  et  en  même 
temps  il  perdit  son  emploi  au  ministère  de  la  police.  C'est  alors  qu'il 
.chercha  dans  les  lettres,  dit-il  v  une  compensation  digne  de  lui.  De  là, 
en  effet,,  date  sa  carrière  littéraire.  11  publia  sa  traduction  en  vers  des 
Bucoliques  de  Virgile,  an  moment  même  où  Delille  annonçait  sa  tra- 
duction de  Y  Enéide.  Grâce  à  ses  amis  qui  le  prônèrent  dans  tous 
leurs  journaux ,  il  n'eut  pas  à  souffrir  de  la  perspective  d'un  tel  con- 
current, et  son  livre  eut  le  succès  dont,  à  tout  prendre,,  il  était  digne. 
Arrêté  encore  après  le  3  nivôse  et  menacé  de  la  déportation ,  il  fut 
sauvé  par  la  protection  de  Foucbé,  dont  il  devint,  au  prix  d'un  bon 
traitement,  l'espion  secret  auprès  des  gens  de  lettres.  C'est  en  cette 
qualité  qu'il  s'introduisit  auprès  de  Delille,  dont  il  capta  la  confiance 
en  conquérant  les  bonnes  grâces  de  la  Xantippe  que  le  pauvre  poète 
appelait  son  Antigone  : 

Antfgone  à  ton  gré 
Recevant  en  son  bouge 
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Son  époux  en  bonnet  carré    - 
Et  son  amant  en  bonnet  rouge, 

a  dit  le  chevalier  de  Langeac.  fie  là  sa  fortune  littéraire,  de  là  aussi  sa 
fortune  phi*  solide.  S'étant  introduit  vers-  la  même  temps  dans  l'adr 
fflinistralion  da  Mécène  de  l'époque-,  de  Français  de  Nantes ,  il  put 
enrouler  vingt  mille  francs  de  revenu,  auxquels  s  ajoutèrent  les  si» 
mille  francs  de  la  suppléance  de  Delille  dans  la  chaire  de  poésie  la* 
tine  au  Collège  de  France.  L'ancien  jacobin  était  opulent  I  Mais  1844 
et  les  Bourbons  vinrent  lui  fermer  plusieurs  de  ce*  sources  de  ri- 
chesse- Il  chercha  un  supplément  dans  les  jpurnanx  le  Pilote,  k  Mi- 
nerve, le  Constitutionnel  ^  auxquels  il  prit  une  part  active  ;  et  quand 
plusieurs  de  ces  journaux,  dont  il  était,  le  propriétaire  ou  l'actionnaire, 
disparurent,  il  trouva,  une  compensation*  dans  une  entreprise  d'aa- 
flooees  de  librairie.  Malgré  tout,  la  restauration  ne  lui  était  pas.  un  ré* 
gime  favorable.  Ce  Eut  bien  pis  lorsque  le  ministère,  mécontent  de 
voir  1  j  successeur  de  Delille  faire  de  Virgile  un  thème  à  ses  déclama* 
lions  libérales,  lui  enleva  sa.  chaire  et  soa  traitement  Heureusement 
pour  lui  arriva  1830,  sa  restauration^  comme  il  diaait,  qui  le  réin- 
tégra dans  cette  chaire  de  Delilk>où  il  reprit  ses  leçons  à  la  fois  viigi- 
liennes  et  démocratiques»  Tous  les  journaux  lui  rendirent  en  éloges 
1  arriéré  de  son  silence  forcé,  le  proclamèrent  professeur  illustre,  ora- 
teur éloquent,  et  lui  ouvrirent  ainsi  l'Académie  française.  A,  cette 
époque,  ses  titres  littéraires  étaient,  outre  ses  Bucoliques,  une  traduc- 
tion des  Baisers  de  Jean  Second,  poète  latin  du  xvie  siècle,  déjà  tra- 
duit par  la  muse  cithéréenne  de  Dorât.  C'est  dans  l'étude  de  ces  poésies 
erotiques,  auxquelles  il  joignit  quelques,  poésies  originales,  qu'il  s'é- 
tait reposé,  au  sortir  de  la  terreur,  de  ses  œuvres  révolutionnaires.  U 
avait  encore  publié  les  Trophées  des  armées  françaises^  les  Fastes  ci- 
vils ,  des  Mémoires,  historiques  sur  Camat  :  tout  cela  fort  médiocre. 
Son  œuvre  capitale  était  ses  Etudes  sur  Virgile,  auxquelles»  à  en  croire 
ses  prospectus ,  rien  ne  pouvait  être  comparé  dans  l'antiquité  ni  dans 
les  temps  modernes  ;  travail  immense,  ajoutait-il,  qui  devait  recom- 
mander son  auteur  à  la  dernière  postérité.  L'Université ,  en  adoptant 
l'ouvrage  en  1830,  poussa  moins  loin  l'hyperbole  de  la  louange;  tou- 
tefois, elle  y  vit,  avec  M»  Villemain,  son  rapporteur,  un  commen- 
taire, non  pas  philologique  et  minutieux,  mais  littéraire  dans  le  sens 
le  plus  complet  du  mot,  où  Virgile  était  apprécié  en  lui-même,  conv 
paré  avec  Homère  et.  toute  la  grande  école  épique,  et  même  avec 
toutes  les  épopées  modernes,  éclairé  par  d'ingénieux,  parallèles  avec 
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ce  que  la  poésie,  l'histoire  et  l'éloquence  de  tous  les  temps  avaient 
produit  de  plus  beau.  Ces  Etudes  sur  Virgile  sontle  seul  ouvrage  de 
Tissot  qui  mérite  de  lui  survivre.  Son  Histoire  de  la  révolution ,  qu'il 
publia  depuis  son  entrée  à  l'Académie,  n'en  est  qu'une  détestable 
apologie  ;  ses  Leçons  et  modèles  de  littérature  française,  publiés  à 
peu  près  en  même  temps,  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de  la  médiocrité 
ordinaire  de  ces  sortes  de  compilations.  Du  reste,  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  deux  ouvrages  ne  réussirent.  V Histoire  de  la  révolution  n'a  pu 
se  vendre  même  au  rabais  qui  a  valu  aux  Leçons  de  littérature  quel- 
ques acheteurs.  —  Quand  Tissot  mourut  en  1854,  on  lui  fit  de  trop 
pompeuses  funérailles.  M.  de  Salvandy,  qui  portait  la  parole  au  nom 
de  l'Académie,  mit  seul  quelque  réserve  dans  les  éloges  officiels  pro- 
noncés sur  sa  tombe.  Il  lui  marqua  trop  honorablement  sa  place 
*  entre  Delille,  d'un  côté,  Jouy,  Etienne,  ses  amis,  de  l'autre; 
«  mais,  ajouta-t-il ,  on  peut  dire  qu'il  l'aurait  tenue  plus  grande, 
«  avec  tout  ce  qu'il  avait  de  vive  imagination ,  d'instruction  clas- 
«  sique  et  de  talent  d'écrire,   si  des  règles  plus  fermes  et  plus 
«  hautes  avaient  gouverné  son  esprit  et  sa  vie.  »  Dans  cette  phrase,  le 
nom  de  Delille  est  moins  bien  placé  que  dans  une  autre  du  même  dis- 
cours, où  l'orateur  l'enchâsse  pour  protéger  Tissot,  dit-il,  contre  de 
sinistres  souvenirs.  Ce  fut  encore  M.  de  Salvandy  qui  eut  à  prendre  la 
parole  dans  la  séance  où  l'on  donnait  Mgr  Dupanloup  pour  successeur 
à  Tissot.  Le  directeur  et  le  récipiendaire  parlèrent  peu  de  l'auteur  des 
Etudes  sur  Virgile,  et  cherchèrent  à  échapper  à  la  difficulté  du  sujet 
par  d'habiles  réticences.  Mgr  Dupanloup  se  plaça  sur  le  terrain  neutre 
de  Virgile.  «Je  n'aime  point  la  contention  avec  les  vivants,  dit-il; 
«  j'en  aurais  horreur  avec  ceux  qui  ne  sont  plus.  J'ai  cherché  dans 
«  M.  Tissot  ce  qui  aurait  pu  être  notre  rapprochement  possible,  s'il 
«c  m'avait  été  donné  de  le  rencontrer  en  ce  monde.  »  Puis  Tévêque  se 
plut  à  imaginer  ce  qu'aurait  pu  être,  entre  lui  et  Tissot,  une  conversa- 
tion d'abord  virgilienne ,  et  où  ils  auraient  pu  aboutir  en  partant , 
par  exemple,  du  Pollion  :  «  Nous  eussions  retrouvé  peut-être  comme 
«  un  pressentiment  du  christianisme  qui  allait  paraître;  et,  au  mi- 
ce  lieu  de  ces  épanchements  littéraires,  peut-être  quelque  chose  de 
«  plus  sérieux  et  de  plus  utile  eût  fini  par  se  mêler  à  nos  entretiens.  » 
M.  de  Salvandy  fut  plus  bref  encore,  mais  plus  ferme  :  «  À  l'époque, 
«  dit-il,  où  resta  vacante  la  place  que  M.  Tissot  avait  occupée  vingt 
«  ans  parmi  nous,  l'Académie  prononça  un  jugement  réfléchi  de  la 
«  plupart  de  ses  travaux,  quelquefois  ouvrages  considérables,  trop 
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Durent  jets  rapides  sans  lien  entre  eux,  tous  attestant  ce  fruit  heu* 
«  reux  des  bonnes  études  de  la  jeunesse,  qui,  après  le  naufrage  de 
«  théories  et  et  illusions  fatales ,  s'étaient  retrouvées  tout  à  coup  à 
c  ses  côtés,  comme  de  fidèles  et  salutaires  compagnes,  pour  offrir  un 
«  sur  abri  au  reste  de  sa  vie.  Tout  le  monde  a  remarqué  votre  atten- 
«  tion  à  saisir  le  seul  point  commun  qu'il  y  eût  entre  lui  et  vous,  dans 
«  cet  amour  vrai  des  lettres,  qui  a  été,  selon  votre  juste  expression, 
<  Fhonneur  de  sa  vie,  qui  n'est  qu'une  distinction  de  la  vôtre.  »  C'é- 
tait assez  faire  entendre  que,  à  part  l'amour  des  lettres,  rien  n'était 
honorable  dans  la  vie  de  Tissot.  À  d'autres  de  dire  ce  qui  convenait  le 
mieux,  en  cette  circonstance  solennelle,  en  ce  jugement  des  morts,  de 
la  charité  de  l'évêque  ou  de  la  juste  sévérité  de  l'honnête  homme. 

U.  Maynabd. 


I.  ALGER,  Etude,  par  M.  Ernest  Fetdbau.  —  i  volume  in-12  de  288  pages 
(  J862),  chez  Michel  Lévy  frères;  —  prix  :  3  fr. 

L'auteur  de  ce  livre  s'est  fait,  dans  ces  dernières  années,  un  grand 
renom,  et  il  est  peu  de  personnes  qui ,  par  expérience  ou  par  la  cri- 
tique  des  journaux,  ne  le  connaissent  comme  romancier.  Ses  produc- 
tions en  ce  genre,  Daniel,  Fanny  surtout  (Voir  p.  195  de  notre 
t.  IX,  et  p.  212  de  notre  t.  XXIII),  ont  obtenu  une  trop  fâcheuse  cé- 
lébrité, dont  le  goût  du  temps,  l'amour  des  romans  porté  à  la  fureur, 
n'a  pas  laissé  d'être  complice.  Quel  bon  livre  de  nos  jours  a  égalé 
le  succès  de  Fanny  (dix -huit  éditions  en  quelques  mois!  ) ,  succès 
prolongé ,  mais  heureusement  éphémère ,  flambeau  qui  a  brûlé  vite 
tout  ce  qu'il  avait  de  substance,  et  qui,  aujourd'hui  éteint,  ne  se  ra- 
nimera jdus,  du  moins  on  peut  l'espérer  ? 

Parier  ainsi  n'est  pas  faire  un  mauvais  souhait  à  M.  Feydeau.  L'au- 
teur de  cette  oeuvre  plus  que  légère  est  aussi ,  par  le  plus  singulier 
contraste ,  un  écrivain  sérieux ,  érudit ,  un  archéologue  instruit,  qui , 
après  avoir  employé  de  longues  années  à  étudier  les  usages  funèbres 
de  l'antiquité,  a  consigné  le  résultat  de  ses  études  dans  un  grand  ou- 
vrage avec  planches  dont  un  volume  a  paru,  et  dont  l'autre  est 
attendu.  Or,  c'est,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  un  mot  de  sa  dédi- 
cace ,  dans  le  but  de  continuer  ce  grand  travail ,  qu'il  a  été  chargé 
d'une  mission  en  Algérie ,  et  qu'il  a  ainsi  trouvé  l'occasion  de  publier 
l'étude,  — -  car  il  tient  à  ce  mot,  —  dont  nous  avons  à  rendre  compte. 
Ses  romans  sont  des  études,  études  de  moeurs,  et  de  mauvaises  mœurs, 
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hélas  !  Atyêr  eét 4m  mxmtê  um  étude  pittoresque,  pe«  profonde,  mais 
intéressante ,  agréable  à  fifre,  et  >qui  laissera  à  «eux  ^qui  n'ont  poiwt  vu 
«îoftre  colonie  africaine  une  idée  assez  vive  de  sa  capitale.  —  Voici 
sommairement  les  styets  traités  dans  les  sept  chapitres  dont  se  conv- 
pgse'ce  vuknate. 

Au  début,  c'est  une  vue  à  la  fois  topographique  et  descriptive  de  hi 
viHe  d'Alger,  vue  prise  à  vol  d  oiseau  ,  arec  un  regard  d  artiste ,  et 
fixée  par  un  pinceau  facile  et  fori liant.  Puis.,  M.  Feydeau  nous  pro- 
mène dans  tes  divers  quartiers  :  d'abord  dans  la  viHe  française ,  ou 
plutôt  européenne ,  car  toutes  les  nations  ont  leurs  envoyés  4  Alger. 
Mais  ce  n'est  pas  pour  étudier  Alger  seulement  que  l'auteur  s'est 
rendu  en  Afrique.  €e  qui  Ta  attiré,  ce  qui  l'a  fixé  quelque  temps 
dans  ce  pays,  c'est  l'Orient;  et  d'abord  il  visite,  il  étudie  la  ville 
mauresque;  il  la  décrit  dans  4 -intérieur  de  ses  murailles,  dans  ses 
rues  étroites,  sombres,  dans  l'intérieur  de  ses  maisons,  dont  la 
disposition  lui  senible  ube  tradition  des  habitations  grecques,  tndis 
surtout  dans  les  trois  races  dont  la  ville  indigène  est  peuplée.  Il 
les  considère  tour  à  tour  ,  et  il  procède  «on  par  des  observations 
-  abstraites ,  (mais  jpar  une  galerie  de  por  traita  où  -ces  diverses  races 
sont  dessinées *d' une. mamète  vive  et  qui  semble  vraie.  Noms  sommes 
introduits  dans  une  maison  mauresque.;  tout  est  fidèlement  décrit, 
l'ameublement,  le  costume^  la  domesticité  ;  on  s'assied  a  lyn  nepas 
«boudant,,  présida  par  une  beauté  africaine  ayant  assez  kti  façons  de 
telle  parisienne  des  quartiers  que  Ton  cite.  A  propos  -dé  «ce  repas, 
nous  apprenons  nomment  on  peut  s'accoutumer  nus  choses  les  «plus 
déplaisantes,  a  Je  nfaerais  affirmer,  dit  l'auteur,  <pi'ii  est  commode 
«  de  manger  dans  la  position  du  tailleur. accroufi  sur  son  établi ,  Ai 
«  parfaitement  ragoûtant  de  saisir  avec  les  doigts  des  raoeceaux.  de 
a  viande  imbibés  de  salioe,  mais  on  se -fait  bien  vite  a  ces  «usages  ipri- 
c<  mitifs,  fl  faut  être  bien  plus  habite  et  bien  .plus  soigueilx  pour 
*  suivre  cette  mode  que  la  mode  européenne,  car  nos  «serviettes,  nos 
a  fourchettes,  nos  verres,  nos  couteaux,  tous  nos  ustensiles 'de  table 
«  enfin  nous  sont  d'un  précieux  secours.  Les  Maures  «'en  passent  bien 
«  cependant.,  ainsi  que  les  Arabes,  et  moi^ttiôme,  après  une  4em> 
«  douzaine  de  'leçons,  je  finis  par  ne  plus  les  regretter  (;p.  177  ).  » 
Dites  après  cela  qu'un  homme  d'esprit  ne  peut  cas  s'aocoutitmer,  «e 
dresser  à  tout. 

N'oubliant  ipas  sa  tâche  de  romancier ,  et  se  plaisant  -à  chercher 
l'amour  un  peu  sur  toutes  les  routes,  M>  Feydnau  entre,  *ur  les 
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mœurs  algérienne* ,  flans  beaucoup  de  détaSh  qui  «ras  défendent  (te 
recommander  ce  livre  i  la  liasse  délicate  de  nos  lecteurs.  fPaulres 
portraits,  généralement  arreedofiques ,  «mi  d'an  ordre  meilleur.  On 
ne  fini  pas  sans  intérêt  contmertt  le  barbier  Mohammed,  à  la  suite  de 
grandes  peines  dbmestiqties,  prit  le  parti ,  non  de  se  tuer,  n\tà&  à  V 
vancer  de  ^beaucoup  le  terme  de  sa  ne  en  s!enîvrant  et  baschich. 
«  Le  suicide  tfexiste  pas  chefc  les  Maures,  dit  l'auteur  à  ce  sujet,  j'en- 
te tends  le  suicide  à  ndtre  mani ère*,  l'homme  écrasé  par  une  accumu- 
«  lation  de  maux  ne  se  jette  pas,  comme  nous,  sur  un  pistolet,  pour 
«  en  finir  arec  une  existence  insupportable.  H  'sait  que  Totibti  <te  ses 
«  douleurs  réside  dans  une  substance  dont  le  poison  lent  le  conduira 
«  à  la  mort  par  une  succession  d'enchantements.  11  ne  se  tue  pas,  il 
«  avance  le  terme  fatal,  fl  dérobe  à  Dieu  deux  eu  Irais  aimées  de  foon- 
«  heur,  et  donne  sa  tfe  en  échange  (p.  107%  *  Infortunés,  qui  achè- 
tent,  non  pas  le  tonheur,  mais  l'oubli,  en  le  pajaut  d'un  prix  qui  ne 
leur  appartient  pas,  les-arinées  que  Bieu  donne  et  dont  il  ne  Veut  pas 
qu'on  dispose  ! 

Après  Jes  Maures  tiennent  les  jirîfs,  riches ,  industrieux  à  Alger 
comme  partout ,  et  les  juives,  que  l'aiiteur  décrit  avec  leur  étégttît 
costume ,  leur  faste ,  et  divers  détails  agréables  et  -bien  placés  danfe  te. 
description  d'un  ménage  joff .  Enfin ,  ce  sortt  les  nègres  <et  leurs  types 
divers,  les  négresses  surtout  (car  dans  ce  livre  les  femmes  occupent 
plus  de  place  et  font  plus  de  figure  que  les  hommes  ) ,  race  abrutie , 
misérable,  dans  une  condition  à  peu  près  libre,  et 'qui  n'est  que  la  feer- 
vitade  sous  la  loi  du  vice. 

Après  la  promenade  dans  Alger,  nous  sortons  des  murs  et  nous 
visitons  les  environs.  On  se  plaît,  avec  l'auteur,  dans  une  excursion 
fort  variée ,  reproduite  ici  par  -un  pinceau  d'artiste  qu'on  aimerait  à 
pouvoir  louer  sans  restriction.  On  volt  comme  si  on  y  était  le  ^Hlage 
de  Saint-Eugène,  les  jardins  de  là  Boufarech,  les  edteaux  de  Mustapha, 
ou  M.  Feydeati  à  passé  toute  une  sdison  dans  un  farniente  qufl 
décrit  de  manière  à  le  faire  envier ,  si  nous  n'avions  pas  à  nous 
défier  de  l'air  enivrant  qu'il  a  dâ  respirer  durant  un  assez  long  sé- 
jour dans  ce  beau  pays.  En  proie  à  Tennui ,  à  l'impuissance  de  se 
fixer  en  aucun  lieu,  poursuivi  de  ce*  inexorable  sentiment  qui  en  fa- 
tigua tant  d'autres,  des  poètes  surtout,  H  a  enfin,  nous  dit-il,  «  trouvé 
«  Tendroit  où  le  ctfrps ,  cette  guenille  qu'il  faudrait  pouvoir  suppri- 
*  mer,  et  qu'il  doîtlotijotrrs  tramer  après  lui,  consertt  à  l'obséder  un 
c  peu  moins,  et  H  n'éprouve  pas  au  même  degré  l'étrange  besoin  de 
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«  changer  de  place.  Ce  lieu  est  fait  exprès  pour  un  sybarite  (  p.  243  ) .  ». 
Nous  ne  pensons  pas  que,  pour  trouver  le  repos  cherché  et  qui  fuit  t 
il  faille  les  conditions  du  sybarite  ;  mieux  vaudrait  relever  son  âme, 
la  fortifier ,  la  revêtir  d'énergie ,  voir  que  tout  n'est  pas  dans  la 
joie ,  et  que  c'est  une  triste  condition  que  celle  de  courir  le  monde 
afin  de  comprimer  pour  un  jour  ce  sentiment  d'impuissance  que  nous 
portons  en  nous,  et  qui,  bien  étudié,  a  un  sens  si  profond.  M.  Feydeau 
a-t-il  trouvé  le  secret  de  vaincre  l'ennemi  ?  Nous  ne  saurions  le  dire  ; 
mais  voici  l'enseignement  qu'il  nous  donne  :  «t  Quand  on  est  arrivé  au 
«  point  de  regarder  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicieux  cet  ennui 
«  goûté  sous  un  ciel  toujours  bleu,  où  la  chaleur  vous  accable,  où  le 
«c  moindre  geste  est  une  fatigue,  où  nul  bruit  ne  vient  jusqu'à  vous, 
a  ou  se  surprend  alors  à  concevoir  ce  que  doit  être  la  vie  des  plantes, 
«  cette  belle  vie  qui  se  signale  par  l'absence  du  mouvement,  la  sup- 
«  pression  des  désirs  et  de  la  pensée ,  et  qui  laisse  pourtant  à  l'indi- 
ce vidu  le  sentiment  profond  de  son  être  (p.  252 ).  »  C'est  là,  ce  nous 
semble,  arriver  au  panthéisme  par  l'ennui,  au  panthéisme,  non  pas  à 
l'état  de  doctrine,  mais  à  celui  de  sentiment,  air  pesant  où  l'on  étouffe 
au  moment  où  on  croit  commencer  à  respirer.  De  là  d'étranges 
conceptions  sur  l'état  des  morts,  pour  lesquels  l'auteur  se  prend  à 
rêver  cet  unique  bonheur  dont  il  les  gratifie ,  celui  a  d'avoir  pu  s'af- 
«  franchir  de  leur  dépouille,  et  d'acquérir  la  faculté  de  qp  croire 
a  morts  (ibid.).  » 

Prenons  ces  divagations  pour  ce  qu'elles  valent;  ne  croyons  pas 
que  de  telles  pensées  soient  sérieuses ,  et  que  l'auteur  dise  ce  qu'il 
pense  lorsqu'il  nous  fait  connaître  ce  qu'il  sent.  Cependant,  ce  n'est 
pas  sans  inquiétude  qu'un  peu  plus  loin ,  lorsqu'il  décrit  le  cimetière 
d'Alger,  à  propos  du  peu  de  respect  des  Algériens  pour  les  tombes  de 
leurs  morts ,  nous  l'entendons  s'exprimer  ainsi  :  «  J'aime  les  morts , 
a  et  je  ne  puis  me  figurer  qu'ils  soient  absolument  insensibles 
«  (  p.  262  ).  »  Serait-ce  là  toute  sa  doctrine  sur  l'immortalité  ?  Attri- 
buerait-il aux  corps  qui  se  décomposent  dans  le  tombeau  un  peu  de 
.sensibilité ,  au  lieu  de  l'attribuer  en  entier  aux  âmes  qui  les  ont  ha- 
bités? Nous  passerions  ces  tristes  pensées  à  M.  Feydeau,  parce  qu'il 
appartient  à  la  classe  des  poètes  ;  mais  il  est  savant  aussi,  il  a  écrit  sur 
les  usages  funèbres  des  nations  :  or,  il  est  assez  triste  de  penser  que 
ce  soit  avec  des  doctrines  si  incertaines,  si  flottantes  sur  les  destinées 
de  ces  morts  «  qu'il  aime,  »  qu'il  ait  formé  cette  entreprise  dont 
l'objet  est  d'un  symbolisme  si  profond,  l'histoire  de  leurs  sépultures. 
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'  Alger  est  donc  un  livre  intéressant;  il  est  superficiel  sans  doute, 
mais  c'est  le  but  de  1  auteur  :  il  a  voulu  tracer  un  tableau  de  genre 
et  non  un  tableau  d'histoire  ou  un  paysage  de  grande  dimension.  Par- 
fois néanmoins,  et  surtout  dans  le  chapitre  final,  le  sujet  s'approfon- 
dit ;  il  ouvre  d'utiles  aperçus  sur  les  diverses  améliorations  faites  ou  à 
faire,  sur  la  fausse  route  plusieurs  fois  suivie,  enfin  sur  la  question  qui 
est  à  Tordre  du  jour  perpétuel  des  conversations  eh  Algérie,  sur  IV 
venir  de  la  colonie.  A.  Mazurb. 

1  LBS  BALANCES  DU  BON  DIEU ,  par  Mme  Marie-Angélique  "*,  auteur 
des  Soirées  du  père  Laurent,  etc.  —  !  volume  in-12  de  274  pages  (  1863  ), 
chez  Putois-Crelté  (Bibliothèque  Saint-Germain);  —  prix  :  i  fr.  50  c. 

Bien  qu'il  excite  la  curiosité  dès  les  premières  pages ,  ce  livre  pa- 
rait d'abord  un  peu  décousu  ;  il  n'accuse  pas  en  commençant  tout  le 
mérite  qui  s'y  révèle  bientôt.  On  est  impatienté,  par  exemple,  de  voir 
analyser  avec  tant  de  précision  chaque  prise  de  tabac,  chaque  grimace 
que  fait  en  se  mouchant  une  respectable  douairière,  et  l'on  se  demande, 
non  sans  quelque  inquiétude,  quelle  est  la  pensée  sérieuse  qui  se  cache 
sous  ces  détails  d'un  réalisme  exagéré.  Mais  ce  ne  sont  là  que  les  baga- 
telles de  la  porte  :  entrons ,  et  l'exposition  de  divers  caractères  bien 
étudiés  va  réveiller  notre  attention.  L'auteur  connaît. le  monde,  le 
monde  parisien  particulièrement.  Les  travers  de  la  petite  ville  sont  aussi 
finement  esquissés.  Tout  en  frondant  les  vices  et  les  défauts  de  notre 
époque,  elle  touche  en  passant  aux  petits  ridicules  de  la  mode,  et 
nous  donne  quelques  intermèdes  pleins  d'esprit  et  de  fine  observa- 
tion. L'action  marche  rapidement.  —  Bénédicte ,  l'héroïne  du  livre  t 
est  la  personnification  du  dévouement  filial  et  du  renoncement  chré- 
tien. C'est  un  grand  et  noble  modèle ,  dont  les  traits  se  gravent  dans 
l'esprit  et  doivent  y  provoquer  une  généreuse  émulation  ;  jamais  une 
plainte  n'échappe  à  ce  coeur  torturé ,  ne  vient  soulager  cette  existence 
si  rudement  éprouvée.  Seulement,  nous  eussions  désiré  à  cette  figure 
plus  de  perfection  encore  :  nous  aurions  voulu  qu'un  sourire  expri- 
mant plus  que  de  la  résignation  fût  venu  parfois  l'illuminer.  —  Le 
père  de  Bénédicte  est  aussi  heureusement  dépeint;  c'est  bien  là  le  fa- 
rouche incrédule ,  forcé  de  sentir  l'inanité  de  ses  principes  quand  les 
illusions  de  la  vie  l'abandonnent. — La  vieille  marquise  de  Bertray  & 
toute  la  distinction  de  sa  race ,  et  la  raideur  naturelle  à  une  personne 
de  son  âge,  qui  n'a  pas  trouvé,  au  contact  des  tribulations,  l'occasion 
de  s'assouplir. — Le  baron  de  Cervannes  montre  bien  l'homme  étroit 
xxix.  2 
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et  vulgaire  soiis.  des  formes1  distinguées,— Nous  wyons  en  regard  un 
jeune  catholique  ferrent  et  jcnurageux. —  Sa  petite  sœur,  Jeanne,. est 
une;  ravissante  créature,  dhez.qui  lasagesse  naissante  s'unit  à  la  grâce 
eife  une  certaine  gaieté  vive  et  originale,  tqjii  projette  de  doux  rayons 
Sur  le  fond  sfrère  <hii  tableau*. La  cameriste.de.  grande  maison, ,  et  le 
genre  d'influence  qu'elle  exerce  sur  la>  maîtresse. qui  se  Test  rendue 
indispensable ,.  est  encore  une  esquisse  (tes .mieux,  tracées., — En  face 
d'aussi  excellentes  choses,  nous  ne  relèverons  pas  des  défauts  de  peu 
d'importance ,  de  nombreuses  petites  fautes  de  français  et  d'ortho- 
graphe, qu'il  faut  attribuer*  en  partie  sans  doute  à  l'imprimeur,  A 
qu'une  correction  plus  attentive  fera  disparaître  dans  une  nouvelle 
édition ,  car  ce  livre  est  de  ceux  qui  ont  de  l'avenir.       X.  Maillot. 

3»  CATÉCHISME  des  familles,  ou  Explication  méthodique  et  familière  des  x^èritès 
de  la  religion  d'après  les  catéchismes  les  plus  estimés,  à>  l'usage  des  parents 
chrétiens,  des  instituteurs,  et  dé' tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'instruction  reii^ 
çieHSê  de  la  jeunesse,  avec  dès  trm&s  historiques  emppruntée  Ai  ÏBtriture  samte 
cbaux  meilleurs  auteur*,  par  ML  l'à&bé  Memriyouré  delaChapeUôr€ui>-LûinB. 
—  i  volume  in-12  de  xuvr-542  pages. (  1S61  ),.cbez- H.  Castp.rman,  à  Tournai, 
et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

SouRca titre v qui  expliqua: auffisam ment  la  nature  et  le  but, de  l'ou- 
vrage, nous  avons  en;  un  volume  un,  exposé) succinct  et  complet!  tout 
ensemble  des  vérités*  de  la  religion  son»  fbmne  oaiéchistique?  olestrà- 
dire  par  demandes  et  par  réponses.  Convaincu  de  la>  nécessité  ou*  sont 
les  parents  et  les  chefm  d'institution  v  d'àtve  ;  les  premiers  catéchistes 
de  l'enfance ,  Fauteur  a  voulu  i  leur  faciliter  cette  tâche  importante, 
«t  leur  donner  le  moyen  de  remplir  avec  succès  une  de  leurs  obliga- 
tions les  plus  sacrées  €t  à  là. fois  le&plus  douces  t.  Noua  sommes  heur- 
reuK  de  reconnaître  que  son:  ouvrage:  ne  peut  manquer  de  les  y  aicfer 
efficacement.  Un. exposé  simpfe,  méthodiquevpnéois  et.  parfaitement 
exact,  des  vérités  dogmatiques  et  morale*  de:  la.  religion^  uni  choix 
nvéproehabde  de  trait»  historiques,  toujours  en  rapport  araee  le 
sujpt  qu'ils  confirment  ou.  expliquent  ; .  quelques*  pages  d'hisle&re 
sainte,  en  tête'  du  volume,  destinées. à.  semn. comme  de  politique 
et  d'introduction  à  l'édifice  de  la>  doctrine  chrétienne,  à.  rendre 
palpable  au*  jeunps  intelDgenees  kt  liaison  éteoite  qm  unit  l'Aseum 
Testament  et  le  Nouveau,  et  à  rattacher  le  pnemier  anneau»  du  chris- 
tianisme au  paradis  terrestre  ;  une  suite' d'instructions  sur  les  princi- 
pales fêtes  de  Netre-Seigneur,  de  la>  Vierge:  immaculée je|b  deaaanlb; 
des  prières  pour  tojouroée*  du*  chrétien,  pour  la  oonfcssiôipet'laj  oam- 
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munion,.  et  tout  cela,  dan*<  ua  sixte  coulant*  pur  et  facile  :  tels  sont 
1  objet  ei  la.  Corne  4e  ce  livBe,  tels  sont  tes  avantages  qu'il  présente, 
—  Ou  reste,  on  y  a  suivi  l'ordre  m&oe  du  catéchisme,  et  par  consé- 
quent l'ouvrage  se  divise  ea  cinq  jraadçs  parties,  qui  sont  précédées 
de  quatre  instructions,  préJiwnaures  sur  la.  nécessité  du  catéebistpe, 
sarlexistenca  de:  Dieu,  sur  la  spiritualité  et  l'ij^noiitalUé  de  l'âme, 
sur  la  nécessité,  de  la»  reKgion  eu  gçqégal  et  la  divinité  de  la  retir 
gion  chrétienne  eu  particulier*  La,  swte  de  l'ouvrage  traite  doue, 
par  ordre,  des  mystères  contenus  dans  le  symbole  des  apôtres,  des 
commandements  de  Dieu,  des,  sacrements ,  de  J& prière  ei  des  fêtes 
de  Vannée  htnrgpyie.  —  L  auteur  a  puisé  à  des  sources  sûres,  et 
s'est  fait  un  devoir  de  prendre  aux  catéchistes  qui  Tout  précédé  ee 
qu'ils  ont  de  meilleur.  Aussi ,  Mgjr  l'archevêque  de  Tours  a-t-il  pu 
dire  dans  son  approbation  y  que  a  nanrseulemeni  cet  ouvrage  ne 
«  renferme  rien  qui  ne  soiL  conforme  à  &  saine  doctrine,  mais  qu'il 
c  sera  trèsrutile  aux  pères  ei  mères,  et  aux  personnes  chargées  de 
«  l'instruction  religieuse.  »  Nous,  ne  pouvons  donc  que  le  necomr 
mauder  vivement. 

4.  ÏÏICKtfOOlT  CN  FRANCE,  Journal  cftm  Anglais  à  Paris,  par  W.  Francis 
Wet.  —  f  vohimetii*-42:éte  xm-442  pages *(* 802) ,  cht»  L.  Hachette  et  €ie»; 

~pci?;3ftL.Stc» 

• 

Fous  avons  peu  d'enthousiasme  pour  ce  livre,  que  nous  ne  savons 
d'ailleurs  dans  quelle  catégorie  ranger.  Est-ce  un  Guide  du  voyageur, 
sous  un  titre  moins  vulgaire?  11  nous  semble  que  telle  a  été  la  pensée 
de  l'auteur.  Est-ce  un  roman?  La  fable  en  est  si  confuse,  si  mal  accu- 
sée, quelle,  semble  avoir  à  peine  la  consistance  du  fil  dont  on  se  sert 
jour  parcourir  un  labyrinthe,,  ei  qu'elle  ne  présente  pas  le  moindre 
intérêt*  Si  Guide  il  y  a,  la  fable  le  gâte,  en  ce  sens  qu'au  lreu  de  mar* 
cher  en  avant*  d'avoir  un  but,  de  regarder  à  droite  et  à  gauche  sur  la 
route,  le  voyageur  est  tantôt  ramené  du  nord  au  sud,  de  Test  à  l'ouest, 
suis  savoir  trop  pourquoi,  et  ne  volt  que  très-mat  les  contrées  ou  les 
villas  qu'on  lui  fait  parcourir*  Si  M.  Francis  Wey  a  attribué  réellement 
à  son  ouvrage  la  portée  d'une  œuvre  d'imagination,,  s'il'  a  cru  nous 
faire  partager  les  émotions  ou  les  espérances  de  son  haros,  il  s'est  bien 
trompé ,  cjar  on  ne  découvre  pas  aisément  ce  personnage ,  et  quand 
on  Va  découvert,, parce  que  l'auteur  Ta  nommé  ou  le  nomme  au  début 
de  chaque  excursion,  on  l'oublie  très- vite  et  l'on  ne  songe  plus  à  fuu 

La  préface  n'est  çuère  moins  inintelligible  que  le  livre.  LVrteur 
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à  l'air  de  prendre  sa  pensée  au  sérieux  et  de  croire  à  l'existence  de  son 
Dick  Moon,  avec  lequel,  s'il  existe,  nous  ne  tenons  nullement  à  faire 
plus  amplement  connaissance.  Nous  avons  cru  démêler,  à  travers  les 
obscurités  de  ce  demi-voile,  que  M.  Francis  Wey  a  trouvé  original  de 
démontrer  qu'il  y  a  avantage  à  être  étranger  à  un  peuple  pour  en 
accentuer  la  physionomie  dans  la  vivacité  d'une  ébauche  impartiale. 
Peut-être  a-t-il  essayé  d'établir  que  notre  France,  inconnue  des  étran- 
gers, ne  Test  pas  moins  des  Français  eux-mêmes  ;  que  nous  sommes 
fort  différents  de  ce  que  nous  pensons  être,  et  peu  en  état  de  nous 
juger,  faute  de  pouvoir  nous  contempler  à  distance.  Pour  com- 
pléter cette  démonstration,  il  s'est  proposé  de  nous  faire  voir  qu'un 
Français,  né  sur  une  frontière  tardivement  annexée,  apprécie  mieux 
de  loin,  comme  s'il  était  d'une  autre  race,  Paris,  les  contrées  du  cen- 
tre et  tout  l'élément  autochthone  de  la  France.  A  ceux  qui  prétendent, 
selon  l'opinion  reçue ,  que  les  révolutions  ont  tout  soumis  dans  notre 
pays  à  la  règle  de  l'unité,  il  a  voulu  prouver  que  cette  unité  n'existe 
qu'à  la  surface,  que  les  provinces,  observées  de  près  et  comparées 
entre  elles,  trahissent  de  singulières  dissemblances,  et  que  la  société 
parisienne ,  formée  de  ces  éléments  disparates,  livre  à  un  examen 
attentif  des  résultats  fort  inattendus.  À  coup  sûr,  il  y  avait  un  livr 
très -intéressant  à  faire  sur  cette  donnée,  qui  ne  nous  semble  pas  d'ail- 
leurs d'une  exactitude  toujours  absolue.  Si  les  révolutions  n'ont  point 
encore  condamné  la  France  à  une  désespérante  uniformité,  nous  y 
viendrons,  pourvu  que  nous  ayons  un  peu  de  patience,  car  nous  allons 
très-vite  vers  cet  idéal  de  la  centralisation  qui  tend  à  faire  de  la 
France  un  vaste  échiquier,  dont  toutes  les  pièces  seront  mues  par  les 
mêmes  ressorts,  dont  toutes  les  cases  seront  semblables.  11  reste  encore 
parmi  les  populations  quelques  différences  de  race,  de  mœurs,  de 
patois,  de  costume  même,  mais  elles  tendent  à  disparaître,  tant  les 
rapports  du  centre  aux  extrémités  sont  devenus  fréquents,  tant  les 
femmes  se  règlent  sur  le  même  bulletin  des  modes,  tant  les  trente- 
sept  mille  communes  reçoivent  la  même  impulsion  et  arrivent  à  se 
discipliner  comme  tous  les  régiments  et  toutes  les  compagnies  d'une 
même  armée.  Chercher  à  saisir  et  à  constater  ce  qui  reste  encore  de 
ces  différences  était  certainement  une  idée  heureuse  ;  mais  de  l'idée  à 
l'exécution  la  distance  est  grande,  et  nous  croyons  que  l'auteur  ne  l'a 
pas  heureusement  franchie.  Son  livre,  que  nous  avons  lu  plusieurs 
fois,  que  nous  avons  étudié  même  en  parcourant  la  France,  nous  a 
été  médiocrement  utile  et  ne  nous  a  laissé  aucune  impression  durable, 
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sinon  celle  de  la  contention  d'esprit  qu'il  a  exigée,  en  mêlant  à  ses 
observations  des  personnages  qui  ne  vivent  pas  et  n'ont  pas  de  corps, 
et  dont  nous  retenons  à  peine  les  noms. 

Il  y  aura  bientôt  un  demi-siècle,  une  Anglaise,  femme  d'esprit  et 
de  style,  mais  de  peu  de  jugement,  lady  Morgan,  publia  sur  la  France 
un  ouvrage  en  deux  volumes  dont  le  succès  fut  prodigieux.  Des  livres 
de  ce  genre  intéressent  lorsqu'ils  sont  vraiment  émanés  d'un  obser- 
vateur étranger,  placé  à  un  point  de  vue  différent  du  notre,  rape- 
tissant ce  que  nous  trouvons  grand,  exaltant  ce  que  nous  trouvons 
petit,  et  cherchant  à  se  rendre  compte  avec  une  sagacité  spirituelle  de 
nos  usages  et  de  nos  coutumes.  Mais  de  telles  situations  ne  se  créent 
pas  par  l'imagination,  et,  selon  nous,  un  Français,  quand  il  voudra 
peindre  la  France  avec  des  pinceaux  anglais,  restera  Français  mal- 
gré lui  et  nous  donnera  un  ouvrage  moins  piquant,  moins  original, 
moins  instructif  qu'il  ne  l'aura  supposé  au  début  de  son  travail.  —  A 
cela  près,  il  y  a  dans  Dick  Moon  de  l'esprit,  de  la  finesse,  un  certain 
charme  de  narration  et  de  style ,  et  ces  qualités ,  auxquelles  nous  ai- 
mons à  rendre  justice,  ne  nous  permettent  pas  de  confondre  l'auteur 
avec  les  écrivains  dénués  de  couleur  et  de  talent.  Rien  ne  s'oppose 
à  ce  qu'on  achète  ce  volume  pour  le  lire  en  voyage  :  sa  lecture  aidera 
à  passer  deux  ou  trois  heures  dont  on  ne  ferait  rien,  et  qui  pourraient 
être  plus  mal  employées.  Amédée  Gabourd. 

5.  LE  UROIT  CANONIQUE  et  le  droit  ecclésiastique  dans  leurs  rapports  avec 
le  droit  civil,  par  M.  Félix  Le  Ruste,  avocat  à  la  Cour  impériale  de  Paris.  — 
In- 12  de  68  pages  (  1862  ),  chez  E.  Dentu  et  chez  V.  Palmé ,  —  prix  :  i  fr. 

Cette  brochure  n'est  guère  qu'un  aperçu  ou  un  résumé ,  trop  suc- 
cinct pour  être  complet ,  de  l'une  des  plus  graves  et  des  plus  intéres- 
santes questions  que  présente  l'histoire,  principalement  dans  notre 
pays.  On  l'a  dit,  et  rien  n'est  plus  vrai  :  la  France,  dans  sa  législation 
surtout,  est  née  de  l'Eglise  ;  elle  en  est  réellement  la  fille.  Les  rap- 
ports du  droit  civil  avec  le  droit  canonique  sont  donc  ceux  de  la 
branche  avec  le  tronc  de  l'arbre,  du  ruisseau  avec  la  source.  Dans  l'o- 
rigine, il  n'y  avait  même  pas  de  distinction  :  l'Eglise  faisait ,  par  ses 
lois,  Téducation  de  la  société  civile.  L'honorable  avocat  à  la  Cour  im- 
périale de  Paris  le  reconnaît  franchement  et  se  garde  bien  de  l'en 
blâmer.  Du  reste,  cette  éducation  offrait  trop  de  difficultés  pour  tenter 
toute  autre  ambition  que  celle  d'une  mère. 

L'auteur  circonscrit  son  travail,  et  se  borne  à  envisager  la  question 
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tïes  rapports  du  droit  canonique  arec  le  droit  chrH  au  point  de  vue 
historique  seulement  ;  tl  ne  fait  connaître,  en  conséquence,  que  les 
faits  qui  établissent  non  pas  tant  la  nature  de  ces  rapports,'  que  leur 
existence.  Ainsi,  il  constate  que,  jusqu'au  xiP  sïèrile,  la  législation 
ecclésiastique  a  une  prépondérance  absolue  sur  toute  la  société ,  et, 
qu'à  partir  de  cette  époque,  l'autorité  civile  cherdhe  à  se  dégager  des 
liens  multiples  et  étroits  qui  la  rendaienïla  pupille  de  l'autorité  reli- 
gieuse, et  lui  enlevaient  toute  initiative.  Il  parcourt  rapidement  les 
principales  phases  de  la  lutte  qui  devait  nécessairement  résulter  des 
désirs  parfois  impatients  d'une  émancipation  peut-«étre  trop  préma- 
turée. Il  indique  quelques-unes  des  pièces  du  procès,  sans  toutefois 
en  approfondir  l'examen ,  par  exemple,  la  pragmatique  attribuée  à 
saint  Louis,  de  1  authenticité  de  laquelle  il  ne  fait  aucun  d  oirte,  bien 
qu'il  rapporte  quelques-unes  des  autorités  qui  la  nient  ;  ceHe  de 
Charles  TTI,  le  concordat  de  Léon  X,  etc.  — M.  Félix  Le  Ruste  est 
•sobre  de  jugements.  Cependant,  parmi  ceux  peu  nombreux  qu'il  se 
liasarde  à  émettre,  il  en  est  auxquels  nous  ne  souscririons  pas.  Ainsi, 
il  se  contente  de  qualifier  de  'simple  réaction  la  lutte  sacrilège  que 
Philippe  le  Bel  entreprit  contre  Bonrface  VTII.  Ces*  en  dénaturer  le 
caractère  bien  connu,  et  donner  le  change  sur  les  vrais  motifs  qui  fa 
provoquèrent  et  la  poussèrent  à  des  excès  que  l'histoire  a  jugés  et  flé- 
tris par  des  arrêts  sans  appel.  —  N'est-il  pas  question,  dans  les  arti- 
cles de  Pithou,  de  quelque  chose  de  moins  innocent  que  de  l'indé- 
pendance de  l'Etat  relativement  au  pouvoir  spirituel?  La  déclaration 
de  1682  eût-elle  inquiété  et  agité  l'Eglise  au  point  que  l'en  sait,  s'il 
ne  se  fût  agi  d'autre  chose  que  d'assurer  cette  même  indépendance  de 
la  puissance  temporelle,  ainsi  que  l*af firme  l'auteur?  Que  dire  encore 
de  cette  réflexion  sur  le  jansénisme,  qui  aurait  été  <c  provoqué  uni- 
ce  quement  par  les  inquiétudes  que  la  puissance  excessive  de  Home 
«  laissa  dans  l'esprit  d'hommes  indépendants,  et  dont  quelques-uns 
u  étaient  sincèrement  religieux  '(p.  44)?  »  Et  de  cette  appréciation 
sommaire  du  livre  de  Jansénius ,  le  code  de  la  secte,  comme  Fappefte 
l'honorable  avocat ,  qui  ne  serait,  suivant  lui ,  que  «  la  coordination 
«  et  le  commentaire  de  tous  les  textes  de  saint  Augustin  sur  les  ma- 
«  tières  alors  débattues  (fbid.1)  ?  » 

A  part  ces  jugements,  dont  les  derniers  surtout  sont  plus  que  su- 
perficiels, ce  travafl  a  été  conçu  et  exécute  dans  un  esprit  conciliant 
et  religieux,  auquel  nous  devons  applaudir.    v  A.  Matichax. 
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S.  LES  ESPÉRANCES  de  !'£gfft**,par  le'P.'H.'RjunÊKE,  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  —  i  volume  in-f2'de  iuifTSK  pages  (•! 862  ).,  chas  Périsse  'frères,  è 
Irwn,  ôt  chez  Rég»  Rtfffet  et  Cie,  &  «iris;  —  prix  :  S  fr. 

7.  L'ÉGLISE  et, la  CIVILISATION  MODERNE,  par  le  même.  —  i  volume 
io~$°  de  xx-43<4  .pages  (  Ib6i  ),  chez  les  mêmes, éditeurs.;  —  prix  :  4  fr. 

II  y  a  longtemps  déjà  que  d'éiuinents  esprit*,  en  considérant  la 
marche  des  événements,'  espèrent  /et  prédisent  pour  le  catholicisme 
une  ère  nouvelle  de  grandeur  et  de  triomphe.  Spectacle  étonnant,  qui 
rappelle  ce  qu'on  a  vu  à  certaines -périodes  <de  l'histoire  de  L'Eglise! 
tand»  que  les  railleries  et  les  'menaces  de  l'impiété  retentissent  avec 
plus  de  fureur,  au  fond  des  cœurs  ^catholiques  fidèles  et  instruite 
règne  une  secrète  et  sainte  confiance,  une  sorte  de  pressentiment 
qui  leur  persuade  que  nous  touchons  À*une<ëpeque  décisive ,  solen- 
nelle ,  où  le  triomphe  de  cette  divine  -Eglise  doit  être  éclatant  et  ma- 
gnifique ,  digne  des  promesses  du  chef  invisible  qui  la  protège,  et 
de  la  pacifique  et  douce  attitude  du  chef  visible  qui  la  gouverne. 
Chez  le  P.  Ramière  ce  n'est  pas:  seulement  un  pressentiment  vague, 
indéterminé,  c'est  une  conviction  ferme,  précise,  arrêtée,  fruit  de 
considérations  sérieuses  «et  d'études  approfondies. 

Il  prend  pour  peint  (de -départ  la  fameuse  bulle  Ineffabilh,  dans  la- 
quelle Pie  IX  disait,  en  définissant  Je  dogme.de  l'immaculée  concep- 
tion de  Marie,  le  8  décembre  1884  :  <c  Nous  attendons  avec  la  plus 
«  fenncespérance  et  la  confiance  > la  plus  .entière,  que,  par  la  puis* 
«  sauce  de  la  bienheureuse  vierge  Marie,  l'Eglise,  notre  sainte  mère, 
t  délivrée  de  toutes  les  'difficultés  et  victorieuse  de  toutes  Icsterrew&s, 
t  fleurira  dans  l'^univere  entier,  ramènera  à  la  "voix.de  la  vérité  tontes 
«  les  âmes  qui  s'égarent,  de  sorte  qu'il  n'y  aura  plus  qu'un  seul 
«  troupeau  sous  la. conduite  de  d'unique  pasteur.  »  —  Le  P.  Ramière 
adopte  nés  mémorables  paroles  et  en  fait  eomme  l'épigraphe  de  son 
fine,  m  Vautres,  dit-il ,  ont  scruté  les  sources  de  la  tradition  pour 
c  justifier  aux  yeux  de  la -critique  lia  pins  exigeante  la  légitimité  ;de  la 
«  définition  dogmatique  de  l'immaculée  conception.  Ils  ont  montré 
«  ce  dogme  contenu  en  germe  dans  l'Ecriture,  clairement  enseigné 
€  par  les  -Pères,  imposé  à  la  raison  par  une  irrésistible  convenance,, 
«  et  déjà  implicitement  proclamé  par  l'Eglise.  Notre  tâche  à  ?nous 
*  sera  plus  facile  et  plus  modeste;  mais  elle  ne  sera  peut-être  ;pas 
«-sans  utilité.  !Noub  noii6  efforcerons' de  justifier.,  non  pas  au  tari- 
«  bunal  contentieux  >de  la  critique,  imais  .au  tribunal  gracieux  de  la 
«  foi  et  de  la  piété,  Jes  espérances  dont  le  Souverain  Pontife  a  joint 
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«  l'expression  avec  la  définition  du  dogme  ;  nous  chercherons  aussi , 
«  soit  dans  l'Ecriture,  soit  dans  la  tradition  catholique,  soit  dans  les 
«t  données  de  la  raison  éclairée  par  la  foi,  les  bases  sur  lesquelles  ces 
xc  espérances  s'appuient.  Nous  espérons  démontrer  que  ces  bases  ne 
«  sont  guère  moins  solides  que  celles  du  dogme  lui-même,  et  que  les 
«  enfants  de  l'Eglise  ont  un  droit  presque  égal  à  confesser  leur 
«  croyance  à  l'immaculée  conception,  et  à  proclamer  l'espoir  de  voir 
«c  le  triomphe  de  Marie  suivi  du  triomphe  de  l'Eglise  et  de  la  régénè- 
re ration  du  monde  (p.  xvii).  »  — Les  bases  sur  lesquelles  le  P.  Ra- 
mière  entreprend  d'établir  les  espérances  de  l'Eglise  sont  au  nombre 
-de  trois  principales,  qui  forment  la  division  et  le  sujet  des  trois  par- 
ties dont  son  ouvrage  se  compose  :  les  lois  de  la  Providence,  —  les 
tendances  sociales,  —  les  promesses  de  Dieu. 

-  Dans  la  première  partie,  les  grandes  lois  générales  de  la  Provi- 
dence qui  président  aux  œuvres  de  la  création  et  au  gouvernement 
des  sociétés  humaines  sont  considérées  comme  le  premier  fondement 
de  nos  espérances  actuelles.  Le  P.  Ramière  les  expose,  les  développe 
et  les  déduit  les  unes  des  autres  avec  une  solidité  de  doctrine,  une  ri- 
chesse d'aperçus,  une  élégance  et  une  facilité  d'élocution  fort  remar- 
quables. Voici,  d'une  manière  aussi  succincte  que  possible,  le  plan  et 
d'enchaînement  de  ses  idées. — Première  loi  de  la  Providence  :  Tout 
ce  qui  se  fait  dans  le  monde  tend  à  glorifier  Dieu  ;  vérité  fondamen- 
tale qui  se  démontre  par  les  cinq  considérations  suivantes  :  La  gloire 
de  Dieu  est  la  fin  essentielle  et  première  de  la  création  ;  —  dans 
Tordre  présent  Dieu  veut  être  glorifié  par  la  divinisation  de  l'homme 
élevé  de  l'ordre  de  la  nature  à  celui  de  la  grâce,  afin  d'arriver  finale- 
ment à  celui  de  la  gloire  ;  —  la  gloire  de  Dieu  dans  l'ordre  actuel  'doit 
résulter  de  l'épreuve  ;  —  le  mal,  autant  que  le  bien,  doit  servir  à  glo- 
rifier Dieu  ;  —  les  peuples  doivent  glorifier  Dieu  dans  leur  existence 
collective  et  temporelle.  —  Deuxième  loi  de  la  Providence  :  C'est  par 
Jésus-Christ  que  Dieu  veut  être  glorifié  dans  le  monde.  Cette  vérité 
est  prouvée  à  l'aide  de  cinq  nouvelles  propositions  corrélatives  aux  pré- 
cédentes :  La  gloire  du  Verbe  incarné  est  la  fin  de  toute  la  créa- 
tion ;  —  la  divinisation  de  l'homme  doit  s'opérer  par  Jésus-Christ  ;  — 
la  gloire  de  Dieu ,  de  Jésus-Christ  et  de  l'homme  lui-même  doit  ré- 
sulter, dans  Tordre  présent,  de  l'imitation  des  souffrances  de  l'Homme- 
Dieu  ;  —  les  péchés  des  hommes  servent  à  glorifier  Jésus-Christ;  — 
les  peuples  doivent  glorifier  Jésus-Christ  en  reconnaissant  sa  royauté. 

—  Troisième  loi  de  la  Providence,  qui  complète  et  couronne 
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les  deux  autres  :  Le  règne  de  Jésus-Christ  doit  s'établir  dans  le 
monde  par  l'Eglise ,  parce  qu'elle  seule  est  le  principe  du  véritable 
progrès  pour  les  individus,  pour  les  peuples,  pour  l'humanité.  D'où 
1  auteur  conclut  que  l'Eglise  doit  tôt  ou  tard  exercer  dans  le  monde 
une  prépondérance  décisive  et  universelle. —  Par  ce  simple  énoncé,  il 
est  facile  d'entrevoir  tout  ce  qu'un  plan  si  large  et  si  bien  conçu  doit 
embrasser  d'idées  fécondes  et  d'utiles  considérations.  Cette  première 
partie  est,  selon  nous ,  la  plus  belle  de  tout  le  livre,  la  plus  solide ,  la 
plus  inattaquable  sous  tous  les  rapports.  Disciple  de  saint  Thomas,  de 
Suarez  et  des  autres  grands  maîtres  de  cette  école,  le  P.  Ramière  se 
montre  tout  à  la  fois  théologien  érudit,  philosophe  profond,  écrivain 
agréable  et  lucide.  Il  est  impossible  de  traiter  avec  plus  de  clarté  et 
d'intérêt  les  questions  si  délicates  et  si  hautes  de  la  nature  et  de  la 
grâce ,  du  mal ,  de  la  prédestination,  de  l'incarnation  et  de  ses  effets 
dans  le  monde.  C'est  un  traité  substantiel  et  attrayant,  qui  pourrait  à 
lui  seul  former  un  livre  excellent,  propre  à  nourrir  la  piété  des  fidèles 
intelligents  et  instruits,  et  à  corroborer  leur  espérance  et  leur  foi. 

Dans  la  seconde  partie,  sortant  des  principes  généraux  et  entrant 
dans  le  domaine  des  faits,  le  pieux  et  savant  jésuite  s'attache  à 
montrer  que  le  triomphe  de  l'Eglise  doit  être  immédiat  et  pro- 
chain. Pour  cela,  il  énumère  successivement  et  met  en  regard  les 
tendances  de  la  civilisation  moderne  et  les .  tendances  de  l'Eglise. 
Ces  tendances  diverses,  et  en  tant  de  points  si  diamétralement  oppo- 
sées, il  les  analyse,  les  discute,  les  apprécie  à  leur  juste  valeur,  les 
oppose  et  les  compare  les  unes  aux  autres,  s'efforçant  d'en  extraire  ce 
qu  elles  ont  de  semblable  et  de  commun,  afin  de  les  rapprocher  et, 
s'il  est  possible,  de  les  unir  et  de  les  concilier.  11  se  trouve  ainsi  amené 
sur  le  terrain  particulier  qu'il  affectionne  et  qu'il  recherche  de  préfé- 
rence, celui  de  la  conciliation,  terrain  honnête  et  légitime,  mais  brû- 
lant, semé  de  périls,  hérissé,  au  point  de  vue  doctrinal,  de  difficultés 
et  d  obstacles  qu'il  ne  se  dissimule  pas,  et  qu'il  affronte  avec  sa  fran- 
chise et  sa  hardiesse  accoutumées.  Trop  éclairé  et  trop  sûr  de  lui- 
même  pour  s'égarer,  trop  fermement  attaché  à  la  vraie  foi  pour  laisser 
échapper  aucune  concession  impossible  ou  compromettante,  il  affirme 
hautement  et  il  répète  sans  cesse  que  l'Eglise  n'a  rien  à  relâcher  de 
ses  divins  enseignements  et  de  son  antique  doctrine,  tandis  que,  au 
contraire,  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien ,  de  vrai ,  de  sérieux,  de  pratique- 
ment possible  dans  les  aspirations  contemporaines,  se  trouve  en  prin- 
cipe au  sein  de  l'Eglise  catholique  et  ne  peut  être  réalisé  que  par  elle. 
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Mais  en  quoi:il  nom  paraît  'épris  «d'une  'confiance  -exagérée  ^t  céder 
trffp'facflemerft  à  Tentraînemerit  et  aux  illusions  dhm  pieux  enthou- 
siasme, c'est  quand  il  (prétend  que  la  conciliation  entné  les  idées  mo- 
dernes'et  l'Eglise  est;dësormais'chose  facile  et  prochaine,  'par  oe'motif 
qu'il  n'y  a  plus  dans  les  esprits  d?aulre  obstacle  qu'un  malentendu , 
nne  erreur  de  mots,  qu!une  intelligence  iplus  complète  du  but  qu'on  se 
propose  ne 'tardera  pas  à  dissiper.  Plût  à  Dieuqu*il  en  fût  ainsi  !  Mal- 
heureusement la  scission  'est  bien  autrement  radicale  et  profonde  ; 
elle  ne  tient  pas  seulement  à  la  lutte  et  à  l'hostilité  des  intelligences, 
elle  vient  encore  de  >la  répulsion  des  cœurs,  d'une  opposition  systé- 
matique de  volontés  perverties  et  malades,  qui  aspirait 'grec  fureur 
ou  qui  tendertt  avec  un  Jfroid  calcul  à  ce  que  l'Eglise  ne  saurait 
vouloir,  à  ce  qu'elle  e^t,  au  contraire,  obligée  de  défendre  <et  de  rô- 
prouver.  Voilà  ce  qui  'nous  fait  craindre  que  la  réconciliation  ne 
soit,  non  pas  impossible,  mais  du  moins  pins  reculée  et  plus  dif- 
ficile que  le  P.  (Ramière  ne  le  suppose,  puisqu'il  faut  de  ioute  «néces- 
sité que  les  esprits  et  les  idées  elles-mêmes  subissent  certaines  mo- 
difications radicales  qu'on  est  encore  loin  d'apercevoir,  t£'auteur, 
en  général,  est  trop  porté  à  peindre  sous  des  couleurs  attrayantes , 
à  contempler  dans  son  -entier  épanouissement  ce  qui  n'est  encore 
qu'à  l'état  de  germe  et  d'élément;  il  apprécie  avec  trop  d'admiration 
et  d'enthousiasme  les  causes  de  régénération  et  de  progrès,  et  pas 
avec  assez  de  justesse  et  de  sang-froid  les  germes  de  tendances  op- 
posées. 11  émet,  par  exemple ,  de  belles  et  confiantes  espérances 
touchant  la  conversion  prochaine  de  l'Angleterre  et  le  retour  de  la 
Russie  au  centre  de  l'unité.  Personne,  sans  doute,  ne  sauvait  trier  le 
progrès  "religieux  si  remarquable  qui  s'opère  au  sein  de  ces  deux 
grandes  nations  ;  personne  ne  méconnaît  l'influence  que  leur  retour  à 
la  vraie  foi  exercerait  sur  le  redte  du  monde,  et  par  conséquent  sur 
toute  'l'Eglise;  mais  iln'egt  pas  moins  évident  que  ce  progrès,  si  ra- 
pide et  si  consolant  qu'il  soit,  est  encore  tellement  restreint,  entravé 
par  des  obstacles  si  enracinés,  qu'on  ne  voit  pas  comment,  «sel  on  la 
marche  ordinaire  des  événements  humains,  il  pourrait  amener  des  ré- 
sultats aussi  prompts  et  aussi  décisifs  que  le  P.  Ramière  paraît  l'espérer. 
—  II  croit  fermement  que  Dieu ,  pour  accomplir  ses  desseins ,  fera  œ 
qu'il  appelle  un  miracle  de  J 'ordre  moral.  Oui,  nous  le  croyons  aussi  ; 
Dieu,  tôt  ou  lard,  fera  ce  miracle  en  faveur  de  son  Eglise  ;  il  y  est  tenu 
en  quelque  «orte  'par  les  promesses  solennelles  qu'il  lui  a  faites  ;  le 
miracle,  d'ailleurs,  se  fait  depuis  longtemps  ;  il  ne  cesse  de  se  faire 
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tbttsles  jours  4  regard  3e  certaines  femiiTes  et  de  certaines  populations 
qtn  rentrent  dans  le  giron  fie  la  sahrte  ïgïîse,  leur  mete ,  dont  le 
ârhiame,  l'hérésie  et  rmcrécWHté  les^vaft  réparées;  maïs,  au  point  de 
▼ne  où  se  -jrtace  te  P.  ftamicre,  la  question  est  de  savoir  précisément 
à  cette  transformation  miraculeuse  doit  «s'upërer  sous  nos  yeux,  dans 
le  sièdïe  cm  nous  vivons,  non  pas  pour  une  -nation  en  particulier, 
mais  pour  toute  FEurope  en  général,  et,  par  suite,  pour  toute  l'Eglise 
mnrersëHe.  Voilà  ou  commence  le  doute;  voilà  sur  quoi  pdanecc 
▼ague,  celte  incertitude  qui  pénètre,  qui  ébranle,  quoi  qu'il  fasse,  les 
meilleurs  raisonnements  du  P.  Ramière. 

Nous  le  trouvons  plus  exact  et  plus  vrai  quand  il  envisage  la  possi- 
MBtë  de  la  réconciliation  du  c&té  de  llSgfise ,  qiri  ouvre  ses  bras 
maternels  aux  sociétés  modernes  aussi  tendrement  qu'aux  sociétés 
anciennes  ;  qui  offre  dans  son  sein,  aux  nations  comme  aux  particu- 
liers, la  réalisation  complète  de  leurs  aspirations  légitimes  et  de  leurs 
phis  généreuses  tendances.  Ce  poitrt  de  vue  éminemment  catholique 
et  parfaitement  juste  inspire  à  Fauteur  deux  chapitres  remarquables 
sur  la  double  tendance  actuelle  de  FEgflise  :  t<  En  même  temps,  dit-il, 
t  que  les  peuples  tendent  à  se  mêler  et  qoe  l'Europe  tend  à  se  ré- 
«  pandre  sur  le  monde,  PEgKse,  de  son  côté,  subit  un  dodblemou- 
«  veinent  de  concentration  et  d'expansion.  L'unité  et  la  catholicité 
t  sont  ses  attributs  essentiels,  ses  notes  distinetives,  ses  tendances  de 
t  tous  les  âges.  Mais  ;fl  est  des  siècles  où  cette  unité  devient  'plus  une 
t  et  <cefte  catholicité  pflus  active.  Ce  font  les  siècles  des  grands 
«  triomphes  de  la  vérité  et  des  grandes  conquêtes  de  l^E^lise.  Nous 

«  sommes  arrivés  à  Fune  de  ces  époques »  —  L'auteur  a  ici 

fcs  aperçus  profonds,  précieux  pour  la  foi,  pleins  d'intérêt  et  d'ac- 
tualfté.  • 

La  troisième  partie  traite  des  promesses  de  Dieu  considérées 
comme  troisième  fondement  des  espérances  de  l'Eglise.  LeP.  'Hamière 
rassemble  et  fait  ressortir  torites  les  preuves  extrinsèques  qui  vien- 
nent à  l'appui  de  sa  thèse.  B'abord,  les  promesses  de  l'Eglise  chré- 
fienne  contenues  dans  les  livres  soit  de  l'Ancien  «oit  du  Nouveau  Tes- 
tament, les  figures,  les  syiriboleset  les  prophéties  qui  y  ont  rapport  ; 
—  puis  les  révélations  particulières  dont  Dieu ,  en  divers  temps ,  a  fa- 
vorisé certaines  âmes  privilégiées,  tdles  que  sainte  Blldegarde  et  la 
bienheureuse  Marie  Alacoque  ;  —  ensuite  les  promesses  et  les  grâces 
qui  se  rattachent  à  la  dévtrtion  des  sacrée  coeurs  et  à  sa  merveilleuse 
propagation  parmi  nous  dans  ces  derniers  temps  ;  — 'erfm'le»  béné- 
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dictions  spécial;?»  promises  au  culte  de  la  Mère  de  Dieu,  et  surtout  à 
la  définition  dogmatique  de  sa  conception  immaculée.  —  C'est  une 
curieuse  et  intéressante  série  de  considérations  pieuses  et  savantes 
tout  à  la  fois,  qui  ne  sont  peut-être  pas,  nous  devons  le  dire ,  d'une 
conclusion  rigoureuse  pour  la  thèse  que  soutient  l'auteur,  mais  qui 
contribueront  du  moins  à  instruire ,  à  édifier  et  à  consoler  les  âmes 
fidèles,  en  leur  faisant  envisager,  au  vrai  point  de  vue  de  la  foi  et  de 
l'espérance  chrétiennes,  les  faits  qui  s'accomplissent  sous  nos  yeux, 
ou  qui,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché,  sont  en  voie  de 
s'accomplir. 

Tel  est  l'ensemble  de  cet  excellent  livre ,  dont  une  analyse  rapide 
et  décolorée  ne  saurait  donner  qu'une  idée  très-imparfaite.  C'est  un 
de  ces  ouvrages,  rares  de  nos  jours ,  qu'on  est  heureux  de  rencontrer 
sous  sa  main  et  qu'on  lit  avec  avidité  et  avec  plaisir,  car  la  solidité 
du  fond  s'y  joint  aux  agréments  de  la  forme,  la  vivacité  d'une  foi 
ardente  à  l'onction  de  la  piété ,  la  profondeur  et  l'exactitude  d'une 
saine  doctrine  aux  attraits  d'un  talent  souple  et  facile.  Nous  le  regar- 
dons comme  un  des  écrits  contemporains  les  plus  consolants  et  les 
plus  utiles,  parce  qu'il  répond  très-bien  et  aux  besoins  particuliers  des 
âmes  et  à  la  situation  générale  de  l'Eglise.  Sans  doute  les  motifs  d'es- 
pérance qu'on  y  a  réunis  et  comme  entassés  ne  sont  pas  tous  d'une 
égale  force;  l'auteur  ne  réussit  pas  toujours  à  bannir  entièrement 
de  l'esprit  du  lecteur  l'inquiétude  et  la  crainte,  et  finalement  il 
faut  en  revenir  au  sage  avertissement  qu'il  donne  lui-même  au 
commencement  de  son  introduction,  et  dont  il  a  le  tort  de  se 
départir  parfois  dans  le  cours  de  son  ouvrage.  Il  n'en  est  pas  de 
l'espérance  comme  de  la  foi...  a  Celle-ci  s'appuie  sur  la  révélation 
((  d'uçe  vérité  que  nous  pouvons  croire  ou  ne  pas  croire,  mais  à  la- 
a  quelle  nous  ne  pouvons  rien  changer;  l'espérance,  au  contraire, 
«  s'appuie  sur  une  promesse  dont  la  réalisation  dépend  le  plus  sou- 
te vent  de  notre  concours.  La  foi  n'a  qu'une  base,  l'autorité  de  Dieu; 
a  l'espérance  en  a  deux  :  la  fidélité  de  Dieu  et  la  coopération  de 
a  l'homme.  L'une  de  ces  deux  bases  est  aussi  inébranlable  que  Dieu 
«  lui-même  ;  mais  l'autre  est  exposée  à  toutes  les  vacillations  de  l'hu- 
cc  maine  fragilité...  Ainsi,  les  espérances  de  l'Eglise  n'ont  pas  la 
«  même  certitude ,  si  on  les  envisage  dans  leur  rapport  avec  notre 
a  siècle ,  que  si  on  les  considère  par  rapport  à  un  avenir  indéfini. 
a  Qu'elles  doivent  se  réaliser  un  jour,  c'est  ce  qui  ne  nous  parait  souf- 
«  frir  aucun  doute;  mais  qu'elles  se  réalisent  dans  notre  siècle,  c'est 
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«  ce  qui  nous  semble  dépendre  entièrement  de  notre  siècle.  Dieu  nous 
«  a  préparé  des  grâces  de  salut  ;  il  les  a  mises  à  notre  portée  ;  il  a 
c  écarté  la  plupart  des  obstacles  qui  nous  avaient  empêchés  jusqu'à 
c  ce  jour  de  les  mettre  à  profit  ;  mais  il  ne  prétend  pas  nous  con- 
c  traindre  à  les  recevoir  malgré  nous. . .  Notre  espérance  peut  donc 
«  être  ferme,  mais  elle  ne  peut  le  plus  souvent  être  infaillible,  ou  du 
«  moins  son  infaillibilité  ne  peut  être  que  conditionnelle  ;  elle  suppose 
«  que  nous  ne  nous  manquerons  pas  à  nous-mêmes  ;  et,  cela  supposé, 
«  elle  peut  avec  une  inébranlable  confiance  attendre  l'exécution  de  ce 
<  que  Dieu  nous  a  promis  (  pp .  xviii  et  suiv.  ) .  » 

Nous  recommandons  ce  livre  aux  fidèles  peu  affermis  ou  peu  éclai- 
rés, que  la  vue  des  scandales  du  présent  effraie  et  décourage;  aux 
ecclésiastiques,  aux  hommes  du  monde  qui  aiment  à  suivre  le  mou- 
vement des  hautes  intelligences  dans  les  questions  capitales  de  notre 
époque.  Puisse-t-il  avoir  ce  résultat  «  de  donner  à  tous  les  enfants 
«  de  Dieu  ce  courage  et  cette  confiance  qui  ne  devraient  jamais  lès 
«  abandonner  !  S'ils  pouvaient  comprendre  qu'ils  ont  entre  les  mains 
«  non-seulement  le  bonheur  du  ciel ,  mais  encore  le  salut  de  la 
«  terre!  S'ils  pouvaient  se  convaincre  que  tout  ce  qui  parait  se 
«  taire  contre  eux,  se  fait  en  réalité  pour  eux......  combien  leur 

«  attitude  serait  différente,  et  quel  ascendant  ils  prendraient  déjà 
«  sur  leurs  adversaires  qui ,  en  ce  moment ,  sont  forts  surtout  de 
«  leur  faiblesse ,  de  leurs  divisions  et  de  leu  rs  découragements 
«  (p.  xxii ).  » 

Quant  au  second  ouvrage  dont  nous  avons  transcrit  le  titre  en  tête 
de  cet  article,  nous  n'en  dirons  qu'un  mot  en  finissant.  Il  formait 
d'abord  un  volume  à  part  :  aujourd'hui  il  se  trouve  contenu  littérale- 
ment et  en  son  entier  dans  celui  que  nous  venons  d'examiner;  il  en 
forme  la  seconde  partie  sous  ce  titre  :  Tendances  sociales ,  second  fon- 
dement des  espérances  de  l'Eglise.  Cette  partie  a  été  précisément  de 
notre  part  l'objet  d'une  critique  suffisamment  détaillée  et  approfon- 
die. Sans  rien  y  ajouter,  qu'il  nous  suffise  d'avertir  nos  lecteurs  que 
les  Espérances  de  l'Eglise  et  Y  Eglise  et  la  civilisation  moderne  ne 
sont  plus  deux  ouvrages  différents,  mais  que  le  premier,  de  date  plus 
récente,  renferme  l'autre  et  le  reproduit  en  le  complétant. 

P.  Janvier. 
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♦  » 

8.  ÉTUDES  sur  l'Irlande  contemporaine,  par  le  P.  Adolphe  Peuraup,  prêtre 
de  l'Oratoire  de  l'frnniactrïée  conception  ;  précédées  (ftwc  lettre  as  Mgr  lIè- 
véQuc  »*0m4«n*. — 3  volâmes  in-r^è*  w-tf36  et  608-  ptgea  %{$&&)■,  chez 
G.  Doutai;—  ptrjji  :  tî*fr.  :  .  » 

Séparée  da  nous» par  l'Océan,  l'Irlande  a  besoin  d'mie  vQix,retenti#- 
saate  pour  plaider  sa,  cause  et  faire  cpnnaitre  à  l'Europe  ses  doute  urç. 
En  devenant  l'avocat  de  celle, pauvre  et  vaillante  nation»  le  P.  Peccaqji 
a  vraiment  accompli  une  belle  œuvre,  une  action  méritoire  au  regard 
de  Dieu,  admirable  aine  yeux  des  hommes  qui  aiment  la  justice  et  te 
vérité» — Non  content  de  puiser  aux  sources  les  plus  dignes  de  foi,  de 
s'entourer  des  renseignements  les  plus  sors,  il  a  voulu  Caire:  lui-uièmje 
une  sorte  d'enquête  „  rechercher  sur  les  lieux  les.  lamentables  tracçs 
de  la  douleur  et.  de  la  misère  auxquelles  ce  peuple  est  voué.;,  puis, 
lorsqu'il  a  eu  l'esprit  largement  éclairé  et  les  majn$  pkiue*  de  docu- 
ments irréfutables,  il  s'est  mis  à  l'œuvre ,. parlant  au  nom  de  l'é- 
quité* invoquant  la  charité  de  Jésus-Christ.  —  Il  eonmenoe.  par  ex- 
poser k  larges,  traits  le  glorieux  passé  de  L'Irlande  „  non  pas  1ère,  dçs 
pacifiques  missions,,  des  pieuses  colonisations,  si  éloquemraeni  ra- 
contée par  M.  de  Mootalembert,  mais  le  temps  des.  combats  pour 
les  droits  de  la  conscience»  S'ils  eussent,  voulu  faiblir  un  momeqt, 
transiger  avec- leur  foi ,  le*  Irlandais  jouiraient,,  eux  aussi,  du  cabrée, 
des  richesses,,  de  la  prospérité.;,  mais,  pour  l'honneur  de  l'hunaanîtç , 
ils  ont  préféré  à  l'or  et  à  tous  les  biens  de  ce  monde  leur  devoir  et 
leur  chère  Eglise*  et,  en  dépit  de  leur  long  martyre,.  Us. &  estiment 
incomparablemeat  plus  heureux  de  porter  la  croix  du  Sauveur,,  que 
de  partager  des  satisfactions  qull  faudrait  acheter  par  l'apostosiç. 
Bien  de  plus  consolant  que  la  persévérance  héroïque  de,  ce»  peuplç, 
se.  laissant  dépouiller  de  tout,  excepté,  des,  insaisissables,  trésors,  de,  ta 
foi.  — 1#.  p.  Perraud  entre  ensuite,  résolument  en  matière  et  ar- 
rive à  la  situation  actuelle  et  aux  faits  contemporains*  Quelle  est  la 
condition  présente  de  l'Irlande?  À-t-elle  toutes  les  libertés  d$  l'An- 
gleterre? Comment  s'y  cumporte-t-oa  à.  regard  de.  I  agriculture %  de 
l'industrie  et.  du  commerce?  Quelles  sont  les  causes,,  quels  sont  les 
résultats  de.  L'émigration?  D'où  vient  l'affreuse  misère  dont  la  presse 
s'est  fait  le  faible  écho?  L'éducation  de  l'enfance  y  répond-elle  suf- 
fisamment aux  besoins  publics?  Enfin,  la  foi  pratique  de  la  popula- 
tion ne  trouve-t-elle  dans  les  règlements  en  vigueur  aucune  gène, 
aucune  entrave?  Que  faut-il  encore  pour  que  la  justice  et  la  paix 


s'embrassent  de,  nouveau  dan*  cette  aontnârô  Telles  sent  ks.  qpe*~ 
tiens  auxquelles  L'auteur  zéçmA  nettement,  d'une,  fogpro  précisa  et 
sure,  pap  de*  fûts  incontestable*.  Malheureusement,,  nous,  ne  pour 
voos  le  suiwr  sur  oe  terrain;  omis  somma»  réduite  à  L'indiqper  à 
ses  lesteras,,  et  à*  regcetiev  qpo,  pour  opposen  uni  contraria,  à  tant 
de  sonArea*  tableaux,  le  P.  Rerraud  ne, nous  ait  pas  tracé,,  de.  sou 
style  rapide  et  lumineux ,  l'esquisse  des  beaux*  jours  où  la  religion 
floriaaitdans  l'Ile,  des  saints*.  Cac,  remarquait  justement  Oaanam 
[Etude*  germaniques ,  t  II,  p.  86),  on.  connaît  mieux,  les  malt- 
beure  du  peqple  Ûbndaûs  qpo  se&  services,  et  on,  a  a  pas  assez  étur 
dié  son  étonnante  vocation*,  une  de?  mi§g»onnaine&  sortis  do  cette 
pieuse  cace,  ont  répandu  la  lumière,  de  l'Evangile  au  milieu  des.  ter 
nèbres  de  la  barbarie  et  de  l'infidélité!  Ils  féconderont  les  pocbexs 
des  Hébride*,,  cultivèrent  le  Norlhumbentand  et  la  haute  Ecosse, 
descendirent  dans.le  continent  pour  s'annoter  surtout  dans  les  Gauler, 
où  ils  eurent,  une  si  puissante  action.  Le  P.  Perraud  a  mieux,  aim/é 
se  borate  aux  temps  postérieurs  à.  la  réforme  ^  il  a  surtout  voplu 
montrer  ridande)  contemporaine.  EUe  n'est  pas  d&ltaurs  inférieure 
à ririandedeanini Patrice  et  de  saint  Ckdorabaa  par  ses  vertus,,  par 
sa  fan,,  par  son  ardeur  pour.  L'apostolat..  De,  plus,,  elle  jpini  à  tous 
ces  mentes;  Ul  plusi  sainte  des  auréoles-.,  celle  du  martyre.  L  auteur 
nous  peint  si  vivement  ses  malbeursr  et  sa  césigpation^  U  nom  la 
montre  si  grande  et.  si.  infortunée:,  cyiale  cœur  est;  tour  à.  tour  par- 
tagé entre  la  douleur  et:  l'admiration*  On;  ose  à  peine  louer  un  tel 
limv  taulc'ast  une  bonne  œturceu,  Puissertril  pencher  les  âmes  chré- 
tiennes wro<ttftt& noble  nation ,  et  faire  rougir  le  monde  de  son.  indif- 
férence pour  tant  d'infortunes  et  de  douleurs  ! 

9.  LES  FEMMES*-?**  smmt  souffrir?  <*>«*  «a*  introduction  mr  la  fénaneidans 
la  société  chrétienne, ,j>slt  M.  A.  Boucher.  —  i  volume  in-12  de  xvm-244  pages 
(  IS82 },  cftex  ».  Maillet  ;  —  prfr-  :  1  fr.  6G)  c. 

Celitrç  flkest.pasi, comme. son. titre  saillerait  l'indiquer,  un  traité 
de  la  patîence^àiL'tiaagp.das  personnes  qui  ont  la«plij&  large  part  dans 
le  lot  de  souffcance,  imposa  à  chacun  des.enfante  d.Adam,  Il  offre,,  en 
deux  parties^dahardrhistoifcdu^e, femme,  trompée  par  un  époux 
inûdàle„«pu  jpaaiffmavecunfi  patiçuœ  héroïque,  et  parvient. enfin,, par 
la  noblesse^la  digpité  de^a  conduite,, à  ramener  à  elle  et  à  Dieu  celui 
dont  eUe.a.snfsauren,,  au  prix  de  bien  des  saciify^)  la  réputation  et 
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l'honneur  ;  puis,  l'histoire  d'une  autre  femme,  unie  à  un  jeune  ou- 
vrier du  faubourg  Saint-Antoine,  malheureuse  par  la  jalousie  de 
celui-ci,  qui,  sur  quelques  apparences  trompeuses,  la  croit  coupable; 
Victoire,  la  vertueuse  ouvrière,  souffre,  elle  aussi,  avec  patience, 
comme  avait  souffert  Mme  Palud,  la  dame  du  grand  monde.  A  force 
de  bonté  et  de  charité,  elle  parvient  à  regagner  le  cœur  de  son  époux 
et  à  le  conquérir  à  Dieu. 

Ces  deux  nouvelles,  dont  Tune  a  pour  théâtre  les  rangs  élevés , 
l'autre  les  rangs  plus  humbles  de  la  société,  sont  mêlées  de  récits, 
d'épisodes  et  d'incidents  divers;  l'intérêt  s'y  soutient  et  s'accroît  jus- 
qu'à la  fin.  Il  y  a  dans  la  première  une  belle  figure  de  magistrat,  et 
dans  la  seconde  celle  d'un  pieux  vicaire  de  Sainte-Marguerite,  qu'on 
aime  à  contempler. 

Ce  livre  contient  donc  deux  exemples  destinés  à  prouver,  danâ  la 
pensée  de  M.  Boucher,  la  vérité  de  cette  formule  :  «  Les  femmes 
«  selon  l'esprit  de  l'Evangile,  plus  fortes  que  les  femmes  selon  Tes- 
te prit  du  monde ,  subissent  sans  succomber  les  plus  douloureuses 
«  épreuves  (p.  xvu).  »  G  est  là  une  idée  noble  et  chrétienne  sans 
doute,  et  nous  devons  louer  les  intentions  de  l'auteur.  Nous  regrettons 
néanmoins  d'avoir  à  dire  que  cet  ouvrage,  par  les  scènes  romanesques, 
les  détails  de  tous  genres,  les  situations  forcées,  les  invraisemblances 
qu'il  renferme ,  ne  nous  semble  pas  pouvoir  être  recommandé  à 
tous  les  lecteurs  indistinctement.  Il  peut  occuper  sans  doute ,  comme 
roman,  les  loisirs  de  quelques  personnes  du  monde  habituées  à  ce 
genre  de  lecture  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  le  conseiller  à 
d'autres.  Maxime  de  Montbond. 

10.  HARMONIES  DE  LA  MER ,  courants  et  révolutions,  par  M.  Félix  Julien, 
lieutenant  de  vaisseau,  aucien  élève  de  l'école  polytechnique.  —  i  volume 
in-f  2  de  240  pages  (  1861  ),  chez  P.  Lacroix  j  —  prix  :  2  fr.  50  c. 

A  une  certaine  hauteur,  la  poésie,  la  religion  et  la  science  se  rencon- 
trent dans  une  sphère  lumineuse,  y  aperçoivent  ensemble  les  mêmes 
vérités,  et,  dans  l'admiration  qu'elles  en  éprouvent,  tiennent  le  même 
langage,  c'est-à-dire  élèvent  vers  Dieu  le  même  hymne  de  reconnais- 
sance. Le  poète,  le  chrétien  et  le  savant  sont  alors  comme  trois  voya- 
geurs qui  ont,  par  des  chemins  différents ,  gravi  la  même  montagne, 
et  qui,  parvenus  à  son  sommet  et  se  trouvant  en  face  des  mêmes  mer- 
veilles, en  reçoivent  une  commune  impression  et  la  révèlent  de  la 
même  manière.  Pour  la  religion  et  pour  la  poésie,  il  est  heureux  qu'il 
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en  soit  ainsi,  car,  en  se  voyant  accusées  d'être  aveugles  par  enthou- 
siasme, elles  peuvent  dire  à  leurs  accusateurs  :  Ce  que  nous  disons, 
ce  que  nous  croyons,  est  exactement  ce  que  reconnaît  et  proclame 
comme  vrai  une  autorité  que  vous-mêmes  vous  reconnaissez  être  irré- 
cusable. —  Aussi  n'hésitons-nous  pas  à  classer  parmi  les  livres  auxi- 
liaires de  la  foi  catholique  tous  ceux  où  la  science  met  en  lumière 
une  des  beautés  de  la  création,  ceux,  par  exemple,  des  Kepler,  des 
Newton,  des  La  place,  à  qui  nous  devons  la  connaissance  de  la  méca- 
nique céleste  ;  ceux  des  Buffon  et  des  Cuvier,  qui  nous  ont  raconté 
l'histoire  des  révolutions  du  globe  terrestre  ;  ceux  des  Linnée,  des  La- 
voisier,  des  Geoffroi  Saint-Hilaire  et  des  Ampère,  qui  nous  ont  expli- 
qué les  trois  règnes  de  la  nature.  De  tels,  travaux  sont  un  commentaire 
et  une  confirmation  des  livres  saints  ;  ils  sont  une  réponse  aux  atta- 
ques des  incrédules;  ils  réfutent  les  sarcasmes  de  Voltaire. mieux  que 
ne  l'ont  fait  Fréron  et  Guénée.  Hàtons-nous  donc  de  signaler  le  livre 
de  M.  Julien ,  livre  qui  ne  poursuit,  en  apparence,  qu'un  but  scienti- 
fique, l'explication  des  lois  qui  régissent  les  eaux  de  la  mer,  mais  qui 
montre  les  droits  que  les  livres  de  Moïse  ont  à  la  confiance  et  au  res- 
pect des  hommes. 

M.  Julien  assigne  un  principe  unique  aux  lois  qui  régissent  les  eaux 
de  la  mer  et  qui  déterminent  leurs  mouvements.  Sa  pensée  est 
celle  que  résumait,  il  y  a  près  de  trois  siècles,  l'illustre  Kepler,  dans 
les  paroles  suivantes  :  «  Puisque  Dieu  est  une  intelligence  unique ,  le 
«  caractère  des  lois  qu'il  a  données  au  monde  doit  être  l'unité.  »  — 
Aussi,  suivant  M.  Julien,  toutes  les  forces  de  la  nature  procèdent-elles 
d'un  seul  principe  :  elles  sont,  dit-il,  les  actions  diverses  d'une  même 
force;  toutes  leurs  métamorphoses  et  la  loi  de  leur  équivalence  nous 
donnent  ce  que  les  philosophes  ont  si  longtemps  cherché. 

Quel  est  ce  premier  moteur  auquel  les  moteurs  secondaires  em- 
pruntent leur  puissance  ?  La  science,  qui  le  cherche,  ne  le  connaît  en- 
core que  dans  ses  quatre  manifestations,  qui  sont  le  fluide  magné- 
tique, le  fluide  électrique,  le  fluide  calorique  et  le  fluide  lumineux  ; 
elle  voit  en  lui  l'agent  mystérieux  qui,  sous  la  main  de  Dieu,  est  l'âme 
du  inonde,  qui  lui  donne  le  mouvement  et  cette  sorte  de  vitalité  que 
caractérise,  le  vers  de  Virgile  : 

Spirilus  in  tus  alît. 

Mens  agitât  molem  et  magno  se  corpore  miscet. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  nature  de  cet  agent,  ce  que  la  science  connaît 
xtix.  3 
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de  ses  propriétés  Fa  mise,  dit  M.  Julien,  sur  la  voie  d'admirables  dé- 
couvertes. Celles  doiit  il  nous  parle  dans  son  livre  se  rapportent , 
tomme  nous  l'avons  dit,  à  l'Océan  et  aux  divers  mouvements  qu'il 
subit.  Avant  d'expliquer  ces  mouvements,  il  les  constate.  Il  reconnaît 
d'abord  qu'indépendamment  de  celui  qui  se  manifeste  à  la  surface,  il 
y  en  a  un  autre  dans  les  bas-fonds  et  un  troisième  dans  les  couches 
intermédiaires  ;  puis  il  nous  apprend  qu'il  y  en  a  qui  se  portent  de 
l'équateur  aux  pôles  et  des  pôles  à  l'équateur  ;  que  parmi  tous  ces 
mouvements  il  en  est  d'obliques  et  de  gyratoires,  comme  aussi  il  y  en 
a  qui  de  la  surface  descendent  dans  l'abîme,  et  qui  de  l'abîme  re- 
montent à  la  surface  ;  il  constate  enfin  qu'il  y  a  dans  la  mer  une  cir- 
culation de  l'eau  analogue  à  la  circulation  du  sang  dans  le  corps 
-humain. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  preuve  donnée  de  ces  divers  courants  et 
contre-courants,  il  nous  apprend  que  les  uns  sont  froids  et  les  autres 
tièdes  ou  chauds,  puis,  que  chacun  d'eux  a  sa  population  particulière. 

Une  fois  ces  faits  établis ,  il  les  explique.  Plusieurs  causes ,  dit-il , 
les  produisent.  Les  principales  de  ces  causes  sont  :  la  rotation  de  la 
terre  sur  elle-même,  sa  marche  oblique  d'un  tropique  à  l'antre,  l'ac- 
tion de  son  satellite,  le  travail  des  madrépores,  la  présence  du  sel  dans 
l'eau  des  mers,  leur  évaporation,  etc. 

Si  ces  causes  du  mouvement  des  eaux,  poursuit-il,  sont  diverses, 
elles  sont  pourtant  ramenées  à  l'unité  pour  la  science,  qui  les  voit  dé- 
river de  la  loi  découverte  par  Newton,  loi  qui  fait  tourner  autour  du 
soleil  le  globe  terrestre,  depuis  que,  par  la  main  de  Dieu,  il  a  été  lancé 
sur  la  tangente  de  son  orbite.  Rien  de  plus  admirable  que  cette  partie 
de  l'œuvre. 

Supposer  qu'un  pareil  livre  n'intéresse  que  les  géologues,  les  as- 
-tronomes,  les  physiciens -et  les  naturalistes  ;  supposer  même  qu'il  n'in- 
téresse que  les  marins,  serait  une  erreur  grave  :  il  est  de  nature  à 
éclairer  la  politique  elle-même,  l'industrie,  le  commerce,  c'est-à-dire 
ce  qui  préoccupe  aujourd'hui  toutes  les  nations.  Il  agite  donc  une  ques- 
tion à  laquelle  se  rattache  l'avenir  du  monde.  —  Des  progrès  de  l'art 
nautique  dépendent,  en  effet,  tous 'les  autres  :  les  vaisseaux  d'un  peuple 
sont  comme  celui  de  César,  ils  portent  sa  fortune.  A  mesure  qu'on  voit 
la  navigation  se  perfectionner,  on  voit  les  relations  commerciales 
s'étendre,  devenir  plus  fructueuses  en  devenant  plus  rapides  et  plus 
sûres.  Naguère  il  fallait  deux  ans  pour  qu'un  navire  allât  aux  grandes 
Indes  et  en  revint  avec  le  prix  de  son  expédition  ;  naguère  aussi  un 
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voyage  en  Amérique  demandait  trois  mois,;  or,  aiy ourdirai,  on  va 
aux  Indes  en  quatre  mois,  et  bientôt  on  s'y  rendra  en  quarante  jours,; 
aujourd'hui  ,  en  douze  jours  on  va  de  Liverpool  à  New-York.  —  11 
y  a  plus.  Depuis  vingt  ans,  le  nombre  des  voyages  par  mer  est 
décuplé,  et  depuis  -vingt  ans  le  nombre  des  sinistres  maritimes  est 
néanmoins  diminué  d'un  tiers  ;  la  raison  en  est  que  Ton  a  acquis  de- 
puis cet  espace  de  temps  une  connaissance  plus  exacte,  nous  ne  dirons 
pas  de  la  géographie,  mais  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  physio- 
logie de  la  mer,  c'est-à-dire  de  sa  constitution,  de  son  organisme  et  de 
ses  fonctions,  toutes  choses  qui  sont  au  j  ourdhui  parfaitement  déter- 
minées. 

Il  faut  savoir  le  reconnaître,  nous  sommes  redevables  de  ce  pré- 
cieux avantage  à  des  publications  comme  celle-ci,  qui  nous  exposent 
les  travaux  des  Franklin,  des  Belot  et  des  autres  navigateurs  de  ces 
derniers  temps.  Le  livre  du  lieutenant  Julien  est  donc  un  service  rendu 
non-seulement  à  la  science  pure,  mais  à  la  science  appliquée,  non- 
seulement  à  notre  marine,  mais  à  celle  du  monde  entier.  —  En  outre, 
avec  le  savoir  et  l'expérience  d'un  marin ,  on  y  trouve  l'âme  d'un 
poète  qui  s'exalte  à  la  vue  ou  au  récit  des  grandes  choses  ;  on  y  trouve 
également  cette  noblesse  de  style  qui  tient  au  sentiment  religieux.  Le 
livre  de  M.  Julien  est  religieux  d'une  manière  d'autant  plus  utile  qu'il 
Test  sans  prétention ,  sans  emphase  et  avec  mesure.  Son  auteur,  en 
parlant  de  Dieu,  ne  parait  que  céder  à  un  sentiment  d'admiration 
pour  sa  puissance  et  de  reconnaissance  pour  sa  bonté. 

Un  autre  mérite  des  Harmonies  de  la  mer  est  de  montrer  les  rap- 
ports qu'il  y  a  entre  le  mouvement  des  airs  et  celui  des  eaux  ;  ces 
rapports  sont  exposés  par  M.  Julien  avec  une  lucidité  parfaite  ;  à  laide 
de  raisonnements  d'une  saisissante  justesse,  il  nous  donne  à  cette 
occasion  quelques  pages  dignes  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  quand 
Bernardin  de  Saint-Pierre  parle  suivant  la  science,  ce  qui  ne  lui  arrive 
pas  toujours. 

En  même  temps  qu'il  instruit,  le  livre  de  M.  Julien  pique  la  cu- 
riosité par  le  tableau  de .  parages  à  nous  inconnus ,  et  par  le  récit  de 
laits  aussi  merveilleux  que  touchants»  11  nous  dit,  par  exemple,  pour- 
quoi la  mer  est  salée  ;  —  pourquoi  elle  a  des  courants  chauds  et 
des  courants  froids  \,  —  pourquoi  l'hémisphère  sud  est  plus  froid  que 
l'hémisphère  nord  ;  —  à  quoi  servent  les  plaines  de  sable  ;  —  com- 
ment la  direction  des  vents  nous  instruit  des  révolutions  du  globe  ;  — 
pourquoi  la  mer  Morte  es*  plus  basse  que  les  autres;,  etc.  Puis,  il  nous 
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raconte  l'histoire  d'un  navire  emprisonné  dans  une  mer  de  glace,  et 
enfin  des  morts  héroïques,  des  services  éclatants. 

ÀNOT  DE  MjUZIÈRE. 

ii.  HISTOIRE  de  Vempire  romain,  avec  une  introduction  sur  l'histoire  ro- 
maine, par  M.  Laurentie.  —  Tomes  II!  et  IV.  —  2  volumes  in-8°  de  490  et 
516  pages  (1862),  chez  Lagny  frères;  —  prix  :  12  fr. 

(  Voir,  sur  les  deux  premiers  volumes,  notre  t.  XXVII,  p.  133.  ) 

Ces  deux  volumes  achèvent  V Histoire  de  l'empire  romain.  Le  troi- 
sième s'ouvre  sur  Vespasien ,  et  le  quatrième  se  ferme  sur  la  tombe 
de  Constantin  le  Grand.  Comme  dans  la  première  partie  de  son  œuvre, 
M.  Laurentie  a  esquissé,  d'une  plume  vive  et  rapide,  les  règnes  de  ces 
césars  portés  au  trône  presque  tous  par  la  sédition ,  et  pour  la  plupart 
aussi  détrônés  et  tués  par  elle.  Il  a  suivi  constamment  l'ordre  chro- 
nologique des  années  consulaires ,  et  s'aidant  des  biographes  contem- 
porains et  des  annalistes  modernes,  spécialement  du  docte  Tillemont, 
il  a ,  dans  l'indépendance  mâle  et  savante  de  sa  pensée ,  caractérisé 
vigoureusement  et  fidèlement  chaque  empereur,  dramatisé  les  événe- 
ments ,  et  marqué  tous  ses  jugements  d'une  empreinte  fort  remar- 
quable de  philosophie  élevée  et  chrétienne. 

Ainsi  que  dans  la  première  partie ,  l'historien  accentue  chaque  ta- 
bleau de  règne  par  ces  réflexions  variées  et  brèves,  qui ,  jetées  dans 
la  trame  d'un  récit,  l'illuminent  de  clartés  soudaines.  C'est  ainsi  qu'il 
a,  suivant  ses  goûts  de  prédilection ,  donné  aux  tragédies  impériales 
leur  signification  respective ,  animant  tour  à  tour  l'une  par  l'autre  la 
philosophie  et  le  drame.  Jamais  il  ne  quitte  le  théâtre  des  faits  pour 
s'égarer  capricieusement  dans  les  voies  détournées,  et  reprendre,  par 
de  longs  circuits  ,  la  grande  ligne  des  événements.  11  évite  aussi  les 
dissertations  de  longue  haleine ,  qui  refroidissent  l'intérêt  des  récits , 
et  seulement  une  fois,  après  les  Ântonins,  il  s'arrête  un  moment  pour 
les  entourer  d'une  auréole  artistique  et  littéraire. 

Non  pas  cependant  qu'il  se  laisse  absorber  par  cette  monotonie  de 
catastrophes  qui,  au-dedans  et  au-dehors,  constitue  en  quelque  sorte 
le  tempérament  uniformément  fiévreux  et  convulsif  de  l'empire  :  au 
contraire,  à  travers  les  sillons  de  sang  et  les  infamies ,  il  suit  la  trace 
des  améliorations  sociales  que  le  christianisme,  d'autant  plus  fort  qu'il 
est  persécuté ,  introduit  dans  la  législation  et  dans  les  mœurs.  Il  va 
d'une  société  à  l'autre  ;  de  celle-ci  que  le  despotisme  des  césars  ensan- 
glante et  avilit ,  à  celle-là  qui,  enfouie  d'abord  dans  les  catacombes, 
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tend  invinciblement,  par  une  force  divine,  à  dompter  ses  persécuteurs 
et  à  s'emparer  pacifiquement  du  monde.  Tel  est  l'attrait  et  renseigne- 
ment de  ces  pages.  À  mesure  qu'il  approche  du  dénoûment  provi- 
dentiel de  cette  immense  orgie  impériale  longue  de  quatre  siècles, 
M.  Laurentie  se  complaît  à  nous  faire  suivre,  pour  ainsi  dire  année 
par  année ,  les  progrès  des  conquêtes  du  droit  chrétien  sur  une  im- 
monde et  barbare  législation ,  et  quand  il  rencontre  la  grande  figure 
de  Constantin,  ce  n'est  pas  seulement  pour  nous  raconter,  en  style 
éclatant  et  plein  d'énergie,  les  déchirements  de  l'empire,  les  hauts 
exploits  du  fils  de  Constance  ou  les  tragédies  domestiques  de  son 
règne,  c'est  encore,  et  surtout,  pour  nous  montrer  la  justice  et  la  cha- 
rité chrétiennes  entrant  victorieuses  dans  cet  empire  que  la  cruauté  et 
h  volupté  avaient  voulu ,  d'un  commun  accord ,  leur  fermer  opi- 
niâtrement. 

A  la  mort  de  Constantin,  M.  Laurentie  s'arrête  ;  il  se  contente  de 
signaler  ces  invasions  barbares  qui  vont  bientôt,  ministres  d'une  jus- 
tice supérieure,  se  ruer  sur  une  société  dont  le  christianisme  ne  pou- 
vait régénérer  la  décrépitude  sans  avoir  sous  la  main,  comme  éléments 
d'une  œuvre  nouvelle ,  des  races  plus  jeunes  et  plus  fortes  ;  puis,  il 
laisse  ses  lecteurs  entre  une  civilisation  qui  s'en  va  et  une  autre  qui 
Tient;  il  clôt  ses  récits  sans  vouloir  s'engager  dans  cette  phase,  la  plus 
mémorable  de  toutes  cependant,  où  l'Eglise,  cessant  d'être  frappée 
par  les  bourreaux,  reçoit  en  pleine  poitrine  les  traits  acérés  des  héré- 
sies, et  se  voit  menacée  de  perdre,  non  plus  son  sang,  dont  l'effusion 
la  féconderait,  mais  la  pureté  de  morale  et  l'unité  de  doctrine  qui  sont 
son  honneur  et  sa  puissance.  A  vrai  dire,  nous  regrettons  que  M.  Lau- 
rentie ,  s'imposant  des  limites  trop  étroites ,  n'ait  pas  voulu  s  avancer 
dans  cette  voie  où  il  eût  rencontré  avec  bonheur,  non  pas  seulement 
les  banalités  sanglantes  des  révoltes  de  palais ,  de  prétoriens  et  de  lé- 
gions, mais  des  luttes  variées  et  pleines  d'un  charme  austère.  En 
même  temps  que  l'hérésie  déchire  le  sein  de  l'Eglise,  celle-ci  ferme 
ses  plaies  et  conserve  l'incomparable  privilège  de  se  sauver  elle-même 
par  sa  divine  puissance  ;  et  cette  sollicitude  intérieure  ne  l'empêche 
pas  de  dilater  ses  entrailles  sur  deux  mondes ,  sur  celui  qui  se  décom- 
pose dans  une  agonie  déshonorée ,  et  sur  l'autre  qui  n'aspire ,  dans 
l'exubérance  désordonnée  de  sa  vie ,  qu'à  planter  une  épée  sur  des 
raines.  Pourquoi  donc  n'a-t-il  pas  abordé  ces  magnifiques  péripéties 
où  son  âme  eût  été  à  l'aise?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  recueilli  le  dernier 
soupir  de  l'empire  romain,  et  n'a-t-il  pas  sur  sa  tombe,  ayant  devant 
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lui  la  barbarie  et  l'Eglise,  prononcé  quelques-unes  de  ces  paroles  avec 
lesquelles  il  sait  parler  si  admirablement  au  cœur? 

Nou6  nous  demandons  maintenant ,  après  avoir  lu  ces  quatre  vo- 
lumes, si  c'est  une  histoire  de  F  empire  romain  ou  une  simple  his- 
toire des  empereurs ,  que  nous  avons  eue  sous  les  yeux.  On  aime,  en 
effet,  après  un  voyage,  quand  on  n'est  plus  sous  le  charme  des 
accidents  de  la  route,  à  s'orienter  dans  ses  souvenirs  et  à  comparer  le 
chemin  qu'on  a  fait  avec  celui  qu'on  voulait  faire.  Déjà,  en  termi- 
nant notre  critique  des  deux  premiers  volumes,  nous  exprimions  le 
désir  que  cette  histoire  ne  dît  pas  son  dernier  mot  sans  nous  avoir 
introduits  fort  avant  dans  les  régions  insuffisamment  explorées  de  cet 
empire,  sansnou6  avoir  montré  l'un  après  l'autre  les  puissants  rouages 
de  cette  grande  machine  romaine  qui,  malgré  tout,  put  résister  quatre 
siècles  aux  atteintes  d'une  corruption  inénarrable,  d'une  anarchie  et 
d'un  despotisme  jusqu'alors  inouïs.  Quelle  était  l'organisation  sociale , 
politique,  judiciaire,  administrative,  financière,  religieuse  et  mili- 
taire de  cette  société  impériale  dont  toute  la  vie  n'était  qu'en  appa- 
rence concentrée  dans  Rome?  Comment  les  arts  et  les  lettres,  depuis 
Auguste  jusqu'à  Constantin  ,  se  comportèrent-ils  sous  les  bons  et  les 
mauvais  princes,  et  quelles  furent  les  influences  heureuses  ou  funestes 
des  empereurs,  suivant  leur  nature,  et  de  l'état  social  aux  diverses  épo- 
ques, sur  les  progrès  ou  la  décadence  de  l'esprit  humain?  En  regard 
de  ce  tableau,  n'eût-il  pas  été  convenable  d'en  placer  un  autre  où  le 
génie  chrétien  eût  été  vu,  fécondant  de  sa  sève  tous  les  rameaux  de  la 
science  et  de  l'art,  et  régénérant  l'intelligence  non  moins  que  le  cœur? 
—  S'occupant  ensuite  plus  spécialement  de  l'Eglise,  on  aurait  pu  tra- 
cer à  grands  traits  ses  luttes  successives  ou  simultanées  contre  les 
bourreaux  et  les  hérésies,  contre  les  sectes  gnostiques,  contre  le  néo- 
platonisme Alexandrin  mettant  toutes  ses  richesses  de  philosophie  et 
ses  habiletés  de  théurgie  au  profit  du  polythéisme  expirant,  et  de 
cette  exposition  splendide  eût  jailli  comme  une  lumière  éclatante  la 
divinité  des  conquêtes  du  christianisme  sur  une  société  qui  lui  oppo- 
sait, à  lui  pauvre  ,  humble  et  austère ,  tous  les  enchantements  de  son 
culte,  toute  la  brillante  pléiade  de  ses  sophistes,  toutes  les  légions  du 
vice,  de  l'erreur  et  de  la  puissance  politique  et  civile  rangées  en  ba- 
taille, et  agissant  à  la  fois  par  la  hache  du  bourreau,  par  l'ivresse 
des  passions,  par  les  édits  terribles  de  proscription  aussi  promp- 
tement  obéis  que  promulgués,  par  toutes  les  fascinations  du  bel-esprit 
et  de  l'éloquence.  Il  eût  été  facile  de  montrer  ainsi  très- visiblement 
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le  doigt  dirai  dans  ces  catastrophes  d'empire ,  dans  ces  morts  de  per- 
sécuteurs, dans  ces  convulsions  presque  continues  de  la  nature ,  dans 
ces  fléaux  toujours  domptés  et  toujours  renaissants  de  la  révolte  et  de 
la  guerre,  dans  ces  flots  de  sang  impur  qui  ne  cessaient  de  couler  sur 
un  monde  en  putréfaction,  pour  venger  celui  qui  sortait  en  quelque 
sorte  de  toutes  les  veines  du  christianisme,  afin  d'assainir  et  die  fortir 
fier,  en  ses  larges  sillons,  la  terre  où  devait  s'élever  sur  d'inébranlables 
assises  le  monde  nouveau. 

Nous  estimons  que  ce  beau  travail  sypthétique,  dont  nous  formons 
ici  à  peine  les  premiers  linéaments,  eût  rempli  un  volume,  à  la 
grande  satisfaction  de  tous  les  amis  du  noble  talent  de  M.  Laurentie. 
Sans  doute ,  dans  cette  revue  générale  et  approfondie  de  l'empire,  H 
eût  fallu  se  résigner  à  quelques  légères  répétitions  de  faits.  Par  exem- 
ple, après  avoir,  en  parcourant  les  règnes  divers,  annoté  en  passant  les 
mouvements  de  la  littérature  païenne  ou  chrétienne,  les  progrès  de  la 
législation,  les  édits  impériaux  contre  l'Eglise,  on  aurait  dû,  dans  un 
travail  d'ensemble,  rappeler  ces  événements  ;  mais  loin  de  fatiguer  le 
lecteur,  on  eût,  au  contraire,  soulagé  sa  mémoire  et  singulièrement 
agrandi  ses  idées,  en  lui  montrant  cette  fois,  sous  un  nouveau  jour  et 
dans  une  sublime  harmonie,  des  faits  dispersés  et  presque  noyés  dans 
les  cataclysmes  de  palais  ou  de  champs  de  bataille.  Beaucoup  de  choses 
qui  ne  pouvaient  trouver  place  dans  le  courant  historique  sans  en 
troubler  le  cours  vif  et  limpide ,  eussent  été  réunies  dans  ce  dernier 
travail ,  qui  aurait  été  la  physiologie  de  l'empire  et  aurait  parfaite- 
ment, ce  nous  semble,  répondu  a  la  pensée  de  l'auteur,  en  donnant  à 
son  œuvre  un  cachet  original.  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'en  dehors  de 
l'animation  des  récits  l'attention  se  fût  lassée;  car  il  ne  s'agissait 
vraiment  pas  de  juxtaposer  de  froides  dissertations  à  une  histoire,  mais 
d'entrer  dans  un  nouvel  ordre  de  récits ,  qui  devaient  donner  aux 
précédents  leur  lumière ,  et  à  tout  l'ouvrage  son  caractère  distinctif . 
De  cette  façon,  il  eût  été  possible ,  croyons-nous ,  d'économiser  pour 
l  histoire  de  l'empire  un  volume  sur  V histoire  des  empereurs.  Faute 
de  cela,  M.  Laurentie  ne  s'est-il  pas  forcément  contraint  à  n'indiquer 
que  d'un  mot  toute  une  série  de  choses  ou  d'idées  qui  rédamait,  pour 
être  mise  en  rapport  avec  le  but  de  cette  œuvre,  de  larges  développe- 
ments? Une  fois  seulement,  disions-nous  plus  haut,  il  a  coupé  sa 
narration  par  un  chapitre  sur  le  mouvement  des  arts  et  des  lettres 
à  l'époque  des  Àntonins.  Eh  bien  !  quelque  intéressantes  que  soient 
ses  vues,  elles  sont  incomplètes,  et  cependant  elles  n'auraient  pu,  en 
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détendant  davantage,  qu'interrompre  trop  longtemps  le  fil  his- 
torique. Placé  dans  un  exposé  général  de  la  vie  artistique  et  littéraire 
de  l'empire  romain ,  ce  chapitre  aurait  pris ,  en  s'agrandissant ,  des 
proportions  bien  autrement  remarquables. 

Tel  qu'il  est  pourtant,  ce  travail  est  digne  à  tous  égards  de  la  faveur 
que  les  productions  de  M.  Laurentie  ont  coutume  d'obtenir  auprès 
des  nobles  cœurs  et  des  intelligences  d'élite.  On  y  sent,  on  y  respire 
à  chaque  page  le  parfum  doux  et  fort  qui  s'exhale  d'un  esprit  vigou- 
reusement trempé  et  d'une  âme  fière.  L'avilissement  des  caractères 
et  les  folies  du  despotisme  ne  le  trouvent  jamais  insoucieux  ou  com- 
plaisant. Restant  fidèle  à  la  dignité  de  l'histoire ,  il  flétrit  sans  décla- 
mation, mais  d'un  trait  vengeur,  la  bassesse  des  adulations,  les  hypo- 
crisies des  volte-face,  les  saturnales  viles  ou  cruelles  de  la  tyrannie  qui 
s'en  fait  un  jeu ,  et  de  la  cupidité  ou  de  la  peur  qui  les  encense  ;  il 
montre  que  cette  société  romaine  à  la  merci  d'un  homme  ne  pouvait 
être  sauvée  par  lui  s'il  était  bon,  et  devenait  sa  proie  s'il  était  méchant. 

M.  Laurentie ,  nous  l'avons  fait  observer  déjà ,  s'est  montré  sobre 
d'épisodes,  et  il  devait  l'être;  toutefois,  quand  la  gravité  du  sujet  lui 
a  conseillé  une  halte  un  peu  longue,  il  s'est  arrêté  à  décrire  les  grandes 
choses  qui  captivaient  son  regard.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  a 
su  trouver,  malgré  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  la  ruine  de  Jérusalem  et 
les  catastrophes  providentielles  du  peuple  déicide,  des  accents  qui  rap- 
pellent l'aigle  de  Meaux. 

Pour  bien  faire  apprécier  le  mérite  de  cette  publication  qui  doit 
être,  nous  dit  l'auteur,  son  dernier  grand  travail,  et  que  nous  ap- 
pellerons, nous,  l'accent  généreux  d'une  ardeur  qui  ne  s'éteint  pas 
et  dune  voix  qui  ne  tombe  pas;  pour  inviter  les  gens  du  monde, 
les  familles  et  les  maisons  d'éducation  à  honorer  de  leur  faveur 
ce  beau  témoignage  rendu  à  la  vérité,  à  la  justice ,  à  la  religion  et 
aux  lettres,  nous  affirmons  qu'envisagée  simplement  comme  histoire 
des  empereurs ,  cette  étude  se  distingue  par  la  fidélité  des  récits ,  par 
l'entraînement  du  style,  par  la  chaleur  d'âme  qui  anime  tous  les  dé- 
tails, par  un  résumé  net,  clair  et  précis,  émaillé  de  réflexions  brillantes 
et  nerveuses,  où  les  faits  se  condensent  sans  sécheresse  et  se  dramati- 
sent sans  exagération.  On  entend  là  toutes  les  voix  des  historiens  an- 
ciens et  modernes  qui  ont  raconté  l'empire,  mais  une  critique  savante 
et  impartiale  a  présidé  au  choix  de  ce  qu'il  faut  croire,  accepter  avec 
réserve  ou  récuser.  M.  Laurentie  s'est  assimilé ,  en  y  ajoutant  ses  re- 
cherches propres,  tout  le  labeur  de  ses  devanciers;  mais  il  n'a  été  ni 
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plagiaire  ni  compilateur.  Il  a  le  sens  de  l'antiquité  romaine,  avec  pins 
de  philosophie  et  de  profondeur  que  Tillemont  et  Crevier  ;  il  a,  de 
plus,  le  talent  insigne  et  nouveau  de  nous  dérouler  les  scènes  de 
l'empire  romain  en  prenant  vue  du  côté  de  notre  siècle ,  et  toutefois 
sans  jamais  abaisser  la  gravité  de  sa  plume  aux  allusions  blessantes  ou 
aux  puériles  vengeances  du  sarcasme.  C'est  assez  dire  qu'en  désirant 
que  l'auteur  eût  élargi  son  cadre ,  nous  rendons  justice  à  l'intelli- 
gence hors  ligne  avec  laquelle  il  a  su  le  remplir.      Georges  G  and  y. 

12.  HISTOIRE  universelle  de  YEglise  et  des  papes,  par  M.  l'abbé  Jorry,  membre 
correspondant  de  la  Société  académique  de  l'Oise;  —  2*  édition,  corrigée, 
entièrement  refondue,  augmentée  des  événements  actuels  jusqu'à  nos  jours.  — 
\  volume  in-8°  de  500  pages  (  1861  ),  chez  Putois-Cretté  ;  —  prix  :  2  fr.  50  c. 

II  nous  suffira  d'un  mot  pour  dire  toute  notre  pensée  sur  ce  livre , 
qui  est  un  admirable  résumé  de  l'histoire  de  l'Eglise  :  nous  voudrions 
le  voir  entre  les  mains  de  tous,  car,  en  son  genre,  c'est  un  véritable 
chef-d'œuvre.  Quelque  abrégé  qu'il  soit,  son  titre  d'histoire  uni- 
verselle est  parfaitement  justifié.  On  y  trouve  le  récit  de  tout  ce 
que  présente  d'intéressant  l'histoire  de  l'Eglise  depuis  son  établisse- 
ment divin  jusqu'à  nos  jours.  Chaque  fait  principal  y  est  relaté  avec 
une  concision  qui  n'exclut  point  la  clarté  ;  les  événements  s'y  dérou- 
lent avec  un  ordre  et  un  enchaînement  merveilleux,  se  gravent  faci- 
lement et  profondément  dans  la  mémoire  du  lecteur,  qui ,  en  outre, 
rencontre  partout  les  appréciations  les  plus  saines,  et  les  plus  exactes. 
Souvent,  d'un  seul  mot,  le  savant  historiographe  sait  tracer  le  carac- 
tère d'un  siècle,  d'un  fait,  d'un  personnage.  11  est  évident  pour  nous 
que  la  composition  de  ce  volume,  dont  la  matière  est  si  vaste,  a  de- 
mandé les  plus  laborieuses  recherches  et  exigé  plus  de  temps  et  plus 
de  science  que  ne  l'aurait  fait  un  ouvrage  de  longue  haleine  sur  le 
même  sujet.  Tel  est  le  cours  d'histoire  de  l'Eglise  que  nous  voudrions 
voir  adopter  dans  tous  les  petits  séminaires  et  dans  toutes  les  institu- 
tions catholiques.  11  ne  sera  pas  d'une  moindre  utilité  pour  les  gens  du 
monde,  dont  les  études  sont  si  généralement  négligées  sous  ce  rap- 
port, et  chez  qui,  malheureusement,  on  trouve  quelquefois  tant  de 
préventions  sur  certains  points  de  l'histoire  de  l'Eglise,  et  en  particu- 
lier sur  quelques  papes  voués  à  l'ignominie  par  d'injustes  libelles.  A 
l'exemple  de  ces  hommes  justement  recommandables  qui  se  plaisent 
à  secouer  la  poussière  des  bibliothèques  pour  y  chercher  des  armes 
contre  des  erreurs  et  des  préjugés  funestes,  l'auteur  a  voulu,  pour 
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rétablir  la  vérité  des  faits,  remonter  aux  sources  originales,  d'où 
s'échappent,  sous  «a  plume,  comme  des  torrents  de  lumière.  Qu  on 
ne.  s'imagine  pas.,  néanmoins,  que  son  livre  se  présente  hérissé  de 
science  et  de  citations  :  c'est  là  un  défaut  qu  il  a  su  éviter.  Partout  un 
récit  sobre,  une  marche  calme  et  paisible,  savent  retenir  et  intéresser 
le  lecteur  sans  jamais  fatiguer  son  attention*  —  Quant  au  plan,  l'au- 
teur esquisse  à  grands  traits ,  dans  une  courte  introduction ,  le  ta- 
bleau de  h  religion  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à  l'avéne- 
ment  de  Jésus-Christ,  et  arrive  rapidement  à  l'histoire  de  l'Eglise 
fondée  par  ce  divin  médiateur.  Il  la  divise  en  sept  grandes  périodes  ; 
de  la  naissance  de  Jésus-Christ  à  la  conversion  de  Constantin  ;  de  là 
au  couronnement  de  Charlemagne  comme  empereur  d'Occident  ;  du 
couronnement  de  Charlemagne  au  pontificat  de  saint  Grégoire  VII  ;  de 
ce  pontificat  au #grand  schisme  d'Occident  ;  de  ce  schisme  à  la  révolte 
de  Luther;  de  la  révolte  de  Luther  à  la  révolution  française,  et  de 
cette  révolution  au  pontificat  de  Pie  IX  inclusivement.  C'était  là  le 
moyen  de  soutenir  l'attention  du  lecteur,  et  de  lui  faciliter  le  souvenir 
des  faite,  en  les  groupant  de  manière  à  fixer  h  mémoire  et  à  reposer 
l'esprit. 

13.  INSTRUCTIONS  sur  l'ordre  surnaturel  et  divin,  ou  Déification  de  l'homme 
par  la  grâce,  par  M.  l'abbé  Gridel,  chanoine  de  Nancy; — 2e  édition,  revue  et 
augmentée.  —  2  volumes  in-42  de  xxviu-332  et  352  pages  (  4861  ),  chez  Girard 
et  Joeserand,  à  Lyon  et  à  Parii  ;  — -  prix  :  5  fr. 

Parmi  tant  d'ouvrages  légers  que  la  presse  ne  cesse  de  publier,  on 
est  heureux  de  rencontrer  un  livre  sérieux ,  savant ,  vraiment  digne 
d'être  lu.  Telle  est  la  bonne  fortune  que  nous  apporte  l'œuvre  de 
M.  l'abbé  Gridel.  11  s'agit  ici  d'une  des  questions  les  plus  hautes  du  ca- 
tholicisme :  des  mystérieuses  opérations  de  la  grâce,  de  l'action  divine 
sur  l'âme  humaine;  et  l'auteur  s'adresse,  non  pas  seulement  aux 
théologiens  et  aux  philosophes  chrétiens ,  mais  aux  simples  fidèles, 
mais  au  simple  peuple,  pour  qui  ne  semblent  point  faites  de  telles  abs- 
tractions. Aussi,  ne  peut-il  comprendre  le  système  de  certains  prédica- 
teurs qui  regardent  comme  une  chose  inutile ,  ou  même  comme  un 
écueil  dangereux,  l'enseignement  «du  dogme  de  la  grâce,  tandis  que  c'est 
le  plus  sûr  moyen  d'éclairer  et  de  sauver  les  âmes.  Pourquoi  la  prédis 
cation  est-elle  si  stérile  de  nos  jours?  N'est-ce  pas  parce  que  l'on  se 
contente  presque  toujours  de  prêcher  des  sqjets  de  morale,  sans  jamais 
parler  de  la  grâce  et  de  ses  effets  surnaturels?  Sans  doute,  les  sujete 
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de  morale  oui  leur  importance,  et  il  est  nécessaire  de  les  prêcher  sou- 
vent ;  mais  que  sera  la  morale  sans  la  grâce  ?  On  aura  beau  exposer  les 
motifs  les  plus  puissants  de  faire  le  bien,  sans  la  grâce,  leur  ac- 
tion sera  nulle.  «  Si,  dit  Fauteur,  je  pouvais  me  faire  entendre  de 

*  tous  mes  vénérables  confrères  dans  le  sacerdoce ,  je  leur  dfrais  : 
«  Prêches  souvent  le  dogme  de  la  grâce,  c'est  le  moyen  de  sauver  le» 
«  âmes  (t.  I,  p.  m  ).  En  effet,  ajoute-t-il,  comme  les  vertus  chrétien-* 
«  nés  sont  impossibles  sans  la  grâce  de  Dieu,  et  qu'on  ne  peut  obte- 
t  air  la  grâce  sans  la  prière  et  les  sacrements,  il  s'ensuit  que  vous 
«  d  aurez  jamais  de  chrétiens  semblables  à  ceux  que  formait  saint 
«  Paul,  ce  docteur  de  la  grâce,  s'ils  ne  sont  pas  hommes  de  prière,  et 
«  s'ils  ne  vont  pas  boire  à  longs  traits  aux  fontaines  sacrées  du  Sau- 
«  mur.  Mais  pour  bien  prier,  pour  avoir  le  goût  et  l'amour  de  la 
«  prière,  pour  purifier  sou  âme  dans  les  eaux  de  la  pénitence  et  s'ap- 

*  procher  dignement  de  la  sainte  eucharistie ,  il  faut  connaître  l'ex- 
«  ceilence  delà  grâce  et  l'apprécier  comme  elle  le  mérite.  Il  faut  donc 

*  l'expliquer  souvent  aux  fidèles  et  leur  en  donner  une  idée  juste 

*  (ibîd.,  p.  xxh).  » —  Mais,  dira-ton,  comment  expliquer  à  des  esprits 
souvent  sans  culture  ce  qui  dépasse  infiniment  l'intelligence  humaine, 
ce  qui  est  hérissé  de  tant  de  difficultés  et  rempli  de  tant  de  mystères,  que 
souvent  les  plus  instruits  peuvent  à  peine  le  saisir?  M.  l'abbé  Gridel  ré- 
pond :  «  11  me  semble  qu'on  exagère  beaucoup  la  difficulté  de  corn- 
«prendre  et  d'expliquer  les  questions  relatives  à  la  grâce  divine... 
«  Les  enfants  eux-mêmes  distinguent  aisément  les  trois  vies  qui  sont 
t  dans  le  fidèle  :  la  vie  du  corps.,  la  vie  raisonnable,  et  la  vie  surnatu- 
«  reHe  et  divine.  Or,  cette  distinction  jette  un  si  grand  jour  sur  cette 
<t  matière,  que  les  plus  ignorants  peuvent  la  oomprendre  parfaite- 
«  ment  (ibid.,  p.  xxiv).  »  —  Du  reste,  l'auteur  ne  s'en  est  pas  tenu 
à  on  simple  avis  adressé  à  ses  eonfrères  :  il  leur  offre  ici  l'exemple,  il 
s'est  mis  à  l'oeuvre  pour  eux.  Partant  de  ce  principe,  —  qu'il  prouve, 
dn  reste,  — que  c'est  la  grâce  qui  fait  tout  en  nous,  qui  opère  le  vou- 
loir et  le  faire,  il  montre  comment  nous  sommes  libres  encore  sous  l'ao- 
tien  delà  grâce.  Non-seulement,  dit-il,  il  est  facile  de  concilier  la  grâce, 
avec  la  liberté,  mais  on  voit  au  premier  coup  <Tœil  que  la  grâce  est  la 
restauration  de  la  liberté  dans  l'ordre  naturel,  le  principe  et  la  raison 
de  la  liberté  dans  l'ordre  surnaturel.  Et  cela  posé,  le  mystère  de  la  pré* 
destination. s'explique  comme  de  lui-même.  —  Après  chaque  instruc- 
tion, on  trouve  des  traits  historiques  ou  des  observations  importantes* 
concernant  l'application  et  les  conséquences  de  la  doctrine  catholique 
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sur  la  grâce.  On  la  voit  s'étendre  à  tout,  à  la  conduite  du  chrétien,  du 
père  de  famille,  de  l'homme  d'Etat,  de  l'homme  politique  et  du  com- 
merçant; à  l'éducation,  à  la  philosophie,  à  toutes  les  sciences  intellec- 
tuelles, morales  et  historiques,  et  même  aux  beaux-arts.  —  L'auteur 
n'a  pas,  d'ailleurs,  prétendu  éclaircir  ce  qu'il  y  a  d'obscur  et  de  mysté- 
rieux dans  ce  sujet  difficile.  On  remarquera  facilement  qu'il  n'a  voulu 
examiner  ni  la  causalité,  ni  la  modalité  de  la  grâce.  Laissant  de  côté 
tout  ce  qu'il  y  a  d'insondable  dans  son  action  sur  l'âme  de  l'homme, 
il  s'est  uniquement  attaché  à  en  prouver  la  nécessité  et  à  en  faire  res- 
sortir les  effets.  Le  principal  de  ces  effets,  qui  est  en  même  temps  le 
principal  but  de  la  grâce,  c'est  la  déification  de  l'homme,  soit  dans  le 
ciel  par  la  vision  intuitive,  par  la  plénitude  du  bonheur  que  procure 
la  jouissance  fruitive  de  Dieu,  par  la  résurrection  et  la  gloire  future  de 
nos  corps;  soit  sur  la  terre,  avant  la  chute  du  premier  homme,  parla 
justice  originelle  dont  Dieu  l'avait  doué  gratuitement  ;  ou  après  la 
chute,  par  la  justification  et  la  régénération,  et  parles  vertus  qui  sont 
la  suite  de  cette  régénération  spirituelle,  c'est-à-dire,  les  vertus  théo- 
logales, cardinales  et  morales,  aussi  bien  que  les  sept  dons  de  l'Esprit- 
Saint.  —  Telles  sont  les  hautes  questions  doctrinales  que  l'on  trouve 
expliquées  de  la  manière  la  plus  saisissante  et  la  plus  claire  dans  le 
premier  volume  ;  on  peut  dire  que  la  lucidité  de  la  parole  est  en  rap- 
port avec  la  profondeur  du  sujet. 

Le  mot  inusité  de  déification  pourrait  choquer  de  prime  abord  ; 
mais  l'auteur  sait  bien  l'expliquer  avec  saint  Augustin  ;  et  ce  n'est,  au 
fond,  que  la  traduction  des  paroles  de  saint  Paul  :  Divinœ  consortes 
natures,  «  Le  Fils  de  Dieu ,  dit  saint  Augustin,  s'est  fait  homme 
«  afin  de  nous  faire  dieux.  »  David  n'a-t-il  pas  chanté  cette  déifi- 
cation, lorsqu'il  s'écrie  :  Ego  dixi  :  DU  estis  :  «  Je  l'ai  dit  :  Vous  êtes 
«  des  dieux?  »  Il  est  manifeste  que  le  prophète  appelle  les  hommes  des 
dieux  parce  qu'ils  sont  déifiés  par  la  grâce,  et  non  parce  qu'ils  sont  nés  de 
la  substance  divine  ;  car  celui-là  justifie  qui  est  juste  par  lui-même  et 
non  par  un  autre;  celui-là  déifie,  qui  est  Dieu  par  lui-même  et  non 
par  participation.  Mais  celui  qui  justifie  est  celui-là  même  qui  déifie, 
parce  qu'en  justifiant  il  fait  les  hommes  enfants  de  Dieu  ;  car  il  leur 
a  donné  le  pouvoir  d'être  faits  enfants  de  Dieu.  C'est  pourquoi  saint 
Basile ,  voulant  prouver  la  divinité  du  Saint-Esprit,  raisonne  de  cette 
manière  :  «  Comment  le  Saint-Esprit  ne  serait-il  pas  Dieu,  puisque 
a  par  le  baptême  il  fait  des  dieux  en  communiquant  la  vie  divine  aux 
«  hommes  (  1. 1,  p.  156  )?  »  Aussi  l'auteur  ne  craint-il  pas  d'ajouter  et 
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de  dire  expressément  que  par  l'adoption  tous  les  fidèles  forment  une 
même  chose  avec  le  Saint-Esprit,  comme  le  Père  et  le  Fils,  dans  une 
même  divinité  ;  que  par  la  justification,  la  grâce  et  la  charité  sont  ré- 
pandues dans  Tâme,  et  avec  elles  le  Saint-Esprit,  et  la  divinité,  et  l'au- 
guste Trinité,  qui  s'est  comme  renfermée  dans  ses  dons,  afin  de  nous 
unir  à  elle  substantiellement,  nous  sanctifier,  nous  déifier,  nous  adop- 
ter; enfin  que,  par  cette  adoption,  nous  recevons  la  souveraine  di- 
gnité delà  filiation  divine,  afin  que  nous  soyons  réellement  les  enfants 
de  Dieu,  et  comme  des  dieux ,  non  pas  dans  un  sens  figuré ,  mais 
réellement,  puisque  Dieu  nous  communique  véritablement  sa  nature 
(ibid.,  p.  160  ). 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer  encore  quelques  lignes 
sur  la  génération  qui  nous  fait  enfants  de  Dieu  :  nulle  part  nous  n'a- 
vons vu  ce  profond  mystère  exposé  si  clairement.  Après  avoir  rap- 
porté les  paroles  de  Notre-Seigneur  à  Nicodème  :  «  Ce  qui  est  né  de 
«  la  chair  est  chair,  ce  qui  est  né  de  l'esprit  est  esprit ,  »  l'auteur 
ajoute  :  «  Dans  cette  génération  et  filiation,  le  Père  est  Dieu;  la  ma- 
c  tière,  la  grâce  prévenante  ;  la  mère,  la  volonté  qui  acquiesce  à  cette 
«  grâce;  l'enfant,  l'homme  juste,  l'âme,  la  charité.  Le  modèle  de  cette 
«  filiation  est  la  filiation  du  Verbe  de  Dieu  ;  car,  de  même  que  Dieu 
«  a  engendré  de  toute  éternité  un  Fils  qui  lui  est  consubstantiel  et 
«  égal  en  tout,  ainsi  il  engendre  dans  le  temps  des  enfants  qui  sont 
«  par  grâce  ce  que  le  Fils  de  Dieu  est  par  nature  (ibid.,  p.  157  ).  » 

Vient  ensuite  l'application  pratique  des  principes  posés  jusqu'ici. 
Conditions  requises  pour  que  les  actes  du  chrétien  aient  véritable- 
ment un  mérite  surnaturel  ;  moyens  à  prendre  pour  obtenir  ce  su- 
blime résultat  ;  examen  de  ce  que  peut  l'homme  dans  Tordre  surna- 
turel ;  insuffisance  de  la  foi  et  nécessité  des  bonnes  oeuvres  pour  la 
grâce  de  la  justification  ;  nécessité  du  concours  de  la  grâce  et  de 
l'homme  ;  perfectionnement  que  la  grâce  apporte  à  la  liberté  ;  fin 
surnaturelle  de  l'homme  ;  bonté  avec  laquelle  Dieu  donne  à  chacun 
de  nous  les  moyens  nécessaires  au  salut  ;  enfin,  examen  de  la  grande 
question  de  la  prédestination  et  du  petit  nombre  des  élus  :  tel  est  l'a- 
brégé sommaire  des  instructions  savantes,  et  cependant  à  la  portée  de 
tous,  que  renferme  le  second  volume.  On  le  voit,  l'auteur  n'a  négligé 
aucun  des  points  qui  se  rattachent  à  cette  importante  et  profonde 
matière  de  la  grâce  ;  et  l'on  peut  dire  que  celui  qui  est  chargé  de 
rompre  le  pain  de  la  parole  aux  fidèles,  trouvera  là  tout  ce  que  ceux-ci 
ont  besoin  de  savoir  sur  cette  question  capitale.  Et  qu'on  ne  craigne 
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point  d'y  rencontrer  de  ténébreuse*  abstractions  :  tout  y  est  clair  ; 
les  choses  même  les  plus  abstraites  y  sont  présentées  soi»  le  jour  le 
.plus  brillant.  Du  reste,  l'auteur  n'a  pas  omis  l'emploi  des  comparai- 
•seul  pour  se  faire1  mieux  GomprendÉre  ;  et  ses  comparaisons  ont  une 
justesse  vraiment  frappante ,  éminemment  propre  à  soutenir  l'atten~ 
lion,  et  à  répandre  anr  les  objets  une  lainière  qui  ne  laisse  plus  d'om- 
bres ni  d'obscurité.  M.  Dà*»y. 

14.  JUDAÏSME  et  CHRISTIANISME,  par  M.  Julien  Javai.,  docteur  en  droit. 

—  1  volume  in-12  de  330  pages  (  1862  ),  phez  V.  Bertuot,  à  Montauban,  et 
chez  C.  Dillet,  à  Paris;  —  prix  :  1  fr.  50  c. 


Ce  livre,  écrit  par  un  juif  converti  au  catholicisme,  révèle  une 
grande  connaissance  des  saintes  Ecritures  et  des  traditions  primitives 
de  l'ancienne  synagogue.  Pour  peu  que  ses  anciens  coreligionnaires 
le  lisent  avec  un  esprit  droit  et  un  cœur  bien  disposé ,  ils  ne  pour- 
ront conserver  plus  longtemps  une  foule  de  préjugés  et  d'erreurs  qni 
prennent  leur  source  dans  l'ignorance  des  monuments  authentiques  de 
la  foi  de  leurs  ancêtres,  ot  leurs  préventions  tomberont  en  voyant  com- 
ment les  prophéties  messianiques  ont  eu  leur  accomplissement  en 
Jésus-Christ,  C  est  la  pensée  ai  bien  exprimée  dans  l'approbation  -épis- 
copale  mise  en  tête  de  l'ouvrage.— Plein  de  reconnaissance  peur  la  fa- 
veur que  Dieu  lui  a  faîteau  l'appelant  à  ht  lumière  de  l'Braigiie,  M.  Ja- 
val  voudrait  voir  le  même  flambeau  briller  aux  yeux  de  ses  frères,  et 
c'est  uniquement  pour  leur  procurer  ce  bonheur  qu'il  s'estsmsà  écrire. 
Son  dessein  n'a  point  été  de  faire  une  apologie  complète,  ni  même  une 
exposition  de  toute  la  doctrine  catholique  :  il  a  voulu  seulement  montrer 
la  fausseté  du  judaïsme  rationaliste  des  temps  modernes,  en  établissent 
que  le  judaïsme  d'aujourd'hui  n'est  plus  qu'une  délation  du  judaïsme 
antique  ;  que  celui-ci  a  été  la  préparation  à  l'Evangile,  et  que  le  catho- 
licisme est  la  seule  religion  vraie  ,  universelle,  ayant  sa  source  à 
l'origine  du  monde  et  ne  devant  finir  qu'avec  les  siècles.  Comparant 
donc  les  doctrines  des  Israélites  modernes  avec  celles  de  l'antiquité 
juive,  et  plaçant  les  unes  et  les;autres  en  regard  de  la  foi  chrétienne, 
il  fait  jaiUir  de  ce  rapprochement  des  traits  de  lumière  propre*  à 
dissiper  toutes  les  erreuct.  Qtmè  an  pian  et  à  la  marche  de  boa 
œuvre,  il  n'a  pas  cru  devoir  s'assujettir  à  un  ordre  -purement  di<tae~ 
•tique,  qui  aurait  pu  faire  naître  l'ennui  rihee  le  lecteur,  et  surtout 
-chez  un  lecteur  prévenu;  il  n'a  point  oublié  qu'il  écrit  pour  ses  amis 
et  ses  frères,  et  il  lui  a  semblé  qu'un  certain  laisser-aller,  un  'tangage 
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familier,  contribueraient  à  rendre  la  lecture  de  son  livre  plus  agréa- 
ble, et  parlant  plus  utile. 

Dans  une  première  partie,  après  avoir  montré  l'existence  des  bons 
et  des  mauvais  anges,  tracé  des  règles  pour  l'interprétation  des  saintes 
Ecritures,  et  prouvé  par  elles  le  dogme  du  péché  originel ,  il  entre 
dans  son  sujet,  qui  est  de  montrer  dans  la  personne  de  Jésus-Christ 
l'accomplissement  des  anciennes  prophéties  relatives  au  Messie  pro- 
mis, et  il  le  fait  avec  une  science  remarquable,  avec  une  argumenta- 
tion irrésistible,  tout  en  cherchant  à  se  tenir  constamment  à  ta  portée 
du  lecteur.  C'est  ainsi  qu'il  examine  tour  à  tour  les  prophéties  de  Ja- 
cob, de  Daniel,  d'Àggée  et  de  Malachie,  concernant  l'attente  et  la 
venue  du  Messie.  Il  montre  ensuite  que  le  Messie  doit  être  fils  de 
David,  naître  d'une  vierge,  unir  dans  sa  personne  la  nature  divine  et  la 
nature  humaine.  À  cette  occasion,  il  entre  dans  quelques  détails  pour 
prouver  la  révélation  de  la  trinité  des  personnes  divines  et  la  croyance 
des  anciens  Hébreux  à  ce  mystère.  Rien  n'est  intéressant  et  décisif 
comme  cette  étude,  où  les  catholiques  eux-mêmes  seront  heureux  de 
découvrir  des  aperçus  nouveaux.  Revenant  au  Messie,  il  en  fait  voir, 
d'après  les  prophéties,  le  caractère,  les  miracles,  la  mission  divine  et 
Fentiée  triomphante  à  Jérusalem.  Il  montre  que,  d'après  les  pro- 
phètes, les-  anciens  sacrifices  doivent  cesser  après  la  mort  du  Messie  et 
disparaître  pour  toujours  ;  que  la  loi  de  Moïse  doit  être  abrogée  et 
remplacée  par  une  alliance  nouvelle,  différente  de  l'ancienne.  Il  n'a 
point  oublié  les  prédictions  si  précises  d'Isaïe  et  de  Jérémie  touchant 
b  passion  du  Messie  et  les  faite  postérieurs  à* sa  mort,  c'est-à-dire,  la 
prédication  de  l'Evangile  à  tous  les  peuples  de  la  terre  et  la  réproba- 
tion de  l'ancien  peuple  de  Dieu.  Or,  comme  il  le  prouve  surabondam- 
ment, toutes  ces  prophéties  se  sont  accomplies  à  la  lettre  en  la 
personne  de  Jésus,  fils  de  Marie,  et  dan*  son  Eglise. 

Après  avoir  mis  sous  les  yeux  des  lecteurs  le*  pièces  du  grand 
procès  toujours  subsistant,  depuis  dix-huit  siècles,  entre  les  deux  fa- 
milles de  Jésu9-Christ,  sa  famille  naturelle,  qui  a  le  malheur  de  le 
repousser,  et  sa  famille  spirituelle,  qui  a  le  bonheur  de  l'aimer  et  de 
l'adorer  (  p.  211  ),  l'auteur  arrive  à  une  seconde  partie,  où  quélques- 
anes  des  matières  déjà  traitées  reparaissent,  sous  un  nouveau  jour,  en 
forme  de  diseussions  religieuses,  et  reçoivent  de  plu»  ample*  déve- 
loppements. H  y  prend  à  partie  un  ouvrage  moderne  écrit  en  faveur 
du  judafeme,  et  «qui  a  pour  but  de  justifier  l'incrédulité  des  juifs. 
Comme  ce  livre*  que  l'auteur  ne  nomme  pas  et  qu'il  désigne  seule- 
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ment  sous  le  titre  de  livre  de  bonne  foi ,  s'efforce  de  jeter  du  doute 
sur  l'origine  royale  de  Jésus-Christ,  sur  le  ministère  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, sur  la  divinité  de  la  mission  du  Sauveur,  sur  la  virginité  de  sa 
très-sainte  mère,  et  rappelle,  en  un  mot ,  toutes  les  objections  an- 
ciennes et  modernes  faites  par  les  juifs  contre  le  christianisme, 
M.  Javal  rétablit  la  vérité  des  faits,  réfute  toutes  objections,  et  force  à 
partager  sa  manière  de  voir  et  déjuger.  Cette  seconde  partie  est  une 
véritable  justification  de  la  foi  catholique ,  et  n'est  pas  moins  digne 
de  l'attention  du  lecteur. 

On  lira  avec  fruit  Judaïsme  et  christianisme.  Si  nous  ne  crai- 
gnions de  blesser  la  modestie  de  l'auteur,  qui  n'a  voulu  faire  qu'une 
œuvre  de  charité,  nous  ajouterions  qu'il  a  fait  une  œuvre  de  science. 

15.  LETTRES  du  A.  P.  Lacordaire  à  des  jeunes  gens ,  recueillies  et  publiées 
par  M.  l'abbé  Henri  Perreyve,  chanoine  honoraire  d'Orléans,  professeur 
d'histoire  ecclésiastique  à  la  Sorbonne.  —  1  volume  in-8°  de  400  pages 
(J8G3),  chez  C.  Douniol;  —  prix  :  6  fr. 

Du  P.  Lacordaire  on  pourrait  dire,  comme  on  l'a  dit  de  Mgr  l'é- 
véque  d'Orléans  :  Apostolus  juventutis.  Oui,  il  a  été  l'orateur  et  l'a- 
pôtre de  la  jeunesse  :  telle  a  été  vraiment  sa  mission,  et  c'est  ce  souve- 
nir qui  marquera  glorieusement  son  passage  sur  la  terre.  À  d'autres 
titres,  sans  doute,  il  mérite  de  vivre  dans  la  mémoire  de  la  postérité, 
car  nulle  figure  plus  originale  dans  notre  temps,  nulle,  à  beaucoup 
d'égards,  ne  l'honorera  davantage.  Ces  titres,  M.  l'abbé  Perreyve , 
disciple  respectueux,  reconnaissant  et  enthousiaste,  les  énumère 
presque  tous  dans  une  ample  introduction  déjà  connue  des  lecteurs 
du  Correspondant;  morceau  très-brillant,  mais  un  peu  tendu  et 
guindé,  où  l'imitation  trop  cherchée  du  maître  tourne  légèrement  à 
la  déclamation.  Grand  homme  et  grand  saint,  voilà  pour  M.  l'abbé 
Perreyve  ce  qu'a  été  le  P.  Lacordaire.  N'ôtons  rien  à  son  admiration 
.ni  à  son  culte,  car  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  faire  du  P.  Lacordaire 
l'étude  complète  qui  viendra  à  son  rang  académique  ;  nous  devons 
nous  borner  aujourd'hui  à  dire  un  mot  de  ce  volume  de  lettres. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  n'avait  vu  le  grand  orateur  de  la 
jeunesse  exercer  son  apostolat  que  sur  des  masses,  du  haut  de  la 
chaire,  dans  tout  l'éclat  et  tout  le  retentissement  d'une  action  publi- 
que, et  on  ignorait  ce  qu'il  pouvait  être  dans  le  tète-à-tête,  dans  le 
secret  et  l'ombre  du  confessionnal  et  de  la  direction.  Son  entrée  à 
l'école  de  Sorrèze  a  été  pou?  lui  l'occasion  ou  de  se  plier  à  cet  apos- 
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tolat  individuel  et  familier,  ou  de  révéler  à  tous  ce  qu'il  était  déjà 
sous  ce  rapport,  et  ce  qui  n'était  connu  que  de  quelques-uns.  Ses 
Lettres  à  un  jeune  homme  sur  la  vie  chrétienne,  publiées  d'abord 
dans/e  Correspondant  (Voir  notre  t.  XXI,  p.  328),  furent  la  pre- 
mière manifestation  de  son  talent  intime.  De  ces  lettres,  voici  la  con- 
tinuation, qui  le  fera  mieux  connaître  encore,  parce  que  celles-ci 
n'étaient  évidemment  point  destinées  à  la  publicité.  Si  MmeSwetchine 
a  pu  dire  du  P.  Lacordaire  «  qu'on  ne  le  connaîtra  bien  que  par 
«  ses  lettres,  »  ce  mot  est  vrai  surtout  des  cent  lettres  de  ce  volume, 
écrites  sans  prétention,  au  courant  de  la  plume,  sans  travail  et  sans 
rature,  «  Je  viens  de  relire  votre  lettre ,  écrivait-il  un  jour  à  un  de 
«  ses  jeunes  amis,  et  ensuite  j'ai  pris  un  canif  pour  gratter  et  réparer 

*  les  surcharges  qui  s'y  trouvent.  11  faut  vous  dire,  pour  que  vous 

*  ayez  tous  mes  secrets,  que  j'ai  horreur  de  raturer  et  de  surchar- 
t  ger  ;  j'aime  mieux  laisser  un  mot  impropre  que  de  l'effacer  dans 
«  une  lettre  pour  y  substituer  un  mot  plus  français  ou  plus  expres- 
«  sif  (  p.  211  ).  »  Voilà  sa  rhétorique  épistolaire. 

Ces  cent  lettres  sont  adressées  à  divers;  mais  la  plupart,  croyons- 
nous,  étaient  destinées  à  un  même  correspondant,  qui  doit  tenir  de 
très-près  à  M.  l'abbé  Perreyve.  Dans  toutes,  le  P.  Lacordaire  se  montre 
plus  simple,  plus  humain  qu'on  ne  l'avait  vu  dans  sa  chaire  ;  et,  tou- 
tefois, il  est  loin  d'y  prêcher  la  morale  facile,  car  la  plupart  de  ses 
conseils  et  de  ses  prescriptions,  bien  que  destinés  à  des  jeunes  gens 
du  monde,  respirent  un  christianisme  sévère;  mais  tout  cela  est  tem- 
péré par  l'amour,  l'amour  de  Dieu,  l'amour  ardent  de  la  jeunesse. 
Un  des  caractères  propres  de  cette  correspondance,  c'est  l'alliance  de 
la  vie  chrétienne  et  de  la  vie  publique,  ou  de  la  foi  et  de  la  liberté. 
Si  tout  se  contenait  dans  les  limites  de  la  modération  et  de  la  charité 
pour  les  adversaires,  rien  de  mieux  ;  mais  en  est-il  toujours  ainsi?  11 
est  une  lettre,  en  particulier,  que  nous  regrettons  de  lire  dans  ce 
recueil;  c'est  celle  où  le  P.  Lacordaire,  rappelant  son  écrit  sur  Oza- 
nam  et  la  fondation  de  la  Société  de  saint  Vincent-de-Paul ,  écrit  de 
ses  contradicteurs  :  «  Si  j'étais  en  présence  d'adversaires  que  j'esti- 
t  masse  honnêtes,  et  à  l'opinion  desquels  je  pusse  attacher  du  prix, 
t  je  me  ferais  un  devoir  de  répondre  et  de  m'expliquer.  Mais  ici!... 
«  mais  en  voyant  des  hommes  fouler  aux  pieds  une  tombe  aimable  et 
«  vénérée,  parce  que  le  grand  serviteur  dont  elle  couvre  les  restes 
«  n'a  pas  partagé  les  apostasies  et  les  fureurs  de  nos  prétendus  cham- 

t  pions  de  l'Eglise,  je  n'éprouve  pas  même  du  mépris  :  je  regarde 
xxix.  4 
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«  et  je  passe,  selon  le  conseil  du  Dante  (  p.  287  ).  »  On  souffre  en 
lisant  ces  lignes  malheureuses,  surtout  lorsqu'on  trouve  quatre  pages 
plus  loin  :  a  Une  de  mes  plus  douces  consolations,  au  penchant  de 
«  ma  carrière,  c'est  la  certitude  de  n'avoir  jamais  insulté  personne, 
«  irrité  personne  (p.  291)!  »  Dieu  nous  pardonne  à  tous!  Qu'il 
accorde,  suivant  le  beau  mot  de  Fénelon,  son  amour  aux  vivants*  et 
sa  paix  aux  morts  !  U.  Maynard. 

16.  LETTRES  pastorales  et  mandements  de  Mgr  Louis  Rendu,  évêque  d'An- 
necy, précédés  d'une  introduction  par  M.  l'abbé  G.  Mermilliod  ,  recteur  de 
l'église  Notre-Dame  de  Genève.  —  i  volume  in-iî  de  xxxn-170  pages  (1862), 
chea  A.  Yaton  ;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Ce  livre,  que  tout  le  monde  voudra  lire,  contient  une  suite  de  ma- 
gnifiques instructions  pastorales  sur  des  sujets  qui  sont  éminemment 
à  Tordre  du  jour,  dans  lesquelles  le  digne  successeur  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  sait,  sans  effort  ni  recherche,  joindre  constamment  la 
science  à  l'éloquence.  Aussi  pouvons-nous  les  proposer  comme  de  vé- 
ritables modèles  du  genre.  Elles  ont  pour  objet  de  faire  connaître  et 
apprécier  la  mission  de  l'épiscopat  et  son  influence  salutaire  ;  elles 
nous  font  assister  aux  luttes  de  l'Eglise  contre  l'impiété  ;  elles 
rassurent  notre  foi  et  notre  espérance,  en  retraçant  à  nos  yeux  les 
triomphes  de  cette  divine  épouse  de  Jésus-Christ  et  sa  perpétuelle 
indéfectibilité  ;  elles  nous  rappellent  les  doux  liens  qui  nous  unis- 
sent à  l'Eglise ,  et  les  devoirs  de  dévouement,  d'amour  et  de  fidé- 
lité qu'elle  a  droit  d'attendre  de  nous.  Pour  faire  mieux  ressortir 
quelques-uns  des  bienfaits  de  l'Eglise,  plusieurs  mandements  adressés 
aux  fidèles  leur  exposent  les  grâces  qui  découlent  du  sacerdoce  catho- 
lique, les  heureux  résultats  que  produisent  les  associations  religieuses 
dans  les  paroisses,  les  lumières  que  ne  cesse  de  répandre  sur  le  monde 
le  ministère  de  la  prédication.  On  aimera  à  lire  encore  les  touchantes 
instructions  sur  la  sanctification  du  dimanche ,  sur  la  nécessité  de  la 
pénitence,  sur  l'obligation  de  l'aumône ,  sur  la  présence  réelle  de 
Notre-Seigneur  dans  l'eucharistie,  et  enfin  sur  l'œuvre  salutaire  des 
confréries.  Il  y  a  dans  toutes  ces  lettres  pastorales  un  cachet  tout 
particulier  d'à -propos  qui  en  rend  la  lecture  très  -  intéressante , 
en  même  temps  qu'on  y  trouve  partout  le  langage  du  cœur  le  plus 
dévoué  aux  intérêts  de  l'Eglise  et  de  la  société.  Mgr  Rendu  touche  à 
tous  les  problèmes  contemporains  ;  il  veut  faire  passer  la  sève  de  la 
foi  dans  tous  les  canaux  de  la  pensée  humaine,  et  il  revient  sans  cesse 
à  son  idée  favorite,  que  tout  ce  qui  porte  atteinte  à  la  religion  affai- 
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bKt  du  même  coup  la  société,,  et  que  le  meilleur  rempart  de  Tordre, 
comme  le  plus  sûr  gardien  de  la  liberté,  ce  sont  les  doctrines  catho- 
liques. —  C'est  ce  que  fait  remarquer,  avec  son  talent  bien  connu ,  le 
vénérable  auteur  de  la  notice  biographique  consacrée  à  la  mémoire  du 
saint  évéque,  et  qui  donne  un  nouveau  mérite  à  la  publication  dont 
nous  rendons  compte.  On  sera  heureux  de  lire  les  détails  intéressants 
dans  lesquels  M.  l'abbé  Mermilliod  est  entré  pour  faire  connaître  ce 
pontife  qui,  comme  ses  prédécesseurs,  a  vraiment  illustré  le  siège 
épiscopal  d'Annecy.  On  ne  pourra  s'empêcher  d'éprouver  la  plus  vive 
sympathie  pour  ce  digne  parent  de  l'immortelle  sœur  Rosalie ,  et  l'on 
ne  séparera  point  dans  son  admiration  ces  deux  types  de  la  charité  ca- 
tholique. 

17.  LETTRES  sur  les  Etats-Unis  d'Amérique,  par  M.  le  lieutenant-colonel  Ferri- 
Pisam,  aide  de  camp  du  prince  Napoléon.  —  t  volume  in-12  de  452  pages 
(1862),  chez  L.  Hachette  et  Cie;  —  prix  :  3  flr.  50  c. 

Le  nouveau  guide  qui  s'offre  à  nous  pour  nous  conduire  dans  les 
Etats-Unis  appellerait  volontiers  l'attention  publique,  lors  même  que 
les  circonstances  particulières  qui  s'attachent  à  sa  personne  et  à  son 
voyage  ne  piqueraient  pas  la  curiosité  v  n'exciteraient  pas  l'intérêt, 
M.  Ferri-Pisani  nous  montre  d'abord  la  baie  de  New-York  enveloppée 
d'épaisses  brumes;  puis  le  lourd  et  sombre  brouillard,  tombant  brus- 
quement comme  une  pesante  tapisserie,  laisse  voir  la  splendeur 
de  la  cote  et  ses  magiques  reflets  dans  la  mer.  Un  soleil  d'un  éclat 
incomparable  illumine  un  paysage  d'une  indescriptible  grandeur. 
L'immense  baie,  large  et  profonde  de  trois  lieues,  s'ouvre  toute 
d'azur  et  d'or,  entourée  de  parcs  et  d'habitations  splendides,  dont 
die  reflète  comme  un  miroir  et  les  verts  massifs  et  la  blanche  archi- 
tecture. Tout  au  fond ,  la  cité  reine  du  nouveau  monde,  entre  les 
deux  ouvertures  béantes  de  THudson  et  de  l'East-River,  semble  sortir 
du  sein  des  eaux  comme  Venise.  Des  bâtiments  par  centaines ,  de  tous 
les  pays,  de  toutes  les  grandeurs,  sillonnent  la  mer  (p.  19).  —  L 'au- 
teur nous  fait  ensuite  pénétrer  dans  l'active  et  populeuse  cité  où  roule 
sans  cesse  un  flot  de  légères  voitures,  où  se  meut  nuit  et  jour  un  tour- 
billon d'omnibus  rapides  et  maniables,  ne  ressemblant  en  rien  à  ces 
énormes  machines  qui  a  ébranlent  sur  leur  passage  les  édifices  de 
«  Paris,  et  qui ,  sans  dévier  jamais  de  leur  route,  se  frayent  par  la 
«  terreur  un  chemin  rectiligne  au  milieu  des  populations  effarées.  » 
—  De  New- York  nous  courons  à  Philadelphie,  l'ancienne  ville  des 
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quakers.  Un  de  ses  plus  curieux  établissements  est  le  collège  Girard. 
M.  Etienne  Girard ,  un  philanthrope  américain  s'il  en  Tut,  légua  une 
somme  colossale  destinée  à  bâtir  un  collège  et  à  y  entretenir  gratuite- 
ment trois  cents  élèves.  C'est  un  splendide  et  majestueux  palais  de 
marbre,  embelli  de  colonnes  magnifiques,  de  fontaines,  de  coupoles , 
d'escaliers,  de  jardins,  digne  en  tout  des  rois  de  l'ancien  monde.  A 
l'entrée  de  ce  merveilleux  monument,  s'élève  la  statue  de  Girard,  et 
dans  la  principale  galerie  du  palais,  on  admire  et  on  vénère,  derrière 
une  vitrine,  les  précieuses  reliques  du  philanthrope  ;  elles  consistent 
principalement  dans  une  vieille  culotte  et  une  veste  de  drap.  Le  plus 
curieux  est  que ,  par  clause  expresse  de  son  testament,  M.  Girard  a 
stipulé  que  la  porte  de  son  collège  serait  impitoyablement  et  pour 
toujours  fermée  à  un  ministre  quelconque  d'une  religion  quelle 
qu'elle  soit.  On  ne  dit  pas  que  les  fruits  de  cette  idée  soient  très-bons. 
—  De  Philadelphie,  le  voyageur  nous  conduit  à .  Washington ,  où  il 
nous  fait  admirer  les  chefs-d'œuvre  de  l'industrie  américaine.  Après 
avoir  ainsi  jeté  un  coup  d'oeil  sur  les  cités  ouvrières  de  l'Union,  il 
contemple  des  merveilles  bien  différentes,  des  scènes  qu'encadrent 
l'immensité  des  forêts  ou  des  prairies.  En  quelques  semaines  M.  Pi- 
sani  parcourt  les  lacs  Erié,  Ontorio,  Michigan  et  Huron,  et  navigue 
sur  le  lac  Supérieur  jusqu'aux  extrêmes  limites  des  régions  civilisées  ; 
grâce  aux  ailes  infatigables  que  la  vapeur  prête  aux  waggons  et  aux 
bateaux,  il  vole  à  travers  les  eaux,  les  montagnes,  les  déserts,  les 
plaines  sans  fin.  Que  de  séductions,  que  d'enchantements  présentent 
les  contrées  reculées  de  l'Amérique  septentrionale!  Des  fleuves  ou  des 
lacs  majestueux  qui  portent  des  mondes  flottants  ;  des  masses  fores- 
tières que  chaque  jour  on  attaque  sans  les  vaincre  entièrement;  des 
vallées  que  coupent  mille  ruisseaux,  et  que  la  nature  peuple  d'ani- 
maux si  divers  et  si  nombreux!  Enfin,  pour  terminer ,  se  présente 
cette  terrible  et  magnifique  chute  du  Niagara,  qui  se  précipite  avec 
furie  et  en  nappes  formidables  dans  un  abîme  taillé  à  pic ,  de  cent 
cinquante  pieds  de  profondeur.  —  Le  Canada,  cette  terre  si  française, 
ne  devait  pas  être  oublié  ;  le  voyageur  admire  les  sites  pittoresques  de 
ses  montagnes  et  les  nobles  cœurs  de  ses  habitauts. 

Le  séjour  de  M.  Pisani  en  Amérique  n'a  été  que  de  deux  mois  ;  on 
voit  pourtant  qu'il  a  parcouru  une  grande  partie  du  nord  et  de  l'ouest 
de  l'Union.  Il  est  vrai  qu'il  a  eu,  en  si  peu  de  temps,  de  rares  occa- 
sions pour  entendre  les  hommes  les  plus  considérables  de  chaque 
Etat ,  pour  considérer  les  paysages  les  plus  attrayants,  les  merveilles 
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les  plus  surprenantes  de  chaque  province.  Joignant  à  une  instruction 
solide  et  variée  un  jugement  droit  et  un  goût  pur,  il  expose  avec 
beaucoup  d'intérêt  ses  impressions,  ses  aventures,  ses  réflexions.  Ce 
n'est  cependant  pas  qu'il  nous  promette  beaucoup  ;  car  il  est  fort  mo- 
deste, a  Sauf,  dit-il,  quelques  descriptions  et  quelques  portraits  saisis 
«  au  vol,  on  ne  doit  s'attendre  à  trouver  dans  ces  Lettres  que  des 
«  renseignements  de  seconde  main,  des  résumés  de  conversations  fu- 
c  gitives ,  souvent  même,  faut-il  le  dire  ?  que  des  compilations  fort 
c  ordinaires,  de  celles  dont  les  voyageurs  abusent,  sans  avoir,  la  plu- 
«  part  du  temps,  la  franchise  de  les  avouer  (p.  2).  »  N'allons  pas 
prendre  au  mot  M.  Pisani  ;  il  ne  se  rend  pas  justice.  Sans  doute,  il  a 
pu  recourir  aux  manuels  et  aux  guides  ;  mais,  il  n'y  a,  dans  son  tra- 
vail, rien  de  banal  ni  par  la  pensée,  ni  par  l'expression.  L'auteur  est 
un  homme  distingué,  qui  juge  par  lui-même,  et  qui  ne  se  contente 
pas  des  appréciations  vulgaires;   comme  un  sentiment  élevé  do- 
mine son  esprit,  on  est  très-heureux  de  l'entendre  parler.  —  On  doit 
cependant  prévoir  que  nous  sommes,  sur  certains  points,  en  désaccord 
avec  lui;  mais  nous  reconnaissons  volontiers  sa  loyauté  et  son  exquise 
urbanité.  Au  reste ,  les  choses  politiques  apparaissent  trop  souvent 
dans  ces  Lettres  pour  que  nous  puissions  en  parler  à  notre  aise.  En 
compensation,  nous  sommes  heureux  d'en  détacher  quelques  lignes 
ayant  trait  au  développement  de  la  religion  catholique  dans  les  Etats- 
Unis  :  «c  De  toutes  les  Eglises,  dit  M.  Pisani,  celle  qui,  toute  propor- 
«  tion  gardée,  a  fait  le  plus  de  progrès,  est  la  religion  catholique... 
«  Les  plus  belles  églises  des  Etats-Unis  lui  appartiennent  ;  ses  sémi- 
«  naires,  ses  couvents  attirent  partout  les  regards  par  leurs  splendides 
a  développements  et  le  luxe  de  leurs  constructions.  On  cite  les  prê- 
a  très  catholiques  comme  des  modèles  de  piété ,  de  charité  et  de 
«  vertu.  Les  évêques  jouissent  d'une  considération  et  d'une  influence 
«  énormes  (pp.  432,  433).  »  Malgré  quelques  idées  particulières  et 
regrettables,  l'auteur,  on  le  voit,  montre  de  la  sincérité  et  sait  recon- 
naître le  vrai  mérite,  même  chez  ceux  dont  l'éloigné  sa  façon  de  pen- 
ser et  de  croire.  E.-À.  Blampignon. 

18.  MALADIE  et  derniers  moments  de  Son  Eminence  le  cardinal  Morlot,  arche- 
vêque de  Paris,  grand  aumônier  de  l'empereur,  primicier  du  chapitre  de  Saint- 
Denis.  —  In-8°  de  30  pages  ou  in-18  de  32  pages  (  1863  ),  chez  Adr.  Le  Clère 
et  Cie  ;  —  prix  :  in-8°,  60  c;  —  in-18,  20  c.  (  On  donne  7  exemplaires  pour 
5, 15  pour  10,  100  pour  400.) 

De  toutes  les  publications  qui  ont  parlé  des  derniers  moments  de  Son 
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Emînence  le  cardn&al  Morlot,  aucune  ne  mérite  autant  de  confiance 
que  celle-ci.  Puisés  à  leur  Traie  source,  les  détails  qu'elle  renferme 
«ont  d'une  exactitude  dont  il  n'est  pas  permis  de  douter.  Là,  rien  de 
Itasardé,  rien  de  controuvé,  rien  de  supposé.  On  suit  heure  par  heure 
les  progrès  du  mal  qui  a  si  rapidement  enlevé  le  vénérable  cardinal  à 
l'affection  de  son  clergé  et  des  fidèles  ;  on  le  voit,  on  f  entend  en  quel- 
que sorte  lui-même,  et  nous  ne  saurions  dire  avec  quelle  édification. 
Jamais  patience  plus  admirable,  résignation  plus  absolue ,  piété  plus 
touchante,  n'ont  accompagné  les  crises  douloureuses  d'une  plus  pé- 
nible agonie.  —Répandre  cette  brochure  sera  une  œuvre  doublement 
excellente  :  on  contribuera  ainsi  à  faire  bien  connaître  le  vénéré  poo- 
Hh  dont  l'éloge  est  dans  toutes  les  bouches,  et  on  offrira  à  tous,  dans 
sa  sainte  mort,  un  exemple  précieux  à  méditer  maintenant  et  à  imiter 
plus  tard.  Il  y  a  là,  d'ailleurs,  pour  Ja  religion  et  pour  l'Eglise,  une 
gloire ,  un  honneur,  qui  ne  doivent  pas  être  méconnus.  Noos  signar- 
lons  à  nos  lecteurs  ce  bien  à  faire.  —  Le  prix  du  format  in-48  a  été 
calculé  de  manière  à  favoriser  leur  aete. 

49.  MATHILDE  ET  MARTHE,  par  Mme  Valentine  Vattier.  —  i  volume  in- 12 
de  140  pages  plus  I  gravure  (  1862),  chez  A.  Marne  et  Cie,  à  Tours,  et  chez 
Mme  veuve  Poussielgue-Rusand,  à  Paris  (  Bibîiotliéque  des  écoles  chrétiennes, 
3*  série  )  ;  —  prix  :  45  c. 

Marthe,  jalouse  de  la  supériorité  de  MathUde,  qu'on  lui  propose 
sans  cesse  pour  modèle,  nourrît  contre  elle  un  mauvais  vouloir  per- 
sévérant, et  cherche,  mais  toujours  en  vain,  à  la  trouver  en  faute.  Ce 
sujet,  quoique  bien  rebattu,  est  néanmoins  d'un  à-propos  réel  pour  les 
enfants,  chez  qui  on  découvre  toujours  les  mêmes  défauts  ;  il  faudrait 
seulement  lui  donner  de  l'intérêt,  et  ce  n'est  pas  ce  qui  a  lieu  ici.  Le 
fond  usé  n'est  relevé  par  aucun  trait  piquant,  par  aucun  incident  ori- 
ginal; tout  est  d'une  grande  faiblesse.  Nous  le  regrettons  double- 
ment, car  nous  craignons  que  de  pareilles  productions  ne  jettent  de  la 
défaveur  sur  une  collection  qui  se  recommande  par  beaucoup  de 
meilleurs  livres.  J.  Maillot. 

20.  ŒUVRES  de  MALHERBE ,  recueillies  et  annotées  par  M.  L.  Lalanne ,  an- 
cien élève  de  l'école  des  chartes;  nouvelle  édition,  revue  sur  les  autographes, 
les  copies  les  plus  authentiques  et  les  plus  anciennes  impressions,  et  augmentée 
de  notices,  de  variantes,  de  notes,  cTun  lexique  des  mots  et  locutions  remar- 
quables, d'un  portrait,  d'un  fac-similé,  etc.  —  Tomes  I  et  II.  —  2  volumes 
in-8°  de  cuviu-494  et  736  pages  (  1862  ),  chez  L.  Hachette  et  Cie  (les  grands 
Ecrivains  de  la  France)  ',  —  prix  ;  7  fr.  50  c.  le  volume. 

«  Enfin  Malherbe  vint  !  »  a  dit  Boileau  ;  enfin  Malherbe  est  venu, 
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pouvons-nous  dire  à  notre  tour,  car  voici  la  première  édition  vraiment 
complète  de  ses  œuvres.  Imprimées  séparément  ou  disséminées  dans 
les  différents  recueils  de  l'époque,  elles  n'avaient  point  été  réunies  de 
son  vivant  ;  plusieurs  même  étaient  restées  inédites.  Deux  ans  après  sa 
mort,  en  1630,  parut  la  première  édition,  contenant  la  plupart  des 
poésies,  des  traductions  et  des  lettres.  Souvent  reproduite,  cette  édi- 
tion perdit  en  route ,  dans  le  cours  des  âges ,  le  gros  bagage  des  tra- 
ductions, et  ne  garda  plus  que  les  poésies,  qui,  en  compensation,  s'en- 
richirent des  commentaires  curieux  et  prolixes  de  Ménage  (1666), 
véritablement  critiques  de  Saint-Marc  (1757).  Les  éditions  de  Mal- 
herbe diminuaient  donc  en  avançant,  au  lieu  de  grossir,  contraire- 
ment à  sa  renommée  qui,  elle,  crescebat  eundo;  aucune  d'elles, 
d'ailleurs,  n'avait  été  complète.  Ainsi,  sa  traduction  des  Epitres  de 
Sénèque,  publiée  pour  la  première  fois  en  1637,  n'avait  jamais  été 
jointe  aux  autres  œuvres.  Puis  restait  la  partie  inédite  :  Y  Instruction 
de  Malherbe  à  son  fils,  éditée  il  y  a  dix-sept  ans  sur  une  copie  fautive, 
et  reproduite  ici  d'après  le  manuscrit  original  conservé  à  la  biblio- 
thèque de  Carpentras  ;  —  la  correspondance  entretenue  pendant  vingt- 
deux  ans  par  Malherbe  avec  le  savant  Peiresc,  publiée,  il  est  vrai,  en 
1822,  d'après  les  originaux  de  la  bibliothèque  impériale,  mais  d'une 
manière  excessivement  défectueuse,  en  sorte  que  l'édition  d'aujour- 
d'hui, scrupuleusement  collationnée  sur  les  autographes  de  Malherbe, 
à  Paris,  et  sur  les  minutes  de  Peiresc,  à  Carpentras,  peut  passer  pour 
originale;  —  enfin,  un  grand  nombre  de  lettres  nouvelles,  éditées 
successivement,  pour  la  plupart,  depuis  une  quarantaine  d'années,  par 
SIM.  Roux-Alpheran,  Miller,  Hauréau  et  Mancel,  et  réunies  pour  la 
première  fois  par  les  nouveaux  éditeurs  en  corps  d'ouvrage.  —  L'édi- 
tion aura  quatre  forts  volumes.  Les  deux  premiers,  que  nous  avons 
seuls  sous  les  yeux,  contiennent  d'abord  une  notice  biographique  sur 
Malherbe ,  avec  un  appendice  par  M.  Lalanne  ;  la  vie  de  Malherbe , 
par  Hacan,  son  disciple  chéri;  une  notice  bibliographique;  une  dis- 
cussion critique  des  pièces  attribuées  à  Malherbe,  et  une  étude  sur  ses 
portraits.  Dans  ces  cent  trente  pages  petit  texte  se  trouve  contrôlé, 
par  la  plus  sévère  critique,  tout  ce  qu'on  peut  savoir  sur  Malherbe,  sa 
généalogie,  sa  vie,  ses  charges,  ses  travaux,  son  esprit  et  son  carac- 
tère. Viennent  ensuite  les  poésies, — 123  pièces,  —  d'abord  soigneuse- 
ment revisées  sur  les  autographes  ou  sur  les  anciennes  copies  et  im- 
pressions, puis  rangées,  autant  que  possible,  par  ordre  de  dates, 
enfin  enrichies  de  notices  qui  expliquent  l'origine,  l'occasion  et  la 


—  86  — 

date  de  chaque  pièce,  et  de  notes  qui  éclairassent  tout  passage,  toute 
expression  pouvant  offrir  quelque  obscurité  au  lecteur.  —  Le  premier 
Tolume  contient  encore  Y  Instruction  de  Malherbe  à  son  fils,  écrit 
sans  valeur  littéraire,  mais  riche  de  curieux  renseignements  sur  la  fa- 
mille du  poète  et  sur  quelques  points  de  sa  vie  ;  diverses  épitaphes  en 
prose  ;  le  discours  sur  les  œuvres  de  Malherbe,  mis  en  tête  de  l'é- 
dition de  4630,  premier  ouvrage  de  Godcau;  la  traduction  du 
XXXIir  livre  de  Tite-Live,  dont  dix-sept  chapitres  venaient  d'être  dé- 
couverts, et  un  fragment  de  traduction  des  Questions  naturelles  de 
Sénèque,  resté  inédit  et  inconnu  jusqu'à  ce  jour.  —  Le  second  vo- 
lume est  rempli  tout  entier  par  la  traduction  du  Traité  des  bienfaits 
et  des  quatre-vingt-onze  premières  épîtres  de  Sénèque.  Quant  aux  tra- 
ductions, le  travail  du  nouvel  éditeur  consiste  en  notices,  en  variantes 
intéressantes  mises  au  bas  des  pages,  et  en  notes  où,  sans  avoir  l'in- 
tention de  relever  toutes  les  inexactitudes  et  les  licences  de  l'interpré- 
tation, il  a  cru  devoir  signaler  quelques-unes  de  ces  infidélités  que 
se  permettaient  sans  scrupule  les  traducteurs  du  xvu°  siècle.  Soit  ici, 
soit  ailleurs,  les  notes  sont  moins  nombreuses  que  dans  l'édition 
des  lettres  de  Mme  de  Sévigné,  et  nous  sommes  loin  d'en  faire  un  re- 
proche à  M.  Lalanne  ;  car  il  faut  bien  dire  que  ces  notes  si  multipliées, 
quelle  qu'en  puisse  être  la  valeur  historique  ou  littéraire ,  fatiguent 
un  peu  le  lecteur,  en  le  raccrochant  sans  cesse  comme  autant  d'é- 
pines, alors  qu'il  voudrait  cheminer  doucement  dans  un  sentier  de 
fleurs.  —  D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  les  deux  derniers  vo- 
lumes de  cette  édition  seront  remplis  par  la  correspondance  annotée 
de  Malherbe.  Nous  sommes  certains  à  l'avance  que,  matériellement  et 
littérairement,  ils  seront  aussi  soignés  que  les  deux  premiers. —  On  ne 
saurait  trop  féliciter  les  éditeurs  de  cette  riche  collection .  En  dehors 
des  éditions  dites  de  luxe,  on  peut  dire  que  rien  de  plus  grand  et  de 
plus  beau  n'a  été  fait  dans  notre  siècle.  Achevée,  cette  collection 
tiendra  la  place  d'honneur  dans  la  plus  riche  bibliothèque.  —  Et 
maintenant,  pour  finir,  peut-être  serait-il  bon  de  dire  quelques  mots 
de  Malherbe  poète  et  écrivain  ;  mais ,  sur  ce  point ,  plus  que  M.  La- 
lanne nous  sommes  tenus  à  une  grande  réserve  ;  car  ici  nous  ne  de- 
vons faire  qu'un  article  bibliographique.  D'ailleurs,  que  dire  de  Mal- 
herbe qui  n'ait  été  dit  cent  fois?  Qui  ne  connaît  son  génie,  et  surtout 
sa  mission  littéraire  ?  Qui  ne  sait  qu'après  avoir  rendu  la  langue  fran- 
çaise à  sa  liberté  et  à  son  indépendance,  menacées  par  l'invasion  gréco- 
latine  de  la  pléiade,  par  l'invasion  italienne  des  pétrarchistes,  par  l'inva- 
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son  provinciale  et  non  nationale  de  Montaigne,  il  lui  donna,  lui  le  pre- 
mier, des  lois  et  une  constitution  ;  qu'il  a  réglementé,  non-seulement 
notre  poésie,  mais  encore  notre  prose ,  comme  cette  édition  nouvelle 
le  montrera  plus  que  jamais  ;  qu'il  a  été  un  réformateur  et  un  initia- 
teur, et  que,  plus  que  personne,  il  a  préparé  le  siècle  de  Louis  XIY? 
A  tous  ces  titres,  sa  place  était  marquée  dans  cette  collection  ;  car, 
pour  tout  dire  d'un  mot,  Malherbe,  c'est  un  ancêtre  ! 

U.  Maynàrd. 

21.  ŒUVRES  spirituelles  de  saint  Pierre  d'Alcantara  ,  précédées  du  por- 
trait historique  du  saint  par  sainte  Thérèse,  traduites  en  français  par  le 
P.  Marcel  Bocix,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  i  volume  in-8°  de  xvi-448 
pages  (  1862),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon,  et  chez  Régis  Ruffet  et  Cie,  à 
Paris;  —  prix  :  6  fr. 

23.  VIE  de  saint  Pierre  d'Alcantara,  réformateur  des  frères -mineurs  en  Es- 
pagne et  coopérateur  de  sainte  Thérèse  dans  la  réforme  des  carmélites,  par 
un  membre  du  tiers-ordre  de  Saint-François.  —  1  volume  in-l*2  de  XXV1I1- 
312  pages  (  1860  ),-chez  Mme  veuve  Poussielgue-Rusand  ;  —  prix  :  2  fr.  25  c. 

Nous  joignons  ces  deux  ouvrages  qui  se  complètent  mutuellement, 
et  qui  se  recommandent  d'eux-mêmes  au  public  chrétien.  Ceux  qui 
aimeront  à  lire  les  œuvres,  si  simples  et  si  sublimes  tout  à  la  fois,  de 
saint  Pierre  d'Alcantara,  désireront  naturellement  prendre  connais- 
sance de  la  vie  de  ce  grand  homme.  De  même ,  on  ne  pourra  point 
avoir  sa  vie  sans  sentir  comme  un  besoin  de  posséder  aussi  ses  œuvres. 

Ainsi  que  le  dit  sainte  Thérèse,  qui  eut  des  rapports  tout  particu- 
liers avec  lui,  saint  Pierre  d'Alcantara  a  composé  en  langue  castillane 
des  livres  sur  l'oraison,  et  l'a  fait  d'une  manière  merveilleusement 
utile  pour  les  personnes  qui  s'appliquent  à  ce  saint  exercice.  Le  pape 
Grégoire  XY,  en  le  mettant  au  rang  des  bienheureux ,  portait  sur 
ses  écrits  le  mémorable  jugement  qui  suit  :  «  Ce  livre  est  une  très- 
«  brillante  lumière,  qui  dirige  les  âmes  vers  le  ciel  ;  la  doctrine  en  est 
«  céleste,  et  le  Saint-Esprit  lui-même  l'a  dictée.  »  Que  pourrions- 
bous-  ajouter  à  des  autorités  si  imposantes  ?  Elles  disent  tout  à  l'esprit 
et  au  cœur  du  catholique  ;  comme  le  fait  remarquer  le  savant  tra- 
ducteur, il  ne  reste  plus  qu'à  lire  un  livre  qui  doit  faire  tant  de  bien 
à  lame  (  p.  in  ),  qu'à  se  pénétrer  de  la  doctrine  toute  céleste  qu'il  con- 
tient. — On  trouve  dans  les  Œuvres  spirituelles  de  saint  Pierre  d'Al- 
cantara :  1°  son  portrait  historique  extrait  de  la  Vie  de  sainte  Thérèse 
écrite  par  elle-même;  2°  un  traité  de  l'oraison  et  de  la  méditation, 
dans  lequel  le  traducteur  a  intercalé  les  enseignements  de  sainte  Thé- 
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rèse  sur  le  même  sujet,  et  où  Ton  sera  heureux  de  rencontrer  plus  de 
pratique  que  de  théorie,  dans  deux  séries  de  méditations  pour  chaque 
jour  de  la  semaine,  ainsi  que  quelques  avis  pleins  de  sagesse  sur  l'exer- 
cice de  l'oraison  et  de  la  méditation  ;  3°  un  traité  de  la  dévotion,  où  il 
s'agit  de  la  nature  de  la  dévotion,  des  moyens  de  l'acquérir,  des  obsta- 
cles qui  en  détournent,  des  remèdes  contre  les  tentations  qui  fatiguent 
le  plus  communément  les  âmes  vouées  à  l'oraison,  et  enfin  des  règles 
propres  à  guider  dans  ce  saint  exercice  ;  4°  une  réponse  à  une  consul- 
tation de  sainte  Thérèse,  pour  lui  démontrer  qu'elle  était  conduite 
par  l'esprit  de  Dieu,  et  qu'ainsi  ses  craintes  sur  l'état  de  son  ârtie  et 
sur  le  caractère  des  grâces  dont  elle  était  comblée  n'avaient  aucun 
fondement  :  pièce  capitale,  qui  pose  avec  une  admirable  précision  les 
règles  du  discernement  des  esprits ,  de  cette  science  mystique  qui  est 
comme  l'œil  de  la  vie  spirituelle  ;  S0  une  lettre  à  dom  Alvaro  de  Men- 
doca,  évéque  d'Àvila,  pour  le  prier  de  prendre  sous  sa  protection  le 
monastère  de  Saint-Joseph,  que  sainte  Thérèse  se  proposait  de  fonder 
dans  cette  ville  :  on  y  trouve  un  mémorable  témoignage  en  faveur  de 
la  sainte  carmélite.  Enfin,  le  traducteur  a  cru  devoir  joindre  aux 
Œuvres  spirituelles  l'admirable  et  touchante  explication  du  Pater 
par  sainte  Thérèse,  et  la  bulle  de  la  canonisation  du  saint,  texte  latin 
avec  traduction  française.  —  Nous  ne  dirons  rien  du  travail  particu- 
lier du  P.  Bouix,  sinon  que  sa  traduction  nous  a  semblé  digne  de  l'ori- 
ginal, et  que  ses  éditeurs  n'ont  rien  négligé  pour  en  faire  un  livre 
de  luxe. 

Le  P.  Bouix  renvoie  à  la  savante  vie  publiée  par  les  bollaixlistes 
ceux  qui  souhaiteraient  connaître  plus  à  fond  tout  ce  qui  regarde  le 
grand  serviteur  de  Dieu  (  p.  iv  ),  et  un  membre  du  tiers-ordre  de  Saint- 
François  leur  oflre  son  travail  sur  le  même  sujet.  Il  s'est  plu  à  faire 
ressortir  la  sainteté  merveilleuse  de  son  héros,  l'importance  de  ses  re- 
lations avec  l'ilhistre  réformatrice  des  carmélites  et  avec  un  grand 
nombre  de  personnages  princiers  et  de  tètes  couronnées,  ses  prodi- 
gieuses austérités,  son  zèle  tout  apostolique,  ses  miracles  vraiment 
étennants,  la  vertu  de  ses  exemples,  l'efficacité  de  ses  prédications, 
l'influence  irrésistible  qu'il  exerçait  sur  tous  ceux  qui  étaient  en  rap- 
port avec  lui,  et  le  mérite  tout  particulier  des  quelques  livres,  qu'il  a 
laissés.  —  Cette  vie,  si  éminemment  intéressante  par  elle-même,  est 
racontée  dans  tous  ses  détails  avec  une  grande  clarté  et  une  simplicité 
parfaite.  Ce  n'est  pas  seulement  une  histoire ,  c'est  une  véritable  vie 
de  saint*  Sous  ce  rapport,  nous  ne  pouvons  que  féliciter  l'auteur. 
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H  dows  permettra  toutefois  de  faire  remarquer  la  longueur  démesurée 
de  sa  préface,  où  nous  ne  voyons  qu'une  belle  thèse  en  faveur  de  la 
sainteté  chrétienne,  une  justification  du  don  des  miracles  et  des  aus- 
térités héroïques  contre  lesquels  se  révoltent  certains  hommes,  qui  ne 
liront  point  cette  préface.  Ce  livre  est  pour  d'autres  que  pour  eux ,  et 
il  ne  trouvera  point  de  contradiction  de  la  part  des  véritables  catholi- 
ques, qui  se  feront  un  bonheur  d'admirer  cette  vie  si  merveilleuse  et 
s  édifiante  tout  ensemble. 

8.  LES  JSU9IS  OUVRIERS,  par  M.  Maurice  La  Peévost.  —  i  volume  ia-12 
de  212  pages  (  ittâ  ) ,  ches  C.  Oillet  (  BibUathéque  de  rmmer  )  ;  —  prix  : 
i  fr.  25  c 

24.  CHRONIQUES  du  patronage,  par  le  même.  —  i  volume  ia-12  de  228  pqges 
(  J862  ),  chez  C.  Dillet  (  Bibliothèque  de  l'ouvrier  )  ;  —  prix  :  i  fr.  25  c. 

Il  n'est  guère  possible  d'imaginer  une  œuvre  plus  saintement  utile, 
plus  admirablement  féconde ,  que  celle  du  patronage  des  jeunes  ou- 
niers.  Retirer  ces  pauvres  âmes,  un  jour  par  semaine,  de  l'atmos- 
phère trop  souvent  impie,  presque  toujours  indifférente,  où  elles 
sont  contraintes  de  vivre;  leur  offirir  tout  à  la  fois  le  bienfait  de 
Instruction  non-seulement  religieuse  mais  professionnelle  et  jus- 
qu'à un  certain  point  littéraire  ;  la  facilité  d'accomplir  leurs  devoirs 
de  chrétiens  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  nécessaire,  de  pins  forti- 
fiant et  de  plus  doux  ;  le  bienfait  de  connaissances  et  de  relations 
honnêtes;  des  délassements  agréables  qui  retrempent  l'esprit  sans  le 
débiliter,  et  réjouissent  le  cœur  sans  ouvrir  la  porte  à  ses  instincts 
pervers;  l'assurance  de  trouvera  heure  fixe  une  famille  de  vrais  pères, 
remplis  de  dévouement ,  d'affection,  d'expérience  et  de  sagesse  :  qu'y 
a-t-il  de  plus  evangélique  dans  la  longue  et  si  consolante  nomencla- 
ture de  nos  institutions  charitables?  Et  quand  de  pareils  asiles  s'appel- 
lent de  l'aimable  nom  de  Nazareth^  qu'y  a-t-il  de  plus  maternel  et  de 
plus  touchant?  Aussi  l'esprit  de  Dieu,  qui  a  inspiré  l'œuvre,  s'y 
joue-t-fl  habituellement  en  prodiges  de  miséricorde  et  en  miracles  de 
vertu.  —  Témoin  de  ces  belles  choses  en  même  temps  qu'il  en  est 
depuis  longtemps  l'apôtre,  M.  Le  Prévost  a  cru  devoir  en  consigner 
dan»  ces  Chroniques  une  faible  partie,  qui  fait  avidement  désirer  le 
reste.  Les  jeunes  ouvriers  seront  animés  au  bien  par  le  récit  qui  porte 
leur  nom  ;  ils  y  seront  invinciblement  sollicités  par  ces  autres  récits  des 
Chroniques  du  patronage,  qui  sont  d'un  intérêt  et  d'une  édification 
«an»  égide.  U  y  a  là  des  traits  dignes  des  plus  beaux  âges  de  l'Eglise,; 
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on  ne  lit  point  de  telles  pages  sans  être  ému  et  sans  éprouver  un  zèle 
tout  nouveau  pour  le  bien.  Nous  sommes  persuadés  qu'elles  seront 
souvent  baignées  de  larmes.  Qu'on  répande  ces  livres ,  —  les  Chro- 
niques surtout  ;  —  qu'on  les  fasse  circuler  dans  les  ateliers,  dans 
les  campagnes,  dans  les  collèges,  dans  les  séminaires  mêmes  :  ils  se- 
ront pour  des  lévites  une  de  ces  vivantes  et  saisissantes  leçons  qui  res- 
tent toute  la  vie  dans  le  trésor  des  bénédictions  personnelles  ;  que 
sera-ce  pour  les  laïques,  ouvriers,  jeunes  gens,  cultivateurs,  pères  de 
famille?  M.  Le  Prévost  centuple  ainsi  l'action  de  son  apostolat.  Nos 
remerclments  lui  sont  dus,  nous  les  déposons  ici.  —  Et  puisque  nous 
les  faisons  entiers,  qu'il  nous  permette  de  lui  recommander,  pour  les 
éditions  suivantes,  une  plus  vigilante  attention  dans  les  soins  typogra- 
phiques et  grammaticaux.  Pourquoi  laisser  à  la  mauvaisse  presse  le 
mérite  de  bien  parler  notre  langue  et  d'écrire  correctement?  Croit-on 
que  tous  ces  petits  défauts  ne  nous  fassent  pas  un  grand  tort  auprès 
des  hommes  de  goût?  Nous  en  connaissons  qui,  pour  de  semblables 
futilités,  répugnent  à  lire  les  livres  de  propagande  religieuse.  Nous 
avons,  Dieu  merci ,  le  fond  solide ,  la  divine  vérité  :  sachons  l'en- 
tourer de  tout  ce  qui  la  rend  plus  acceptable  et  plus  attrayante. 

V.  Postel. 

25.  DU  PRINCIPE  VITAL  et  de  V âme  pensante  9  ou  Examen  des  diverses  doc- 
trines médicales  et  psychologiques  sur  les  rapports  de  l'âme  et  de  la  vie,  par 
M.  F.  Bouilli  eh,  doyen  de  Ja  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  —  1  volume  in-8° 
de  xiv-432  pages  (1862),  chez  Baillière;  —  prix  :  6  fr. 

L'âme  pensante  préside-t-elle  aux  fonctions  vitales  comme  au  mou- 
vement intellectuel ,  ou  bien  n'est-elle  pas  la  cause  unique  de  tous  les 
phénomènes  qui  se  passent  en  nous,  et  faut-il  chercher  quelque  autre 
principe  qui  mette  en  jeu  les  rouages  de  notre  organisme?  —  Jadis 
célèbre  dans  l'école,  ce  problème  semblait  depuis  quelque  temps 
abandonné  par  les  philosophes  aux  médecins,  et  voué  à  un  oubli 
contre  lequel  M.  Bouillier  a  toujours  fortement  protesté,  contre  lequel 
surtout  il  réclame  dans  le  remarquable  ouvrage  dont  nous  allons 
nous  occuper.  Disciple  de  M.  Cousin ,  devenu  à  son  tour  un  maître 
avec  qui  on  doit  compter,  M.  Bouillier  est  digne  d'appeler  sur  cette 
importante  matière  les  regards  du  monde  savant  et  d'y  jeter  de  nou- 
velles lumières.  Ennemi  naturel  et  déterminé  du  positivisme  qui  ne 
voit  dans  les  merveilleuses  manifestations  de  la  pensée  et  de  la  vie 
humaines  que  les  résultats  nécessaires  d'un  mécanisme  délicatement 
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combiné ,  il  ne  cesse  de  combattre  ce  groupe  de  jeunes  esprits  dont 
tous  les  talents  sont  employés  à  la  défense  d'une  thèse  aussi  funeste 
que  dégradante.  Mais ,  dans  ce  récent  travail ,  le  but  direct  de  ses 
efforts  n'est  pas  de  lutter  contre  le  flot  grossissant  des  théories  maté- 
rialistes au  sein  de  l'art  et  de  la  science  :  il  veut  établir  aux  yeux 
mêmes  des  spiritualistes  l'identité  absolue  de  la  cause  humaine, 
l'unité  de  la  puissance  vitale  et  de  la  force  pensante.  Hélas  !  peut-être, 
après  son  éloquent  plaidoyer,  les  physiologistes  et  les  psychologues 
resteront-ils  encore  indécis  et  hésitants  ;  quant  au  théologien ,  qui 
peut  regarder   cette  question  comme   appartenant,  sous  certains 
aspects,  au  pur  domaine  des  sciences  libres,  il  sait  cependant  que, 
dans  son  ensemble ,  elle  intéresse  la  doctrine ,  et  que  M.  Bouilher,  en 
appuyant  l'animisme ,  est  d'accord  avec  l'enseignement  commun  des 
Pères  et  des  docteurs  autorisés.  Reconnaître  que,  sur  le  terrain  où  il 
se  trouve  en  ce  moment,  M.  le  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Lyon  est  pleinement  dans  le  sens  de  la  tradition  catholique ,  c'est  sim- 
ple justice  à  lui  rendre.  S'il  a  été  triste  pour  nous  de  voir  cet  érudit 
partisan  de  l'idéalisme  flotter  parfois  avec  hésitation  sur  quelques 
points  importants  de  la  théologie,  il  nous  est  aujourd'hui  infiniment 
doux  de  nous  rencontrer  en  parfaite  harmonie  avec  lui.  Aussi  allons- 
nous  rendre  compte  du  procès  qu'il  intente  au  double  dynamisme 
en  applaudissant  à  ses  tentatives,  tout  en  demeurant  témoins  impar- 
tiaux de  ces  curieux  débats ,  et  en  conservant  l'esprit  sévère  que  la 
critique  exige  lorsqu'il  s'agit  de  recherches  si  délicates  et  si  difficiles. 
En  rentrant  au-dedans  de  nous-mêmes ,  nous  trouvons  une  activité 
intelligente,  une  énergie  volontaire,  une  sensibilité  dont  nous  avons 
conscience.  Cette  âme  raisonnable ,  qui  pense  en  nous  et  qui  pos- 
sède le  don  incomparable  de  concevoir  et  de  goûter  l'infini ,  l'éternel , 
le  parfait,  n'a  rien  de  matériel  ni  de  périssable.  Mais,  d'autre  part ,  ce 
principe,  si  purement  spirituel,  peut-il  s'appliquer  aux  détails  de 
l'organisme  et  des  fonctions  physiques?  En  a-t-il  même  le  senti- 
ment? Les  faits  les  plus  intimes  n'échappent-ils  pas  sans  cesse  à  sa 
connaissance?  Sans  doute  l'impression  générale  et  profonde   nous 
parvient;  mais  la   foule  des  petites  causes  accumulées  d'où  ell 
résulte  nous  fuit;  à  peu  près  comme  l'immense  bruit  de  l'Océan 
frappe  nos  oreilles,  bien  que  les  froissements  particuliers  des  mille 
gouttes  d'eau  glissant  les  unes  contre  les  autres ,  dont  il  est  la  réu- 
nion ,  ne  retentissent  pas  jusqu'à  nous.  Nous  éprouvons  donc  le  choc 
dans  son  ensemble ,  et  pourtant  nous  ne  distinguons  pas  les  ébranle- 
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méats  partiels  qui  se  produisait.  Dans  l'brdre  physique,  si  l'on  s'ap- 
plique sérieusement  à  soi-même ,  si  on  porte  l'analyse  sur  ses  propres 
sensations  ,  ou  peut  remonter  à  la  source  ,.  retrouver  comme  les  filets 
dont  la  réunion  a  formé  la  masse  ;  mais  dans  l'ordre  physiologique,  il 
y  a  des  phénomènes  qui  semblent  s'opérer  sans  notre  concours  libre , 
en  dehors  même  de  notre  conscience  :  tels  sont  les  faits  de  la  vie  sen- 
sitive  et  animale,  les  palpitations  de  notre  cœur,  les  courants  divers  de 
notre  fluide  nerveux,  le  mouvement  de  notre  sang,  le  perpétuel  re- 
nouvellement par  l'absorption  et  la  déperdition  des  substances  variées 
dont  se  compose  le  corps  humain ,  le  progrès  ou  la  décadence  de  son 
mécanisme.  Nous  n'avons,  dans  ce  domaine,  nul  pouvoir,  du  moins 
immédiat  et  direct.  Ce  n'est  même  qu'à  l'aide  d'expériences  difficiles  et 
réitérées,  avec  le  secours  d'instruments  perfectionnés  par  un  art  raffiné, 
que  nous  apercevons  le  jeu  admirable,  mais  merveilkfusenient  caché, 
de  ces  ressorts  qui  sans  cesse  se  meuvent  en  nous.  Barthes ,  Maine  de 
Biran,  Jouffroy,  prétendent,  en  conséquence,  que  ces  phénomènes  orga- 
niques sont  l'effet  d'une  puissance  entièrement  indépendante  de  notre 
âme  pensante,  et  le  produit  d'un  second  principe ,  d'une  force  sensiti  ve. 
Mais  qui  donc  nous  révèle  cette  autre  cause  d'activité?  Pourquoi  cette 
multiplication  d'âmes  ?  En  avons-nous  conscience?  Et,  par-dessus  tout, 
cette  force,  qu'est-elle  par  elle-même?  matérielle  ou  immatérielle?  Ma- 
térielle, elle  n'explique  rien  et  ne  peut  être  la  source  du  mouvement,  le 
foyer  de  la  flamme  vitale  ;  immatérielle ,  elle  serait  indivisible ,  indis- 
soluble ,  impénétrable.  Ainsi ,  il  y  aurait  nécessairement  deux  âmes 
immortelles  dans  l'homme.  Oui,  mais  si  l'on  rejette  comme  inutile  et 
compromettante  cette  théorie  de  la  dualité  du  dynamisme  humain  y 
que  d'obscurités  encore  aux  regards  du  psychologue  !  D'où  vient  que 
l'âme  qui  agit  sur  ces  nerfs,  sur  ces  ressorts,  sur  ces  fluides,  ne  le 
sente  pas ,  ne  le  veuille  pas ,  et  pourtant  le  fasse  avec  un  art  aussi 
merveilleux?  Oh!  que  notre  propre  nature  nous  est  cachée!  Et  que 
tous  ces  ingénieux  et  ravissants  systèmes  où  se  sont  complus  les  plus 
grands  métaphysiciens,  que  ces  magnifiques  théories  des  Platon ,  des 
Descartes,  des  Leibnitz,  des  Malebranche,  nous  ouvrent  un  coin 
rétréci  dans  les  profondeurs  de  l'être  humain!  Quels  abîmes  sont 
encore  fermés  à  nos  regards,  à  côté  même  des  endroits  où  le  génie  a 
pu  porter  quelque  lueur  !  Ce  ne  serait  qu'avec  une  infinie  tristesse 
que  l'esprit  songerait  à  cette  épaisse  nuit ,  si  l'attente  du  jour  des 
manifestations  divines  ne  nous  consolait  et  ne  nous  vivifiait.  Cepen- 
dant ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  décourager,  car  les  lumières  auxquelles 
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nons  potirons  arriver  sont  fortifiantes  et  attira ent  le  cœur.  Certes, 
M.  BônOKer  n'a  nullement  la  prétention  de  pénétrer  ce  qui  paraît 
sans  fond  à  l'intelligence . de  l'homme,  et  d'expliquer  cette  mysté- 
rieuse alliance,  dans  une  seule  individualité,  du  corporel  et  de  l'imma- 
tériel ;  seulement,  il  fait  un  exposé  très-judicieux  de  la  question,  et, 
en  quelque  sorte ,  un  état  de  lieux  ;  et  c'est  déjà  une  chose  impor- 
tante que  de  savoir  discerner  la  partie  de  notre  domaine  où  il  nous  est 
permis  d'aborder,  de  celle  qui  demeure  inaccessible  à  nos  tentatives. 
M,  Bouîllier  passe  donc  en  revue  les  philosophes  de  l'antiquité,  les 
docteurs  du  moyen  âge ,  les  penseurs  des  temps  modernes  ;  il  recueille 
tous  les  éléments  acquis  pour  en  former  un  seul  faisceau.  Toutefois, 
nous  devons  regretter  qu'il  ait  négligé  de  prêter  une  attention  spé- 
ciale aux  curieuses  observations  présentées  sur  ce  sujet  même  par 
trois  savants  ecclésiastiques  de  ce  temps ,  tous  docteurs  en  médecine  : 
M.  l'abbé  Bautain,  dans  sa  Psychologie  expérimentale;  M.  l'abbé 
Forichow,  dans  son  Essai  sur  le  matérialisme  et  la  phrénologic,  et 
M.  l'abbé  Loubert ,  dans  la  Revue  (t  anthropologie  catholique,  ont 
développé ,  le  premier  surtout ,  de  judicieuses  et  remarquables  con- 
sidérations. Néanmoins ,  te  dénombrement  fait  par  M.  Bouillier  est 
impartial,  intéressant,  d'une  haute  instruction.  Etudier  ainsi  avec 
exactitude  et  largeur  les  diverses  opinions  des  meilleurs  esprits  aux 
différentes  époques,  sur  un  point  particulier  de  la  science ,  aura  tou- 
jours, pour  l'homme  qui  réfléchit,  un  attrait  singulier  et  un  profit  in- 
contestable. Ici,  il  nous  apprend  qu'évidemment  la  théorie  du  double 
dynamisme,  ou  des  deux  causes  distinctes,  n'obtient  que  la  faible 
minorité  des  suffrages.  Bien  que  cet  exposé  historique  et  critique 
occupe  justement  une  grande  place  dans  son  travail,  la  discussion 
y  conserve  cependant  un  large  terrain.  D'abord  est-il  entièrement 
sûr  que  les  actes  de  la  vie  n'aient  aucun  écho  dans  la  conscience? 
Quand  même  il  en  serait  ainsi ,  on  ne  saurait  absolument  en  conclure 
la  dualité  de  nos  principes  actifs;  notre  raison  produit  parfois  de  ces 
phénomènes  si  simples  et  si  instinctifs ,  qu'il  nous  serait  impossible 
d'en  saisir  la  trace  sans  quelque  retour  fortuit  ou  provoqué  par  la 
volonté  ;  grâce  à  ces  éclairs  qui  brillent  sur  ce  monde  de  faits  intimes 
ensevelis  dans  la  nuit,  nous  en  découvrons  l'existence.  Or,  puisqu'il  y 
a  certainement  dans  l'âme  tant  d'opérations  dont  elle  ne  s'aperçoit  pas 
habituellement,  sans  parler  du  sommeil,  où  elle  se  dérobe  à  ses  pro- 
pres regards ,  pourquoi  les  actes  de  la  vie  animale  ne  seraient-ils  pas 
de  ce  nombre  ?  Ceux  qui  habitent  dans  un  moulin,  dit  spirituellement 
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Leibnitz,  n'entendent  pas  le  bruit  qu'il  fait  :  il  peut  se  passer  en  nous 
quelque  chose  d'analogue.  Accoutumée  au  mouvement  des  fonctions 
vitales  qu'elle  dirige,  l'âme  n'y  songe  pas.  Ce  n'est  pas  tout,  d'ailleurs; 
si  nous  nous  recueillons,  nous  sentons  palpiter  notre  cœur,  nous 
entendons  vaguement  l'agitation  de  la  vie  qui  est  en  nous  ;  nous  ne 
sommes  pas  entièrement  sourds  à  l'égard  de  ces  courants,  de  ces 
combinaisons ,  de  ces  mouvements  d'où  sortent  la  chaleur,  la  santé , 
la  forcé  physique.  Quoi  qu'on  dise,  l'âme  pensante  sait  combien  elle 
est  étroitement  unie  au  corps.  Lorsque  l'organisme  fatigué  ou  ébranlé 
reçoit  quelque  grave  atteinte ,  elle  entend  comme  crier  les  ressorts 
qui  se  brisent  ou  se  désassemblent.  C'est  surtout  dans  la  maladie  su- 
prême que  rame  oppressée  et  inquiète,  n'ayant  plus  affaire  qu'à  des 
rouages  usés  ou  détériorés ,  voit  qu'elle  est  l'énergie  directe  et  vraie, 
mais  en  comprenant  que  toute  énergie  demeure  impuissante  devant 
un  mécanisme  rompu.  Ne  cherchons  donc  pas  en  dehors  du  principe 
raisonnable  une  autre  flamme  vitale  qui  s'éteigne  au  souffle  de  la  mort 
ou  qui  demeure  à  jamais.  Sans  doute  il  y  a  en  nous  guerre  et  con- 
tradiction :  les  sens  et  l'esprit  se  combattent.  Comment  une  chair 
corrompue  ne  ralentirait-elle  pas  les  efforts  de  l'intelligence?  Mais 
cette  opposition ,  loin  de  détruire  en  l'homme  l'unité  des  causes  ac- 
tives, l'appuie  en  lui  faisant  mieux  sentir  la  résistance  des  organes  à  sa 
volonté.  Concluons  donc,  avec  Àristote,  que  l'âme  est  la  forme  du 
corps  ;  avec  saint  Augustin ,  qu'elle  est  la  force  qui  vivifie  le  corps  ; 
avec  saint  Thomas  d'Aquin,  qu'elle  est  le  premier  principe  de  vie  des 
êtres  animés ,  primum  principium  vitœ  in  his  quœ  vivunt.  Ainsi, 
l'homme  se  montre  dans  l'absolue  unité  de  son  être,  unum  per  se, 
disait  encore  saint  Thomas  d'Aquin  (  Contra  gent.,  lib.  n,  cap.  lvii  ). 
Tel  est  le  raisonnement  de  M.  Bouillier.  Nous  n'avons  pu  qu  en 
présenter  la  trame;  ceux  qui  veulent  le  juger  dans  son  étendue,  et 
avec  la  force  et  la  richesse  de  son  développement ,  doivent  recourir  à 
Fauteur  lui-même.  Quant  à  nous,  qui  avons  admiré  la  partie  scienti- 
fique du  travail,  nous  le  recommandons  aux  amis  des  méditations 
élevées.  Nous  avons  pourtant  à  signaler  quelques  lapsus,  dont 
deux  sont  tout  typographiques.  L'illustre  cardinal  Tolet  est  nommé 
deux  fois  Toletus,  contre  l'usage  français  (pp.  135  et  136);  on  fait 
dire  à  Leibnitz  «  qu'il  se  place  quelque  chose  dans  1  ame  qui  ré- 
«pond  à  la  circulation  du  sang....  (p.  360)  »;  ne  faudrait-il  point 
qu'il  se  passe?  Enfin  (p.  314),  parlant  de  la  guerre  que  les  sens  font 
à  l'esprit,  l'auteur  assimile  à  cette  lutte,  considérée  au  point  de  vue 
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naturel ,  ce  que  saint  Paul  dit  si  bien  dans  un  autre  ordre  du  vieil 
homme  et  de  l'homme  nouveau.  L'apôtre  s'occupe  uniquement  de 
(opposition  qui  existe  entre  l'homme  régénéré  par  Jésus-Christ  et 
l'homme  ancien ,  c'est-à-dire  l'homme  pécheur  et  déchu  que  la  grâce 
n'a  pas  transformé.  —  De  telles  œuvres  contribuent  puissamment  au 
progrès  de  la  science,  en  combinant  les  données  obtenues  sur  un 
sujet  et  en  appliquant  à  un  seul  point  les  efforts  d'un  esprit  éclairé  et 
érudit.  Par  là,  d'ailleurs,  M.  Bouillier  donne  un  excellent  exemple. 
C'est  en  divisant  les  difficultés,  c'est  en  sa t tachant  avec  ténacité  à  un 
problème  spécial  qu'on  peut  espérer  un  succès  réel.  En  voyant  appa- 
raître des  études  aussi  consciencieuses ,  on  se  rassure  contre  les  fâ- 
cheuses prédictions  de  M.  Renan,  et  on  compte  sur  l'avenir  de  la 
métaphysique  et  du  spiritualisme  chrétien.  —  Bien  que  ce  beau  et 
ferme  travail  attire  nécessairement  l'attention  de  tous  les  gens  in- 
struits, il  intéressera  d'une  manière  très-particulière  le  clergé,  qui 
se  plaît  toujours  à  ces  doctes  discussions.       E.-Â.  Blaupignon. 

26.  SCÈNES  INTIMES,  par  M.  Emile  de  Borchgraye.  —  i  volume  in- 12  de 
332  pages  (1862),  chez  Amyot;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Ce  volume  est  la  réunion  de  quatre  nouvelles  :  Anaïs  d'Armain- 
ville,  —  Bel/a ,  —  les  Epreuves  d'un  jaloux  y  —  une  Histoire  dans 
m  bal y  —  qui  contrastent  'de  sujet  et  de  caractère ,  mais  qui  ont  un 
but  commun,  celui  d'instruire  un  peu  et  d'amuser  beaucoup;  il  fait 
suite  aux  Nouvelles  de  Soave  et  de  Florian ,  qui  ont  dû  leur  succès  à 
leur  mérite,  ce  qui  n'arrive  ni  à  tous  les  livres,  ni  à  tous  les  hommes. 

L'héroïne  de  la  première  de  ces  nouvelles,  —  Anaïs,  —  se  trouve 
mêlée  à  des  événements  politiques  du  plus  émouvant  intérêt ,  inté- 
rêt de  l'histoire  qui  profite  au  roman ,  comme  dans  les  œuvres  de 
Walter  Scott.  Anaïs  a  d'ailleurs,  par  elle-même,  tous  les  droits  possibles 
à  nos  sympathies;  on  peut  même  dire  qu'elle  montre  un  si  sublime 
dévouement,  qu'elle  risque  de  nous  trouver  incrédules,  attendu  que, 
faute  peut-être  d'en  voir,  nous  avons  quelque  peu  perdu  la  foi  aux 
grands  caractères;  heureusement,  quelques  témoins  oculaires,  qui 
nous  restent  encore,  du  règne  de  la  terreur,  peuvent  nous  dire  qu' Anaïs 
n'est  point  un  personnage  légendaire ,  mais  un  personnage  très->réel, 
qu'elle  a  vécu  dans  ces  jours  où  la  vertu,  exaltée  par  les  périls,  s'éleva 
au-dessus  d'elle-même  et  prit  de  plus  hautes  proportions  pour  mieux 
se  mesurer  avec  des  scélératesses  sorties  aussi  de  Tordre  ordinaire.  Les 
femmes  alors,  les  femmes  surtout,  furent  intrépides,  si  bien  qu'Amis 
uix.  5 
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personnifie  ici  tout  son  sexe,  qui,  habituellement,  se  contente  d'être  le 
meilleur,  maïs  qui,  sous  la  terreur,  fut  aussi  le  plus  grand  des  deux. 
Cela,  du  reste,  s'explique  assez  bien.  Les  femmes  sont  tout  affection, 
et  les  grandes  pensées,  comme  dit  Vauvenargues ,  Tiennent  du 
cœur.  L'auteur,  qui  croît  que  la  révolution  de  89  a  rapproché, 
par  un  eemmun  malheur,  toutes  les  parties  de  la  nation ,  et  amené 
les  hommes  à  mieux  se  toucher  par  les  beaux  côtés  de  la  nature  hu- 
maine ,  la  pitié ,  la  générosité ,  et  par  ce  qu  on  appelle  avec  tant  de 
raison  X humanité ,  a  placé  à  côté  de  la  comtesse  Ànaïs,  comme 
son  auxiliaire ,  un  simple  plébéien ,  le  docteur  (Servais ,  qui  la  fait 
valoir  en  tremblant  de  ses  périls,  et  qui  montre,  en  s'y  associant,  que 
l'aristocratie  morale  peut  se  trouver  à  tous  les  degrés  delà  société  ;  par 
là  aussi,  et  comme  en  passant,  il  fait  sortir  l'éloge  d'une  grande  âme 
de  l'ascendant  qu'elle  exerce  sur  les  autres ,  surtout  quand  les  hommes 
qu'il  s'agit  pour  elle  de  dominer  sont ,  comme  le  Gervais  de  notre 
histoire ,  des  esprits  naturellement  sceptiques  et  positifs.  —  Anus  et 
Gervais,  deux  grandeurs  morales  qui  brillent  par  leurs  différences 
mêmes,  font  face ,  dans  le  récit ,  à  deux  types  de  bassesse  révolution- 
naire ,  à  la  cniauté  soyeuse  et  veloutée  de  Saint-Just ,  à  la  sauvage  et 
impudente  férocité  de  son  ami  Bru  tus.  Grâce  à  cette  disposition, 
la  lutte  qui  s'établit  entre  Anais  et  son  ennemi  est  un  duel  régulier, 
où  chacun  des  combattants  a  son  second;  les  incidents  en  sont  bien 
amenés  et  habilement  gradués;  aussi  les  suit-on  avec  une  anxiété 
croissante,  et  semblable  à  eelle  que  fait  éprouver  la  représentation  d'un 
véritable  drame.  L'auteur,  du  reste,  n'a  eu,  dans  sa  fiction,  qu'à 
copier  l'histoire  ;  la  convention  a  enseigné  l'art  de  faire  trembler,  et 
cette  science  a  fait ,  grâce  à  elle,  de  visibles  et  incontestables  progrès. 
Du  monde  politique ,  la  deuxième  nouvelle  de  M.  de  Borchgrave, 
—  miss  Bel  la ,  —  nous  transporte  dans  le  monde  domestique , 
qui  a  aussi  ses  drames ,  drames  où  l'on  retrouve  des  tyrans ,  et  trop 
souvent  aussi  des  victimes  résignées  jusqu'à  la  lâcheté  et  à  l'ineptie. 
Dans  Bella,  le  tyran  est  une  vieille  fille,  ce  qui  nous  amène  à  Démar- 
quer qu'on  est  pour  les  vieilles  filles  d'une  sévérité  qui  touche  à  l'in- 
justice ;  elles  sont  d'ordinaire  peu  opulentes,  c'est  vrai  ;  elles  sont  peu 
gracieuses  de  figure ,  nous  en  convenons  ;  peu  aimables  de  caractère , 
nous  ne  pouvons  guère  le  nier  ;  mais  est-il  véritablement  raisonnable 
de  s'en  étonner,  et  de  leur  en  vouloir  de  n'être  pas  mariées ,  quand 
elles  sont  souvent  les  premières  à  en  gémir?  Au  lieu  dé  rameur 
qu'elles  auraient  été  heureuses  d'inspirer  et  d'éprouver,  elles  ne  ren~ 
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coûtent  que  r indifférence ,  le  dédain  et  la  moquerie;  sont-elles  si 
coupables  de  s'en  irriter?  Beaucoup  d'entre  elles  deviennent  aca- 
riâtres r  méchantes  même  ;  ou  peut  le  déplorer  ;  mais  on  doit  dire 
qu'après  tout  elles  ont  l'esprit  de  leur  état. —  M*  de  Borchgrave  a  outré 
la  méchanceté  de  la  sienne  ;  de  plus ,  il  n  a  pas  rendu  cette  méchan- 
ceté assez  ingénieuse  ;  on  dirait  qu'il  Ta  copiée  sur  celle  d'un  homme. 
En  cela ,  il  n  a  pas  saisi  la  vérité  de  notre  nature  ;  en,  fait  de 
perversité,  les  meilleurs  modèles „  en  effet,  sont  féminins,. par  la 
raison  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  détestable  y  dans,  le  monde  moral 
comme  dans  le  inonde  physique ,  est  précisément  ce  qui  était  d'une 
nature  exquise,  corruptia  aptirni  pessima.  Il  a  rendu  sa  miss  BeUa 
odieuse  ;  il  aurait  dû  se  contenter  de  la  pendre  ridicule  ;,  il  aurait  dû 
éviter  aussi  de  faire  deviner  ses  roueries  par  un  petit  garçon  ;.  mieux 
valait  attribuer  cette  finesse  à  une  petite  fille. 

La  troisième  nouvelle  >  —  les  Epreuves  dun  jaloux ,  —  n'est, 
qu'une  broderie  légère  jetée  sut  un  mince  canevas;  les  caractères  n'y 
sont  qu'esquisses,  les  passions  n'y  sont  qu'indiquées ,  et  l'intérêt»  par 
conséquent,  y  est  très-faible»  Ajoutons  que  la  donnée  n'en  est  pas 
neuve;  car,  de  tout  temps,  les  jeunes  filles,  soit  prudence,  soit  vanité, 
oat  affecté  de  tenir  la  balance  égale  entre  deux  rivaux,  pour  s'amuser 
de  l'un  et  pour  éprouver  l'autre;  enfin,  il  est  à  regretter  que  l'hé- 
roïne ne  soit  qu'une  belle  et  capricieuse  jeune  fille  qui  n'aurait  pas 
beaucoup  à  changer  pour  devenir  une  étourdie,  si  ce  n'est  une  folle; 
il  est  à  regretter  d'autre  part  que  le  héros,  Jules  de  Lanier,  soit  plus 
emporté  qpe  tendre ,  et  que  son  rival  »  Albéric  de  Mouroix ,  n'ait 
d'autres  moyens  de  séduction  que  des  ruses  de  commis- voyageur» 
—Quand  on  prend  ses  personnages  dans  le  monde  aristocratique ,  il 
faut  se  souvenir  que  si  ce  monde  a  ses  vices,  il  leur  donne  du  moins  un 
extérieur  et  un  langage  qui  a  quelque  dignité  ;  on  peut  supposer  qu'il 
n'est  m  plus  moral  ni  pkrs  religieux  que  l'autre  ;  niai»  en  cfoH  lui 
reconnaître  un  plus  grand  respect  des  convenances,  et  cette  religion 
du  monde  qu'on  appelle  Y  honneur.  Nous  sommes,  d'autant  plus  en 
droit  d'adresser  un  tel  reproche  à  cette  partie  de  l'ouvrage,  que  dans 
h  nouvelle  qui  le  termine*  une  Histoire  dam  un  bal ,  on  trouve  la 
preuve  du  talent  de  V auteur  à.  peindre  les  belles  âmes  et  les  belles 
choses. 

Là,  en  effet ,  il  a  mis  en  scène  des  personnages  du  meilleur 
mande ,  des  personnages  qui  agissent  et  parlent  en  vrais  gentils- 
hommes ,  ou ,  ce  qui  vaut  mieux  encore ,  en  gen$  dignes  de  l'être  ; 
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là,  il  nous  a  donné  à  admirer  une  belle  jeune  femme,  aimée  unique- 
ment pour  son  mérite  par  un  homme  de  cœur  qui  ne  lui  adresse 
que  des  hommages  dignes  d'elle.  Elle  ignore  ce  qu'elle  vaut;  elle 
s'étonne  d'être  admirée  et  baisse  les  yeux  devant  sa  victoire , 
comme  si  elle  tremblait  de  se  l'avouer  à  elle-même  ;  elle  est  pau- 
vre, elle  a  caché  son  nom  de  comtesse  d'Àguilar  sous  celui  de 
Mme  Bernard  ;  si  elle  est  aimée ,  l'amour  qu'elle  inspire ,  se  dit- 
elle  ,  ne  peut  être  que  la  pitié  d'un  homme  généreux.  De  là ,  sa 
réserve  et  sa  fierté.  De  son  côté ,  le  comte  de  Rongy  ne  songe  à  lui 
plaire  qu'en  se  rendant  meilleur.  Peu  à  peu ,  en  pensant  à  elle ,  il  se 
détache  de  ce  qu'on  appelle  le  demi -monde  par  pudeur  de  lui 
donner  son  vrai  nom  ;  et ,  à  la  fin ,  quand  il  est  tout  à  fait  amoureux, 
il  se  trouve  aussi  tout  à  fait  corrigé.  À  ce  trait,  on  voit  que  l'His- 
toire dans  un  bal  est  l'histoire  quelque  peu  romanesque  d'une  con- 
version opérée  par  l'amour  ;  on  dirait  aussi  que  c'est  une  histoire  du 
vieux  temps  plutôt  que  du  nôtre.  Dans  tous  les  cas,  c'est  un  drame  bien 
conçu  et  bien  conduit  ;  les  caractères  y  sont  beaux  et  la  morale  en  est 
excellente.  Elle  a  enfin  le  mérite  de  piquer  la  curiosité  par  la  part  qu'y 
prend  un  personnage  mystérieux ,  dont  toutes  les  actions ,  toutes  les 
démarches ,  toutes  les  paroles  ont  quelque  chose  d'étrange.  Ce  qu'on 
ne  comprenait  point  de  sa  part,  s'explique  à  la  fin  :  on  est  forcé  de  re- 
connaître en  lui  un  amant  aussi  tendre  que  délicat.  De  prime  abord, 
cette  extrême  délicatesse  dans  un  violent  amour  met  le  lecteur  hors  de 
la  voie  :  la  perfection  même  du  personnage  lui  est  un  déguisement  ;  il 
y  a  des  caractères  qui  sont  trop  beaux  pour  être  devinés.  L'auteur  a  fait 
de  cet  original  un  Espagnol  ;  il  a  eu  toute  raison  :  dans  cette  vieille 
et  catholique  Espagne  il  y  a  encore  des  hommes. 

ànot  de  Maizièrk. 

27.  Là  SORCIÈRE,  par  M.  J.  Michelet.  —  i  volume  in-12  de  xxiv-460  pages 
(  1862),  chez  E.  Dentu;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Sur  la  longue  voie  de  l'histoire  de  France ,  M.  Michelet ,  à  l'en 
croire,  aurait  entendu  une  foule  de  voix  mystérieuses,  heurté  du  pied 
et  de  la  main  une  multitude  de  monuments  magiques ,  auxquels  il 
aurait  d'abord  fermé  l'oreille  et  son  livre  ;  mais  il  en  aurait  gardé  un 
profond  retentissement ,  une  trace  toujours  vive  dans  sa  mémoire , 
et  ce  volume  serait  l'écho  et  le  musée  de  ces  voix ,  de  ces  monu- 
ments. Car  il  n'y  aurait  pas  là  seulement  de  ce  bric-à-brac  historique 
que  la  grande  science  dédaigne  aujourd'hui,  et  que  demain  la  curio- 
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site  recueille  :  il  y  aurait  l'explication,  l'âme  même  de  notre  histoire, 
le  mens  qui  en  agite,  en  vivifie  la  masse.  Oui,  à  la  sorcière,  —  sphinx 
femelle  et  prophétesse,  —  il  faut  demander  l'énigme  du  passé  et  l'o- 
racle de  l'avenir;  plus  que  la  Clio  de  l'olympe  grec,  elle  est  la  vraie 
muse  historique.  —  Dès  ce  premier  pas,  la  science  peut  aisément 
prendre  M.  Michelet  en  flagrant  délit  d'erreur  ;  car  cette  sorcière, 
qu'il  fait  l'être  fatidique  du  seul  moyen  âge,  a  existé  de  tout  temps  et 
partout,  avec  tous  les  caractères  qu'il  décrit.  Dans  l'antiquité  grecque 
et  latine,  par  exemple,  la  femme  n'a  pas  été  seulement  la  sibylle  de 
Virgile  ou  la  magicienne  de  Théocrite,  elle  a  été  encore  la  Sagane  et 
la  Caoidie  d'Horace,  c'est-à-dire  la  sorcière  même  du  sabbat. 

N'importe,  M.  Michelet  veut  que  la  sorcière  ait  été,  et  ait  été  né- 
cessairement l'œuvre  propre  du  moyen  âge.  Suivant  lui ,  elle  est  née 
de  l'alliance  monstrueuse  de  l'Eglise  et  de  la  féodalité,  comme  la 
Mort  de  Milton  de  l'accouplement  de  Satan  et  du  péché.  Avec  les 
dieux ,  le  christianisme  avait  voulu  tuer  la  nature  dont  ils  étaient 
l'iine  et  la  vie  :  contre  cette  mort  des  dieux  et  du  monde  physique, 
le  peuple  protesta  par  ses  légendes  et  son  culte  secret.  La  féodalité 
alors  le  réduisit  à  un  servage  dénué  et  immoral  :  —  car  M.  Michelet 
adopte  les  plus  impurs  mensonges,  même  ce  droit  du  seigneur  dont, 
grâce  à  M.  Louis  Veuillot,  nous  croyions  l'histoire  désormais  désin- 
fectée; de  là  un  immense  désespoir,  contre  lequel  la  femme  du 
serf,  plus  isolée  et  plus  méditative,  cherche  un  refuge  dans  le  monde 
du  mystère.  Cette  femme,  toujours  la  même,  M.  Michelet  la  fait  vivre 
pendant  trois  cents  ans ,  pour  donner  à  cette  partie  de  son  livre  un 
intérêt  biographique  et  dramatique.  C'est  la  généalogie,  ou  plutôt  la 
génération  de  la  sorcière.  D'abord  la  femme,  fidèle  aux  anciens  dieux, 
se  contente  d'écouter  le  follet,  le  petit  démon  du  foyer  ;  livrée  bien- 
tôt à  des  tentations  plus  fortes  par  les  razzias  féodales,  elle  fait  du 
follet  un  démon,  le  démon  de  l'or,  avec  qui  elle  s'entend  et  se  lie  par 
k  possession  >  puis  par  le  pacte.  La  voilà  sur  la  lande  déserte,  la 
voilà  sorcière,  évoquant  les  morts,  concevant  la  nature  par  son  al- 
liance avec  Satan  qui  en  est  le  prince,  guérissant  les  maladies  du 
corps  par  les  plantes  dont  elle  sait  la  vertu,  les  plaies  de  l'âme  par 
des  charmes  et  des  philtres  ;  bienfaisante  f  par  conséquent,  pendant 
les  premières  périodes  de  sa  vie  trois  fois  séculaire,  mais  enfin  mé- 
chante ,  horrible,  incestueuse  dans  les  sabbats,  dans  cettç  infernale 
cérémonie  de  la  messe  noire,  où  elle  est  à  la  fois  la  prêtresse,  l'autel 
et  la  victime.  —  Ici ,  les  détails  sont  impossibles.  Les  vieux  sanc- 
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tuaires  d'Âstarté  et  de  la  bonne  déesse  n'ont  jamais  abrité  de  pfus 
fétides  mystères  ;  l'enfer  lui-même,  le  démon  impur,  ne  sauraient  ins- 
pirer ni  vomir  rien  de  plus  obscène.  Et  "voilà  ce  qui  éclôt  désormais 
du  cerveau  de  M.  Michelet  sous  l'incubation  de  ses  cheveux  Mancs, 
Toiià  ce  que  produit  sa  plume  plus  que  sexagénaire ,  depuis  qu'il  la 
laisse  conduire  par  la  main  de  Satan.  Car,  en  cela,  il  y  a  plus  que 
folie,  il  y  a  tous  les  caractères  d'une  possession  démoniaque.  Poëte! 
se  contentait-on  de  dire  autrefois,  et  on  rejetait  tout  sur  le  compte  de 
cette  chose  légère  et  ailée  de  Platon,  jouet  de  tous  les  souffles  qui 
traversent  le  temps.  Chose  légère  et  ailée  que  le  poëte ,  à  la  benne 
heure  !  Mais,  parmi  les  êtres  ailés,  il  y  a  l'abeille  qui  ne  se  promène 
que  sur  les  fleurs ,  il  y  a  l'insecte  qui  ne  s'attache  qu'à  la  corruption. 
—  Discuterons-nous  au  moins  avec  M.  Midielet?  À  quoi  bon  rcflever 
toutes  les  erreurs  de  fait  ou  d'idée  dont  fourmillent  ces  pages  ?  Qui 
peut  prendre  tout  cela  au  sérieux?  Coritentons-nous  d'inviter  ses  ad- 
mirateurs, s'il  lui  en  reste  encore,  à  opposer  aux  peintures  obs- 
cènes de  la  Sorcière  les  pages  d'une  mélancolie  sublime  qui  termi- 
nent le  second  volume  de  V Histoire  de  France  :  Mort  du  moyen 
égellci  et  là,  c'est  le  même  original  qui  a  posé  devant  l'artiste  :  de 
quel  côté  l'artiste  est-il  plus  vrai?  de  quel  côté  l'aime-t-on  mieux? 
Dans  la  même  histoire,  il  parfait,  à  propos  de  saint  Bernard,  des  âpres 
voluptés  du  célibat  ;  il  faisait  du  «célibat  la  condition  de  toutes  les 
grandes  choses  :  aujourd'hui,  il  bafoue  le  christianisme  dans  la  guerre 
céleste  qu'il  a  déclarée  à  la  chair  ;  car,  ne  nous  y  trompons  pas ,  ce 
n'est  pas  la  nature  de  Dieu  que  le  christianisme  combat,  cette  nature 
qu'il  charité  dans  ses  hymnes,  qu'il  étale  dans  ses  cérémonies, 
qu'il  réhabilite  et  épouse  dans  tout  son  •culte,  dans 'l'emplacement  de 
ses  monastères;  mais  la  nature  corrompue  de  l'homme,  cette  nature 
tpii  ne  peut  avoir  d'autre  culte  que  1a  messe  noire,  d'autre  biMe 
qu'un  livre  comme  la  Sorcière.  L'aveu  est  au  moins  bon  à  recoeBlir. 
11  est  donc  démontré  que  cest  la  chair  qui  combat  contre  l'esprit 
dans  la  guerre  déclarée  au  christianisme,  que  le  but  de  cette  guerre 
est  la  réhabilitation  de  la  chair. 

Dans  ce  livre,  M.  de  Mirville, — dont  nous  nous  occuperons  trienftôt, 
— aurait  à  recueillir  d'autres  sveux.  M.  Michelet  croit  évidemment  à 
la  sorcière  et  à  Satan  son  maître,  à  la  magie  et  au  surnaturel  du  moyen 
Age,  et,  par  conséquent,  deteus  les  temps,  qui  en  cela  se  ressemblent  : 
grande  justification  des  exorcismes  de  l'Eglise,  de  sa  conduite  dans 
les  procès  de  sorcellerie,  que  le  même  M.  Michelet  pourtant  «on- 
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damne,  par  une  manifeste  contradiction.  Mais  tout  se  concilie  dans  sa 
haine  pour  cette  Eglise,  but  évidemment  unique  de  son  livre.  Tant 
que  la  sorcière  a  pu  lui  être  une  machine  de  guerre  contre  l'Eglise,  il 
a  cru  à  la  sorcière,  il  s'en  est  fait  le  champion  et  le  chevalier  ;  dès 
que  la  sorcière  devient  trop  clairement  ridicule  et  monstrueuse,  il  la 
rejette ,  elle  et  Satan  son  maître  ;  elle  lui  est  odieuse,  et  à  Satan  lui- 
même  ,  qu'il  a  choyé  jusqu'ici  comme  le  prince  de  la  nature  et  de 
la  chair,  il  n'est  pas  loin  de  dire  :  Abrenuntio!  C'est  que  Satan  s'est 
fait  ecclésiastique  l  Nous  citons  textuellement  le  titre  de  cette  évolu- 
tion nouvelle  du  livre  dans  sa  seconde  partie. — La  sorcière  n'est  plus  ; 
la  médecine,  la  science,  dont  elle  était  la  mère,  Font  tuée.  Désormais 
la  sorcellerie  se  réfugie  dans  les  couvents,  où  elle  n'est  qu'un  voile 
destiné  à  couvrir  la  débauche  des  prêtres  :  Satan  ecclésiastique!  Et 
ici  se  déroulent,  sous  la  plume  libertine  et  emportée  de  M.  Micbelet, 
ces  infâmes  procès  des  rvu*  et  xvme  sièdes  :  procès  des  religieuses 
possédées  de  Loudun  et  de  Louviers ,  procès  du  P.  Girard  et  de  la 
Cadière  à  Toulon,  etc»;  deux  cents  pages,  la  moitié  du  volume,  où 
l'auteur  exprime  goutte  à  goutte  et  condense  tout  ce  que  les  pièces 
juridiques,  et  même  les  factums  et  chansons  du  temps,  renferment 
d'impur,  et  surtout  ce  -qui  peut  faire  tache  à  l'honneur  immaculé  de 
r£glise!  Car,  pour  M.  Micbelet,  ce  ne  sont  pas  là  de  tristes  exceptions, 
nains  encore  des  exceptions  fort  discutables  ;  ce  sont  des  types  d'an 
lait  général,  universel.  Derrière  leurs  murs  et  leurs  grilles,  tous  les 
couvents  sont  des  maisons  de  débauche,  toutes  les  religieuses  des 
prostituées,  et  tous  les  confesseurs,  seuls  admis  à  franchir  les  limites 
de  la  clôture,  autant  de  sultans  de  ces  sérails  ecclésiastiques,  loi,  en- 
core une  fois,  plus  de  sorcellerie,  plus  de  possession,  maïs  la  débau- 
che toute  nue,  la  débauche  fatale,  et  n'ayant  pour  excuse  que  cette  fa- 
talité a»ème  où  pousse  un  célibat  absurde  !  Et  c'est  à  nous  tous,  prê- 
tres, chrétiens  du  xixe  siècle,  qui  avons  respiré  si  souvent  la  virginale 
atmosphère  des  couvents,  si  souvent  pénétré  les  angéliques  secrets  de 
ces  paradis  terrestres,  qu'on  ose  jeter  en  face  ces  monstrueuses  calom- 
nies ,  ces  obscènes  absurdités  ! 

Au  moins,  cette  horreur  du  fond  est-elle  relevée  par  quelque  mé- 
rite de  forme?  Non  ;  ici,  tant  vaut  le  penseur  tant  vaut  l'écrivain,  et 
la  littérature  est  ravalée  au  plat  niveau  de  la  morale.  Dans  Y  Amour, 
dans  la  Femme,  il  j  avait  encore  quelques  élans  de  poésie  qui  em- 
portaient de  temps  en  temps  le  lecteur  au-dessus  des  marais  d'une 
pestilentielle  physiologie.  Ici,  rien  de  semblable.  Pas  une  page  à 
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citer,  car  pas  une  peut-être  qui  ne  porte  la  trace  de  la  griffe  impure 
du  diable;  pas  une,  certainement,  qui  ait  une  valeur  littéraire.  Rien 
pour  les  yeux,  rien  pour  l'âme  :  pas  une  fleur,  pas  un  rayon,  pas  un 
doux  sentiment  ;  partout  la  lande  déserte  et  nue ,  les  ténèbres  du  sab- 
bat, les  accents  de  la  haine  et  de  la  débauche.  La  phrase  ne  parle  pas, 
ne  marche  pas;  saccadée  et  haletante,  elle  a  le  hoquet  de  la  rage,  elle 
sautille  comme  le  crapaud  de  Yin-pace.  Mauvais  livre  en  tout  sens  ; 
heureusement  mai  fait  et  ennuyeux,  ce  qui  en  arrêtera  le  danger  au- 
tant que  la  défense  de  le  réimprimer  en  France!  U.  Maynaud. 

28.  LES  VEILLÉES  du  coteau,  par  l'auteur  d'Adrien  et  Lucile.  —  i  volume 
in- 12  de  144  pages  plus  4  figure  (1860),  chez  L.  Le  fort,  à  Lille,  et  chez 
Àdr.  Le  Clère  et  Cie,  à  Paris  {Bibliothèque  catholique  de  Lille))  — prix  : 
60  c. 

19.  LES  DEUX  VOCATIONS,  suite  des  V exilées  du  coteau.  —  i  volume  in-42 
de  140  pages  (  1860),  chez  L.  Lefort,  à  Lille,  et  chez  Adr.  Le  Clère  et  Cie,  à 
Paris  (  Bibliothèque  catholique  de  Lille  )  ;  —  prix  :  CO  c. 

Le  premier  de  ces  volumes,  dont  le  second  est  la  suite,  contient  le 
récit  d'un  marin  de  la  côte  bretonne,  lequel,  ayant  voyagé  dans  le 
Tong-King  et  la  Cochincbine,  raconte  tout  ce  qu'il  sait  des  mœurs  et 
usages  des  peuples  de  ces  contrées.  Mais  le  principal  sujet  du  livre  est 
un  résumé  de  l'histoire  de  l'Eglise  annamite,  extrait  des  Annales  de 
la  propagation  de  la  foi,  et  qui  retrace  les  admirables  scènes  de  mar- 
tyre dont  cette  terre  a  été  le  théâtre  dans  ces  dernières  années. 

Les  deux  Vocations,  outre  la  suite  de  ce  premier  récit,  contiennent 
de  plus  d'autres  souvenirs  du  vieux  marin  racontant  ses  voyages  en 
d'autres  contrées  lointaines,  mêlés  d'intéressants  épisodes.  Le  fruit 
de  ces  petites  Veillées  du  coteau  est  une  double  vocation  au  sacer- 
doce et  aux  missions,  à  laquelle  obéissent  deux  des  jeunes  auditeurs. 
—  Ces  deux  volumes  sont  intéressants  ;  nous  devons  les  recomman- 
der, malgré  un  peu  de  confusion  dans  les  personnages  et  de  lenteur 
dans  les  récits. 

30.  VIE  de  Mme  de  Bonnault  d'Houet ,  fondatrice  de  la  Société  des  fidèles  com- 
pagnes de  Jésus,  par  M.  l'abbé  F.  Martin  ,  missionnaire  apostolique ,  cha- 
noine honoraire  de  Belley.  —  i  volume  in-8°  de  xn-440  pages  plus  1  por- 
trait (  1863  ) ,  chez  Tolra  et  Haton  ;  —  prix  :  5  fr. 

Voilà  une  femme  morte  d'hier  à  peine  et  déjà  oubliée,  si  jamais 
elle  a  été  bien  connue.  Pour  nous,  avant  d'avoir  lu  ce  livre,  nous 
l'avouerons  ingénument ,  nous  ne  la  connaissions  pas.  Et  pourtant , 
cette  femme  a  été  une  âme  héroïque ,  et  a  laissé  des  traces  subsis- 
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tantes  et  vivantes  de  son  passage  parmi  nous,  jusqu'au  sein  de  ce  Paris, 
si  retentissant  pour  toutes  les  gloires  vaines  et  funestes,  si  muet  pour 
toutes  les  gloires  humbles  et  fécondes,  qui  possède,  dans  sa  rue  de  la 
Santé,  un  magnifique  établissement  d'éducation  dû  à  la  pieuse  fonda- 
trice. Mais  la  vogue,  qui  seule,  malheureusement,  assure  notoriété 
même  aux  oeuvres  chrétiennes,  ne  s'est  pas  encore  portée  de  ce 
côté-là! — Il  y  a  plus  :  l'auteur  lui-même,  peu  avant  d'entreprendre  ce 
travail,  ignorait  Mme  d'Houet  et  son  œuvre.  Ayant  reçu  alors,  dans  une 
des  maisons  fondées  par  elle ,  une  bienveillante  hospitalité,  il  profita 
de  la  trêve  qu'une  maladie  mettait  à  seta  ministère  sacerdotal  pour 
écrire  ce  livre,  à  la  fois  tribut.de  reconnaissance  et  monument  pieux. 

Et  ici,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  le  cœur,  chez  M.  l'abbé  Martin, 
n'a  point  aveuglé  l'esprit,  et  le  but  premier  et  restreint  de  consoler 
et  d'édifier  une  famille  religieuse ,  ne  lui  a  point  fait  oublier  le  but 
plus  général  de  présenter  à  toutes  les  communautés,  à  toutes  lésâmes 
chrétiennes,  un  admirable  modèle.  «  J'y  ai  mis  du  cœur  et  de  la  recon- 
«  naissance,  dit-il;  mais  plus  encore,  je  crois,  une  conscience  chré- 
c  tienne,  c'est-à-dire  l'impartialité  et  l'amour  de  la  vérité.  J'ai  dé- 
«  pouillé  bien  des  papiers  ;  j'ai  prêté  l'oreille  à  bien  des  récits  ;  je  les 
t  ai  contrôlés  les  uns  par  les  autres  ;  j'ai  interrogé  au-dehors  et  chez 
«  les  témoins  les  mieux  informés  ;  j'ai  écouté  les  indifférents,  et,  toutes 
c  les  fois  que  je  l'ai  pu,  les  adversaires;  j'ai  eu  dans  les  mains  les 
«  révélations  les  plus  intimes,  écrites  au  jour  le  jour,  sans  défiance 
«  et  sous  le  courant  du  sentiment  personnel;  j'ai  vu,  j'ai  entendu  et 
«  j'ai  étudié  tout  cela,  et  j'ai  apporté  à  cette  étude  le  même  soin 
«  que  s'il  se  fût  agi  pour  moi  de  l'histoire  la  plus  importante.  Je 
«  pois  donc  garantir,  autant  qu'il  est  possible  à  la  faiblesse  humaine, 
«  l'exactitude  de  mes  récits  (p.  vu).  »  D'un  autre  côté,  fille,  épouse, 
teuve,  mère,  religieuse,  fondatrice,  Mme  d'Houet  a  traversé,  comme 
sainte  Chantai,  tous  les  états  de  la  vie,  et  à  tous,  par  conséquent,  elle 
peut  offrir  des  exemples, 

Issue  d'une  noble  famille  du  Berry ,  Victoire  de  Bengy  trouva  dans  la 
maison  paternelle  une  éducation  chrétienne  qui  dompta  sa  fougueuse 
enfance.  Pendant  la  révolution,  elle  acheva  de  se  former  à  la  rude 
école  de  l'adversité.  Au  sortir  de  la  tourmente,  elle  combla  les  vides 
de  son  éducation  et  devint  aussi  distinguée  par  l'esprit  que  par  le  cœur. 
Ce  fut  alors  qu'elle  contracta  avec  M.  de  Bonnault  d'Houet  une  union 
digne  d'elle,  mais  brisée,  au  bout  de  quelques  mois,  par  une  mort 
prématurée.  Enceinte  et  bientôt  mère  d'un  fils,  la  jeune  veuve  consa- 
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cm  à  cet  enfant  la  phis  pure  tendresse.  Après  un  rapide  regard  jeté 
•sur  le  inonde,  elle  entra  résolument  dans  la  voie  de  la  perfection,  ser- 
vant Jésus-Christ  dans  la  personne  soit  des  pauvres  des  hôpitaux, 
soit  des  prêtres  exilés.  D'ailleurs,  toujours  mère  tendre,  maîtresse  affec- 
-tueuse,  chrétienne  aimable,  elle  n'avait  encore  qu'un  vague  instinct 
de  la  vie  religieuse,  lorsque  le  rétablissement  de  la  Compagnie  de  Jésus 
•détermina  sa  vocation.  Ayant  conduit  son  fils  à  Saint- Acltôui ,  elle 
entra  en  relation  avec  les  jésuites ,  notamment  avec  le  P.  Yarin ,  à  la 
conduite  desquels  d'abord  elle  s'abandonna.  Là  commence  un  grand 
drame  de  conscience,  plein  de  douloureuses  péripéties,  et  qui  aboutit 
enfin,  après  plusieurs  années,  à  la  fondation  des  Fidèles  compagnes  de 
Jésus.  Ici,  évidemment,  Dieu  a  tout  fait,  car  les  hommes,  même  les 
plus  purs  et  les  plus  pieux,  ont  plutôt  contrarié  qu'aidé  la  sainte  entre- 
prise. C'était  en  1820,  à  Amiens,  premier  berceau  de  la  nouvelle 
famille  religieuse.  Humbles,  comme  toujours,  en  furent  les  commen- 
cements. Puis,  à  mesure  qu'elle  grandissait,  vinrent  les  oppositions. 
Malgré  tout,  la  ruche,  bientôt  pleine,  peut  envoyer  des  essaims  à  Chà- 
teauroux,  à  Nantes,  à  Sainte- Anne  d' Auray  ;  et,  les  oppositions  crois- 
sant dans  les  mêmes  proportions,  la  pieuse  fondatrice  prend  le  chemin 
de  Rome,  ou  le  pape  Léon  XH  bénit  son  œuvre,  en  approuve  le  nom 
et  les  règles.  A  son  retour,  elle  est  élue  première  supérieure  générale. 
Dès  lors,  à  travers  tous  les  obstacles  et  même  quelques  excès  de  carac- 
tère chez  la  pieuse  fondatrice ,  la  Société  s'étend  en  France  et  passe  à 
l'étranger,  en  Suisse,  en  Italie,  et  surtout  en  Angleterre,  où  est  pro- 
prement sa  grâce  et  sa  mission.  Rien  de  providentiel  comme  ses  fon- 
dations anglaises,  qui  bientôt  embrassèrent  tous  les  besoins  «t  toutes 
les  œuvres  :  pensionnats,  externats,  écoles  gratuites,  écoles  d'adultes 
et  du  soir,  instruction  religieuse  des  adultes  et  des  femmes  du  peu- 
ple, etc.  Malgré  l'âge  et  la  maladie,  Mme  d'Houèt,  par  de  fréquents 
voyages  en  Angleterre,  putaffermir  et  assurer  toutes  ces  fondations.  En 
même  temps,  elle  comprit  la  nécessité  d'une  maison  centrale,  <rt  fixa 
son  choix  sur  Paris.  Après  avoir  dressé  çà  et  là  quelques  camps  volants, 
elle  finit  par  s'établir  rue  de  la  Santé,  où  est  désormais  la  maison 
mère  et  le  noviciat  général  de  la  congrégation.  C'est  là  qu'elle  est 
morte  en  d  858.  Son  corps  est  à  Gentilly ,  au  milieu  d  orphelines  quelle 
y  avait  établies  ,  mais  son  âme ,  le  souvenir  de  ses  vertus  et  de  ses 
enseignements  sont  toujours  rue  de  la  Santé,  dans  ce  Colombier  de  Jé- 
sus, d'où  ils  s'envolent  pour  visiter  et  inspirer  encore  toutes  les  mai- 
sons de  la  Compagnie. 
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Celle  rapide  analyse  ne  suffttfpte  à  donner  une  idée  de  iout  l'intérêt 
que  renferme  ce  volume ,  intérêt  qui  est  dans  les  détails,  te  -variété 
dessoèees,  le -charme  des  anecdotes,  plus  que  dans  les  grandes  lignes 
de  l'histoire.  Jl  y  a  dans  ces  pages  un  véritable  talent,  «nais  trop 
jeane  jpeut-être,  ou  plutôt  trop  féminin.  On  voit  bien  que  M.  l'abbé 
Martin  s'adressait  et  -voulait  plaire  surtout  à -des  femmes.  Delà  l'abm- 
daooe  de  sa  phrase,  le  luxe  de  ses  métaphores,  disparates  quelque- 
fois et  toujours  trop  multipliées  et  trop  prolongées.  Maïs  ce  qui  n'est 
d'aucune  littérature,  pas  même  féminine,  ee  sont  les  transitions  lour- 
des et  monotones ,  celle-ci ,  entre  autres,  qui  revient  à  chaque 5ns- 
iaai  :  «  En  voici  un  exemple.  »  Ne  parlons  pas  de  quelques  incor- 
rections, de  légères  erreurs  qu'un  trait  de  plume  fera  disparaître. 
Rappelons  en  fitaissant  à  M.  l'abbé  Martin  la  défense  de  la  Fontaine  : 
c  Ne  dites  jamais  :  Oyez  une  merveille  !  »  Certes,  il  e&  assez  habile 
écrivain,  il  sait  mettre  assez  de  charme  dans  ses  récits  pour  eiciter  et 
captiver  le  lecteur,  sans  être  obligé  de  réveiller  l'attention  par  ee  rap- 
pel parasite  et  imprudent.  —  Dans  la  Vie  de  Mme  d'Houet  il  a  dé- 
ployé toute  la  grâce  de  son  talent  ;  il  nous  en  révélera  tonte  la  force 
dans  son  Histoire  de  M.  Vuarin,  dont  nous  rendrons  compte  dans 
voe  prochaine  livraison.  U.  Màynar». 

Si.  LA  VIE  de  saint  Front ,  apôtre ,  premier  évêque  de  Périgueux ,  publiée  sous 
k  patronage  de  MgrC-T*  Bauâry,  évêque  de  Périgueux  etdeSœlat,  et  dédiée 
m  vierge  et  aux  familles  chrétiennes  du  Périgord,  par  M.  l'abbé  À.-B.  Peugot, 
curé  de  Tersasson.  —  i  volume  in-8°  de  xvi-504  pages  plus  3  gravures 
(1861) y  chez  Lenteigne  et  chez  Bounet,  à  Périgueux,  et  chez  l'auteur,  à 
Terrasson  ;  —  prix  :  S  fr. 

Depuis  plusieurs  années,  nous  avons  à  constater  de  nombreuses  ten- 
tatives en  faveur  de  la  doctrine,  tant  combattue  aux  derniers  siècles, 
de  lapostoliciié  des  Eglises  de  France.  Deux  écoles  sont  nettement  en 
présence  :  l'une  prétend  que  les  origines  de  nos  diocèses  remontent 
au  iue  siècle  seulement  ;  l'autre  affirme  que  beaucoup  de  nos  premiers 
évéques  ont  été  disciples  des  apôtres.  Livres  pour,  livres  contre.  U 
faut  se  féliciter  de  ce  choc  d'opinions,  d'où  certainement  jaillira  la  lu-r 
mière.  Cette  discussion  a  déjà  donné  naissance  à  de  bons  livres  :  elle 
n'est  donc  pas  inutile. 

Nous  ne  pouvons  dissimuler  notre  sympathie  personnelle  pour  la 
dectrine  de  l'apostottcitéde  nos  Eglises.  A  priori,  il  nous  parait  ko* 
possible  que  la  France  n'ait  pas  été  directement  évangélisée  par  les 
tpèlres  et  leurs  disciples.  La  Gaule,  qui  était  peut-être  la  première  pro- 
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vince  de  l'empire,  devait,  une  des  premières,  attirer  le  zèle  des  envoyés 
de  Jésus-Christ.  Mais,  en  histoire,  on  ne  peut  se  contenter  de  ces  sortes 
d'arguments  :  il  faut  des  preuves;  tout  historien  doit  remonter  aux  sour- 
ces.— Une  seule  méthode  est  légitime  :  c'est  de  donner  siècle  par  siècle, 
en  remontant  le  cours  des  âges,  la  liste  de  ses  autorités.  Mais  ces  au- 
torités, il  faut  qu'elles  soient  certaines.  Un  grand  défaut,  commun  à 
un  grand  nombre  d'intelligences,  est  de  prendre  pour  des  autorités 
des  documents  de  seconde  et  de  troisième  main.  On  cite  des  monu- 
ments du  xvii*  siècle  pour  prouver  un  fait  du  1"  ou  du  n*  siècle. 
M.  l'abbé  Pergot  n'est  pas  toujours  tombé  dans  ce  défaut  ;  mais  nous 
croyons  fermement  qu'il  y  est  tombé,  et  nous  voulons  lui  indiquer  ce 
que  nous  trouvons  de  défectueux  dans  sa  démonstration.  La  vérité  y 
gagnera. 

M.  l'abbé  Pergot  énumère  les  preuves  de  sa  doctrine ,  et  formule 
nettement  son  idée  en  ces  termes  :  «  Saint  Front  fut  l'un  des  soixante- 
«  douze  disciples  de  Jésus-Christ,  et  reçut  sa  mission  de  saint  Pierre 
«  (  p.  3  )  ;  »  et ,  après  avoir  inscrit  cette  proposition  en  tête  de  son 
principal  chapitre ,  il  cite  ses  autorités  depuis  le  1"  siècle  jusqu'au 
nôtre. 

Pour  ce  qui  est  du  i"  siècle ,  il  cite  seulement  le  procès-verbal  de 
l'ouverture  du  tombeau  de  saint  Front  par  Pierre  de  Saint-Astier, 
évéque  de  Péri  gueux,  en  1261.  Nous  ne  contestons  pas  l'authenticité 
de  cette  pièce,  dont  l'original  est  perdu,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
précieuse  à  tous  égards.  De  ce  procès-verbal  il  appert  qu'il  y  avait 
dans  le  tombeau  du  saint ,  vers  le  milieu  du  xme  siècle,  deux  lames 
de  plomb  et  de  cuivre,  avec  des  inscriptions  qui  nomment  saint  Front 
«  disciple  de  Jésus-Christ  et  fils  de  saint  Pierre.  »  Voilà  uniquement 
ce  que  prouve  ce  procès- verbal.  Admettons  que  ces  deux  lames  soient 
fort  anciennes;  mais  en  quoi  la  pièce  de  1261  prouve-t-elle  que  la 
première  de  ces  lames  et  son  inscription  soient  du  i*r  siècle  ?  Il  y  a 
présomption,  mais  il  n'y  a  pas  certitude. 

Quant  aux  n*  et  ui*  siècles,  Fauteur  convient  que  nous  n'avons  pas 
de  documents  écrits  alors  «  qui  témoignent  en  faveur  de  la  tradition 
«  de  notre  Eglise  ;  »  il  présume  seulement  que  les  actes  du  saint  ont 
été  écrits  à  cette  époque.  C'est  probable,  ce  n'est  pas  certain. 

Passant  au  ive  siècle,  nous  lisons  dans  l'ouvrage  de  M.  l'abbé 
Pergot  :  «  Nos  chroniques  nous  citent  les  noms  de  deux  célèbres  per- 
«  sonnages  qui  vinrent  visiter  et  vénérer  les  reliques  de  notre  saint  : 
«  saint  Hilaire  de  Poitiers  au  iv*  siècle ,  et  saint  Gaugeric ,  évéque 
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«  de  Cambrai,  au  vi*  siècle  (p.  44  ).  »  Que  signifient  ces  mots  :  Nos 
chroniques?  Dans  un  sujet  si  grave,  il  faut  une  méticuleuse  exacti- 
tude. S'il  y  a  des  chroniques  à  citer,  qu'on  nous  en  indique  la  date  et 
1  auteur  ;  si  elles  sont  imprimées,  qu'on  nous  dise  où  nous  pourrons 
les  trouver  ;  si  elles  sont  manuscrites,  qu'on  nous  renseigne  sur  la  bi- 
bliothèque où  est  déposé  le  manuscrit.  Et  quand  il  serait  solidement 
établi  que  saint  Hilaire  a  visité  le  tombeau  de  saint  Front,  cela  ne 
proQYerait  pas  rigoureusement  que  saint  Front  ait  vécu  au  icr  siècle. 
—  Dans  le  passage  relatif  au  iv*  siècle,  M.  l'abbé  Pergot  cite,  sur  le 
culte  du  saint,  a  un  savant  antiquaire,  M.  de  Taillefer.  »  M.  de  Tail- 
Jefer  n'est  autorité  qu'à  la  condition  de  citer  ses  sources.  S'il  les  a 
citées,  le  biographe  de  saint  Front  a  le  tort  de  ne  pas  les  citer 
après  lui. 

Rien  pour  le  v*  siècle. 

Au  vic  siècle  a  lieu  l'ouverture  du  tombeau  de  saint  Front,  et  on  y 
trouve  la  fameuse  lame  de  plomb.  M.  l'abbé  Pergot  dit  qu'évidem- 
ment la  lame  de  plomb  est  du  i"  siècle,  parce  que  «  l'histoire  ne  nous 
t  présente,  jusqu'au  xme  siècle,  qu'une  seule  époque  où  on  ait  fait 
«  l'ouverture  du  tombeau  de  saint  Front,  et  c'est  au  vie  siècle.  11  faut 
c  donc  que  ce  soit  à  cette  époque  que  les  inscriptions  y  aient  été  mises. 
«  Mais  lune  étant  du  vi*  siècle ,  l'autre  doit  être  nécessairement  du 
«jour  de  la  sépulture  (p.  48).  »  Toute  cette  argumentation  est 
très-attaquable.  Parce  que  l'histoire  ne  nous  dit  rien  avant  le  vie  siècle 
sur  l'ouverture  du  tombeau  de  saint  Front,  il  faut  conclure  que  cette 
sépulture  est  du  ter  siècle  !  La  conclusion  excède  les  prémisses.  Nous 
aTons  fort  peu  d'historiens  de  la  Gaule  du  i"  au  vi*  siècle,  et  à  travers 
toute  la  période  des  invasions,  il  serait  assez  plausible  d'admettre  que 
le  tombeau  du  saint  a  pu  être  violé.  Encore  une  fois,  rien  de  certain, 
et  H.  l'abbé  Pergot  a  le  tort  d'écrire  :  «  Si  on  nous  voit  insister  sur 
«  ces  inscriptions,  c'est  qu'elles  nous  paraissent  être  le  document  le 
«  plus  certain,  le  plus  authentique,  le  plus  incontestable,  le  plus  con- 
«  cluant  qu'on  puisse  désirer  en  faveur  de  l'apostolat  de  saint  Front 
«  (p.  49).  » 

Aux  vu*  et  vin*  siècles,  l'auteur  invoque  la  vie  de  sainte  Marthe , 
écrite  au  vu*  siècle  et  citée  par  Raban-Maur.  Il  faudrait  prouver  que 
cette  vie  est  bien  du  vu*  siècle,  et  dire  en  quel  passage  de  Raban- 
Maur  elle  est  citée,  le  dire  exactement,  irréfutablement.  En  érudi- 
tion, rien  de  vague.  —  M.  l'abbé  Pergot  parle  encore  des  Actes  de 
saint  Georges,  fondateur  de  l'Eglise  de  Périgueux,  qui  furent  re- 


—  re- 
cueillis dans  le  vu*  ou  dans  le  viue  siècle.  Où  est  la  preuve  de  celte 
date? 

Nous  arrivons  au  ix*  siècle,  et  l'historien  cite  enfin  un  do- 
cument irréfutable,  le  Martyrologe  d'Adon,  où  il  est  dît  nettement 
que  *  saint  Front,  évèque,.  a  été  ordonné  à  Rome  par  saint  Pierre,  et 
ce  envoyé  avec  le  prêtre  Georges  pour  prêcher  l'Evangile.  »  Oui,  voilà 
une  source,  voilà  une  autorité  sérieuse  ,  capitale  ;  mais,  encore  une 
fois,  c'est  la  première  que  cite  le  biographe  de  saint  Front 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  notre  critique.  Nous  avons  été 
sévères ,  mais  c'est  avec  le  désir  d'éclairer  un  esprit  aussi  distingué 
que  celui  de  M.  l'abbé  Pesgot»  Nul  ne  désire  plus  vivement  que  nous 
une  démonstration  décisive  de  l'apostolicité  de  saint  Front.  Cette  dé- 
monstration ,  M.  l'abbé  Pergot ,  mieux  que  tout  autre,  est  en  état  de 
la  reCaire  ;  nous  l'attendons  de  son  zèle ,  et  de  son  amour  pour  le  pa- 
tron de  l'Eglise  de  Périgueua.  LfiOM  Gàotieb. 


32.  LA  VIE  selon  Jésus-Christ,  par  M.  l'abbé  Moutonnbt,.  chanoine  honoraire» 
curé  de  Saint-Didier  d'Avignon.  —  1  volume  in-18  de  166  pages  (1362), 
chez  F.  Séguin  aîné,  à  Avignon  ;  —  prix  :  \  fr.  franco. 

m 

Tel  est  le  titre  d'un  opuscule  plan  de  science,  que  nous  voudrions 
voir  entre  toutes  tes  mains..  C'est  un  traité,  parfait  selon  nous,  de  la 
vie  surnaturelle.  Le  livre  est  petit,  mais  c'est  un  livre  d'or.  Nous»  ne 
regrettons  qu'une  chose,  c'est  que  l'on  n'ait  pas  cru  devoir  lui  donner 
plus  de  développements  ;  la.  matière  le  comportait,  et  ua  ouvrage  de 
plus  longue  haleine  n'était  point  au-dessus  des  forces  du  savant  écri- 
vain. Cependant,  tel  qu'il  est,  ee  livre  est  appelé  à  un  grand  sucées  : 
le  penseur  chrétien ,  le  théologien ,  le  simple  fidèle ,  tous  seront 
heureux  de  le  lire,  tous  y  trouveront  de  quoi  satisfaire  leur  esprit  et 
leur  cœur.  —  Le  but  principal  que  l'auteur  s'est  proposé,  c'est,  d'une 
part,  de. bien  faire  connaître  la.  naluirc,  tes  conditionne!  les  bienfaits 
de  la  vie  surnaturelle,  et,  d'autre  part,  de.  prouver  que  la  vie  surnatu- 
relle apportée  au  monde  par  Jésusi-Christ  n'existe  réellement  que 
dans  l'Eglise  catholique.  —  Il  fait  voir  d'abord ,  d'après,  la  sainte 
Ecriture,,  les  Pores  et  renseignement  de  l'Eglise,  en  qnoi  consiste,  la 
vie  surnaturelle,,  dont  il  raoonte  L'histoire,  dont  il  retrace  la  perte  au 
paradis  terrestre,  dont,  il  montes,  le  rétablissement  et  l'extension  par 
la  médiation  de  Jésus-Christ ,.  le  réparateur  de  l'homme  déehn.  Vien- 
nent ensuite  plusieurs  chapitres  où  sont  démontrées  tour  à  tour  l'ex- 
cellence de  la  vie  surnaturelle,  sa  nécessité  indispensable  comme  conr 
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dition  du  mérite,  la  manière  dont  elle  s'acquiert,  dont  elle  se  perd, 
dont  elle  se  recouvre,  dont  elle  s'entretient  et  s  augmente.  Il  examine 
enfin  quels  sont  ceux  qui  vivent  de  cette  vie  surnaturelle,  en  quelle 
société  chrétienne  elle  se  trouve  -r  et  il  prouve  qu'elle  n'existe  que 
dans  l'Eglise  catholique,  hors  de  laquelle  il  n'y  a/véritablement  point 
de  salut. — Quant  aux  Eglises  dissidentes,  elles  sont  hérétiques  ou  schis- 
matiques.  Chez  ceux  qui  ont  conservé  le  baptême  et  qui  l'administrent 
réellement,  le  baptême,  il  est  vrai,  confère  la  vie  surnaturelle,  et 
cette  vie,  ainsi  conférée,  persévère  dans  le  dissident,  hérétique  ou 
sebismatique,  jusqu'à  ce  qu'elle  s'éteigne  par  le  péché  mortel  ;  mais 
quand  ils  l'ont  perdue,  les  dissidents  peuvent-ils  la  recouvrer  ?  Telle 
est  la  question,  et  l'auteur  y  répond  négativement.  Chez  les  héréti- 
ques, comment  les  brebis  égarées  pourraient-eHes  revenir  au  bercail  ? 
Les  voies  qui  y  ramènent  ont  été  détruites»  Donc,  à  moins  d'un  acte 
de  contrition  parfaite,  si  difficile  à  produire  en  dehors  de  l'Eglise  ca- 
tholique, où  Notre-Seigneur  a  placé  toutes  les  sources  ordinaires  de  la 
grâce,  il  n'y  a  plus  que  perte  éternelle  pour  les  âmes  pécheresses, 
même  pour  celles  qui  sont  de  bonne  foi.  Et  dans  le  schisme ,  que  de- 
viennent les  adultes  de  bonne  foi  qui  ont  perdu  par  le  péché  la  vie 
surnaturelle  ?  Là  non  plus,  il  n'y  a  point  de  justification  pour  eux. 
Non,  le  sacrement  de  pénitence  ne  peut  rendre  la  vie  surnaturelle  au 
sebismatique  qui  l'a  perdue.  Comme  le  dit  l'auteur,  la  raison  fonda- 
mentale de  cette  terrible  négation,  c'est  que  chez  les  schismatiques  le 
sacrement  de  pénitence  n'a  aucune  efficacité ,  à  défaut  de  pouvoirs 
dans  celui  qui  l'administre  :  l'absolution  entre  ses  mains  est  une  arme 
brisée  par  l'absence  de  juridiction  (p.  142).  Il  n'y  a  d'exception  que 
pour  l'article  de  la  mort,  où,  par  une  bonté  toute  particulière,  l'E- 
glise accorde,  en  faveur  du  salut  des  âmes,  le  pouvoir  de  juridiction  à 
ses  ennemis  mêmes  sans  qu'ils  s'en  doutent.  Hélas  !  tel  est  le  crime 
de  l'hérésie  et  du  schisme,  de  priver  de  la  vie  surnaturelle  tant  d'âmes 
91e  Jésus-Christ  voulait  vivifier,  de  les  jeter  dans  les  ténèbres  et  les 
ombres  de  la  mort,  de  les  arracher  à  celui  qui  est  la  voie,  la  vérité  et 
la  vie  !  —  Puisse  cet  excellent  livre  tomber  entre  les  mains  des  dissi- 
dents, et  les  ramener,  par  pitié  pour  leurs  frères,  dans  le  giron  de 
l'Eglise  catholique ,  qui  seule  a  les  clefs  du  royaume  du  ciel  1  Puisse 
aussi  ce  livre  tomber  entre  les  mains  de  tant  de  catholiques  indiffé- 
rents ou  prévaricateurs,,  qui  laissent  leur  âme  dans  un  état  de  stérilité 
eu  de  mort,  parce  qu'ils  refusent  ou  négligent  de  puiser  à  ces  sources 
de  \ie  qui  adulent  sans,  cesse  pour  eux  du  sein  de  l'Eglise  ! 
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REYUE  DES  JOURNAUX  ET  RECUEILS  PÉRIODIQUES 

du  21  décembre  1862  au  20  janvier  1863. 


JOURNAUX. 


Constitutionnel. 


88  décembre.  Sainte-Beuve  :  Sa- 
lammbô, par  M.  Gustave  Flaubert,  3*  arti- 
cle. —  84,  M  décembre,  e,  14,  «0  jan- 
vier. Henri  de  Par  ville  :  Académie  des 
sciences,  séances  des  22,  29  décembre,  5, 
lî,  19  janvier.—  80  décembre.  —  Etienne 
Enault  :  les  Romans  enfantins,  par  M. 
Paul  Féval.  —  89  décembre,  S,  •  •  jan- 
vier. J.  Va Ls erres  :  Revue  agricole  de  la 
semaine.—  80  décembre.  Sainte-Beuve  : 
Daphnis  et  Chloé,  traduction  d'Amyot  et 
de  Courier,  avec  43  compositions  au  trait 
par  Léopold  Burthc.  —  80,81.  Gh.  Ber- 
nard-Derosne  :  les  Livres  d  etrennes.  — 
80  décembre,  10  janvier.  Heuri  DE 
Parville  :  Revue  des  sciences.—  1er  jan- 
vier. Louis  Enault  :  les  beaux  Livres.  — 
0.  Sainte-Beuve  :  les  Frères  Le  Nain, 
peintres  sous  Louis  XI il,  par  M.  Champ  - 
fleury;  —  Chansons  populaires  des  pro- 
vinces de  France,  recueillies  par  le  même. 

—  il.  Ch.  Bernard-  Derosxe  :  Lettres 
sur  les  Etats-Unis  d'Amérique ,  par  M. 
Ferri  Hisani.  —  18.  Sainte-Beuve  :  Etu- 
des de  politique  et  de  philosophie  reli- 
gieuse, par  M.  Adolphe  G ucroult.  — 10. 
Sainte- Bel- vk  :  Femmes  célèbres  du  xviri* 
siècle.  La  comtesse  de  Bouflers. 

France, 

81,  81  décembre,  10  janvier.  Louis 
Figuier  :  Sciences.  —  88, 80  décembre, 
0  janvier.  Comte  Horace  de  Viel- Cas- 
tel  :  le  Patriote  Failuy  et  M.  Le  Dru,  suite. 

—  85  décembre.  R.  Caro  :  Daphnis  et 
Chloé,  traduction  d'Amyot  complétée  par 
P.-L.  Courier,  43  dessins  de  Léopold  Bur- 
ine. —  80.  Stéphane  de  Rouville  :  Ou- 
vragée divers.  —  89.  Baron  de  Bazan- 
court  :  les  Secrets  de  tépée.  —  80.  Gus- 
tave Merlet  :  la  Femme  au  xvui*  siècle, 
par  MM.  Edmond  et  Jules  de  Goncourt.  — 
1"  janvier.  L.  Tavernibr-Dumelley  : 
Agriculture.  Les  propriétaires  rur.iux.  — 
8.  Henry  Trianon  :  Bulletin  bibliographi- 
que. —  4.  A.  de  Gondrecourt  :  Lettres 
sur  la  Constitution  de  1852,  par  M .  La- 
tour- Dumoulin.  —  0.  E.  Caro  :  Etudes 
sur  la  philosophie  allemande  moderne,  par 
AI.  A.  Poucher  de  Carcil.  —  10.  MiLNE- 
Edwards  :  Publication  des  œuvres  de  Geor- 
ges Cuvier,  rapport  à  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique  et  des  cultes.  —  fl. 
Louis  Figuier  :  Séance  publique  annuelle 
de  l'Académie  des  sciences.  —  18.  Comte 


Horace  de  Viel-Castel  :  Histoire  du  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Paris;  —  Marie- 
Antoinette  à  la  Conciergerie,  par  M.  Cam- 
pardon.  —  18.  E.  Caro  :  M.  de  Lamen- 
nais d'après  sa  correspondance.  —  19. 
Payen  :  Compte-rendu  des  travaux  de  la 
Société  impériale  et  centrale  d'agriculture 
de  France.  —  80.  Charles  Aubertin  :  Etu- 
des de  politique  et  de  philosophie  reli- 
gieuse, par  M.  Adolphe  Gucroult. 

Gazette  de  France. 

81  décembre.  A.  DE  PoNTif  ARTIN  :  Sa- 
lammbô, par  M.  Gustave  Flaubert.  —  81, 
81  décembre,  9,  14  janvier.  J.  Ram- 
bosson  :  Revue  scientifique.  —  89  dé- 
cembre, ■«*  janvier.  A.  Dauzats  :  Ex- 
position universelle  de  1862  (beaux-arts).— 
80  décembre.  A.  DE  Pontu ARTIN  :  la 
Femme  au  xviu*  siècle,  par  MM.  Edmond 
et  Jules  de  Goncourt.  —  4,  Il  janvier. 
A.  DE  Pontmartjn  :  Portraits  à  la  plume. 
Les  morts.  Paul  de  Molènes.  —  9.  A.  de 
Saint- Albin  :  la  Poésie  chinoise.  —  8. 
Charles  Garnier  :  Psyché,  par  M.  Loreni 
Frolich.  —  10.  Louis  de  la  Roque  :  Car- 
tulaire  de  V abbaye  de  Notre-Dame  de  la 
Roche,  par  M.  A.  Montie;  —  Cartulaire  de 
Saint- Maximin,  publié  par  M.  Rostan.  — 
18.  E.  Bon  nier  :  le  Père  Lacord aire,  ap- 
préciation de  sa  vie  et  de  ses  œuvres,  par 
M.  le  comte  de  Montalcmbcrt.  — 18.  A.  de 
PontmaRtin  :  M.  Michclet.  La  Sorcière* 

Journal  des  débats, 

81  décembre.  Cuvillier-FleuRY  :  Ro- 
mans, contes,  satires,  facéties.  —  84,  9». 
H.  Taine  :  Chaucer  et  son  temps,  suite.  — 
80.  Ch.  Daremberg  :  de  quelques  Ouvra- 
ges pour  les  étrennes.  —  89.  Emile  Dbs- 
chanel  :  Variétés.  -  90  décembre,  il 
janvier.  Philarète  Chasles  :  Beccaria  et 
le  droit  pénal,  par  César  Cantù.  —  Si.  Ju- 
les Janin  :  Histoire  de  la  porcelaine,  par 
MM.  Albert  Jacquemart  et  Edmond  Le 
Blant.  —  8  janvier.  Saint-Marc  Girar- 
din  :  Œuvres  de  Leibnitz,  publiées  par 
M.  A.  Foucher  de  Caroil.  -  4.  Ernest  BER- 
sot  :  Versailles,  —a.  Louis  Ratisbonne  : 
Nouvelles  études  critiques  et  biographiques, 
par  M.  John  Le  moi  une.  —  0.  CoviLLiER- 
Fleury  :  le  nouveau  Seigneur  de  village, 
suivi  des  Misères  d'un  fonctionnaire  chinoit, 
par  M.  Francisque  Sarcey.  —  8.  Louis 
Passy  :  Ménoirts  sur  la'  vie  publique  et 
privée  de  Fouquet,  par  M.  A.  uhérusl.  — 
0.  Léoa  Bertrand  :  le  Poète  Uhland.  — 
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fll.  PafcrrwPARADOL  :  Mrt  théâtral,  par 
M  Samssn  — «t.  Fs  Barrière  :  Diction* 
nmre  général  des  htfres,  des  beawc-aMs  et 
des  seienees -morales  et  politiques ,  pur  M. 
Th.  Becheiet,  avec5  IscrilfcWatioffde'M.  C*. 
Besobrj.— *•.  CtrnLL!EH-FLt:eRY  :  Mme 
de  Mmntemm  et  sa  famille,  par  M.  Honoré 
Bonhomme. 

Journal  des  villes  et  campagnes. 

Ildécconbiu.  Louis  Moland  :  Livres 
•'«•rennes.  —  «•'  Janvier.  C.-F.  ÀUD- 
«t: Lettres  élu  A.  P.  Lacordmre  à  deè 
jttmes  gens,  recueillies  et  publiées  par 
M.  l'abbé  Perrerve.  — .«.  Frantin  aine  : 
OS»*»  complètes  de  Boeeuet,  publiée»  eu  r 
M.  F.  Lâchât.  —  ••.  Victor  Pierre  :  la 
Peiamtrcet  lu  sculpture  4*  soie*. de  1861, 
paru.  Léon  Lagrange.  —M.  Léopohl  Gi- 
■acd  :  Rente  srântifkyne.  —  '#*.  Charles 
RiCBemc  :  Montmartre  et  Ciignmuaurt, 
par  M.  de  Trétaigne.  —  Louil  Molasd  i 
K>nieatléraire. 


Moniteur  universel. 


t9déarntbre  Théopbue  Gactier  :  Sfl- 
lammàé,  par  M.  Gustave  Flaubert  —  *• 
décembre,  »•  Janvier.  TurgÂn  :  Acadé- 
mie des  sciences,  séances  des  22  décembre 
et  19  janvier.  —  %ê,  Sfl  décembre,  * 
Janvier.  Henri  La  voix  :  item»  tiUésnise. 

—  t*.  Ernest  Menault  :  la  Vie  et  ses  at- 
trièuts,  a*r  M,  fi.  Boucairt;  —  du.  Prin- 
cipe vital  et  de  fume  pensante,  .par  M.  F. 
Booillier.  —  Gustave  Claudin  :  Ouvrages 
divers.  —  99.  Emile  RrïaoT  :  Origines 
tittérmres  de  la  Femme,  par  M*  Lcakaio- 
hsri.  —  *  Janvier.  Gustave  Chaix  D^Ebt- 
Asge  :  de  la  Propriété  des  mines,  par 
M.  Edouard  Balios.  — «.  Emile  Rsnaut  : 
Onvitges  divers.  —  «€>.  Edmttid  TajbNY  : 
f  Art  pour  tous,  par  M  tteiber;  —  Recueil 
ut  dessine  pour  fart  et  l'industrie,  gravé 
par  M.  Adaftbertde  Bemnant-HM.  Comte 
L.  Clément  de  Ris  :  les  Appartements  du 
viem  Leurre.—-  «9.  Eastle  Garrby  :  l'Etna. 

—  S*.  Henri  Lavoix  :  Lettres,  instrve- 
tiens  et  mémoires  de  Colèert,  publiés  par 
M.  Pierre  Clément.  — *«.  Paul  Dalloz  : 
Pensées  des  divers  âges  de  ta  vie, par  M. 
Adolphe  GrûiL  —  49.  Ernest  Menauit  :; 
Bibliôffnipliie.  —  f  ».  NisaRD  :  Général  sir 
Bohert  Wilson*s  Russian  Journal,  rétit- 
jourml  de  l'invasion  française  en  18!  2. 

Opinion  nationale. 

*•  décem%re .  Wclor  'Meunier  :  ht 
Terre  avant  le  déluge,  par  M.  Louis  Fi- 
pner.  —  99.  Hector  Malot  :  les  Livres 
détonnes.  —  «si.  Hector  Malôt:  Atctla, 
par  Chateaubriand,  eompesfftons  par  G. 
Doré.  —  99.  Eugène  Nus  :  les  Contes  du 
petit  château,  ptr  M.  Jean  Macé.  —  M. 
Mrs  Levallois  :  Remèdes  livres.  —  99). 
Antoay  Meray  :  Histoire  de  ta  révolution 
dM8*8.  par  M.  Gàrnter*  Pages.  —  9  Jan- 
vier. Ernest  Chksneau  s  l'Art  moderne  -en. 

XXIX. 


ftarspe.  L'Exeesfttori  de  Londres,  suite.  » 
■S.  Oh.  Braiune  :4a  Typo^égraabie.  — 
•,«.  Victor  Meunier  :  Sciences.  —  *. 
J.  La&bé  :  la  Sorcière,  parM.  Nichekt.*- 
>«i.  Joies  Levallois  :  Etudes  de  poUtume 
• etde  phUosophie  religieuse,  par  M  AdoJ- 
phc<*uéroulu  —  ««.  Jeati  M  ac&:  nouveaux 
Atlas  universitaire*  de  géographie.  Prajcc- 
ItonBaUnet.  T/^         ^^ 

Patrie. 
«9  décembre,  S,  ff     ««  JanHer. 

Edouard  FoURNiER  :  Semaine  littéraire. — 
•S  décembre,  *,  t«,  ft>  Jafnvier.  SAM  : 

Semaine  scientifique.—  m  déeettrbrr.  M* 

iJierDEMoNCHAïTx:  les  Eaux- fortes  de  M.  Lo- 
reiis  FroHck. — 4  janvier.  Richard  Cortam  • 
bert  :  Bévue  des  voyages.  —  *.  Alexandre 
Docros  :  Histoire  de  r*migration  euro- 
péenne, asiatique  et  africaine  au  xrx»  siè- 
cle, par  M.  Jules  DuvaL  —  ••.  Pferre  db 
Lacour  :  les  Salles  de  spectacle  chez  les 
peuples  anciens.  —  M.  Arthur  Mangin  : 
l'Alcoolisme.  —  te.  Pahisel  :  la  Propriété 
scientifique.  Ce  qu'elle  ett  et  ce  tyé'elte* de- 
vrait être. 

Presse. 

I  »»  décembre,*  janvier.  A.  SA  NSON.-Re- 
Tue  scientifique.  —  99  déeembae.  Paul  DE 
Saint-Victor  :  Livres  illustrés.  —  «•.  Paul 
'  Dew«f:  lettres  inédite?  de  Jeun  Racine  et 
de  Louis  Racine,  publiées  par  M.  l'abbé  de  la 
Roque.  —  ft*.  Charles  me  Mouy  :  Livres 
ittustGés  et  romans.  —  4 .  9  Janvier.  Eu- 
gène. Paionon  :  le  Drott  maritime  iuïer- 
national,  par  M.  Cauchy.  —  ff.  Jules 
Gourdàult  ;  Contes  non  estampillés*  par 
M.  Jules  Janin.  —  «s  Emile  Boutry  :  locd 
Macaulay  et  la  révolution  française.  —  f«. 
Paul  de  Saint-Victor  :  Collection  de"  M.  le 
prince  Demidoû".  —  99.  Charles  de  Mo  ut  : 
la  Sorcière  ;— Sibylle. 

Siècle. 

'9m  tfévemtjre.    Emile    de  la  BédoL- 
LitmE  :   Voyage  illustré  -dans   les   deux 
mondes,  p^r  MM.  Félix  Merwand  et  Vii- 
bort.  —  «1,  «ft  décembre,  4,  9,  f  »,  f  0 
janvier.,  Louis  Noîr  :  Variétés  algérien- 
nes, suite.  —   «2  décembre.  Taxile  De-' 
lord  :  les  Enfants   (livres  d  et r runes).  — 
99.    Eugène    d'Auriac   :   Saint -Jean  de 
Rouen,  par  M.  de  la  Quérière.—  81.  Kmilc 
de  la  ÈkdoluIre  :  Errata  du  diction- 
naire'de  £ Académie  française,  par  M.  Patr- 
tex.  «—  Adrien  Paul  :  Exposition  uoivep- 
seMe  de.  Londres  (  photographie,  beaux-arts; 
—  M.  Charles  Dlrier  :  voyage  en  Suisse* 
par  M.  Xavier  Marmicr.  —  97.  Emile  Dai 
la  BtDOLLifcRE  :  Histoire  politïque,  reli- 
gieuse et  littéraire  du  Quercy,  par  Si.  Ra- 
phaël Périé.  —  9».  Anatole  de  la  FoRGE1: 
le  Code  du  duel,  par  MM.  dir  Ifallays  Coet- 
quen  et  de  Château viilard.  —  *••  Hi#po- 
fyté  Lucas  :  •  Bibliographie  littéraire  et  ar- 
tistique. —  -A  janvier.  Victor  Houia  :  un 
Livre  nouveau.  —  F.  IJéro&d  ;  Tmiié  thée~ 
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■rique  et  pratique  des  travaux  publics,  par 
M.  Christophe.  —  a».  Taxile  Delord  : 
Etudes  de  politique  et  de  philosophie  reli- 
gieuse, par  M.  Gué  rouit.  —  e.  Charles 
Ballot  :  Jurisprudence  mensuelle.— Emile 
DE  la  Bédollièbe  :  les  Almanachs  pour 
1868.  —  •.  Oscar  Comkttant  :  le  premier 
Jour  de  l'an  chef  les  différents  peuples  du 
monde.  —  f>.  Léon  Plêb  :  f  Electricité 
médicale,  par  M.  Th.  Courant.  — t«.  Eu* 

fène  d'Aubiac  :  le  Danube  allemand,  par 
I.  Hippolyte  Durand.  —  *».  Taxile  De- 
LOBD  :  Revue  littéraire.  —  «S.  Emile  DE 
LA  Bédoluère  :  Antiquité  des  races  hu- 
maines, par  M.  G.  Rodier.  —  M.  Félix 
Debiègb  :  les  petites  Inventions  parisiennes, 
revue  humoristique.  —  19.  Louis  Cuzon  : 
de  la  Détention  préventive,  par  M.  Ernest 
Bertrand.  —  *•.  Taxile  Deloed  :  la  Guerre 
des  académiciens. 

Union, 

99  4éeembre.  A.  Escande  :  Lettres 
inédites  de  Jean  Racine  et  de  Louis  Racine, 
publiées  par  leur  petit-fils,  M.  l'abbé  Adrien 
de  la  Roque.  —  9*.  Alfred  Nettement  : 


la  Sorcière,  par  M.  J.  Michelet.  —  99. 
Poojoclat  :  Livres  illustrés.  La  maison 
Marne,  à  Tours. —  99  décembre,  99  Jan- 
vier   G.   Grimaud,  de  Caux  :  Académie 
des  sciences.—-  s#  décembre.  Alfred  Net- 
tement :  une  Polémique  à  l'occasion  de  la 
bataille  de .  Waterloo,   dernier   article.  — 
St.  F.  de  Goaita  :  Revue  agricole. — L.-C. 
de  Belleval  :  Lettres  d'un  bibliophile.  — 
fl«  janvier.  Théodore  Anne  :  Batailles, 
victoires  et  combats  des  Français,  sur  terre 
et  sur  mer,  par  AI.   Le  Vasnier.  —  4,  f . 
L'abbé  J.-F.  ANDRE  :  Etudes  de  symboli- 
que chrétienne»  Monographie  de  la  croste 
épiscopale,  par  M.  le  comte  Auguste  de 
Bastard.  —  *.  Laurentie  :  Histoire  des 
papes,  par  M   B.  Poujoulat.  —  •,  99,  Al- 
fred Nettement  :  Poésies  de  t  époque  det 
Thang,  traduites  du  chinois  par  M.  le  mar- 
quis d'Hervé- Saint- Denis. —  t>.  G.  de  Cà- 
doudal  :  Salammbô,  par  M.  Gustave  Flau- 
bert. —  *».  Protin  :  t  Emigration  euro- 
péenne, par  M.  A.  Legoyt.  —  *«.   G.  de 
Cadoudal  :  la  Poésie  et  les  poètes  en  1861. 
—  99  Alfred  Nettement  :  nouvelle  His- 
toire de  la  révolution  de  1789,  par  M.  F. 
Nettement. 


RECUEILS  PÉRIODIQUES. 


Ami  des  livres. 

1"  Janvier.  Frédéric  GoDEFROT  :  le 
Style  de  Buffon.  —  Bibliographie  contem- 
poraine. —  Livres  anciens,  rares  et  curieux. 
—  Choix  de  livres  relatifs  à  l'histoire  de 
Bretagne. 

39  janvier.  Chyndonax  DE  Chtndo- 
NAT  :  Portefeuille  d'un  octogénaire.  -  Ga- 
briel de  Chaulnes  :  Dissertation  histori- 
que sur  un  épisode  de  la  guerre  des  Albi- 
Seois.  —  Guénebault  :  des  Corporations  et 
es  métiers.  —  Bibliographie  contempo- 
raine. —  Livres  anciens  rares  et  curieux. — 
Choix  de  livres  relatifs  à  l'histoire  de  Bre- 
*4agne. 

Annales  archéologiques. 

Septembre  et  Octobre.  C.  Sadva- 
OEOT  :  Etude  sur  les  cloches  (gravures  hors 
du  texte  et  dans  le  texte).  —  Baron  de  la 
Fons-Mélicoq  :  Voyage  archéologique  au 
xv«  siècle.  Terre  sainte  et  retour  par  l'Es- 
pagne et  la  France,  fin.  —  L'abbé  Barbier 
de  Montaolt  :  Iconographie  du  chemin 
.de  la  croix,  suite  (gravure  hors  du  texte). 
'_  Edouard  Didbon  :  les  Vitraux  duGrand- 
Andely.  —  Didbon  aîné  :  Acoustique  des 
monuments.  —  Bibliographie  d'art  et  d'ar- 
cbéologie. 

Annales  du  bibliophile. 

Héeembre.  Alfred  Franklin  :  les  Li- 
vres dans  la  famille  d'Estréas.  —  Bou- 
oabd  :  Bibliographie  de  Bonrbonne-les- 
ilains.  —  Archives,  bibliothèques,  librai- 


ries,  notes  au  jour  le  jour.  —  Presse  biblio- 
graphique :  recueil  pour  les  bibliophiles. 

Archives  théologiques. 

Janvier.  Bosse  et  :  deux  Lettres  iné- 
dites. —  L'abbé  Desorges  :  de  la  Perfecti- 
bilité des  dogmes  catholiques.—  L'abbé  P.  : 
les  Missions  chrétiennes,  leurs  agents,  leurs 
méthodes,  leurs  résultats,  par  T.-W.-M. 
Marshall.  —  L'abbé  P.  Belet  :  le  Concile 
provincial  de  Cologne  en  1860.  —  Du  Sort 
des  enfants  morts  sans  baptême.  —  Plan  de 
conférence ,  de  sermon  ou  de  méditation  : 
Mariage  de  la  sainte  Vierge  (23  janvier); 
Purification  [9  février).  —  Edmond  de 
l'Hervïlliers  :  une  Querelle  d'Allemand  i 
propos  d'hébreu  —  Nouvelles  théologiques. 

—  Aux  lecteurs  des  Archives  théologiques. 

Bulletin  des  lois  civiles  ecclésiastiques. 

Octobre.  Pétition  et  rapport  au  sénat 
demandant  l'établissement  des  retraites  lé- 
gales pour  le  clergé  (suite).  —  Pétition  an 
sénat  demandant  le  remplacement  d'un  des- 
servant; —  autre  tendant  à  obtenir  le  paie- 
ment d'une  somme  due  par  une  fabrique  ;  — 
autre  réclamant  contre  l'inscription  d'office 
au  budget  communal  du  traitement  d'un  vi- 
caire. —  Administration  fabricienne  :  De- 
voirs du  bureau  des  marguilliers  pour  les 
mois  de  novembre  et  de  décembre.— Quête 

Cour  les  trépassés.  —  Jurisprudence  :  Pres- 
ytères,  reconstruction,  commune,  imposi- 
tion eitraordinaire.  —  Eglises,  inhumation. 

—  Questions  propotées  :  Eglises,  construc- 
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Imo  commencée  par  le  curé,  intervention 
de  la  commune,  paiement  des  travaux,  con- 
testations, propriété. 


;.  Questions  proposées  (suite). 

—  Fabriques,  séances  ordinaires,  annonce. 

—  Cierges  fournis  pour  les  enterrements  et 
services  funèbres,  partage.  —  Législation  : 
Fabriques,  bois,  administration,  extrait  du 
Gode  forestier.  —  Administration  munici- 
pale. —  Extrait  de  la  loi  du  18  juillet  1837. 

—  Eglises.  —  Simultaneum.  —  Cimetières, 
circulaire  du  30  décembre  1843.  —  Congré- 
gations religieuses  de  femmes,  autorisation, 
legs,  fabriques,  acquisition  d'immeubles.  — 
Eglises  et  presbytères,  construction.  —  In- 
struction publique,  instituteurs  primaires, 
traitement.  —  Communauté  de  Sainte-Ge- 
neviève, nouvelle  organisation,  école  des 
hautes  études* 


>.  Jurisprudence.  Religieuses, 
soin  des  malades,  limites,  médicaments,  pré- 
paration, vente.  —  Questions  proposées. — 
Devoirs  des  conseils  de  fabrique  et  des  mar- 
gnilliers  pendant  le  mois  de  janvier. — Acte» 
officiels.  —  Nécrologie. 

Collection  de  précis  historiques, 

t«  Janvier.  E.  C.  :  de  la  Fréquenta- 
tion des  sacrements  en  Belgique  avant  la 
révolution  française.  —  Un  Zouave  de  la 
Campine.  —  Chronique  contemporaine.  — 
Nécrologie.  —  Petits  fait*  d'Italie.— Bulle- 
tin bibliographique. 

tft  Janvier.  Le  P.  Bach  :  le  jeune  Ca- 
nisias.  —  Un  Zouave  de  la  Campine,  fin. — 
D'une  Maison  de  refuge  pour  les  servantes 
kos  service.  —  Chronique  contemporaine. 
—  Nécrologie.  —  Bulletin  bibliographique. 

Correspondance  littéraire. 


5.  Ludovic  Lalanne  :  Chro- 
aiqie.  —G.  Wattier  :  M.  Ingres.  —  Ch. 
dc  Bouzrr  :  Pierre  le  Grand  (  traduit  de 
Hertien).  —  Adolphe  DE  Circourt  :  une 
nouvelle  Histoire  de  Portugal.  —  Eug.  Rrr- 
teh  :  Sur  les  lettres  inédites  de  Racine.  — 
Questions  et  réponses  (  lettres  de  Diane  de 
Poitiers;  —  Poésies  du  roi  de  Navarre  ).  — 
Amédée  Roux  :  Courrier  italien.— L.  Lau- 
KQfT-PicHAT  et  L.  Larchey  :  Revue  cri- 
tique. —  Bulletin  bibliographique.  —  Pu- 
blications nouvelles  :  livres ,  journaux  pé- 
nodiaues» 

Correspondant. 


A.  de  Falloux  :  dix  Ans 
d'agriculture.  —  L'abbé  Auguste  Dks- 
ciaips  :  le  Sémitisme. —  Lucien  Dubois  : 
les  Rac«*et  les  langues  de  l'Afrique  et  l'u- 
nité de  l'espèce  humaine.  —  Marin  dk  Lt~ 
ioknieie  :  Otto  Gartner*  suite.  —  E.  YÊ- 
Ieniz  :  Alexandre  et  Démétrius  Tpsilanti. 

—  V.  de  Lafrade  :  la  Chasse  aux  vaincus. 
—P.  Doohaibe  :  Revae  critique.  —  Léo- 
poW  de  Gaillard  :  les  Evénements  du  mois. 

—  Léon  Lavedan  :  le  Fils  de  Giboyer. 


L'Eglise. 

1"  Janvier.  L'abbé  Mansella  :  1er 
Dogme  de  l'immaculée  conception,  suite.  •— 
Mirr  Gassiat  :  le  Divin  et  l'humain  dans  les 
missions  chrétiennes.  —  L'abbé  Joseph  Ri- 
GBETTI  :  Lettres  instructives  touchant  tou- 
tes les  questions  sur  le  jeûne  et  le  carême» 
2*  lettre.  —  Décret  dc  la  congrégation  de 
l'Index.  —  Mgr  Manning  :  les  Relations  de 
l'Angleterre  avec  le  christianisme  et  avee 
l'EgUse  catholique,  suite  —  Correspondan- 
ces particulières.  -  Nouvelles.  —  Les  cé- 
rémonies de  Noël  à  Rome. 

a  janvier.  Du  Rôle  de  la  raison  humain* 
dans  la  théologie.—  Obsèques  des  cardinaux» 
h  Rome.  —  Mgr  Gassiat  :  le  Divin  et  l'hu- 
main dans  les  misions  chrétiennes .  suite. 

—  Décret  de  'a  congrégation  des  indulgen- 
ces. —  Décrets  de  la  congrégation  de  l'index 
depuis  le  16  septembre  1841.  —  Correspon- 
dances particulières.  —  Nouvelles.  —  Cha- 
pelles pontificales  et  cardinalices,  suite. 

a*  janvier.  L'abbé  Mansella  :  du 
Dogme  de  l'immaculée  conception,  Miite.  — 
Congrégation  du  concile  :  procès  en  matière 
d'interdit  et  d'appel.  —  Décrets  dc  la  con- 
grégation de  l'Index,  suite.  —  Liturgie,  au- 
tels. —  Correspondances  particulières.  — 
Le  18  janvier  à  Rome,  ou  la  Chaire  de  Saint- 
Pierre. 

Enseignement  catholique,  journal  des 
prédicateurs. 

Décembre  L'abbé  Hébert  :  Excellence* 
de  l'âme.  —  Le  P.  Du  creux  :  le  Bonheur- 
dans  l'obéissance  à  l'Eglise.  —  L'abbé  Da- 
vid ;  l'Affaire  du  salut  (  instruction  aux  ou- 
vriers de  l'association  de  saint  François  Xa- 
vier).—  Causes  de  l'institution  de  l'eucha- 
ristie, d'après  saint  Thomas  d'Aquin,  suite. 

—  L'abbé  Hébert  :  Pour  la  Fête  de  Noël. 
Janvier.  L'abbé  Gaurel  :  la  nouvelle 

Année.  —  Le  R.  P.  Vitet  :  le  Pèlerinage  de 
la  vie.  —  Le  R.  P.  Lacordaire  :  l'Or  of- 
fert par  les  mages.  —  L'abbé  Gaurel:. 
l'Epiphanie;  —  Jésus  à  l'âge  de  douze  ans. 

—  L'abbé  Chabot  :  Devoirs  des  parents  en- 
vers leurs  enfants.  —  L'abbé  Gaurel  :  les 
Noces  de  Cana.  —  Mgr  Gebbet  :  la  Canoni- 
sation. —  L'abbé  Hébert  :  Marie,  mère 
d'espérance.  —  L'abbé  Gaurel  :  le  Lé- 
preux. —  L'abbé  Roche  :  la  sainte  Vierge 
considérée  comme  épouse  et  comme  mère. 

Journal  des  jeunes  personnes, 
Janvier.  Mlle  Julie  Gouraud  :  Cause» 
rie:  —  Correspondance.  —  Mme  Marie- 
O'kennedy  :  Richard  Lenoir,  esquisse  bio- 
graphique. —  Hippoljte  Yioleau  ;  la  Mai- 
son aux  trois  sonuettes,  nouvelle,  suite  et 
fin.  —  Léon  Lavedan  :  la  Corbeille.  — 
Mme  de  Stolz  :  tel  Maître  tel  valet,  2  ac- 
tes. —  Achille  ou  Glézieux  :  Coutume  bre- 
tonne, poésie.  —  Gaston  de  M  ont  h  eau  : 
Bibliographie.  —  Mlle  Agnès  Ver  boom  : 
Modes.  —  Mme  Gabrielte  de  Lalle  :  Tra- 
vaux. —  Gravure  de  modes  coloriée;  des- 


sinsde  broderies,,  patron*  te  t  travaux  à  l'ai- 

Sille.  —  Morceau  de  musique.  — •  Calen- 
iér  illustré. 

Journal  des  maîtrises. 

e>éeem%re.  Féttr  Clêwent  :  Examen  de 
diverses  questions  relatives  A  l'admission 
dans  les  églises  des  œuTret  de  l'art  moderne 
('réponse  à  l'article  de  M.  l'abbé  Lalanue). 
— J.  d'Ortigve  :  la  Fêle  do  grand  séminaire 
cfeReauvais.  —  L'abbé  Hervooet  :  de  la 
Psalmodie.  — ■  Correspondance*  —  J.  d'Or- 
twce  ;  Bibliographie.  —  Fêtis  père  :  les 
Orpues  à  l'exposition  de  Londres,  fin.  — 
Psats  divers.  —  Musique  :  Air  du  Messie, 
pur  Haendel;  —  Aadante  come  allegretto, 
pcrY.  Seeger. 

Journal  historique  et  littéraire 
{de  Liège). 

Jaawier.  Journal  historique  des  mois 
d'octobre  (  supplément  )  et  de  novembre. — 
David  :  sur  1  Orthographe  et  le  style  fla- 
mands, lectucc  faite  au  congres  littéraire 
oe  Bruges.  —De  ? Esprit  scientifique  ano- 
ure épogue  et  dans  nos  Universités, _  par 
11.  Spring.  recteur  de  l'TJ niversité  de  liège. 

—  Journal  et  lettres  d'Eugénie  de  Guénn. 

—  Démonstration  maçonnique  i  Bruxelles. 

—  Nouvelles  politiques  et  religieuses.— Nou- 
velles des  lettres,  des  sciences  et  des  arts. 

Revue  britannique. 

Décembre.  Les  Colonies  anglaises  de 
l'Amérique  méridionale.  —  La  jeunesse  d'un 
ingénieur.  —  Les  Antiquités  égyptiennes  du 
musée  de  Berlin*  —  Un  Artiste  norwégien. 

—  Les  Voleurs  d'autrefois  et  les  voleurs 
d'aujourd'hui.— Un  Type  russe. —  L'homme 
au  cheval  blanc.  —  Correspondance  d'Es- 
pagne, d'Allemagne,  de  Londres.  —  Chro- 
lùque.  —  Bulletin. 

Revue  catholique  {de  Louvam). 

Décembre.  Mgr  de  Ram  :  Discours  pro- 
noncé après  le  service  célébré  pour  le  re- 
pos de  l'âme  de  M.  Tabbé  Vanden  Brocck. 

—  J.-B.  Lefkbvre  :  Discours  prononcé 
après  les  obsèques  de  M.  l'abbé  Vanden 
Broeck.  —  Bulletin  de  jurisprudence.  Lé- 
gislation des  cimetières.  —  Félix  Nève  :  de 
l'Invocation  du  Saint-Esprit  dans  la  Htur- 

Îie  arménienne,  suite.  —  P.  Claessens  : 
e  Pape  Adrien  VI,  2*  partie.  —  Philoso- 
phie de  renseignement  maternel  considéré 
comme  type  de  l'instruction  du  jeune  sourd- 
muet,  par  M.  l'abbé  Carton.  —  Promotion 
de  M.  Dunot  de  Saint-Maclou  au  grade  do 
docteur  eu  médecine.  —  Rite  et  usage  des 
Aonus  Dei  que  les  papes  ont  coutume  de 
bénir.  —  Mort  de  M.  Nicolas  Moëller.  — 
De  la  Liberté  des  sépultures  chrétiennetf 
par  M.  Auguste  Lauwera.  —  Nouvelles  re- 
ligieuses et  ecclésiastiques. 

Revue  contemporaine. 

S*  décembre.  Alexandre  Pet  :  l'Au- 
triebe  constitutionneUe.  i&61- 186». —Ba- 


ron Ernouf  :  Restauration  du  culte  catho- 
lique en  Chine  d'après  des  documents  iné- 
dits. —  H. -Marie  Maatim  :  la  RévoUitsjm 
américaine.  Ses  causes  et  ses  conséquences. 

—  Alexandre  de  La  vergue  :  Château  à 
vendre.  2*  partie.  —  Edmond  Husson  :  la 
Liberté  du  travail  et  de  la  propriété  eu 
France.  Ses  conséquences  depuis  1789.  — 
Henri  Rivière  :  Terre  et  mer.— G.  Froh- 
ner  :  le  Roman,  archéologique  en  France.— 
Leconte  de  Lîsle  :  Ekbidna,  poésie.  —  E. 
Levassedr  :  Travaux  des  académies  et  des 
Sociétés  savantes.  Sciences  économiques  et 
politiques.  Bibliographie.— Revue  critiqua. 

—  J.-E.  Horn  :  Chronique  politique» 

1*  Janvier.  Baron  Ambert  :  Portraits 
militaires.  Le  baron  Lavrey.  —  Alexandre 
djc  Lavergne  :  Château  à  vendre,  3«  par- 
tie. —  Ernest  Dottain  :  un  Essai  de  réha- 
bilitation historique.  Le  cardinal  Dubois  et 
la  politique  dn  récent.  —  J.  Menant  :  Ba- 
bylone.  Son  histoire  d'après  les  récentes 
découvertes.  —  Alfred  de  Tanooarn  :  Al- 
cyone,  conte  antique.  —  Maurice  Cristal  : 
les  Fusées  de  guerre.  Leur  fabrication,  leur 
emploi  dans  les  armées  modernes.  —  WfL- 
helm  ;  Revue  musicale.  —  J.-E.  Horn  : 
Chronique  politique.  —  Jules  Liégeois  :/a 
Justice  administrative  en  France,  par  M. 
Rodolphe  Dareste. 

Revue  d économie  chrétienne. 


.  S.  Em.  le  car- 
dinal Mathieu  :  la  SouTeraineté  temporelle 
des  papes,  dé  Constantin  à  Ctmrlennane^-- 
Vicomte  dkMelun  :  Lettres  du  R.  P.  La- 
cordmire  à  des  jeunes  oeus,  recueillies  et 
publiées  par  M»  l'abbé  Perreyve.  —  Anto* 
nin  Rondelet  :  A  une  jeune  fille  qui  -  ne 
voulait  pas  se  marier,  étude  de  mœurs,  suite. 
—  L'abbé  Perreyve  :  l'Eglise  cathblique  et 
la  sainteté  morale,  2*  article.—  L»  de  Skr- 
bois  :  saint  Vincent  de  Paul  écrivain  et  éco- 
nomiste. —  Amédée  de  MaRgerie  :  Etudes 
sur  les  moralistes  anciens.  Les  sophistes.  — 
Augustin  Canron  :  Souvenirs  du  passé.  Les 
frères  pontifes.  —  Charles  Dobois  :  l'Ange 
du  foyer  domestique,  nouvelle.  —  Docteur 
Ozanah  :  une  Abjuration.  —  J.  Dalbebg- 
Acton  :  Courrier  des  œuvres*  Des  œuvres 
et  des  institutions  charitables  de  Rome.  — 
Bibliographie.  —  Documents  officiels. 

Revue  de  Vart  chrétien* 

Décembre.  Ch.  de  Linas  :  les  Sandales 
et  les  bar,  5*  article  (1  gravure).  —  L'abbé 
Pabdiac  :-  Histoire  de  saint  Jacques  le  Ma- 
jeur et  du  pèlerinage  de  ComposteUe,  7»  ar- 
ticle. —  L'abbé  J.  Corblet  :  Précis  de 
l'histoire  de  l'art  chrétien  en  France  et  en 
Belgique,  13«  article  (  gravures  dan»  le 
teste  ).  -—Chronique. 

Revue  de  {instruction  publique. 

•*  déeeaabre.  A,  Legrelle  :  Œuvres 
de  Gœthe,  traduction  nouvelle  par  M.  Jac- 
ques Porcbat»  4*  et  dernier  article.  —  Char- 
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{ci  Asseukeau  4  les  Amoureux  de  Mme  de 
Satané,  Us  femme*  vertueuses  du  grand 
siècle,  par  M.  Uippolyte  Babou.  —  André 
Lefeyre  :  Etudes  sur  le  portus  Mus  de 
Jules  César ,  réfutation  d'un  mémoire  de 
M.  deSaulcy,  pur  M.  l'abbé  IX  Haigneré. 
—  Arthur  Arnould  :  les  Caurbezon,  scè- 
nes de  la  vie  cléricale i  par  M.  Ferdinand 
Fabrc.  —  Victor  Gérozez  :  Atala,  deChà- 
teaoliriand.  dessins  de  G.  Doré.  —  E.  Son- 
iea  :  Journal  dès  maitrises,  directeurs 
Mil.  d'Ortiguc  et  Félix  Clément.— Corres- 
pondance. —  Nouvelles  diverses.  —  Docu- 
ments officiels. — Examens,  concours,  épreu- 
ves diverses» 

1er  Janvier.  Francfeqne  BotmxtER  •* 
Précurseurs  et  disciples  de  Descaries,  par 
S.  Emne  Saisset.  —  A  Leterrieb  :  petit 
Traité  de  rhétorique  et  de  littérature,  par 
M.  B.  Jutlien.  —  Jutes  Gouhdatjlt  :  les 
Temps  difficiles,  par  M.  Ch.  Dickens,  trad. 
par  11.  William  Hughes.  —  Charles  Defo- 
dot  :  deux  Ménages,  par  M.  Roax-Fer- 
raod.  —  J.-M.  Guaboia  :  Documents  pour 
servir  à  l'histoire  du  mysticisme  en  Espa- 
gne. —  Correspondance .  —  Nouvelles  di- 
verses. —  Documents  officiels.  —  Examens, 
concours,  épreuves  diverses. 

*)  janvier.  Cb.  Dreyss  :  un  Projet  de 
mariage  royal,  par  M.  Guixot.  —  L.  Db- 
lovc  :  les  Homes  d'Occident,  par  M.  le 
comte  de  Montaleinbert,  3e  article.  —  Julien 
Girard:  Histoire  du  roman  et  de  ses  rap- 
ports avec  ^histoire  dans  F  antiquité  grec- 
Îue  et  latine,  par  M.  A.  Chassang.  —  C. 
Ialuet  :  Séances  et  travaux  de  T Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques,  par 
M.  Ch.  Vergé.  —  L.  Larocque  :  Académie 
des  inscriptions  et  belles  lettres,  séances  du 
mois  de  décembre  1862.  —  Barra  u  :  de 
l'Interprétation  et  de  l'application  de  l'ar- 
rête du  1er  juin  1862  sur  l'admission  des  li- 
vres dans  les  écoles  publiques*  —  Alexandre 
de  Lamotbb  :  une  Journée  des  dupes  au 
Kremlin  en  1730.  —  Nouvelles  diverses.  — 
Documents  officiels. 

ft£  Janvier.  Charles  N  isard  :  Garin  le 
Uàéram,  par  Jean  de  Flagy,  mis  en  nou- 
«««  langage  par  M.  PauKa  Paris.— L.  Dfi- 
aoME  :  les  Moines  cT  Occident,  par  M.  le 
coule  de  Moniale mbert,  4*  article.  —  P. 
Lacobbe  :  Saint-Martin  le  philosophe  in- 
«*mt,  par  M.  Matter. —  p.  Jullien  :  VEn- 
*exçntme*t  actuel  de  la  philosophie  dans 
lu  lycées  et  les  collèges,  par  M»  Béoard.— 
Sunean  Luc*  :  Livres  du  boudoir  de  la 
ren*  Marie-Antoinette,  par  M.  Louis  La- 
**r\  — Marie- Antoinette  à  la  Concierge- 
rie, par  M.  Campardoo. —  Victor  Chauvin  : 
Sciences.  —  Alexandre  de  Lamothe  :  une 
Jrarnée  des  dupas  au  Kremlin  en  1730, 
Mita.  —  Nouvelles  diverses.  —  Documents 
offideav 

Revue  des  deux  mondes. 

Ier  Janvier.  George  S  and  ;  Plûtes,  étude 


d'après  le  théâtre  antique.  —  Charles  de 
Réucsat  :  de  la  Mission  des  écrivains.  — 
Beulé':  lé  Peintre  Polignotc.  —  Payen  : 
des  Agents  de  la  production  agricole,  suite. 

—  E.-D.  Forgdks  :  la  Chasse  aux  tètes, 
scènes  d'un  voyage  à  Bornéo.  —  Jules  le 
Berquier  :  une  Réforme  au  palais.  De  la 
plaidoirie  moderne,  à  propos  de  quelques 
ouvrages  récents.  —  Prévost-  Par  a  dol  :  Je 
Théâtre  contemporain.  Le  Fils  de  Giboyer, 
par  M.  Emile  Augier.  —  A?  Geffroy  :  une 
intervention  anglaise  dans  les  affaires  da- 
noises. —  F.  Vbrdbil  :  la  Disette  du  coton 
en  Angleterre  et  les  comités  de  prévoyance. 

—  E.  Fobcade  :  Chronique  de  la  quinsaine. 

—  P.  Scuoo  :  Revue  musicale.— Rodolphe 
LindAvU  :  les  Massacres  d'Européens  au  Ja- 
pon, —  George  San d  :  Notes  sur  ttle  de  la 
Réunion,  par  M.  L.  Maillard.  —  A.  Gef- 
froy :  du  Classement  définitif  de  nos  ar- 
chives. 

i*  Jnnvie*.  Julien  Klaczko  :  l'Agita- 
tion unitaire  en  Allemagne  et  le  régime- 
constitutionnel  en  Prusse.  —  Th.  Pavie.  : 
Miss  Nella,  souvenirs  des  mers  de  l'Inde.  — 
L.  db  Lavergne  :  les  Assemblées  provin- 
ciales en  France  avant  1780,  dernière  par- 
tie. —  Louis  Reybald  :  l'Instruction  pri- 
maire et  les  enfants  des  clauses  pauvres  en 
Angleterre.  —  H.  de  Vibl-Castel  :  le  Fa- 
natisme politique.  Joseph  Le  Bon.  —  P. 
Laur  :  Terrains  aurifères  de  la  Californie. 
Nouvelle  méthode  d'exploitation.  —  J.  Mr- 
chelet  :  six  Mois  de  la  régence. — E.  Fob- 
cade :  Chronique  de  la  quinsaine.  —  Ch. 
de  Mazade  :1a  Question  du  Mexique  dans 
le  Parlement  espagnol. 

Bévue  des  sciences  ecclésiastiques* 

Décembre.  A  nos  lecteurs.  —  L'abbé 
E.  Hautcœur  :  Essai  sur  la  vie  commune 
au  sein  du  clergé,  2*  article*.  —  L'abbé 
d'Autun  ;  Philosophie  et  révélation,  Sar- 
cle. —  L'abbé  G.  Debaisnes  :  un  Manus- 
crit de  l'abbaye  de  Marohieaoesw  —  L'abbé 
E.  Granclaude  :  le  R.  P.  Ventura  et  la 
philosophie  catholique.  —  L'abbé  Jules 
Bonhomme  :  le  Pluin^chant  mis  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde,  nar  M.  l'abbé  B.-A. 
Bauvrons.  —  P.  R.  :  Liturgie.  Réponses  à 
plusieurs  questions.  —  L'abbé  L.  HUGUK- 
NiN  :  Bibliographie.  —  Les  Revues  protes- 
tantes de  théologie  en  Allemagne. 

Revue  du  monde  catholique. 

«ft  décembre.  Ernest  Hello  :  Etudes 
contemporaines.  La  roman.  —  Lo  docteur 
H.-E.  Manning  :  Saint  Vincent  de  -Paul, 
son  temps  et  ses  œuvres,  4*  et  3»  partie.  — 
A.  Mazube  :  Lucain.  —  Alphonse  BE  LàS- 
Th&nib  :  l'Oreiller  d'une  petite  fille, .  conte 
de  Noël.  — Jean  Lan  DE  R  ;  Rose  de  Breta- 
gne, suite.  —  B.  Chacvelot  :  les  faax  Sa- 
vants. P.-J.  Proudhon.  —  A.  Tilloy  :  Re- 
vue des  revues  théologiques.  —  Eugène 
Veujllot  :  Chronique  de  la  quinsaine, 

!•  Janvier.  Le  P.  Marin  de  BoïleSve 
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le  Surnaturel  dans  rétablissement  de  l'E- 
glise. —  Raymond  Brucker  :  Mentiikoff  et 
Dalila.  —  B.  Chacvelot  :  les  faux  Savants. 
P.-J.  Prouduon,  suite.  —  Jean  Lander  : 
Rose  de  Bretagne,  suite  et  fin.  —  Le  docteur 
F.  Fbêdault  :  de  l'Unité  du  principe  anima- 
teur. —  J.  Chantrel  :  l'Eglise  catholique 
en  Ecosse.  —  Eugène  Viîuillot  :  Chroni- 
que de  la  quinxaine.  —  Bulletin  bibliogra- 
phique. 

Revue  indépendante, 

1"  Janvier.  G.  VÉRAN  :  1863.  —  Ch. 
Deloncle  :  Etudes  de  poésie  et  de  morale 
catholiques.  Dante  Alighieri.  —  Paul-Max 
Simon  :  Littérature  anglaise.  Un  chapitre 
sur  Swift.  —  Louis  de  Laincel  :  À  travers 
livres.  —  J.-L.  Boulanger  :  Ismaël  et  Jé- 
sus, poésie.  —  G.  de  Chaulnes  :  dernière 
Causerie  de  l'année. 

fl*  Janvier.  G.  Véran  :  le  21  janvier.' 
—  L'abbé  A.  Fa  Y  ET  :  de  la  Paix  entre  la 
raison  et  la  foi,  3fl  partie.  —  G.  de  Beau- 
court  :  Revue  des  livres.  —  De  Lomba- 


rds :  du  libre  Examen  et  des  principes 
fixes,  suite  et  fin.  —  C.  Deloncle  :  la 
vraie  Poésie.  —  G.  de  Chaulnes  :  l'Ar- 
chéologie en  province. 

Revue  théologique, 

Novembre.  Décisions  récentes  de  la 
S.  congrégation  du  concile.  —  Tractatio  de 
Sacramento  pœnitentiœ,  suite.  —  Confé- 
rences romaines.  — •  Jurisprudence  civile 
ecclésiastique.  —  Consultations.  —  Biblio- 
graphie. —  Décret  de  la  S.  congrégation 
de  l'index. 

Vérité  historique. 

Novembre.  Notice  sur  la  vie  et  les  prin- 
cipaux actes  du  papo  saint  Grégoire  VII 
(1073-1085  ).  —  Magdeboura;,  Tilïy  et  Gus- 
tave-Adolphe» par  un  historien  protestant, 
suite  et  fin.  —  Variétés  :  Notre-Dame  des 
malades,  légende  où  l'on  raconte  l'origine 
de  la  procession  aunuclle  de  Tournai. 

Décembre.  Edmond  de  l'Hkrvilliers  : 
la  Fête  des  rois  et  ses  usages. 


BOLLim  S01HAIBE  DBS  ÏR1MIPALES  PUBLICATIONS  DO  MOIS. 


idon  (ï  )  à  la  Providence  divine  en- 
visagé comme  le  moyen  le  plus  facile  de 
sanctification;  ouvrage  inédit  au  R.  P. 
Jean-Pierre  Caus?ade,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  revu  et  mis  en  ordre,  par  le 
P.  H.  R  a  m  ère,  de  la  même  Compagnie; 

—  3*  édit.,  augmentée  de  troii  lettres 
inédites  du  P.  Caussade.  —  i  vol.  in-32 
de  xvi 432  pages,  ches  Périsse  frères,  à 
Lyon,  et  chez  Régis  Ruflet  et  Cie,  à  Pa- 
ris; —  prix  :  60  c. 

Aeeord  (  de  I*  )  de  la  religion  et  de  la  li- 
berté. Réponse  aux  accusations  d'intolé- 
rance et  d'immobilité  portées  contre  l'E- 
glise et  le  saint-siège,  par  Mgr  Patrice- 
François-Marie  Cruice,  évéque  de  Mar- 
seille. —  In- 8*  de  54  pages,  ches  Régis 
Ruffet  et  Cie  ;  —  prix  :  1  fr.  25  c. 

Boudon  (H.-M.  );  ou  la  Folie  de  la 
croix,  par  M.  Louis  d'Appilly.  —  1  vol. 
in- 12  de  iv -266  pages,  citez  C.  Douniol; 

—  prix  :  2  fr. 

Nous  indiquons  plut  loin,  sout  ce  titre  : 
l'Homme  de  Dieu,  un  autre  ouvrage  sur  M.  Bou- 
don. 

Chemins  (  les  )  de  croix  de  la  Compas- 
sion, ou  la  Voie  douloureuse  avec  Marie, 
r  Eglise  et  les  âmes  souffrantes  sur  la 
terre  et  dans  le  purgatoire,  par  le  P. 
F.-M.  Phjlpin,  de  l'Oratoire  de  Londres. 

—  1  vol.  in-32  de  186  pages,  chez  V. 
Sarlit;  — prix:  50c. 

Dévotion  au  précieux  sana  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus- Christ,  suivi  d'un  Mois  du 
précieux  sang  en  esprit  de  réparation, 
avec  de  saints  exercices  et  une  notice  sur 


la  confrérie  du  précieux  song,  par  l'au- 
teur du  Mois  de  Marie  et  du  Sacré  Cœur 
en  eijyrit  de  réparation  ;  —  2e  édition.— 
1  vol,  in- 18  de  28i  pages,  ches  V.  ëarlit,— • 
prix  :  1  fr.  25  c. 

Dévotion  des  sept  dimanches  consacrés  à 
honorer  les  douleurs  et  les  allégresses  de 
saint  Joseph,  avec  indulgence  plénière 
chaque  dimanche,  par  le  P.  Hugo  et;  — 
nouvelle  édition,  sur  un  plan  nouveau, 
avec  une  messe  en  thonneur  de  saint  Jo- 
seph.  —  ln-18  de  46  pages,  chez  Pé- 
risse frères,  à  Lyon,  et  chez  Régis  Ruf- 
fet et  Cie,  a  Paris;  —  prix  :  15  c,  10  fr. 
le  cent. 

Approuvé  par  Mgr  l'évéqoe  de  Moulins. 

Dictionnaire  infernal.  Répertoire  univer- 
sel des  êtres,  des  personnages  f  des  li- 
vres, des  faits  et  des  choses  qui  tiennent 
aux  esprits,  aux  démons ,  aux  sorciers, 
au  commerce  de  F  enfer,  aux  divinations, 
aux  maléfices,  à  la  cabale  et  aux  autres 
sciences  occultes,  aux  prodiges,  aux  im- 
postures, aux  sufterstitions  diverses  et 
aux  pronostics,  aux  faits  actuels  du  spi- 
ritisme, et  généralement  à  toutes  les 
fausses  croyances  merveilleuses ,  surpre- 
nantes, mystérieuses  et  surnaturelles,  par 
M.  J.  Collin  de  Plancy.—  6«  édition, 
augmentée  de  800  articles  nouveaux,  et 
illustrée  de  550  gravures,  parmi  /«- 
quelles  les  portraits  de  7i  démons,  des- 
sinés par  M.  L.  Breton,  d'après  tes  do- 
cuments formels,  —  1  vol.  grand  in -8° 
de  7*4  pages  à  2  colonnes,  chez  H.  Pion; 
—  prix  :  12  fr. 
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Bineestr*  sur  F  histoire  de  la  Sorbonne^ 
prononcé  le  8  décembre,  jour  de  tim- 
maculée  conception,  à  la  suite  de  la  messe 
du  Saint-Esprit,  pour  t  ouverture  des 
cours  de  la  Faculté  de  théologie,  dans 
l église  de  la  Sorborme,  par  M.  l'abbé 
Freppel,  professeur  d'éloquence  sacrée  i 
la  Faculté  de  théologie  de  Paris.  -~  ln-8» 
de  30  pages,  cbes  A.  Bray  ;  —  prit  :  1  fr. 
*5c 


(îen)  de  Dieu  et  de  C Eglise- 
Méditations  et  aperçus  historiques  sur 
les  combats  de  t 'Eglise  et  ses  victoires, 
—  augmenté  dune  deuxième  partie,  par 
M.  H.  Grimouard  de  Saint-Laurent.— 
1  «ol.  in-12  de  272  pages,  ches  H.  Ou- 
din,  à  Poitiers,  et  ches  Y.  Palmé,  à  Pa- 
ris; —  prix  :  5  fr. 

Beavdle  édition ,  augmentée,  de  l'ouvrage  dont 
m  iveas  dooné  le  titre  au  mois  d*aoùt  dernier. 

uxrnn,p.  186. 

Esasnea  raisonné  pour  la  confession  gé- 
nérale, par  M.  l'abbé  Pinard,  curé  de  la 
paroisse  Notre-Dame  de  Versailles.  — 
!  Toi.  in- 12  de  X H- 388  pages,  chez  A. 
Bray;  — prix  :  2  fr. 

Fr*u**e(la)  eeeléaiaiiiJejve,  Almanach 
du  clergé  pour  ton  de  grâce  1863,  conte- 
nant la  cour  de  Rome,  les  archevêques  et 
éoéqhes  de  France,  leurs  vieaires  géné- 
raux, leurs  officiaux,  les  dignitaires  et 
chanoines  des  églises  cathédrales,  les  su- 
périeurs des  séminaires,  les  curés,  les 
cures,  les  succursales  et  vicariats,  les 

S  épations  religieuses;  suivi  de  la  lé- 
ion  concernant  les  cultes  pendant 
te  1862,  et  de  ce  qui  est  relatif  à  la 

fronde  aumânerie  et   au  chapitre   de 
Saint-Denis.  —  1  vol.  in-18  de  812  pa- 
ges, ches  Henri  Pion  ;  —  prix  :  4  fr. 
Sa  tète  de  ce  volume  on  trouve  l'histoire  ecclé- 
aiatfiane  dee  diocèses  composant  la  province  de 
Benea.  lavoir  :  Rouen,  qui  compte  98  arche iè- 
aaes;  —  Bayein,  7S  évèquas;  —Coûtante»,  87; 
lieu, 89;  —  Sées,  77. 

■inisire  de  l'Eglise  catholique  en  France, 
dapres  les  documents  les  plus  authenti- 
fies, depuis  son  origine  jusqu'au  con- 
cordat de  Pie  VIL  par  M.  l'abbé  Jager, 
ancien  professeur  d'histoire  ecclésiastique 
à  USorbonne  ;  ouvrage  revu  et  approuvé 
é  Rome  par  une  commission  spéciale  au- 
torisée par  N.-S,  P.  le  pape.—  Tome  III, 
in  S»  de  xx-520  pages,  chez  Adr.  Le 
Gère  et  Cîe  ;  —  prix  :  4  fr.  50  c.  pour 
les  souscripteurs. 
L'Mvrage  anra  18  volumes. 

■iatoire  de  Notre-Seigneur  Jésus- Christ, 
d après  la  concordance  dss  Evangiles, 
complétée  par  l'exposé  des  traditions 
messianiques  des  peuples  anciens,  les  dé- 
Unis  de  t  histoire  contemporaine,  la  to- 
pographie des  lieux  et  les  indications  tal- 
aidiques  des  Juifs,  avec  la  restauration 
de  la  chronologie  évangéliaue  et  des  no- 
tes explicatives ,  par  M.  labbé  Lecanu. 


—  1  vol.  in-8»  de  65*  pages,  ches  Parent  - 
Desbarres  ;  —  prix  :  7  fr.  50  c. 

nomme  (I*  )  de  Dieu  seul ,  on  le  célèbre 
Boudon.vie,  devise  et  lettres  choisies  du 
saint  archidiacre  d'Kvreux,  par  M.  Jean 
D arche.  —  1  sol.  in- 12  de  912  pages, 
chez  C.  Dillet;  —  prix  :  1  fr. 

Noos  faisons  mention  un  pei  plus  haut  d'un  au- 
re  ouvrage  sur  M.  Bondon.  (  Voir  ea  nom.  ) 

Inertie  (/)  du  gouvernement  pontifical, 
traduit  de  /'Osservatore  romano,  avec 
une  préface  et  des  notes  par  M.  J.  Chan- 
trel;  —  2«  édition,  —in-18 de  68  pa- 
ges, ches  V.  Palmé  ;  —  prix  :  50  c. 

Lettre  de  Mgr  l'évoque  d'Orléans,  de- 
mandant une  quête  générale  en  faveur 
des  pauvres  ouvriers  rouennais.  —  ln-8* 
de  16  pages,  chez  C.  Douniol;  —  prix  : 
50  c. 

Se  vead  au  profit  des  pauvre*  ouvriers  rouen- 
nais. 

Malsien  (  I*  )  qui  tombe,  par  M.  C.  GuÉ- 
not.  —  1  roi.  in- 12  de  142  pages  plus 
1  çraviire,  chez  L.  Lcfort,  à  Lille,  et  chez 
Adr.  Le  Clère  et  Cie,  à  Paris. 

Bibliothèque  catholique  de  Lille ,  87*  année 
(  1M3),  t"  livraison. n»  484;  —  prix  :  6  fr.  par 
an,  et  7  fr.  50  c.  par  la  poste. 

Manoel  (  nonrent!  )  de  piété  à  t  usage  de 
la  jeune  pensionnaire,  par  une  reli- 
gieuse de  la  Nativité,  auteur  du  Livre 
des  jeunes  filles  et  des  Méditations  des 
jeunes  personnes.  —  1  vol.  in- 82  de  274 
pasres,  chez  Girard  et  Josscrand,  à  Lyon 
et  a  Paris;  —  prix  :  1  fr. 

BJarto-Antein+tte  à  la  Conciergerie  (  du 
1"  août  au  16  octobre  1793).  Pièces  ori- 
ginales conservées  aux  Archives  de  rem- 
pire,  suivies  de  notes  historiques  et  du 
procès  imprimé  de  la  reine,  par  M.  Emile 
Ca  il  par  don,  archiviste  aux  Archives  de 
l'empire.  —  1  vol.  in-12  de  xn-352  pa- 
ges, chez  Gay  ;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Martyrsi  (an)  du  m*  siècle  de  l'Eglise, 
ou  Théodule  et  son  époque,  par  I'autkur 
de  Jean  ou  l'Etat  te  plus  heureux.  — 
In-12  de  70  pages  plus  i  gravure,  chez 
L.  Lefort,  i  Lille,  et  chez  Adr.  Le  Clère 
et  Cie,  à  Paris. 
Bibliothèque  catholique  de  Lille,  37*   année 

(  1883  K  i"  Hvraiaoo,  n«  486;  —  prix  :  6  fr.  par 

an,  et  7  fr.  50  c.  par  la  poste. 

Méclitatlenti  sur  les  vérités  fondamenta- 
les de  la  vie  chrétienne  et  sur  quelques  su- 
jets de  piété,  ouvrage  pouvant  servir  dans 
les  retraites  et  pour  les  lectures  du  ca- 
rême dans  tes  paroisses .par  un  prêtre 
mariste,  auteur  de  la  Pratique  de  l'o- 
raison mentale  mise  à  la  portée  de  tous. 

—  1  vol.  in-32  de  422  pages,  ches  Bri- 
day,  à  Lyon,  et  ches  Régis  Ruffrt  et  Cie, 
à  Paris  ;  —  prix  :  i  fr.  25  c. 

Notre-Dame  de  France,  ou  Histoire  du 
culte  de  la  sainte  Vierge  en  France,  de- 
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puis  l'origine  du  christianisme  jusqu'à 
nos  jours.  —  Tome  III.—  Provinces  ec- 
clésiastiques oTAlbi,  de  Toulouse  et 
iïAuch,  par  M.  le  curé  m  Saint-Sul- 
•prCK.  —  4  vol.  in-S*  de  vi-468  pages, 
chez  H.  Pion;  —  prix  :  8  fr. 
Nout  avons  fendu  compte  des  denr  premiers  vo- 
lettes dws  Mt  tomea  XXVI,  p.  66,  ctxmi, 
p.  2tt)  —  Voir  awti  p.  460  de  notre  tome  XXVIII. 

«avre»  complètes  «fATJLU-GELLlïj  tra- 
duction française  de  MM.  Chaumont, 
Flambart  et  Bufsson;  —  nouvelle  édi- 
tion, revue  avec  le  plus  grand  soin  par 
MM.  Charpentier  et  Blanchet.—2  vol. 
in-12,  ensemble  de  vm-990  page*,  chef 
Garnie r  frères;  —  prix  ;  7  fr. 
Bibliothèque  tatioe-francaiae. 

OSwrreo  inédites  de  Bossurr,  publiées 
d'après  les  manuscrits  originaux,  par 
M.  F.  Lâchât.  —  i  vol.  in*  de  vi-408 
pages,  chez  Vive»;  —  prix  :  6  fr. 

Pèlorlaaceo  (les)  de  Parô,  par  M.  Amé- 
dée  Garourd.  —  1  vol.  in-8<>de  viu-258 
pages,  chez  Périsse  frères,  à  Lyon,  et  chez 
Régis  Huffet  et  Cie,  à  Paris;—  prix  :  6  fr. 

*enfécfrtlM  (*»)  religieuse  en  Angle- 
terre sous  le  régne  d'Elisabeth,  par  M. 
l'abbé  C.-J.  Destomhbs,  supérieur  de 
l'institution  Saint -Jean,  à  Douai.—  I  *vol. 
in- go  de  cxvui-484  pages,  chez  Jacques 
Leeoffreet  Cie;  —  prix  :  6  fr. 

Poëte*  { le*  )  antiques,  études  morales  et 
littéraires,  par  M.  A.  MazurE,  ancien 
inspecteur  d'académie.—  latins.—  1  vol. 
in-8*  de  xu-386,  chez  V.  Palmé;  — 
prix  :  6  fr. 
Kous  avons  parlé  (t.  XXV,  p.  800)  do  rolume 

consacré  aux  poètes  grecs.  m 

pôle  (le)  et  téquateur.  —  Etudes  sur  les 
dernières  exfilorations  du  globe,  par 
M.  Lucien  Dubois.  —  I  vol.  in-12  de 
Xii-484  pages,  chez  C.  Douniot;  —prix: 
3  fr.  50  c. 
Pourquoi  la  question  romaine  ne  finit-elle 
pas?  par  M.  A  DE  Richecourt.— la-8« 
de  33  pages,  chez  E.  Denlu,  et  chez  C. 
Douuiôl  ;  —  prix  :  1  fr. 
pratique  (  la  )  du  l'oraison  mentale  mise 
à  la  portée  de  tous,  par  un  prêtre  iia- 
riste.  —  1  vol.  in-32  de  446  pages,  chez 
Bridav,  à  Lyon,  et  chez  Régis  Ruffet  et 
Cie,  à  Paris;  —  prix  :  1  fr.  25  c. 
\pprouvéparS.Xm.  le  cardinal  de  B»»naMt  ar- 
chevêque «le  Lyon,  et  par  Mgr  l'évèque  de  Verdun. 

p«aunici*  (le*)   d'après    Thébreu,    par 

M-  F.  François  de  la  Jugie.  —  1  vol. 

in-12  de  lvi-504  pages,  chez  A.Bray;  — 

prit  :  3  fr  50  c. 
Question  brûlante,  par  M.  le  marquis  DR 

Bkllune.  —  ln-12  de  30  pages,  chez  E, 

Dentuj—  prix:  1  fr. 

A  pour  objet  la  question  romaine. 


Question  (lai  romaine  mise  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  par  M.  l'abbé  Mullois- 
In-18  de  36  pages,  chez  Fontaine;  — 
prix  :  25  c 

elefticieuse  (  lu  )  du  Carmel,  par  M .  l'abbé 
Cassamaior.  —  4  vol.  in-12  de  410  pa- 
ges, chez  Total  et  Bâton;  —  prix  :  3  fr. 

Rome  vengée,  ou  la  Vérité  sur  les  per- 
sonnes et  les  choses ,  par  Mgr  B.  Gas- 
siat,  protonotaire  epostohque  ,<deutcar 
en  théologie  et  en  droit  canon.  —  I  vol. 
io-t2  de  xxiv-400  pages,  m  bureau  du 
journal  ï  Eglise;  —  prix  :  3  fr.,  et  3  fr. 
60  c.  franc  de  port. 

Solitaire  (la)  des  rochers.  Sa  corres- 
pondance avec  son  directeur,  éditée  d'à- 
près  plusieurs  manuscrits,  avec  son  his- 
toire par  Nicolson  et  Berault  Ber- 
catel,  et  une  dissertation  critique,  par 
M.  l'abbé  D..BOUIX.  —  %  vol.  in-12  de 
XH-35G  et  476  pages,  chez  Périsse  frères, 
à  Lyon,  et  chez  Régis  Ruffet  et  Cie,  à 
Paris  ;  —  prix  :  7  fr. 

Voiiysur  trois  précédentes  éditions  de  cet  ou- 
vrage, notre  t.  I,  pp.  8l  et  390  <ou  45  et  378, 
suivait  l'édiitetf),  et  t  XVtl,  p.  14». 

Souvenir»  d'une  famille  du  peuple,  de- 
puis les  temps  mérovingiens  jusqu'à  nos 
jours,  par  Mme  BOURDON  (M athilde Fro- 
ment). —  t  vol.  iu-12  de  280  pages,  chez 
Putois-Cretté;  —  prix:  »  fr.  50  c. 
Bibliothèque  Saint-Gerraaia. 

Souvenir**  d'un  voyage  en  Allemagne,  par 
M.  C.  Mulsant,  professrur  d'histoire 
naturelle  au  lyeee  de  Lyon.  —  1  vol. 
grand  in-8«  de  144  pages,  chez  Magniti, 
Blanchard  et  Cie;  —  prix  :  2  fr. 

Tète*  (  jeune*  )  et  grands  cœurs,  par  M  Ile 
Emilie  CaRPENTIER.  —  1  vot.  in-12  de 
192  pages,  vignettes,  chez  J,  Vermot  ;  — 
prix  :  i  fr.  -35  c 

Trésor  d'amour,  comprenant  :  1*  les  Mo- 
tifs de  l'amour  divin;  2»  les  Moyens  de 
pratiquer  cet  amour;  H*  des  Elévations 
sur  les  attributs  du  Sauveur,  par  le  R.  P. 
Maiioëi  BERNARDÈs;tow/«ft  du  portugais 

pnr  UN  HRETRE  DU  DIOCESE  D'AMIENS. — 

1  vol  ra-18  de  xvm-33*  pages,  chez  II. 
Costerman,  a  Tournai,  et  chea  P.  Leihicl- 
leux,  à  Paris  ;  —  prix  :  1  fr. 

Veille  (  la  )  de  l'éternité,  ou  un  Jour  de 
retraite,  par  le  R.  P.  Arthur  Martin,  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  —  i  vol.  in-32 
de  188  pages,  chez  C.  Douniol;  —  prix  : 
80  c. 

Vie  de  Gustave  de  Martini,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  par  le  P.  A.  Pruvost, 
de  la  même  Compagnie;  —  $•  édition  — 
1  vol.  in-12  ou  in-8°  de  xiv-322  payes, 
chez  H.  Caste nnan,  à  Tournai  {  et  chez; 
P.  Lethielleux,  à  Paris;  —  prix  :  3  fr. 
in- 8«  et  lfr.  GO  c.  in-12. 
1  J.  DUPLESSY. 
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L'ACADÉMIE  FRANÇAISE  ET  LES  ACADEMICIENS. 

LE  XIV*  FAUTEUIL. 


M.  ALFRED  DE  VIGNY. 

Nul,  dans  ce  siècle,  n'a  été  plus  exclusivement  homme  de  lettres 
que  H.  de  Vigny,  et  nul  n'y  était  moins  prédestiné  par  sa  naissance, 
ses  traditions  de  famille  et  son  éducation.  A  une  époque  où  les  lettres 
mènent  à  tout  et  sont  moins  un  but  qu'un  moyen  de  parvenir,  non- 
seulement  il  ne  leur  a  rien  demandé  qu'elles-mêmes,  mais  pour  elles  il 
a  renoncé  à  tous  les  avantages  qu'il  possédait  avant  qu'elles  s'offrissent 
à  lui,  et  il  a  fini  par  tout  laisser  pour  s'enfermer  dans  leur  amour  et 
leur  culte  jaloux.  C'est  là  pour  lui  sinon  une  première  gloire ,  au 
moins  un  premier  caractère  distinct! f  et  bien  tranché. 

Il  est  né  à  Loches,  le  27  mars  1799,  d'une  race  militaire.  Son  père, 
ancien  officier  de  cavalerie ,  s'était  distingué  dans  la  guerre  de  sept 
ans.  Sa  mère  était  fille  de  l'amiral  de  Baraudin  et  cousine  du  célèbre 
voyageur  de  Bougainville.  Comme  il  l'a  raconté  lui-même  (  Servitude 
et  grandeur  militaires),  sa  première  éducation  se  fit  sur  les  genoux 
blessés  de  son  vieux  père.  «  Il  me  nourrit  d'abord ,  dit-il ,  de  l'his- 
«  toire  de  ses  campagnes,  et,  sur  ses  genoux,  je  trouvai  la  guerre  as- 
<  sise  à  côté  de  moi  ;  il  me  montra  la  guerre  dans  ses  blessures,  la 
«  guerre  dans  les  parchemins  et  le  blason  de  ses  pères,  la  guerre 
«  dans  leurs  grands  portraits  cuirassés,  suspendus,  en  Beauce,  dans 
«  un  vieux  château.  Je  vis  dans  la  noblesse  une  grande  famille  de 
«  soldats  héréditaires,  et  je  ne  pensai  plus  qu'à  m'élever  à  la  taille 
«  d'un  soldat.  » 

Ce  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit  et  répété,  dans  ce  château  de  la 
Beauce,  le  château  du  Tronchet,  qu'il  fut  élevé,  mais  à  Paris,  au  fau- 
bourg Saint-Honoré,  qu'il  habite  encore  ;  au  château  du  Tronchet  se 
passait  seulement  le  temps  des  vacances.  Il  suivit,  comme  externe,  les 
cours  de  l'institution  Hix,  dont  il  fut  bientôt  l'élève  le  plus  distingué. 
Au  retour  dans  la  maison  paternelle,  il  trouvait  un  répétiteur,  l'abbé 
Gaillard,  qui  aidait  et  achevait  le  travail  du  collège.  Là  on  étudiait  ce 
qui  ailleurs  était  mal  enseigné,  comme  la  géographie,  l'histoire,  les 
langues  vivantes ,  la  géographie  surtout  :  déjà  l'imagination  du  jeune 
xxix.  7 
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de  Yigay  aimait  à  parcourir  les  espaces.  Là  encore  se  trouvaient  les 
maîtres  d'agrément,  entre  autres  le  célèbre  Girodet. 

A  défaut  des  traditions  de  famille,  les  passions  de  l'époque  l'eussent 
poussé  à  l'état  militaire.  «  Vers  la  fin  de  l'empire,  a-t-il  écrit  encore 
«  dans  le  même  ouvrage,  je  fus  un  lycéen  distrait.  La  guerre  était  de- 
«  bout  dans  le  lycée,  le  tambour  étouffait  à  mes  oreilles  la  voix  des 
«  maîtres,  et  la  voix  mystérieuse  des  livres  ne  nous  parlait  qu'un  lan- 
ce gage  froid  et  pédantesque.  Les  logarithmes  et  les  tropes  n'étaient  à 
ce  nos  yeux  que  des  degrés  pour  monter  à  l'étoile  de  la  légion  d'hon- 
«  neur,  la  plus  belle  étoile  des  cieux  pour  des  enfants...  Les  maîtres 
ce  même  ne  cessaient  de  nous  lire  les  bulletins  de  la  grande  armée,  et 
«  nos  cris  de  Vive  l'empereur!  inteirompaient  Tacite  et  Platon.  Nos 
«  précepteurs  ressemblaient  a  des  hérauts  d'armes,  nos  salles  d'étude 
c  à  des  casernes,  nos  récréations  à  des  manœuvres,  et  nos  examens  à 
«  des  revues.  » 

Survint  1814.  L'enfant  avait  quinze  ans.  Il  fit  d'abord  le  coup  de 
feu  contra  l'étranger  avec  quelques  camarades,  puis  entra  dans  la 
création  nouvelle  des  compagnies  rouges^  où  chaque  soldat  avait  le 
grade  de  lieutenant  de  cavalerie.  Bientôt,  par  des  influences  de  fa- 
mille, il  passa,  malgré  sa  jeunesse,  sa  petite  taille  et  son  visage  de 
jeune  fille,  dans  les  gendarmes  de  la  garde  du  roi.  Quelques  mois 
après,  le  retour  de  l'île  d'Elbe  le  faisait  déjà  vétéran  et  le  mettait  à 
pied.  Il  remonta  à  cheval  pour  escorter  le  roi  à  la  frontière,  qu'il  ne 
franchit  pas.  Envoyé  à  Amiens,  il  y  passa  les  Cent  jours.  Au  second  re- 
tour des  Bourbons,  il  dut  entrer  dans  la  garde  royale  à  pied,  sa  jambe 
malade  d'une  chute  de  cheval  ne  lui  permettant  plus  son  premier 
service. 

Il  garda  le  harnais  pendant  quatorze  ans,  sans  pouvoir  lui  donner 
une  seule  fois  le  baptême  du  feu.  En  1823,  il  demanda  à  être  incor- 
poré dans  la  ligne,  pour  faire  partie  de  l'expédition  d'Espagne  et 
trouver  enfin  l'occasion  de  brûler  une  amorce  :  son  régiment  resta 
dans  la  réserve  en  deçà  des  Pyrénées.  N'ayant  pas  pris  l'uniforme  seu- 
lement pour  la  parade,  l'uniforme  lui  pesait  comme  une  chape  de 
plomb.  En  1826,  il  avait  épousé  une  femme  d'une  ancienne  et  noble 
famille  anglaise  ;  deux  ans  plus  tard,  il  se  démit  de  son  grade  de  capi- 
taine ,  pour  ne  plus  mener  qu'une  vie  solitaire  et  laborieuse.  «  & 
<c  mourais  d'ennui  dans  votre  éternel  champ  de  Mars,  »  répondit-il 
au  prince  de  Polignac  qui,  plus  tard,  dans  un  salon,  lui  demandait 
pourquoi  il  avait  déposé  l'épaulette.  «  Ah  !  reprit  le  prince,  qui  ne 
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*  croyait  pas  dire  si  juste,  le  champ  de  Mars  touche  quelquefois  de 
«  fort  près  au  champ  de  bataille.  »  En  effet,  Tint  bientôt  1830.  M.  dé 
Vigny  lira  de  l'ombre  l'épée  qu'il  avait  eu  l'honneur  de  porter  dans 
la  garde  royale,  et  se  tint  prêt  à  répondre  à  l'appel  de  Charles  X. 
Hélas  !  on  l'incorpora  seulement  dans  la  garde  nationale,  jusqu'à  ce 
que,  las  de  montrer  la  charge  en  douze  temps  à  des  boutiquiers,  il 
obtint  enfin  de  rentrer,  pour  n'en  plus  sortir,  dans  sa  solitude ,  dans 
ce  qu'il  a  appelé  «  le  silence  adoré  des  heures  noires.  »  • 

11  ne  fut  plus  qu'un  homme  de  lettres.  Mais,  dans  ses  quatorze  an* 
nées  même  de  service  militaire,  avait-il  été  autre  chose  ?  Dans  l'inac- 
tion de  la  paix  et  de  la  vie  de  caserne,  au  lieu  de  suivre  les  duels  et 
de  hanter  les  estaminets,  il  s'enfermait  avec  ses  livres  et  ses  rêves.  Oh 
le  croyait  occupé  à  étudier  Vauban  ou  la  Théorie  militaire  :  non,  il 
écoutait  sa  muse  ou  réveillait  les  vieux  temps  qu'il  devait  bientôt 
montrer  si  vivants  dans  ses  oeuvres.  S'il  sortait ,  c'était  pour  courir 
les  bibliothèques,  ou  bien  pour  se  promener  avec  les  vieux  de  la 
vieille,  dont  il  préférait  la  société  à  celle  de  ses  jeunes  camarades.  Il 
trouvait,  a-t-il  raconté,  «  quelque  chose  de  fastidieux  dans  la  fatuité 
«  con Gante,  désœuvrée  et  ignorante  des  jeunes  officiers  de  cette  épo- 
t  que,  fumeurs  et  joueurs  éternels,  attentifs  seulement  à  la  rigueur 
«  de  leur  tenue,  savants  sur  la  coupe  de  leur  habit,  orateurs  de  café 
«  et  de  billard.  Leur  conversation,  ajoute-t-il,  n'avait  rien  de  plus 
c  caractérisé  que  celle  de  tous  les  jeunes  gens  ordinaires  du  grand 
«  monde  ;  seulement,  les  banalités  y  étaient  un  peu  plus  grossières.  » 
Il  recherchait  donc  les  vieux  officiers,  dont  il  nous  a  laissé  des  por- 
traits d  une  simplicité  si  noble  et  si  touchante.  Il  interrogeait  ces  vété- 
rans de  la  grande  armée  sur  l'épopée  impériale,  et  ceux-ci,  gagnés 
par  se6  respects  sympathiques,  sentaient  s'évanouir  devant  ce  jeune 
homme  le  mépris  répulsif  qu'ils  professaient  pour  les  blancs-becs  de 
l'aristocratie  et  des  écoles.  Ils  ouvraient  devant  lui  leur  mémoire,  et 
lui  livraient  ces  beaux  récits  qu'il  transportera  dans  Servitude  et 
grandeur  militaires. 

Ainsi  il  vivait  dans  un  isolement  favorable  au  libre  développement 
de  son  talent  de  poète.  Avec  plus  de  loisirs  et  de  relations,  il  se  fût  en- 
rôlé dans  les  coteries  littéraires  déjà  puissantes,  et  eût,  lui  aussi,  dé- 
pensé la  fleur  de  son  esprit  dans  des  théories  et  dés  arguties  d'école. 
D  eût  ainsi  perdu  sa  spontanéité  originale,  son  besoin  de  travail  soli- 
taire, l'éclectisme  nomade  et  aventureux  de  son  goût,  qui  le  portait 
tour  à  tour  de  la  Bible  à  Homère,  de  Théocrite  à  lord  Byron.  Non, 
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toutefois,  qu'il  ait  vécu,  aussi  absolument  que  Ta  dit  Gustave  Planche, 
à  l'abri  de  toutes  relations  et  de  toute  influence.  M.  Sainte-Beuve  a  jus- 
tement noté  que,  pendant  presque  toute  sa  carrière  militaire,  tantôt 
à  Courbevoie  et  tantôt  à  Yincennes,  il  s'est  trouvé  toujours  à  portée  de 
Paris.  On  n'y  remarque  qu'une  assez  longue  absence,  de  1823  à  1826, 
et  encore  entrecoupée  de  fréquents  retours  :  on  le  voit  alors  soit  à 
Oloron,  dans  les  Pyrénées,  soit  à  Paris.  Du  reste,  il  vécut  toujours  au 
centre  du  mouvement  littéraire,  ou  dans  un  rayon  si  rapproché  qu'il 
en  devait  sentir  toutes  les  vibrations.  On  sait,  en  effet,  qu'il  fréquen- 
tait alors  assidûment  la  maison  de  M.  Deschamps,  père  des  deux  poètes 
Emile  et  Antony,  où  il  rencontrait  aussi  Pichald ,  Soumet,  Guiraud  et 
Jules  Le  Fèvre.  Malgré  tout,  seul  même  dans  ce  monde-là,  méditatif 
et  replié  sur  lui-même,  il  semble  n'avoir  subi  aucune  action  qui  se 
puisse  bien  définir.  Ses  premiers  poëmes,  la  Dryade  et  Symétfia, 
datent  de  1815  :  imitations  de  Théocrite,  a-t-il  dit,  mais  de  Théocrite 
vu  à  travers  André  Chénier,  dont  les  citations  du  Génie  du  christia- 
nisme avaient  commencé  la  révélation.  Et  ainsi  en  sera- 1- il  toujours 
peut-être  de  tous  ses  poëmes  inspirés  de  ce  qu'il  appelle  X antiquité 
homérique,  comme  la  Somnambule,  le  Bain  dune  dame  romaine 
(  1817-1819  ).  L'élève  de  l'époque  impériale  était  bien  jeune  encore, 
.dans  cet  âge  de  seize  à  vingt  ans,  pour  goûter  et  traduire  directement 
Théocrite  et  Homère,  depuis  si  longtemps  incompris  :  il  ne  les  pou- 
vait guère  voir  qu'à  travers  les  miroirs  réfléchissants  de  Chateau- 
briand et  de  Chénier.  Presque  en  même  temps  il  essayait  de  Y  anti- 
quité biblique,  et  ici  en  allant  plus  droit  à  la  source,  sans  canaux  in- 
termédiaires, car  il  a  dit,  racontant  sa  vie  de  soldat  :  «  Je  savais  la 
a  Bible  par  cœur.  Ce  livre  et  moi  étions  tellement  inséparables,  que, 
«  dans  les  plus  longues  marches,  il  me  suivait  toujours.  »  A  cette 
inspiration  se  rapportent  la  Femme  adultère,  la  Fille  de  Jephté  et  le 
Main,  fragment  d'un  poème  de  Suzanne  (  1819-1821  ). 

Traversant  tous  les  temps,  soulevant  tous  les  voiles, 

tomme  Lamartine  l'a  dit  de  la  poésie  sacrée,  il  parcourait  aussi,  dans 
cette  phase  de  sa  jeunesse  poétique,  l'ère  moderne,  et  en  sondait  les 
mystères.  De  là  l'ode  au  Malheur  (  1820  )  ;  la  Neige  (  1818  ),  épisode 
des  amours  d'Eginhard  et  d'Emma,  la  fille  de  Charlemagne  ;  le  Bal 
(1818),  dont  une  pensée  mélancolique  traverse  et  brise  les  joyeuses 
cadences;  la  Prison  (1821),  qui  n'est  que  l'histoire  élégiaque  du 
Masque  de  fer  ;  le  Trappiste  (  1822  ),  prélude  de  cette  guerre  d'Es- 


—  93  — 

pagne  que  l'auleur  ne  devait  faire  qu'en  poëte.  Plus  tard,  il  écrivit  le 
Cor  (1825);  Mme  de  Soubise[  1828),  ballade  des  temps  chevale- 
resques perdue  dans  les  massacrés  de  la  Saint-Barthélémy  ;  il  répéta 
h  Plainte  du  capitaine  (1828),  célébrant  les  jeux  capricieux  de  la 
frégate  la  Sérieuse,  et  déplorant  sa  ruine  glorieuse  à  Aboukir  ;  dans 
les  Amants  de  Montmorency  (  1830  ),  il  chantait  déjà  le  suicide,  mais 
avec  une  note  encore  chrétienne  au  derniers  vers  : 

Et  Dieu?  —  Tel  est  le  siècle,  ils  n'y  pensèrent  pas  ! 

enfin,  dans  Paris  (  1831  ),  il  voyait  la  tête  et  le  cœur  du  monde,  mais 
trop  à  travers  les  ombres  incertaines  et  non  encore  dissipées  d'une  ré- 
volution; —  Douze  ans  après,  en  1843,  il  publiait,  dans  la  Revue  des 
deux  mandes,  des  poèmes  dits  philosophiques,  jugés  faibles  par  la 
critique  et  aussi  par  le  poëte,  qui  ne  les  a  pas  admis  dans  l'édition  dé- 
finitive, sans  doute,  de  ses  poèmes  (4859).  Nous  avons  presque 
nommé  «c  les  seuls  qu'il  juge  dignes  d'être  conservés ,  »  et  qu'il  a 
rangés,  depuis  l'édition  de  1829,  dans  Tordre  logique  indiqué  tout  à 
l'heure  :  livre  mystique,  —  livre  antique  (  antiquité  biblique  et  anti- 
quité homérique) ,  —  livre  moderne.  Du  livre  moderne  nous  n'a- 
vons omis  qu'un  poëme,  Dolorida  ( 1823  ),  et  nous  n'avons  rien  dit 
des  trois  poèmes  du  livre  mystique  :  Moïse  (1822  ),  Eloa  et  le  Dé- 
luge (1823  )  :  nous  les  avons  réservés  pour  les  mettre  en  pleine  lu- 
mière, comme  les  vraies  perles  de  l'écrin.  M.  de  Vigny  a  dit  de  tous  r 
*  Le  seul  mérite  qu'on  n'ait  jamais  disputé  à  ces  compositions,  c'est 
«  d'avoir  devancé  en  France  toutes  celles  de  ce  genre  dans  lesquelles 
«  une  pensée  philosophique  est  mise  en  scène  sous  une  forme  épique 
t  ou  dramatique.  »  Elles  en  ont  bien  d'autres ,  mais  celui-là ,  en 
effet,  ne  saurait  être  contesté  par  la  critique  la  plus  malveillante.  C'est 
de  tel  de  ces  poëmes  qu'on  peut  dire,  aussi  bien  et  .mieux  peut-être 
que  de  Y  Esprit  des  lois  :  Prolem  sine  matre  creatam. —  La  première 
édition  de  ces  poëmes  parut  après  les  Méditations  de  Lamartine  et 
les  Odes  et  ballades  de  Victor  Hugo,  qui  n'avaient  certes  pas  la  même 
originalité.  Au  commencement,  nous  l'avons  dit,  il  y  avait  quelque 
imitation  d'André  Chénier  ;  mais  ensuite  il  y  eut  pleine  indépendance 
pour  la  forme  de  la  composition  et  le  caractère  du  style,  et  M.  de 
Vigny  finit  par  ne  plus  relever  que  de  lui-même.  Nous  ne  voulons  pas 
dire  qu'il  n'y  eût  dans  sa  veine  poétique  aucun  sang  étranger,  qu'il 
n'y  eût  chez  lui  qu'une  vie  toute  autochtone.  A  bien  analyser,  on  y 
trouverait  du  Shakspeare,  du  Klopstock,  du  Mil  ton,  du  Byron,  de 


—  94  — 

rOssian;  mais  tout  cela  si  bien  tondu,  si  bien  absorbé,  si  bien  incor- 
poré dans  sa  propre  substance ,  que  tous  les  éléments  du  dehors  ne 
vivent  plus  que  de  la  vie  du  dedans;  que,  par  un  mystérieux  travail  de 
végétation  ou  de  digestion  intellectuelle ,  on  ne  voit  plus  qu'une  flo- 
raison, qu'un  épanouissement  vital  d'un  genre  tout  particulier.  L'au- 
teur lui-même ,  soit  par  horreur  de  l'imité  et  du  convenu ,  soit  par 
tâtonnement  et  inexpérience,  cherchait  à  ne  ressembler  à  personne  ni 
à  rien  :  on  le  voit  à  l'inaccoutumé  et  à  l'étrange,  à  la  lenteur  et  à 
l'embarras  de  sa  marche.  Plutôt  que  d'être  commun,  il  sacrifiera 
quelque  chose  du  naturel  et  de  la  simplicité.  Quand  il  n'innove  pas 
dans  le  fond,  il  innove  dans  la  forme.  D'une  épopée  il  fait  une  élégie 
héroïque ,  du  drame  une  scène ,  du  tableau  une  miniature ,  du  bloc 
un  diamant  ;  ou  bien  d'un  atome  il  fait  un  monde,  d'une  goutte  un 
océan  :  c'est,  suivant  l'ingénieuse  remarque  de  M.  Sainte-Beuve,  la 
larme  qui  devient  Eloa,  la  créature  angélique,  capable  ensuite  d'em- 
bellir le  ciel  et  de  charmer  jusqu'aux  enfers.  En  général,  néanmoins, 
à  tout  autre  procédé  il  préfère  la  cristallisation  et  la  ciselure.  Il  est— 
.on  Ta  dit  —  le  Benvenuto  Cellini  de  la  poésie. 

Voyez  ces  quatre  poèmes  réservés  :  le  Déluge,  et  surtout  Dolorida, 
Moïse,  Eloa.  Le  Déluge,  cette  grande  description  du  grand  cata- 
clysme, où,  au  milieu  de  l'anéantissement  universel,  nous  n'aperce- 
Tons  plus  que  ce  couple  d'Emmanuel  et  de  Sara  attendant  en  vain 
dans  l'amour  la  clémence  du  ciel ,  c'est  plus  beau  que  le  Déluge  de 
Girodet,  le  maître  du  poète ,  parce  que  c'est  moins  humain,  et  moins 
réel,  plus  idéal  et  plus  mystique.  Et,  dans  l'ordre  de  la  passion  toute 
humaine,  quelle  scène  que  Dolorida,  que  ce  dialogue  entre  l'amour 
infidèle  et  repentant  et  l'amour  vengeur,  jusqu'à  la  question  inquiète 
et  à  la  réponse  terrible  : 

.    .    .    .    Quel  est  ce  blanchâtre  breuvage 
Que  tu  bois  à  longs  traits  et  d'un  air  insensé? 
—  Le  reste  du  poison  qu'hier  je  t'ai  versé. 

Moïse  coule  d'une  autre  source.  Malgré  son  titre  biblique,  il  sort  d'une 
psychologie  toute  moderne.  C'est  le  néant  de  la  grandeur  et  de  la 
puissance,  l'isolement  douloureux  du  génie  qui  marche  seul  dans  sa 
gloire  sans  aimer  ni  être  aimé.  —  Eloa,  poëme  inspiré  peut-être  de 
Klopstock,  est  moins  inégal,  moins  dépourvu  d'unité  que  hMessiade; 
c'est,  dans  ses  trois  chants,  un  petit  tout  parfait  par  le  mouvement  de 
l'idéal  et  de  la  passion.  Poëme  d'outre-monde,  poème  du  ciej  et  de 
Tenfer,  admirablement  clair  néanmoins,  parce  que  la  passion  en  est 
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empruntée  à  la  terre ,  et  que  la  passion  s'y  teint  des  couleurs  d'ici* 
bas.  Défaut,  sans  doute,  au  point  de  vue  de  l'orthodoxie,  car  nous  ne 
saurions  aimer  la  séduction  et  la  chute  transportées  dans  le  ciel,  la 
femme-ange,  lange-femme,  avec  toutes  les  impressions  voluptueuses, 
quoique  voilées  par  un  art  d'une  délicatesse  exquise,  que  ce  simple 
accouplement  de  mots  réveille.  On  ira  plus  loin  %  et  la  divine  Epopée 
de  Soumet,  fille  àEloa,  souillera  le  mystère  du  Golgotha  et  ôtera  à 
l'édifice  du  mal,  ce  que  ne  fait  pas  M.  de  Vigny,  son  ciment  éternel. 
Mais,  à  un  point  de  vue  tout  littéraire,  quel  mélange  harmonieux  de 
descriptions  et  de  drame,  d'idéal  et  de  réel,  d'épopée,  de  roman  et 
d'élégie  !  Eloa  est  née  d'une  larme  versée  par  le  Christ  sur  son  ami 
Lazare.  Recueillie  par  les  séraphins  et  renfermée  par  eux  dans  une 
urne  de  diamant,  elle  a  été  fécondée  par  un  regard  de  l'éternel. 

On  vit  alors,  du  sein  de  l'urne  éblouissante, 
S'élever  une  forme  et  Manche  et  grandissante, 

une  forme  si  belle  que  tous  les  habitants  du  ciel  se  pressèrent  en 
foule  autour  d'elle  pour  l'admirer.  Pille  d'une  larme  de  pitié  et  d  V 
maur,  elle  sera  l'ange  gardien  des  anges.  Elle  apprend  que  l'un  d'eux, 
le  plus  beau,  gémit  au  fond  de  l'abîme,  seul  et  sans  amour.  Elle  ne 
maudit  pas  :  une  larme  et  un  tendre  désir  brillent  sous  sa  paupière, 
elle  étend  ses  ailes  d'or,  traverse  les  sphères,  et,  planant  rêveuse  ma 
les  abîmes,  elle  aperçoit  un  pâle  et  bel  adolescent  couché  sur  un  lit  de 
vapeurs,  et  une  voix  douce  et  triste  monte  jusqu'à  elle  : 

D'où  viens-tu,  belle  archange?  où  vas-tu? 

Le  second  chant,  c'est  la  scène  de  la  séduction,  dans  laquelle  le  poète 
mel  aux  prises  la  fourberie  insinuante  et  le  pudique  effroi,  l'impure 
fascination  et  la  tremblante  pitié  .Vient  le  troisième  chant,  ou  la  chute  : 

.  .  .  Descends  jusqu'à  moi,  car  je  ne  puis  monter. 
— -  Je  t'aime  et  je  descends;  mais  que  diront  les  deux? 

Et  la  voix  cruelle  et  triomphante  du  ravisseur,  et  la  plainte  tendre  et 
dévouée  de  sa  proie  : 

J'enlève  mon  esclave  et  je  liens  ma  victime. 

—  Tu  paraissais  si  bon  !  oh  !  qu'ai-je  fait?  — *  Un  crime. 

—  Seras-tu  plus  heureux  du  moins?  Es-tu  content? 

—  Plus  triste  que  jamais.  —  Qui  donc  es-tu  ?  —  Satan  ! 

Oh  !  pourquoi  Eloa  est-elle  un  ange  ?  Que  n'est-elle  qu'une  femme  I 
il  n'y  aurait  rien  de  plus  sublime  que  ce  dévouement  et  cette  abnégp* 
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tion,  se  consolant  presque  de  la  ruine  par  l'espoir  d'avoir  allégé  une 
souffrance.  Quoi  qu'il  en  soit,  aux  yeux  d'une  sévère  orthodoxie,  poé- 
tiquement, Eloa  ne  voit  rien  au-dessus  d'elle  dans  la  poésie  contem- 
poraine. C'est  le  chef-d'œuvre  et  la  personnification  de  son  auteur. 
Dans  tous  les  sens  possibles,  M.  de  Vigny  n'est  et  ne  sera  jamais  que 
le  chantre  à'Eloa.  —  Ce  fut  alors  qu'il  se  rencontra  pour  la  pre- 
mière fois  avec  MM.  de  Lamartine  et  Victor  Hugo,  ses  grands  rivaux 
en  poésie.  C'était  dans  le  salon  d'Alexandre  Soumet.  Victor  Hugo 
lui  dit  : 

Je  vous  répète  ici  combien  j'aime  Eloa, 
Et  fratres  Eîoœ,  lucida  sidéra. 

Quelque  brillants  que  fussent  les  frères  à" Eloa ,  ils  étaient  éclipsés 
par  ce  soleil,  trop  brillant  lui-même  pour  les  yeux  de  la  foule.  Rap- 
portant des  Pyrénées  ces  lauriers  poétiques  à  défaut  des  lauriers  de  la 
guerre,  M.  de  Vigny  se  consolait  dans  la  pensée  qu'il  rapportait  tou- 
jours la  gloire.  Mais  il  y  avait  là  trop  de  rêve  et  d'impersonnalité,  trop 
d'élévation  d'idée  et  trop  de  science  de  forme,  pour  rendre  un  auteur 
populaire.  Dans  une  exposition,  la  miniature  attire  peu  la  foule.  Le 
succès  allait  venir  d'ailleurs  à  M.  de  Vigny  ;  mais  tout  en  satisfaisant  l'a- 
mour-propre  de  l'écrivain,  il  devait  blesser  cruellement  l'orgueilleuse 
faiblesse  du  poète.  Dans  les  Pyrénées,  outre  ses  poèmes,  M.  de  Vigny 
avait  conçu  Çinq-Mars.  Pendant  qu'il  en  arrangeait  le  plan  et  la 
fable  dans  sa  tête,  il  profitait  des  congés  qu'il  pouvait  obtenir  pour 
venir  à  Paris.  Là,  il  s'enfermait  dans  les  bibliothèques,  lisait  et  médi- 
tait les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  et  de  Mme  de  Motteville,  consul- 
tait tous  les  documents  contemporains,  en  un  mot,  il  recueillait  tous 
les  matériaux ,  les  disposait  dans  sa  pensée ,  en  attendant  qu'il  put 
construire.  Dès  son  retour  définitif  à  Paris ,  il  écrivit  son  roman  et  l'y 
publia  en  1826. 

On  sait  l'histoire.  Richelieu  règne  sous  le  nom  de  Louis  XIII,  qui 
ne  peut  se  passer  ni  d'un  maître  ni  d'un  favori.  Mais  le  favori,  homme 
ou  femme ,  soulève  quelquefois  le  cœur  du  prince  contre  la  domina- 
tion du  ministre ,  et  Richelieu  veut  placer  à  la  cour  une  créature  de 
son  choix.  Il  jette  les  yeux  sur  le  jeune  d'Effiat  Cinq-Mars,  plein  de 
grâce  et  d'éclat  avec  ses  vingt-deux  ans.  Cependant  Cinq-Mars,  piqué 
d'ambition,  se  lasse  d'être  un  instrument  et  veut  agir  pour  son 
compte.  Déjà  M.  le  Grand,  c'est-à-dire  grand  écuyer,  il  aspire  à  être 
connétable,  et  se  ligue  avec  tous  les  ennemis  du  cardinal  qui  s'y  re- 
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fuse.  Il  a  l'assentiment  du  roi,  et,  pour  assurer  ses  desseins,  il  ne 
craint  pas  de  traiter  avec  l'Espagne.  Une  copie  du  traité  tombe  entre 
les  mains  de  Richelieu,  et  le  faible  monarque  abandonne  son  favori. 
Complice  lui-même,  Louis  XIII  était  au-dessus  de  toute  vengeance  ; 
Gaston  y  échappait  par  sa  naissance  et  sa  lâcheté,  le  duc  de  Bouillon 
en  livrant  Sedan  pour  sa  rançon.  Restait  Cinq-Mars,  saisi  comme  cri* 
minel  d'Etat,  et  son  ami  de  Thou,  fils  de  l'historien,  déclaré  coupable 
pour  n'avoir  pas  révélé  le  complot.  Richelieu,  alors  mourant  à  Ta- 
rascon,  recueille  le  reste  de  ses  forces,  traîne  les  deux  jeunes  prison- 
mers  dans  un  bateau  remorqué  par  le  sien,  et  les  fait  exécuter  à  Lyon 
en  passant. 

Certes,  il  y  avait  là  matière  suffisante  à  un  roman  historique,  en  y 
joignant  cet  amour  mystérieux  entre  Cinq-Mars  et  Marie  de  Gonzague, 
la  future  reine  de  Pologne,  qui  poussait  peut-être  son  amant  à  ces 
projets  d'une  ambition  folle,  pour  l'élever  jusqu'à  elle.  Mais  cela  ne 
suffit  pas  à  M.  de  Yigny.  Il  a  une  théorie  qu'il  a  formulée,  dès  1827, 
à  la  tête  d'une  édition  postérieure  de  son  roman,  dans  des  Réflexions 
sur  la  vérité  dans  l'art)  théorie  consistant  à  sacrifier  le  fait  à  l'idée , 
le  personnage  au  rôle  que  lui  prête  l'écrivain,  l'histoire  au  roman,  la 
réalité  à  la  fiction.  <c  J'ai  peu  de  goût,  il  faut  bien  que  je  le  confesse, 
«  a  dit  M.  Mole  dans  sa  belle  réponse  au  discours  de  réception  de 
«  M.  de  Yigny,  j'ai  peu  de  goût  pour  ces  atteintes  si  profondes  portées 
«  à  la  vérité,  et  par  conséquent  à  la  moralité  de  l'histoire.  »  M.  Mole 
acceptait  néanmoins  le  roman  historique  de  Walter  Scott;  mais  le  sys- 
tème de  M.  de  Vigny  est  tout  au  rebours  du  système  du  romancier 
écossais.  Tandis  que  l'un  jette  des  personnages  tout  fictifs  sur  un  fond 
historique  pour  leur  donner  vie  et  relief,  l'autre  jette  des  personnages 
historiques  sur  un  fond  tout  fictif,  et  leur  ôte  la  vérité  et  la  vie  comme  à 
l'histoire  elle-même.  Qu'on  suppose  l'histoire  écrite  toute  en  ce  genre  : 
elle  attirera  exclusivement  la  foule,  qui  préfère  toujours  les  composi- 
tions romanesques  aux  compositions  sérieuses;  l'impression  qui  en 
sera  la  résultante  deviendra  l'opinion  commune ,  et  l'histoire  tout  en- 
tière sera  faussée.  Voyez  ce  qu'a  fait  M.  de  Vigny,  à  travers  ses  fic- 
tions, ses  combinaisons  ingénieuses  mais  romanesques,  de  person- 
nages rigoureusement  historiques,  appartenant  à  la  vérité  plus  qu'à 
l'art  :  ou  bien  il  les  u  grandis  dans  des  proportions  ridicules,  comme 
ce  petit  étourdi  de  Cinq-Mars,  qui  n'a  d'intéressant  que  sa  jeunesse  et 
sa  mort;  ou  bien  il  les  a  amoindris  et  dénaturés,  les  a  transformés 
en  personnages  de  mélodrame,  quand  il  n'en  a  pas  fait  de  vraies  cari- 
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catures;  ou  bien,  enfin,  il  les  a  groupés  forcément  dans  des  milieux 
impossibles,  comme  dans  le  salon  de  Marion  de  Lorme,  où  il  réunit  à 
la  fois  Corneille,  Mil  ton,  Descartes,  Molière  et  les  premiers  académi- 
ciens. Trop  de  détails  nous  sont  interdits  par  la  forme  de  cette  étude  ; 
mais,  pour  citer  encore  quelques  exemples,  voyez  ce  P.  Joseph,  l'Emi- 
nence  grise,  cette  moitié  de  l'âme  et  du  génie  de  Richelieu,  mort  de- 
puis quatre  ans  et  ressuscité  par  M.  de  Yigny  pour  ne  jouer  qu'un  vil 
rôle  d'espion,  pour  écouter  toujours  derrière  les  portes  et  les  tapisse- 
ries, et  jusque  dans  le  confessionnal  où  il  se  substitue  à  l'abbé  Quillet, 
le  confesseur  attendu,  entre  Cinq-Mars  et  Marie.  Voyez  Laubarde- 
mont,  personnage  peu  aimable,  il  faut  en  convenir,  mais  qui  n'a  ja- 
mais été  marqua  au  front  d'un  crucifix  rouge,  qui  n'a  jamais  eu  de 
nièce  religieuse  courant  les  champs  dans  sa  folie,  ni  de  fils  brigand  et 
contrebandier,  pour  jouer  avec  lui  une  scène  de  boulevard  dans  les 
Pyrénées,  à  l'effet  de  faire  livrer  le  traité  de  Cinq-Mars  avec  l'Espagne. 
Yoyez  surtout  Richelieu,  ce  grand  homme,  à  tout  prendre,  même 
pour  ceux  qui,  comme  nous,  sont  loin  d'applaudir  à  tous  les  actes  de 
sa  politique  :  que  devient-il  entre  les  mains  de  M.  de  Yigny?  Un  cro- 
que-mitaine ridicule ,  qui  ne  cesse  de  promener  la  main  sur  le  dos  de 
son  chat  que  pour  la  mettre  à  la  hache  du  bourreau.  Il  est  vrai  qu'il 
fallait  bien  le  rabaisser  et  l'aplatir,  pour  que  ce  nain  de  Cinq-Mars  at- 
teignit à  sa  taille  !  C'est  contre  cette  profanation  historique  que  s'éleva 
surtout  M.  Mole,  lorsque,  reprenant  à  l'Académie  la  tradition  inter- 
rompue de  la  louange  du  grand  cardinal,  il  dit  à  M.  de  Yigny  :  «  Vous 
«t  trouverez  naturel,  sans  doute,  qu'au  sein  de  cette  Compagnie  dont 
a  il  a  été  l'illustre  fondateur,  il  s'élève  une  voix  pour  rappeler  la 
«  gloire  et  défendre  au  besoin  la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu.  » 
Que  dire  de  cette  fantasmagorie,  de  cette  mascarade  de  Loudun,  au 
milieu  de  laquelle  M.  de  Yigny  nous  arrête  dès  le  début,,  pendant  plu- 
sieurs chapitres  de  son  roman  ?  Quelle  nécessité  avait.  Cinq-Mars 
d'aller  prendre  congé  de  l'abbé  Quillet,  son  ancien  précepteur,  et  de 
nous  retenir  avec  lui  devant  tant  d'odieux  spectacles  ?  Odieux,  disons- 
nous,  moins  pour  ce  qu'ils  ont  été  dans  la  vérité  de  l'histoire,  que 
pour  ce  qu'ils  sont  dans  les  pages  de  M.  de  Yigny  ;  car  on  n'a  pas  tran- 
ché le  problème  des  possessions  de  Loudun  par  les  mots  de  men- 
songe, d'hypocrisie  et  de  cruauté.  Mais  ne  fallait-il  pas,  du  premier 
coup,  barbouiller  de  fiel  et  de  sang  la  figure  de  Richelieu,  nous  l'of- 
frir comme  un  monstre  en  nous  racontant  «  son  plus  grand  crime  ?  » 
Oui,  son  plus  grand  crime,  dit  sérieusement  M.  de  Yigny.  La  mort 
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d'Urbain  Grandier,  d'un  prêtre  au  moins  impudique,  sinon  démonia- 
que, un  plus  grand  crime  que  la  mort  même  de  Montmorency  ! 

Et  maintenant,  il  ne  nous  répugne  pas,  certes,  de  dire  bien  haut 
qu'il  y  a  dans  ce  livre  un  admirable  talent  de  composition  et  de  style  ; 
que,  malgré  l'arrangement  factice  de  certaines  scènes  et  l'exubérance 
des  images,  on  y  peut  voir,  la  théorie  une  fois  passée  à  son  auteur, 
un  chef-d'œuvre  de  roman  dit  historique.  Poète  si  distingué  déjà, 
M.  de  Yigny  s'y  montre  un  de  nos  meilleurs  prosateurs,  et  cela  en 
dépit  de  la  nature  de  son  talent  qui  ne  le  portait  pas  à  la  prose, 
comme  on  le  voit  à  certains  articles  de  critique  ou  de  complaisance 
qu'il  avait  insérés  dans  la  Muse  française.  Ce  roman  fit  sa  célébrité 
bien  plus  qn'Eloaqui  lui  est  tant  supérieure.  On  ne  lui  demandait 
plus  que  des  Cinq-Mars,  mieux  compris  de  la  foule.  C'est  votre 
genre,  lui  disait-on.  On  se  gardait  bien  de  lui  demander  des  frères  ou 
des  sœurs  à  Eloa,  et  le  poëte  aristocratique  souffrait  de  voir  préférer 
sa  muse  pédestre  aux  ailes  de  ses  anges.  Aussi  se  hâta-t-il  de  sortir  de 
ces  louanges  banales  qui  le  blessaient  plus  que  les  traits  de  la  criti- 
que, et  il  revint,  nous  l'avons  dit,  à  ses  poëmes.  Mais,  comme  il  ne 
pouvait  plus  retrouver  tout  son  génie  poétique  de  1823,  et  comme, 
d  autre  part,  il  voyait  la  foule  s'éloigner  de  plus  en  plus,  distraite  et 
inintelligente,  de  cette  poésie  mystique,  il  alla  où  se  portait  la  foule. 

U.  Maynard. 


33.  AU  CIEL  on  se  reconnaît;  Lettres  de  consolation  écrites  par  le  R.  P.  Blot,  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  —  1  volume  in- 18  de  176  pages  (1863),  chez  Périsse 
frères,  à  Lyon,  et  chez  Régis  Ruffet  et  Cie,  à  Paris;  —  prix  :  75  c. 

Après  avoir  posé  l'état  de  la  question  et  répondu  à  quelques  otyec- 
tioos  laites  à  sa  doctrine ,  l'auteur  de  cet  excellent  opuscule  essaie  de 
consoler  ceux  qui  restent  sur  cette  terre ,  en  leur  prouvant  que  les 
parents  et  les  amis  se  reconnaissent  dans  le  ciel  et  y  conservent  les 
doux  sentiments  de  la  famille  et  de  l'amitié.  Il  ajoute  que  l'homme  y 
connaît  aussi  les  anges  et  a  avec  eux  d'ineffables  rapports.  Il  en  tire  des 
conclusions  pratiques ,  et  unit  par  une  méditation  du  P.  Coton  sur  la 
béatitude  accidentelle  des  élus.  —  Son  but  principal  est  de  combattre 
trois  erreurs  relatives  aux  sentiments  qu'éprouvent  les  saints  dans  le 
ciel  à  l'égard  de  ceux  qu'ils  ont  aimés  ou  connus.  Des  théologiens, 
surtout  parmi  les  quiétistes  et  les  jansénistes,  ont  osé  dire  qu'on  ne  se 
reconnaît  point  dans  l'autre  monde,  pas  même  dans  le  paradis  ;  de 
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plus,  ils  ont  reproché  comme  une  imperfection  le  vif  désir  que  nous 
éprouvons  ici-bas  de  posséder  un  jour  dans  le  ciel ,  outre  le  Créateur, 
certaines  créatures  tendrement  chéries;  enfin,  ils  ont  voulu  faire 
croire  que  la  perfection  chrétienne ,  plus  encore  la  vie  religieuse, 
tarit  dans  le  cœur  de  l'homme  la  source  de  la  sensibilité,  pour  le 
laisser  sec  et  froid  à  l'égard  des  parents  ou  des  amis.  Telles  sont  les 
erreurs  que  ce  livre  a  pour  objet  dé  réfuter,  en  montrant,  à  la  suite 
des  Pères  et  des  docteurs ,  que  nous  pouvons  à  juste  titre  nourrir  la 
douce  espérance  de  reconnaître  et  d'aimer  encore  après  la  mort  ceux 
que  nous  avons  connus  et  aimés  durant  cette  vie.  —  Ce  petit  livre, 
écrit  en  forme  de  lettres  et  dans  un  style  pur  et  correct,  est  intéres- 
sant ,  et  peut  oflrir  aux  âmes  pieuses  et  aimantes  une  source  abon- 
dante de  .consolations. 

34.  MARTHE  BLONDEL ,  ou  V Ouvrière  de  fabrique ,  étude  populaire,  par 
Mme  Bourdon.  —  1  volume  in-12  de  viu-224  pages  (1863),  chez  Putois- 
Cretté  {Bibliothèque  Saint-Germain );  —  prix  :  1  fr.  50  c. 

Ce  n'est  pas  seulement  une  nouvelle  éminemment  morale,  comme 
Mme  Bourdon  sait  les  écrire,  que  nous  avons  ici  :  c'est  une  étude  des 
mœurs  populaires  de  Tune  de  nos  villes  manufacturières  les  plus 
importantes.  Ce  travail  est  d'autant  plus  méritoire  qu'il  avait  à  s'exer- 
cer sur  un  sujet  bien  ingrat.  Le  peuple  de  Lille  a  une  physionomie 
triste  et  des  moins  pittoresques.  Habitant,  sous  un  ciel  terne ,  un  sol 
humide,  vivant  dans  des  caves  ou  dans  des  réduits  où  le  soleil  ne 
pénètre  pas,  il  se  distingue  par  une  patience  inerte  ;  son  langage ,  son 
costume,  ses  habitudes  sont  l'antipode  de  la  grâce  et  de  toute  poésie. 
L'habitant  de  l'ancienne  capitale  de  la  Flandre  repousse  avec  horreur 
le  nom  de  Flamand  et  y  attache  une  idée  de  mépris  ;  il  n'a  cepen- 
dant rien  de  français  dans  le  caractère,  ou  plutôt  il  a  pris  les  moins 
nobles  qualités  des  deux  nations.  Nous  ne  parlons  ici,  bien  entendu, 
que  de  la  classe  dans  laquelle  Mme  Bourdon  a  pris  ses  acteurs  et 
choisi  son  principal  personnage.  Elle  a  su  combiner  avec  art  le  peu 
de  ressources  que  lui  offrait  ce  champ  aride,  et  en  a  fait  une  peinture 
de  mœurs  d'autant  plus  intéressante  qu'elle  a  créé  un  beau  modèle, 
lequel  n'a  rien  d'invraisemblable.  Seulement ,  puisqu'elle  a  si  bien 
su  retracer  la  couleur  locale,  elle  aurait  dû  l'étendre  jusqu'au  nom  de 
son  héroïne;  nous  croyons  pouvoir  affirmer  qu'aucun  nom  n'est 
moins  usité  que  celui  de  Marthe  parmi  les  filles  du  peuple  lillois.  Le 
peu  d'importance  de  cette  observation  prouve  assez  que  nous  n'en 
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avons  pas  de  sérieuse  à  faire.  Nous  n'avons,  au  contraire,  que  des 
éloges  à  donner.  Les  ouvrages  de  Mme  Bourdon  se  font  toujours  re- 
marquer par  leur  haute  portée  morale.  Celui-ci,  quoique  parlant  peu 
de  religion ,  n'est  pas  moins  empreint  de  l'esprit  chrétien ,  et  ne  se 
fera  peut-être  que  mieux  accepter  de  la  classe  de  lecteurs  à  laquelle  il 
est  destiné. 

35.  CONFÉRENCES  sur  l'oraison  dominicale ,  et  traduction  du  Traité  de  saint 
Cyprien  sur  le  même  sujet,  par  M.  l'abbé  Th.  Pierret,  chanoine  honoraire, 
docteur  en  théologie.  —  1  volume  in-12  de  336  pages  (1863),  chez  V.  Sar- 
lit;  —  prix  :  1  fr.  50  c.  . 

Ce  volume  renferme  quinze  conférences  sur  l'oraison  dominicale  ; 
à  leur  suite  on  trouve  le  traité  de  saint  Cyprien  sur  le  même  sujet,  la 
paraphrase  qu'en  a  donnée  Savonarole ,  et  le  commentaire  que  Ton 
peut  lire  dans  les  Méditations  sur  l'Evangile,  de  Bossuet.  Le  tout 
est  précédé  d'un  avant-propos  qui  fait  connaître  les  circonstances  au 
milieu  desquelles  Notre-Seigneur  a  daigné  nous  laisser  cette  formule 
divine  de  la  prière ,  les  variantes  qu'elle  a  subies ,  son  excellence,  et 
l'usage  que  l'Eglise  en  a  fait  de  tout  temps  dans  sa  liturgie. 

Naturellement,  l'auteur  s'est  approprié  ce  qu'il  a  trouvé  de  plus  re- 
marquable dans  les  ouvrages  qui  ont  traité  ce  point  intéressant  de  la 
doctrine  chrétienne ,  et  Ton  peut  à  juste  titre  regarder  les  discours 
qu'il  a  composés  avec  d'aussi  précieux  matériaux  comme  un  des 
commentaires  les  plus  complets  sur  la  plus  sainte,  la  plus  recomman- 
dée, mais  non  la  mieux  comprise  de  toutes  les  formules  de  prières. 

Quoiqu'il  ait  publié  son  travail  sous  la  forme  de  sermons,  M.  l'abbé 
Pierret  aurait  pu  resserrer  davantage  sa  pensée.  Les  répétitions  de  la 
même  idée  peuvent  convenir  à  un  auditoire  ordinaire,  où  il  faut  que 
le  prédicateur  fasse  la  part  des  gens  distraits  ou  peu  intelligents  ;  mais 
elles  fatiguent  le  lecteur.  C'est,  du  reste,  notre  seul  reproche  ;  car  on 
trouve  dans  ces  conférences  de  l'ordre,  de  la  science  et  de  la  piété. 
Nous  les  recommandons  volontiers  pour  l'utilité  que  tous,  prédica- 
teurs et  fidèles,  peuvent  en  retirer.  A.  Marciial. 

36.  NOUVEAU  COURS  d'histoire  universelle,  à  l'usage  des  pensionnats,  des  sé- 
minaires et  autres  maisons  d'éducation ,  par  M.  J.  Chantrel.  —  G  volumes 
iiH2  de  400  à  500  pages  chacun  (  i  860-1863  ),  chez  Putois-Cretté  ;  —  prix  : 
13  fr.  50  c. 

C'est  assumer  une  grave  responsabilité  que  de  se  faire,  par  les  li- 
vres, par  un  cours  d'histoire  surtout,  le  pédagogue  des  jeunes  gens. 
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On  sait  jusqu'à  quel  point  et  combien  profondément  déteignent  sur 
Pâme  de  l'enfant  les  principes  bons  ou  mauvais  du  maître  :  en  ceci, 
nous  ne  pouvons  croire  à  une  possibilité  de  résultats  médiocres.  Qui 
dira  de  quel  poids  et  de  quelle  autorité  jouissent  à  jamais  dans  la  vie  les 
premières  appréciations  des  faits,  les  premiers  jugements  portés  sur 
les  hommes  et  sur  les  choses?  Or,  ces  premières  appréciations,  ces  pre- 
miers jugements,  c'est  surtout  le  cours  d'histoire  élémentaire  qui  les 
inspire  et  les  inocule  en  quelque  sorte.  Viennent  désormais  les  agita- 
tions de  la  vie,  les  secousses  des  révolutions,  les  distractions  violentes 
des  faits  contemporains,  l'homme  mûr,  le  vieillard  retrouvera  dans 
son  âme,  respectées  et  vivaces,  les  idées  primitives,  les  premières  im- 
pressions, les  traces  profondes  des  livres  de  son  enfance  :  c'est  presque 
l'impérissable  parfum  dont  le  vase  a  été  une  première  fois  imbu. 

M.  Chantrel,  qui  n'est  pas  moins  chrétien  dans  ses  livres  que  dans 
les  luttes  de  sa  polémique,  a  donc  noblement  servi  la  grande  cause  de 
l'éducation  en  publiant  son  nouveau  Cours  et  histoire  universelle. 
Mous  sommes,  pourrait-on  dire ,  au  siècle  des  cours  élémentaires,  et 
leur  nombre,  qui  va  chaque  jour  s'augmentant,  jette  dans  de  cruelles 
perplexités  les  maîtres  et  les  pères  de  famille  chrétiens  qui  ont  leur 
choix  à  faire.  Nous  permettra-t-on  de  signaler  entre  tous  celui  qui 
nous  occupe,  et  de  réclamer  pour  lui,  sinon  une  préférence  ab- 
solue, du  moins  une  flatteuse  et  toute  spéciale  distinction  ? 

M.  Chantrel  a  longtemps  enseigné  l'histoire  :  il  a  donc  l'expérience 
et  la  pratique.  Ses  études  variées,  son  érudition,  ses  aptitudes  prodi- 
gieuses et  diverses  ne  sont  aujourd'hui  un  secret  pour  personne. 
Enfin,  ses  volumes  ont  successivement  été  mis  à  l'épreuve  :  le  sixième 
et  dernier,  qu'on  attendait  avec  impatience,  vient  de  paraître,  il  ne 
fera  pas  disparate  avec  ses  aînés. 

L'histoire  n'est  pour  M.  Chantrel  que  l'étude  d\i  gouvernement  de 
la  Providence;  il  n'y  voit  que  trois  dates  :  la  Création,  la  Chute,  la 
Rédemption  :  la  chute  de  l'homme  et  la  mort  de  Notre  -  Seigneur 
Jésus-Christ  en  sont  les  deux  grands  versants.  L'histoire  ancienne  est 
une  préparation  évangélique,  l'histoire  moderne  est  la  conséquence 
de  la  venue  du  Messie.  Ce  n'est  plus  ici  cette  fastueuse  philoso- 
phie de  V histoire  dont  on  a  tant  abusé  de  nos  jours  ;  c'est  celle  qui 
a  inspiré  saint  Augustin  et  Bossuet,  celle  qui  est  si  énergiquement  éta- 
blie et  résumée  par  ces  deux  mots  de  la  liturgie  catholique  :  Propter 
magnam  gloriam  tuam ,  —  propter  nostram  salutem,  que,  pour  le 
dire  en  passant,  M.  Chantrel  attribue  à  tort,  et  deux  fois,  au  symbole 
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de  Nicée ,  attendu  que  l'un  seulement  est  du  symbole  et  l'autre  du 
Gloria.  Voilà  pour  l'esprit  de  l'ouvrage  :  en  voici  le  plan  et  la 
forme. 

Se  contentant  d'indiquer  les  deux  grandes  vues  de  l'histoire  uni- 
verselle, —  préparation  quarante  fois  séculaire  du  grand  événement 
qui  domine  tous  les  autres,  action  exercée  sur  le  monde  par  son  ac- 
complissement, —  M.  Chantrel  suit  pour  le  reste  les  divisions  géné- 
ralement adoptées  dans  l'enseignement  :  histoire  ancienne,  histoire 
du  moyen  âge,  histoire  moderne.  L'histoire  ancienne  a  quatre  divi- 
sions principales  :  Les  temps  primitifs,  les  premiers  empires,  la 
Grèce  (t.  I),  et  Rome  (t.  II).  Rome  croule  sous  les  coups  des  Bar- 
bares, un  monde  nouveau  commence,  c'est  l'histoire  du  moyen 
âge  :  un  premier  volume  nous  conduit  jusqu'à  la  mort  de  Charle- 
magne  (t.  III),  un  second  jusqu'à  celle  de  Boniface  VIII  (t.  IV). 
L'histoire  moderne  date  de  la  prise  de  Constantmople  ;  la  première 
partie  s'arrête  à  la  mort  de  Charles-Quint  (t.  V),  la  seconde  à  l'époque 
contemporaine  (t.  VI).  —  L'éditeur  joint  ces  mots  solennels  à  toutes 
ses  annonces  :  Ouvrage  entièrement  terminé  :  M.  Chantrel  aurait-il 
renoncé  à  publier,  comme  compléments  de  son  Cours,  les  indispen- 
sables volumes  consacrés  à  Y  Histoire  sainte  et  à  V  Histoire  de  l'Eglise  ? 
Ne  nous  dira-l-il  rien  non  plus  de  spécial  sur  la  littérature,  les  sciences 
et  les  arts  des  grandes  époques  historiques?  En  dépit  du  discrédit 
qui  s'attache  aux  ouvrages  élémentaires  trop  volumineux,  nous  le  re- 
gretterions. 

M.  Chantrel ,  sachant  avec  quelle  parcimonie  on  mesure  le  temps  à 
l'étude  de  l'histoire  dans  les  maisons  d'éducation ,  n'a  pas  voulu 
que  son  Cours  fût  trop  long.  Il  n'a  pas  voulu  non  plus  qu'il  fût  trop 
abrégé;  car  rien  n'inspire  à  l'enfant  le  dégoût  et  à  la  fois  l'épouvante, 
comme  cette  bizarre  mosaïque  de  chiffres  et  de  majuscules ,  cette 
interminable  série  de  dates  et  de  noms  propres  dont  les  pages  de  cer- 
tains classiques  sont  entaillées.  —  Il  n'y  a  pas  ici  de  discussions,  ni  de 
longs  raisonnements  :  on  combat  au  passage  les  préjugés  et  les  er- 
reurs, et  généralement  quelques  paroles  dignes  et  brèves  ont  raison 
du  persiflage  de  la  philosophie.  L'auteur  n'a  pas  un  instant  perdu  de 
Tue  que  l'ordre,  la  clarté  et  la  simplicité  sont  des  qualités  essentielles 
dans  un  ouvrage  didactique  :  il  n'a  pas  oublié  non  plus  que  c'est  par 
les  détails  que  l'on  intéresse,  et,  malgré  le  peu  d'étendue  du  cadre 
dans  lequel  il  a  dû  se  renfermer,  il  en  a  donné  de  suffisants  sur  les 
bits  et  les  personnages  les  plus  considérables.  Il  n'a  pas  eu  peur  du 
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surnaturel,  tout  au  contraire;  il  Ta  montré  partout,  et  surtout  dans 
ses  récits. 

Nous  le  louons  avec  effusion  de  s'être  appliqué  à  mettre  enfin  à  leur 
vraie  place  les  vertus  païennes ,  les  héros  païens,  qui  ont  été  si  aveu- 
glément, et,  parfois,  disons-le,  si  désastreusement  vantés  par  les  au- 
teurs chrétiens  :  on  sait  aujourd'hui  où  nous  a  conduits  l'admiration  des 
vertus  antiques  et  du  patriotisme  grec  et  romain.  D'autres  spectacles 
étaient  nécessaires  à  notre  temps  surtout.  Ces  spectacles ,  le  moyen 
âge  les  a  fournis  surabondamment,  car  nulle  période  historique  n'est 
plus  riche  en  grands  types  chrétiens.  Il  faut  voir  avec  quel  bonheur 
l'auteur  rend  à  cette  époque  maltraitée  son  importance  et  sa  grandeur, 
avec  quelle  évidence  il  fait  ressortir  le  côté  poétique  et  noble  de  la  vie 
féodale,  et  par-dessus  tout  les  glorieux  efforts  de  la  papauté  en  faveur 
de  la  civilisation  chrétienne,  de  la  liberté  des  peuples  et  de  l'affran- 
chissement des  âmes. 

Malgré  la  hauteur  habituelle  de  ses  vues,  M.  Chantrel  est  toujours 
fidèle  à  s'abstenir  de  considérations  philosophiques  ;  il  a  travaillé 
pour  de  jeunes  intelligences,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  l'ait  jamais 
oublié  ;  son  style ,  constamment  simple  et  pur,  n'a  rien  qui  le  mette 
au-dessus  de  la  portée  des  enfants  eux-mêmes. 

Des  tables  spéciales  indiquent  la  concordance  entre  les  matières  trai- 
tées dans  l'ouvrage  et  les  programmes  officiels.      J.-J.  Jeanmaire. 

37.  DÉLASSEMENTS  DRAMATIQUES  de  l'enfance,  par  M.  Moreau,  profes- 
seur de  rhétorique  au  petit  séminaire  de  Montlieu.  —  1  volume  in-12  de 
382  pages  (  1862),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon,  et  chez  Régis  Ruflet  et  Cie, 
à  Paris  ;  —  prix  :  2  fr. 

Cinq  petites  pièces  composent  ce  recueil  :  d'abord  le  Retour  du 
croisé,  drame  dont  le  sujet  est  émouvant,  particulièrement  une  belle 
scène  (p.  21  et  suivantes)  entre  un  chevalier  qui,  au  retour  de  la  terre 
sainte,  ne  retrouve  plus  chez  lui  que  des  ruines,  et  son  fils  échappé 
seul  au  carnage  de  sa  famille,  et  qu'il  ne  reconnaît  pas.  Quoique  élevé 
parmi  des  criminels  et  ignorant  son  origine,  cet  enfant  a  les  plus 
nobles  instincts  et  des  principes  qui  en  font  le  modèle  de  tout  jeune 
homme  chrétien.  Le  reste  de  la  pièce  est  assez  faible.  L'entrevue  du 
meurtrier  avec  celui  qu'il  a  privé  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  au- 
rait dû  être  autrement  dramatique  ;  quand  le  criminel,  pressé  par  le 
remords,  s'avoue  coupable,  c'est  en  se  traînant  à  genoux  et  le  front 
dans  la  poussière  qu'il  devrait  crier  grâce,  et  non  en  tendant  sa  main 
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souillée  à  celui  qu'il  a  si  horriblement  offensé.  C'était  à  celui-ci,  hé- 
roïque chrétien ,  à  lui  offrir  la  sienne  en  signe  de  pardon ,  mais  non 
point  sans  de  violents  combats. 

La  Maison  des  champs  est  une  bluette  assez  plaisante  qui  amusera  ; 
c'est  tout  ce  qu'il  faut  lui  demander,  car  sa  moralité  laisse  beau- 
coup à  désirer.  M.  Dorfeuil,  père  de  famille,  veut  acheter  une  maison 
de  campagne,  qu'un  joueur  ruiné  est  forcé  de  vendre  pour  payer  ses 
dettes;  mais  l'amateur  a  pour  concurrent  <r  un  mylord  anglais 
«  (p.  89  )  »  disposé  à  mettre  F  enchère  sur  la  propriété  qu'il  convoite 
également.  Dans  le  but  d'éloigner  ce  concurrent  importun,  M.  Dor- 
feuiJ  et  le  notaire  s'entendent  pour  déprécier  cette  propriété,  à  laquelle 
ils  prêtent  toutes  sortes  d'inconvénients.  A  les  entendre ,  elle  est  ex- 
posée aux  ouragans,  aux  inondations ,  et ,  ce  qui  est  pk  encore,  à  des 
visites  de  revenants,  etc.  Ces  allégations,  loin  de  repousser  mylord, 
qui  a  le  spleen  et  recherche  les  émotions  violentes,  sont,  au  contraire, 
ce  qui  le  charme  et  lui  fait  doubler,  tripler  la  mise  à  prix  et  au  delà, 
de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  lutter  contre  une  volonté  aussi  te- 
nace, quand  survient  le  vendeur,  lequel,  n'étant  pas  au  courant  du  - 
complot,  soutient  énergiquement  qu'on  a  calomnié  sa  maison,  la  plus 
paisible  retraite  du  monde,  ou  l'on  dort  parfaitement  tranquille. 
L'Anglais,  dont  ce  n'était  pas  le  compte,  bat  alors  en  retraite  ;  et  ses 
antagonistes,  dont  le  caractère  est  si  peu  digne  d'un  père  de  famille 
et  d'un  fonctionnaire  public,  demeurent  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille. 

U Héritage  de  V oncle  Branchée  serait  irréprochable  si  l'on  n'y  » 
rencontrait  certaines  locutions  qu'on  est  étonné  de  trouver  sous  la. 
plume  d'un  professeur  de  rhétorique  ;  celle-ci,  par  exemple  :  <*  C'est  r 
«  ici  que  reste  monsieur  (pp.  171-175)?  »  L'intrigue  est  bien  con- 
duite, mais  le  tout  est  assez  trivial,  et  plus  propre  à  réussir  dans  un 
patronage  que  sur  le  théâtre  d'une  institution  distinguée.  — V Orange 
donne  plus  que  son  titre  ne  semble  promettre  :  ce  n'est  point  une 
banalité.  —  Louis  XI  à  Pironne  est  imité  de  Quentin  Lurward 
de  Valter  Scott.  —  En  général ,  le  style  de  ce  recueil  pourrait  être 
plus  soigné  ;  mais  la  critique  se  trouve  désarmée  en  considérant  qu'il.; 
n  ad  autre  prétention  que  de  fournir  aux  délassements  de  r  enfance. 

J.  Maillot. 

&  DICTIONNAIRE  INFERNAL,  Répertoire  universel  des  êtres,  des  person- 
nages, des  livres,  des  faits  et  des  choses  qui  tiennent  aux  esprits,  aux  démons, 
«a?  sorciers,  au  commerce  de  Yenfer,  aux  divinations,  aux  maléfices,  à  la  cabale 
xxix.  8 
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et  aux  autres  sciences  oocuttes,  aw  prodiges,  aux  impostures,  aux  superstitions 
diverses  et  aux  pronostics,  aux  f&its  actuels  du  spiritisme,  et  généralement  à 
toutes  les  fausses  croyances  merveilleuses,  surprenantes,  mystérieuses  et  surnatu- 
relles, par  M.  J.  Collin  de  Plancy; — 6e  édition,  augmentée  de  800  articles  nou- 
veaux et  illustrée  de  580  gravures,  parmi  lesquelles  les  portraits  de  72  démons, 
-dessinés  par  M.  L.  Breton  ,  d'après  les  documents  formels.  —  i  volume  grand 
Wr&o  d&724  pages  à.  1  colonnes  (  1863.) ,  chez  Henri  Pion;  —  prix  :  12  h\ 

Voilà,  certes»  un  titre  qui  sent  le  soufre  et  qui  ne  semble  rien  prx>- 
mette  de  bien  consolant!  Mons-nora  voir  enseignée  ici  la  magie 
nj&ire,  dévoiler  les  formulbs. d'invocation  et  d/évoeaiinn  diabolique  y 
révéler  les  seerctedès  sortilèges?'  Assisterons-nous  au*  scènes,  terri- 
fiantes ou  comiques  des  sorcières  et  des  esprits  frappeurs!?  Enten- 
drons-nous les  hurlements'  da  sabbatv  les  cris  des  licornes  fatidiques-, 
les*  sifflements  des  dragons?  Que  lé  lecteur  chrétien;  a&  rassure  : 
quoique  ce  vaste  répertoire  soit  rempli  d  enchanteurs  v  de  devine,,  de, 
fées ,  de  coquins ,  de  magnétiseurs  et  de  spirites*  ou  peut  le  parcourir 
en  pleine  sécurité  il  a  été  composé  pj [m  au  J,  trt^wUcment 
catholique,  et  il  porte,  en  outrev  L'approbation  d'un  vénérable  évéque» 
—  En  vérité,  i\>  ne  fallait  lien  moins  pour  empêcher  la  main  de 
trembler  en  ouvrant  cette  encyclopédie  infernale,,  en.  descendant  au 
fond  de  ces  horribles  mystères  de  l'esprit  de  mensonge.  Mais ,  l'écri- 
vain, doué  d'un  tact  délicat  et  d'une  prudence  toute  chrétienne,  fait 
la  juste  part  de.  la  vérité  et  de  l'erreur.  Il  présente  d'abord  ce  que. 
l'Eglise  enseigne  sur  les  anges  de  ténèbres  -r  puis  il  expose  ce  que  la 
tradition  nous  apprend,  ce  que  l'histoire  a  recueilli,  ce  que  la  science 
conjecture  au  sujet  des  apparitions  surnaturelles  et  dés  phénomènes 
merveilleux.  À  côté  des  voies  sûres  s'étendent  les  innombrables  laby- 
rinthes des  préjugés  et  des  imaginations  populaires.  L'érudit  et  sa- 
gace  auteur  a  tiré  des  gothiques  manuscrits,  des- lourde  in-folio  et  des, 
mémoires  particuliers  une  masse  vraiment  prodigieuse  de  documente 
pleins  d'intérêt.  Us  nous  font  voir  combien  se  sont  multipliées  les 
formes,  de  la  sottise  humaine;  etr  eu  même  tempfl>  avec  quelle  infa- 
tigable énergie  l'Eglise*  s  est  toujours  opposée  aux  folles  terreurs  et 
aux  dangereuses  pratiques.  Depuis,  les  criminelles,  observances  des 
manichéens  jusqu'aux  médiums,  et  aux  tables  tournantes ,  la  religion, 
a  eu  bien  de  coupable*  supenstitiotts  àb  combattre ,  bien»  de  fatales 
hallucinations  à  guérir  :  magiciens,  astrologues,  sorciers,  bohémiens, 
tireuses  de  cartes,  chiromanciens,  magnétiseurs,  nécromanciens,  que 
d'aventuriers  ou  de  scélérats,  ayant  une.  fâcheuse  influence  sur  la 
raison  publique.,,  elle  a  du  signaler.,.,  attaquer,,  ruiner.  Hélas  !  ce  n'est 
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pas  seulement  dans  k&  sociétés  païennes  que  les  manœuvres  souter- 
raines et  ténébreuses  ont  eu  un  honteux  crédit  Combien  le  siècle  der- 
nier et  le  siècle  présent  n'ont-ils  pas  été  le  jouet  de  gens  qui  se  préten- 
dent en  communication  avec  l'empire  des  enfère  1  M.  Collin  de  Plancy, 
qui coBUûît  à jnerveille  tous  les  méandres  du  monde  de  Satan,  a  relevé 
avec  esprit  Les  faits  les  plus  condamnables  au  les  plus  extravagants.  Il 
a  aussi  étudié  le  rôle  de  l'imagination,  dont  la  philosophie  chrétienne 
a  si  soigneusement  analysé  les  effets.  Ces  fées,  ces  lutins,. ces  follets,, 
ces  joyeux,  esprits  de-  la  nuit  ou  ces  sinistres-  lémures,  ces  féroces 
vampires  et  ces  sanglants  fantômes,,  fruits  des  songes  légers  ou  des  lu- 
gubres cauchemars-,  sont  désormais  fixés- par  une  plume  délicate  et  par 
un  spirituel  burin.  Rien  n'a  été  oublié ,  ni  les  plus  vaporeuses  visions 
de  la  froide  Norvège  9  ni  les  rêves  les  plus  fantastiques  de  la  brûlante . 
Arabie  ;  mais^  tout  n'est  pas  chimère  et  mirage  dans  ce  royaume  de 
l'impalpable.  Avec  une  rare  élévation  morale,  avec  une  sagesse  reli- 
gieuse, M..  Collinde  Plancy  fait  toucher  du  doigt,  dans  plus  d'une 
triste  légende,  et  la  mauvaise  foi,  et  les  perfides  intentions,  et  les  dé- 
testables pratiques.  Ce  n'est  pas  pourtant  qu'il  ne  sache  rire  au 
besoin  :  il  y  a,,  dans  son  livre,  un  monde  d'anecdotes  fort  divertis- 
santes et  de  traits  ingénieusement  gais.  Cela,  repose  un  peu  l'esprit 
effrayé  de  la  méchanceté,  de  la  faiblesse. et  de  la  bêtise  humaines. 

Au  reste ,  il  est  bon  de  le  savoir,  le.  Dictionnaire  infernal  n'a  pas 
toujours  été  également  sûr,  également  autorisé.  Dans  les  deux  pre- 
mières éditions,  parues  en  1818  et  en  1825,  l'auteur,  en  essayant  de 
discréditer  l'imposture,  s'était,  comme  il  le  confesse  lui-même,  laissé 
éblouir  par  les  fausses  lueurs  d'une  philosophie  orgueilleuse  et  su- 
perficielle. Mais*  depuis  plus  de  vingt  ans  qu'il  a  eu  l'insigne  bon- 
heur de  revenir  à  la  véritable  lumière  (Voir  p..  97  de  notre  t.  I), 
il  n'a  cessé  de  soutenir ,  selon  ses  forces,  par  une  suite  non  inter- 
rompue d'efforts.et  de  travaux,  la  saine  doctrine  de  l'Eglise,  reprenant 
ses  anciens  ouvrages ,  les  corrigeant ,  se.  blâmant  souvent  lui-même 
avec  une  noble  humilité  et  une  franchise  sans  réserve.  Il  a  donc 
entièrement  refondu  sou  Dictionnaire  infernal,  comme  il  a  fait 
pour  les  autres  écrit*  de  la  première  période  de. sa  vie,  «  en  recon- 
«  naissant  que  les  superstitions^  les  folles  croyances  „  les  sciences 
«  et  les  pratiques  ocultes,  insurrections  plus  ou  moins  tacites  contre 
«  la  religion,  ne  sont  venues  que  des  déserteurs  de  la  foi ,  ou  par 
«  l'hérésie,  ou  par  Te  schisme,  ou  par  des  voies  moins  déterminées 
«  (p.  vu).  »  Cette  sincère  soumission  lui  a  porté  bonheur  ;  ajoutant 
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à  ses  anciens  labeurs  quarante  années  de  nouvelles  et  persévérantes 
études,  il  a  pu  faire  une  œuvre  solide,  sérieuse,  digne  de  l'attention 
publique. 

Nous  devons,  cependant,  présenter  une  observation  à  l'honorable 
auteur,  et  lui  demander  une  rectification  pour  sa  septième  édition  , 
qui  ne  saurait  manquer  d'être  prochaine.  C'est  au  sujet  de  Maie- 
branche.  «  On  dit,  lisons-nous  dans  le  Dictionnaire  infernal  (p.  437, 
ce  article  Malebranche) ,  qu'en  un  certain  temps  il  n'osait  pas  se  mou- 
ce  cher,  parce  qu'il  était  persuadé  qu'il  lui  pendait  un  gigot  de  mou- 
ce  ton  au  bout  du  nez.  On  ne  le  guérit  de  cette  hallucination  qu'en 
«  faisant  semblant  de  couper  le  gigot  avec  un  rasoir  :  c'est  du  moins 
«  ce  qui  a  été  raconté.  »  Cette  singulière  accusation  devrait  être 
mieux  caractérisée.  Quant  à  nous,  nous  avons  lieu  de  croire  qu'elle 
vient  de  ce  pauvre  abbé  Faydit ,  adversaire  acharné  de  Malebranche 
comme  de  Fénelon,  et  emprisonné  à  Saint-Lazare  par  ordonnance  de 
Louis  XIV.  —  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  fait  particulier,  nous  n'avons, 
d'ailleurs,  qu'à  reconnaître  le  mérite  des  immenses  recherches  exi- 
gées par  un  tel  ouvrage.  On  y  a  joint  de  nombreuses  vignettes  qui , 
le  plus  souvent ,  sont  de  piquantes  caricatures  des  chimères  enfantées 
par  l'esprit  en  délire.  Jadis ,  on  aimait  à  donner  aux  enfants  des 
contes  de  fées,  charmant  écho  de  l'antique  mythologie  celtique; 
malheureusement,  ces  fables  étaient  parfois  capables  de  troubler  la 
raison  naissante  de  l'enfant ,  et  de  peupler  sa  frêle  imagination  d'i- 
dées incohérentes  et  malsaines ,  d'autant  plus  que  tous  ces  récits  ne 
se  distinguaient  pas  par  une  haute  moralité.  M.  Collin  de  Plancy  a 
un  point  de  vue  supérieur  :  en  recueillant,  à  travers  tous  les  âges  et 
tous  les  pays,  les  figures  qui  bouleversent  l'imagination  populaire  et 
les  faits  que  se  sont  légués  les  générations,  il  prémunit  l'esprit  contre 
les  fausses  idées  et  les  vaines  croyances,  et  il  trace,  en  quelque  sorte, 
l'histoire  morale  de  tout  un  côté  de  l'âme  humaine.  Par  là  même ,  il 
raffermit  les  esprits  peureux  et  superstitieux,  —   toujours  plus 
nombreux  qu'on  ne  le  suppose  généralement ,  —  contre  tout  ce  qui 
n'est  pas  le  mal,  et  il  leur  apprend  à  ne  redouter  que  les  seuls  ju- 
gements de  Dieu.  A  tous  égards,  cet  ouvragé  mérite  donc  de  fixer  la 
sérieuse  attention  de  nos  lecteurs  :  ils  y  trouveront  profit  et  amu- 
sement. E.-A.  Blampignon. 

39.  L'ENFANT  de  la  Providence,  par  M.  A.  Devoille.  —  i  volume  in-12  de 
374  pages  (  1802  ),  chez  J.  Vermot;  —  prix  2  fr. 

Bien  que  le  personnage  principal  de  ce  livre  offre  un  de  ces  types 
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dont  on  a  usé  et  abusé,  —  un  petit  ramoneur  gagnant  péniblement 
sa  vie  et  traTaîllant  pour  sa  famille,  —  l'auteur  a  su  y  mettre  un  in- 
térêt qui  se  soutient  et  va  croissant.  Les  terribles  scènes  de  la  révolu- 
tion française  auxquelles  le  héros  se  trouve  mêlé,  et  qui  lui  offrent 
l'occasion  de  pratiquer  plusieurs  actes  de  dévouement,  est  une  mine 
féconde  de  situations  dramatiques,  où  Ton  trouvera  encore  de  quoi 
défrayer  plus  d'un  roman  et  plus  d'un  drame  plein  d'émotions.  — 
Malgré  son  honnête  nature  et  son  éducation  solidement  chrétienne,  le 
petit  Savoyard  est  sur  le  point  de  se  laisser  entraîner  par  le  mauvais 
exemple,  quand  une  rencontre  providentielle  le  ramène  et  le  fixe  dans 
la  bonne  voie.  Hélas  !  tous  ses  compatriotes  n'ont  pas  le  même  bon- 
heur. En  regard  du  Savoyard  honnête  et  pieux  qui,  par  le  travail  et 
les  privations,  se  fraye  un  chemin  honorable  dans  le  monde,  l'auteur 
nous  montre  la  dégradation  de  ceux  qui,  partis  du  même  point,  mais 
livrés  à  eux-mêmes  et  à  des  influences  pernicieuses,  tombent  dans  le 
ïice  et  font  la  plus  déplorable  fin.  —  Tout  est  chrétien,  moral,  édi- 
fiant, tout  enfin  est  une  excellente  leçon  d'un  bout  à  l'autre  de  ce 
livre,  qui  n'en  est  pas  moins  amusant  pour  cela,  et  qui,  malgré  un 
peu  de  prolixité  dans  les  détails  et  la  vulgarité  apparente  du  sujet,  in- 
téresse assez  pour  qu'on  ne  soit  pas  tenté  d'en  omettre  une  seule 
ligne. 

40.  ÉTUDES  sur  la  Russie  et  le  nord  de  l'Europe.  —  Récits  et  souvenirs ,  par 
M.  Lcouzon  Leduc.  —  1  volume  in-12  de  472  pages  (sans  millésime),  chez 
Amyot;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Ken  jeune  encore ,  M.  Léouzon  Leduc  avait  voyagé  dans  diverses 
contrées  du  Nord ,  dont  il  étudia  l'histoire  et  les  langues.  De  là  plu- 
sieurs publications  qui  furent  ses  débuts  dans  les  lettres,  et  attirèrent 
sur  lui  une  spéciale  notoriété.  Aussi,  en  1848,  reçut-il  la  mission  d'al- 
ler chercher  en  Finlande  le  porphyre  destiné  au  tombeau  de  Napoléon 
dans  l'église  des  Invalides.  Ce  volume  est  à  la  fois  le  récit  et  le  fruit 
littéraire  de  ce  voyage.  Naturellement,  il  débute  par  quelques  pièces 
traduites  des  poètes  du  Nord,  dans  lesquelles  la  mémoire  de  l'empe- 
reur prend  une  grandeur  épique  et  légendaire.  Viennent  ensuite  des 
pages  d'une  tout  autre  nature  sur  le  recrutement  de  l'armée  russe,  une 
nouvelle  dont  l'héroïne  est  l'esclave  moscovite ,  et  enfin  des  légendes 
finlandaises,  pièces  de  poésie  et  de  mœurs. — Mais  la  partie  la  plus  cu- 
rieuse et  la  plus  intéressante  du  volume,  c'est  la  description  oul'inven- 
taire  des  manuscrits  français  conservés  à  la  bibliothèque  impériale  de 
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fiainMPSteribourg.  Ces  manuscrits,  dispersés  après  le  piHage  delaBas- 
tille  et  le  sac  de  l'abbaye  SamVGenriàin  des  Très,  où  étaient  déposées 
nos  archives  nationales,  furent  recueillis  par  un  nomme  Diibpow&'i, 
-agerrt  de  la  Bussie  à  ÏViris,  puis  adheîtés  par  Tempéreur  Alexandre  et 
déposés  dans  une  siffle  particulière  de  la  bibliothèque  impériale,  qu'ils 
occupent  encore  aujourd'hui.  Manuscrits  historiques,  manuscrits  dï- 
"plomatiques ,  manuscrits  spéciaux ,  tous  ôrtt  une  grande  valeur  porur 
4iotre  histoire.  Parmi  les  manuscrits  spéciaux  doivent  être  rangés  les 
manuscrits  de  Voltaire,  acquis,  comme  on  sait,  par  Catherine  II  avec 
sa  bibliothèque,  aussi  médiocre  quarit  aux  vdlumes  qui  la  composait 
'que  quant  aux  notes  dont  les  marges  sont  quelquefois  couvertes.  Une 
première  catégorie  de  ces  manuscrits  comprend  les  pièces  relatives  à 
l'histoire  de  Pierre  le  Grand,  qui  montrent  avec  quelle  légèreté  Voltaire 
a  compose  ce  livre*;  une  seconde  enfbrasse  un  grand  nombre  d'ou- 
•^vrages  et  de  projets  de  composition  publiés  ou  inédits ,  dont  les  uns 
pourraient  servir  à  une  nouvelle  édition  de  Voltaire,  et  dont  les  au- 
tres, sorte  de  sottisier  dbscène,  sont  le  déversoir  de'toutes  les  ordures 
qui  s'entassaient,  de  plus  en  pflus  abondantes  et  fétides,  dans  cette  âme 
de  vieillard  cynique  ,  et  dont  il  n'avait  pu  se  décharger  môme  dans 
la  Pitceliel  Moins  sale,  mais  non  moins  itifamairte,  est  une  série  de 
lettres  inédites  adressées  aux  lieutenants  de  police  de  l'époque  et  saisies 
à  la  Bastille.  De  là  un  curieux  chapitre  :  Voltaire  et  la  police!  Yol- 
taire  invoquant  l'arhitraire  dont  il  se  prétendait  l'ennemi  et  la  victkne, 
et  l'invoquant  toujours  avec  succès  contre  des  éditeurs  qu'il  a  dupés, 
des  contrefacteurs  qu'il  a  provoqués ,  des  critiques  par  lesquels  il  se 
dit  insulté,  des  censeurs  dont  l'arrêt  l'épouvante ,  des  comédiens  dont 
les  -caprices  Pirriteirt",  merftant ,  calomniant ,  dénonçant ,  et  faisant  de 
'sa  cause,  partons  ces  moyens  honnêtes,  la  cause  de  la  vertu,  du  droit 
et  de  l'humanité!  Oui,  curieux  dhapître,  d'où  l'on  peut  voir  ce  que  se- 
rait une  histoire  de  Voltaire,  composée  arec  les  mémoires  authentiques 
et  secrets  que  la  complicité  d'un  siècle  impie  et  corrompu  a  dérobés 
si  soigneusement  à  la  connaissance  de  la  postérité!     U.  Maynard. 

M.  HISTOIflE  DE  >LÂ  «ÉVOLUTION  DE  18&8,  par  M.  Garwiek-Pagés.  — 
Tome  Vttl.  ~  Gouvernement  $nmaoire.  •—  i  'volume  ia-8"  de  464  >poges 
(  1862:) ,  chez  Pagaerre$  —  ,prix  :  6  fr. 

Ce  volume  complète  Touvrage  de  M.  Garaier-Pagès.  Tfous  avons 
rendu  compte,  à  deux  reprises,  des  premiers  tomes  ;  nos  lecteurs  con- 
naissent donc  notre  pensée  sur  l'auteur  el  sur  le  livre.  Le  volume 
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actuel  présente  un  peu  moins  ^intérêt  que  ©eux  qui  l'ont  f  recédé  ; 
cela  lient  à  la  nature  des  événements.  Nous  dirons  même  que  l'histo- 
rien, au  lieu  de  se  maintenir  à  une  certaine  élévation  de  conception 
et  d'idées.,  ainsi  que  dans. les  premières  .parties  de  son  oeuvre,  est 
descendu  deiplusteurs  degrés,  en  substituant  quelque  fias  la  polémique 
à  l'histoire.  Lorsqu'il  consacre  un  long  espace  de  ce  volume  à  «enre- 
gistrer toutes  les  adhésions  que  reçut  le  gouvernement  républicain 
lois  de  son  inauguration  ;  lorsqu'il  énumàre  les  protestations  des  uns, 
les  articles  de  journaux  des  autues,  eMout  ee  qui  semblait  présenter 
le  caractère  d'un  assentiment  plein  d'énergie,  il  croît  faire  quelque 
chose  de  piquant  .et  de  neuf,  en  opposant  le  passé  au  présent  de , 
plusieurs  hommes  d'Etat  ou  d'un  grand  nombre  d'écrivains,  /mais  .il 
est  évident  que  cette  longue  «nomenclature  d'adhésions,  de  profes- 
sions de  foi  et  de  manifestes,  ai  elle  contrarie  atyourd'hui  beau- 
coup d'adversaires  .politiques ,  n*a  pas  'et  ne  saurait  avoir  la  gravité 
qu'en -doit  attendre  d'un  ouvrage  sérieusement  commencé.  C'est,  si 
Tan  veut,  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  une  attaque  de  bonne 
guerre,  ce  n'est  pas  de  l'histoire. 

M.  Garnier-Pagès  est  mieux  inspire  lorsqu'il  décrit  les  excès  et  les 
attentats  presque  sauvages  qui  ternirent,  dans  plusieurs  départements, 
la  caœe  qui  avait  triomphé  le  24  février  à  Paris.  La  sanglante  insur- 
rection de  Rouen,  les  Iroubles  de  Limoges,  sont  racontés  avec  beau- 
coup de  détails,  qui  serviront  un  jour  à  ceux  qui,  placés  à  un  point 
de  vue  plus  dégagé  des  entraves  de  la  passion.,  écriront  les  anndles 
du  nx*  siècle.  —  Le  Ttilnme  se  termine  par  l'inauguration  de  l'As- 
semblée constituante,  qui  prit, le  4  mai  1848,  la  direction  des  affaires, 
à  la  place  de  ce  gouvernement  dont  le  livre  de  M.  Garnier-Pagès 
glorifie  presque  tcnqjouTS  les  intentions  et  les  actes.  Nous  n'avons  pas 
à  le  survie  sur  ce  <tevrain  qui  nous  fournirait  trop  d'éléments  de  réfu- 
tation et  de  antique;  contraints  de  noue  renfermer  dans  le  cadre <que 
nous  trace  >la  loi,  nous  nous  bornons  à  refuser  énergiquement  notre 
adbéâaa  à  la  plupart  des  conclusions  et  des  jugements  de  Fauteur, 
tout  en  nous  plaisant  à  rendre  justice  à  son  honnêteté  consciencieuse, 
&  la  sincérité  de  ses  convictions,  à  la  générosité  de  ses  sympathies 
Jusqu'elles  s'attachent,  non  aux  doctrines,  mais  aux  hommes  de  bonne 
foi  et  aux  gens  de  cœur,  au  nombre  «desquels  nous  rangeons  M.  Gav- 
nier-Pagès,  tout  en  le  combattant  Abédée  Gaboubd. 

tt.  HISTOIRE  de  M.  Tuarin  et  du  rétablissement  du  catholicisme  à  Genève, 
par  M.  l'abbé  F.  Martin,  missionnaire  apostolique,  chanoine  honoraire  de 
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Belley,  et  M.  l'abbé  Fleury,  aumônier  du  pensionnat  de  Carouge.  —  2  vo- 
lumes in-8°  de  ivi-408  et  550  pages  plus  4  portrait  (  1862),  chez  Girard  et 
Josserand,  à  Lyon,  et  chez  Tolrà  et  Haton,  à  Paris  ;  —  prix  :  12  fr. 

Voici  une  grande  figure  et  une  grande  page  d'histoire  ecclésias- 
tique. Or,  cette  figure,  peu  l'avaient  contemplée,  nul  ne  l'avait  des- 
sinée encore  ;  cette  page ,  nul  n'avait  pu  la  lire  dans  les  ténèbres  où 
la  tenait  cachée  le  protestantisme  genevois.  Double  attrait,  par  consé- 
quent, dans  ce  livre  :  l'attrait  de  l'inconnu,  l'attrait  du  grand;  double 
intérêt  :  l'intérêt  individuel  et  concentré  d'une  belle  monographie , 
l'intérêt  général ,  universel ,  catholique,  d'une  histoire  qui  n'a  sa 
pareille  que  dans  les  fastes  du  christianisme  primitif.  Et ,  toutefois , 
nous  n'avons  point  ici  deux  livres,  mais  un  seul  :  l'histoire  et  la  mo- 
nographie se  supposent ,  s'appellent,  se  complètent  l'une  et  l'autre , 
et  se  fondent  dans  une  admirable  unité.  Les  trois  siècles  qui  ont  pré- 
cédé M.  Vuarin  le  préparent,  lui  font  sa  place  et  lui  tracent  sa  mis- 
sion. Toutes  ces  ruines  amoncelées  par  l'hérésie,  toutes  ces  assises 
jetées  çà  et  là  dans  l'ombre  par  la  foi ,  attendaient  une  main  puis- 
sante qui  construisît  sur  elles  et  avec  elles  le  nouvel  édifice  du  catho- 
licisme. M.  Vuarin  parait  au  bout  de  ces  trois  siècles,  comme  tout 
grand  homme  au  terme  d'une  vaste  révolution  politique  ou  reli- 
gieuse :  il  démêle  les  éléments  confus  et  en  lutte ,  renvoie  à  la  mort 
ce  qui  doit  mourir,  appelle  à  la  vie  régulière  et  légale  ce  qui  doit 
vivre,  et  élève  le  monument  de  l'avenir.  Tout  ce  qui  a  précédé 

<  M.  Vuarin  n'est  donc  qu'un  fond  sur  lequel  sa  belle  figure  se  dé- 

-  tache  ;  l'histoire,  ici ,  sert  simplement  de  cadre  à  la  monographie. 

Néanmoins,  tout  en  rendant  un  juste  hommage  au  dessin  général 
de  ce  livre,  nous  lui  aurions  préféré  un  autre  plan.  Nous  aurions 
voulu  que  les  trois  grands  chapitres  jetés  brusquement  par  l'auteur 
au  terme  de  la  première  partie  de  sa  biographie,  en  fussent  détachés 
pour  former  l'introduction  générale  du  livre.  Qu'a  voulu,  en  effet,  ra- 

*  conter  M.  l'abbé  Martin  dans  ces  chapitres?  L'histoire  du  catholicisme 
à  Genève  avant  M.'  Vuarin.  Or,  n'est-ce  pas  là  l'introduction  naturelle 
et  du  livre  et  du  héros?  oui ,  l'introduction  de  M.  Vuarin  sur  cette 
scène  qu'il  va  si  merveilleusement  agrandir,  où  il  va  remplir  son 
grand  rôle.  Ainsi,  nous  ne  le  perdrions  pas  de  vue  dans  tout  le  cours 
du  livre;  nous  le  suivrions,  sans  le  laisser  jamais ,  de  sa  naissance  à 
sa  mort  ;  l'intérêt  et  l'unité  y  gagneraient  dans  la  même  proportion. 
Tel  est  le  plan  que  nous  allons  suivre  nous-mêmes  dans  cette  courte 

.analyse. 
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Ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  que  le  catholicisme  ait  été 
tellement  proscrit  à  Genève  par  la  prétendue  réforme,  qu'il  lui  ait 
fallu  attendre  près  de  trois  cents  ans  pour  y  rentrer.  Il  y  est  toujours 
resté  vivant ,  impérissable,  mais  dans  des  sortes  de  catacombes  où  la 
persécution  a  fait  de  vains  efforts  pour  l'étouffer.  Or,  de  ces  cata- 
combes, jusqu'à  ces  derniers  temps,  le  protestantisme  gardait  la  clef, 
et  cette  clef ,  il  ne  la  prêtait  à  aucun  historien  orthodoxe ,  dans  la 
crainte  évidente  qu  en  y  lisant  les  preuves  écrites  de  sa  violence  et  de 
l'héroïque  résistance  des  catholiques ,  on  ne  se  prît  d'horreur  pour  les 
bourreaux  et  d'amour  pour  les  victimes  ;  et  que  de  là,  comme  des  ca- 
tacombes primitives ,  ne  sortit  la  condamnation  de  Terreur  et  le 
triomphe  de  la  vérité.  Cette  clef,  heureusement,  est  tombée  un  jour 
des  mains  imprudentes  de  M.  Cramer ,  auteur  d'un  livre  extrait  des 
actes  du  consistoire  de  Genève ,  et ,  bien  qu'elle  ait  été  aussitôt  sous- 
traite à  la  curiosité  des  catholiques,  M.  Martin  a  eu  le  temps  de  la 
ramasser,  de  s'en  servir,  et  il  nous  livre  le  résultat  de  ses  fouilles 
précieuses,  qu'il  résume  en  quatre  points  :  1°  la  réforme  n'a  été  éta- 
blie à  Genève  que  par  la  violence  ;  2°  elle  n'a  pu,  même  avec  la  vio- 
lence, s'y  implanter  qu'à  l'aide  d'éléments  étrangers  ;  3°  elle  y  a  été 
pendant  un  siècle,  avec  ses  principaux  fauteurs,  de  la  part  de  la  po- 
pulation indigène,  l'objet  de  la  plus  énergique  répulsion;  4°  le  catho- 
licisme ,  subsistant  longtemps  encore  d'une  manière  assez  sensible 
après  la  réforme,  n'a  jamais  été  totalemeut  éteint  à  Genève  (  1. 1 , 
p.  83).  Oui,  l'introduction  violente  de  la  réforme  à  Genève  est  un 
lait  aujourd'hui  acquis  à  l'histoire  ;  oui,  introduite  par  la  violence,  la 
réforme  ne  s'y  soutint  que  par  la  violence  ;  oui ,  étrangers  furent  tous 
ses  premiers  prédicateurs,  étrangers  pendant  trente  ans  ses  ministres, 
étrangers  ses  adeptes,  protestante  tout  faits,  au  nombre  d'au  moins 
treize  mille  sur  une  population  qui  ne  comptait  pas  plus  de  vingt-deux 
nulle  âmes  ;  oui ,  le  vrai  peuple  de  Genève  lutta  tant  qu'il  put  contre 
cette  invasion  politique  et  religieuse  de  la  patrie  ;  oui ,  au  milieu  de 
la  persécution  la  plus  âpre  dans  ses  moyens,  la  plus  obstinée  dans  sa 
durée,  le  catholicisme  subsista  toujours,  et  il  est  facile  d'en  suivre 
la  trace  jusqu'à  la  fin  du  xvui*  siècle.  Comme  ces  fleuves  qui  ren- 
trent sous  terre  pour  en  sortir  à  quelque  distance,  il  semble  dispa- 
raître quelquefois,  mais  il  se  remontre  bientôt,  toujours  pur,  toujours 
nvace.  Parmi  les  catholiques,  les  uns  demeurent  inexorablement 
fidèles  à  leur  foi,  et  considèrent  comme  équivalente  à  une  abjuration 
toute  participation,  même  indirecte  et  lointaine ,  au  culte  protestant  ; 
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les  autres,  tout  en  y  prenant  quelque  part,  en  «éludent  leïplus  qu'ils 
peuvent  les  conséquences  par  certaines  abstentions  ou  certaines  'res- 
trictions; ceux  mêmes  qui,  par  peur,  s'y  conforment,  conservent 
dans  leur  cœur,  avec  le  remords,  une  sympathie  peu  dissimulée  pour 
l'ancienne  religion.  Tin  peu  plus  tard,  au  xvne  siède,  avec  f  afi&ibliE- 
sement  graduel  des  idées  orthodoxes,  coïncide  le  progrès  de  l'im- 
piété et  de  l'immoralité  à  Genève  ;  mais  les  catholiques  y  reparaissent 
bientôt.  Postés  dans  le  voisinage  comme  autant  de  petits  corps  d'in- 
vasion, les  capucins,  les  jésuites,  quelques  bons  prêtres  s'y  introdui- 
sent en  cachette  et  y  font  des  adeptes  à  la  vraie  foi.  Puis,  tout  à  coup, 
en  1679,  Louis  XIV  veut  avoir  un  résident  français  à  Genève,  et  le 
résident,  de  Chauvigny,  veut  y  avoir  une  dhapelle.  Grand  émoi  parmi 
les  protestants ,  grands  efforts  pour  empêcher  que  s'ouvre  chez  eux 
ce  foyer  de  propagande  catholique.  Malgré  eux,  la  chapelle  s'ouvre  et 
reçoit  de  nombreux  fidèles,  non-seulement  étrangers,  mais  indi- 
gènes. Cent  ans  après ,  c'est  le  residetft  de  Turin  qui  veut  avoir  aussi 
*a  chapelle  :  nouvelle  brèdie  à  la  place  forte  de  l'hérésie  ;  l'ennemi 
y  est  décidément  installé.  En  même  temps,  les  remparts  spirituels  du 
calvinisme  tombent  peu  à  peu,  et  la  Rome  protestante  n!e$t  plus  que 
déiste.  Pour  comble,  la  révolution  s'annexe  'Genève  et  y  introduit  la 
Bberté  religieuse  qu'elle  refuse  à  la  France.  C'est  au  début  de  cette 
.-  ère  nouvelle  pour  le  catholicisme  que  se  montre  M.  Yuarin,  pour  la 
diriger  et  la  foire  aboutir  au  triomphe  définitif  de  la  vraie  foi. 

Mais  il  n'était  pas  lui-même  au  début  de  sa  vie  militante.  Après  «es 
études  commencées  au  séminaire  d'Annecy  et  complétées  glorieuse- 
ment en  Sorbonne,  il  s'était  mis,  simjfle  diacre,  au  service  des  ad- 
ministrateurs de  son  diocèse  pendartt  la  terreur,  et,  au  [péril  de  sa  vie, 
avec  un  zèle,  une  présence  d'esprit  admirable ,  il  s'était  fait  leur 
agent ,  leur  courrier,  leur  ambassadeur.  Bientôt  prêtre  et  mission- 
naire,  îl  avait  commencé  son  apostolat,  et ,  demeuré  ferme  à  sen 
poste  pendant  que  la  révolution  déportait  les  prêtres  fidèles,  il  avait 
organisé  des  quêtes  en  faveur  de  ces  confesseurs  de  la  foi.  'Dès  que 
Genève  lui  est  ouverte  par  la  révolution,  fl  y  entre,  s'y  établit  avec 
quelques  compagnons  et  y  dresse  un  autel.  Traqué  de  rue  en  rue,  il 
ne  recule  que  pour  avancer.  On  ne  vit  que  sous  la  tente  ;  l'ardie 
sainte  est  poursuivie  d'étape  en  étape,  mais  elle  ne  -sortira  plus  ic 
Genève.  Le  concordat  de  18W  y  ayant  établi  une  cure ,  M.  Vuarin 
sdlicite  un  local  pour  le  culte  calhofique  :  on  lui  offre  tme  sarte  ée 
cave.  H  répond  que  l'ère  des  catacombes  est  -passée,  et,  à  force  te 


—  116  — 

sollicitations,  de  pressions  exèrôées  sur  elte,  la  Société  économique 
doit  lui  céder  le  temple  de  Saint-Germain.  M.  Lacoste,  premier  curé 
«omwré,  eét  Irïetffôt  abreuve  de  dégoûts  et  donne  «a  démission.  Eh 
1W6,  H,  Vuarin  est  nomme  &  'la  dure<de  Sainft-Germain,  et  aussitôt 
il  se  fit  :  «(Quand  on  est  nommé  curé  de  Genève,  onj  peste  et  on  y 
«  me  art.  »  H  y  restera,  en  effet,  inébrarilable  dans  la  lutte,  et  fl  y 
•mourra,  mais  après  quaranteans  du  plus  glorieux  ministère  pastoral,  €* 
«sevéli,  'loi  aussi,  danssa  victoire.  11  appRque  à  la]défense  de  sa  cause 
lin  jugemerit  ferme,  une  mtëlligence  vive,  une  volonté  énergique, 
:tewrtes  les  qualités  de  l'âme,  en  un  mctt,  servies  par  une  constitution 
robuste  et  imposartte.  'C'est  le  grand  -curé,  comme  les  protestants 
«us-mêmes  rappellent-  et,  en  effet,  nous  ne  croyons  pas  que  les  tro- 
uâtes deirEgffise  offrerft,  à  beaucoup  d'égards,  rien  de  plus  grand  que 
«et  homme.  Ses  défauts  mêmes,  Fâpreté  de  son  caractère,  la  vivacité 
•parfois 'blessante  de  son  esprit, — que  M.  l'abbé  Martin  reconnaît  avec 
-une  franchise  qui  Fhonore  et  donne  autorité  à  ses  récits,  —  étaiertt 
bientôt  corrigés  par  la  plus  liumfble  vertu,  et  tournaient  encore  au  profit 
•eu  bien.  Peu  à  peu  il  arrache  au  protestantisme  tous  les  éléments  de 
la  lie  catholique  :  il  obtient  un  cimetière ,  dos  sœurs  de  charité,  une 
subvetffion  pour  leur  école,  des  secours  pour  ses  pauvres.  En  même 
temps,  il  est  touft  aux  œuvres  pastorales  et  charitables.  Il  opère  d'il- 
lustres conversions.  Mais  voici  que  son  œuvre  est  menacée  avec  l'em- 
plie. Aussitôt  il  part ,  traverse  les'  armées  alliées,  arrive  à  Vesoul 
auprès  du  prince  de  ScTwartzenberg,  dbtierit  de  hii  des  lettres  de 
recommandation,  revient  à  Bâle,  et  fait  reconnaître  par  'les  souverains 
les  droits  de  son  -Eglise.  Mêmes  efforts,  mêmes  voyages,  mêmes  né- 
gociations, mêmes  succès  en  1814  et  en  181  S.  'Ptas  heureux  dans  sa 
dqAomatâe  que  tous  les  plénipotentiaires  de  tienne,  il  sfîprie  en  fa- 
veur des  catholiques  compris  dans  certaines  endaves  que  la  répu- 
Hique  de  Genève  veut  incorporer  à  son  territoire,  en  faveur  de  sa 
paroisse,  et  surtout  cela  on  n'est  pas  revenu,  on  ne  reviendra  jamais. 
Sï  ne  réussît  pas  u  maintenir  sa  paroisse  dans  le  diocèse  de  saint 
françois  deSdles,  si  même,  à  cette  occasion,  11  éprouve  un  moment 
de  désespoir,  bientôt,  réconforté  par  le  comte  de  Maistre,  son  corres- 
pondant, son  ami  et  son  admirateur ,  il  reprend  courage,  se  remet  à 
Tœiivre ,  soutient  le  nouvel  évoque  dans  ses  faiblesses,  lutte  contre 
toutes  les  tracasseries  protestantes  par  la  parole,  parla  plume  ert  par 
l'action.  «  Admirable  homme  de  guerre ,  »  comme  le  lui  écrivait 
Lamennais  ;  ce  malheureux  Lamennais,  hélas  !  longtemps  son  ami , 
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qui  fut,  lui  aussi,  homme  de  guerre,  mais  sous  le  drapeau  de  la  ré- 
volte! Ce  n'est  pas  une  des  parties  les  moins  curieuses  de  ce  livre,  que 
celle  consacrée  à  retracer  les  longs  rapports  de  ces  deux  hommes, 
et  les  efforts  du  curé  de  Genève  pour  ramener  le  grand  écrivain  à 
l'obéissance.  —  Mais  y  a-t-il  rien  dans  ce  livre  qui  ne  soit  plein  d  at- 
trait et  d'instruction?  Impossible  de  l'analyser  davantage,  car  notre 
article  deviendrait  immense  comme  les  travaux  de  M.  Yuarin.  Notons 
bien,  en  effet ,  que  le  grand  curé,  qui  aurait  dû  être  absorbé  par  sa 
polémique,  sa  diplomatie,  tous  ses  travaux  du  dehors,  était  l'homme 
du  dedans  comme  si  rien  ne  l'eût  distrait  de  son  ministère  pastoral  : 
catéchismes,  instructions,  cérémonies  saintes,  apostolat  des  grands  et 
des  petits,  des  riches  et  des  pauvres ,  des  pauvres  surtout,  son  zèle  et 
sa  foi  savaient  tout  embrasser.  Quatre  fois  il  visita  sa  vaste  paroisse , 
frappant  à  toutes  les  portes  et  demandant  partout  :  «  Y  a-t-il  ici  des 
«  catholiques?  »  Que  l'insulte  lui  répondit  ou  une  parole  filiale,  peu 
lui  importait  :  il  connaissait  ses  brebis  et  ses  brebis  le  connaissaient. 
A  sa  première  visite,  il  n'avait  trouvé  que  4,500  catholiques  :  à  sa 
mort,  arrivée  en  1843,  15,000  se  pressaient  autour  de  son  cercueil, 
à  la  suite  de  deux  évéques,  de  400  prêtres  accourus  de  toutes  les  pa- 
roisses du  voisinage,  et  d'un  nombre  non  moins  grand  de  religieux 
et  de  religieuses.  Magnifiques  funérailles,  où  rien  ne  sentait  la  mort, 
si  ce  n'est  du  côté  du  protestantisme,  tué,  en  effet,  désormais  à  Ge- 
nève ;  où  tout,  au  contraire,  respirait  la  vie  et  le  triomphe,  et  assurait 
l'immortalité  à  la  mémoire  de  M.  Yuarin  et  à  son  œuvre.  Depuis,  à 
Genève,  le  nombre  des  catholiques  a  dépassé  celui  des  protestants; 
depuis,  s'est  élevée  cette  belle  église  de  Notre-Dame,  dont  le  grand 
curé  a  évidemment  creusé  les  fondements.  Rien  ne  peut  plus  se  faire 
dans  cette  ville,  dont  le  mérite  et  la  gloire  ne  lui  reviennent  :  il  est 
l'apôtre  de  Genève.  —  Dans  les  circonstances  actuelles,  pas  de  spec- 
tacle plus  fortifiant  que  celui  de  cette  belle  vie  ;  et  c'est  pourquoi  nous 
remercions  cordialement  M.  l'abbé  Martin  de  nous  l'avoir  offerte  dans 
toute  sa  plénitude  et  sa  magnificence.  —  Nous  n'avons  nommé  que 
M.  l'abbé  Martin  dans  nos  éloges,  car  nous  croyons  savoir  que  M.  l'abbé 
Fleury  n'a  contribué  à  ce  livre  qu'en  fournissant  des  pièces  que  des 
circonstances  heureuses  avaient  fait  tomber  entre  ses  mains.  A 
M.  l'abbé  Martin  appartient  au  moins  exclusivement  toute  la  rédaction 
de  cette  histoire  :  n'est-ce  pas  dire  en  d'autres  termes  qu'il  en  est  le 
seul  auteur?  U.  Maynàrd. 
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43.  HISTOIRE  des  papes,  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  la  formation  du  pouvoir 
temporel,  suivie  d'un  aperçu  historique  de  la  question  romaine  depuis  1818  jus- 
qu'en 1862,  par  M.  Baptistin  Podjodlat.  —  2  volumes  in-8°  de  xx-388  et 
444  pages  (  1862  ),  chez  Adr.  Le  Glère  et  Cie;  —  prix  :  10  fr. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  féliciter  notre  siècle  et  de  concevoir  de 
meilleures  espérances  pour  l'avenir,  en  voyant  le  zèle  avec  lequel  la 
presse  catholique  ne  cesse,  surtout  depuis  quelques  années,  de  pu- 
blier, sous  toutes  les  formes,  de  consciencieux  et  savants  ouvrages 
historiques  sur  l'Eglise  et  ses  pontifes.  De  généreux  écrivains,  vou- 
lant prendre  part  à  la  lutte  du  bien  contre  le  mal,  de  la  vérité  contre 
Terreur,  se  jettent  courageusement  dans  la  mêlée ,  et  chaque  fois 
qu'une  voix  impie  s'élève  contre  la  vérité  catholique,  contre  l'Eglise 
ou  ses  pontifes,  une  voix  chrétienne  répond  à  l'insulte,  et  appelle  au 
tribunal  de  l'histoire  les  préjugés  et  les  accusations,  pour  en  montrer 
la  fausseté  et  l'injustice.  C'est  ainsi  que  Dieu  sait  disposer  le  remède  à 
côté  du  mal.  —  Parmi  tant  d'ouvrages  écrits  pour  la  défense  de  la  vé- 
rité, on  doit  placer  les  deux  volumes  dont  nous  avons  à  rendre  compte. 
Nous  n'essaierons  pas  d'en  faire  l'analyse  :  le  titre  indique  assez  de 
quoi  il  y  est  question.  Il  nous  suffira  de  dire  qu'on  y  trouve  une  véri- 
table histoire  des  huit  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  où  l'auteur  a  soin 
surtout  de  faire  ressortir  l'action  civilisatrice  des  papes  dans  le  vieil 
empire  romain.  Son  récit  commence  à  saint  Pierre  et  se  termine  à 
saint  Léon  III,  c'est-à-dire  à  la  mort  de  ce  pape  et  à  celle  de  Charle- 
magne.  On  ne  comprendrait  pas  pourquoi  il  n'a  pas  continué  son 
œuvre  jusqu'à  nous ,  si  son  but  principal  n'avait  pas  été  de  montrer 
par  quelles  circonstances  et  de  quelle  manière  la  souveraineté  tempo- 
relle des  papes  s'est  préparée  peu  à  peu  dans  les  premiers  siècles,  et 
a  été  définitivement  constituée  à  la  fin  du  huitième.  Comme  il  le  dit 
lui-même,  son  œuvre,  œuvre  des  vieux  siècles,  demeure  avec  le  ca- 
ractère historique  qui  lui  est  propre,  et  il  n'entend  pas  la  faire  des- 
cendre aux  misères  qui  nous  assiègent,  (t.  II,  p.  287).  Cependant,  il 
nous  permettra  de  regretter  qu'il  ait  ainsi  borné  son  récit.  Il  ne  suffi- 
sait pas,  ce  nous  semble,  de  dire  comment  cette  royauté  temporelle 
des  papes  s'est  faite ,  il  était  bon  aussi  de  nous  la  montrer  à  l'œuvre 
à  travers  les  siècles,  et  de  faire  voir  l'influence  exercée  par  elle  sur  le 
monde.  On  aurait  encore  aimé  à  lire  le  récit  des  luttes  qui  ont  existé 
entre  les  papes  et  les  empereurs  d'AHemagne.  Des  études  spéciales  sur 
le  Bas-Empire  eussent  permis  de  mettre  ces  luttes  en  lumière ,  et  le 
lecteur  n'eût  pu  s'empêcher  d'admirer  comment  la  Providence  a  fait 
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sortir  de  ces  luttes  l'unité  de  croyance  dans  tous  les  Etats  qui.avaient 
appartenu  à  l'empire  d'Occident.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  en  saura  grsa  à 
Fauteur  d'avoir  démontré,  1-hiatoire  à  la  main,,  que'  ta»  papes  n'ont 
jamais  été  les  vassaux  <Je  Gharlemagne*.  Son»  Hm  sera  donc  utile  à 
tous  ceux  qui  désirent  connaître  la  vérité  suc  ce  grand  point  histori- 
que. De  plus ,  on  lira  avec  intérêt  quelques  pages  pleines  d'actualité 
jointes  à  ce  travail.  Cet  aperçu  n'est  point  un  pamphlet,  c'est  un  récit 
historique,  où  Fauteur  s'est  fait  un  devoir  d'oxpœer  simplement  les. 
faits. 

44.  MADAME  DE  MAINTENON  et  sa  famille,  lettres  et  documents  inédits,  pu- 
bliés sur  les  manuscrits  autographes  originaux,  avec  une  introduction,  desitotes* 
et  une  conolusian,  par  SI.  Honoré  Bonhomme.  — - 1' volume <hMQ  de  35$  pages5 
(.1863  ) ,  che*  Didier  et  Cie  ;  —  prix  ;  3»fc.  50  c, 

Ce  livre  est  une  correspondance  de  famille  embrassant  plus,  d'uni 
siècle,  et  devançant  et  dépassant  de  quelques  années  la  vie  de  Mme  de 
Maintenons.  Toutes  ces  pièces  inédites,  dont  l'introduction  dit  l'origine, 
authentique,  ont  été  classées  par  l'éditeur  en*  six.  catégories  se  ratta- 
chant à  autant  de  périodes.  Ce  9ont  :  1°  huit  lettres  d' Agrippa  d'Àu- 
bigné,  de  Renée  Burlaruachi,  sa  seconde  femme,  et;  de.  Jeanne,  de. 
Cardilhac,.  mère,  de  Mme  de  Maintenon   (1627-1642),;    2°  seize 
lettres  de  Mme  de  Maintenon,  de  Charles.  d'Aubjgné,  son.  frère,  du. 
comte  de  Mursay,  son  cousin,  de  la  marquise  de- Voilette,  de  Sophie 
de  Yillette  et  de  Ninon  de  Lenclos  (  1660-1759)  ;.  3°  dix-hutt  lettres, 
du  jeune  marquis  de  Yillette,  de  J.-B.  Rousseau,  du  comte  de  Sinr 
zendorff,  du  chevalier  de  Caylus  et  de  Mme  de  Rabutin  (.4716-1717.);- 
4°  dix  lettres  du  comte  de  Caylus,  Sis  de  la  comtesse  de  ce  nomv 
née  de  Yillette  (1722-1745);  5?  des  notes  biographiques  rédigées 
vers  1730,  les  unes  par  les  dames  de  Saint-Cyr,  les  autres  par  la 
marquise  de  Yillette,  et  relatives  à  Agrippa.  d'Aubi gué,  à  ses  aïeux  et 
à  ses  descendants  ;  6°  enfin,  le  vade-meewn  de  Mme  de  Maintenons 
recueil  renfermant  les  instructions  spirituelles  à  elles  données  par  ses 
directeurs  de  conscience»  Une  notice  placée  par  l'éditeur  en  tête  de 
chaque  série  en  explique  le  contenu  et  la  portée.  La  première,,  tout 
en  servant  de  cadre  à  cette  rude  figure  d' Agrippa  dfAubigné,  gpnr 
tilhomme  et  huguenot,  soldat  et  poète,  rétablit  la  vérité  suc  quelqp#& 
circonstances  de  l'enfance  de  Mme  do  Maintenon,  Toutefois,  M.  Boa- 
homme  nous  paraît  avoir  tiré  une  conséquence  exagérée  d'une- lettre 
de  sa  mère,  Jeanne  de  Cardhillac,.  en  lpi.  contestant. sw  tiourago. 
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d'épouse. — La  seconde  série  bous  donna  déjp,Mme  de  Maiatenon  tout 
entière,  de  la  mort  de  Scairroo,,  qu'elle  regrette  sincèrement,  jusqu'au 
comble  de  sa  fortune.  Nous  l?y  voyons  arec  son  amour  pour  la  paix, 
quelle  rappelle  sens  oesee  an  milieu  des  guerres  continuelles,  sou 
amour  pour  les  enfants:  <c  Jamais  enfant*  dit-elle,,  ne  m'a  embar- 
u  rassée  (p>  83  ),  »  et. soa abstention  des  affaires  politiques  :  ce  Quoi 
*  quoa  vous  dise  de  mai  faveur,  écrit-elle  au  marquis  de  Yilletter  il* 
«.  s'en  faut  de  beaucoup  que.  je  gouverne  l'Etat  (p..  83).  »  —  La  troi- 
sième sème  est  tout  ua  draine  qui  a  soa  exposition,  son»  nœud,,  ses. 
péripéties,,  et  enfin  soa  dénouement  par  la  mort  du  héros,  le  jeune- 
marquis  de  Villette,  tué  en  Hongrie  à. coté  du  prince  Eugène.  —  Les 
dix  lettres  de  la  4*  série  nous  révèlent  bien,  le  xvul"  siècle,  lorsqu'elles 
noo*  montrent  le  comte  de.  Caylus,  fils  du  charmant  auteur  des  Mé- 
moires, entretenant  un  prètee  de  ses  maîtresses. (p,  190  ),  lui  faisant, 
sur  Marie  Alàcetgrev  <to  plates  plaisanteries  que,  M.  Bonhomme  a  le 
tort  d'endosser  (,p.  192  ).,.et.r.éas6Î6sapt,  à  la  mort,  suivant  le  voeu  de 
toute  sa  vie,  ai  échapper  aux  prêtres  (  p.  174).  —  Le  seul  énoncé  de: 
la  o*  et  de  :1a  6*  série  en  dit  suffisamment  l'objet  et  l'importance .  — 
De  cette  simple  analyse  il  résulte  évidemment  que.  ces  pièces  sont  favo- 
rables à  Mme  de  Maintenon  r  et  que ,  pas  conséqjuent ,  la  conclusioa 
de  l'éditeur  aurait  dû  lui  être  favorable  aussi.  Il  n'en  est  rien,  toute- 
fois. Affectant  l'impartialité  d'un  juge  rapporteur  résumant  les 
débais,  AL  Bonhomme  expose  ce  qjui  a  été  dit  en  sens  contraire  sur 
deux  poiats  principaux  :.  la  vertu  de  Mme  deMaintenon  et  sa>  parti- 
cipation à  la. révocation  de  ledit  de  Nantes,  et  il  évite  de  conclure,, 
voulant,,  ditrîl,  kisaeccesoin  au  lecteur.  Et  il  ne  voitpas  qu'une  impar- 
tialité prétendue,  en  pareille  matière,  estime  véritable  injustice;  que, 
ne  pas  conclure,  c'est  laisser  le  soupçon  peser  sur  une  mémoire,  et  le 
conficmer  par  son  silence  même.  Si  nous  ne  craignions  d'abuser  d'ua 
texte  sacré,  nous  citerions  ici  le  mot  évangélique  :  Qui  non*  est  me* 
cwn,  contra  me  est.  Ifêtte  pas  pour,  c?est  être  contre  Mme  de  Main- 
tenon.  Nous  qui  avons  été  toujours  pour  elle,  nous  sommes  donc  ici 
conte  M.  Bonhomme;,  tout  en.  le  félicitant  et  le  remerciant  de  son 
intéressante  publication.  U.  Maynard. 

45.  HABIB  honorée  par  les  anges  dans  son  immaculée  conception,  par  le 
P.  Gabriel  Bouffier,  de  la  Compagnie  dfe  Jésus;  —  i  volume  in-12  de  4*44 
pages  (!862),  chez  P.  Séguin  aîné,  à  Avignon  ;  —  prix  :  1  fr. 

Ce t  ouvrage  est  ua  hommage  à  la*  gloire  de  la  Vierge  immaculée, 
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reine  des  anges.  Le  pieux  auteur  nous  montre  ces  esprits  bienheu- 
reux, à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  céleste,  se  prosternant  à  1  envi 
dans  une  commune  vénération  aux  pieds  de  la  Vierge  sans  tache 
au  jour  de  son  immaculée  conception.  En  rappelant  la  fonction  par- 
ticulière à  chacun  des  neuf  chœurs  dont  ils  font  partie,  ou  la  perfec- 
tion divine  dont  ils  sont  le  reflet,  il  nous  les  représente  exerçant  cette 
fonction  au  profit  de  leur  reine  et  pour  son  honneur,  et  admirant  en 
elle  les  mêmes  pouvoirs  dont  ils  sont  revêtus,  mais  enrichis  de  privi- 
lèges exceptionnels.  Ainsi,  les  anges,  qui  sont  au  premier  degré,  dont 
la  mission  est  de  prendre  partout  en  main  la  cause  de  Dieu,  et  qui 
sont  spécialement  chargés  de  nous  guider  dans  nos  voies,  saluent  dans 
le  mystère  de  l'immaculée  conception  l'aurore  du  règne  de  Dieu  sur 
la  terre,  et  découvrent  dans  la  pureté  sans  tache  de  la  mère  du 
Rédempteur  le  point  d'appui  de  l'action  de  Dieu  dans  les  âmes  dont 
la  garde  leur  est  confiée.  Les  archanges  veillent  sur  les  cités  :  ils 
rendent  hommage  à  leur  reine  en  veillant  sur  cette  véritable  cité  de 
Dieu,  en  la  protégeant  contre  les  assauts  de  l'ennemi.  Elle-même  est 
la  plus  sûre  protectrice  de  la  cité  qui  nous  a  vus  naître,  du  pays  que 
nous  habitons.  Il  en  est  de  même  des  autres  chœurs,  qui,  tous,  vien- 
nent déposer  aux  pieds  de  la  "Vierge  immaculée  leur  soumission  et 
leurs  services. 

L'idée  de  cette  œuvre  est  ingénieuse,  et  rien  de  plus  heureux  que 
la  manière  dont  elle  est  traitée ,  tant  à  cause  de  la  science  théolo- 
gique de  l'auteur,  que  de  sa  piété  sincère  et  émue,  et  de  la  perfection 
de  son  styïe.  C'est  un  livre  excellent  de  tous  points.  Nous  le  recom- 
mandons aux  personnes  pieuses  :  leur  dévotion  y  trouvera  une  nour- 
riture substantielle  et  délicate. 

46.  HÊALECH ,  ou  le  Livre  du  pauvre,  par  dom  Louis  Tosti,  religieux  béné- 
dictin du  Mont-Cassin,  traduit,  avec  la  permission  de  l'auteur,  par  M.  l'abbé 
V.  Postel.  —  1  volume  in-32  de  168  pages  (  1860),  chez  Blériot  j  —  prix  : 
60  c. 

Sur  les  rives  de  l'Euphrate,  vivait,  au  temps  de  la  captivité  d'Israël, 
Méalech,  un  juste  et  un  saint  selon  le  cœur  de  Jéhovah.  L'épreuve 
l'avait  visité,  lui  et  les  siens,  mais  il  la  regardait  comme  une  coupe 
salutaire  qui  fortifie  l'âme  et  là  dispose  aux  grandes  choses.  Il  ne  lui 
fut  pas  donné  de  revoiries  sommets  du  Saron  et  du  Carmel  ;  seulement, 
avant  de  mourir,  il  aperçut  en  esprit  la  délivrance  de  Juda,  consolant 
présage  de  la  divine  rédemption  du  genre  humain  tout  entier.  Le  pa- 
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triarche,  en  se  couchant  dans  la  tombe,  laissa  un  précieux  souvenir  à 
ses  enfants  :  c'était  un  recueil  de  sages  conseils  et  de  pieuses  effusions, 
destiné  à  raffermir  le  cœur  dans  l'adversité ,  le  Livre  du  pauvre.  — 
Tel  est  le  cadre  ravissant  dans  lequel  Dom  Louis  Tosti  a  placé  les  ten- 
dres leçons  qu'il  voulait  donner  aux  hommes  que  touchent  la  tribula- 
tionet  la  douleur.  11  a  cueilli  autour  de  sa  cellule  les  fleurs  que  la  mon- 
tagne sainte  continue  à  porter  malgré  les  tempêtes  et  la  foudre.  Le 
lÀwre  du  pauvre^  plein  d'images  bibliques  et  de  généreuses  pensées, 
descend  bien,  on  le  sent,  de  ces  hauteurs  sacrées  où  la  piété  de  Benoît  a 
bâti  sa  retraite ,  et  le  parfum  de  paix  qui  s'en  exhale  nous  apprend 
que  l'orage  ne  trouble  pas  la  sérénité  de  ceux  dont  le  cœur  goûte  les 
choses  éternelles  et  immuables.  Un  torrent  de  poésie  découle  de  cha- 
cune des  pages  de  ce  petit  livre  ;  on  y  savoure  les  joies  des  célestes  mé- 
ditations; on  s'y  imprègne  des  suaves  odeurs  de  la  maison  de  Dieu. 
Comme  Dom  Tosti  nous  transporte  loin  du  fracas  des  agitations  poli- 
tiques et  civiles  !  Comme  il  nous  conduit  doucement  au  sein  des  soli- 
tudes qu'arrose  le  fleuve  de  vie  !  Qui  croirait  que  c'est  l'auteur  de 
la  Storia  délia  Lega  Lombarda  et  de  la  Storia  di  Bonifacio  VIII  e 
de  moi  tempi  (  Monte-Cassino ,  1846-1848) ,  qui  a  tracé  ces  lignes 
tranquilles,  animées  du  souffle  de  l'Esprit-Saint  et  éclairées  des  seuls 
rayons  du  soleil  invisible  ?  Quel  calme,  en  effet,  et  quelle  élévation 
dans  des  pensées  comme  celles-ci  :  «  La  prière  du  pauvre  plaît  au  Sei- 
«  gneur  plus  que  la  graisse  des  victimes,  et  cette  prière  sera  l'ombre 
«  de  midi  sur  ta  maison  (p.  139).  —  Comme  tu  recueilles  entre  tes 
«  bras  l'agneau  qui  vient  de  naître  et  qui  ne  peut  suivre  sa  mère,  ainsi  le 
«  Seigneur  te  portera  doucement  au  jour  de  ton  infirmité  (p.  148).  » 
Et  encore,  quoi  de  mieux  fait  pour  consoler,  que  ce  beau  et  pur 
sentiment  :  a  Le  soir  tu  t'endormiras  aux  pieds  de  ton  Dieu ,  et  la 
«  prière  attirera  sur  toi  son  manteau  divin  (p.  152  )  ?  »  Dom  Tosti 
a  beaucoup  souffert  ;  il  a  été  exilé  de  sa  vieille  abbaye  de  Saint-Benoît 
dont  il  activait  les  études  historiques  ;  et  c'est  dans  la  contemplation 
des  choses  spirituelles  qu'il  a  retrouvé  cette  paix  qui  gagne  les  cœurs  et 
possède  la  terre.  Les  anciennes  aspirations  libérales  et  intellectuelles 
qu'il  portait  jusqu'à  l'exaltation,  se  sont  apaisées  par  l'expérience  des 
bommes  et  la  vue  des  révolutions  sociales  :  l'accès  de  fièvre  ardente 
dont  il  fut  saisi,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  a  cessé  en  présence  de 
la  froide  et  sérieuse  réflexion  ;  son  style  qui,  plus  d'une  fois,  avait 
rerètu  l'expression  de  colère  et  de  passion  dont  Lamennais  avait  donné 
le  funeste  exemple,  a  repris  cette  teinte  modérée  et  mélancolique 
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que  donne  la  considération  des  infirmités  humaines  et  des  miséri- 
cordes divines  ;  mais  l'auteur  n  a  rien  perdu  de  sa  vraie  élévation,  de 
.sa  réelle  magnanimité,  de  sa  grande  et  chrétienne  philosophie.  En  se 
-  renfermant  dans  le  cercle,  immense  d'ailleurs,  des  études  théologiques 
et  spirituelles,  son  âme  de  poète  laisse  échapper  des  accents  d'une  rare 
puissance,  d'une  éloquence  irrésistible,  des  chants  fui  tressaillent  de 
vie  et  d'amour.  Sur  des  illusions  détruites,  sur  les  ruines  d'un  idéal 
irréalisable  ici-bas ,  sa  résignation  a  construit  un  édifice  que  rien 
n'abattra,  parce  que  la  main  de  Dieu  le  soutient. 

Il  y  aurait  ingratitude  à  ne  pas  remercier  M.  l'abbé  Postal ,  qui 
a  si  excellemmcof  traduit  cette  petite  épopée  biblique.  Sans  doute, 
il  n'a  pu  transporter  dans  notre  langue  la  plénitude  et  l'harmonie  de 
la  phrase  originale  ;  cependant,  il  a  rendu  un  vrai  service  à  ceux  qui 
ne  lisent  pas  l'italien,  en  leur  présentant,  fidèlement  interprété,  un 
livre  aussi  exquis.  On  éprouvera,  en  le  lisant,  une  satisfaction  d'esprit 
et  de  cœur  qu'on  voudra  sûrement  faire  partager  aux  autres. 

E.-À.  Blampighoh. 

47.  MÉDITATIONS  à  l'usage  de  la  jeunesse  pour  tous  les  jours  de  l'année,  par 
un  Aumônier  de  patronage. —  i  volume  in- 12  de  vm-460  pages  (  1862),  chez 
H.  Casterman,  à  Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux.,  à  Paris  ;  —  prix  :  2  fr. 

L'auteur  propose  d'abord  deux  méthodes  de  méditations,  la  mé- 
thode ordinaire,  et  celle  qui  est  connue  sous  Le  nom  de  contemplation. 
L'une  et  l'autre  trouvent  leur  application  dans  les  sujets  qui  sont  en- 
suite offerts,  car  tantôt  ce  sont  des  vérités  du  salut,  ou  des  vertus  et 
des  vices  qui  sont  considérés  «en  eux-mêmes,  tantôt  ce  sont  les  paroles 
du  Sauveur  ou  ses  actions  qui  sont  présentées  à  no6  réflexions,  et  dans 
lesquelles  nous  sommes  invités  à  contempler  la  règle  de  notre  propre 
conduite.  Les  sujets  ne  s'enchaînent  pas  rigoureusement  les  uns  aux 
autres,  l'auteur  subordonnant  le  choix  qu'il  en  fait  aux  indications  que 
lui  fournit  le  sens  liturgique  des  fêtes,  ou  le  texte  de  l'évangile  du 
dimanche.  Cependant,  il  tient  compte  du  caractère  particulier  des 
grandes  divisions  de  l'année  ecclésiastique  ;  ainsi,  le  mystère  de  l'in- 
carnation est  le  thème  habituel  des  méditations  des  quatre  semaines 
de  lavent;  les  faits  si  consolants  et  si  féconds  en  enseignements  de  la 
sainte  enfance  et  les  vertus  de  Nazareth  remplissent  tout  l'intervalle  de 
NoëJ  à  la  Purification  ;  viennent  ensuite  les  grandes  vérités  du  salut, 
le  péché,  la  mort,  le  jugement,  la  pénitence,  la  passion,  pour  le  ca- 
rême et  les  trois  semaines  qui  le  précèdent  et  y  préparent.  Il  en  est  de 


—  123  — 

ttème  pour  les  aulnes  époques  principales  de  l'aimée.  L'auteur  n'a 
pas  oublié  le  Propre  dis  saints ,  pour  lequel  il  a  fait  des  méditations 
spéciales,  dont  le  sujet  est  naturellement  indiqué  par  la  fête  qu'on  cé- 
lèbre ;  enfin,  il  termine  par  une  suide  de  méditations  pour  une  retraite 
de  huit  jours. 

Ces  méditations  «ont  très-courtes,  —  une  page  au  plue,  —  nraria- 
blement  divisées  en  deux  ou  trois  points,  avec  l'indication  de  la  réso- 
lution à  prendre  après  chacune  d'elles,  et  de  ce  qu'on  appelle,  en  style 
ascétique,  le  bouquet  spiritxtel^  lequel  est  toujours  une  parole  de  la 
sainte  Ecriture.  Maigre  le  titre  du  livre,  qui  semble  lui  donner  «me 
destination  spéciale.,  elles  n'offrent  rien  qui  doive  les  iiaire  regarder 
comme  exclusivement  .propres  à  la  jeunesse  ;  elles  peuvent  être  re- 
mues, avec  l'espoir  d'un  égal  profit,  entre  les  mains  de  tous  sans  dis- 
tinction d'âge,  de  sexe  ou  de  condition.  Sans  avoir  rien  de  remar- 
quable quant  à  l'onction  ou  à  la  richesse  des  idées,  elles  sont 
méthodiques,  suffisamment  substantielles ,  et  peuvent  aider  les  per- 
sonnes peu  versées  dans  la  méditation  à  faire  chaque  jour  cinq  à  dix 
minutes  de  réflexions  sérieuses. 

46.  HOIR  ET  BLANC,  par  M.  Araédée  Achaw>.  —  1  volume  in-12  de  326 
pages  (  1962  J,  chez  L.  Hachette  et  Cie  (  Bibliothèque  des  chemins  defer)\  — 
prix  :  2  fr. 

La  joie  de  Roger  de  Mauchamps,  le  héros  de  ce  roman,  eût  été  de 
marcher  dans  le  monde  guidé  par  sa  mère,  soutenu  par  un  ami  et 
aimé  d'une  femme  ;  mais  c'est  en  vain  qu'il -est  fils  dévoné,  ami  con- 
Gant  et  bon  mari  :  il  ne  trouve  dans  sa  mère  qu'un  froid  égoïsme , 
(basson  ami  que  des  vues  intéressées,  et  dans  sa  femme  qu'une  im- 
pitoyable vanité  ;  H  donne  toute  son  âme,  et  de  ceux  pour  qui  il  se 
sacrifie  il  ne  reçoit  que  des  reproches  sur  son  ingratitude;  entouré 
d  affections  apparentes,  il  se  trouve  en  réalité  dans  la  plus  triste  des 
solitudes ,  celle  du  coeur.  Il  n'est  pas  même  consolé  par  le  souvenir, 
d  uatemps-où  il  aurait  été  aimé,  car  il  n'a  pas  connu  son  père  ;  il  n'est 
pris  en  affisetion  que  par  une  pauvre  servante.  Isolé  dans  le  présent, 
il  vit  dans  l'avenir,  au  milieu  des  illusions  que  lui  crée  la  conscience 
qu'il  a  de  son  talent  de  sculpteur,  talent  qui ,  pour  le  moment ,  lui 
donne  à  peine  du  pam.  Sans  ses  aspirations  à  la  gloire,  sa  mère  le  de- 
'rine,  et,  après  l'avoir  pris  en  pitié,  le  prend  en  haine;  elle  s'indigne 
de  lui  voir  refuser  successivement  les  chances  de  fortune  que  lui 
«firent un  commerçant  dont  il  peut  être  l'associé,  un  capitaliste  dont 
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il  peut  être  le  gendre,  un  seigneur  russe  dont  il  peut  être  l'intendant. 
Il  à  beau  lui  dire  qu'il  ne  refuse  ces  chances  de  fortune  que  parce 
qu'il  y  voit  un  danger  pour  son  honnêteté,  elle  lui  réplique  qu'il  n'est 
qu'un  lâche ,  occupé  uniquement  de  se  faire  une  stérile  réputation  ; 
qu'il  n'a  de  goût  que  pour  la  vie  de  Bohême,  et  qu'il  oublie  le  pre- 
mier de  ses  devoirs,  lequel  était  de  reconquérir  pour  sa  mère  l'opu- 
lence à  laquelle  elle  a  droit.  Son  ami,  auquel  il  croit  devoir  refuser 
aussi  certains  services,  se  refroidit  et  l'accuse  de  ne  comprendre  ni 
l'amitié  ni  la  société  actuelle.  On  pressent  que  Roger  achève  de  se 
ruiner  dans  leur  esprit,  quand  il  témoigne  le  désir  d'épouser  une 
simple  ouvrière  dont  la  beauté  est  la  seule  dot.  Yoici,  du  reste,  la 
douce  harangue  que  sa  mère,  à  cette  occasion,  lui  adresse  :  «  On  vous 
«  offre  encore  la  fortune  et  vous  la  rejetez  !  !  !  Voilà  donc  où  vous  en 
a  êtes  arrivé,  d'égarement  en  égarement;  c'est  dans  un  bouge  que 
«  vous  vivez,  vêtu  d'une  méchante  vareuse  de  laine,  entouré  de 
«  meubles  à  demi  rompus  et  d'amis  sans  nom ,  vous  dont  l'enfance 
«  a  été  promenée  dans  une  calèche  et  s'est  roulée  dans  la  soie  1  Rien 
a  ne  bat  donc  en  vous?  rien  ne  vous  reporte  vers  vos  habitudes  d'au- 
«  trefois,  vers  les  richesses  de  vos  premiers  jours,  parmi  les  nôtres? 
«  Vous  courez  la  Bohême,  quand  des  hôtels  vous  montrent  leurs  sa- 
«  Ions  ouverts!  de  quel  limon  êtes-vous  donc  sorti?  »  —  Roger  était 
pâle  comme  un  mort  en  écoutant  ces  reproches  qu'il  méritait  si  peu, 
mais  qui  lui  étaient  adressés  par  une  mère  qu'il  aimait  ;  tout  à  coup 
elle  lui  saisit  la  main  :  «  Est-ce  pour  vous  pousser  dans  un  atelier 
«  que  j'ai  usé  mes  yeux  dans  un  travail  de  toutes  les  nuits?  Ai -je 
«  épargné  mes  forces?  ai-je  calculé  mes  sacrifices?  Mais  connaissez - 
«  moi  bien  tout  entière  :  ce  que  je  faisais  pour  vous,  je  le  faisais  aussi 
«  pour  moi,  je  montais  avec  vous;  ah!  j'avais  bien  le  droit  d'y 
«  prétendre.  » 

Dans  un  autre  temps ,  cette  énergie  de  convoitises  luxueuses  prêtée 
à  une  mère  eût  paru  exagérée  ;  aujourd'hui,  elle  est  dans  la  vérité  des 
mœurs.  Homère ,  pour  donner  une  idée  de  la  beauté  d'Hélène,  ne  la 
fait  point  admirer  par  des  jeunes  gens  chez  qui  cette  admiration  eût 
été  toute  simple  :  il  la  fait  admirer  par  des  vieillards.  M.  Achard  a 
imité  le  poète  grec  :  pour  nous  donner  une  idée  de  l'avidité  contem- 
poraine, il  la  montre  desséchant  le  cœur  même  des  mères;  par  là, 
d'un  trait  et  sans  phrases,  il  a  peint  notre  époque,  époque  qui  rappelle 
celle  des  Césars,  où  l'avarice,  suivant  le  poète,  Mût  jusqu'à  la  fureur. 

Ce  que  Roger  entend  dire  à  sa  mère  lui  est  répété  en  d'autres 
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termes  et  sous  une  autre  forme  par  son  ami  Fabrice ,  lequel  a  pour 
principe  invariable  de  conduite  de  mettre  ses  relations  en  rapport, 
comme  on  y  met  des  fermes,  d'utiliser  ses  amis  et  de  remplacer  le 
dévouement  par  le  calcul.  A-t-il  à  passer  par  une  porte  basse,  il  s'in- 
cline ,  avec  l'intention  de  se  redresser  ensuite  ;  est-il  en  face  d'un 
bourbier,  il  s'y  jette  résolument,  en  vrai  sanglier,  sauf  à  se  secouer 
après;  il  est  même,  au  besoin,  capable  d'actions  honnêtes,  attendu 
qu'il  en  a  vu  dont  on  a  tiré  parti  ;  mais  il  y  met  du  discernement,  il 
n'en  fait  pas  habitude,  le  temps,  dit-il,  n'y  est  pas;  son  unique  soin 
est  donc  de  saisir  les  occasions  de  fortune  ou  d'honneurs  que  son  ami 
lais»  échapper  :  il  lui  emprunte  ses  traits  d'esprit ,  se  pare  de  son 
désintéressement,  et  arrive  par  lui  à  le  remplacer  auprès  d'une  riche 
héritière.  Alors  son  ambition  prend  l'essor  :  il  se  crée  de  puissantes 
relations,  se  fait  décorer,  souscrit  des  actions  dans  un  journal  qui  a 
1  entreprise  des  réputations,  et  il  est  question  de  l'envoyer  à  la  cham- 
bre, où  il  votera,  dit-il,  tout  comme  un  autre.  —  Il  restait  à  Roger 
mie  dernière  épreuve  à  subir  :  il  eut  à  se  débattre  contre  les  douces 
prières  de  sa  femme,  qui,  elle  aussi ,  avait  le  goût  du  faste  et  de  la 
parure;  il  résista  le  plus  résolument  qu'il  put  aux  dispendieuses  fan- 
taisies de  la  belle  étourdie  ;  mais  le  seul  effet  de  ses  représentations 
ayant  été  d'attrister  celle-ci,  il  prit  le  parti  de  lui  remettre  en  entier, 
sans  contrôle  et  sans  plainte,  le  gouvernement  de  ses  modestes  revenus, 
et  cette  extravagance  le  sauva.  Juliette,  après  quelques  mois  d'aveu- 
gles satisfactions,  ouvrit  les  yeux  et  recula  d'effroi  devant  l'abîme  où 
son  repos ,  sa  dignité  et  son  bonheur  allaient  s'engloutir.  Serait-ce 
là  un  moyen  de  salut  à  conseiller  à  beaucoup  de  maris  ? 

Au  point  de  vue  littéraire,  Noir  et  Blanc  est  une  agréable  compo- 
sition, où  les  caractères,  les  situations  et  les  destinées  contrastent  de 
la  manière  la  plus  heureuse,  sans  qu'un  pareil  résultat  paraisse  avoir 
été  obtenu  par  le  moindre  effort  ;  toutes  ses  parties  se  lient  et  se 
tiennent  étroitement  ;  la  fiction  y  a  l'apparence  de  la  vérité  ;  le  ro- 
mancier y  parait  historien,  ce  qui  assurément  n'est  pas  un  mérite  vul- 
gaire ;  mais,  au  point  de  vue  moral,  ce  roman  mérite  un  reproche  ; 
on  n'y  voit  s'expliquer  ni  les  vertus  ni  les  vices  des  personnages  ;  les 
uns  sont  honnêtes,  les  autres  sont  pervers,  sans  qu'on  sache  pour- 
quoi ,  sans  que  l'éducation  ou  les  croyances  religieuses  en  donnent 
une  raison  ;  le  hasard  seul  parait  en  avoir  décidé  ;  or,  nous  n'ai- 
mons rien  de  ce  qui  donne  lieu,  même  de  loin,  à  des  inductions 
fatalistes  :  quelques  lignes  peuvent  combler  cette  regrettable  lacune 
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dons  les  prochaines  éditions.  Nous  reprochons  aussi  à  M.  Àchard»d*a- 
vèir  fait  de  ses  vauriens  des  gens  gais  et  spirituels,  comme  si  le  vice 
pris  en  lui-même  n'était  pas  un  sot,  comme  si  la  gaieté  des  honnêtes 
gens  n'était  pas  la  seule  vraie,  la  seule  qu'on  aime  à  partager. 

ÀNOT  BB  MAIZIÈRE. 

49.  ŒUVRES  inédites  de  Descartes,  'précédées  d'une  introduction  sur  la 
Méthode ,  par  M.  le  comte  Foucher  de  Careil.  —  i  volume  in-8°  de  xyi- 
c*vm~i58  pages  plus  1  planche  (t839),  chez  A.  Durand  et  cher  Ladrange; 
~  prix  :  5  fr. 

En  recherchant  généreusement  les  œuvres  non  connues  de  Leibniz 
dans  la  bibliothèque  de  Hanovre,  M.  Foucher  de  Careil  a  découvert,  en 
outre,  certains  écrits  de  Descartes,  trop  peu  nombreux ,  sans  doute,  mais 
qni,  encore  inédits,  lui  ont  paru  projeter  sur  ïe  célèbre  philosophe 
français  quelques  heureux  rayons  de  lumière.  De  ces  écrits,  qui  furent 
en  la  possession  de  Leibniz  après  qu'il  les  eut  copiés  sur  les  origi- 
ginaixt  et  annotés,  les  uns  ont  été  publiés  dans  te  présefnt  volume,  les 
autres  ont  du  former  un  second  volume  que  nous  ne  connaissons  pas 
encore.  Ceux  que  nous  avons  sous  les  yeux  ont  pour  titre  :  Pensées  de 
Descartes  ;  —  Remarques  de  Descartes  sur  ses  principes  de  philoso- 
phie;—  Observations  météorologiques  et  questions; — Physiologie. 
Sans  rien  renfermer  d'extraordinaire  en  eux-mêmes ,  ces  travaux  ont 
cependant,  selon  M.  de  Careil ,  par  la  date  certaine  et  précise  de  plu- 
sieurs, des  Pensées  surtout ,  ou  par  l'influence  qu'a  nécessairement 
dû  exercer  leur  auteur,  une  importance  souveraine.  Ils  nous  feraient 
assister,  en  effet ,  à  la  formation  la  plus  lointaine  de  la  méthode  de 
Descartes ,  et  nous  donneraient  la  vraie  mesure  de  l'action  primitive 
de  sa  philosophie.  C'est  ce  qu'a  prétendu  montrer  M.  Foucher  de 
Careil  dans  la  longue  mais  d'ailleurs  intéressante  introduction  qui  pré- 
cède ces  fragments  inédits.  Selon  lui,  la  méthode  de  Descartes  serait 
la  vraie  ;  mais,  comme  un  fleuve  dont  les  eaux  ont  été  viciées  près  de 
la  source,  deux  grandes  erreurs  la  déparent  depuis  le  commence- 
ment :  l'une,  encore  très-répandue,  est  de  croire  que  le  cogito,  ergo 
sum ,  constitue  toute  la  méthode  de  Descartes ,  et  de  s'y  enfermer 
sans  en  pouvoir  sortir  ;  l'autre ,  non  moins  dangereuse  et  non  moins 
exclusive,  absorbe  dans  l'idée  de  Dieu  toute  raison,  toute  connaissance 
et  tout  amour.  Athéisme  et  panthéisme,  voilà  les  deux  écueils  de  cette 
philosophie;  et,  comme  toute  la  philosophie  moderne  roule  entre  ces 
deux  écueils,  il  y  a  des  navigateurs  imprudents  qui  s'y  brisent  et 
croient  les  éviter  en  voulant  les  unir.  Or,  toujours  selon  M.  de  Careil, 
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la  méthode  de  Descartes  a  son  histoire,  qui  en  donne  la  véritable  in- 
telligence, et  que  l'on  oublie  trop.  Ceux ,  en  effet,  qui  ne  veulent  pas* 
ça  il  y  ait  an  hier  et  un  lendemain  du  cagito,  ergo  sum,  et  qui  s'y 
tiennent  comme  à  l'alpha  et  à  l'oméga  du  système,  doivent  être  fort 
«barrasses  de  eoncMer  leur  opinion  avec  les  énoncés  précis  du 
propre  discours  sur  la  Méthode,  où  Descartes  lui-même  fait  remonter 
d'une  manière  incontestable  la  formation  de  cette  méthode  à  Tan- 
née f  64  9,  c'est-à-dire  vingt  ans  avant  l'époque  assignée  à  la  procla- 
mation du  trop  fameux  je  pense ,  donc  j'existe ,  dont  d'ailleurs  Des- 
caries  ne  dit  pas  un  mot  ;  tandis  qu'il  insiste  sur  le  caractère  tout  à  la 
fois  logique  et  mathématique  de  sa  méthode,  ce  Ma  méthode ,  dit-il , 
«  est  une  combinaison  de  la  méthode  syllogistique  avec  l'analyse  des 
«  anciens  et  l'algèbre  des  modernes  (Discours,  2e  part.  ).  »  Or,  les  Pen- 
sas inédites  viennent  appuyer  et  confirmer  ces  faits.  De  telle  sorte  que 
l'on  est  dans  la  nécessité  de  conclure  que  le  je  pense,  donc  je  suis, 
qni  est  le  point  de  départ  de  la  philosophie  moderne ,  est  bien  plutôt, 
chez  Descartes,  celui  qui  termine  la  sienne  :  ce  point  ne  fut  pas  du 
tout  primitif  dans  son  esprit ,  et  il  était  en  possession  du  procédé,  ou 
de  la  méthode,  bien  avant  de  l'être  du  résultat  le  plus  fécond.  En 
d'autres  termes,  l'instrument  ou  le  procédé  cartésien,  qui  est  celui  de 
la  vraie  philosophie,  c'est  l'analyse,  mais  une  analyse  nouvelle  et  plus 
parfaite,  qui  sépare  radicalement  le  vrai  d'avec  le  faux,  et  rejette  pour 
un  moment  tout  le  reste,  afin  de  mieux  saisir  au  dedans  le  premier 
fait  fondamental,  d'où  l'on  pourra  conclure  la  loi  de  la  pensée  et  de  la 
vie.  De  là  la  vraie  méthode  avec  ses  trois  parties  :  procédé  d'élimina- 
tkn;  apercepiion  d'un  premier  fait  fondamental,  indémontrable; 
cendusion  de  la  loi  à  partir  de  ce  fiait.  En  d'autres  ternies  :  doute 
méthodique  ;  je  pense,  donc  je  suis;  idée  de  Dieu.  C'est  en  appliquant 
cette  méthode  à  leurs  objets,  que  Descartes  a  fécondé  les  sciences,  les. 
&agran<Kes,  les  a  créées. 

Cette  extension,  que  nous  croyons  légitime  et  fondée,  donnée  à  la 
méthode  de  Descartes,  n'en  change  pas  la  nature  autant  qu'il  le  paraît 
à  M.  Foucher  de  Careil.  Que  les  idées  et  le  système  de  Descartes  aient 
beaucoup  mieux  valu  que  les  idées  et  le  système  dont  ses  partisans  ont 
chargé  sa  mémoire,  nous  en  avons ,  quant  à  nous ,  toujours  été  con- 
vaincus. Mais  de  là  à  voir  dans  sa  méthode ,  même  éclaircie,  la  vraie 
méthode,  il  y  a  loin  ;  et  nous  admirons  M.  Foucher  de  Careil  décrétant 
que  cette  méthode  est  bien  la  vraie,  tout  en  faisant  remarquer  que  cette 
vraie  méthode  peut  glisser  bien  facilement  dans  deux  erreurs  énormes  : 
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L'athéisme  et  le  panthéisme  !  En  règle  générale,  les  hommes  valent 
mieux  que  leurs  œuvres,  et,  en  philosophie  particulièrement,  les 
auteurs  de  systèmes  reculeraient  devant  les  conséquences  qu'en  doit 
souvent  tirer  l'avenir  ;  l'avenir,  dont  le  jugement  est  souverain  en  ces 
matières,  et  presque  toujours  juste,  ajouterons-nous.  Oui,  il  est  rare 
que  le  jugement  général  se  trompe  sur  la  portée  d'une  idée  philoso- 
phique :  on  pourra  s'éloigner  de  la  pratique  et  des  limites  dans  les- 
quelles se  renfermait  son  auteur  ;  mais  on  ira  droit  au  fond  ;  on  l'éta- 
blira sur  son  véritable  terrain  ;  on  lui  donnera  sa  véritable  couleur  et 
sa  portée  :  en  un  mot,  le  temps  et  les  hommes  lui  feront  subir  cette 
loi  inévitable,  que  les  idées  se  connaissent  à  leurs  fruits.  Si  donc  la  phi- 
losophie de  Descartes  est  devenue  très-promptement,  dès  le  commen- 
cement, comme  dit  M.  Foucher  de  Careil  lui-même,  ce  cartésianisme 
étroit,  incomplet  et  dangereux  qui  l'indigne,  c'est,  on  peut  le  croire, 
qu'il  était  tel  dans  son  essence,  à  l'insu  de  son  auteur,  sans  doute,  mais 
bien  tel  en  réalité.  Que  Descartes  eût  renié  ses  descendants,  ou  plutôt, 
si  l'on  veut,  les  descendants  de  sa  philosophie,  c'est  probable ,  sinon 
certain  :  il  n'en  est  pas  moins  la  cause  ou  l'occasion  des  funestes  phi- 
losophies  qui  ont  poussé  sous  son  ombre.  Hélas  !  est-il  un  seul  phi- 
losophe qui,  s'il  revenait  à  la  vie  un  demi-siècle  seulement  après  sa 
mort,  n'écrivît  un  livre  de  «  Rétractations,  »  ou  du  moins  de  correc- 
tions et  d'éclaircissements? 

•  Les  efforts  de  M.  Foucher  de  Careil  pour  retremper  le  cartésianisme 
à  sa  source  véritable ,  et,  suivant  lui ,  limpide  et  pure ,  si  généreux 
qu'ils  soient,  n'obtiendront  point  le  résultat  qu'il  désire  :  le  cartésia- 
nisme restera  ce  qu'il  a  été  fait,  ce  qu'il  est  devenu,  ce  qu'il  est.  De- 
venant ce  que  M.  de  Careil  voudrait  qu'il  fût,  tout  en  le  trouvant  amé- 
lioré, nous  n'y  reconnaîtrions  pas  encore  la  vraie  méthode  de  la 
philosophie.  La  vraie  méthode  de  la  philosophie  doit  être  parfaite- 
ment adéquate  à  la  nature  humaine;  or,  la  méthode  de  Descartes,  même 
étendue  et  mieux  comprise ,  n'en  a  pas  tous  les  caractères  ;  elle  con- 
tient encore  le  principe  intime  du  cartésianisme,  et  elle  finira  tou- 
jours par  arriver  aux  mêmes  résultats.  Quoiqu'elle  admette  le  triple 
procédé  psychologique ,  syllogistique ,  analytique ,  elle  ne  sort  pas  de 
l'individu,  et  elle  suppose  implicitement  que  l'homme  a  la  faculté  de 
toute  la  vérité  qui  lui  est  nécessaire,  à  peu  près  comme  il  a  la  faculté 
des  mathématiques.  La  difficulté,  dans  le  domaine  de  la  vérité,  est  la 
même  que  dans  la  société  humaine  :  elle  consiste  à  faire  la  part  exacte 
et  légitime  de  la  liberté  et  de  l'autorité. 
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H.  Foucher  de  Careil  déplore  avec  amertume  ce  l'intolérance  et  le 
«  fanatisme  signalant  de  plus  belle  les  œuvres  de  Descartes  aux  ana- 
a thèmes  de  l'orthodoxie,  donec  corrigantur  (p.  exiv).  »  Nous  lui 
demanderons  ce  qu'il  entend  par  là,  à  quoi  il  fait  allusion,  et  s'il 
ignore  que  les  œuvres  philosophiques  de  Descartes  ont  été  mises  de 
très-bonne  heure  à  Y  index,  donec  corrigantur,  sans  aucune  intolé- 
rance et  sans  aucun  fanatisme?  Le  temps  a  prouvé,  et  M.  Foucher 
de  Careil  lui-même  prouve  suffisamment  dans  son  livre  et  dans  ses 
autres  écrits,  combien  l'Eglise  fut  sage  de  signaler  aux  fidèles  les 
dangers  du  cartésianisme.  Ajoutons  qu'il  nous  est  difficile  de  con- 
cilier l'enthousiasme  vraiment  illimité  de  M.  Foucher  de  Careil  pour: 
Descartes  dans  l'introduction  dont  nous  parlons,  avec  le  passage  que 
nous  avons  cité  de  lui  récemment  dans  ce  recueil  (t.  XXVIII,  p.  490). 
Certes,  nous  serions  heureux  nous-mêmes  de  pouvoir  considérer  Des- 
cartes comme  le  plus  pur  et  le  plus  grand  génie  philosophique  et 
scientifique  ;  nous  en  serions  heureux  et  fiers  pour  notre  pays  ;  mais 
nous  ne  pouvons  pas  transiger  avec  ce  que  nous  croyons  la  vérité. 
Nous  serions  affligés  de  ne  pas  faire  une  juste  part  au  génie  de  Des- 
cartes ;  mais  nous  ne  croyons  pas  être  tombés  dans  ce  malheur.  Nous 
n'aurions  point,  dans  ce  cas,  éprouvé  le  contentement  profond  et  vrai 
que  nous  avons  ressenti  chaque  fois  que  nous  avons  rencontré  dans 
ses  œuvres  inédites  quelques  grandes  et  belles  pensées  ;  celles-ci,  par 
exemple  :  «  Le  blâme  d'un  ami  est  aussi  utile  que  la  louange  d'un  en- 
«  nemi  est  glorieuse  ;  nous  souhaitons  la  louange  d'un  étranger  ;  d'un 
«  ami,  la  vérité.  —  11  n'y  a  qu'une  force  active  dans  les  choses  :  l'a- 
«  mour,  la  charité,  l'harmonie. — Dieu  a  fait  trois  miracles  :  les  choses 
«  de  rien ,  le  libre  arbitre  et  l'Homme-Dieu  [Pensées,  pp .  11, 15).  » 

Nous  nous  permettrons  de  trouver  une  lacune  fâcheuse  dans  le  tra- 
vail de  M.  Foucher  de  Careil.  A  l'endroit  où  il  cherche  à  justifier  Des- 
cartes de  l'accusation  d'avoir  soutenu,  par  prudence,  que  c'est  Tchoy, 
et  non  Copernic,  qui  enseigne  le  mouvement  de  la  terre,  il  semble 
admettre,  comme  Descartes,  que  l'Ecriture  est  hostile  au  système  du 
grand  chanoine  astronome  de  Thorn.  Ni  l'Ecriture,  ni  l'Eglise, 
M.  Foucher  de  Careil  doit  le  savoir,  ne  sont  hostiles  au  système  qui 
enseigne  le  mouvement  de  la  terre.  L'ouvrage  de  Copernic  fut  dédié 
par  lui  au  pape  Paul  III,  qui  accepta  cette  dédicace,  et  la  nouvelle 
doctrine  fut  même  autorisée,  comme  enseignement  scientifique ,  à 
Rome.  À  mesure  que  la  science  avance,  est-ce  qu'elle  ne  trouve  pas, 
entre  ses  découvertes  ou  ses  conclusions  et  l'Ecriture,  une  concordance 
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vraiment  surprenante,  qui  l'oblige  à  un  respect  qu'elle  ne  connaissait 
guère  autrefois?  C.-M.  AnmhI. 

50L  LES  PÈLERINAGES  de  Parts,  par  M.  Amédée  Gabqu&d.  —  i  volume 
in-8°  de  vm-458  pages  (  1863  ),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon,  et  chez  Régis 
Ruffet  et  Cie,  à  Paris;  —  prix  :  6  fr. 

Ce  livre  est  de  ceux  qui.,  tout  en  instruisant ,  édifient ,  consolent  et 
font  du  bien  à  l'âme  chrétienne.  Après  tant  d'autres  ouvrages  sur 
Paris,  on  ne  lira  pas  celui-ci  sans  un  véritable  charme.  Son  titre  ne 
doit  pas  être  pris  dans  le  sens  théologique,  «  Nous  l'avons  choisi,  dit 
«  Fauteur,  parce  que,  mieux  qu'un  autre,  il  pouvait  caractériser 
«  nos  excursions  de  chrétien  et  d'artiste  dans  plusieurs  des  sano- 
«  tuaires  de  ce  Paris  où  se  manifeste ,  à  côté  des  joies  néfastes  de 
«  Babylone ,  un  sentiment  religieux  sincère ,  énergique,  persévérant, 
<(  dont  nous  sommes  témoin ,  et  auquel  nous  avons  cherché  à  nous 
«  associer  (p.  v).  »  —  Nous  avons  ici  tout  ensemble  un  livre  his- 
torique et  artistique  et  un  livre  de  piété.  L'auteur  distribue  son  ou- 
vrage en  trente  et  un  chapitres,  qu'il  appelle  pèlerinages.  Son  but  est 
de  le  faire  servir  aux  lectures  et  aux  méditations  du  mois  de  Marie. 

Ces  pèlerinages,  qui  s'ouvrent  par  Notre-Dame,  nous  conduisent  en- 
suite successivement  dans  diverses  paroisses  de  Paris,  telles  que  Saint- 
Séverin ,  Saint-Nicolas  du  Chardonnet ,  Notre-Dame  des  Victoires , 
Saint-Laurent,  Saint-Etienne  du  Mont,  Saint-Germain  des  Prés,  Notre- 
Dame  de  Lorette,  Saint-Germain  l'Àuxerrois,  Notre-Dame  des  Blancs- 
Manteaux,  Saint-Denis  du  Saint-Sacrement,  Notre-Dame  de  Bonne- 
Nouvelle,  Notre-Dame  de9  Champs,  Saint-Sulpîce  ;  —  d  autres  fois, 
nous  dirigeons  nos  pas  vers  de  simples  chapelles,  comme  Notre-Dame 
de  l'Abbaye-aux-Bois,  Saint-Thomas  de  Villeneuve,  l'Adoration  répa- 
trice,  les  Maristes,  le  Jésus,  l'Assomption,  l'Oratoire,  les  Carmes  et  la 
chapelle  des  Martyrs,  Notre-Dame  de  Bon-Secours  ;  enfin,  sortant  des 
munPde  Paris,  nous  faisons  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Boulogne, 
à  Notre-Dame  des  Miracles  (  Saint-Maur  ) ,  à  Notre-Dame  des  Vertus 
(  Aubervillkrs  ) ,  et  à  Notre-Dame  du  Patronage  (Drancy  ).  — Une  no- 
tice historique  et  artistique  sur  le  passé  et  sur  l'état  présent  de  chacun 
de  ces  sanctuaires  ouvre  chaque  chapitre  ;  elle  est  suivie  d'une  ou 
deux  méditations  sur  Jésus-Christ  ou  sur  la  Vierge  Marie.  Le  chapitre 
se  termine  par  quelques  prières  qui  sont  souvent  les  prières  et  les 
hymnes  mêmes  de  l'Eglise. 

Les  méditations  et  les  prières  du  pèlerin  sont  donc  ici  précédées  de 
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descriptions  monumentales,  de  détails  archéologiques ,  destinés  à 
raiera  Aire  connaître  au  lecteur  le  caractère  artistique  de  l'église  où  il 
tb  porter  ses  pas.  Cette  partie  du  litre  a  pour  but  de  détendre  l'esprit 
que  fatiguerait  une  contention  pieuse  trop  prolongée.  «  Disons-le  en*- 
«  coi*,  ajoute  1  auteur,  noue  avons  routa ,  sous  un  prétexte  d'art  ou 
«  à  l'aide  de  détails  historiques,  conduire  au  pied  de  l'autel  plusieurs 
r  de  ceux  qui  hésitent  h  entrer  à  leur  tour  dans  la  maison  du  Sci- 
er gneur.  La  réaction  religieuse  qui  s'accomplit  depuis  plus  de  trente 
«  ans,  a  commencé  pour  beaucoup  de  gens  par  la  curiosité  ou  l'ad- 
«  initiation  suscitées  par  les  merveilles  qu'enfanta  le  génie  chrétien  : 
«•  essayons  d'amener  nos  frères  à  la  foi  par  ce  moyen  assurément  fort 
«  légitime.  Après  tout,  la  splendeur  des  cathédrales,  la  magnificence 
«  (fcs  églises  ont  ponr  objet  et  pour  fin  de  disposer  les  âmes  à  croire 
«  et  à  prier  (p;  tu).  » 

Si  Pesprit  est  satisfait  de  ces  notices  historiques  et  archéologiques, 
quelquefois  trop  courtes  et  incomplètes  peut-être,  mais  généralement 
d'un  grand  intérêt,  le  cœur  ne  l'est  pas  moins  des  méditations  et  des 
prières.  EHes  respirent  partout  une  piété  solide  et  forte ,  non  moins 
qw  douée,  tendre  et  affectueuse.  C'est  le  plus  souvent  une  heureuse 
paraphrase  d'un  texte  de  l'Ecriture,  dtes  saints  docteurs  ou  d'un 
de*  plus  illustres  serviteurs  de  Marie.  L'auteur  a  soumis,  du  reste, 
cette  partie  de  son  œuvre  à  la  révision  scrupuleuse  de  l'un  des  plus 
respectables  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Paris  ;  il  n'a  pas-  voulp, 
dit-il,  «  laisser  échapper  une  expression  dont  l'exactitude  théologique 
«  aurait  pu  être  contestée  (  ibid.  ).  » 

Ken  que  dues  à  un  laïque,  ces  méditations  et  ces  prières  peuvent 
donc  être  accueillies  avec  confiance.  Ici  la  plume  n'est  que  le  docile 
incarnent  d'un  cœur  chrétien  qui  parle,  prie,  médite,  contemple  et 
cemrie  d'autres  cœnrs  à  méditer  et  à  prier  avec  lui.  —  Nous  recom- 
mandons ce  beau  volume  comme  un  fruit  de  science  et  de  piété  qu'on 
peut  cueillir  en  toute  assurance  ;  il  est  plein  de  saveur,  de  grâce,  et 
dans  une  parfaite  maturité. 

H.  U  POLE  ET  L'EQUATEUR,  Etudes  sur  les  dernières  explorationê  du 
tffotej  par  M.  Lucien  Dubois.  —  1  volume  in-12  de  xu-484  pages  plus  une 
carte  géographique  (  1SG3  ),  chez  C.  Douniol;  —  prix  :  3  fr.  oO  c. 

Le  petit  monde  des  anciens,  qui  ne  s'étendait  guère  au  delà  du 
bassin  méditerranéen,  voit  ses  frontières  s'éloigner  chaque  jour  de 
plus  en  plus  de  nous.  La  boussole  et  la  vapeur  font  franchir  les  dis- 
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tances,  et  aident  l'homme  à  pénétrer  dans  les  régions  les  plus  recu- 
lées. Qu'auraient  pensé  les  géographes  grecs,  qu'aurait  dit  Aristote 
lui-même,  si  on  leur  eût  parlé  des  mers  polaires,  du  Groenland,  du 
Spitzberg,  du  continent  américain,  des  îles  de  r Océan ie  ?  Le  xix*  siècle 
a  tu  particulièrement  se  développer  le  goût  des  voyages  purement 
scientifiques,  et  depuis  vingt  années  surtout  on  a  sans  relâche  attaqué 
les  derniers  retranchements  où  la  terre  essaie  de  se  dérober  à  nos  ef- 
forts, le  cercle  polaire  et  l'Afrique  équatoriale.  M.  Dubois  a  voulu  pré- 
senter au  public  éclairé  le  résumé  substantiel  des  explorations  qui 
ont  été  faites  depuis  peu,  avec  une  énergie  croissante,  dans  le  sens  du 
pôle  nord  et  du  centre  de  l'Afrique.  Tout  en  s'appliquant  spécialement 
à  la  géographie  entendue  dans  cette  large  signification  que  lui  donne 
la  science  moderne,  il  a  recueilli,  à  l'occasion  même  des  tentatives 
dirigées  vers  les  hypothétiques  régions  de  la  mer  libre,  de  curieuses 
observations  météorologiques  sur  les  courants  de  l'atmosphère  et  de 
l'Océan.  Son  travail  comprend  naturellement  trois  parties,  qu'il  a  dis- 
posées dans  l'ordre  suivant  :  — le  Pâle  Nord,  —  la  Météorologie,  — 
l'Afrique  centrale.  Nous  l'y  suivrons  de  notre  mieux ,  en  tâchant 
d'offrir  une  idée  de  son  intéressant  ouvrage,  et  des  importantes  dé- 
couvertes dont  il  a  rapidement  crayonné  les  principaux  traits. 

Depuis  le  xve  siècle,  on  cherchait  au  nord-ouest  de  l'Amérique  un 
passage  qui  permît  aux  vaisseaux  d'entrer  du  détroit  de  Lancaster  dans 
le  détroit  de  Beering  ;  mais  le  canal  si  ardemment  désiré  semblait  fuir 
les  navigateurs.  Cependant,  à  mesure  que  les  difficultés  s'accumulaient, 
de  plus  nombreux  et  de  plus  hardis  explorateurs  se  présentaient.  Cha- 
teaubriand lui-même ,  enivré  de  poésie  et  d'enthousiasme ,  voulait 
remonter  par  terre  toute  l'Amérique,  et  découvrir  ainsi  le  dernier  mot 
de  l'énigme.  Si  son  projet  échoua,  du  moins  il  rapporta  de  son  expé- 
dition de  riches  souvenirs,  de  chaudes  impressions,  et  il  répandit  dans 
ses  pages  immortelles  les  splendides  couleurs  de  la  Floride  et  les  tein- 
tes mélancoliques  des  forêtes  vierges  et  des  vastes  solitudes.  Sir  John 
Franklin  exécuta,  en  1845,  un  dessein  plus  sérieux  et  mieux  mûri  ; 
et  pourtant ,  malgré  les  plus  belles  espérances,  jamais  entreprise  fut- 
elle  suivie  de  plus  tristes  résultats  ?  Sa  lamentable  perte  dans  les  ré- 
gions boréales  eut  néanmoins  pour  conséquence  d'activer  les  recher- 
ches vers  ces  terribles  contrées.  Mac-Clure  eut  enfin  l'insigne  honneur 
de  retrouver  ce  passage  envié  que  Franklin  avait  sûrement  découvert 
le  premier ,  et  d'accomplir  avec  succès  la  circumnavigation  entière 
au  nord  des  côtes  américaines.  M.  Dubois  retrace  avec  précision  le 
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tableau  de  ces  expéditions  nombreuses ,  pleines  de  périls  et  d  aven- 
tures, mais  si  profitables  à  l'humanité.  Il  peint  fidèlement  les  terres 
et  les  mers ,  les  lieux  et  leurs  habitants  ;  il  esquisse  les  phénomènes 
étranges  de  ces  extrémités  du  monde  ;  entre  autres,  les  masses  flottan- 
tes de  glace  au  milieu  desquelles  sont  forcés  de  marcher  les  témérai- 
res marins,  sont  peintes  d'une  main  sûre  et  énergique.  Quelles  scènes 
offrent  au  regard  effrayé  ces  immenses  lies  mouvantes  qui  se  précipi- 
tent ,  entraînées  par  d'invisibles  courants ,  avec  une  vitesse  et  une 
puissance  dont  nos  steamers  et  nos  locomotives  ne  sauraient  donner 
une  idée  !  Des  bruits  sinistres,  longuement  répercutés,  retentissent  au 
sein  de  ces  montagnes  glacées  qui  se  déchirent  ou  se  resserrent;  puis, 
en  s'avançant  encore  vers  le  nord,  les  blocs  se  concentrent,  s'unissent, 
et  finissent  par  bâtir  autour  du  pôle  un  rempart  indestructible.  Jus- 
qu'où  s'étend  cette  formidable  barrière?  Le  pôle  arctique  est-il  bien 
couvert  d'une  glace  éternelle,  ou  est-il  formé  de  terres  ?  N'est-il  pas 
plutôt  baigné  par  les  flots  d'une  mer  libre  et  navigable  ?  Le  docteur 
Kane  croit  avoir  résolu  le  problème.  Après  avoir  gravi  l'inextricable 
chaos  de  glaciers  dont  sont  revêtues  les  côtes  du  Groenland,  son  expédi- 
tion aperçut  tout  à  coup,  avec  une  inconcevable  surprise,  une  eau  d'une 
tonte  verdâlre,  entièrement  libre  et  pure,  peuplée  de  nombreux  pois- 
sons et  d'une  multitude  d'oiseaux  aquatiques.  11  est  vrai  que  ce  récit 
a  rencontré  des  contradicteurs  ;  un  fait  pourtant  demeure  définitive- 
ment acquis ,  c'est  que  le  pôle  boréal  n'est  pas ,  comme  on  l'a  cru 
longtemps,  le  point  le  plus  froid  de  notre  hémisphère.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Kane  montra  dans  sa  dangereuse  entreprise  un  courage  et  une 
persévérance  inébranlables  ;  mais  il  paya  chèrement  les  secrets  qu'il 
voulut  arracher  à  la  nature.  —  Dans  d'autres  parages ,  Mac-Clintock 
ressaisit  enfin  les  traces  de  Franklin  ;  en  1 858 ,  il  put ,  à  force 
de  patience ,  retrouver  les  derniers  débris  de  l'expédition  tentée 
treize  ans  auparavant  par  l'intrépide  Franklin;  des  ossements,  des 
papiers,  des  instruments,  voilà  tout  ce  qui  restait  de  ces  vaillants 
héros  ;  l'un  des  squelettes ,  gisant  sur  le  sol  glacé ,  tenait  encore 
entre  ses  doigts ,  qu'avaient  crispés  les  suprêmes  souffrances,  un  livre 
de  prières  chrétiennes.  Ainsi ,  avec  un  admirable  désintéressement , 
l'homme,  luttant  contre  la  nature,  essaie  de  porter  un  peu  de  lumière 
et  de  vie  à  ces  pauvres  races  qui  habitent  les  confins  de  la  terre  ,  ou 
demande  à  Dieu,  par  le  travail  et  par  le  dévouement,  un  rayon  qui  lui 
fasse  entrevoir  les  mystérieuses  merveilles  dont  abonde  notre  monde 
physique. 
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Cette  découverte  ou  cette  hypothèse  d'une  mer  dégagée  de  glace* 
et  rayonnante  de  calorique  aux  extrémités  polaires,  conduisit  1'illuaire 
américain  Maury  à  de  précieux  résultats  scientifiques  sur  les  courante 
<ie  l'Océan.  Le  soleil  vertical  des:  zones  torrides  est  Je  grand  instrument 
de  cette  immense  circulation  et  la  région  intertropicale  *n  est  le  vaste 
laboratoire  ;  l'eau  superficielle  de  la  mer,  échauffée  par  une  atmos- 
phère brûlante ,  s'évapore  en  précipitant  au  fend  de  l'Océan  ks  sels 
qui  entraînent  avec  eux  les  couches  supérieures  saturées  et  appesan- 
ties ;  de  là  naissent  deux  courants  contraires  :  l'un  sous- maria ,  qui 
emporte  vers  les  pôles  les  eaux  allourdies  et  eathraaées  ;  l'autre  de 
surface,  qui  amène  du  nord  au  sud  les  eaux  froides  et  légères,  équili- 
brant ainsi,  par  un  mouvement  constant.,  le  niveau  des  mens,  fas 
assainissant ,  et  régularisant  les  climats.  Mais  dâas  les  plus  grandes 
profondeurs  règne  une  calme  presque  imperturbable  ;  à  l'abri  des 
orages  et  des  vagues,  le  fond  de  ces  vallées  est  semé  de  fleurs  vivantes 
et  de  plantes  animées ,  «  nullipores  roses  et  jaunes ,  gorgones  aux 
«  éventails  lilas ,  patelles  striées  de  pourpre ,  anémones  marines  aux 
€  brillantes  nuances,  méduses  aux  blanches  clochettes ,  isabettes  vio» 
«  lettes,  et  autres  gracieux  zoophytes  (  p.  181  ).  »  Là,  sous  ces  masses 
d'eau,  s  élèvent  de  luxuriantes  forêts,  dont  l'aboadante  végétation  fo- 
rait envie  aux  rives  même  de  l'Amazone  et  de  l'Oréneque.  De  mysté- 
rieuses lueurs  phosphorescentes  éclairent  l'étrange  faune  qui  peuple 
ces  lointains  abîmes,  où  la  pauvre  science  humaine  ne  soupçotanaîi 
naguère  que  le  silence  et  la  mort  Le  Gulf-Stream  est  le  plus  <é 
de  ces  torrents  qui  coulent  ainsi  au-dessus  des  tranquilles  régiras  i 
férieures  de  l'Océan.  S'échappant  de  la  baie  mexicaine  avec  use  .tem- 
pérature initiale  de + 30°,  il  se  précipite  vers  le  cercle  arctique  ;  mais, 
à  la  hauteur  de  Terre-Neuve ,  il  rencontre  le  contre-courant  polaire 
qui  le  partage  en  deux  fractions  ;  l'une  de  ces  branches  plonge  sous 
les  banquises  et  les  glaces  pour  pénétrer ,  croit-on  ,  jusqu'aux  points 
les  plus  septentrionaux  ;  ainsi  s'expliquerait  la  découverte  de  Kane. 
Ce  vaste  et  providentiel  courant  charrie  vers  les  rochers  qu'habitent 
les  Esquimaux  de  précieux  troncs  d'arbres  versés  dans  l'Océan  par  les 
fleuves  qui  traversent  les  forêts  vierges  de  l'Amérique.  A  leur  tour, 
les  côtes  de  l'ouest  de  l'Europe  reçoivent  l'effet  des  ramificatraas  du 
Gulf-Stream,  et  lui  empruntent  de  son  calorique.  Les  courants  océa- 
niens sont  donc  en  quelque  sorte  les  régulateurs  des  climats.  On 
pourrait  justement  comparer  leur  mouvement  continu  au  système  de 
la  circulation  de  notre  sang  :  réchauffées  aux  tropiques ,  ainsi  qu'au 
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foyer  vital ,  les  eaux  portent  la  chaleur  aux  extrémités,  à  laide  des 
grands  courants ,  véritables  artères  des  mers  ;  puis ,  lorsqu'elles  sont 
refroidies,  les  contre-courants,  comme  autant  de  veines,  les  ramènent 
se  revivifier  sous  le  soleil  des  zones  torrides.  Cette  éternelle  circulation 
est,  elle  aussi,  limage  des  mouvements  atmosphériques.  De  même  que 
1  Océan,  l'atmosphère  au  sein  de  laquelle  nous  sommes  plongés  a  son 
Gulf-Siream,  ses  courants  et  ses  contre-courants,  comme  elle  a  ses  flux 
et  ses  reflux.  11  est  certain  que  l'air  est  partout  d'une  composition  iden- 
tique ;  on  a  même  reconnu,,  par  l'observation  microscopique,  dans  les 
pluies  sèches  tombées  à  Gènes ,  k  Malte  et  ailleurs.,  des  animalcules 
qui  ne  vivent  que  dans  les  contrées  intertropicales. — Appuyé  sur  ces 
données  que  vinrent  bientôt  confirmer  d'autres  faits  et  d'autres  expé- 
1  riences ,  M.  Maury  a  pu  démontrer  qu'il  existe ,  au  sein  de  l'océan 
atmosphérique,  une  double  circulation  analogue  de  tout  point  à  celle 
des  mers.  Chaque  molécule  «st  donc  sans  relâche  en  marche ,  allant 
des  régions  torrides  aux  latitudes  arctiques ,  ou  revenant  des  zones 
polaires  sous  les  lignes  des  tropiques.  Ces  immenses  courants  aériens, 
s'emparant  des  riches  vapeurs  que  produisent  les  mers  équatoriales, 
vont,  en  se  refroidissant,  se  déposer  aux  sommets  des  Alpes,  des  Cor- 
dillères ou  des  montagnes  Rocheuses,  et  alimenter  ainsi  ces  nappes 
qui  traversent  les  terres,  pour  retourner  ensuite  à  l'Océan  d'où  elles 
sont  sorties.  La  goutte  d'eau  ou  la  particule  d'air  qui  doit,  à  un  mo- 
ment voulu ,  entretenir  une  vie  particulière,  accomplit  bien  des  cir- 
cuits et  bien  des  voyages  ;  tantôt  aux  cimes  de  l'Himalaya  sous  forme 
de  neige,  tantôt  au  fond  de  l'Océan ,  tantôt  dans  quelque  claire  fon- 
taine ,  tantôt  glacée  aux  parages  du  septentrion ,  tantôt  volant  en  va- 
peurs légères  au  milieu  des  nuages  ;  l'eau  que  nous  buvons  et  qui  vient 
faire  partie  de  notre  éphémère  substance,  a  grossi  bien  des  rivières, 
bien  des  pluies,  bien  des  glaces  et  des  neiges,  nourri  et  soutenu  bien 
d'autres  formes  fugitives ,  animales  ou  végétales.  On  se  perd  dans  les 
insondables  abîmes  que  Dieu  dérobe  au  regard  ou  laisse  à  peine  ima- 
giner un  instant.  Du  moins,  l'étude  religieuse  de  la  nature  aide-t-elle 
à  mieux  comprendre  la  puissante  harmonie  de  la  création  et  l'intelli- 
gence infinie  qui  l'a  fait  jaillir  du  néant  Au  surplus,  l'observation  des 
principaux  mouvements  de  l'air  et  de  la  mer  rend  d'utiles  services  à 
la  navigation  ;  cette  science  importante ,  appelée  sans  doute  à  un 
grand  avenir ,  doit  ses  meilleurs  progrès  à  l'américain  Maury.  M.  Du- 
bois, de  son  côté,  nous  donne,  soigneusement  recueillis  dans  la  partie 
météorologique  de  son  livre,  les  résultats  les  plus  considérables  obte- 
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nus  jusqu'à  ce  jour  ;  et  il  le  fait  d'une  manière  solide  et  aisément 
intelligible. 

Laissant  les  déserts  glacés ,  les  tempêtes  de  neige ,  l'âpre  bise  des 
solitudes  du  Nord ,  abandonnant  les  savantes  recherches  de  M.  Maury 
et  sa  géographie  physique  de  la  mer,  —  Physical  Geography  of  the 
se  a,  —  l'auteur  nous  transporte  avec  les  Barth  et  les  Burton  au  sein 
des  brûlants  saharas ,  dans  la  région  du  simoon  embrasé ,  sous  les 
rayons  ardents  du  soleil  tropical.  Mais  le  continent  intérieur  de  l'A- 
frique équatoriale  est  moins  connu  encore  que  les  iles  et  les  côtes  de 
l'extrême  Nord.  Cependant,  de  fructueuses  expéditions,  exécutées  par 
des  hommes  non  moins  hardis  que  les  Franklin,  les  Kane  et  les  Mac- 
Clintock ,  ont  amené  quelque  connaissance  du  pays  des  noirs  et  des 
fertiles  contrées  qui  se  cachent  derrière  un  océan  de  sable.  M.  Lucien 
Dubois  suit  les  traces  des  plus  récents  explorateurs ,  particulièrement 
de  Barth  et  de  MM.  Burton  et  Speke.  Il  y  aurait  sûrement  de  l'intérêt 
à  entrer  ici  dans  quelques  détails,  car  la  nature  et  l'ethnologie  afri- 
caine offrent  une  riche  matière  aux  réflexions  du  savant  ou  du  mora- 
liste. Ces  villes  reconnues  et  visitées  dans  le  Soudan,  ces  lacs  parcourus 
à  l'est,  ces  montagnes  aux  cimes  neigeuses  aperçues  à  l'intérieur,  que 
de  merveilles  à  étudier ,  mais  aussi ,  que  de  secrets  encore  à  deviner  ! 
Néanmoins,  nous  quitterons  M.  Dubois  parce  que  nous  avons  déjà 
parlé  des  belles  explorations  de  MM.  Burton  et  Speke  (t.  XXVII f, 
p.  S09  ),  et  que  nous  espérons  analyser  quelque  jour  les  voyages  de 
Barth.  Nous  ferons  seulement  remarquer  que  l'auteur  du  Pôle  et  de 
F  Equateur ,  a  terminé  son  travail  par  d'excellentes  études  person- 
nelles sur  les  races  noires.  Ses  conclusions  sont  que  l'anatomie  compa- 
rée et  la  philologie  s'unissent  à  l'observation  morale  pour  admettre 
avec  la  Bible  l'unité  de  la  famille  humaine,  sa  commune  origine,  son 
étroite  parenté.  Au  reste,  M.  Lucien  Dubois  ne  craint  pas  de  s'arrêter 
devant  les  formidables  questions  que  l'homme  se  pose  en  face  des 
merveilles  de  la  nature ,  ou  en  présence  du  fait  si  étonnant  de  la  di- 
versité des  conditions  et  des  races. 

Tout  cet  intéressant  ouvrage  est  écrit  avec  chaleur  et  avec  fermeté  ; 
le  style  en  est  net  et  facile.  La  pensée  religieuse  et  le  sentiment  chré- 
tien qui  s'y  montrent  constamment ,  la  science  et  le  talent  qui  s'y 
révèlent ,  le  rendent  à  tous  égards  digne  de  la  sérieuse  attention  de 
nos  lecteurs.  E.-A.  Blampignon. 
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52.  LE  ROMAN  de  Flavio,  par  M.  Xavier  Eyma.  —  i  volume  in-12  de  vm-250 
pages  (1662),  chez  Michel  Lévy  frères;  —  prix  :  2  fr. 

La  fable  de  ce  roman  se  rattache  à  la  conquête  du  royaume  de 
Naples,  par  Championnet  ;  elle  a,  comme  dans  les  romans  de  Walter 
Scott,  un  double  caractère,  celui  de  la  fiction  et  celui  de  l'histoire. 

Un  aventurier  irlandais,  nommé  Acton,  est  devenu  ministre  du  roi 
de  Naples  par  la  faveur  de  la  reine  dont  il  est  l'amant  ;  mais,  avant 
cette  liaison,  il  en  a  eu  une  autre  avec  une  aventurière,  missHarte,  qui 
depuis  a  épousé  l'ambassadeur  d'Angleterre,  lord  Hamilton.  Ils  ont  une 
fille  qu'ils  ont  confiée  à  des  mains  étrangères  ,  perdue  ensuite  de  vue, 
et  enfin  oubliée  au  milieu  des  grandeurs  où  ils  sont  parvenus ,  car  ce 
sont  eux  qui,  sous  le  nom  du  roi  et  de  la  reine,  gouvernent  le  royaume 
de  Naples.  —  La  fille  ainsi  abandonnée  est  l'héroïne  du  roman  ;  le  héros 
est  un  gentilhomme  nommé  Flavio,  dépouillé  de  ses  biens  et  réduit  à 
s  exiler  depuis  l'avènement  d' Acton  au  pouvoir.  —  Cet  exilé,  à  qui  le 
gouvernement  français  a  donné  des  lettres  de  marque  et  qui  s'est  fait 
corsaire,  rencontre  à  Smyrne  la  fille  d' Acton  et  de  lady  Hamilton  ;  il  s'en 
éprend,  l'enlève  aux  bohémiens  qui  la  détiennent  et  veut  la  conduire  en 
France,  où  il  se  propose  de  l'épouser.  Malheureusement,  le  navire  fait 
naufrage,  et  voilà  celle  qu'il  portait  jetée  sur  les  côtes  de  Sicile,  où  d'a- 
vides pêcheurs  qui  l'ont  recueillie  essayent  de  lui  enlever  ses  bijoux, 
bijoux  qui  témoignent  de  sa  naissance;  elle  s'enfuit,  erre  de  ville  en 
ville,  arrive  à  Naples,  où  la  beauté  de  sa  figure  et  de  sa  voix  porte 
lady  Hamilton  à  lui  faire  donner  des  leçons  de  musique  et  un  emploi 
de  chanteuse  au  théâtre  ;  elle  est  bientôt  l'idole  du  public  ;  elle  a  une 
cour,  un  palais,  et  toute  la  noblesse  de  Naples  prend  part  à  ses  fêtes. 
Or,  un  soir,  parmi  ses  invités  se  glisse  Flavio ,  que  les  ennemis  d'Ac- 
ton  et  de  lady  Hamilton  ont  rappelé  de  l'exil  pour  en  faire  leur  chef; 
elle  lui  renouvelle  le  serment  de  l'aimer  toujours  et  de  partager  ses 
périls.  Ces  périls  sont  grands,  car  Acton  et  sa  complice,  instruits  du 
complot  formé  contre  eux,  ont  fait  cerner  le  palais  de  la  cantatrice  où 
sont  réunis  les  conjurés  ;  c'est  au  moment  où  elle  va  succomber  par 
leur  ordre,  qu'ils  reconnaissent  en  elle  leur  enfant  ;  c'est  au  moment 
aussi  où  ils  se  sentent  vaincus,  qu'ils  voient  leurs  vainqueurs  com- 
mandés par  ce  même  Flavio  qu'ils  ont  voulu  faire  périr. 

Assurément,  l'idée  d'amener  les  deux  amants  sous  les  coups  de 
leurs  persécuteurs,  pour  les  rendre  ensuite  témoins  de  leur  chute  est 
dramatique  ;  mais  cette  rencontre,  au  moment  de  la  catastrophe,  pa- 
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mît  ici  trop  fortuite  ;  rien  ne  l'a  suffisamment  préparée  ;  les  diverses 
aventures  que ,  depuis  leur  première  entrevue ,  le  héros  et  l'hé- 
roïne ont  éprouvées,  n'ont  point  entre  elles  le  lien  qu'elles  de- 
vraient avoir,  et  Ton  ne  voit  pas  non  plus  qu'elles  concourent  au  dé- 
nouement. En  outre,  Flavio,  qui  se  donne  pour  un  libérateur  de  sa 
patrie ,  pour  un  autre  Procida,  n'a  aucune  des  qualités  d'un  conspi- 
rateur ;  il  n'affranchit  la  Sicile  de  l'influence  britannique  que  pour  la 
livrerais  domination  française.  Léonora,  sa  fiancée,  parle  sans  cesse, 
il  est  vrai,  de  son  amour  pour  lui,  mais  elle  n'en  donne  aucune 
preuve  réelle  ;  puis ,  à  la  voir  passer  d'un  camp  bohémien  dans  les 
rues  de  Naples,  et  des  rues  de  Naples  au  théâtre,  puis  dans  une  cour 
où  règne  une  autre  Messaline ,  on  est  surpris  de  la  confiance  que 
Flavio  montre  dans  sa  vertu. 

D'autres  caractères  nous  paraissent  pécher  par  excès  de  réalisme. 
Sans  doute ,  celui  d'Acton  et  celui  de  lady  Hamîlton  étaient  donnés 
par  l'histoire  et  le  romancier  ne  pouvait  les  altérer;  mais  il  devait  les 
modifier,  et  leur  donner  ce  que  Boileau  veut  qu'on  donne  à  certaines 
natures  pour  les  rendre  supportables.  Tout  en  leur  laissant,  par 
exemple,  la  double  bassesse  de  l'adultère  et  du  despotisme,  il  pouvait 
leur  prêter  quelque  attachement  l'un  pour  l'autre,  ou  quelque  souvenir 
de  leur  enfant.  Àcton  et  miss  Harte  sont  chez  lui  deux  misérables  qui 
ne  rachètent  leur  scélératesse  par  aucune  qualité,  et  qui  n'ont  pas 
même  l'intelligence  du  mal  ;  ils  veulent  le  pouvoir  à  tout  prix,  et ,  le 
crime  commis,  ils  ne  savent  plus  qu'en  faire.  H  y  a  plus  :  quand  te 
pouvoir  leur  échappe,  au  lieu  de  lutter  contre  ceux  qui  le  leur  dis- 
putent, ils  ne  songent  qu'à  réunir  les  ressources  qu'ils  ont  ménagées 
pour  leur  fuite. —  M.  Xavier  Eyma  nous  paraît  aussi  avoir  trop  abaissé 
Nelson;  un  homme  qui  a  eu  si  souvent  la  gloire  de  nous  vaincre  mé- 
ritait plus  d'égards.  Qu'il  l'ait  représenté  aveugle  dans  ses  amours, 
il  le  devait  par  respect  pour  la  vérité  ;  mais,  dans  le  conseil  tenu  au 
moment  du  coup  d'Etat,  fallait-il  lui  prêter  le  langage  d'un  cassandrc 
de  comédie?  Nous  ne  le  pensons  pas.  —  Enfin,  si  l'auteur  laisse  à  dé- 
sirer dans  la  peinture  des  caractères ,  il  est  faible  aussi  dans  celle  des 
passions;  ici,  elles  manquent  un  peu  de  chaleur;  ses  ambitieux  dis- 
cutent sans  agir;  ses  amoureux  parlent  de  l'amour,  mais  de  manière  à 
laisser  soupçonner  qu'ils  n'en  ont  pas  ;  tous  répètent  des  choses  dites , 
et  qu'ils  tirent,  non  de  leur  cœur,  mais  de  leur  mémoire.  Eu  somme 
donc,  ce  roman  s'élève  trop  peu  au-dessus  de  la  médiocrité.  Sans 
doute,  il  est  d'une  lecture  attachante,  parce  qu'on  y  trouve  des  faits 
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nléiossants  ;  mais  s'il  pique  la.  curiosité,  il  est  peu  propre  à  élever 
l'àme  et  à  la  toucher.  —  Bu  reste,  il  est  écrit  dans  un  sent  baient 
honnête,  et  s'il  défend  des  idées  libérales,  il  les  concilie  du  moins 
avet  le  respect  de  h  wJâgion.  Nous  ea  félicitons  son  auteur. 

ÀNOT  DE  MAIZrèRE. 

13.  S0BFSNI3U1  de  Marne.  «—  Pèlerinage  pour  la  canonisation  des  martyrs  ja- 
ponais, par  le  P.  Rigaud,  oblat  de  Saiut-Hilaire,  chanoine  honoraire  de  Poi- 
tiers. —  i  volume  in-12  de  vnx-332  pages  (1863),  chez  Henri  Oudin,  à 
Poitiers,  et  chez  V.  Palmé,  à  Paris;  —  prix  :  2  fr. 

54.  LES  SAINTS  MARTYRS  du  Japon.  —  Pèlerinage  à  Home  en  juin  1862, 
par  M.  Maxime  de  Montrond.  —  i  volume  in-8°  de  viti>-220  pages  plus  i  gra- 
vure (!8G3),  chez  L.  Lefort,  à  Lille,  et  chez  Adr.  Le  Clère  et  Cie,  à  Paris; 
—  prix  ;  tfr.  50e» 

G»  deux  nouveaux  ouvrages  sur  Rnrae  ont  pour  auteurs  deux  pèle- 
rins de  la  ville  éternelle  aux  grandes  fêtes,  de  juin  1862,  qui  n'opt 
pu  Désister  au  désir  bien  légitime  àe  faire  part  au  publie  des  impres- 
sions de  leur  pèlerinage.  C'est  ici  la  même  fol,  le  même  dévouement 
a  la  cause  de  l'Eglise  et  du  saint-siége,  le  même  amour  filial  pour  l'il- 
lustre cité  reine  du  monde  et  mère  des  chrétiens,  vers  laquelle,  pltjs 
que  jamais,  sont  tournés  les  regards  des  pieux  fidèles.  Ces  deux  vo- 
lumes, empreints  à  chaque  page  d'un  doux  parfum  de  piété,  sont  de 
ceux  que  nous  aimons  à  recommander  à  tous  indistinctement.  L'air 
trait  de  la  forme  y  répond  à  la  beauté  du  fond  ;  toutefois,  si  le  fond 
est  partout  le  même,  la  forme  est  différente. 

L  ouvrage  du  P.  Rigaud,  ainsi  que  l'indique  son  titre,  renferme  plus 
spécialement  des  souvenirs  de  Rome.  C'est  l'épanchement  de  Pâme 
d'un  pieux  pèlerin  qui,  visitant  Rome  pour  la  première  fois,  raconte 
avec  émotion  et  avec  Une  charmante  simplicité  tout  ce  qu'il  a  vu  et 
admiré.  L'apteur  »*a  consacré,  comme  accessoire,  qu'un  très-petit 
nombre  do  pages  au  grand  épisode  de  la  canonisation  des  martyrs  ja- 
ponai*.  On  serait  tenté  de  regretter  cette  brièveté  ;  mais  ces  Souvenirs 
de  Rome  renferment  tant  d'autres  détails  intéressants  et  instructifs, 
qu'en  les  béant  cm  oublie  bien  vite  cette  tentation.  «  Vos  Souvenirs 
«  de  Ravie  m'ont  charmé,  écrivait  Mgr  l'évêque  de  Poitiers  à  l'auteur, 
«  avant  la  publication  de  son  livre.  Ces  pages  seront  agréables  et 
«  utiles  à  un  trop  grand  nombre  de  lecteurs  pour  que  je  ne  vous  cn- 
«  oourage  pas  à  les  publier.  Elles  contribueront  à  populariser  IV 
«  mour  de  Roiue ,  en  la  faisant  connaître  sous.  so#  vrai  jour.  Rome 
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»  n'a  besoin  que  d'être  connue  pour  être  aimée.  »  —  Ces  lignes  peu- 
vent suffire  pour  recommander  cet  ouvrage. 

Le  volume  de  M.  de  Montrond  renferme  beaucoup  moins  de  détails 
sur  Rome ,  mais  s'étend  beaucoup  plus  longuement  sur  les  saints 
martyrs  du  Japon.  Simple  et  fidèle  récit  d'un  pèlerinage  à  Rome,  il 
rappelle  comme  principal  épisode  l'histoire  et  le  triomphe  de  ces 
bienheureux  martyrs.  Sept  à  huit  chapitres, —  environ  la  moitié  du 
livre,  —  y  sont  consacrés,  et  se  trouvent  comme  encadrés  dans  quel- 
ques scènes  de  voyage,  dans  quelques  souvenirs  de  Rome  ancienne  et 
moderne,  a  C'est  une  humble  voix  de  plus,  nous  dit  l'auteur,  ajoutée 
«  à  toutes  celles  qui,  de  près  ou  de  loin,  et  sous  tant  de  formes,  ont 
«  plaidé  la  cause  de  Rome,  rappelé  sa  beauté,  sa  grandeur  et  ses 
«  gloires.  Heureux  serons-nous,  ajoute-t-il,  si  cette  humble  voix,  se 
a  mariant  à  l'harmonieux  concert  des  enfants  de  l'Eglise ,  peut  célé- 
((  brer  dignement  à  son  tour  les  nouveaux  triomphes  de  notre  au- 
«  guste  mère  (p.  8)  !  » 

Parti  de  Marseille  avec  Mgr  l'évêque  d'Alger  et  revenu  en  France 
avec  lui,  l'auteur  se  sent  heureux,  en  terminant,  d'avoir  écrit  tout  son 
tmvrage  entre  deux  souvenirs,  Notre-Dame  de  la  Garde  et  Notre-Dame 
d'Afrique  ;  deux  vénérables  sanctuaires  dont  il  parle  à  la  première  et 
à  la  dernière  page. 

Ce  volume,  comme  les  Souvenirs  de  Rome  du  pieux  oblat  de 
Saint-Hilaire,  est  d'une  lecture  agréable.  Nous  recommandons  égale- 
ment ces  deux  ouvrages,  qui  apprendront  à  connaître  et  à  aimer 
Rome. 

55.  SOUVENIRS  d'un  voyage  en  Allemagne,  par  M.  C.  Mulsaht,  professeur 
d'histoire  naturelle  au  lycée  de  Lyon.  —  l  volume  grand  in-8°  de  144  pages 
..  { 1862),  chez  Magnin,  Blanchard  et  Cie;  —  prix  :  2  fr. 

M.  Mulsant ,  naturaliste  très-distingué ,  est  particulièrement  connu 
dans  le  monde  savant  par  ses  beaux  travaux  sur  les  insectes  coléop- 
tères et  par  sa  riche  collection  entomologique ,  qu'il  met  avec  une 
inépuisable  bienveillance  à  la  disposition  des  curieux.  Dans  le  dessein 
arrêté  de  visiter  les  musées  de  l'Allemagne,  il  a  profité,  l'an  dernier, 
de  ses  vacances  comme  professeur  au  lycée  de  Lyon  et  conserva- 
teur de  la  bibliothèque.  Liège,  Aix-la-Chapelle,  Cologne,  Muns- 
ter, Stettin,  Berlin,  Dresde,  Leipzig,  Nuremberg,  Munich,  Augsbourg, 
vZurich ,  Baie ,  Fribourg ,  Lausanne ,  Morges  et  Genève ,  ont  surtout 
Mixé  son  attention  ,  et  lui  ont  suggéré  d'intéressantes  réflexions.  Il  a 
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recueilli  ses  impressions  dans  une  série  de  vingt-deux  lettres  adressées . 
à  son  fils,  le  P.  Victor  Mulsant,  de  la  Société  de  Marie.  Ces  lettres  sont 
charmantes,  pleines  de  vie,  d'originalité,  de  science  et  de  poésie.  Na- 
turellement l'entomologie  y  tient  la  plus  grande  place.  M.  Mulsant  est 
animé  d'un  juste  enthousiasme  envers  ces  ravissants  petits  êtres  dont 
l'auteur  de  l'univers  s'est  plu  à  peupler  les  mousses  des  forêts ,  les 
feuilles  des  arbres,  les  eaux  des  marécages,  les  herbes  des  champs,  et 
même  les  sables  des  déserts.  Chaque  espèce  a  son  vêtement  propre, 
le  plus  souvent  couvert  de  brillantes  broderies  ;  les  uns  ruissellent, 
d  or,  d'azur  et  de  pourpre  ;  d'autres  sont  parsemés  de  poudre  de  dia- 
mant et  de  rubis.  On  en  voit  de  diaprés  de  jaspe,  de  chatoyants  de  vert 
et  de  cinabre  ;  il  y  en  a  dont  les  ailes  sont  ciselées  comme  le  plus  fin 
bijou,  d'autres  dont  les  élytres  sont  chagrinées  et  ornées  ainsi  qu'une, 
belle  reliure  ;  ceux-ci  sont  chargés  de  points ,  de  lozanges,  de  rayu- 
res et  de  velours;  ceux-là  sont  unis  et  miroitants  comme  une  glace» 
Le  moindre  animal  a  sa  retraite  pour  se  cacher,  ses  armes  pour  se 
défendre  et  ses  outils  pour  vivre.  Quelques-uns,  armés  de  vrilles  et. 
de  tarets ,  rongent  l'écorce  et  le  bois  des  vieux  troncs  ;  le  plus  grand 
nombre,  s'élançant  de  terre  aux  premiers  feux  du  soleil  d'été ,  déta- 
chent avec  leurs  pinces  les  fibres  des  plantes  et  des  fleurs  dont  ils  se. 
nourrissent  :  plusieurs  hélas  !  ont  l'instinct  sauvage  et  carnassier ,  et 
dévorent  leurs  congénères.  C'est  à  la  connaissance  délicate  de  ces  ani- 
malcules, à  l'étude  de  leurs  mœurs,  de  leur  structure,  de  leur, 
habitation ,   que  s'applique  avec  une  infatigable  constance  le  zélé? 
naturaliste  ;  mais,  en  savourant  les  délices  de  ces  curieuses  observa- 
tions, il  n'oublie  jamais  le  souverain  créateur  qui  a  jeté  partout  un' 
rayon  de  grâce  et  de  beauté.  On  trouvera  aussi  dans  son  livre  des  des- 
criptions attachantes  et  d'heureuses  citations  littéraires.  Il  rend  pleine 
et  large  justice  aux  savants  allemands  ou  français  qu'il  rencontre  ;  il 
parie  avec  complaisance  de  leurs  recherches  et  de  leurs  écrits.  Nous 
avons  vu  avec  bonheur ,  en  si  bonne  compagnie ,  le  nom  du  docte 
abbé  de  Marseul,  toujours  si  prêt ,  dans  sa  solitude  des  Ternes,  à  faire 
généreusement  jouir  de  son  rare  savoir  et  de  ses  magnifiques  cartons, 
quiconque  éprouve  un  peu  de  goût  pour  l'histoire  naturelle.  M.  Mul- 
sant a  aussi  un  mot  d'éloge  pour  cet  actif  P.  Montrouzier ,  qui  envoie 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  où  il  exerce  fructueusement  le  ministère 
apostolique ,  tant  de  précieux  trésors  destinés  à  devenir  la  gloire  des 
collections  entomologiques.  C'est  donc  un  plaisir  tout  spécial  qu'of- 
frent au  savant  et  à  l'amateur  les  Souvenirs  d'un  voyage  en  Aile- 
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magne.  Par  la  variété  des  sujets  traités  et  par  la  «implicite  de  bon 
goût  qui  y  éclate,  oet  ouvrage  mérite  d'attirer  aussi  les  regards  de 
dos  lecteurs.  Il  est  fait,  du  reste,  pour  inspirer  l'amour  de  ces  sciences 
naturelles  qui ,  avec  les  lettres ,  sont  la  plus  douce  et  la  plus  atile  ré- 
création des  hommes  éclairés ,  des  nobles  cœurs  'et  des  esprits  judi- 
cieux. Les  jeunes  curés  de  campagne  ont,  en  particulier,  dans  la 
botanique ,  dans  la  géologie ,  dans  l'entomologie ,  dans  l'observation 
des  lieux  et  des  choses  qui  les  entament,  le  moyen  assuré  de  se  «dis* 
traire  avec  profit  et  d'occuper  leurs  loisirs  d  une  façon  élevée.  -Quel- 
ques-uns même  ont  recueilli  de  ces  études,  suivies  avec  persévérance, 
we  juste  et  honorable  célébrité. 

Que  de  splendides  cabinets  formeraient  nos  séminaires,  si  l'on  s'en* 
tendait  pour  y  adresser,  comme  à  des  centres  communs,  les  fruits  des 
recherches  isolées  !  C'est  ainsi  que ,  dans  une  petite  vilte  admirable- 
ment située,  un  chanoine  d'un  esprit  supérieur,  actuellement  évéque, 
await  su  réunir  d'inappréciables  richesses,  où  pouvaient  puiser  sans 
crainte  les  ecclésiastiques,  même  inconnus,  qui  s'y  présentaient  en 
faisant  preuve  de  quelque  intelligence  de  la  nature.  Si  les  lignes  écri- 
tes par  M.  Mulsant  avec  tant  de  chaleur  et  de  justesse  ae  répandent 
aussi  largement  que  nous  le  souhaitons,  elles  contribueront,  sans  nul 
doute ,  à  faire  naître  dans  quelques  jeunes  âmes  le  désir  de  se  livrer 
à  la  considération  raisonnée  de  ce  monde  physique,  au  sein  duquel 
nous  a  placés  la  volonté  divine,  et  ce  sera  un  grand  service  rendu  a  la 
religion  et  à  la  science. 

56.  LA  TERRE  avant  le  déluge,  par  M.  Louis  Fkuieb;  outrage  contenant 
25  vues  idéales  de  V ancien  monde,  dessinées  par  M.  Riou,  310  autres  figures 
et  7  cartes  géologiques  coloriées.  —  i  volume  grand  in-8°  de  xvi-436  pages 
(  1863  ),  chez  L.  Hachette  et  Cie;  —  prix  :  10  fr. 

Le  Spectacle  de  la  nature  faisait  le  charme  de  nos  aïeux  ;  la  pen- 
sée religieuse,  le  goût  littéraire  et  la  solide  érudition  s'y  unissaient 
pour  attirer  et  pour  instruire.  Malheureusement ,  cet  ouvrage  a  sin- 
gulièrement vieilli  :  les  rapides  progrès  des  sciences  physiologiques,  des 
connaissances  physiques  et  des  observations  précises  rendent  désor- 
mais inadmissibles  ou  insuffisantes  les  données  sur  lesquelles  s'ap- 
puie le  travail  du  bon  abbé  Pluche.  Cependant,  tout  en  reconnaissant 
les  lacunes  et  les  imperfections  de  cet  honnête  travail,  on  le  relit  encore 
avec  satisfaction,  tant  il  s'en  exhale  un  parfum  de  candeur,  de  droiture, 
de  bienveillance  à  l'égard  des  choses  créées,  et  d'amour  envers  leur  au- 
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teur.  —  C'est  ce  recueil  que  M.  Figuier  se  propose  de  remplacer  par 
une  série  de  résumés  illustrés  ;  il  les  destine  particulièrement  à  la 
jeunesse ,  et  leur  donne  le  nom  collectif  de  Tableau  de  la  nature.  La 
première  de  ces  esquisses  c'est  la  Terre  avant  le  déluge ,  dont  nous 
aïons  à  parler  aujourd'hui. 

La  géologie,  dont  ce  volume  présente  les  plus  importants  et  les  plus 
curieux  résultats,  est  une  science  presque  complètement  nouvelle , 
mais  d  une  haute  portée  aux  yeux  du  philosophe  religieux  et  de  l'ob- 
servateur de  bonne  foi.  Sans  doute,  malgré  d'ardentes  recherches,  la, 
terre  renferme  encore  dans  ses  entrailles,  et  même  dérobera  toujours 
à  nos  regards  ses  plus  secrets  mystères,  et  le  mot  d'un  ancien  ne  perd 
rien  de  sa  justesse  ;  le  fond  des  choses  se  cache  dans  la  majesté  de 
la  nature ,  latet  in  majestate  naturœ,  ou  plutôt ,  selon  la  remarque 
de  il.  Louis  Figuier ,  dans  la  pensée  même  et  dans  la  puissance  du 
Père  des  mondes.  Malgré  tout,  pourtant,  l'examen  attentif  et  comparé 
des  couches  terrestres  qui  composent  la  croûte  la  plus  superficielle  de 
notre  planète ,  a  conduit  à  de  sérieux  renseignements ,  et  nous  a  défi- 
nitivement acquis  certains  faits  scientifiques  d'une  incontestable  va- 
leur. M.  Louis  Figuier  les  passe  en  revue  x  et  nous  les  montre  pour 
ainsi  dire  du  bout  de  sa  plume ,  ou  à  l'aide  d'un  crayon  délicat.  Da- 
bord,  il  faut  remarquer  avec  lui  cette  dure  et  compacte  masse  grani- 
tique qui  sert  de  support  à  tous  les  terrains  de  sédiment,  et  qui  est 
comme  la  première  écorce  solide  du  globe.  Partout  où  l'on  a  pu  creuser 
assez  avant ,  on  est  parvenu  à  l'élément  granitique  combiné  avec 
les  gneiss,  les  micas  ,  les  talcs  et  les  feldspaths.  Bans  ces  rochers  pri- 
mitifs qui  sont  les  véritables  ossements  de  la  terre ,  on  ne  trouve  nul 
débris  de  corps  organisé,  nulle  trace  de  la  vie  végétale  ou  animale  ; 
ce  De  sont  que  des  substances  cristallines  ;  la  terre  était  vraiment  ina- 
nimée et  vide,  ou,  suivant  la  forte  expression  du  texte  hébreu,  terra 
&at  solitude  et  inanitas. 

Au-dessus  de  ces  matières  granitiques,  s'élèvent  les  couches  sédi- 
menlaires,  qui  sont  souvent  elles-mêmes  traversées  par  des  éruptions 
de  substances  ignées.  On  sait  que  les  géologues  divisent  ces  couches 
sédimeotaires  en  quatre  grandes  classes  ;  elles  reçoivent  le  nom,  en 
partant  des  dépôts  les  plus  anciens,  c'est-à-dire  immédiatement  super- 
posés aux  rocs  de  granit,  de  terrain,  primaire,  de  terrain  secondaire, 
de  terrain  tertiaire  et  de  terrain  quartenaire.  Chacun  de  ces  groupes 
comprend  à  son  tour  d'autres  subdivisions  importantes  à  la  science. 

C'est  dans  la  série  des  couches  primaires  que  se  montrent  les  pre- 
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mières  manifestations  de  la  vie.  D'abord  la  vie  végétative  se  révèle 
non-seulement  par  les  plantes,  mais  encore  par  ces  animaux  inférieurs, 
ces  espèces  rudimentaires  sur  lesquelles  la  science  à  longtemps  hésité, 
ces  zoophytes  que  Tournefort  rangeait  encore  dans  sa  botanique ,  ces 
mollusques  et  ces  crustacés  qui  n'appartiennent  réellement  pas  à  la 
grande  vie  animale  ;  mais,  en  revanche,  les  plantes  apparaissent  avec 
éclat  ;  elles  se  gravent,,  en  se  fossilisant,  sur  la  pierre  et  y  impriment  la 
marque  de  l'antiquité  reculée  où  elles  se  produisirent.  Rien ,  par 
exemple ,  de  plus  intéressant  que  l'examen  des  houillères  qui  appar- 
tiennent à  cette  période  :  on  y  voit  l'empreinte  des  arbres  gigantesques 
et  des  hauts  herbages  qui,  en  se  décomposant,  ont  formé  ces  inépui- 
sables provisions  de  charbon  où  viennent  s'alimenter  les  fourneaux 
des  grandes  industries,  des  chemins  de  fer,  des  bateaux  à  vapeur,  des 
usines  à  gaz  et  des  manufactures  importantes.  Quelles  puissantes  fo- 
rêts ,  quels  immenses  marécages  devaient  former  ces  étranges  végé- 
tations que  nous  brûlons  aujourd'hui  sous  une  matière  noire  et  com- 
pacte !  On  a  étudié  et  classé  les  diflérents  arbres  qui  composaient  les 
essences  de  ces  bois  antédiluviens  :  les  lycopodiacées ,  des  fougères 
d'une  taille  prodigieuse ,  et  dont  les  espèces  actuellement  vivantes 
sous  les  feux  de  l'équateur  donnent  une  faible  idée ,  dominent  toute 
la  végétation  de  cette  couche  géologique. 

La  vie  animale  éclate  dans  les  terrains  secondaires;  elle  se  fait  voir 
surtout  par  les  grands  reptiles ,  les  bizarres  sauriens,  les  coquilles  de 
toute  sorte.  Les  squelettes  pétrifiés  d'ichtyosaure  fixent  spécialement 
l'attention  :  ce  colosse  aquatique  a  le  museau  d'un  marsouin,  la  tète 
d'un  lézard ,  les  vertèbres  d'un  poisson  et  les  nageoires  d'une  ba- 
leine. On  en  trouve  de  trente  pieds  de  long.  Ses  yeux  devaient  être 
plus  gros  que  la  tête  de  l'homme.  On  a  découvert  dans  ces  débris 
énormes  fossilisés  la  matière  également  pétrifiée  de  leur  alimentation  : 
ils  mangeaient  des  poissons,  des  reptiles,  et  se  dévoraient  même  entre 
eux.  A  côté  de  cet  étonnant  animal  vivait  un  autre  monstre,  le  ptéro- 
dactyle crassirostre  ;  il  se  rapproche  des  sauriens  et  des  chauves-sou- 
ris :  c'est  un  véritable  dragon  volant  ;  mais  de  quelles  ailes  étranges 
il  était  doué  !  Ses  doigts  énormément  allongés  sont  reliés  par  une 
vaste  membrane,  et  ces  deux  ailes  fantastiques  accompagnent  le  corps 
d'un  horrible  reptile.  Il  y  a  dans  ces  sédiments  bien  d'autres  êtres 
curieux  à  observer  ;  mais  il  faut  nous  hâter  de  courir  à  la  suite  de 
M.  Louis  Figuier. 

Nous  touchons  aux  terrains  tertiaires.  Les  oiseaux  et  les  mammi- 
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feres  composent  la  faune  de  cette  période,  et  tiennent  s'ajouter  aux 
plantes  et  aux  animaux  aquatiques  et  rampants.  Les  quadrupèdes  ne 
se  montrent  pas  peu  à  peu ,  mais  cette  grande  classe  se  présente  tout 
d'un  coup ,  en  masse ,  et  parfaitement  conformée  ;  les  plâtrières  des 
environs  de  Paris  renferment  en  particulier  de  très-nombreux  fos- 
siles d'oiseaux  et  de  pachydermes.  Les  palseothériums  et  les  anoplo- 
tbériums  des  carrières  de  Montmartre  sont  les  premiers  mammifères 
fossiles  restaurés  par  Cuvier.  «  Rien  de  plus  aisé,  dit  M.  Louis  Figuier, 
c  que  de  se  représenter  le  palseothérium  magnum  dans  l'état  de  vie. 
a  Le  nez  terminé  par  une  trompe  musculeuse  et  charnue ,  assez 
«  courte  et  qui  ressemble  à  celle  du  tapir  ;  l'œil  petit  et  peu  intelli- 
«  gent  ;  la  tête  énorme  ;  le  corps  trapu  ;  les  jambes  courtes  et  massives  ; 
«  le  pied  porté  sur  trois  doigts  encroûtés  dans  des  sabots;  la  taille 
«  d'an  grand  cheval  :  tel  était  le  grand  palseothérium  (p.  239).  » 

Les  couches  quartenaires  sont  la  dernière  écorce  du  globe.  On  y 
remarque  un  nombre  infini  de  fossiles  de  toute  espèce.  Les  mam- 
mouths, entre  autres,  attirent  le  regard.  Ce  sont  de  gros  éléphants 
dont  on  a,  de  tout  temps,  retrouvé  les  lourds  ossements.  Au  reste,  les 
débris  d'éléphants  sont  nombreux,  surtout  dans  les  régions  septen- 
trionales. Il  y  a  même  plusieurs  îlots  de  la  mer  glaciale  qui  semblent 
comme  formés  d'os  de  mammouth  agglomérés.  L'ivoire  en  est  encore 
excellent ,  et  les  habitants  de  la  Sibérie  exploitent  les  carrières  de  cet 
noire  fossile.  Il  sert  particulièrement  à  fabriquer  les  billes  de  billard. 
Ce  n'est  pas  tout  :  dans  les  glaces  de  l'extrémité  septentrionale  de  la 
Russie  et  de  la  Sibérie  on  découvre  non-seulement  les  os  et  les  dé- 
fenses de  ces  antiques  éléphants,  mais  encore  leur  chair  et  leur  peau. 
Conservé  dans  les  masses  glacées ,  leur  corps  peut  encore  servir  à  la 
nourriture  des  chiens.  Or,  cet  éléphant,  dont  l'espèce  est  actuellement 
éteinte,  ne  pourrait,  s'il  vivait,  subsister  que  sous  les  tropiques,  avec 
ses  congénères  de  Ceylan,  des  Indes  et  de  l'Afrique.  Par  quelle  force 
a-t-il  été  transporté,  amassé  et  englouti  dans  les  éternels  glaciers  des 
légions  polaires? 

Tels  sont ,  rapidement  crayonnés ,  les  faits  les  plus  considérables 
présentés  par  M.  Louis  Figuier.  Rien ,  assurément ,  dans  les  données 
acquises  par  la  géologie ,  n'est  opposé  à  la  Genèse  ;  au  contraire,  tout 
concorde  merveilleusement  avec  le  récit  sacré.  La  création  dont  Moïse 
nous  offre  à  larges  traits  le  miraculeux  tableau  est  confirmée  par  les 
recherches  de  la  science.  En  premier  lieu  se  révèle,  nous  l'avons  vu, 
la  vie  végétative,  les  arbres  et  les  plantes  ;  puis  viennent  les  animaux 
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aquatiques  si  nombreux  et  si  variés,  —  celé  grandia^  —  et  les  diffé- 
rents oiseaux;  eofin  paraissent  les  mammifères  ;  et  l'homme,  en  der- 
nier lieu,  termine  l'œuvre  du  Tout-Puissant.  Or,  cet  ordre  dans  lequel 
se  présentent  les  débris  recueillis  par  la  science,  est  précisément  Tordre 
dans  lequel  Moïse  nous  raconte  l'histoire  de  la  création.  Seulement, 
il  faut  remarquer  que  le  mot  jours,  iomy  qu'emploie  l'éciivain  sacré, 
parait ,  suivant  saint  Augustin  et  d'après  d'autres  docteurs  autorisés, 
signifier  une  époque  indéterminée.  Au  surplus ,  il  est  évident  que  la 
Bible  ne  nous  donne  qu'un  large  et  grand  tableau  de  la  création  ;  si 
la  science  géologique  peut  ajouter  à  ce  tableau  des  détails,  des  vues 
particulières,  la  religion  est  loin  de  s'y  opposer,  et  l'excellent  résumé 
de  géologie  de  M.  Beudant ,  approuvé  par  Mgr  l'archevêque  de  Paris, 
suffirait  au  besoin  pour  le  démontrer.  M.  Louis  Figuier,  en  exposant 
succinctement  les  généralités  de  la  paléontologie ,  ne  pouvait  donc  se 
trouver  en  contradiction  avec  le  premier  chapitre  de  la  Bible  ;  à  moins 
de  parti  pris  et  d'incurables  préjugés ,  il  est  impossible  d'apporter  un 
seul  fait  géologique,  sûrement  constaté,  qui  ne  soit  en  complète  har- 
monie avec  la  Genèse.  L'auteur  a  eu  soin  de  vivifier  son  récit  par  la 
pensée  religieuse  ;  mais,  tout  en  n'étant  pas  généralement  en  opposition 
décidée  et  absolue  avec  les  livres  saints,  il  n'a  visiblement  pas  la  préci- 
sion, la  netteté  qu'un  esprit  nourri  de  christianisme  et  pénétré  de  foi 
eut  fait  paraître  en  de  pareilles  questions.  Cependant ,  employé  avec 
réserve  et  mesure ,  cet  ouvrage  peut  être  très-utile  et  très-agreabk  ; 
le  style  en  est  vif  et  de  bon  aloi;  l'instruction  scientifique  y  est 
solide  ;  les  faits  y  sont  d'un  puissant  intérêt  ;  tout  y  est  clair  et  exact. 
A  ces  rares  mérites  s'ajoutent  de  belles  et  curieuses  gravures.  Les 
figures  intercalées  dans  le  texte,  et  représentant  des  fossiles,  sont 
tirées ,  comme  l'auteur  nous  en  avertit  et  comme  nous  l'avons 
nous-mêmes  constaté,  du  savant  Cours  élémentaire  de  pçlémto- 
ioffie  et  de  géologie  stratigraphiques,  de  feu  M.  Alcide  d'Orbigny. 
On  remarquera  pourtant  quelques  négligences  dans  leur  choix  : 
ainsi ,  le  platrycrinus  triacontadactylus ,  extrait  du  tome  II ,  p.  358 , 
de  l'ouvrage  de  M.  d'Orbigny ,  est  reproduit  deux  fois,  à  la  page  66 
et  à  la  page  79.  Il  en  est  ainsi  pour  une  vingtaine  de  planches. 
Au  reste ,  M.  d'Orbigny  n'avait  pas  évité  cet  inconvénient  ;  Tau- 
leur  de  la  Terre  avant  le  déluge  a  trop  suivi  ses  traces  sur  ce  ter- 
rain, et  peut-être  aussi  sur  quelques  autres  points.  On  peut,  d'ailleurs, 
comparer  les  gravures  dans  l'ordre  suivant  :  le  numéro  1  avec  le 
n°  130,  le  il'  2  avec  te  n°  133,  le  n°  3  avec  le  n°  124,  le  n°  4  avec  le 
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n'128,  le  n°  6  avec  le  n°  295 ,  le  n°  7  avec  le  o°  30J ,  le  n°  15  avec  le 
n'  100,  le  n°  16  avec  le  n°  96;  ce  sont  évidemment  les  mêmes  cuivres. 
Puis,  ouvrant  le  Cours  de  M.  d'Orbigny  et  suivant  le  même  ordre, 
oa  retrouvera  ces  mêmes  figures  répétées  jusqu'à  trois  fois  :  n*°  8 
et  167  pour  le  n9  4  et  le  n*  130  de  M.  Louis  Figuier  ;  nM  21 ,  106  et 
418  pour  ses  n"  4  et  128  ;  n09  95  et  618  pour  ses  nM  6  et  295  ;  n"  97 
et  619  pour  ses  nos  7  et  301  ;  n"  31  et  394  pour  ses  n"  15  et  100  ; 
n*  32  et  396  bis  pour  ses  n0*  16  et  98 ,  etc.  —  Quant  aux  cartes  géo- 
logiques, elles  nous  paraissent  extrêmement  exactes.  Les  grandes  vues 
idéales  da  monde  avant  le  déluge  sont  charmantes  et  invitent  à  la  rê- 
verie ;  si  elles  ne  sont  pas  littéralement  vraies,  elles  sont  du  moins  ju- 
dirietnement  inventées.  Il  faut  pourtant  excepter  la  figure  310,  qui 
représente  l'apparition  de  l'homme;  eUe  n'est  nullement  conforme 
an  récit  sacré. 

Tout  en  recommandant  cet  ouvrage,  très-suffisant  pour  donner  aux 
hommes  éclairés  une  bonne  idée  de  la  géologie  et  de  la  paléontologie, 
neus  sentons  l'inconvénient  que  sa  lecture  peut  avoir  pour  quelques 
esprits,  si  Ton  n'y  prend  pas  garde  et  si  Ton  n'est  pas  préveau.  Il  y  a, 
en  géogénie  et  en  cosmogonie,  une  foule  innombrable  de  systèmes  et 
clopinions  ;  si  les  assises  de  la  science  sont  sûres ,  les  constructions 
qu'on  élève  au-dessus  sont  bien  fragiles.  On  a  fait  un  grand  nombre 
de  romans  géologiques.  A  considérer  tant  de  théories  qui  s'enchevê- 
trent et  se  heurtent,  à  suivre  de  l'œil  tant  de  subtiles  réflexions  qui  re- 
posent sur  la  fine  pointe  d'une  aiguille,  l'esprit  est  ébloui  et  troublé  ; 
on  se  perd  en  voyant  ces  opinions  contraires  et  diverses,  et  on  reste  tout 
éfaurdi  :  Voluiantibus  res  mter  te  pugnantes  obstorjmerant  animi. 
Cette  remarque,  empruntée  à  Tite-Live  et  appliquée  par  l'historien 
latin  à  de  tout  autres  confusions ,  s'adresse  spécialement  ici  aux  maî- 
tres de  la  jeunesse  ;  mais ,  malgré  nos  restrictions ,  rien  ne  nous  em- 
pêche de  discerner  dans  le  travail  de  M.  Louis  Figuier  l'excellente 
qaafité  qui  s'y  montre  :  l'auteur  a  vraiment  ce  qu'il  faut  pour  rendre 
la  science  aimable,  piquante  et  accessible  à  tous.  E.-À.  Blamptokon. 

57.  LES  VÉRITÉS  ÉTERNELLES,  Méditations  sur  les  fins  dernières,  à  fusage 
an  rlergé,  des  communautés  religieuses  et  des  fidèles  qui  veulent  mener  dans  le 
monde  une  vie  parfaite,  par  le  R.  P,  Joseh  Pebgma.tr,  de  la  Compagnie  es 
Jésus;  ouvrage  traduit  de  l'allemand.  —  1  volume  in-JS  de  316  pages 
(  1862),  chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris;  — 
prix  :  t  fr. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  s'est  fait  avantageusement  connaître  en  Al- 
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lemagne  par  divers  traités  ascétiques  d'une  saine  doctrine  et  d'une  haute 
spiritualité.  Plusieurs  ont  été  traduits  en  notre  langue  et  ont  pu  être 
dignement  appréciés  par  un  public  pieux  et  ami  des  bons  livres.  Celui- 
ci  obtiendra,  nous  n'en  doutons  pas,  un  succès  tout  particulier.  Le 
pieux  auteur  a  suivi  la  méthode  de  saint  Ignace  ;  dans  tout  le  cours 
de  ses  méditations,  il  s'adresse  à  la  fois  à  l'esprit  et  au  cœur  :  à  l'es- 
prit, par  des  maximes  simples  et  sûres  qui  le  frappent  ;  au  cœur,  par 
des  sentiments  touchants,  par  des  affections  tendres  qui  l'entraînent. 
Dans  l'une  comme  dans  l'autre  partie,  il  est  toujours  sobre  dans  son 
langage  :  il  parle  moins  qu'il  ne  fait  penser.  Tout  petit  qu'il  est,  son 
livre  peut  suffire  aux  méditations  des  âmes  pieuses  ;  car,  sur  ce  point, 
il  est  mieux  de  se  borner  à  un  fonds  de  considérations  et  de  pensées 
sur  lesquelles  on  revienne  souvent,  que  d'aller  chercher  partout  des 
sujets  nouveaux  de  méditations.  —  On  trouve  d'abord  ici  une  série  de 
réflexions  et  de  sentiments  pour  quatre  semaines ,  avec  une  marche 
progressive,  telle  que  la  demandent  les  divers  degrés  de  la  vie  spiri- 
tuelle, qui,  comme  on  le  sait,  s'appellent  la  voie  purgative,  la  voie  illu- 
minative  et  la  voie  unitive.  Après  des  exercices  préliminaires  qui  ont 
pour  but  de  nous  faire  reconnaître  clairement  que  le  seul  but  et  la 
seule  fin  pour  lesquels  nous  avons  été  créés,  c'est  d'honorer  et  d'aimer 
Dieu  dans  ce  monde  et  de  le  posséder  éternellement  dans  l'autre  vie, 
vient  la  voie  purgative,  où  il  s'agit  de  contempler  sérieusement ,  à  la 
lumière  de  la  foi,  la  malice  du  péché,  de  se  remettre  vivement  sous 
les  yeux  le  nombre  et  la  gravité  des  péchés  de  notre  vie,  afin  de  les 
pleurer  amèrement  et  dans  de  salutaires  expiations.  L'auteur  conduit 
ensuite  l'âme  chrétienne  et  pénitente  dans  la  voie  illuminative,  en  lui 
proposant  les  œuvres  merveilleuses  de  Jésus-Christ  et  ses  vertus  su- 
blimes, pour  qu'elle  s'en  pénètre ,  et  surtout  s'applique  à  les  imiter. 
L'âme  alors  arrive  au  point  le  plus  important,  celui  dont  tout  dépend 
dans  la  vie  spirituelle  :  c'est  celui  où  il  lui  faut  se  résoudre  à  suivre 
Jésus-Christ  de  plus  près,  à  supporter  en  silence  les  délaissements  et 
les  tristesses  de  là  me,  les  douleurs  et  les  souffrances  du  corps,  l'op- 
probre, les  humiliations,  les  mépris.  Tel  est  le  chemin  des  braves  et 
des  forts  qu'il  introduit  dans  la  voie  unitive.  L'âme ,  morte  à  elle- 
même,  entre  avec  Dieu  dans  une  union  intime,  dernier  but  et  der- 
nière fin  de  l'homme.  Pour  aider  à  atteindre  cette  fin,  l'auteur  nous 
fait  méditer  sur  l'amour  de  Dieu  et  sur  ses  amabilités  infinies,  afin 
que  cette  vue  nous  attache  de  plus  en  plus  à  lui  par  les  liens  d'une 
affection  parfaite  et  d'une  union  indissoluble.  —  Tel  est  le  plan  de  cet 
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ouvrage ,  auquel  on  a  joint ,  d'après  les  règles  de  saint  François  de 
Sales,  l'examen  de  huit  jours  de  saint  Ignace.  Tout  est  présenté  dans 
on  style  simple,  clair  et  sans  prétention,  comme  le  demande  un  livre 
de  ce  genre.  Nous  ayons  la  conviction  qu'on  méditera  avec  fruit  les 
Vérités  éternelles. 

58.  VIE  de  la  bienheureuse  Lidwine,  par  M.  l'abbé  Coudurier  ,  aumônier  de 
l'école  normale  et  de  l'hospice  des  femmes  incurables  de  Bourg  en  Bresse. 
—  i  volume  in-12  de  300  pages  (  1862),  chez  A.  Bray;  —  prix  :  2  fr.  50  c. 

Ce  livre,  adressé  par  son  pieux  auteur  à  ses  chères  malades  de  l'hos- 
pice de  Bourg ,  peut  convenir  à  tous ,  puisqu'il  offre  à  tous  des 
exemples  de  résignation,  de  charité  et  de  dévouement.  Mais  c'est 
aux  malades ,  à  tous  ceux  qui  souffrent  qu'il  convient  plus  directe- 
ment. Il  renferme,  en  effet,  l'histoire  d'une  sainte  femme  qui,  pen- 
dant trente-huit  ans,  a  constamment  souffert  et  supporté  avec  une  ré- 
signation, une  patience  et  une  joie  surhumaines,  toutes  les  infirmités 
et  les  maladies  par  lesquelles  il  a  plu  à  la  Providence  de  la  faire 
passer  pour  éprouver  sa  foi  et  sa  vertu. 

Quelques  pages  consacrées  à  la  vierge  Lidwine  dans  le  livre  la  Hol- 
lande catholique  de  dora  Pitra,  ont  inspiré  à  M.  l'abbé  Coudurier  la 
pensée  de  cet  ouvrage. — La  bienheureuse  Lidwine,  née  vers  la  fin  du 
xiv*  siècle,  à  Schiedam,  petite  ville  de  la  Hollande  méridionale,  a  eu 
pour  historiens  trois  auteurs  contemporains  :  Jean  Gerlach ,  son  pa- 
rent ;  Jean  Brugman ,  religieux  des  frères  mineurs  de  l'observance, 
et  le  vénérable  Thomas  a  Kempis.  Ce  dernier,  né  la  même  année 
qu'elle,  —  en  1380,  —  et  mort  trente-huit  ans  après  elle,  avait  passé 
plus  de  soixante-dix  années  de  sa  longue  vie  en  Hollande  et  non  loin 
de  Schiedam.  Le  nouvel  hagiographe  a  puisé  à  ces  trois  sources  res- 
pectables le  fond  de  son  livre.  Il  a  consulté  en  outre  la  vie  de  Lidwine, 
écrite  au  xvi*  siècle  par  Surius,  et  enfin  la  Batavia  sacra  et  les  Acta 
tanetorum  des  Bollandistes  avec  les  notes  du  savant  P.  Papebrock. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  cette  touchante  et  merveilleuse 
histoire,  c'est  la  très-large  part  qu'y  occupe  l'ordre  surnaturel.  Lidwine: 
à  l'exemple  de  quelques  autres  saints  ou  saintes ,  est  une  de  ces  créa- 
tures privilégiées  dont  la  vie  est  remplie  d'extases ,  de  ravissements 
qui  la  mettent  en  relations  familières  avec  les  anges  et  la  font  traver- 
ser avec  eux  des  régions  inconnues  aux  hommes.  On  la  voit  suivre  son 
bon  ange  au  calvaire,  au  ciel,  au  purgatoire,  et  jusqu'aux  portes  de 
1  enfer,  pour  remplir  partout  un  touchant  office  de  charité  et  de  misé- 
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ricorde ,  quelquefois  au  prix  de  cruelles  souffrances  volontairement 
acceptées. — Le  nouvel  hagiographe  n'a  cru  devoir  rien  retrancher 
des  légendes  singulières,  des  faits  merveilleux  qui  remplissent  les 
récits  de  ses  devanciers.  Pensant  que  notre  siècle  lui-même  accueille 
plus  volontiers  aujourd'hui  ce  genre  de  faits,  et  que  «  L'hagiographie 
«  se  dépouille  de  cette  sécheresse  rationaliste  qui  lui  ôtait  tous  ses 
«  charmes  (  p.  6  ),  »  il  raconte,  avec  le  vénérable  Thomas  a  Kempis,  les 
nombreuses  merveilles  opérées  en  la  sainte  et  très -patiente  Lidwine, 
disant  d'ailleurs  après  lui  :  «  Je  me  hâte,  en  toute  humilité,  d'en  sou- 
«  mettre  le  jugement  à  l'autorité  qu'a  fondée  Jésus-Christ  (  p,  48  ).  » 
Nous  recommandons  cet  édifiant  ouvrage,  publié  avec  l'approba- 
tion de  Mgr  l'évèque  de  Belley.  Chaque  chapitre  est  accompagné  d'une 
réflexion  pieuse,  qui  en  est  comme  le  corollaire.  Bien  que  la  Carras  et 
le  style  laissent  quelque  chose  à  désirer,  ce  volume  retrace  dignement 
la  douce  et  pure  figure  de  la  bienheureuse  Lidwine ,  dont  le  nom  est 
resté  populaire  et  en  honneur  en  Hollande.  Ne  peu*-on  pas  croire,  avec 
son  dernier  biographe,  que  le  souvenir  de  sa  vie ,  de  ses  souffrances, 
des  merveilles  surtout  dont  Dieu  s'est  plu  à  les  glorifier,  a  été  un 
germe  vivificateur  tenu  en  réserve,  et  qui,  de  nos  jours,  devient  fé- 
cond? Dans  le  souvenir  et  dans  le  nom  de  Lidwine ,  n'y  a-t-il  pas 
peut-être  an  apostolat  secret ,  mystérieux ,  puissant ,  et  dont  il  faut 
tenir  compte  pour  expliquer  la  régénération  catholique  qui  s'opère 
aujourd'hui  si  heureusement  au  sein  de  la  Hollande  (p.  290)? 

Maxime  de  Montrons. 

59.  VIE  de  saint  Jean  de  Kanti,  par  Mlle  Ë.  Benoit.  —  1  volume  in-8*  de 
xxxii-264  pages  (  1862),  chez  Brissart-Binet,  à  Reims,  et  chez  Gaume  frères 
et  J.  Duprey,  à  Paris  ;  —  prix  :  5  fr. 

Malgré  le  titre,  —  et  bien  que  l'auteur  s'en  défende,  —  il  s'agit  ici 
autant  d'un  aperçu  historique  sur  la  Pologne  au  xve  siècle,  que  de  la 
-vie  de  saint  Jean  de  Kanti.  Du  reste,  on  ne  le  regrettera  pas.  En  lisant 
l'histoire  de  ce  grand  saint,  qui  mérita  d'être  appelé  le  Père  de  la  pa- 
trie ,  dont  la  vie  si  dignement  remplie  fut  une  suite  des  plus  rudes 
travaux,  des  plus  héroïques  vertus ,  des  plus  éclatantes  merveilles,  et 
exerça  une  si  puissante  influence  en  Pologne  sur  son  siècle  et  sur  les 
siècles  suivants,  on  sera  heureux  de  trouver  en  même  temps  l'occa- 
sion de  connaître  mieux  cette  nation  qui  fut  toujours  si  chère  aux 
cœurs  catholiques;  mais  nous  pensons  que  l'auteur  s'est  laissé  empor- 
ter, dans  une  foule  de  détails,  par  un  excès  de  dévouement  plus  gêné- 
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reux  que  prudent  ;  bous  n'aimons  pas  qu'à  l'occasion  d'une  vie  de 
sûnt  on  s'occupe  de  politique.  Une  femme  surtout  aurait  dû  éviter  cet 
écoeil.  C'est  particulièrement  lavant-propos  qui  mérite  d'être  signalé 
sous  ee  rapport.  Certaines  pages  brûlantes  de  récriminations  amères 
auraient  pu  être  supprimées  sans  inconvénient,  et  le  lecteur  aurait, 
de  plus,  facilement  dispensé  l'auteur  de  céder  à  l'attrait  qui  k  portait 
à  rappeler  les  titres  littéraires  et  scientifiques  de  la  Pologne,  depuis  le 
xw*  siècle  jusqu'à  nos  jours.  À  part  ces  hors-d'œuvre  regrettables , 
et  quelques  appréciations  qui  ne  nous  semblent  pas  suffisamment  im- 
partiales, on  lira  volontiers  cet  ouvrage.  On  y  remarquera  une  con- 
viction forte ,  le  langage  d'une  âme  ardente,  un  style  généralement 
sévère  et  sobre,  bien  que  parfois  un  peu  prétentieux ,  des  connais- 
sances variées ,  et  surtout  un  caractère  irréprochable  d'orthodoxie. 
Ceux  qui  désireront  connaître  la  Pologne,  liront  les  peintures  de 
mœurs ,  les  récits  historiques ,  les  descriptions,  où  Fauteur  excelle 
principalement  ;  ceux  qui  voudront  connaître  saint  Jean ,  trouveront, 
dans  les  pages  exclusivement  consacrées  au  récit  de  sa  vie ,  des  sujets 
nombreux  d'édification  et  d'admiration.  Partout  l'auteur  a  puisé  à  des 
sources  authentiques  et  originales.  Aussi,  malgré  toutes  nos  réserves, 
ce  livre  nous  paraît-il  recommandable,  digne  d'intérêt,  et  appelé  à  un 
succès  légitime.  M.  Daudy. 

60.  LA  TRÈS -SAINTE  VIERGE  MARIE  proposée  comme  modèle  aux  femmes 
ef  aux  filles  chrétiennes,  par  le  chanoine  Hirscher,  doyen  de  la  Faculté  de 
théologie  à  l'Université  de  Fribourg;  traduction  expressément  autorisée  par 
Fauteur,  et  faite  sur  la  4°  édition  allemande,  par  M.  l'abbé  Ph.  Reinbard,  du 
diocèse  de  Strasbourg.  —  i  volume  in-12  de  vm-494  pages  (1862),  chez 
rérisse  frères,  à  Lyon,  et  chez  Régis  Ruffet  et  Cie,  à  Paris;  —  prix  : 
t  fr.  50  c. 

Tel  est  le  titre  d'une  vie  nouvelle  de  la  sainte  Vierge,  oii  l'auteur 
s'est  proposé  en  particulier  l'instruction  et  l'édification  des  mères 
chrétiennes.  Il  y  a  suivi  tout  naturellement  l'ordre  des  diverses  circon- 
stances de  la  vie  de  cette  auguste  reine  des  anges  et  des  hommes , 
telles  qu  elles  sont  rapportées  dans  l'Evangile  ou  conservées  par  la  tra- 
dition. 11  s'adresse  tout  d'abord  aux  mères  chrétiennes,  et  c'est  ce  qui 
la  autorisé  à  toucher  plusieurs  questions  qu'il  importe  à  une  femme 
chrétienne  de  connaître,  mais  qu'elle  ne  doit  pas  envisager  en  dehors 
des  principes  de  la  religion.  Du  reste,  il  a  soin  de  n'employer  aucune 
expression  qui  puisse  blesser  la  susceptibilité  la  plus  délicate.  Une  mère 
pieuse  et  prudente  pourra  donc  se  servir  de  ce  livre  pour  l'éducation 
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de  sa  fille  et  le  mettre  entre  ses  mains  avec  une  entière  sécurité,  à  ce 
moment  surtout  où  l'ignorance,  qui  est  la  sauve  garde  de  l'innocence 
du  premier  âge ,  ne  peut  plus  avoir  sa  raison  d'être  ;  car,  comme  le 
dit  si  bien  l'auteur,  s'il  est  désirable  que  l'enfant  reste  longtemps 
dans  cette  ignorance ,  on  ne  peut  nier  qu'à  un  moment  donné  de  la 
vie  la  nature  ne  tende  à  se  révéler  elle-même  ;  or,  dans  ce  cas ,  est-il 
expédient  d'abandonner  une  jeune  personne  à  ses  agitations  inté- 
rieures, à  ses  pressentiments,  à  cette  curiosité  qui  épie  et  qui  ques- 
tionne en  secret?  Ne  vaut-il  pas  mieux  qu'elle  trouve  peu  à  peu  une 
solution  dans  une  lecture  qui,  loin  de  lui  offrir  du  danger,  empêchera 
sa  pensée  de  prendre  seulement  le  mauvais  côté  de  la  question  (p.  vu)? 
Une  mère  chrétienne  n'abandonnera  donc  point  au  monde  le  soin 
d'ouvrir  les  yeux  de  son  enfant  ;  elle  entreprendra  prudemment  elle- 
même  cette  tâche  ;  et,  pour  cette  œuvre  importante,  elle  aura  un  puis- 
sant auxiliaire  dans  cette  vie  de  la  sainte  Vierge  et  dans  les  sages 
réflexions  qui  accompagnent  chaque  fait  historique. —  Nous  recom- 
mandons aux  femmes  chrétiennes  la  lecture  de  ce  livre;  il  saura,  du 
reste,  captiver  vivement  leur  attention  tout  en  édifiant  leur  piété. 


VARIETES. 


LE  PLUS  GRAND  LIVRE  CONNU. 

Un  exemplaire  du  plus  grand  livre  qui  ait  été  jamais  imprimé  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne  ;  il  est  intitulé  :  Pan- 
théon des  héros  de  l'Angleterre.  Chaque  page  a  4  toises  de  haut  sur 
2  toises  de  large.  Les  caractères  ont  6  pouces  de  haut.  Le  livre  a  été 
imprimé  à  Londres,  par  une  presse  à  vapeur  ;  au  lieu  d'encre  noire 
d'imprimerie,  on  s'est  servi  d'un  vernis  d'or.  On  n'en  a  tiré  que  cent 
exemplaires,  pour  les  principales  bibliothèques. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ET  RECUEILS  PÉRIODIQUES 

du  21  janvier  glxjl  20  février  1863. 


JOURNAUX. 


Constitutionnel. 
91  janvier,  9  février.  Henri  de  Par- 


ville  :  RoYue  des  sciences.  —  te  jan-    février.  Henri  DU  Parville  :  Académie 


vier,  9  février.  Sainte-Beove  :  Femmes 
célèbres  du  xviii*  siècle.  La  comtesse  de 
Boufflers,  suite.  —  99  Janvier.  4,flf,  19 
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des  sciences,  séances  des  26  janvier,  2,  9, 
16  février.  —  si  janvier.  Jacques  Val- 
seub  :  Revue  agricole  de  la  semaine.  — 
4  février.  Ch.  Bernard-Derosne  :  Re- 
fue  bibliographique.  —  a.  Docteur  Bertrand 
deSalyt-Germain  :  Ontologie  naturelle, 
mt  M.  P.  Flourens.  —  »,  ».  Sainte- 
Becve  :  Histoire  de  la  -restauration,  par 
M.  Louis  de  Viel-Castel.  —  19.  Louis 
Kxault  :  Placide  de  Javerny,  par  Mme  E. 
du  Mérac;  —  le  Bouquet  de  cerises,  par 
M.  Francis  Wcy.  —  99.  Ch.  Bernard-De- 
ioske  :  Dictionnaire  de  la  langue  fran- 
«ri*,  par  M.  Uttré. 

France. 

ti  janvier.  Stéphane  de  Rouville  : 
Paris,  Borne  et  Jérusalem,  par  M.  J.  Salva- 
dor; — Avertir  religieux  des  sociétés  mo- 
dernes, par  M.  Renan.  —  99.  Ed.  Hé- 
bert :  Travaux  récents  sur  la  géologie  des 
Alpes.  —  94.  Guyho:  Traité  pratique  de 
ta  cour  d assise,  par  M.  Nouguier.  —  tft 
Jaavier,  »,  la  février.  Louis  Figuier  : 
Sciences.  —  99  janvier.  E.  Caro  :  M.  de 
lAinftnnais  d'après  sa  correspondance.  — 
99  janvier,  99)  février.  Baron  DE  Ba- 
zascocht  :  Guerre  d'Amérique.  Récit  des 
opération*  militaires.  —  i«  février.  Louis 
Figuier  :  Bibliographie  scientifique.  —  9. 
Comte  Horace  de  Viel-Castel  :  le  Bel  au 
boisdonnant  (1791-1814).  —  s.  E.  Caro  : 
Ouvrages  divers,  poésie,  histoire,  romans. — 
*.  A.  Horel  :  la  Suède  au  xix#  siècle,  par 
M.  Joies  Defontaine.  —  »,  ».  Comte 
Horaee  de  Viel-Castel  :  Versailles.  Le 
Série  blanc.  —  19.  Charles  Adbertin  : 
Hittoire  de  la  révolution  de  1848,  par 
M.  Garnier-Paçès.  —  19.  E.  Caro  :  un 
wweai  Juge  du  xvili»  siècle.  Histoire  de 
la  littérature  française,  par  M.  D.  Nisard. 
-i9. Stéphane  de  Rouville:  Bibliogra- 
phie. 

Gazette  de  France. 
•1, 9»  Janvier,  4,  19  février.  J.  Ram- 
bosson  :  Revue  scientifique.  —  9&  jan- 
Jkr.  A.  de  Pontm ART1N  :  Lettres  du  P. 
uxordaire  à  des  jeunes  gens,  publiées  par 
M.  l'abbé  Perreyve.  —  99.  Jules  d'An- 
selme :  Lettres  d'un  zouave  pontifical  a 
M.  Renan,  suite.  —  99.  Le  Forestier  : 
ks  Pape  au  moyen  Age.  Urbain  II,  par  M.  le 
vicomte  Arthur  de  Brimont. —  l«  février. 
A.  dk  Pontmartin  :  les  Nouveaux  venus. 
H.  Charles  Monselet.  —  ».  A.  de  Pont- 
Maitlv  :  M.  Alfred  Assolant.— 15.  A.  de 
Po.ytïàbtin  :  le  Blanc  et  le  rouge. 

Journal  des  débats. 

t9;  99  janvier.  H.  Taine  :  les  Poètes 
togfrsde  la  renaissance.  —  94.  E.-J.  De- 
leclcze  :  Horace  Vernet.  —  94.  Phila- 
*te  Chaslïs  :  Beccaria  et  le  droit  pénal, 
P*r  César  Cantù,  4«  article.  —  99  jan- 
vier, 9  février.  Jules  Janin  :  Collection 
h  feu  te  colonel  de  la  Combe.  Horace  Ver- 
net.  Charlet.  —  s  février.  Louis  Bâtis- 


bonne  :  Histoire  de  Sibylle,  par  M.  Octave 
Feuillet.  —  a.  Cuvillier-Fleury  :  Mme 
de  Maintenon  et  sa  famille,  par  M.  Ho- 
noré Bonhomme,  suite.  —  19.  Edmond  de 
Guerle  :  Maurice  et  Eugénie  de  Guérin. 
— 19.  J.  Assézat  :  Entretiens  de  Gœthe 
et  dSckermann,  traduits  par  M.  J.-N. 
Charles.  —  19.  Emile  Deschanel  :  le  Ma- 
réchal de  Richelieu  et  Mme  de  Saint- Vin- 
cent, par  M.  Mary-Lafon. 

Journal  des  villes  et  campagnes, 

4  février.  Louis  Moland  :  Histoire  de 
Sibylle,  par  M.  Octave  Feuillet.  —  »,  19. 
Et.RÉCAMiER  :  de  l'Accord  de  la  religion 
et  de  la  liberté,  par  Mgr  Cruice,  évêque  de 
Marseille.  —  19.  Léopold  Giraud  :  Biblio- 

Îraphie  scientifique.  —  99.  Champeaux  : 
unsprudence.  Enseignement,  écoles  libres, 
inspection.  —  L'abbe  Henri  Perreyvb  :  la 
Musique  sacrée  à  l'église  Saint-Sulpice. 

Moniteur  universel. 

99;  99  janvier,  a,  il,  19  février. 

Henri  La  voix  :  Revue  littéraire.  —  99 
janvier.  Théophile  Gautier  :  Horace  Ver- 
net.  —  99.  Ch.  Friès  :  Notre-Dame  de 
Paris,  suite.  —  99  janvier,  s,  19  fé- 
vrier. Turgan  :  Académie  des  sciences, 
séances  des  26  janvier,  2,  16  février.  —  99 
janvier.  Oscar  de  Vallée  :  Méditations 
religieuses,  par  M.  Casimir  Wolowski.  — 
Comte  L.  Clément  de  Ris  :  les  Mays  de 
Notre-Dame  (  de  Paris  ).  —  Si.  Emile  Mon- 
têgut  :  l'Amour  et  Psyché,  gravures  à  Veau 
forte,  par  M.  Lorenz  Frœlich.  — 9  fé- 
vrier. J.  Dumas  :  Relation  des  expérien- 
ces entreprises  par  ordre  de  S.  Exe.  M.  le 
ministre  des  travaux  publics,  pour  déter- 
miner les  lois  et  les  données  physiques  né- 
cessaires au  calcul  des  machines  à  feu,  par 
M.  Regnault.  —  9.  Comité  des  Sociétés  sa- 
vantes. Machines  à  calculer  et  à  composer, 
de  M.  Wiberg.  —  9.  Nisard  :  General  sir 
Robert  Wilson's  Russian  Journal,  Récit- 
journal  de  l'invasion  française  en  Russie  en 
1812,  *•  article.  —  19.  Hôte  :  Pigneau  de 
Bébaine,  évêque  d'Adran,  négociateur  et  si- 
gnataire du  traité  de  1787  entre  la  France 
et  la  Cochincbine.  —  19.  Emile  Montê- 
gut  :  la  Femme  au  xviii»  siècle,  par  MM. 
Edmond  et  Jules  de  Concourt. 

Opinion  nationale. 

94  janvier,  4  février.  Lettre  de  M. 
Flaubert  à  M.  Frœbner  et  réponse  (au  su- 
jet de  Salammbô).  —  99  janvier.  J. 
Labbé  :  Examen  critique  des  doctrines  de 
la  religion  chrétienne;  —  Rénovation  reli- 
gieuse, par  M.  Patrice  Larroque.  —  1er, 
19  février.  Victor  Meunier  :  Sciences.— 
9.  Antony  Méray  :  les  Lois  de  Dieu  et 
l'esprit  moderne,  par  M.  Charles  Richard. 
—  19.  Edmond  Renaudin  :  Annales  ar- 
chéologiques, par  M.  Didron  aîné,  1844- 
1862.  —  .19.  Jules  Levallois  :  les  grands 
Ecrivains  de  la  France.  —  99.  Fraucisque 

li 
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Sarcey  :  le  Roman  et  la  politique,  Alfred 
Assolant. 

Patrie. 


janvier.  Arthur  Mangin  l'Alcoo- 
lisme, suite.  —8».  A.  Du  puis  :  Revue 
d'horticulture.  —  SO  janvier,  t ,  19  fé- 
vrier. Sam  :  la  Semaine  scientifique.  — 
99  Janvier,  ».  M  février.  Ed.  FoURNlER  : 
la  Semaine  littéraire.—  9V  janvier.  Didier 
de  Monchaux  :  les  Châteaux  de  lu  re- 
naissance, par  MM.  Claude  et  Louis  Sauva- 
geot.  —  »••  Pierre  de  Lacour  :  le  Théâ- 
tre ancien  chci  les  peuples  étrangers.  — 
•••  E.  Cortahbert  :  Sociétés,  géographi- 
ques de  Londres  et  de  Paris.  Le  fleuve  Ro- 
vuma,  le  lit  de  l'océan  Atlantique,  Jalapa. 
-î-  8  février.  Didier  de  Monchaux  :  Cha- 
pelle décorée  par  M.  Lenepveu  dans  l'église 
Saint- Louis  en  l'ile.  —  4.  E.  Cortahbert  : 
la  Polynésio,  les  îles  Havaii,  le  Mooolélo.  — 
19.  Richard  Cartambert  :  la  Tunisie, 
voyage  exécuté  par  M.  Y.  Guérin.  —  !•>. 
Arthur  Mangin  :  la  Science  dans  les  livres. 

Presse. 

99  »  9»,  94  janvier.  Arsène  Hous- 
sate  t  les  Charme ttes.—  99.  George  Sand  : 
Lettre  sur  Salammbô.  —  9  février.  Paul 
db  Saint- Victor  :  la  Femme  au  xvin««è- 
cle,  par  MM.  Edmond  et  Jules  de  Goncourt 
—  ft.  Paul  de  Saint-Victor  :  Horace  Ver- 
net.  —  l#.  Arsène  Hocssaye  :  Mme  de 
Maint  enon,  lettrée  inédites  commentées  et 
annotées  par  M.  Honoré  Bonhomme.  — 19. 
Eùpène  Chatard  :  on  Homme  d'Etat  an- 

Îlais  (le  marquis  de  Lansdowne).  —  99. 
Shaiies  db  Mouy  :  Revue  littéraire. 

Siècle. 

91  jaavier.  E.  Lkoouvé  :  Charles  Dic- 
kens. —  Léon  Plêk  :  Maîtres  et  domesti- 
ques, par  M.  J.-A.  de  Lerne.  —  99.  Char- 


les Dubier  :  le  Travail.  Son  influence  sur 
la  santé,  par  M.  A.  Bouchardat.  —  99. 
Hippolyte  Lucas  :  Revue  bibliographique. 
—  9a.  Taxile  Delord  :  la  Machine  &  cour- 
tisans. Mémoires  du  duc  de  Luynes  sur 
la  cour  de  Louis  XV.  —  99.  E.  d'Ar- 
nodlt:  les  Monténégrins  et  les  Mirdites.— 
91.  Léon  Plée  :  Histoire  de  t  architecture, 
par  M.  Daniel  Ramée.  —  i«»  février.  Vic- 
tor Borie  :  Académie  des  sciences,  séance 
du  19  janvier.  —  9,  4.  Henri  Martin  : 
Histoire  de  la  révolution  de  1848,  par  M. 
Garnier- Pages.  —  9.  Emile  de  la  Bédol- 
lière  :  Catalogue  historique y  par  M*  Alexis 
Grosselin.  —  Oscar  Comettant  :  Histoire 
d'un  caillou.  —  4,  io.  Hippolyte  Lucas  : 
Revue  bibliographique.  —  9,  99>.  Ferdi- 
nand de  Lasteyrie  :  Projet  de  création 
d'un  musée  municipal  pour  les  arts  indus- 
triels. —  Rodolphe  Radan  :  le  Gorille.  — 
19.  M:-A.  Gaudin  :  l'Eclairage.  —  99. 
Oscar  Comettant  :  Monographie  du  coton. 

Union. 

91  janvier.  Dubosc  de  Pesquidoux 
Galerie  Demidoff.  —  99  Janvier,  19  fé- 
vrier. Grimaud,  de  Caux  !  Académie  des 
sciences.  —  99.  Laurentie  :  Marie-An- 
toinette à  la  Conciergerie,  par  M.  Kmile 
Campardon.— 99.  Comte  Horace  deVîel- 
Castel  :  le  Café  Desmares  pendant  la  res- 
tauration, suite.  — -  99.  Alfred  Nettement: 
nouvelle  Histoire  de  la  révolution  de  1789, 
par  M.  F.  Nettement.  —  99.  Dubosc  de 
Pesquidoux  :  M.  Horace  Vernet.  —  99. 
Antoine  de  Latour  :  Hélène  et  Suzanne, 

Rar  M.  X.  Marmier.  —  9, 19  février.  Al- 
■ed  Nettement  :  le  Mexique,  t  Amérique 
du  Nord  et  l  Europe,  par  M.  H.  Mercier  de 
Lacombe.  —  19.  G.  de  Cadoudal  :  la 
Poésie  et  les  poètes  en  1862,  2*  article.  — 
19).  Dubosc  de  Pesquidoux  :  T Escrime  et 
les  leçons  alarmes,  par  M.  Cordelois. 


RECUEILS  PÉRIODIQUES. 


Ami  des  livres. 

.  1"  février.  Pierre  Clauer  :  la  Perse' 
cution  religieuse  en  Angleterre  sous  le  rè* 
gne  d'Elisabeth,  par  M.  l'abbé  Destombes. 
—  Frédéric  Godefroy  :  Histoire  critique 
des  dictionnaires  de  la  laugue  française, 
3«  article.  —  Edouard  de  Barthélémy  : 
Bibliographie  contemporaine.  —  William 
Caze  :  de  l'Education  de  la  première  en- 
fance, par  M.  Nadault  de  Buflbn;  Educa~ 
tioti  des  enfants  à  la  maison  paternelle, 

ÏiarM.  l'abbé  J.  Fèvro.—  Emile  Bouvier: 
e  Voyage  aux  champs,  par  M.  Paul  Per- 
rier.  —  Catalogue  de  Dons  ouvrages  d'his- 
toire et  de  théologie.  —  Histoire  des  pro- 
vinces. Bretagne. 

19  février.  Melrille  Glover  :  les  Au- 
gustin* de  Thonon.  —  Le  P.  Marin  de  Bot* 


lesve  :  les  Malices  de  la  science.— Frédé- 
ric Godefroy  :  Histoire  critique  des  dic- 
tionnaires de  la  langue  française,  4«  article. 
—  Venet  :  Jeannette.  —  E.  Bouvier  :  Bi- 
bliographie curieuse.  — Bibliographie  con- 
temporaine. —  Catalogue. 

Annales  de  philosophie  chrétienne. 

Décembre.  Edmond  de  l'Hervilliers  : 
Histoire  générale  de  t  Eglise,  par  M.  l'abbé 
Darras,  3«  article.  —  A.  Bonnettt  :  <rael- 

3ues  Documents  historiques  sur  la  religion 
es  Romains  et  sur  la  connaissance  qu'ils 
ont  pu  avoir  des  traditions  bibliques  par 
leurs  rapports  avec  les  Juifs,  4*  article.  — 
E.  de  Verges  :  du  Principe  vital  et  dune 
réponse  de  Pie  IX,  par  M.  l'abbé  Thibau* 
cher.  —  Laurentie  :  M*  Renan  et  las  pria- 
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opes  de  »  philosophie.  —  L'abbé  de  Bar- 
bal  :  les  Vengeances  de  sainte  Clotilde, 
examen  du  célèbre  texte  de  saint  Grégoire 
de  Tours  sur  la  guerre  contre  Sigismond.—- 
Réaction  contre  l'enseignement  païen.  — 
À.  Bonnetty  :  Compte  rendu  aux  abon- 
nés. —  L'abbé  Peltieb  :  sur  la  Condam- 
nation de  la  philosophie  de  M.  l'abbé  Bran- 
ehereau. 

Annales  du  bibliophile. 

**"vler-  Note8  P^i«es  pendant  un  voyage 
bibliographique  en  Hollande.  —  Gustave 
Masson  :  les  Archives  de  l'Angleterre, 
S*  lettre  au  directeur.  —  Bibliographie  de 
Beurbonne~ies-Bains.  Desiderata  parle  doc- 
teur Abel  Jeandet.  —  La  Bibliothèque  d'A- 
nnens  vengée  d'une  accusation  de  venda- 
nsme.  —  Description  analytique  et  biblio- 
graphique de  documents  manuscrits  et  de 
livres  rares  et  précieux. 

Bulletin  des  loi*  civiles  ecclésiastique*. 

Janvier.  Actes  officiels  :  Budget  ordi- 
naire des  cultes  pour  1863  :  budget  extra- 
«dioaire.  —  Facultés  de  théologie.  —  Ef- 
fet* de  l'exposé  de  la  situation  de  l'empire 
ea  ce  qui  concerne  les  cultes,  et  faisant  pré- 
sager ce  que  sera  le  budget  de  ce  service 
pour  1864.  —  Evêcbés,  réunion,  métro- 
pole. —  Archevêques,  nomination.  —  Ju- 
raprudeace  :  Eçlfse,  actions  judiciaires,  fa- 
hnques,  prescription.  —  Eglises,  recon- 
«roctHm  et  réparation,  obligation  des  con- 
seil municipaux.  —  Questions  proposées  : 
Prédication  extraordinaire,  nomination  du 
prédicateur,  évéque  diocésain,  marguilliers. 
—  Administration  fabricienne  :  Devoirs  des 
«arguilliers  pour  le  mois  de  février.  — 
Doctrine  :  Des  congrégations  religieuses 
(Thommes  et  de  femmes,  existence  légale, 
capacité  civile  de  posséder,  associations  re- 
ligieuses laïques,  état  légal. 

Collection  de  précis  historiques. 

t"  février.  Des  institutions  libérales 
données  par  Pie  IX  k  son  peuple.  —  Faits 
•oentifiques.  — Chronique  contemporaine. 

1»  février.  Le  baron  François  de  Fier- 
lsnt.  —  Chronique  contemporaine.  —  Né- 
crologie. —  Bulletin  bibliographique. 

Correspondance  littéraire. 
Janvier.  Ludovic  Lalanne  :  Chroni- 
pe.  —  Amédée  Roux  :  Vincenzo  Gioberti 
d'après  sa  correspondance,  suite.  —  Les  Mé- 
moires du  duc  de  Luynes.  Mme  de  Vinti- 
iwtfe.—  G.  Sebvois  :  le  Chevalier  de  Mus- 
jey.  —  Gustave  Masson  :  les  Publications 
««toriques  entreprises  par  le  gouvernement 
anglais,  suite.  —  Questions  et  réponses.  — 
L.  Ladrewt-Picbat  :  Revue  critique.  — 
6.  du  Fresne  de  Bbaitcourt  :  Erudition, 
fovrages  de  MM.  de  Meaux,  E.  de  Betle- 
isl»  Robillard  de  Beaurepaire  et  F.  Filon. 
—  Philippe  Tamisey  de  Laboque  :  Bulle- 
tin bibliographique.  —  Publications  nouvel- 
ki  :  livres,  journaux,  périodiques* 


Correspondant 


tft  Janvier.    Prince  Albert  de  Bro- 
GLie  :  la  Diplomatie  et  le  suffrage  universel 

—  Léon  Renard  :  l'Enquête  sur  la  marine 
marchande.—  Octave  d'Assailly  :  le  poète 
Uhland.  —  Marin  de  Livonniêre  :  Otto 
Gartner,  suite.  —  Edmond  Le  Blant  :  les 
Epitaphes  datées  des  premiers  chrétiens  dé 
Rome.  —  Foisset  :  le  Cardinal  Morlot.  — 
Mme  Letmarib  :  la  Terreur  et  la  révolu- 
tion. —  Comte  A.  de  Falloux  :  le  Comte 
Jules  de  Rességuier.  —  Emmanuel  Dcver- 
gier  de  Hauranne  :  la  Peinture  italienne. 

—  P.  Douhaire  :  Revue  critique.  —  Léo* 
pold  de  Gaillard  :  les  Evénements  du 
mois. 

V Eglise, 

99  janvier.  L'abbé  Hamon  :  Notre» 
Dame  de  la  Drèche  et  Notre-Dame  de 
Grâce.  —  Mgr  B.  Gassiat  :  le  Divin  et 
l'humain  dans  les  missions  chrétiennes,  8*  et 
dernier  article.— Congrégation  de  l'Index. 
Suite  de  la  liste  des  livres  défendus.— Cor- 
respondances particulières.  —  Nouvelles.— 
J.  Collin  de  Plancy  :  la  Légende  des  pa- 
pes, suite.  —  L'abbé  Jules  BONHOMME  : 
Rome  vengée,  par  Mgr  Gassiat. 

St)  janvier.  .Le  Donne  de  l'immaculée 
conception,  suite.  —  B.  G.  :  la  Chande- 
leur. —  Une  nouvelle  chaire  i  l'Université 
romaine.  —  L'abbé  Joseph  Righetti  :  Let- 
tres instructives  touchant  toutes  les  ques- 
tions sur  le  jeûne  et  le  carême,  3*  lettre.  — 
Congrégation  des  rites.  Décision  relative  au 
bréviaire.  —  Congrégation  de  l'Index.  Liste 
des  ouvrages  condamnés,  suite.  —  Pose  de 
la  première  pierre  de  la  future  cathédrale 
de  Smyrne.  —  Correspondances  particu- 
lières du  journal  VEglise.  —  J.  Collin  DE 
Plancy  :  la  Légende  des  papes,  suite. 

S  février.  L'abbé  Glaire  :  l'Eglise  ca- 
tholique interprète  de  la  Bible  et  le  ratio* 
nalisme  biblique.  —  Du  Dogme  de  l'Imma- 
culée conception,  suite.  —  Mgr  B.  Gas- 
siat :  tÂnatomie  du  papisme,  par  M. 
PuaUY.  — Congrégations  (indulgences,  in- 
dex). —  Correspondances  particulières  du 
journal  VEglise.  -*  Le  P.  Franco  :  Pain  et 
fromage,  nouvelle,  traduite  par  M.  l'abbé 
Chambellan. 

f  •  révrfer.  P.  Vercellone  ries  quatre 
dernières  Années  du  cardinal  Gerdil,  trad. 
par  M.  l'abbé  Chambellan.  —  Du  Dogme  de 
l'immaculée  conception,  suite.  —  Chapelles 
domestiques.  —  L'abbé  Joseph  Righetti  : 
Lettres  instructives  touchant  toutes  les  ques- 
tions sur  le  jeûne  et  le  carême,  4*  lettre. ^* 
Liturgie.  —  Cas  proposés.  —  Suite  de  la 
liste  des  livres  défendus.  —  Correspondan- 
ces particulières  du  journal  VEglise,  —  Ga- 
lilée et  l'inquisition  romaine.  —  J.  Collin 
de  Plancy  :  la  Légende  des  papes,  suite. 

lf>  février.  Mandement  de  Mgr  l'évéque 
d'Adras,  aumônier  do  l'empereur,  pour  Je 
carême  de  l'année  1863,—  L'abbé  Glaire 
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l'Eglise  catholique  interprète  de  la  Bible  et 
le  rationalisme  biblique,  suite.  —  Boni- 
face  VIII.  —  La  lampe  devant  le  saint  sa- 
crement. —  Suite  de  la  liste  des  ouvrages 


UUIl  FUIUOIUC.  buhc. «  •  v»v»* 

la  Légende  des  papes,  suite. 


Enseignement  catholique,  journal  des 
prédicateurs, 

Février.  Mgr  Rossât  :  le  bon  Exemple 
dans  l'éducation  domestique.  —  Le  P.  Fé- 
lix :  la  Souffrance.  —  L'abbé  Thollon  : 
la  Divinité  de  Jésus-Christ.  —  L'abbé  Cba- 
BOT  :  Science  et  foi.  —  L'abbé  Gaurel  :  la 
Vigne  du  Seigneur.  —  L'abbé  Hébert  :  le 
Mystère  de  la  purification  de  Marie.— L'abbé 
Mermilliod  :  le  Rèçne  de  Dieu.  —  Le  P. 
Lacordaire  :  le  Grain  de  sénevé.  —  L'abbé 
Gaurel  :  la  Parabole  de  la  semence;  —  les 
Divertissements  du  monde;  —  Jeune  et 
tentation  de  Jésus;  —  la  Transfiguration; 
—  le  Démon  muet.  —  A  la  jeunesse  chré- 
tienne. —  Le  P.  Ducreux  :  l'Esprit  d'in- 
dépendance. —  Le  P.  Caussette  :  le  Res- 
pect humain. 

Etudes  religieuses,  historiques  et 
littéraires, 

Janvier-février.  H.  Mertian  :  les 
Gloires  de  Pie  IX  en  1862.  —  Florent  Du- 
mas :  le  Catholicisme  et  l'esclave  noir.  — 
G.  André  :  Sibylle.  —  P.  Toulemont  : 
les  Ecrits  de  Marie  Lataste.  —  A.  Cahour  : 
Etude  sur  le  petit  Carême  de  Massillon.  — 
Bibliographie.  —  J.  Noury  :  Bulletin  des 
œuvres  catholiques.  —  Stan.  Clavelin  : 
un  Missionnaire  au  milieu  des  Taipings.  — 
H.  Mertian  :  Revue  de  la  presse. 

Journal  des  jeunes  personnes. 

Février.  Mlle  Julie  Gouraud  :  Cause- 
rie ;  —  Correspondance.  —  Mlle  de  Mont- 
golfier  :  Walter- Scott  et  ses  œuvres.  — 
Mme  A.  Sazerac  de  Forge  :  Logogriphe.— 
MlleZénaïde  Fleuriot  :  le  premier  Nuage, 
nouvelle.—  Mlle  Thérèse  Alphonse- Kabr  : 
Explication  de  l'énigme  historique.  —  E. 
Beauvois  :  l'Homme  qui  veut  faire  le  mé- 
nage. —  P.  G.  :  deux  Exemples  d'une  vo- 
lonté forte.  —  Gaston  de  Montheau  :  Bi- 
bliographie. —  Georges  de  Cadoudal  :  Va- 
riétés. —  Mlle  Agnès  Verboom  :  Modes.— 
MmeGabrielle  de  Lalle  :  Travaux.  —Gra- 
vure de  costumes  coloriés;  double  feuille  de 
dessins,  de  broderies,  patrons  et  travaux  à 
l'aiguille;  planche  de  crochet  earré  ou  filet 
brodé. 

Journal  des  maîtrises, 

Janvier.  Félix  Clément  :  Examen  de 
diverses  questions  relatives  k  l'admission 
dans  les  églises  des  œuvres  de  l'art  moderne 
(suite  de  la  réponse  k  la  lettre  de  M.  l'abbé 
Lalanne).  —  Lettres  de  M.  Olier  sur  le 

Klain  chant  et  sur  l'orgue.  —  L'abbé  X.  Bar- 
ier  db  Montault  :  les  premières  Vêpres 


de  l'Epiphanie  à  la  chapelle  Sixtine.—  Cor- 
respondance. —  Sainte-Beuve  :  les  Dra- 
mes liturgiques.  —  Faits  divers.  —  Félix 
Clément  :  0  salutaris. 

Journal  historique  et  littéraire 
(de  Liège), 

Février.  Journal  historique  du  mois  de 
décembre  1862.  —  Arrêt  de  la  cour  d'appel 
de  Liège.  Quête  dans  les  églises.  —  Poètes 
et  artistes  contemporains,  par  M.  Alfred 
Nettement.  —  Histoire  de  IcT  poésie  mise 
en  rapport  avec  la  civilisation,  par  M.  Fer- 
dinand Loise.  —  Organisation  administra- 
tive du  gouvernement  pontifical.  —  De 
quelques  difficultés  entre  le  gouvernement 
belge  et  le  gouvernement  néerlandais.  — 
Nouvelles  politiques  et  religieuses.  —  Nou- 
velles des  lettres,  des  sciences  et  des  arts. 

Revue  britannique. 

Janvier.  Les  Colonies  anglaises  à  l'ex- 
position de  Londres.  —  L'Insurrection  chi- 
noise. —  Les  Voleurs  dans  l'exercice  de  leur 
industrie.—  L'Origine  de  la  chevalerie  dans 
la  France  méridionale  au  xi«  siècle.  —  Le 
Docteur  Thorne.  —  Tom  l'aveugle.  —  Les 
Contes  de  Noël.  —  Souvenirs  d'Orient  et 
d'Occident.  —  Correspondances  d'Allema- 
gne, de  Londres.  —  Chronique  scientifique. 
—  Chronique  et  bulletin  bibliographique. 

Revue  catholique  (de  Louvain), 

Janvier.  Ad.  Delvigne  :  l'Irlande  con- 
temporaine. —  N.-J.-A.  Malbrenne:  des 
Doyens  et  de  leurs  fonctions.  —  Œuvre  des 
écoles  d'Orient,  suite  et  fin.  —  G.-C. 
Ubaghs  :  quelques  Mots  sur  l'ontologisme 
et  sur  un  pseudo-ontologisme  moderne.  — 
Lettre  de  Sa  Sainteté  a  M.  le  professeur 
Wouters.  —  Deux  cérémonies  funèbres.  Le 
Catholicisme  et  le  rationalisme  à  côté  de  la 
tombe.  —  Conférences  du  P.  Minjard.  — 
Annuaire  de  l'Université  catholique  de 
Louvain,  xxvir9  année.  1863.  —  Œuvres 
complètes  de  Louis  de  Grenade,  traduites 
intégralement  pour  la  première  fois  en 
français,  par  M.  l'abbé  Bareille.  —  Nou- 
velles religieuses  et  ecclésiastiques* 

Revue  contemporaine. 

81  janvier.  Alexandre  de  Lavergne  : 
Château  à  vendre,  4«  partie.  —  Eugène 
Asse  :  un  Gentilhomme  pauvre  sous  Henri  IV 
et  Louis  XIII.  —  Xaxier  Eyma  :  la  Légende 
du  Mescnacébé.  —  Baron  Ernouf  :  des 
Inondations.  Leur  histoire,  moyens  propres 
pour  y  remédier.  —  Georges  Lafenestrb  : 
Pasquetta,  poème.  — A.  Claveau  :  les  Ré- 
putations posthumes.  Maurice  et  Eugénie 
de  Guérin.  —  Henri  Montucci  :  Travaux 
des  Académies  et  des  Sociétés  savantes. 
Sciences  physiques,  naturelles  et  médicales. 
—  Xavier  Nbujean  :  Chronique  des  cours 
publics.— M.  Gustave  Flaubert  et  M.  Guil- 
laume Frœhner ,  à  propos  de  Salammbô.— 
A.  Claveau:  Chronique  littéraire.— J.-E 
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Hors  :  Chronique  politique.  —  Athenœum 
français. 

13  fêrrîer.  Hippoîyte  Audeval  :  les 
Douleurs  du  foyer.  —  Xavier  Eyma  :  la  Lé- 
gende du  Meschacébé,  suite.  —  Félix  Ju- 
lien :  Application  de  l'électricité  aux  sé- 
maphores sur  les  côtes  de  la  France.  — 
Achille  Moulard  et  Armand  Ravelet  :  des 
Sociétés  commerciales  en  France,  et  du  pro- 
jet de  loi  sur  les  sociétés  à  responsabilité 
,  limitée.  —  Olivier  Merson  :  Artistes  con- 
temporains. Horace  Vernet.  —  Juste  Oli- 
vier :  la  Légende  des  trois  beaux  garçons, 
poésie.—  Jules  Grenier  :  la  Question  mexi- 
caine devant  les  chambres  espagnoles.  — 
Emile  JonveàOX  :  Revue  critique.  —  A. 
Claveau  :  Chronique  littéraire.  —  J.-E. 
Hor5  ;  Chronique  politique.  —  Lettre  du 
marquis  de  Grouchy  et  réponse. 

Revue  de  Vart  chrétien, 

JUnvier.  L'abbé  Balthasar:  la  Cathé- 
drale de  Senlis  (1  gravure).  —  Mme  Féli- 
cie  d'Ayzac  :  Zoologie  mystique.  Le  héris- 
mo  terrestre  (2  gravures  dans  le  texte).  — 
L'abbé  J.  Corblet  :  Précis  de  l'histoire  de 
rart  chrétien  en  France  et  en  Belgique, 
14e article  (2  gravures  dans  le  texte). — 
Cb.  dr  Linas  :  les  Sandales  et  les  bas, 
6«  article.  —  L'abbé  Pardiac  :  Origine 
roeoiie  des  masques  du  carnaval. — Arnaud 
Schaepxens  :  Vignette  d'une  Bible  manus- 
crite dn  xv«  siècle  (gravure  dans  le  texte! . 
—  L'abbé  J.  Corblet  :  Travaux  des  Socié- 
tés savantes. 

Bévue  de  T  instruction  publique. 

ttjaavier.  V.  DuRDY  :  Rapporta  Son 
Ex.  M.  le  ministre  et  Etat  concernant  les 
archives  de  ?  empire  et  la  bibliothèque  im- 
périale, par  M.  Félix Ravaisson.  —  Eugène 
Lataye  :  Tableau  de  la  littérature  fran- 
çoùe  au  rvi«  siècle,  par  M.  Saint-Marc  Gi- 
rtrdin.  —  Louis  Chenot  :  la  Légende  cel- 
{i</tnr,  par  M.  le  vicomte  Ucrsart  de  la  Vil- 
leoarqué.  —  Education  et  enseignement.— 
Unis  Enault  :  Conférences  de  M.  Honoré 
Cbavée  i  Florence.—  J.-M.  Guardia  :  Do- 
aunents  pour  servir  à  l'histoire  du  mysti- 
cisme en  Espagne*  —  Alexandre  de  Lamo- 
the  :  une  Journée  de  dupes  au  Kremlin  en 
1730,  suite  et  fin.  —  Nouvelles  diverses.  — 
Documents  officiels. 

99  jaavfer.  Charles  Thurot  :  JEschyli 
qw*  tupersunt  tragœdiœ,  publiées  et  anno- 
tée* par  M.  H.  Weil.  —  A.  Claveau  :  le 
Passe  et  le  présent  de  l'Amérique.  —  Ch. 
Dhjos  :  Albert  le  Grand,  sa  vie  et  sa  science, 
pvM.  le  docteur  Joachim  Sighart,  trad.  de 
tallemand  par  un  religieux  de  l'ordre  des 
Frères-Prêcheurs.  —  Charles  Henry  :  Con- 
ta et  poésies,  par  M.  Jacques.  —  Louis 
Chenot  :  Histoires  de  village,  par  M. 
Alexandre  Weill.  —  Correspondance  (  sur 
l'enseignement  actuel  de  la  philosophie 
dans  les  lycées  et  les  collèges).  —  J.  La- 
iocqui:  Nécrologie.  M.  Louis  Lucas,  — 


Nouvelles  diverses.  —  Documents  officiels. 

—  Examens,  concours,  épreuves  diverses. 

&  février.  Eugène  Véron  :  Mémoires 
du  marquis  de  Pomponne,  publiés  par  M.  J. 
Mavidal.  —  B.  Jullien  :  tes  Humanités  et 
renseignement  secondaire  français,  par  M. 
F.  Dûbner.  —  Siméon  Lcce  :  la  Vie  de 
saint  Thomas  le  martyr;  —  le  Bestiaire 
d amour;  —  le  Bel  inconnu  ;  —  Messire  Gau- 
vain,  publiés  por  M.  C.  Hippeau.  —  Arthur 
Arnocld  :  Histoire  des  dogmes  chrétiens, 
par  M.  Eugène  Haag.  —F.  Baddry  :  Sa- 
lammbô, par  M.  Gustave  Flaubert.— Char- 
les Nisard  :  Coursd*indoustan,phrM.  Gar- 
cin  de  Tassy  (  discours  d'ouverture  ).  — 
Dictionnaire  de  la  langue  française,  par 
M.  Littré  (préface).  —  Nouvelles  diverses. 

—  Documents  officiels. 

19  février.  V.  DURUY  :  les  Empereurs 
romains.  Caractères  et  portraits  histori- 
ques, par  M.  Zeller.  —  A.  Morel  :  des 
Causes  du  rire,  par  M.  Léon  Dumont.  — 
André  Lefèvre  :  les  vrais  Robinsons.  par 
MM.  Ferdinand  Denis  et  Victor  Chauvin.— 
D.  C.  :  Manuel  théorique  et  pratique  de  la 
version  latine,  par  M.  Eugène  Lévêque.  — 
J.  Larocque  :  Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  Séances  du  mois  de  jan- 
vier 1863. —  Correspondance.  —  Nouvelles 
diverses»  —  Documents  officiels.  —  Exa- 
mens, concours,  épreuves  diverses. 

«f>  février.  J.  Larocqde  :  Index  chro- 
nologies chartarum  pertinentium  ad  his- 
toriam  Universitatis  Parisiensis;  —  His- 
toire de  l'Université  de  Paris ,  par  M.  Ch. 
Jourdain,  suite.  —  C.  Mallet  i  r Espagne 
religieuse  et  littéraire,  par  M.  Antoine  de 
Latour.  —  Edm.  Robinet  :  Mikaèl.  Kloa- 
rek  breton,  par  M.  Olivier  Souvestre.  — 
J.  Denis  :  De  Jure  apud  F.  Baconum;  — 
Essai  sur  les  plaidoyers  de  Démosthène, 
thèses  car  M.  Albert  Desjardins.  —  Nou- 
velles diverses.  —  Documents  officiels. 

Revue  des  deux  mondes. 

«er  février.  Th.  AUBE  :  trois  Ans  de 
campagne  au  Sénégal.  —  Ddpont-Whitk  : 
l'Administration  locale  en  France  et  en  An- 
gleterre. —  M.  d'Elne  :  le  Comte  de  Mi- 
nerva,  souvenirs  de  l'île  de  Sardaigne.  — 
J.  Milsand  :  de  l'Imagination  dans  l'his- 
toire. M.  Michelet  et  le  moyen  âge.  La  Sor- 
cière. —  Henri  Rivière  :  la  seconde  Vie  du 
docteur  Roger.  —  E.  Forcade  :  la  Semaine 
de  Noël  1862  dans  le  Lancashire.  —  H. 
Blerzy  :  la  Télégraphie  océanique.  Explo- 
rations de  la  mer.  La  fabrication  et  la  pose 
des  câbles  sous-marins.  —  E.  Forcade  : 
Chronique  de  la  quinsaine.  —  Ch.  de  Ma- 
zade  :  le  Recrutement  en  Pologne.  —  P. 
Scudo  :  Revue  musicale.  —  Th.  Pavie  : 
un  Voyage  dans  la  vallée  du  Nil.  —  Eli- 
sée Reclus  :  un  Prisonnier  de  guerre  au 
Mexique. 

t Si  février.  Alphonse  ESQUiRoè  :  l'An- 
gleterre et  la  vie  anglaise.  La  Banque  d'An- 
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gleterre,  les  bank>notes,  U  dette  nationale 
et  le  Clearing- H  ouïe.  —  Emile  de  Lave- 
lstyb  :  la  Crise  religieuse  au  xix*  siècle.  — 
Saint-René  Taillandier  :  le  Réalisme  épi- 
que daus  le  roman.  —  Guizot  :  la  Généra- 
non  de  1789.  —  C.  Lavallée  :  la  Coloni- 
sation moderne.  —  E.-D.  Fougues  :  Nico- 
linka,  Souvenirs  de  jeunesse  d'un  seigneur 
russe.  —  Victor  Langlois  :  les  Arméniens 
de  la  Turquie  et  les  massacres  du  Taurus.  — 
E.  Força  de  :  Chronique  de  la  quinzaine.  — 
Ch.  de  Mazade  :  Crise  ministérielle  en  Es- 
pagne. —  Charles  Clément  :  Hercule  aux 
pieds  eTOmphale,  tableau  de  M.  Charles 
Gleyre.  —  J.  Milsand  :  les  Mœurs  reli- 
gieuses aux  Etats-Unis  et  la  guerre  mile. 
—  Adolphe  d'Avril  :  des  récentes  Etudes 
sur  la  langue  roumaine. 

Revue  des  science»  ecclésiastiques, 

Janvier.  L'abbé  d'Autdn  :  Philologie  et 
révélation,  6*  article.  —  L'abbé  Maxime 
Latou  :  Examen  du  passape  de  saint  Gré- 
goire de  Tours  sur  la  mission  de  saint  Sa- 
turnin à  Toulouse.  —  P.  R.  :  Liturgie. 
Quelques  observations  sur  divers  articles  de 
liturgie  publiés  par  la  Revue.  —  Approba- 
tion des  litanies  du  saint  nom  de  Jésus.  -— 
P.-P.  Armand  :  un  Mot  sur  quelques  pro- 
blèmes importants  de  philosophie.—-  L'abbé 
E.  Hadtcœur  :  la  Vie  intellectuelle  en 
province.  —  Décrets  delà  S.  congrégation 
des  indulgences*  —  Bibliographie.  —  Chro- 
nique. 

Revue  du  monde  catholique, 

M  Janvier.  Marquis  de  Rots  :  des 
Evocations  au  xix°  siècle,  et  du  commerce 
avec  les  esprits.  —  Georges  Seigneur  : 
Buffon  et  le  xviip  siècle.  —  Alphonse  de 
Lasthkhib  :  Henriette.  —  Le  P.  Marin 
DE  Botlbsve  :  le  Surnaturel  dans  l'établis- 


sement de  l'Eglise,  *  article.  —  Léon  Ao- 
bineau  :  Saint- Cyr  et  Mme  de  Maintenon. 

—  Léopold  Giraud  :  Revue  scientifique.— 
Mélanges.  —  Eugène  Veuillot  :  Chronique 
de  la  quinzaine. 

«f>  février.  Léon  Gautier  :  Benoit  XI, 
étude  sur  la  papauté  au  commencement  du 
xi ve  siècle.  —  Eugène  de  Margerie  :  la 
Légende  d'Ali.  —  J.-M.  Ville  franche  ; 
la  France  et  l'émancipation  des  Etats-Unis 
d'Amérique.  —  Louis  Veuillot  :  dom  Pitra 
cardinal.  —  Le  P.  W.  Faber  :  la  Mort  de 
Philippe,  ou  les  Peines  des  enfants.  —  En- 
gène  Veuillot  :  Chronique  de  la  quinzaine. 
■*-  Bulletin  bibliographique. 

Revue  indépendante, 

1  «  février.  G.  VÉRAN  :  les  deux  Cha- 
rités. —  C.  Deloncle  :  Etudes  de  poésie 
et  de  morale  catholiques.  Dante  Alighieri, 
suite.  —  L.  de  Laincel  :  A  travers  livres. 
Pensées  de  Joubert,  précédées  de  sa  corres- 
pondance» —  De  Plasiian  :  Montmartre. 
Le  Père  Lacbaise.  La  Prière ^  L'Incrédule. 

—  G.  Dufresne  de  Beaucourt  :  Revue  cri- 
tique. 

i*  février.  G.  Veran:  Qui  vive!  aux 
rédacteurs  de  la  Revue  française,  —  L'abbé 
A.  Fatet  :  de  la  Paix  entre  la  raison  et  la 
foi,  3e  partie.  Puissance,  rôle  et  limites  de 
la  raison.  —  Ch.  Deloncle  :  Etudes  de 
poésie  et  de  morale  catholiques.  Dante  Ali- 
ghieri, suite.  —  G.  Dufresne  de  Beau- 
court  :  Mme  Elisabeth  peinte  par  elle- 
même.  —  G.  de  Chaulnes  2  Revue  des 
revues. 

Vérité  historique. 

Janvier.  Le  Protestantisme.  Ce  qu'il 
fait  et  ce  qu'il  laisse  faire.  —  Edmond  de 
l'Hervilliers  :  le  Mobilier  des  catacombes 
de  Rome.  —  Variétés.  Jobannisberg. 


BULLETIN  SOMMAIRE  DES  PRINCIPALES  PUBLICATIONS  )U  MOIS. 


Abd-eI-Ka4er,  sa  vie  politique  et  mi- 
litaire, par  M.   Alex.   Belleiiare.  — 
1  vol.  in-12  de  466  pages,  ches  L.  Ha- 
chette et  Cie;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 
Bibliothèque  variée. 

Aenrie  (  Mme  ).  Etude  sur  la  société  re- 
ligieuse  aux  xvi*  et  xvn*  siècles,  par 
M.  Georges  deCadoudal.—  1  vol.  in- 4  2 
de  232  pages,  ches  Mme  veuve  Poussiel- 
gue-Rusand;  —  prix  :  1  fr.  50  c. 

Almanneh  de  la  sainte  Vieroe  pour  ran- 
née  f  SMJSJ,  rédigé  étapi%ès  ïes  documents 
imprimés  ou  inéditspuisés  aux  meilleu- 
res sources.  —  A.  MT  D.  G.  —  ln-18  de 
172  pages .  chez  Périsse  frères,  à  Lyon, 
et  ches  Régis  Ruffet  et  Cle,  k  Paris;  — 
prix  :  50  c. 


Blasphème  (le y,  par  M.  l'abbé  Mm> 
lois.  —  In-32  de  30  pages,  ches  Fon- 
taine ;  —  prix  :  10  c. 
Petits  liTres  pour  le  temps. 

Bonheur  (du)  éternel  des  saints,  par 
le  cardinal  Bellarmin,  de  la  Compagnie 
de  Jésus;  —  traduction  nouvelle,  oar 
M.  l'abbé  David,  curé  de  Saint-Romain. 
—  i  vol.  in-18  de  xii-38é  pages,  chei 
V.  Sarlit;  —  prix:2fr, 

Buffon.  Sa  famille,  ses  collaborateurs  et 
ses  familiers.  Mémoires  par  M.  HUM- 
bert-Bazilr,  son  secrétaire,  mis  en  or- 
dre, annotés  et  augmentés  de  documents 
inédits,  par  M.  Henri  NadanltDB  BUFFOïf, 
son  arrière- petit-neveu.  —  1  vol.  in-fl*  de 
xn-428  pages  plus  5  portraits  sur  acier, 
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chez  Mme  veuve  Jules Renouard;— prix  : 
•  fr. 

CatéeMenie  (le)  expliqué  aux  enfants, 
par  M.  l'abbé  Alphonse  Bourgeois.  — 
1  toI.  in-12  de  134  pages,  chez  H.  Cas- 
terman, à  Tournai,  et  chez  P.  Lethiel- 
leux, a  Paris;  —  prit  :  80  c. 


(le)  de  trésors.  Mémoires 
dm  émigrant,  par  Gustave  Staffo- 
kello,  traduit  par  M.  Alfred  de  Belle- 
wvk.  —  1  toI.  in-12  de  352  pages,  chez 
J.  Vermot;  —  prix  :  2  fr. 


(I*  première)  en  exem- 
ples, par  Ed.  Terwecoren,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  —  3e  édit.  —  ln-32  de 
vui- 136  paçes,  chez  H.  Casterman,  à 
Tournai,  et  chez  P.  Lethie lieux,  à  Paris; 
—  prix  :  30  c. 

Catte  (du  )  des  saints.  —  i  vol.  in-12  de 
vin-122  pages,  chez  Girard  et  Josserand, 
i  Lyon  et  i  Paris;  —  prix  :  80  c. 

AMoriation  catholique  de    Saint-François    de 


(  1'  )  de  la  première  enfance, 
on  la  Femme  appelée  à  la  régénération 
sociale  par  le  progrès,  Etude  morale  et 
pratique,  par  M.  Henri  Nadault  de  Buf- 
pos.  —  *•  édition.—  1  toi.  in-12  de  xvi- 
546  pages,  cties  Périsse  frères,  à  Lyon, 
et  chez  Régis  Ruflet  et  Cie,  à  Paris;  — 
prix  «  3  fr.  50  c. 
Toir,  av  la  1"  édition,  notre  tome  XXVIII,  p.  20. 

Entrée  (  I*  )  dams  le  monde,  ou  les  Souve- 
tenirs  de  Germaine,  par  Mme  la  cem- 
teac  de  Bassanville.  —  1  vol.  in-8«  de 
336  pages  pins  4  gravures,  chez  Vermot; 
—  prix:8fr. 

EipUeetien  (  pieune)  de  la  Passion  de 
S.-S.  Jésus-Christ,  tirée  en  grande  pat*  - 
tie  des  exercices  de  Thacler,  car  le  ve- 
ntante Louis  de  Blois,  traduite  du  la- 
tin par  M.  l'abbé  Podlide,  suivie  du 
Traité  des  douleurs  intérieures  de  Jésus- 
Christ,  par  la  bienheureuse  Baptiste  Va- 
iani,  et  de  la  Compassion  de  la  sainte 
Vierge,  sermon  de  Bossuet.  —  1  vol. 
ta-32  de  816  pages,  chez  A.  Bray;  — 
Prix  :  1  fr,  50  c. 

FeaBle  j  la  )  de  coudrier  et  la  fontaine 
de  Médicis ,  légendes,  par  M.  J.-T.  DE 
Sust-Germain.  —  1  vol.  in- 18  de  180 
P*$es,  chez  J.  Tardieu;  —  prix  :  1  fr. 

Mie  (le)  de  la  sage- femme  chrétienne 
,  dms  t  accomplissement  de  ses  devoirs 
envers  la  morale,  la  société  et  la  religion, 
P«r  M.  l'abbé  M  ON  NIER,  aumônier  de  la 
Providence  de  Màcon,  auteur  de  V Atlas 
catholique  et  du  Grand  Von  de  Dieu  à 
la  terre;  —  2«  édition,  soigneusement  re- 
touchée. —  1  vol.  in-18  de  144  pages, 
chez  Girard  et  Josserand,  à  Lyon  et  a 
Paria;  -  prix  •  n  c. 


m  de  ?  histoire,  par  Mme  Bour- 
don. —  1  vol.  in-12  de  vm-212  pages, 
chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et  chez 
P.  Lethielleux,  à  Paris  ;  —  prix  :  1  fr. 

Ile  (  f  )  de  Ceylan  et  ses  curiosités  natu- 
relles, par  M.  Octave  Sachot.  auteur  du 
Voyage  à  Madagascar.  —  1  vol.  in-12  do 
192  pages,  chez  V.  Sarlit;  —  prix  :  1  fr. 

Inatruetiena  sur  la  pénitence,  par  M. 
l'abbé  G  ri  del,  chanoine  de  Nancy.  — 
1  vol.  in-12  de  492  pages,  chez  Girard  et 
Josserand,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  : 
3  fr. 

Jfeseph  (Mixte)  a"  après  t  Evangile.  Let- 
tres à  une  vierge  chrétienne,  par  M.  l'abbé 
Cou  lin.  —  1  vol.  in-12  de  vm-258  pa- 
ges plus  1  gravure,  chez  H.  Casterman,  à 
Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux,  à  Pa- 


ns; 


prix  :  1  fr.  20  c. 


Journal  des  enfants  de  Marie.  Revue  pé- 
riodique, chroniques,  récits  et  légendes, 
faits  contemporains,  mélanges  et  lectures 
variées  pour  les  chrétiens,  publié  par 
Mme  la  comtesse  Drohojowska,  née 
Symon  de  Latreiche,  et  une  réunion  d'é- 
crivains catholiques.  — Année  1862.  —  1 
vol.  in-8<>  de  330  pages,  publié  en  12  livrai- 
sons, chez  Elie  Gauguet;  —  prix  :  6  fr. 
par  an. 

Laeordaire  (  le  P.  H.-D.  ),  des  frères 
prêcheurs,  membre  de  V Académie  fran- 
çaise; étude  historique  et  biographique, 
par  M.  Maxime  de  Monthond.  —  1  vol. 
in-12  de  142  pages  plus  1  portrait,  chez 
L.  Lefort,  à  Lille,  et  chez  Àdr.  Le  Clère 
et  Cie,  à  Paris. 

Bibliothèoae  catholique  de  Lille,  37«  année 
(1 W3 J,  f  m  uvraiion,  n»  48i  ;  —prix  1 6  fr.  par  an, 
et  7  fr.  50  c.  pv  le  poste. 

Lettre*  de  Mgr  févÊQUE   DE  POITIERS 
à  Son  Excellence  M.  le  comte  de  Persi- 
>ny,  ministre  de  l'intérieur.  —  ln-80  de 
2  pages,  chez  E.  Giraud;  —  prix  :  75  c. 

Maintenez»  (  Mme  de  )  et  sa  famille. 
Lettres  et  documents  inédits  publiés  sur 
les  manuscrits  autographes  originaux, 
avec  une  introduction,  des  notes  et  une 
conclusion,  par  M.  Honoré  Bonhomme. 
—  1  vol.  in-12  de  360  pages,  chez  G.  Di- 
dier et  Cie;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Manuel  (petit)  de  la  première  commu- 
nion. —  In-18  de  176  pages,  chez  Girard 
et  Josserand,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  : 
50  c. 

Manuel  (  le  )  des  enfants  de  Marie,  ou 
Livre  de  prières  à  l 'usage  des  jeunes  per- 
sonnes et  des  dames  qui  prennent  surtout 
la  sainte  Vierge  Marie  pour  modèle  et 
pour  patronne  dans  leurs  pratiques  de 
piété,  par  Ma?  J.-B.  Van  Hemel,  vicaire 

Îénéral  de  l'archevêché  de  Mafinet.  — 
vol.  in*18  de  yui-946  pages  pins  4  gra- 


£ 


—  160  — 


vuresj  chez  H.  Dessain,  à  Matines,  et  chez 
Magnin,  Blanchard  et  Cie,  à  Paris;  — 
prix  :  2  fr. 

Méditation*  sur  saint  Joseph  pour  le  mois 
de  mars,  par  M.  J.  Berleur,  professeur 
à  l'institution  de  Notre-Dame  d'Auteuil. 

—  In- 32  de  126  pages,  chez  Tolra  et  Ha- 
ton; —  prix  :  60  c. 

Moines  (  les  )  d  Occident  depuis  saint  Be- 
noit jusqu'à  saint  Bernard,  par  M.  le 
comte  de  Montalembert,  l'un  des  qua- 
rante de  l'Académie  française. —  2e  édit., 
revue  et  corrigée.  —  Tomes  I  et  II,  2  vol. 
in-8°,  ensemble  de  ccxcxvi-966  pages, 
chez  Jacques  Lecoffre  et  Cie  ;  —  prix  : 
7fr.  50  c.  le  volume. 

L'ouvrage  formera  6  volumes.  —  Noos  avons 
parlé  de  la  1"  édition  dans  notre  t.  XXIV,  p.  412. 

Moi*  (  un  )  à  Nazareth,  ou  la  Famille 
chrétienne  (Mois  de  Marie  de  1861  à 
Notre-Dame  de  Lorette),  par  M.  l'abbé 
A.  Lavigne,  vicaire  général  de  Nice.  — 
1  vol.  in-12  de  320' pages,  chez  C.  Dou- 
niol;  —  prix  :  2  fr.  50  c. 

Mois  de  Marie  pour  les  associés  du  très- 
saint  Rosaire,  par  le  P.  Fr.  Marie-Am- 
broise  Potton  ,  des  frères  prêcheurs.  — 
- 1  vol.  in-32  de  272  pages,  chez  Mme 
veuve  Poussielgue-Rusand;  —  prix  :  1  fr. 
50  c. 
Bibliothèque  dominicaine. 

Objections  et  préjugés  qui  courent  les 
rues,  par  M.  l'abbe  Aiullois.  —  In-32  de 
32  pages,  chez  Fontaine;  —  prix  :  10  c. 
Petits  livres  pour  le  temps. 

•raison  funèbre  de  Son  Em.  le  cardinal 
Morlot,  archevêque  de  Paris,  grand  au- 
mônier de  V empereur ,  prononcée  dans 
réalise  métropolitaine  de  Paris,  le  12  fé- 
vrier 1863.  par  M.  l'abbé  Freppel,  pro- 
fesseur d'éloquence  sacrée  à  la  Sorbonne. 

—  Grand  in-  8°  de  48  pages  plus  1  por- 
trait, chez  Adr.  Le  Clère et  Cie,  —  prix  : 
1  fr.  50  c. 

Pensées  consolantes  de  saint  François  de 
Sales  dans  les  épreuves  et  les  tentations 
de  la  vie  intérieure,  dans  les  infirmités 
de  l'âme  et  du  corps,  dans  la  crainte 
excessive  de  la  mort  et  des  jugements  de 
Dieu,  dans  la  perte  des  parents  et  des 
amis,  etc.,  recueillies  dans  ses  écrits  et 
mises  en  ordre  avec  des  notes  des  maî- 
tres de  la  vie  spirituelle,  par  le  P.  Hu- 
guet.  —  6e  édition,  améliorée.  — 1  vol. 
in- 18  dexxiv-406  pages,  chez  Girard  et 
Joserand,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  ; 
1  fr.  50  c. 

Recueil  de  prières  et  a* œuvres  pies  aux- 
quelles les  Souverains  Pontifes  ont  atta- 
ché des  indulgences.  —  13e  édition  ro- 
maine, corrigée  et  augmentée  des  conces- 
sions du  très-saint  Père  Pie  IX,  par 


Mgr  Louis  Prinztvalli  ;  traduit  de  l'ita- 
lien, par  M.  l'abbé  Pallard;  seule  ver- 
sion française  approuvée  par  la  Sacrée 
Congrégation  des  indulgences*  —  3«  édi- 
tion. —  i  vol.  in-18  de  xxiv-600  pages, 
chez  Périsse  frères,  à  Lyon,  et  chez  Ré- 
gis Ruffet  et  Cie,  à  Pari;  —  prix  :  2  fr, 
50  c. 

Repos  à  fombre  de  la  croix,  ou  Pensées 
sur  la  croix,  avec  une  oraison  jaculatoire 
et  un  exemple  pour  chaque  jour  du  ca- 
rême, suivi  du  Chemin  de  la  croix,  de  la 
messe,  etc.  —  1  vol.  in-64  de  288  pages, 
chez  Girard  et  Josserand,  à  Lyon  et  à  Pa- 
ris ;  —  prix  :  30  c. 

Sermons  et  institutions  pour  le  ca- 
rême, par  Mgr  Rey,  évêque  d'Annecy.— 
1  vol.  in-12  de  360  pages,  chez  V.  Sar- 
lit;  —  prix  :  3  fr. 
Les  Devoirs  des  chrétiens. 

Soirées  (  les  )  du  presbytère,  par  M.  A. 
Wilhelm.  —  Causeries  religieuses  et 
scientifiques.  —  4  vol.  in-18  de  vm-144, 
136,  154  et  130  pages,  chez  J.-L.  Paul- 
mier;  —  prix  :  2  fr. 

Solitaire  (le)  de  l'île  Barbe,  par  M.  A. 
Devoille.  —  1  vol.  in-12  de  354  pages, 
chez  J.  Vermot  ;  —  prix  :  2  fr. 

Trésor  spirituel,  ou  Indulgences  atta- 
chées aux  scapulaires  et  autres  objets 
de  piété,  recueillies  et  mises  eh  ordre 
d'après  les  documents  authentiques,  par 
le  P.  M.  Ulrich,  de  la  Congrégation  du 
très-saint  Rédempteur.  —  1  vol.  in-12  de 
xn-292  pages,  chez  H.  Casterman,  à 
Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris; 

—  prix  :  1  fr.  20  c. 

Vie  (  In  )  chrétienne  au  milieu  du  monde, 
ou  Maximes  de  la  sagesse  divine  tirées 
des  paroles  de  VEcriture  sainte,  par  le 
P.  Michel  Boutàcld,  de  la  Compagnie 
de   Jésus;  —  nouvelle  édition,   par  UN 

PÈRE  DE  LA  MÊME  COMPAGNIE»  —  1  vol. 

in-18  de  iv-410  pages;  chez  C.  Douniol; 

—  prix  :  \  fr.  50  c. 

▼le  (  la  )  et  les  œuvres  de  Marie  Lataste, 
religieuse  du  Sacré-Cœur,  par  M.  l'abbe 
Pascal  Darbins.  —  3  vol.  in- 8*  ensem- 
ble de  xiv-1352  pages,  chez  A.  Bray;  — 
prix  :  24  fr. 

Voyage  à  Rome  en  juin  1862,  par  M.  l'abbé 
Rompant,  vicaire  à  Saint-Nicolas-du- 
Chardonnet  et  directeur  du  petit  sémi- 
naire. —  1  vol.  in-12  de  vm-280  paçcs, 
chez  Périsse  frères,  à  Lyon,  et  chez  Régis  ' 
Ruffet  et  Cie,  à  Paris  ;— prix  :  2  fr. 

Voyage  au  pays  des  bêtes,  scènes  familiè- 
res et  histoire  naturelle, par  M.  P.DOURY» 

—  1  vol.  in-12  de  vin-360  pages,  cbei 
A.  Bray;  —  prix  :  3fr. 

J.  DUPLESSY. 
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L'ACADÉMIE  FRANÇAISE  ET  LES  ACADEMICIENS. 

LE  XIVe  FAUTEUIL. 

(  Suite.  ) 


M.  ALFRED  DE  VIGNY. 

{Suite.) 

Celaient  les  grands  jours  du  romantisme.  Toute  la  jeune  école  se 
précipitait  à  l'assaut  de  la  citadelle  classique,  et  surtout  du  théâtre, 
qui  en  était  le  point  le  plus  en  vue,  le  mieux  consacré  par  des  chefs- 
d'œuvre  et  par  l'admiration,  et,  partant,  le  plus  attaqué  par  la  révo- 
lution ambitieuse.  Pendant  que  Victor  Hugo  attaquait  de  front  par 
Hernani,  M.  de  Vigny  tentait  la  surprise  de  biais  en  traduisant  10- 
thdlo  de  Shakspeare,  qu'il  réussit,  malgré  de  nombreuses  résis- 
tances, à  faire  représenter  sur  le  Théâtre-Français,  le  24  octobre 
1829.  C'était  la  Célimène  de  Molière,  la  Sylvie  de  Marivaux,  Mlle  Mars, 
qui  devenait  laDesdémone  du  barbare  Shakspeare.  M.  de  Vigny  ne  se 
dissimulait  pas  les  inconvénients  de  toute  traduction  et  de  toute  imi- 
tation. 11  savait  bien  qu'à  la  traduction  il  manque  toujours  l'union  in- 
time de  la  pensée  d'un  homme  avec  sa  langue  maternelle,  qu'une 
imitation  de  Shakspeare  était  aussi  fausse  de  notre  temps  qu'une  imi- 
tation à'Athalie.  Aussi,  plutôt  que  d'imiter,  il  traduisit;  et,  pour 
rendre  sa  traduction  plus  aisée  et  plus  naturelle,  il  chercha  à  traduire 
l'esprit,  non  la  lettre,  ce  qui  le  fit  accuser  contradictôirement  d'excès 
ou  de  défaut  de  littérahté.  N'ayant  que  l'alexandrin  pour  rendre  à  ta 
fois  la  prose ,  les  vers  blancs  et  les  vers  rimes  de  Shakspeare ,  il  avait 
essayé  de  le  détendre  jusqu'à  la  négligence  la  plus  familière  dans  le 
récitatif,  puis  de  le  remonter  jusqu'au  plus  haut  lyrisme  dans  ce  qu'il 
appelle  le  chant.  C'était  une  nécessité,  —  naturellement  incomprise 
des  admirateurs  de  la  monotone  solennité  racinienne,  —  pour  plier 
l  Othello  français  aux  exigences  du  système  romantique  ;  car  il  s'agis- 
sait d'assurer  la  victoire  à  ce  système  sous  le  drapeau  de  Shakspeare,  et 
non  de  venger  Shakspeare  lui-même  des  ignorantes  insultes  de  Vol- 
taire. C'était  toujours  la  question  romantique  à  résoudre ,  telle  que  la 
xxix.  12 
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pose  M.  de  Vigny  dans  une  lettre-préface  sur  la  soirée  du  24  octobre 
1829  et  sur  un  système  dramatique.  Cette  question,  la  voici  :  «  La 
«  scène  française  s'ouvrira- 1- elle  ou  non  à  une  tragédie  moderne 
«  produisant  :  dans  sa  conception,  un  tableau  large  de  la  vie,  au 
ce  lieu  du  tableau  resserré  de  la  catastrophe  d'une  intrigue  ;  —  dans 
ce  sa  composition,  des  caractères,  non  des  rôles,  des  scènes  paisibles 
«  sans  drame,  mêlées  à  des  scènes  comiques  et  tragiques;  —  dans 
«  son  exécution,  un  style  familier,  comique,  tragique,  et  parfois  épi- 
«  que  ?  »  Pour  résoudre  cette  triple  question ,  une  tragédie  consa- 
crée par  plusieurs  siècles  lui  parut  plus  décisive  qu'une  tragédie  in- 
ventée. Voilà  ce  qu'il  développe  dans  cette  lettre  à  un  lord,  sans  doute 
imaginaire,  avec  une  âpreté  nerveuse  et  un  peu  trop  cavalière,  qu'il  a 
condamnée  plus  tard  sans  vouloir  y  rien  changer,  pour  y  laisser  le  bruit 
du  combat  et  l'odeur  de  la  poudre.  Aussi,  M.  Mole,  —  dont  nous  ci- 
terons encore  le  discours  comme  le  jugement  définitif  du  bon  esprit 
sur  M.  de  Vigny  et  le  Tomantisme,  —  lui  dit  avec  reproche  :  «  Vous 
«c  avez  prodigué  à  Racine  et  aux  écrivains  de  son  école  de  dédaï- 
a  gneuses  rigueurs.  Le  moment  n'est-il  pas  venu  de  mettre  un  terme 
n  à  ces  disputes?  À  quoi  serviraient-elles  désormais?  »  Et  M.  Mole 
concluait  par  ce  langage  d'un  éclectisme  si  sensé  :  «c  Je  voudrais,  je 
«  l'avouerai,  voir  adopter  le  programme  du  classique,  moins  les  en- 
«  traves;  du  romantisme,  moins  le  factice,  l'affectation  et  l'enflure.  » 
Mais  on  ne  l'entendait  pas  ainsi  en  1829.  Au  Théâtre-Français,  dans 
la  soirée  du  24  octobre,  on  voyait,  au  milieu  des  novateurs  trépignants 
d'enthousiasme ,  les  vieux  tenants  du  classique ,  Andrieux ,  Etienne , 
—  que  M.  de  Vigny  devait  remplacer  et  louer  :  singulier  rapproche- 
ment 1  —  et  toutes  les  muses  essoufflées  et  enrhumées  de  l'empire. 
Elles  ne  criaient  pas  moins,  d'une  voix  de  sifflet  :  «  Ah  !  que  c'est 
a  beau  cet  Othello  I  Mais  Yago,  c'est  le  sublime  1  »  Et  elles  miau- 
laient :  «  Yago  1  Yago  !  »  Dans  la  scène  de  la  suffocation,  ce  furent 
•des  cris  de  fureur  :  «  A  bas  l'oreiller  !  indigne  !  horrible  !  *  On  aurait 
voulu  le  poignard  classique.  Et  le  mouchoir,  ce  drapeau,  en  quelque 
sorte,  de  la  bataille,  fut-il  accueilli  par  assez  de  saluts  ironiques  !  ce 
fameux  mouchoir  que  la  muse  française  n'avait  jamais  osé  ni  montrer 
ni  nommer,  que  Ducis  avait  métamorphosé  en  bandeau  de  diamants, 
que  l'auteur  de  Marie  Stuart  avait  appelé  tissu  et  don!  Il  fut  enfin 
déployé  dans  cette  soirée  du  24  octobre,  arboré  comme  un  pavillon 
-triomphal,  et  nommé  de  son  nom  vainqueur  :  le  mouchoir  !  le  mou- 
choir! 
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Pour  payer  ou  nouveau  tribu!  à  cette  traduction  eu  vers,  et  propre 
à  la  scène,  de  toutes  les  œuvres  de  Sbakspeare  qu'il  appelait  de  ses 
toux,  M.  de  Vigny  traduisit  fenêtre  le  Marchand  de  Venise.  La  co- 
médie shakspearienne,  après  la  tragédie,  allait  être  représentée  à 
l'Ambigu,  lorsque  M.  de  Montbel  opposa  le  privilège  du  Théâtre- 
Fiançais,  qui  seul  alors,  avec  l'Odéon,  avait  le  droit  de  jouer  des  pièces 
oa  vers.  Ainsi  écarté  de  la  scène,  et  se  sentant,  <f  ailleurs,  douéd'ungénie 
peu  dramatique,  M.  de  Vigny  va  tourner  d'un  autre  côté  1  effort  de  sa 
poétique  pensée.  Toutefois,  avant  de  descendre  du  théâtre  et  en  atten- 
dant qu'il  y  remontât  une  dernière  et  éclatante  fois  avec  Châtier  ton,  il 
voulut  tirer  un  drame  des  temps  qui  avaient  précédé  Cinq-Mars ,  et 
il  fit  sa  Maréchale  d'Ancre,  représentée  au  second  Théâtre-Français 
le  25  juin  1831 ,  avec  Mlle  George  et  Frédàrick-Lemaitre  pour  princi- 
paux acteurs.  Bien  construite,  bien  divisée,  bies  écrite ,  cette  pièce, 
néanmoins,  sentie  livre  plus  que  le  théâtre.  On  y  admire  des  scènes, 
trois  notamment,  qui  seraient  belles  partout;  mais,  en  général,  il  y  a 
là  pbs  d'événements  que  d'action ,  plus  d'intérêt  que  de  vie«  On  a 
blâmé  surtout  le  dénoûmenf ,  si  différent  dans  le  drame  et  dans  l'his- 
toire. On  sait  la  mort  du  maréchal  d'Ancre,  assassiné  par  Vitry  au 
sortir  du  Louvre;  le  jugeaient  et  le  supplice  de  Léonora  GaUgaï,  con- 
séquence de  l'assassinat  de  son  époux.  Eh  bien,  M.  de  Vigny  a  changé 
tout  cela.  Il  commence  par  le  supplice  de  Léonora,  puis  il  fait  mourir 
Condni  dans  un  duel  imaginaire,  victime  d'une  vendetta  de  Corse 
amoureux  et  rival,  ce  qui  ôte  à  cette  mort  tout  son  sens  politique  et 
rend  illogique  celle  de  la  maréchale.  Il  donne  pour  théâtre  à  ce  duel, 
non  plus  la  porte  du  Louvre,  mais  la  rue  de  la  Féronnerie ,  cô  qu'il 
cherche  ainsi  à  justifier  :  a  La  minorité  de  Louis  XIII  finit  comme 

*  elle  avait  commencé,  par  un  assassinat.  Goncini  et  la  Galigaï  ré- 
«  gnàrent  entre  ces  deux  crimes.  Le  second  m'a  semblé  être  l'expia- 

*  tion  du  premier;  et,  pour  le  faire  voir  à  tous  les  yeux,  j'ai  ramené 
t  au  même  lieu  le  pistolet  de  Vitry  et  le  couteau  de  RavaiUac,  ins- 
c  froments  de  l'élévation  et  de  la  chute  du  maréchal  d'Ancre,  pea- 
t  saut  que,  si  l'art  est  une  fable,  il  doit  être  une  Cable  philosopha 
«  que.  »  C'est  toujours  la  théorie  de  la  vérité  dans  l'art  et  dans  l'his- 
toire. Ici,  on  avoue  assez  explicitement  que  l'art  n'est  pas  une  vérité, 
mais  une  fable,  un  mensonge,  destiné  à  remplacer  l'histoire.  Mais,  au 
moins,  cette  Cable  est-elle  philosophique?  Quel  rapport  entre  la  mort 
de  fleuri  IV  et  l'élévation  de  Condni?  et  en  quoi  l'assassinat  de  l'un 
ot-il  l'expiation  de  l'assassinat  de  l'autre?  Or,  s'il  n'y  a  pas  de  rap- 
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ports  entre  deux  événements,  comment  leur  rapprochement  serait-il 
philosophique  ? 

Pas  plus  de  philosophie  dans  la  Maréchale  d  Ancre  que  de  moralité 
dans  Quitte  pour  la  peur,  une  espèce  de  proverbe  représenté  à  l'O- 
péra, le  30  mai  1833,  pour  le  bénéfice  de  Mme  Dorval.  Un  homme  et 
une  femme  ont  mis  en  commun  seulement  leur  nom  et  leur  fortune. 
Du  reste,  au  sortir  de  l'église,  le  duc  est  retourné  à  Versailles  et  la 
duchesse  est  restée  à  Paris,  où  l'un  et  l'autre  mènent  un  train  de  ga- 
lanterie extra-matrimoniale.  Averti  par  le  docteur  Tronchin  que  sa 
femme  va  dans  quelques  mois  introduire  un  enfant  étranger  dans  sa 
famille,  le  duc  vient  passer  avec  elle  une  nuit  à  Paris,  pour  sauver 
ainsi  la  pureté  de  son  nom.  C'est  sa  seule  vengeance,  et  la  duchesse  en 
est  quitte  pour  la  peur.  M.  de  Vigny  a  traité  ce  sujet  délicat  avec  une 
habileté  cauteleuse  :  il  n'a  laissé  voir  ni  l'amant  de  la  jeune  femme, 
ni  la  maîtresse  du  jeune  mari  ;  mais  pouvait-il  sauver  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'immodeste  dans  une  pareille  situation  et  dans  son  expression 
nécessaire?  Aussi,  en  1848,  la  pièce,  ayant  été  transportée  au  Gym- 
nase ,  fut  interdite  comme  immorale  par  la  pudeur  d'une  police 
même  républicaine,  —  toutefois,  à  la  SI e  représentation  seulement! 

«  Dans  une  société  qui  se  corrompt  et  se  dissout  chaque  jour 
«  comme  la  nôtre,  faisait  dire  M.  de  Vigny  à  son  jeune  duc,  tout  ce 
«  qui  reste  encore  de  possible,  c'est  le  respect  des  convenances.  »  Le 
respect  des  convenances,  la  religion  de  l'honneur,  telle  sera  désor- 
mais toute  la  foi  de  M.  de  Vigny,  à  partir  de  cette  date  fatale  de  1830. 
L'ancien  garde  du  corps  ne  croit  plus  à  la  légitimité  ;  l'ancien  votes 
mystique  ne  croit  plus  au  catholicisme,  qu'il  ne  saurait  voir  qu'à 
travers  Joseph  de  Maistre,  dont  il  s'est  fait  un  épouvantait  plus  ter- 
rible que  n'était  le  chérubin  de  la  porte  du  paradis  ;  il  ne  croit  plus 
même  aux  grands  hommes,  et  son  scepticisme  a  perdu  jusqu'au  sens  de 
l'admiration.  Il  fait  dire  à  un  de  ses  personnages  :  ce  Je  déteste  l'ad- 
«  miration  :  elle  est  un  sentiment  corrompu  et  corrupteur.  »  Sur 
quoi  M.  Mole  a  répondu  noblement  :  «  Pour  moi,  c'est  la  vie  élevée 
«  à  sa  plus  haute  puissance.  C'est  par  l'admiration  que  la  créature  re- 
«  monte  à  son  créateur,  que  l'homme  se  console  de  ne  pas  égaler  ce 
«  qui  le  surpasse.  Elle  le  porte  à  imiter  tout  ce  que  sans  elle,  peut- 
«  être,  il  n'aurait  su  qu'envier;  enfin,  si,  comme  vous  l'en  accusez, 
«  elle  entraîne  à  sa  suite  quelques  illusions,  la  faute  en  est  à  sa  gé- 
«  néreuse  nature  ;  c'est  que  l'admiration,  c'est  l'amour  et  le  culte  de 
«  tout  ce  que  Dieu  a  fait  de  plus  beau,  de  meilleur  et  de  plus  grand.  » 
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Peu  populaire  comme  poëte,  malgré  son  beau  talent  ;  resté  en  arrière 
comme  soldat,  malgré  son  courage  et  son  désir  de  gagner  le  bâton  de 
maréchal  sur  un  champ  de  bataille,  M.  de  Yigny  va  se  consacrer,  avec 
une  ardeur  à  laquelle  le  dépit  et  la  vengeance  ne  seront  pas  étrangers, 
à  la  cause  du  poëte  et  du  soldat,  ces  deux  parias,  prétend-il,  de  la 
société.  Cette  cause,  il  la  plaidera  avec  un  scepticisme  amer,  un  en- 
thousiasme railleur  ;  il  la  plaidera  surtout  en  accusant  la  société,  qu'il 
fera  responsable  de  tous  les  maux  réels,  et,  ce  qui  est  pire  et  plus  dan- 
gereux, de  tous  les  maux  imaginaires.  Tel  est  le  sens  de  Stello 
(4832),  de  Servitude  et  grandeur  militaires  (1836).  Stello  est  la 
thèse  socialiste  du  poëte,  comme  Servitude  et  grandeur  sera  la  thèse 
du  soldat.  Dans  Stello,  le  poëte  appartient  à  la  race  toujours  maudite 
par  les  puissances  de  la  terre.  «  Des  trois  formes  de  pouvoir  possibles, 
«  —  c'est-à-dire  monarchie  absolue,  monarchie  constitutionnelle, 
«  république,  —  la  première  nous  craint,  dit  Stello,  la  seconde  nous 
«  dédaigne  comme  inutiles,  la  troisième  nous  nivelle  comme  supério- 
<  rite  aristocratique.  »  Il  y  aura  toujours  antipathie  entre  l'homme 
du  pouvoir  et  l'homme  de  l'art ,  par  envie  d'abord ,  et  ensuite  parce 
que  l'art  est  une  vérité,  tandis  que  tout  pouvoir,  qu'il  s'appuie  sur 
l'hérédité  ou  sur  la  capacité,  n'est  qu'un  mensonge.  Et  comme  tout 
ordre  social  est  mauvais  et  doit  l'être  toujours,  il  suit  que  le  poëte  n'a 
d'autre  ressource  que  d'en  sortir  par  le  suicide.  Voilà  la  thèse  philo- 
sophique de  Stello,  développée  dans  trois  récits  romanesques  :  Gil- 
bert, Chatterton  et  André  Chénier,  représentants  de  la  poésie  sous 
les  trois  formes  de  pouvoir  ;  trois  récits,  trois  élégies,  trois  satires, 
comme  on  voudra,  car  il  y  a  là  de  tout,  de  l'histoire  et  du  roman,  de 
la  vérité  et  du  rêve,  de  la  théorie  abstraite  et  de  la  poésie.  Le  livre 
se  termine  par  ces  deux  mots  :  Pourquoi  ?  et  Hélas  !  qui  le  résu- 
ment. Il  s'ouvre  par  la  question  de  l'orgueil  et  se  ferme  par  le  cri  du 
désespoir.  De  ces  trois  récits,  l'auteur  en  reprit  un,  dont  il  a  fait,  à  la 
prière  de  Mme  Dorval  qui  voulait  y  jouer  le  rôle  de  Ketty  Bell,  le 
drame  en  trois  actes  de  Chatterton,  représenté  pour  la  première  fois 
le  12  février  1835,  sur  le  Théâtre-Français.  La  forme  a  changé;  la 
thèse  est  restée  la  même,  comme  le  prouve  la  seule  épigraphe  em- 
pruntée à  Shakspeare  :  Despair  and  die ,  «  Désespère  et  meurs  !  » 
D'ailleurs,  la  préface  mise  en  tête  du  drame  en  est  une  démonstration 
surabondante.  «  La  cause,  dit  M.  de  Vigny,  c'est  le  martyre  perpétuel 
*  et  la  perpétuelle  immolation  du  poëte  ;  la  cause,  c'est  le  droit  qu'il 
«  aurait  de  vivre  ;  la  cause,  c'est  le  pain  qu'on  ne  lui  donne  pas  ;  la 
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«  cause,  c'est  la  mort  qu'il  est  forcé  de  se  donner,  »  Et  il  conclut  : 
«  C'est  au  législateur  à  guérir  cette  plaie,  Tune  des  plus  vives  et  des 
«  plus  profondes  de  notre  corps  social  ;  c'est  à  lui  qu'il  appartient  de 
a  réaliser  dans  le  présent  une  partie  des  jugements  meilleurs  de  IV 
«  venir,  en  assurant  quelques  années  d'existence  seulement  à  tout 
<r  homme  qui  aurait  donné  un  seul  gage  du  talent  divin.  11  ne  lui 
«  faut  que  deux  choses  :  la  vie  et  la  rêverie  ;  le  pat*  et  le  temps.  » 
Ainsi,  deux  questions  toujours,  — à  part  la  question  littéraire  :  — la 
question  morale,  ou  du  suicide;  la  question  sociale,  ou  du  devoir  de 
la  société  à  l'égard  du  poète.  Et  pour  commencer  par  la  question  litté- 
raire, bien  que  primée  ici  par  les  deux  autres ,  disons  qu'il  y  a  soit 
dans  Stello,  soit  dans  Chatterton,  une  seconde  phase  du  talent  de 
M.  de  Vigny.  Jusqu'alors,  il  n'avait  fait  que  chanter  et  raconter,  sans 
dessein  philosophique  selon  nous ,  en  amateur,  en  chevalier  maniant 
la  lyre  comme  l'épée.  Plus  d'épée,  plus  de  lyre  désormais,  mais  le 
scalpel  de  l'analyse,  de  Panatomie  morale.  La  poésie  reviendra  en- 
core, mais  par  surcroît  ;  elle  ne  sera  que  la  couleur  brillante  d'un 
dessin  tout  philosophique.  Du  reste,  récits  charmants  dans  Siello; 
drame  élevé,  écrit  d'un  style  chaleureux,  cadencé,  savant,  dans  Chat- 
terton. Comme  Fa  dît  M.  de  Vigny  lui-même,  Chatterton,  c'est  le 
«  drame  de  la  pensée.  »  C'est  une  analyse  de  sentiments  sans  action 
et  sans  spectacle,  une  réaction,  par  conséquent,  contre  les  excès  des 
drames  d'Alexandre  Dumas  et  de  Victor  Hugo.  Les  sentiments  y  pren- 
nent la  place  des  événements  de  la  Maréchale  d'Ancre,  sans  qu'il  y 
ait  plus  d'action  ici  que  là.  Stello  et  Chatterton  gagnèrent  leur  cause 
au  tribunal  des  artistes  et  des  littérateurs ,  mais  ils  la  perdirent  au 
tribunal  des  législateurs  et  des  moralistes.  Ce  n'est  pas,  quoi  qu'on 
ait  dit,  le  ressentiment  de  la  bourgeoisie  de  i  830,  de  cette  bourgeoisie 
boutiquière  et  industrielle,  matérialiste  et  sans  cœur,  si  bien  peinte 
dans  ïe  portrait  de  John  Bell,  qui  inspira  les  protestations.  Peut-être 
fut-S  pour  quelque  chose  dans  les  attaques  de  MM.  Fulchiron  et  Char- 
lemagne  à  la  tribune  de  la  chambre  des  députés  ;  mais  il  y  a  bien 
autre  chose  au  fond  de  la  critique  du  temps  et  dans  les  jugements  des 
littérateurs  moralistes  qui  ont  depuis  parié  de  ces  ouvrages.  Si,  au 
sortir  de  la  représentation  de  Chatterton,  M.  de  MaiRé  de  la  Tour- 
Landry  institua  son  prix  annuel  de  1,500  fr.,  que  de  spectateurs  en 
emportèrent  des  idées  de  suicide  !  Sans  doute,  dans  la  préface  de  son 
drame,  M.  de  Vigny  proclame  le  suicide  «  un  crime  religieux  et  so- 
ct  cial  ;  »  sans  doute,  il  ne  le  prêche  pas  directement,  H  ne  le  justifie 
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pas  en  théorie;  il  esquive  même  l'accusation  sur  ce  point  en  prenant 
pour  types  des  personnages  réels  et  exceptionnels.  Néanmoins,  et 
malgré  qu'il  en  ait>  il  ne  réussit  qu'à  grossir  cette  famille  désespérée 
des  Faust  et  des  Werther,  des  René,  des  Manfred  et  des  Obermann, 
qui  semblent  n'avoir  d'autre  vocation  que  de  se  draper  dans  leur  va- 
nité, comme  Iphigénie  dans  ses  vêtements,  pour  mourir  avec  une 
fausse  noblesse,  comme  la  fille  grecque  avec  pudeur.  Et  comme  Us 
sont  mal  choisis  les  exemples  de  cette  prétendue  nécessité  de  mourir, 
infligée  aux  poètes  par  Tordre  social  !  Gilbert,  —  on  le  sait  mainte- 
nant,— n'est  pas  mort  de  misère  à  l'hôpital,  mais  d'un  accès  de  fièvre 
chaude  à  laquelle  la  société  ne  pouvait  rien  ;  André  Chénier  apparte- 
nait à  un  état  social  exceptionnel,  qui,  du  reste,  n'a  pas  été  plus  cou- 
pable envers  lui  qu'envers  toutes  les  autres  classes,  que  la  guillotine  a 
également  décimées.  Et  pour  Chatterton,  quelle  dette  est-il  donc  en 
droit  de  réclamer  à  la  société  ?  Il  n'a  que  dix-huit  ans  :  qu  Vt-il 
lut  pour  prétendre  déjà  aux  honneurs  et  à  la  fortune  ?  11  a  fait  des 
pastiches  d'un  faux  Rowky,  et  il  voudrait  être  honoré  comme  un 
Shakspeare  ou  un  Newton,  payé  comme  un  gouverneur  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  !  Il  se  tue  parce  qu'il  est  pauvre  et  qu'il  y  a  des  riches 
insolents  et  durs  ;  parce  que  sa  gloire  est  lente  à  venir,  et  la  société 
plus  lente  à  le  récompenser  ;  il  se  tue  niaisement  parce  qu'un  journal 
lui  a  contesté  la  paternité  de  ses  pastiches,  et  que  le  lord  maire  lui  a 
offert  250  livres  sterling  et  une  place  de  valet  de  chambre.  Bien 
{dus  intéressant  est  Werther  se  tuant  par  amour  ;  et ,  pour  ne  pas 
sortir  de  notre  drame,  bien  plus  intéressante  est  Ketty  Bell  mourant, 
après  tant  de  combats  livrés  à  son  cœur  pur,  en  expiation  de  l'aveu  iûr 
rolontaire  de  sa  passion.  Ah  !  c'est  que  la  religion,,  qui  seule  explique 
le  mal  et  seule  le  guérit,  est  absente  de  ces  pages*  Parlant  de  Chatter- 
ton, M.  Mole  a  encore  très-bien  dit  :  «  Son  âme  souffrait  plus  que  son 

*  corps;  c'est  elle  qu'il  fallait  arracher  au  poison  dont  il  se  nenrria- 

*  sait»  au  charme  énervant  et  corrupteur  de  ses  vagues  et  mélancoli- 

*  ques  rêveries  ;  il  fallait  lui  montrer  sur  la  terre  cette  vie  pratique 
cl  dans  laquelle  nous  marchons  tous,  et  au-dessus  de  sa  tête  quelque 
«  chose  de  plus  élevé,  de  plus  poétique  que  sa  propre  poésie;  lui  dire 

*  que  l'amour  et  la  foi  retiennent  également  le  faible  tenté,  de  fuir 
t  dans  le  tombeau.  Son  cœur  si  noble,  sa  jeunesse  si  pure  se  serait 
t  bientôt  rappelé  que  Celui  de  qui  nous  tenons  le  souffle  de  vie  a  seul 
«  le  droit  de  nous  le  retirer  un  Jour,  et  qu'il  ne  non»  refuse  jamais  à 
c  la  fois  le  soulagement  de  nos  misères  et  le  courage  de  les  sup- 
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«  porter.  »  Mais  non,  ce  n'est  pas  à  Dieu  et  au  devoir  que  M.  de  Yigny 
renvoie  ses  héros  :  c'est  à  la  société  comme  à  Tunique  comptable  dont 
ils  doivent  se  réclamer.  Chose  singulière,  c'est  à  partir  du  xviu*  siè- 
cle, de  Rousseau,  c'est-à-dire  à  partir  de  l'époque  où  l'homme  de  let- 
tres est  devenu  une  puissance  dans  l'Etat ,  où  les  lettres  conduisent  à 
tout,  qu'on  voit  ces  hommes  s'absorbant  dans  un  stérile  et  plaintif  or- 
gueil, déclamant  contre  leur  destinée  et  mettant  le  couteau  sous  la 
gorge  à  cette  société  dont  ils  sont  les  maîtres,  à  laquelle  ils  n'ont  à  re- 
procher que  les  vices  qu'ils  lui  ont  inoculés  !  Ils  veulent  la  faire  leur 
tributaire  ;  ils  lui  réclament  le  droit  au  pain  et  à  la  vie,  à  la  rêverie  et 
au  bonheur.  Il  faut  le  dire  pourtant  :  si  les  produits  du  poète  sont 
d'un  ordre  plus  élevé  que  ceux  du  manœuvre,  comme  homme,  le 
manœuvre  vaut  le  poëte,  et  peut,  par  conséquent,  invoquer  le  droit  au 
pain,  ce  qui  nous  pousse  en  plein  socialisme.  Et  quand  même  le  poëte 
aurait  un  droit  supérieur,  à  quel  moment  ou  à  quel  signe  devra-t-on 
le  reconnaître  pour  lui  octroyer  sa  liste  civile  ?  La  cupidité  réclamera 
dès  le  premier  jour,  et  la  vanité  dès  les  premières  rimes. 
Travaillez,  prenez  de  la  peine, 

dira  la  société  avec  le  fabuliste  :  pour  récompense,  si  vous  êtes  doué, 
vous  aurez  la  gloire,  et  le  pain  par  surcroît  ;  et  si  vous  n'avez  que  d'or- 
gueilleuses prétentions,  ce  n'est  pas  à  moi  de  nourrir  des  rêveries 
dont  ne  sortiraient  que  de  mauvais  songes. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  morale  qui  fait  ses  réserves  dans  l'admira- 
tion littéraire  due  à  Stello^  c'est  aussi  l'histoire,  traitée  là  avec  la 
même  légèreté  que  dans  Cinq-Mars.  Après  avoir  retranché  l'admira- 
tion des  habitudes  de  son  âme,  M.  de  Yigny  a  été  conduit  à  en  retran- 
cher jusqu'à  l'étonnement  :  «  Je  m'étonne  bien  peu ,  »  a-t-ïl  dit 
ailleurs.  De  là  il  n'y  avait  pas  loin  à  la  doctrine  «  qu'il  n'y  a  ni  héros 
«  ni  monstres ,  »  doctrine  qui ,  dans  une  Histoire  de  la  terreur,  la 
mort  d'André  Chénier,  lui  a  fait  méconnaître  à  la  fois  les  bourreaux 
et  les  victimes  ;  car,  lui  a  dit  M.  Mole,  «  les  victimes  ont  été  héroïques, 
«  et  le  nom  de  monstres  est  le  seul  pour  désigner  leurs  bourreaux.  » 
Et,  faisant  allusion  à  une  scène  de  Saint-Lazare,  où  d'illustres  prison- 
niers, dévoués  à  la  mort  pour  le  lendemain,  sont  peints  jouant  à  la 
guillotine  et  à  l'amour,  se  faisant  le  pied  pour  gravir  avec  grâce  les 
marches  de  l'échafaud,  M.  Mole  ajoute  :  «  Je  les  ai  connues  ces  vie- 
«  times,  et  il  ne  m'a  manqué  qu'une  ou  deux  années  pour  prendre 
«  rang  parmi  elles  à  côté  de  mon  père.  C'est  en  leur  nom  comme  au 
«  nom  de  leurs  enfants  que  je  viens  repousser  de  toutes  les  forces  de 
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«  mon  âme  et  de  mes  souvenirs  tout  mélange  impie  de  leur  mé- 
«  moire  infortunée  à  de  frivoles  scènes  de  coquetterie  et  d'amour,  et 

<  plus  encore  à  des  récits  où  les  mères  de  famille  les  plus  respectées, 
«  où  les  hommes  les  plus  respectables  se  livrent  à  des  jeux  hideux,  et 

<  dont  le  moindre  effet  serait  d'enlever  à  leur  mort  toute  sa  dignité, 
«  à  leur  malheur  tout  son  prestige.  »  C'est  au  même  point  de  vue 
que  M.  Mole  releva,  dans  la  Canne  de  jonc  de  Servitude  et  grandeur 
militaires ,  cette  scène  de  Fontainebleau  entre  Pie  VII  et  Napoléon,  où 
les  cajoleries  et  les  colères  de  l'empereur  ne  sont  accueillies  du  Souve- 
rain Pontife  que  par  un  silence  d'une  impassibilité  sublime,  inter- 
rompu seulement  par  les  deux  mots  cruels  de  commediante  et  trage- 
diantel  Est-ce  de  l'histoire,  ou  un  jeu  d'imagination? 

Pour  revenir  à  Stello,  ou  plutôt  pour  n'y  rentrer  que  pour  en  sortir 
à  l'instant,  notons  un  portrait  du  comte  de  Maistre,  portrait  de  fan- 
taisie, épouvantail  à  l'usage  des  enfants,  qui  ferait  sourire  les  hommes, 
si  l'inintelligence  ou  la  prévention  qu'il  suppose  n'excitait  des  senti- 
ments plus  sérieux.  M.  de  Vigny  venait  de  raconter  une  séance  chez 
Robespierre,  unanimement  accusée  d'invraisemblance,  où  il  avait  fait 
autant  de  personnages  simplement  ridicules  de  ces  fameux  terro- 
ristes que  la  peur,  une  de  leurs  principales  furies ,  n'a  jamais  pu  ra- 
baisser à  de  si  petites  proportions.  Il  continue  :  «  En  ce  temps-là  vi- 
«  vah  et  écrivait  un  autre  homme  vertueux,  implacable  adversaire  de 
«  la  révolution.  Cet  autre  esprit  sombre,  esprit  falsificateur,  je  ne  dis 
«  pas  faux,  car  il  avait  conscience  du  vrai  ;  cet  esprit  obstiné,  impi- 
«  toyable,  audacieux  et  subtil,  armé,  comme  le  sphinx,  jusqu'aux  on- 
«  gles  et  jusqu'aux  dents,  de  sophismes  métaphysiques  et  énigma- 
«  tiques,  cuirassé  de  dogmes  de  fer,  empanaché  d'oracles  nébuleux  et 
«  foudroyants  ;  cet  autre  esprit  grondait  comme  un  orage  prophè- 
te tique  et  menaçant,  et  tournait  autour  de  la  France.  Il  avait  nom 
«  Joseph  de  Maistre.  »  Et  cette  fantasmagorie,  à  propos  de  la  théorie 
de  la  réversibilité  et  du  salut  par  le  sang,  dont  M.  de  Vigny  ne  com- 
prend pas  la  portée  chrétienne  ! 

Cela  nous  mène  à  Servitude  et  grandeur  militaires.  Ce  livre  encore 
tient  de  la  philosophie  par  le  fond  et  du  roman  par  la  forme.  Les  trois 
nouvelles  qui  en  sont  le  récit  :  Laurel  te,  ou  le  Cachet  rouge,  —  la 
Veillée  de  Vincennes,  —  la  Vie  et  la  mort  du  capitaine  Renaud,  ou 
la  Carme  de  jonc,  avaient  paru  dans  la  Revue  des  deux  mondes, 
avant  de  servir  de  pièces  historico-justificatives  à  l'appui  d'une  théorie 
sur  la  guerre  et  sur  l'armée.  L'universalité  de  la  guerre  dans  le  temps 
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et  dans  l'espace  ne  fait  pas  soupçonner  à  M.  de  Vigny  qu'elle  pourrait 
bien  être  un  phénomène  divin.  Il  croit  à  la  perfectibilité,  à  la  répu- 
blique et  à  la  paix  universelle,  à  l'abolition  de  la  peine  de  mort,  qui  ne 
lui  parait  pas  moins  injuste  que  la  guerre,  et  à  une  foule  de  choses 
de  cette  sorte  qui  rappellent  les  utopies  de  l'abbé  de  Saint-Pierre. 
Sans  discussion,  on  nous  permettra  bien  de  préférer  à  ces  rêves  les 
idées  du  comte  de  Maistre.  —  M.  de  Vigny  a  encore  des  théories  qui 
lui  sont  propres  sur  l'organisation  et  la  permanence  de  l'armée,  sur  son 
isolement  de  la  nation  et  sa  responsabilité ,  son  obéissance  passive  et 
son  abnégation,  en  un  mot,  sa  servitude  et  sa  grandeur,  qu'il  oppose 
l'une  à  l'autre,  sans  se  demander  assez  peut-être  si  la  grandeur  qu'il 
admire  n'est  pas  fille  de  la  servitude  qu'il  déplore.  Ici,  naturellement, 
nous  déclinons  notre  compétence.  Nous  disons  seulement  le  bot  de 
M.  de  Vigny,  qui  a  été  de  relever,  dans  le  soldat,  un  ilote  le  plus  sau- 
vent maître  dans  nos  sociétés  modernes,  comme  il  avait  voulu  ailleurs 
donner  droit  de  cité  au  poète,  à  ce  prétendu  paria  qui  s'est  ouvert 
toutes  les  castes.  Excessif  dans  ses  idées,  il  l'a  été  naturellement  dans 
les  récits  qui  leur  servent  de  preuves,  et  cela,  au  détriment  même  de 
ses  héros,  car  nous  n'admirerons  jamais,  par  exemple,  le  héros  du 
Cachet  rouge  poussant  jusqu'à  la  barbarie  la  plus  aveugle  l'obéis- 
sance militaire  :  un  assassinat  ordonné  n'est  pas  moins  un  assassinat 
Quoi  qu'il  en  soit,  rien  de  charmant  et  de  pathétique  comme  ces  trois 
récits,  ces  trois  drames,  ces  trois  monographies  militaires.  Ce  qui 
vaut  mieux,  c'est  que  ce  livre,  sorte  de  conclusion  de  Stello,  est 
moins  railleur  et  moins  sceptique.  M.  de  Vigny  semble  y  avoir  repris 
quelque  chose  de  sa  foi  politique,  lorsque,  parlant  d'honneur  à  ses 
amis  de  l'ancienne  garde  royale,  il  s'écrie  :  «  Dites  si  cela  n'est  pas 
ce  vrai,  vous,  mes  braves  compagnons,  vous  à  qui  j'ai  fait  ces  récits,  ô 
<t  nouvelle  légion  thébaine,  vous  dont  la  tête  se  fit  écraser  sur  cette 
«  pierre  du  serment,  dites-le,  vous  tous,  saints  et  martyrs  de  la  reli- 
ft gion  de  I'honjneub.  »  Mais,  hélas  1  la  religion  de  l'honneur,  c'est 
encore  là  son  seul  dogme  et  sa  seule  morale.  Pur  stoïcisme,  meilleur, 
répétons-le,  que  le  scepticisme  absolu  de  Stello,  mais  épave  bien  fra- 
gile pour  qu'on  puisse  s'y  rattacher  dans  le  naufrage  universel  des 
croyances  !  Le  respect  de  soi,  lorsqu'on  ne  sait  pas  ce  qu'est  la  dignité 
humaine  !  L'idée  du  devoir,  sans  législateur  qui  le  promulgue,  sans 
dogme  qui  l'appuie,  sans  sanction  qui  en  assure  l'accomplissement, 
ou  plutôt  Forgueil  de  soi,  resté  seul  pour  lutter  contre  tous  les  vices 
dont  il  est  le  père  ! 
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Voilà  les  beaux  titres  qu'avait  à  offrir  M.  de  Vigny  aux  suffrages  de 
l'Académie.  Mentionnons,  toutefois,  pour  être  complets,  un  opuscule 
dont  voici  l'occasion  et  l'objet.  Un  jour,  la  fille  de  Sedaine,  vieille  et 
aveugle,  se  présenta  chez  lui.  Une  pension  de  1 ,200  fr. ,  due  à  l'empe- 
reur et  augmentée  dvun  tiers  par  la  restauration,  venait  d'être  réduite 
à  900  fr.  par  le  gouvernement  de  juillet.  M.  de  Vigny,  qui  devait  à 
an  souvenir  du  poète  Sedaine  quelques-unes  des  plus  jolies  pages  de 
sa  Veillée  de  Vîncermes,  voulut  s'acquitter  envers  lui  dans  la  personne 
de  sa  fille.  Dans  une  lettre  adressée,  le  15  janvier  1841,  à  la  chambre 
des  députés,  sur  la  Propriété  littéraire,  il  raconta  la  vie  et  les  travaux 
de  l'aimable  poète,  défendit  les  droits  de  la  pauvre  aveugle,  et,  géné- 
ralisant, comme  toujours,  la  question,  il  proposa  une  théorie  légère- 
ment chimérique  et  socialiste  encore,  suivant  laquelle  la  nation  serait 
propriétaire  de  tout  ouvrage,  et  comptable  envers  les  héritiers  tant 
qu'il  en  subsisterait  et  qu'on  imprimerait  le  livre  de  leur  auteur. 

Quand  il  s'agit  de  visiter  ses  juges,  M.  de  Vigny  hésita  à  se  présenter 
chez  Rojer-Collard,  se  rappelant  la  réponse  invariable  :  «  Monsieur, 
«  je  ne  lis  plus,  je  relis,  »  qui,  dernièrement  encore,  avait  été  faite  à 
Tietor  Hugo,  malgré  l'envoi  préalable  de  ses  œuvres.  Il  se  présenta 
cependant,  et,  dès  son  premier  mot,  il  put  entendre  à  son  tour  : 
«  Monsieur,  votre  démarche  est  inutile  ;  je  ne  lis  rien  de  ce  qui  s'im- 
f  prime  depuis  trente  ans.  —  Ce  n'est  pas  moi ,  répondit  fièrement 
«  M.  de  Vigny,  qui  vous  enverrai  mes  ouvrages.  Du  reste,  —  ajouta- 
«  t-il  avec  une  allusion  méchante  à  cette  réception  à  la  Cosaque,  — 
«  tous  pourrez  vous  les  procurer  en  russe.  »  11  fut  reçu  malgré 
Royer-Collard.  Dans  son  discours,  il  ne  voulut  pas  admettre  le  moindre 
mot  d'éloge  pour  Louis-Philippe,  ni  même  prononcer  le-nom  du  roi. 
«fl  a  la  majorité  dans  les  chambres ,  dit-il,  il  n'a  pas  besoin  de  mon 
«  suffrage.  »  Ce  discours,  déjà  exceptionnel  par  un  tel  silence  sur  le  chef 
de  l'Etat,  le  fut  à  plus  juste  titre  par  son  mérite  littéraire.  M.  de  Vigny 
partagea  la  famille  intellectuelle  en  deux  races  différentes  :  les  impro- 
imteurs,  parmi  lesquels  il  plaça  Etienne  à  qui  il  succédait,  et  lespen- 
*m,  dont  il  traça  le  portrait  en  empruntant  la  plupart  des  traits  à  sa 
propre  image.  «  Le  penseur,  dit-il,  se  recueille  en  lui-même,  ras* 
«  semble  ses  forces  et  craint  de  se  bâter.  Etudiant  perpétuel,  H  sait 
«  que  pour  lui  le  travail  c'est  la  rêverie.  Son  rêve  lui  est  presque  aussi 
«  cher  que  tout  ce  qu'on  aime  dans  le  monde  réel,  et  plus  redoutable 
«  que  tout  ce  que  l'on  y  craint.  Sur  chacune  des  routes  de  sa  vie,  il 
«  recueille,  il  amasse  les  trésors  de  son  expérience,  comme  des  pierres 
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«  solides  et  éprouvées.  11  les  met  longtemps  en  réserve  avant  de  les 
((  mettre  en  œuvre.  Il  choisit  entre  elles  la  pierre  d'assise  de  son  mo- 
«  nument.  Autour  de  cette  base,  il  dessine  son  plan,  et,  quand  il  Ta 
«  de  tous  côtés  contemplé,  refait  et  modelé,  il  permet  enfin  à  ses 
«  mains  d'obéir  aux  élans  de  l'inspiration.  Mais,  dans  le  travail 
«  même,  il  est  encore  contenu  par  l'amour  de  l'idéal,  par  le  désir  ar- 
ec dent  de  la  perfection.  Mécontent  de  tout  ce  qui  n'entre  pas  dans 
<(  Tordre  pur  qu'il  a  conçu,  il  se  sépare  de  son  œuvre,  en  détourne 
«  les  yeux,  l'oublie  longtemps  pour  y  revenir.  Il  fait  plus ,  il  oublie 
«  l'époque  même  où  il  vit  et  les  hommes  qui  l'entourent  ;  ou,  s'il  les 
«  regarde,  ce  n'est  que  pour  les  peindre.  Il  ne  songe  qu'à  l'avenir,  à 
«  la  durée  de  sa  construction ,  à  ce  que  les  siècles  diront  d'elle.  Il  ne 
«  voit  que  les  générations  qui  viendront  respirer  à  l'ombre  de  son 
«  monument,  et  il  cherche  à  le  faire  tel  qu'elles  trouvent  à  la  fois  le 
«  bien  dans  son  usage,  le  beau  dans  sa  contemplation.  » 

Malgré  l'éclat  de  ce  discours,  la  réponse  de  M.  Mole  eut  les  honneurs 
de  la  séance.  Du  reste,  comme  on  a  pu  en  juger  par  ce  qui  précède, 
la  réponse  n'était  pas  moins  exceptionnelle  que  le  discours,  et  elle 
l'emportait  sur  lui  par  l'élévation  morale.  Jamais  récipiendaire  n'a 
été  jugé  à  la  fois  avec  tant  de  sévérité  et  de  hauteur  de  vue.  Aussi 
M.  de  Vigny,  plus  sensible  à  la  critique  qu'aux  éloges  sincères  dont 
elle  était  adoucie,  refusa  de  se  faire  conduire  au  château  par  M.  Mole, 
et  son  discours  ne  fut  jamais  présenté  au  roi. 

Depuis,  le  fauteuil  de  M.  de  Vigny  a  trop  été  ce  fauteuil  de  l'épi- 
gramme  de  Piron,  dans  lequel  «  le  bel  esprit  sommeille.  »  Non-seu- 
lement M.  de  Vigny  n'a  rien  publié  dans  ces  quinze  années ,  mais  le 
sort  a  voulu  que  pas  une  fois  il  ait  été  appelé  à  faire  en  public  un  acte 
académique,  réponse  à  un  récipiendaire  ou  discours  sur  les  prix  de 
vertu.  Il  est  resté  dans  sa  solitude  d'homme  de  lettres,  et  ne  vivant 
qu'avec  les  gens  de  lettres  auxquels  il  a  ouvert  sa  maison  comme  un 
autre  cénacle.  Aristocrate  de  naissance  et  de  talent ,  il  n'admet  plus 
que  la  démocratie  littéraire.  Ce  n'est  pas  lui  qui,  à  l'Académie,  votera 
pour  un  candidat  comme  M.  de  Montalembert,  Mgr  Dupanloup  ou  le 
P.  Lacordaire  :  il  lui  préférerait  un  écrivain  de  la  Bohême.  On  dit 
que,  dans  son  silence  et  son  éloignement  de  toute  publicité,  il  tra- 
vaille beaucoup  à  préparer  des  œuvres  posthumes.  Lui-même ,  dans 
sa  lettre  sur  Othello,  parle  d'une  histoire  dans  le  genre  de  Cinç-JMars, 
que  cette  traduction  lui  fit  interrompre.  Puisse-t-il ,  au  souvenir  de 
ses  jeunes  années  et  à  la  lumière  qu'apportent  les  derniers  jours,  re- 
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trouver  ses  premières  convictions  chrétiennes,  dissiper  la  fumée 
amère  du  scepticisme,  et  nous  laisser  quelque  monument  de  foi  sin- 
cère de  grande  poésie  !  U.  Maynard. 


61.  L'AME  chrétienne  aux  pieds  de  Jésus,  ou  Elévations  sur  un  choix  de  textes 
de  la  sainte  Ecriture  propres  à  faire  connaître  et  aimer  Jésus,  par  M.  l'abbé 
Vihcert,  supérieur  de  l'institution  Saint-Charles,  de  Chauny.  —  2  volumes 
in-! 2  de  316  et  348  pages  (  18G2),  chez  E.  Belin  ;  —  prix  :  5  fr. 

U  manque  à  cet  ouvrage  une  préface  qui  en  dise  au  moins  briève- 
ment le  plan,  la  portée,  l'esprit  fondamental.  Ni  le  titre  fort  abondant, 
ni  les  fié  flexions  préliminaires  sur  la  vie  chrétienne,  qui  le  suivent, 
ne  nous  paraissent  pouvoir  en  tenir  lieu.  U  est  toujours  bon  de  saluer 
son  lecteur,  et  de  lui  dire  en  peu  de  mots  le  sujet  dont  on  va  l'entre- 
tenir. En  outre ,  nous  regrettons  que  le  docte  et  pieux  auteur  n'ait 
pas  aperçu  l'inconvénient  du  je  et  du  moi  dans  un  travail  de  cette  na- 
ture. Si  ce  pronom  doit  s'effacer  quelque  part,  c'est  certainement  là 
où  l'écrivain  disparaît  pour  laisser  au  cœur  chrétien  toute  la  place, 
en  présence  de  la  croix  ou  du  ciel  en tr  ou  vert  par  la  piété  contem- 
plative. Comment  donc  dire,  par  exemple  :  «Le  caractère  propre  du 
«  christianisme  ne  me  parait,  etc.  »?  ou  bien,  au  milieu  d'une  élé- 
vation (  1. 1 ,  p.  40)  :  et  ïai  souvent  regretté  que  les  traités  de  philoso- 
«  phie  chrétienne,  etc.?  »  On  se  demanderait  bien  encore  si  les 
textes  de  la  sainte  Ecriture  sont  l'occasion  des  méditations ,  ou  si 
plutôt  ils  n'ont  pas  été  choisis  pour  appuyer  un  plan  général  :  dans 
ce  dernier  cas,  le  titre  serait  inexact. 

Nous  nous  hâtons ,  au  reste,  d'affirmer  que  la  matière  est  beau- 
coup plus  riche  et  plus  étendue  qu'on  ne  le  croirait  à  la  lecture 
de  ce  titre.  Nous  avons  ici  comme  un  cours  complet,  théologique, 
philosophique  ,  ascétique ,  des  plus  hautes  matières  de  spiritualité 
chrétienne  ;  et  pourtant,  ce  n'est  point  un  traité  méthodique  et  régu- 
lier, M.  f  abbé  Vincent  prend  soin  de  nous  en  avertir  ;  et  il  ajoute 
atec  une  délicatesse  et  dans  un  langage  qui  lui  font  honneur  :  «  J'ai 
«  choisi ,  comme  mieux  appropriée  à  mes  vues ,  la  forme  de  rédac- 
«  tion  qu'on  me  pardonnera  d'appeler  du  nom  d'Elévations,  quoique 
«  ce  nom  ait  été  donné  à  d'inimitables  écrits,  par  un  homme  que 
«  nul  n'a  le  droit  de  prendre  pour  son  devancier  (p.  12 ).  »  Beau  et 
digne  hommage  h  ce  génie  sublime  qu'on  n  a  cherché  à  rabaisser 
de  nos  jours,  sans  aucun  doute,  que  parce  qu'on  se  savait  incapable 


de  s'élever  à  lui.  Au  surplus ,  les  Elévations  présentes  ne  dépare- 
raient aucunement  celles  de  Bossuet  ;  elles  s'en  sont  inspirées,  et  elles 
semblent,  dans  une  juste  mesure,  les  continuer.  C'est  le  plus  pariait 
éloge  que  nous  ayons  à  en  faire,  et  cet  éloge  est  mérité. 

L'ouvrage  se  divise  en  quatre  livres ,  remplis  par  une  série  d'élé- 
vations qui  elles-mêmes  se  partagent  en  plusieurs  points.  Jésus  est 
considéré ,  dans  le  premier  livre,  comme  Verbe  fait  chair,  et  on  y 
rencontre  d'admirables  pages  sur  la  Trinité.  Le  livre  second  nous  le 
présente  comme  Sauveur;  on  y  médite  ses  rapports  avec  nous  à  ce 
titre ,  sa  force,  sa  puissance ,  son  sacerdoce,  son  action  sur  le  monde 
ancien  (question  traitée  avec  un  grand  et  heureux  développement), 
sa  qualité  de  refuge  des  pécheurs.  Au  troisième  livre,  nous  contem- 
plons dans  Jésus  notre  vie,  notre  lumière,  notre  conseil,  notre  voie, 
notre  pasteur ,  notre  trésor  et  notre  paix ,  comme  aussi  notre  juge 
à  l'heure  suprême.  Jésus  nous  est  donné,  au  livre  quatrième»  comme 
notre  modèle  :  ici  nous  abordons  sa  bonté,  sa  sagesse,  son  amour 
des  souffrances,  son  obéissance,  son  humilité,  sa  douceur,  sa  pu- 
reté, sa  pauvreté  volontaire,  etc. 

Certes ,  voilà  un  riche  et  vaste  champ.  ML  l'abbé  Vincent  l'a  par- 
couru avec  autant  de  piété  que  de  savoir.  Ce  n'est  point  ici  un  ou- 
vrage commun  ;  nous  le  considérons  comme  l'un  des  meilleurs  livres 
de  piété  qui  aient  depuis  longtemps  été  donnés  aux  fidèles.  U  est 
vrai  qu'il  ne  conviendra  pas  à  toutes  sortes  détecteurs;  la  profondeur 
des  pensées,  la  forme  grave  et  toujours  digne  de  la  rédaction,  paraî- 
tront i  quelques  esprits  moins  avancés  sécheresse  et  raideur  ;  mats 
toute  âme  amoureuse  de  la  méditation  y  trouvera  un  solide ,  délicat 
et  substantiel  aliment  Les  prédicateurs  s'en  inspireront  avantageuse- 
ment Que  de  beaux  sermons  pourraient  être  extraite  de  ces  pages  ! 
Dans  les  communautés  il  est  appelé  à  remplacer,  nous  le  croyons, 
bien  des  volumes  en  vogue  qu'il  surpasse  incontestablement  Nous 
estimons  enfin  que  les  élèves  des  grands  séminaires  le  liraient  avec 
des  fruits  de  plus  d'une  sorte;  le  temps  qu'ils  lui  consacreraient  se- 
rait l'un  des  mieux  employés  de  leurs  études  et  de  leurs  prières. 

Il  nous  semble ,  pour  le  dire  en  terminant,  que  sur  plusieurs  des 
titres  qu'il  étudie  dans  Nôtre-Seigneur,  l'auteur  aurait  enrichi  son 
texte  d'une  manière  notable  en  consultant  le  grand  ouvrage  de  Louis 
de  Léon ,  les  Noms  de  Jésus-Christ ,  qui  a  précisément  le  même 
objet,  et  qui  est  le  chef-d'œuvre  théologique  de  l'Espagne. 

V.  Posrit. 


—  175  — 

63.  L'AMI  DU  CULTIVATEUR,  ou  Précepte  d'hyqUn*  basés  sur  la  morale,  à 
f usage  des  habitants  de  la  campagne,  par  M.  le  docteur  Auguste  Millet  (  de 
Tours),  médecin  de  la  colonie  agricole  de  Mettray.  —  i  Tolume  inT12  de 
ît-138  pages  («862),  chez  V.  Sarlit;  —  prix  :  I  fr.  30  c. 

M.  le  docteur  Millet ,  en  mettant  au  jour  cet  excellent  petit  travail , 
a  rendu  un  véritable  service  à  l'habitant  des  campagnes.  Son  but  n'est 
pas  de  remplacer  le  médecin  près  du  lit  des  malades  :  il  veut  sim- 
plement donner  au  cultivateur  de  sages  conseils  d'hygiène.  Son  écrit 
comprend  naturellement  deux  parties  :  dans  la  première,  il  considère 
l'homme  en  bonne  santé,  et  il  passe  en  revue  les  causes  diverses  qui 
peuTent  avoir  le  plus  d'influence  sur  son  état  hygiénique  ;  il  examine 
particulièrement  l'air,  les  miasmes  marécageux  auxquels  on  s'obstine 
malheureusement  à  faire  si  peu  d  attention,  et  qui  produisent  de  sfi 
désastreux  effets,  le  régime  alimentaire,  les  vêtements ,  l'habitation, 
l'exercice  corporel,  la  culture  intellectuelle,  les  passions,  le  travail, 
le  repos;  dans  un  chapitre  spécial  il  parle  avec  prudence  du  trai- 
tement que  réclament  la  femme  grosse  et  le  petit  enfant.  —  La  se- 
conde partie  est  consacrée  à  l'homme  malade  ;  Fauteur  recommande 
d'abord  à  La  classe  laborieuse  de  prendre  garde  aux  charlatans  dont 
abondent  les  villes  et  les  villages,  qui  remplissent  les  journaux  d'an- 
nonces, couvrent  les  murs  d'affiches  et  répandent  dans  les  maisons  des 
prospectus  de  tous  genres,  abusant  de  la  crédulité  publique  et  exploi- 
tant avidement  les  infirmités  de  notre  pauvre  nature.  Puis  il  développe 
de  salutaires  considérations  sur  les  soins  physiques  et  moraux  dont  il 
bot  entourer  les  malades,  sur  la  vie  que  doivent  mener  ceux  qui  les 
approchent,  sur  les  précautions  à  garder  dans  la  convalescence.  Son 
expérience  lui  permet  de  combattre  avec  bonheur,  dans  un  langage 
simple  et  précis,  les  préjugés  qui  pèsent  si  fatalement  sur  les  ouvriers 
des  champs,  malgré  les  efforts  que  font  constamment,  pour  les 
ea  débarrasser,  tous  les  hommes  religieux  et  intelligents.  Parmi 
les  coutumes  les  plus  déplorables,  même  au  seul  regard  de  la  santé 
publique,  il  signale  justement  pour  les  jeunes  filles  la  lecture  des 
romans  corrupteurs  qui  troublent  les  sens,  exaltent  les  passions,  per- 
vertissent l'imagination.  Quant  aux  hommes,  il  regrette  dans  les  cam- 
pagnes h  fréquentation  toujours  croissante  des  cabarets.  «  Que  fart-on 
«  dans  ce  vilain  lieu,  dit-il  avec  douleur?  On  y  respire  un  air  cm- 
«  poisonné,  qui  a  la  plus  funeste  influence  sur  la  santé  ;  on  y  joue,  on 
<  y  fume,  on  y  boit,  on  y  lit  de  mauvais  journara*,  écrits  par  des 
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«  hommes  pervers,  qui  ont  intérêt  à  tromper  le  peuple  en  flattant 
a  ses  passions,  ses  instincts  mauvais...  (p.  61).  »  —  Appuyé  sur  la 
religion  et  sur  la  morale,  ce  modeste  travail  peut  faire  beaucoup  de 
bien.  C'est  l'œuvre  d'un  médecin  chrétien,  savant,  éclairé,  dévoué;  il 
mérite  l'attention  du  prêtre,  de  l'instituteur,  de  l'homme  du  monde 
qui  s'intéresse  aux  populations  agricoles  :  tous  le  liront  avec  goût  et 
le  répandront  avec  fruit. 

63.  DE  L'ANTECHRIST.  Recherches  et  considérations  sur  sa  personne  3  son 
régne,  l'époque  de  son  arrivée  et  les  annonces  qu'en  font  les  événements  actuels, 
par  M.  G.  Rocgeyron.  —  1  volume  in-12  de  vi-320  pages  (1861),  chez 
V.  Sarlit;  —  prix  :  i  fr.  50  c. 

Aux  époques  tourmentées,  tous,  —  et  les  bons  esprits  plus  que  les 
autres,  —  tournent  des  yeux  inquiets  vers  l'avenir.  La  paix  semble 
régner,  mais  elle  n'est  qu'à  la  surface  ;  qu'apportera  la  tempête  qui 
gronde  dans  le  lointain  ?  Le  ciel  parait  calme,  mais  il  est  sombre  ; 
quelle  lumière  projettera  l'éclair  qui  va  déchirer  la  nue  ?  Certes,  on 
rêverait  à  moins  de  la  fin  du  monde.  Or,  entre  les  grands  spectacles 
que  nous  réserve  le  dernier  âge,  un  surtout  nous  est  annoncé  par  les 
saints  livres  en  termes  nets  et  précis  :  c'est  celui  de  l'empire  universel 
de  l'antechrist,  de  cet  homme  dont  la  puissance  et  la  perversité,  écla- 
tant à  la  fois  à  un  degré  inoui  sur  tous  les  points  du  monde,  feront 
pâlir  les  monstres  couronnés  les  plus  odieux  de  l'histoire.  Déjà  ce 
prince  des  fléaux  de  Dieu  a  exercé  et  fatigué  la  perspicacité  de  milliers 
d'exégètes;  M.  l'abbé  Rougeyron  croit  néanmoins  le  temps  venu 
d'apporter  à  la  solution  de  cet  obscur  et  redoutable  problème  de  l'a- 
venir sa  part  de  lumière.  11  a  beaucoup  lu,  beaucoup  médité,  beau- 
coup comparé,  et  nous  avons  aujourd'hui  le  résultat  de  ses  études. 
Hâtons-nous  de  dire  qu'elles  n'ont  d'autre  base  que  l'Ecriture  et  la 
tradition,  que  son  commentaire  des  textes  sacrés,  aussi  bien  que  ses 
vues  sur  les  faits  religieux  et  politiques  dont  il  étaye  sa  thèse,  cher- 
chent constamment  à  se  renfermer  dans  les  limites  de  l'orthodoxie  la 
plus  stricte.  Son  travail  a  trois  parties. 

La  première  traite  de  la  personne  de  l'antechrist  et  des  événements 
de  son  règne.  Fruit  impur  d'une  union  illégitime,  il  aura  du  sang 
turc  et  du  sang  juif  dans  les  veines  ;  car  il  ne  semble  pas  qu'il  faille 
tenir  compte  de  l'opinion  de  certains  docteurs  portés  à  croire  que 
l'antechrist  ne  serait  rien  de  plus  qu'une  suprême  et  terrible  hérésie. 
Il  viendra,  du  moins  par  ses  ancêtres,  connus  où  inconnus,  peu  im- 
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porte,  des  régions  les  plus  orientales  de  l'Arabie,  montera  sur  le 
trône  du  sultan,  et  de  là  s'élancera  à  la  conquête  du  monde.  Le  nom 
de  l'antechrist  renfermera  exactement  le  chiffre  fatidique  du  chapi- 
tre mi  de  l'Apocalypse.  Ce  nom  ne  sera  ni  grec,  ni  latin,  ni  hébreu, 
mais  un  nom  moderne,  escorté  de  qualifications  fastueuses,  dont  les 
lettres,  successivement  indiquées  et  déterminées  comme  dans  cer- 
taines dépêches  des  agents  diplomatiques,  composeront  le  nombre 
total  de  six  cent  soixante-six  (  p.  316  ).  L'actif  concours  de  l'esprit  de 
ténèbres,  le  fanatisme  musulman,  les  richesses  des  Juifs,  l'audace 
impie  des  incrédules,  la  connivence  des  révolutionnaires,  tout  conspi- 
rera à  faire  tout  à  coup  à  l'homme  de  péché  un  pouvoir  exorbitant. 
Son  infernal  génie  sera,  du  reste,  à  la  hauteur  de  ses  destins.  Sa 
science  dépassera  démesurément  tout  ce  que  le  monde  aura  connu 
jusque-la,  et  sa  force  de  séduction  sera  telle  que  les  élus  eux-mêmes, — 
«  fteri  pot  est, — seront  ébranlés.  Ses  prestiges  éblouiront  comme  d'in- 
contestables miracles.  Pourrait-il  en  être  autrement?  Satan  cherchera, 
par  une  sacrilège  parodie  de  l'incarnation  du  Christ,  à  se  faire,  dans  la 
personne  de  l'antechrist,  une  sorte  d'union  hypostatique  avec  la  na- 
ture humaine.  Dès  lors,  l'antechrist  se  dira  l'envoyé  de  Dieu,  Dieu 
lui-même,  le  véritable  Messie,  et,  grâce  aux  jongleries  prodigieuses 
que  lui  inspirera  l'ange  tombé  dont  il  sera  comme  l'incarnation ,  il 
entraînera  presque  tous  les  hommes.  Ses  vices,  loin  d'entraver  sa  for- 
midable mission,  seront  pour  lui  des  aptitudes  ;  son  orgueil,  sa  haine, 
*on  despotisme  et  sa  luxure,  dont  il  voilera  les  côtés  trop  odieux,  feront 
de  lui  une  exécrable  spécialité  dans  la  famille  des  monstres.  Comment 
s'étonner,  encore  une  fois,  de  l'incroyable  fascination  qu'il  exercera? 
«  Et  la  bête  reçut  l'empire  universel  durant  quarante-dedx  mois,  et  la 
*  puissance  lui  fut  donnée  sur  toute  tribu,  sur  tout  peuple ,  sur  toute 
«  langue,  sur  toute  nation  [Apocal.,  xiii,  5  et  suiv.).  »  Un  grand  doc- 
teur, un  apostat,  sera  son  précurseur  et  comme  son  pionnier.  Général 
en  chef  de  ses  armées,  il  envahira  les  Etats  de  l'Eglise,  occupera  le 
siège  apostolique,  tuera  le  pape  et  versera  à  flots  le  sang  des  fidèles, 
des  évêques  surtout  et  des  prêtres.  11  brisera  les  tabernacles  du  Dieu 
vivant  et  leur  substituera  les  statues  de  l'antechrist,  faites  de  l'or  et  de 
l'argent  des  vases  sacrés,  et,  du  haut  des  autels,  ces  statues,  tout  à 
coup  animées,  rendront  des  oracles.  Ce  sera  l£  moment  du  triomphe 
général  ;  plus  de  luttes,  plus  même  de  protestations  ;  et  pendant  que 
l'Eglise,  qui  a  d'immortelles  promesses,  renouvellera  dans  les  cata- 
combes, dans  de  mystérieuses  retraites,  au  sein  de  cavernes  ou  de  fo- 

xxix.  13 
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rets  ignorées,  les  merveilles  des  premiers  âges,  la  terreur  planera  sur 
le  monde  muet.  Ce  socialisme  dont  les  menaces  épouvantent  aujour- 
d'hui la  société  comme  un  tonnerre  encore  lointain,  aura  enfin  son 
jour.  Son  jour,  disons-nous,  car  après  le  terme  rigoureux  de  trois  ans 
et  demi,  —  les  quarante-deux  mois  de  saint  Jean,  —  Enoch  et  Elie, 
que  Dieu  appellera  de  cette  espèce  de  paradis  terrestre,  connu  de  lui  et 
de  ses  anges,  où  il  se  les  est  réservés  pour  les  luttes  suprêmes,  appa- 
raîtront soudain  comme  des  libérateurs  triomphants.  Leur  merveil- 
leuse  histoire  est  racontée  en  détail  au  chapitre  xi  de  V  Apocalypse  ; 
c'est  là  que  M.  l'abbé  Rougeyron  croit  pouvoir  la  prendre  tout  entière. 
Heureux  d'abord  et  infatigables  apôtres,  puis  vaincus  et  martyrisés 
dans  la  grande  ville,  peut-être  Jérusalem,  peut-être  Rome,  peut-être 
Paris,  où  leur  cadavre,  conspué  et  sanglant,  demeurera  trois  jours  ou 
trois  semaines  livré  à  la  risée  publique,  ils  ressusciteront  sous  les 
yeux  épouvantés  de  l'antechrist ,  qui  vient  d'inviter  les  peuples  à  as- 
sister à  la  solennelle  proclamation  de  sa  divinité.  Le  réveil  des  deux 
prophètes  sera  promptement  suivi  de  leur  glorieuse  ascension.  L'an- 
techrist stupéfait  frémira  de  dépit  et  de  rage  ;  il  en  appellera  à  Satan, 
et,  nouveau  Simon  le  Magicien,  s'élancera  dans  les  airs  à  la  poursuite 
de  ses  vainqueurs.  La  foule  immense  applaudit,  le  fils  de  perdition 
monte  avec  majesté,  il  va  disparaître  dans  les  nuages;  tout  à  coup,  un 
vent  violent  s'élève,  il  se  sent  pris  de  faiblesse,  la  terre  entr'ouvre  ses 
gouffres,  et  le  monstre,  précipité  comme  la  foudre,  s'enfonce  dans  les 
enfers. —  L'heure  est  venue  où  le  peuple  déicide  ouvre  enfin  les  yeux  ; 
sa  conversion  est  définitive  et  parfaite;  c'est  même  lui  que  Dieu 
charge  d'être  le  missionnaire  du  monde.  Les  juifs  surtout,  en  effet, 
ramèneront  à  la  foi  catholique  les  hérétiques  et  les  païens  ;  de  sorte 
que  de  ce  retour  universel  des  enfants  de  Jacob  datera  une  ère  de 
grâce,  de  paix  sainte  et  de  félicité  générale,  de  peu  de  durée,  il  est 
vrai,  mais  suffisante  pour  le  parfait  accomplissement  des  prophéties. 
Dans  la  seconde  partie,  M.  l'abbé  Rougeyron  se  demande  si  l'é- 
poque de  l'avènement  de  l'antechrist  est  prochaine  ou  éloignée.  Tout 
lui  parait  annoncer  la  proximité  de  la  suprême  catastrophe,  et  l'âge 
de  l'Eglise  dans  lequel  nous  vivons,  et  le  déchaînement  de  Satan 
prédit  par  les  saints  livres ,  et  l'imminente  conversion  des  juifs ,  et 
les  symptômes  d'une  'apostasie  finale  universelle,  et  l'agitation  qui 
s'est  partout  emparée  des  âmes,  et  les  signes  avant-coureurs  d'une 
dernière  persécution  générale,  et  l'établissement  de  jour  en  jour  plus 
facile  d'une  domination  universelle,  et  l'heure  douloureuse  de  la  pas- 
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sion  de  l'Eglise  ,  correspondant  à  la  même  heure  de  la  passion  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  les  caractères  des  hommes  de  notre 
temps  tout  à  fait  analogues  à  ceux  sous  lesquels  saint  Paul  dépeint  les 
hommes  du  dernier  âge,  et  les  leçons  de  l'histoire,  et  enfin  l'écla- 
tante réparation  que  nécessitent  les  désordres  actuels. 

La  troisième  partie  est  la  péroraison  de  ce  long  discours  et  conclut. 
Ici  les  réflexions  se  pressent  sous  la  plume  de  Fauteur  ;  mais  ne  vou- 
lant ni  ne  croyant  devoir  sans  nécessité,  peut-être  sans  utilité,  s'ex- 
poser aux  récriminations  ou  aux  persécutions  qu'elles  lui  attireraient 
de  plusieurs  côtés,  il  se  borne  à  tirer  d'inoffensives  conséquences  pra- 
tiques. —  Puisque  le  triomphe  définitif  et  universel  de  la  foi  catho- 
lique est  certain  et  pas  trop  éloigné,  quelle  conduite  doit  tenir  le 
clergé?  quelle  conduite  le  laïque  chrétien?  Double  et  capitale  ques- 
tion, à  laquelle  répondent  des  conseils  sages  autant  que  modestes. 

Ce  livre  est  loin  d  être  dénué  d'intérêt  ;  on  peut  même  dire  qu'il  est, 
de  la  première  page  à  la  dernière,  une  curieuse  étude.  Malheureuse- 
ment, le  fond  n'a  absolument  rien  de  neuf  ;  le  plan  même,  sauf  quel- 
ques applications  peu  discrètes,  a  deux  siècles  de  date,  puisqu'il  est  en- 
tièrement du  dominicain  Malvenda.  Quant  à  la  forme,  qu'il  nous  suf- 
fise de  dire  que  l'auteur  ne  sait  pas  écrire,  ce  qui  est  très- fâcheux  pour 
la  fortune  d'un  livre,  le  fond  en  fût-il  bon,  en  fût-il  excellent.  Or, 
celui-ci  est -il  absolument  sans  danger?  Nous  n'oserions  le  laisser 
croire.  A  coup  sur,  M.  l'abbé  Rougeyron  est  en  règle  ;  nous  l'avons 
dit,  il  rétracte  à  l'avance  tout  ce  qui,  dans  son  travail,  porterait  à  son 
insu  la  plus  légère  atteinte  à  l'orthodoxie  ;  mais,  en  ces  conditions 
mêmes,  est-il  bien  respectueux  de  s'aventurer,  de  s'exposer,  pour  d'é- 
quivoques bénéfices,  à  des  improbations  toujours  redoutables?  Un  con- 
cile de  Florence  a  condamné  la  témérité  de  l'évêque  Fluentius,  qui 
avait  osé  soutenir  que  l'antechrist  était  né.  Tout  en  se  refusant  à  le 
dire  (p.  176),  l'auteur  le  laisse  entendre  partout.  Bergier,  à  qui  il  fait 
une  mauvaise  querelle  (p.  99  ),  a  sur  cette  question  de  sévères,  mais 
sages  paroles.  Il  trouve  qu'il  serait  bien  temps  de  ne  plus  charger  de 
rares  bizarres  les  obscurités  des  saints  livres,  et  de  s'abstenir  de  prêter 
désonnais  le  flanc  à  l'impiété  par  des  commentaires  auxquels  il  ne 
manque  que  des  preuves  et  du  bon  sens,  «  Notre  religion  a-t-elle  be- 
t  soin  de  conjectures  et  de  vains  systèmes  pour  se  soutenir?  La  manie 
«  de  M  prêter  de  tels  appuis  ne  peut  que  lui  nuire  et  donner  prise 

t  à  ses  ennemis Aujourd'hui  encore,  il  se.  trouve  des  théolo- 

«  giens  entêtés  de  figurisme ,  qui ,  en  comparant  V  Apocalypse  avec 
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a  les  deux  Epîtres  aux  Thessaloniciens  et  avec  la  prophétie  de  Mak- 
«  chie,  font  une  histoire  de  la  fin  du  monde,  de  l'antechrist,  de  la 
«  venue  d'Elie,  aussi  claire  que  s'ils  y  avaient  assisté.  Nous  les  félici- 
«  tons  de  leur  pénétration  ;  mais  on  a  déjà  débité  tant  de  rêveries  sûr 
«  ce  sujet,  qu'il  serait  bon  d'en  finir,  et  de  renoncer  à  connaître  ce 
a  qu'il  n'a  pas  plu  à  Dieu  de  nous  révéler.  »  Et  encore,  «  La  crainte 
«  de  voir  finir  le  monde  en  peu  de  temps  est  un  rêve  frivole  (Dict. 
«  de  théoL,  art.  Antéchrist  et  Fin  du  monde).  »  Le  livre  des  Vam- 
pires n'a  pas  précisément  fait  à  dom  Calmet  une  réputation  de  ratio- 
naliste et  de  sceptique  ;  voici  pourtant  ce  qu'écrit  le  crédule  religieux  : 
«  Dans  de  pareilles  questions,  le  plus  sage  et  le  plus  sûr  est  de  de- 
ce  meurer  dans  le  silence.  »  L'Eglise  connaît  apparemment  les  be- 
soins des  fidèles  ;  or,  elle  se  tait  :  quelle  leçon  pour  nous  !  En  savons- 
nous  plus  que  saint  Basile,  saint  Ambroise,  saint  Jérôme,  saint  Jean 
Chrysostome,  saint  Grégoire,  saint  Martin?  Cependant,  tous  ces  saints, 
tous  ces  docteurs,  se  sont  mépris,  puisqu'ils  ont  cru  le  temps  de  la 
venue  de  l'antechrist  voisin  de  leur  époque.  L'abbé  Joacbim,  Arnaud 
de  Villeneuve,  Pierre  d'Ailly,  le  cardinal  de  Cusa,  Pic  de  la  Miran- 
dole,  etc.,  ont  fixé  l'année  de  l'apparition  de  l'homme  de  perdition  ; 
or,  tous  leurs  chiffres  diffèrent  :  saint  Vincent  Ferrier  lui-même  écri- 
vait à  Benoît  XIII  que  l'antechrist  allait  paraître.  Le  temps  s'est  chargé 
de  réfuter  ces  prédictions.  On  peut  croire  sans  témérité  que  les  vues 
de  M.  l'abbé  Hougeyron  ne  sont  ni  mieux  fondées  ni  plus  sûres.  Il  y 
a  un  mot  profond  et  simple  qui  devrait  bien  tempérer  toutes  les  ar- 
deurs, fixer  tous  les  rêves  et  suspendre  à  jamais  toutes  les  solutions  : 
Nemo  scit  [Matth.,  xxiv,  36).  —  Tenons-nous  prêts  toujours,  à  la 
bonne  heure  !  Estote  parati;  mais  restons-en  là,  car  c'est  tout  ce  que 
Dieu  demande  de  nous.  Notre  confrère  voudrait-il  davantage?  vou- 
drait-il nous  faire  admettre  la  conséquence  qu'il  tire  avec  l'auteur  de 
la  Véritable  réparation  :  <c  II  est  de  la  sagesse  chrétienne  de  ne  pas 
s'engager  légèrement  «  et  imprudemment  dans  le  mariage,  à  cause  des 
«  épreuves  qui  attendent  la  génération  qui  va  naître.  Il  faut  que  les 
ce  prêtres  y  songent  pour  la  direction  des  âmes  (p.  217)  ?  »  Voudrait- 
il  nous  décider,  nous  prêtres,  à  intervenir  enfin  activement  dans  les 
affaires  civiles  et  politiques  de  notre  pays  (p.  279)?  Non,  mille  fois 
non ,  dût-il  nous  apprendre  quand  et  dans  quel  temps  il  peut  être 
permis  de  s'engager  légèrement  et  imprudemment  dans  le  mariage. — 
Que  M.  l'abbé  Rougeyron  nous  pardonne  d'avoir  tant  insisté  ;  c'est 
moins  à  lui  qu  a  l'école  des  apocalyptiques  que  nous  nous  adressons. 
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Qu'il  nous  permette  encore  de  lui  dire  que  si  nous  lavons  accusé  de 
savoir  peu  le  français,  c'est  qu'il  n'a  pas  écrit  tout  son  livre  comme 
son  chapitre  ix  de  la  2e  partie,  chapitre  qu'il  a  repris  à  ses  Soirées  de 
Chazeron,  publiées  il  y  a  quelques  années,  et  qui  est  à  peu  près  cor- 
rect. J.-J.  Jeanmaihe. 

64.  BUFFON ,  sa  famille,  ses  collaborateurs  et  ses  familiers;  Mémoires,  par 
M.  Humbert-Bàzile,  son  secrétaire;  mis  en  ordre,  annotés  et  augmentés  de  do- 
cuments inédits,  par  M.  Henri  Nadault  de  Buffon,  son  arrière-petit-neveu. 
—  1  volume  in-8°  de  xvi-432  pages  plus  5  portraits  sur  acier  (1863),  chez 
Mme  veuve  Jules  Renouard  ;  —  prix  :  8  fr. 

Secrétaire  gratuit  de  Buffon,  M.  Humbert-Bazile  fut  pour  le 
grand  naturaliste  presque  un  second  fils.  Aussi,  tout  en  remplissant 
ses  fonctions  bénévoles,  fut-il  admis  à  partager  les  études  et  les  plai- 
sirs du  jeune  comte  de  Buffon,  à  peu  près  du  même  âge  que  lui.  Il 
demeura  près  de  Buffon  jusqu'à  la  mort  de  celui-ci.  Homme  de 
cœur,  c'est-à-dire  homme  d'admiration  et  de  reconnaissance,  il  em- 
porta dans  sa  retraite  le  culte  attendri  de  l'homme  illustre  près  de 
qui  s'étaient  écoulées  les  années  les  plus  fécondes  de  sa  jeunesse.  Il 
s'indigna  donc  lorsqu'il  vit  quelques  pamphlets  attaquer  le  caractère 
et  le  cœur,  le  génie  et  l'œuvre  du  grand  homme,  du  grand  écrivain 
qu'il  avait  toujours  admiré  et  aimé;  et,  malgré  son  grand  âge,  il  se 
mit  à  composer,  avec  ses  souvenirs,  une  vie  impartiale  de  Buffon. 
De  ce  travail,  il  ne  reste  que  des  notes  incomplètes,  écrites  en  un 
style  incorrect  et  négligé.  Telles  qu'elles  sont,  elles  ont  néanmoins  un 
grand  prix.  C'est  la  déposition  naïve  et  véridique  d'un  témoin  qui, 
sans  rien  ôter  à  la  grandeur  un  peu  solennelle  de  son  héros,  le  dé- 
pouille quelquefois  de  la  pompe  dans  laquelle  il  aimait  à  s'envelop- 
per, le  déshabille  en  quelque  sorte  et  nous  introduit  dans  l'intimité 
de  sa  vie  ;  qui  nous  le  montre,  non  plus  froidement  et  orgueilleuse- 
ment isolé,  mais  dans  ses  rapports  abandonnés  et  aimables  avec  sa 
famille,  ses  collaborateurs  et  ses  familiers  mêmes.  C'est  ainsi  qu'a- 
près avoir  tracé  un  tableau  de  la  vie,  des  idées  et  des  écrits  de  Buf- 
fon, il  nous  parle  de  sa  femme,  de  son  fils,  de  son  frère,  de  sa  sœur; 
puis  de  ses  collaborateurs  soit  à  l'histoire  naturelle  :  Daubenton,  Que- 
neau de  Montbeillard,  l'abbé  Bexon,  soit  à  ses  forges  ou  au  jardin 
du  roi  :  le  chevalier  de  Grignon,  Thouîn,  Lucas,  Verniquet;  enfin, 
de  ses  domestiques,  dans  le  sens  ancien  du  mot  :  le  Père  Ignace,  son 
aumônier  et  son  confesseur,  Mlle  Blesseau,  la  gouvernante  de  sa 
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maison.  Le  volume  se  termine  par  le  récit  touchant  d'un  pèlerinage 
fait  par  M.  Humbert-Bazile  octogénaire,  aux  lieux  si  pleins  de  sou* 
venirs  où  il  avait  vécu  avec  Boffon. 

Ce  qui  manquait  aux  Mémoires  de  H.  Humbert-Bazile,  c'était 
l'ordre  d'abord  et  la  composition;  ensuite,  les  documents  écrits, 
pièces  justificatives,  en  quelque  sorte,  de  ses  récits.  Le  vieillard 
n'avait  pas  eu  d'autres  matériaux  que  ses  souvenirs.  Eh  !  bien, 
M.  Henri  Nadault  de  Buffbn  a  achevé  son  œuvre  :  il  a  mis  partout 
ordre  et  correction,  et  à  chaque  chapitre  il  a  ajouté  des  documents 
inédits  au  moins  curieux  lorsqu'ils  n'ont  pas  de  portée  historique. 
Peut-être  aurait-il  dû  adoucir  ou  effacer  deux  ou  trois  passages  qui 
seraient  de  nature  à  laisser  des  images  fâcheuses  dans  quelques  es- 
prits (pp.  72,  181,  282). 

Pour  donner  de  ce  volume  une  idée  plus  complète,  il  faudrait 
d'abord  le  montrer,  car  il  est  imprimé  magnifiquement,  et  cinq 
beaux  portraits  de  Buffon,  de  sa  femme,  de  son  fils,  de  son  frère  et 
de  sa  sœur  en  font  comme  un  album  de  famille;  il  faudrait  en- 
core entrer  sur  Buffon  dans  des  détails  que  nous  ne  pouvons  pins 
nous  permettre,  après  les  deux  longs  articles  que  nous  avons  con- 
sacrés à  l'homme  et  à  son  œuvre  (t.  XXV,  p.  437,  et  t,  XXVI, 
j).  5).  Pour  ces  articles,  du  reste,  nous  nous  étions  servis  de  ce  livre, 
quoique  encore  inédit,  car  M.  Nadault  de  Buffon  en  avait  cité  de 
nombreux  fragments  dans  les  annotations  de  la  Correspondance  iné- 
dite de  son  grand-oncle.  Qu'il  nous  suffise  d'ajouter  que  les  Mé- 
moires de  M.  Humbert-Bazile  sont  la  meilleure  réfutation  du  pam- 
phlet de  Hérault  de  Séchelles,  Voyage  à  Montbard,  et  que,  réunis  à 
la  publication  de  M.  Henri  Nadault  de  Buffbn,  ils  renferment  tons 
les  documents  authentiques  d'une  histoire  complète  du  grand  natu- 
raliste. U.  Matnabd. 

86.  LE  CHALET  D'ÀUTEUIL,  légende,  par  IL  i.  T.  de  Sairt-Gehmàik.  Avec 
cette  épigraphe  :  Il  ne  faut  jamais  mentir.  —  i  volume  in-i£  de  174  pages 
(4862),  chez  J.  Tardieu;  —  prix  :  1  fr. 

Sous  des  ombrages  touffus,  à  l'extrémité  du  village  d'Auteuil  et  a 
Tentrée  même  du  bois ,  se  cache ,  derrière  une  barrière  rustique ,  le 
plus  attrayant  chalet  qu'on  puisse  imaginer.  Entourée  de  glycines  et 
de  houblon,  pleine  de  cette  joie  demi-champêtre  des  environs  de  Paris, 
cette  modeste  demeure  semble  l'emblème  du  bonheur  qui  fuit  le 
faste  et  le  bruit.  Cette  médiocrité  dorée  que  chérissaient  si  poétique- 
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ment  les  opulents  écrivain»  de  l'antique  Rome,  y  répand  à  grands  flots 
ses  doux  reflets  et  son  chaud  bien-être.  Lorsqu'on  quitte  les  hôtels 
orgueilleux  et  les  rues  agitées  de  la  ville  pour  se  trouver  devant  ces 
honnêtes  petites  maisons  qui  rient  au  soleil,  on  se  dit  instinctivement 
que,  si  on  avait  le  choix ,  on  préférerait  sans  hésitation  à  l'éclat  du 
luxe  parisien  cette  sereine  et  charmante  simplicité.  —  C'est  là  que 
vivent  M.  Simon  et  son  excellente  femme ,  aimant  tous  deux  leurs 
fleurs,  leur  piano,  leurs  amis,  leur  oncle,  s'aimant  surtout  le  plus 
tendrement  du  monde.  Avec  cela,  les  vers  qu'en  revenant  du  minis- 
tère où  il  est  employé  M.  Simon  ne  manque  sous  aucun  prétexte  de 
lire  à  Laure ,  donnent  un  nouvel  attrait  ï  la  fraîcheur  des  arbres  et 
à  la  poésie  de  la  nature. 

Mais  il  ne  faut  jamais  mentir ,  si  l'on  veut  jouir  de  l'entente 
cordiale,  de  la  confiance  illimitée  de  son  mari ,  si  l'on  veut  se  plaire 
sans  arrière -pensée  à  6a  musique ,  à  ses  fleurs ,  à  ses  oiseaux. 
Voyez  un  peu  :  AL  Simon  avait  un  jeune  frère  fort  imprudent 
dans  ses  spéculations  financières,  et  il  s'était  prêté  à  répondre  pour 
lui  d'une  somme  de  trois  mille  francs.  Or,  un  matin  que  M.  Simon 
venait  de  partir  radieux,  rêvant  une  idylle  ou  peut-être  une  légende, 
an  homme  noir  se  présente  comme  un  loup  dans  la  bergerie,  me- 
naçant de  son  papier  timbré  la  pauvre  Laure  et  réclamant  les  trois 
mille  francs...  *  Je  payerai,  dit  Mme  Simon  épouvantée.  —  Àujour- 
«  d'hui?  —  Sans  doute.  »  —  Cela  est  bien  vite  dit;  mais  comment 
faire?  En  songeant  à  cette  terrible  difficulté,  Laure  aperçoit  les  bou- 
des d'oreilles  de  diamant  que  son  oncle  lui  a  données  à  sa  fête  ; 
immédiatement  elle  court  chez  l'honnête  joaillier  M.  Léopardi,  qui 
lui  remet  les  trois  mille  francs  si  ardemment  désirés ,  emporte  les 
bijoux,  et  rentre  bientôt  dans  sa  boutique  avec  deux  pierres  brillantes, 
—du  strass  sans  doute,  —  qu'il  ajuste  de  sa  pince  dans  le  vide  laissé 
par  les  diamants  disparus.  Laure  peut  donc  satisfaire  le  redoutable 
créancier  sans  inquiéter  son  mari.  Mais  ,  chose  inexplicable,  en  ren- 
trant chez  elle  ses  boucles  d'oreilles  lui  pèsent  comme  un  énorme 
fardeau  ;  et  elle  se  sent  mal  à  l'aise,  pour  la  première  fois  de  sa  vie, 
en  présence  de  la  franchise  et  de  l'expansion  de  M.  Simon.  Malheu- 
reusement, il  y  a  au  chalet  un  repas  où  se  trouvent  son  oncle  et 
M.  Bezuché,  ancien  commissaire-priseur.  Naturellement  il  désire 
voir  les  diamants ,  et  Laure  est  forcée  de  les  mettre  dans  la  confi- 
dente. Voilà  la  position  de  Mme  Simon  de  plus  en  plus  difficile  :  elle 
a  voulu ,  dans  un  but  honorable  d'ailleurs,  se  cacher  de  son  mari, 
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avoir  des  secrets  pour  lui,  et  où  cela  la  conduit-il  ?  Aussi ,  elle  n'est 
plus  la  même;  sa  physionomie  s'assombrit;  son  jardin,  son  piano, 
l'importunent  ;  enfin,  dans  un  heureux  mouvement ,  elle  est  au  mo- 
ment d'ouvrir  son  cœur,  mais  le  courage  lui  manque  pour  le  faire 
entièrement.  Elle  déclare  qu'elle  a  vendu  les  diamants,  mais  pour... 
acheter  des  obligations.  M.  Simon,  qui  se  trouve  dans  un  extrême 
besoin  d'argent,  les  lui  demande  naïvement,  et  la  voilà  réduite  à  accu- 
muler mensonge  sur  mensonge,  ruse  sur  ruse,  si  bien  que  le  bon  Si- 
mon devient  défiant,  et  que  sa  pauvre  femme  se  désespère  et  tombe 
sérieusement  malade.  Hélas  !  où  sont  les  glycines,  les  pastorales,  les  oi- 
seaux? La  pauvre  femme  va  peut-être  mourir,  et  son  mari  est  rongé 
de  chagrin.  —  Mais  à  tout  péché  miséricorde.  Le  frère  pour  lequel 
on  a  payé  et  le  complaisant  M.  Léopardi  arrivent  à  point  au  milieu 
du  ménage  attristé,  et  tout  s'explique  à  la  satisfaction  commune, 
sauf  à  celle  de  M.  Bezuché.  On  admire  le  cœur  généreux  de  Laure, 
la  bonté  confiante  de  M.  Léopardi,  qui  n'avait  pas  du  tout  enlevé  les 
pierreries,  mais  simplement  avancé  les  trois  mille  francs,  et  on  sourit 
doucement  de  la  bévue  du  commissaire-priseur.  La  paix  revient 
donc  au  chalet  :  on  y  adopte  un  enfant  pauvre ,  on  prépare  même  à 
côté  de  son  lit  un  autre  petit  berceau  de  soie  et  de  plume,  et  les 
fleurs  reprennent  leur  parfum,  les  arbres  leur  fraîcheur,  les  oiseaux 
leur  gaieté ,  et  tout  continue  à  aller  au  mieux  dans  le  meilleur  des 
mondes. 

Ce  charmant  récit  est  tissu  de  fils  d'or  par  l'habile  main  de  l'ai- 
mable conteur.  Il  dépeint  merveilleusement  la  vie  calme  et  modes- 
tement heureuse  qu'on  peut  mener  à  Auteuil  ou  à  Saint-Germain , 
embellie  des  douceurs  de  la  famille ,  des  séductions  de  la  nature, 
des  joies  de  la  charité ,  ornée  aussi  du  parfum  délicat  de  la  poésie. 
Mais  pourquoi  un  rayon  de  sentiment  religieux  et  chrétien  ne  se 
glisse-t-il  pas  dans  cet  intérieur  pour  l'échauffer  et  l'éclairer?  Ces 
vertus  ne  sont  vraies,  pures,  durables,  qu'à  condition  d'être  fondées 
sur  une  morale  chrétienne  et  sur  des  espérances  infinies  ;  on  eût  été 
si  heureux  de  voir  la  source  bienfaisante  d'où  elles  dérivent! 

E.-A.  Blàmpigno*. 

66.  LE  CHERCHEUR  dépistes,  par  M.  Gustave  Aimard.  —  1  volume  in-12 
de  450  pages  (  1858  ),  chez  Amyot;  —  prix  :  2  fr.  50  c. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  (  t.  XXI,  p.  359  )  d'un  autre  roman 
de  M.  Aimard,  les  Trappeurs  de  l'Arkansas;  le  genre  et  le  talent  de 
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cet  écrivain  sont  donc  connus  de  nos  lecteurs.  Dans  le  Chercheur  de 
pistes ,  il  peint  les  mœurs  et  les  habitudes  des  habitants  de  Sonora, 
de  Ghihuahua  et  du  Texas,  et  il  fait  connaître  avec  assez  d'exactitude, 
autant  que  le  permet  le  genre  romanesque,  la  société  mexicaine  demi» 
cirilisée,  demi-sauvage,  moitié  indienne,  moitié  espagnole,  des  vastes 
régions  du  Nouveau-Mexique.  Inutile  de  le  suivre  dans  ses  descrip- 
tions et  dans  ses  récits.  Il  nous  suffira  de  dire  qu'il  a  le  talent  d'inté- 
resser le  lecteur ,  qu'il  fera  bien  de  soigner  un  peu  plus  son  style,  et 
de  ne  pas  dire,  par  exemple,  séculier  pour  séculaire  (p.  28  )  ;  qu'en 
général ,  il  se  tient  dans  les  justes  bornes  qui  permettent  au  grand 
nombre  la  lecture  de  ses  romans,  mais  que,  pourtant,  sous  ce  rapport, 
il  a  les  défauts  qui  se  retrouvent  chez  les  romanciers  les  plus  honnê- 
tes. L'amour  joue  dans  ses  livrés  un  rôle  qui  en  rend  quelques  pages 
dangereuses  pour  les  imaginations  vives.  Il  serait  facile  de  rendre 
irréprochable  le  Chercheur  dépistes;  pour  atteindre  ce  but,  il  y  au- 
rait des  modifications  peu  nombreuses  à  faire  à  quelques  passages ,  à 
la  page  46 ,  par  exemple.  Ajoutons  que  l'auteur  met  en  scène  un 
moine  dont  le  caractère,  sans  doute,  peut  faire  contraste  avec  celui 
d'un  missionnaire  français  beaucoup  mieux  traité ,  mais  qui  est  peu 
propre  à  inspirer  le  respect  pour  l'état  religieux.         J.  Chantrel. 

67.  LES  COMPAGNONS  de  minuit ,  par  M.  Charles  Deslys.  — .  i  volume 
in-12  de  362  pages  (1862) ,  chez  L.  Hachette  et  Cie;  —  prix  :  2  fr. 

Bans  tout  roman  bien  conçu  et  bien  conduit ,  il  y  a  en  présence 
deux  forces  qui  se  combattent,  et  dont  la  lutte ,  après  des  alternatives 
de  succès  et  de  revers,  se  termine  par  la  victoire  de  l'une  d'elles.  Sans 
cette  lutte  qui  crée  des  péripéties,  c'est-à-dire  des  changements  de 
situation ,  et  qui  donne  lieu  au  développement  des  caractères  et  des 
passions,  il  y  a  monotonie  ;  la  curiosité  qui  n'est  point  excitée  par  une 
succession  de  craintes  et  d'espérances,  cède  bientôt  à  la  fatigue  et  à 
l'ennui.  D'autre  part,  si  l'esprit  doit  être  récréé  par  la  variété  et  le 
contraste  des  événements ,  le  cœur  doit  avoir  aussi  ses  satisfactions , 
c'est-à-dire  des  sujets  d'admiration,  d'enthousiasme,  de  colère  ou  de 
pitié  ;  quand  rien  ne  dispose  à  la  sympathie  pour  le  héros  ou  pour 
l  héroïne  qu'on  a  sous  les  yeux,  on  ne  tarde  pas  à  les  abandonner. 

L'auteur  des  Compagnons  de  minuit  a  compris  ce  double  devoir; 
il  a  mis  en  présence  deux  personnages  qui  contrastent  par  la  nais- 
ance,  le  rang  et  les  principes,  dont  l'un,  étudiant  de  Heidelberg,  dé- 
fend la  cause  du  grand-duc ,  et  l'autre ,  chef  d'une  troupe  de  bri- 
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gands,  attaque  les  sujets  de  ce  même  prince.  De  plus ,  il  a  voulu  que 
ces  deux  personnages,  placés  dans  des  conditions  opposées,  fussent 
pourtant  deux  amis  dévoués,  et  que  l'un  ne  put  sans  l'autre  épouser 
celle  qu'il  aime. — Bertha,  dont  Wilhelm  ambitionne  la  main,  est,  en 
effet,  la  sœur  de  Conrad,  et  la  comtesse  Hélène,  à  laquelle  Conrad  vou- 
drait plaire,  est  pour  Bertha  une  amie,  ou  plutôt  une  sœur. 

Que  ces  deux  héroïnes  diffèrent  aussi  de  position  et  d'humeur,  cela 
va  de  soi  :  c'est  par  la  noblesse  de  l'âme  seulement  qu'elles  se  res- 
semblent 

Bien  entendu  encore  que  les  deux  héros  marchent  chacun  à  son  but 
par  des  moyens  opposés.  Conrad  entend  arriver  au  sien  par  la  for- 
tune; il  a  honte  de  sa  pauvreté,  et  il  en  rougirait  plus  encore  pour  sa 
femme  ;  il  joue  donc  pour  s'enrichir  ;  le  jeu  lui  est  contraire,  il  em- 
prunte, et  quand,  aux  échéances  fixées  par  son  prêteur,  le  juif  Hé- 
rode,  il  ne  peut  s'acquitter,  quand  il  se  voit  menacé  dans  sa  liberté, 
il  accepte  de  rembourser  Hérode  en  lui  signant  un  engagement  de 
servir  parmi  les  bandits  dont  il  est  le  banquier. 

Wilhelm  redoute,  lui  aussi,  un  refus  de  Bertha,  parce  qu'il  n'est  pas 
noble  comme  elle  ;  mais  il  se  dit  :  Je  lui  rendrai  la  vue  en  arrachant 
son  secret  à  un  oculiste  espagnol  qui  a  guéri  d'autres  personnes  d'une 
cécité  semblable;  à  force  de  science  et  de  gloire,  j'obtiendrai  un  titre 
nobiliaire.  Il  réussit  dans  ces  deux  projets  :  il  rend  la  vue  à  Bertha,  et 
son  merveilleux  talent  lui  vaut ,  avec  le  dévouement  de  l'armée  uni- 
versitaire, la  faveur  du  grand-duc,  qui  va  le  créer  baron.  —  Conrad, 
de  son  côté ,  se  rend  cher  aux  compagnons  de  minuit  dont,  avec  les 
siennes,  il  accroît  les  richesses. 

Mais  quand  l'un,  devenu  puissant,  se  croit  près  d'épouser  Bertha , 
quand  l'autre,  devenu  riche,  se  croit  près  d'épouser  Hélène ,  ces  deux 
femmes,  qui  ont  assisté  cachées  à  une  séance  des  compagnons  de  mi- 
nuit, apprennent  que  ces  bandits  ont  pour  chef  le  frère  de  l'une  et 
l'amant  de  l'autre.  —  Ce  n'est  pas  tout  :  le  chef  est  bientôt  cerné 
avec  les  siens  par  son  ami  Wilhelm,  chef  des  étudiants,  qui  lui* 
même  alors  apprend  la  terrible  vérité.  Placé  entre  son  devoir  de  sujet 
du  grand-duc,  dont  il  attend  son  bonheur,  et  sa  pitié  pour  un  ami, 
frère  de  Bertha,  Wilhelm  ne  sait  encore  ce  qu'il  va  Caire,  quand  on 
lui  dit  tout  à  coup  que  Bertha  et  Hélène  sont  tombées  au  pouvoir  du 
caissier  des  brigands ,  le  juif  Hérode,  qui  les  détient  comme  otages. 
Heureusement  Hérode,  après  s'être  consulté  avec  la  sage  Deborah,  sa 
femme,  se  détermine  à  mériter  la  prime  de  60,000  florins  promise  a 
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celui  qui  fera  connaître  la  retraite  et  les  noms  des  bandits,  puis  il  fait 
cette  réflexion  :  «  Les  bandits  une  fois  exterminés ,  leur  héritier  in- 
*  contesté  c'est  moi  qui  ai  leur  caisse  et  leur  portefeuille.  —  C'est 
c  juste,  »  dit  son  honnête  compagne  ;  en  conséquence,  la  dénoncia- 
tion est  rédigée  ;  de  scrupules,  il  n'en  a  aucun  :  il  fait,  dit-il,  une 
bonne  œuvre  et  il  y  gagne  50,000  florins!  On  vient  lui  demander  de 
restituer  Hélène  et  Bertha,  otages  des  bandits  :  il  les  délivre  non  moins 
généreusement,  sur  un  engagement  pris  par  la  comtesse  de  lui  payer 
une  riche  rançon ,  et  de  lui  rendre  un  service  insignifiant,  en  appa- 
rence, mais  qui  n'est  rien  moins  que  celui  de  remettre  au  grand-duc 
la  délation  dont  nous  avons  parlé ,  et  qui  va  le  constituer  héritier  de 
ses  associés.  —  Deux  coups  de  poignard  les  tirent,  lui  et  Deborah,  de 
ces  rêves  dorés  ;  les  traîtres  ont  été  trahis,  et  comme  les  bandits  eux- 
mêmes  croient  à  l'obligation  de  tenir  un  serment,  leurs  émissaires 
frappent  les  deux  parjures. 

Noos  n'avons  garde  de  dire  comment  se  dénoue  ce  drame  :  ce  serait 
lui  nuire  auprès  de  ses  futurs  lecteurs  et  lui  ôter  nn  de  ses  titres  à  leur 
curiosité.  Mais  nous  ne  pouvons  dissimuler  qu'il  a  de  graves  défauts  ; 
que  les  caractères  y  manquent  d'originalité,  les  passions  de  chaleur, 
et  les  événements  de  vraisemblance.  ànot  de  Maiziérks. 

tt.  L'ÉDUCATION  de  la  première  enfance,  ou  la  Femme  appelée  à  la  régéné- 
ration sociale  par  le  progrès;  —  Etude  morale  et  pratique,  par  M.  Henri  Na- 
ôault»E  Bu r fou.  —  2e  édition.  —  1  volume  in-12  de  xvi-546  pages  (  4863), 
chez  Périsse  frères,  à  Lyon,  et  chez  Régis  Ruflet  et  Cie,  à  Paris;  —  prix  : 
3  fr.  56  e. 

Il  y  a  bien  des  déboires  dans  notre  métier  de  critique,  mais  il  y  a 
aussi  des  consolations  :  par  exemple ,  lorsqu'un  auteur  contre  lequel 
notre  conscience  nous  a  inspiré  quelques  blâmes,  se  détermine  géné- 
reusement, —  même  après  une  petite  résistance  d'amour-propre,  — 
a  corriger,  sur  nos  indications,  ce  qu'il  avait  écrit  de  répréhensible. 
Am  a  fait  M.  Nadault  de  Buffon.  Nous  lui  avions  reproché 
(L  XXV11I,  p.  20  )  quelques  expressions  malheureuses  contre  l'édu- 
cation de  couvent  :  vite  il  fait  une  seconde  édition,  dans  laquelle 
toutes  les  phrases  malséantes  ont  été  impitoyablement  effacées.  Ainsi, 
d'un  livre  où  l'excellent  était  gâté  par  quelques  taches,  il  ne  reste 
ptas  que  l'excellent;  et  de  notre  article,  où  l'éloge  était  atténué  par 
U  critique,  il  ne  reste  plus  que  l'éloge. 
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69.  DES  ESPRITS,  et  de  leurs  manifestations  diverses;  Mémoires  adressés  aax 
Académies,  par  M.  J.-E.  de  Mirville.  —  Tomes  II  et  III  :  Manifestations  his- 
toriques dans  l'antiquité  profane  et  sacrée,  rapprochées  des  faits  de  Vére  actuelle. 
—  2  volumes  grand  in-8°  de  lxvi-438  et  504  pages  (1863),  chei  H.  Vrayet 
de  Surcy;  —  prix  :  14  fr. 

Livre  prodigieux,  soit  dit  sans  jeu  de  mots  !  oui,  prodigieux,  moins 
encore  par  les  faits  extra-naturels  dont  il  offre  l'étonnant  tableau,  que 
par  la  science  presque  universelle  qu'il  suppose,  que  par  le  jour  inat- 
tendu qu'il  répand  sur  l'histoire  des  peuples  et  des  religions  !  —  Et 
M.  le  marquis  de  Mirville  se  donne  pour  un  ignorant!  Alors  la  foi, 
chez  lui  si  active  et  si  vive,  aurait  voulu,  encore  ici,  confondre  par 
lui  la  science  des  savants  et  la  sagesse  des  sages.  Mais,  ignorant, 
certes,  il  ne  l'est  pas  ;  ssi  science,  au  contraire,  nous  effraye,  tandis 
que  la  science  de  la  plupart  de  ceux  qui  prennent,  de  nos  jours, 
brevet  et  enseigne  de  savants,  presque  toujours  nous  fait  simplement 
sourire.  C'est  que,  sur  tous  les  savants  de  profession  ou  de  préten- 
tion, il  a  deux  immenses  avantages  :  d'abord ,  il  est  l'homme  d'une 
seule  idée  ou  d'un  seul  ordre  de  faits.  Dans  toutes  les  histoires,  dans 
toutes  les  religions,  dans  toutes  les  sciences  physiques  et  naturelles, 
dans  toutes  les  littératures,  dans  tous  les  événements  contemporains, 
il  ne  cherche,  il  ne  voit  qu'une  chose,  sa  chose  à  lui,  à  savoir  les  es- 
prits et  leurs  manifestations  diverses.  Or,  si  la  science  de  l'homme 
d'un  seul  livre  est  redoutable,  bien  plus  redoutable  est  la  science  de 
l'homme  d'une  seule  idée,  lorsque  cet  homme  va  en  chercher  la  trace 
et  la  preuve  dans  tous  les  livres.  L'essentiel  est  que  cette  idée  soit  vraie 
et  féconde,  qu'elle  soit  analytique  à  la  fois  et  synthétique,  c'est-à-dire 
qu'elle  puisse  être  appliquée  à  chaque  groupe  de  faits  en  particulier, 
et  qu'elle  puisse  les  embrasser  tous  dans  une  vaste  explication.  Or, 
telle  est  l'idée  de  M.  de  Mirville,  et  tel  est  aussi  son  second  avantage, 
bien  plus  grand  que  le  premier,  sur  la  plupart  des  gens  qui  ouvrent 
boutique  de  savants.  Ceux-ci  offrent  un  immense  étalage  de  toutes 
sortes  d'objets  ;  mais,  le  plus  souvent,  ils  n'en  sauraient  dire  ni  I  ori- 
gine, ni  la  nature,  ni  le  but.  Ils  ressemblent  à  des  curieux  qui  collec- 
tionneraient pêle-mêle  tous  les  êtres  de  la  création,  sans  pouvoir  éta- 
blir entre  eux  corrélation  ni  harmonie,  de  manière  à  faire  entendre  le 
jeu  de  ce  monde,  à  donner  le  mot  de  ses  innombrables  énigmes.  Ce 
mot,  M.  de  Mirville  le  possède  :  c'est  le  dogme  des  esprits  et  de  leur 
action  extra-naturelle ,  extra-humaine,  dans  le  monde  soit  physique, 
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soit  moral.  Voilà  pour  lui  la  clef,  comme  il  aime  à  le  redire,  qui  ouvre 
toutes  les  portes  des  temples  et  des  sanctuaires,  toutes  les  archives 
des  anciens  peuples  ;  clef  intelligente  et  lumineuse,  qui  n'ouvre  pas 
seulement,  mais  qui  guide  dans  les  détours  du  labyrinthe,  qui  éclaire 
à  travers  les  catacombes  de  l'histoire. 

Voilà  pourquoi  M.  de  Mirville  sait  plus  et  mieux  que  les  savants, 
<{ui,  hélas  !  savent  si  peu.  La  science  du  particulier,  la  science  des 
faits,  ne  méritent  pas  ce  nom  ;  il  n'y  a  de  science  que  du  général 
et  des  idées.  Or,  l'idée,  l'idée  générale,  universelle  et  synthétique 
manque  absolument  à  tous  nos  savants,  lorsqu'ils  veulent  traiter  du 
merveilleux.  Voyez-en  la  preuve  dans  la  piquante  introduction  de 
M.  de  Mirville ,  sorte  de  règlement  de  compte  avec  MM.  Renan,  Lit- 
tré,  Maury,  Babinet,  Figuier,  les  spirites  modernes,  qui  tous,  plus  ou 
moins,  l'ont  attaqué  à  propos  de  son  premier  mémoire.  Sont-ils  assez 
ridicules,  les  uns  avec  leur  négation  du  surnaturel  qui. leur  crève  les 
yeux,  leur  inviolabilité  prétendue  des  lois  physiques  si  souvent  violées  ; 
les  autres  avec  leur  magnétisme,  leur  hypnotisme,  leur  spiritolâtrie, 
toutes  leurs  explications,  en  un  mot,  qui  n'expliquent  rien,  réponses 
toutes  semblables  à  celles  des  parents  embarrassés  aux  questions  de 
leurs  enfants,  et  dont  les  enfants  eux-mêmes  ne  se  contentent  pas  ! 
Tout  an  plus,  par  là,  expliquent-ils  celui-ci  tel  fait,  celui-là  tel  autre  ; 
mais  tous  les  faits,  mais  le  plus  grand  nombre  des  faits  seulement, 
non  pas  ;  et  bientôt  un  fait  nouveau  vient  donner  un  démenti  à  l'ex- 
plication particulière  et  renverser  par  la  base  la  théorie  ébauchée. 
M.  de  Mirville  seul  explique  tout.  Scientifiquement  parlant,  —  ab- 
straction faite  de  toute  considération  religieuse,  —  c'est  bien  quelque 
chose.  Dans  l'ordre  naturel,  une  explication  qui  s'étend  à  tout  et  rend 
compte  de  tout  prend  le  nom  de  loi,  et  cela  suffit  à  sa  démonstration. 
Pourquoi  exiger  davantage  dans  l'ordre  religieux  et  moral  ?  L'expli- 
cation du  merveilleux  de  l'histoire  et  des  religions  par  l'intervention 
des  esprits  est  donc  une  loi  aussi ,  puisqu'elle  aussi ,  et  elle  seule  à 
l'exclusion  de  toute  autre,  s'étend  à  tout  et  explique  tout. 

On  voit  l'importance  du  sujet.  Il  ne  s'agit  plus  seulement  ici  des  es- 
prits frappeurs,  des  tables  tournantes,  de  tous  ces  phénomènes  tapa- 
geurs dont  on  a  bien  pu  rire  tant  qu'ils  se  renfermaient  dans  un  jeu 
de  salon  :  il  s'agit  aujourd'hui  de  toute  l'histoire,  de  toutes  les  reli- 
gions et  de  tous  les  cultes  ;  il  s'agit  de  tout  le  passé  de  l'humanité  ;  il 
s'agit  même  de  tout  son  avenir,  car  la  spiritolâtrie  nous  envahit  d'une 
manière  effrayante,  et  toute  la  question  doit  se  poser  en  ces  termes  : 
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Le  monde  va-t-il  appartenir  à  Dieu  et  à  ses  anges,  ou  à  Satan  et  à  ses 
suppôts  ? 

C'est  à  démontrer  cette  importance  de  la  question  que  M.  de  Mir- 
ville  consacre  toute  la  première  partie  de  son  nouvel  ouvrage,  les  deux 
tiers  d'un  volume,  qu'il  résume  lui-même  à  peu  près  ainsi  :  du  dogme 
des  esprits  découle  immédiatement  :  en  cosmologie,  la  spiritualité  de 
toutes  les  forces  premières  de  la  matière  et  la  vraisemblance,  ou  du 
moins  la  possibilité  de  certains  ordres  de  forces  nouvelles  et  même 
surintelligentes  ;  en  histoire,  la  solution  du  plus  grand  des  problèmes 
qui  la  divisent,  à  savoir  l'admission  ou  le  rejet  du  merveilleux  ;  en 
théologie,  la  justification  de  ses  dogmes  fondamentaux,  chute  et  ré- 
demption ;  en  philosophie,  la  restauration  d'une  ontologie  mutilée, 
l'explication  du  mal  par  le  malin,  l'impossibilité  du  panthéisme,  l'é- 
claircissement des  plus  grands  mystères  de  la  psychologie,  le  seul  re- 
mède contre  la  psycholâtrie  moderne,  d'admirables  lumières  sur  l'in- 
tuition, l'extase,  et  tout  un  ordre  de  phénomènes  acceptés  et  complè- 
tement enténébrés  par  la  métaphysique  du  xix9  siècle  ;  en  pathologie, 
la  réintégration  de  tout  un  ensemble  de  causes  bafouées  et  chassées 
depuis  deux  siècles,  un  jour  immense  versé  sur  une  masse  d'affections 
mystérieuses,  tout  un  ordre  de  maladies  mentales  illuminé  par  l'E- 
vangile, enfin  la  seule  réponse  efficace  au  cri  d'alarme  poussé  sur 
tous  les  points  du  globe,  devant  les  effrayants  résultats  d'un  occul- 
tisme incompris. 

Cela  dit,  M.  de  Mirville,  entrant  au  cœur  de  son  sujet,  cherche  le 
surnaturel  et  en  signale  jusqu'aux  moindres  manifestations  dans  les 
traditions  et  dans  l'histoire  universelle.  Ici,  dans  l'impuissance  d'ana- 
lyser cette  masse  de  faits  et  d'aperçus,  nous  ne  pouvons  qu'indiquer 
les  grandes  divisions  de  son  livre.  — Àla  lumière  de  la  Bible  et  de 
toutes  les  traditions,  il  étudie  successivement  l'histoire  des  esprits  et 
de  leurs  manifestations  avant,  pendant  et  après  les  deux  chutes,  auge- 
lique  et  humaine.  Naturellement,  il  s'attache  surtout  àla  partie  de 
cette  histoire  qui  a  suivi  les  deux  drames  si  tragiques  accomplis  au 
ciel  et  dans  l'éden,  et  il  y  consacre  un  volume  entier.  C'est  d'abora 
l'histoire  des  esprits,  de  la  chute  au  déluge.  Du  déluge  aux  temps  bis- 
toriques,  il  produit  l'acte  de  naissance  de  l'idolâtrie,  en  suit  la  marche 
dans  ses  étapes  principales,  et  en  donne  les  formes  diverses,  féti- 
chisme, cosmolâtrie,  qu'il  rapproche  des  dogmes,  rites  et  cultes  or- 
thodoxes. 

Pour  éclairer  tous  ces  mystères,  pour  montrer  toutes  les  merveilles 
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qu'il  rencontre  dans  cette  longue  investigation,  le  texte  courant  et  en 
quelque  sorte  officiel  du  discours,  comme  il  dit,  ne  lui  suffit  pas  ; 
il  lui  faut  des  appendices  destinés  aux  rapprochements,  aux  probabi- 
lités, aux  spéculations  officieuses  et  souvent  contestables  ;  sortes  de 
monographies,  comme  il  dit  encore,  formant  elles-mêmes  autant  de 
petits  ouvrages  spéciaux  et  très-distincts,  qu'il  devait  nécessairement 
distraire  du  corps  de  l'ouvrage  pour  n'en  pas  entraver  la  marche,  ni 
déranger  l'ensemble.  C'est  la  partie  conjecturale,  et  aussi  la  partie  cu- 
rieuse du  livre,  offrant  au  lecteur  fatigué  des  stations  agréables  où  il 
se  repose  ;  c'est  aussi  la  partie  délicate  de  ces  mystères  du  monde 
païen,  trop  souvent  salis  d'impuretés  ;  c'est  comme  un  musée  secret, 
où  l'auteur  a  relégué  les  nudités  fâcheuses  qui  ne  pouvaient  être 
étalées  aux  regards  de  tous.  Du  reste,  il  les  a  voilées,  autant  que  pos- 
sible, de  sa  main  chrétienne,  et,  quand  il  ne  pouvait  tout  couvrir,  il  a 
appelé  à  son  secours  le  latin  qui,  dans  les  mots,  brave  l'honnêteté. 
Après  tout,  ce  n'est  pas  là  un  livre  pour  les  enfants  ni  pour  les 
femmes,  et  M.  de  Mirville,  à  notre  avis,  a  bien  fait  de  surmonter  les 
scrupules  qui  le  portaient  d'abord  à  rejeter  dans  leur  ombre  impure 
tous  ces  détails  si  instructifs. 

De  ce  qui  précède  il  suit  évidemment  que  ce  livre  est  mieux  ordonné 
dans  son  ensemble  que  le  premier  mémoire.  Il  y  a  bien  encore,  néan- 
moins ,  un  peu  de  confusion ,  moins  par  défaut  de  plan  peut-être  que 
par  surabondance  de  faits  et  d'idées.  Toujours  est-il  qu'on  sort  de 
cette  lecture  le  cerveau  tendu,  ébloui,  malgré  tous  les  efforts  de  l'au- 
teur pour  la  rendre  facile  et  agréable.  Car,  sans  être  un  écrivain , 
H.  de  Mirville  a  de  l'entrain,  du  piquant  dans  les  idées  et  dans  les 
mots;  une  grande  verve  venant  de  sa  profonde  conviction,  et  qui  se 
communique  au  lecteur,  le  secoue  dans  la  fatigue  d'une  si  longue 
marche,  et  le  force  à  aller  en  avant,  jusqu'au  bout. 

Et  maintenant,  pour  conclure,  avons-nous  besoin  de  dire  que  nous 
sommes  avec  M.  de  Mirville  dans  les  grands  principes  et  les  grandes 
conclusions  de  son  livre  ?  Nous  avions  déjà  une  sorte  d'engagement 
arec  lui  sur  le  terrain  plus  conjectural  de  son  premier  mémoire.  Cet 
engagement,  nous  le  ratifions  avec  plus  d'assurance  aujourd'hui  que 
nous  sommes  presque  toujours  sur  la  terre  ferme  de  la  Bible  et  de 
l'Evangile.  On  peut  contester  quelques  détails,  quelques  conclusions  ac- 
cidentelles; nous  voulons  parier  non  point  de  certaines  notions  scienti- 
fiques, sur  lesquelles  on  lui  a  cherché  chicane,  préférant  décliner  notre 
compétence,  mais  de  l'exagération  des  principes  mêmes  que  nous  par- 
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tageons  avec  lui.  Homme  d'une  seule  idée,  M.  de  Mirville,  malgré  sa 
foi  de  chrétien  et  sa  sincérité  de  savant,  remplit  ici  un  rôle  et  a  besoin 
de  voir  du  merveilleux  partout.  Or,  le  seul  livre  de  Daniel  nous  prouve 
qu'il  faut  voir  aussi  de  la  fraude  et  de  la  supercherie  dans  les  cultes 
et  les  sacerdoces  antiques.  Mais  n'y  voir  que  cela,  comtne  la  science 
incrédule  ou  sans  principes,  c'est  tomber  dans  un  excès  bien  plus  con- 
damnable aux  yeux  de  la  religion,  et  même  du  simple  bon  sens.  Gom- 
ment supposer  que  les  peuples  les  plus  polis,  les  plus  intelligents  de 
l'antiquité,  et,  parmi  ces  peuples,  non  pas  la  vile  populace  seulement, 
non  pas  les  prêtres  intéressés,  mais  les  philosophes  et  les  poètes,  les 
princes  et  les  magistrats,  tous  soient  tombés  en  adoration  devant  des 
idoles  de  bois  ou  de  métal,  et  y  soient  restés  des  siècles  et  des  siècles 
courbés  par  la  seule  superstition  et  victimes  de  la  seule  tromperie  ? 
Non,  dans  ces  idoles,  dans  ces  rites  païens,  résidait  nécessairement  un 
esprit  qui  les  agitait,  qui  se  manifestait  par  des  prophéties  et  des  pro- 
diges ,  et  s'enchaînait  ainsi  les  adorateurs.  Chose  merveilleuse  !  la 
philosophie  incrédule,  qui  se  dit  humanitaire ,  est  précisément  celle 
qui  professe  le  plus  profond  mépris  pour  l'humanité  !  C'est  elle  qui 
ne  craint  pas  d'envelopper  jusqu'à  ces  Grecs  et  ces  Romains,  —  que 
pourtant,  à  d'autres  points  de  vue,  elle  nous  oppose,  —  dans  une 
même  sentence  de  condamnation,  et  de  transformer  le  monde  ancien 
tout  entier  en  un  vaste  hôpital  de  fous  !  Et  c'est  nous ,  chrétiens ,  qui 
ne  flattons  pas  l'humanité,  qui  la  proclamons  déchue  et  dégradée; 
c'est  nous  qui  la  relevons  de  cette  sentence  infamante ,  et  qui,  jusque 
dans  les  erreurs  et  les  crimes  de  l'idolâtrie,  la  déclarons  moins  digne 
de  mépris  !  C'est  devant  le  démon  et  ses  manifestations  prodigieuses 
que  se  prosternait  tremblante  la  vieille  humanité,  ce  qui  est  insensé, 
sans  doute,  et  coupable  encore,  mais  moins  vil,  certes,  que  de  se  pros- 
terner à  la  seule  voix  de  l'intérêt  ou  de  la  fraude.  Le  chrétien  seul  res- 
pecte l'humanité,  témoin  ce  Bossuet  qui,  tout  en  foudroyant  avec 
tant  d'autorité  l'orgueil  humain,  s'attache  avec  une  passion  si  noble  à 
relever  et  à  vanter  tout  ce  que  le  génie  du  gouvernement,  de  la 
guerre,  de  la  philosophie  et  des  arts  a  produit  de  grand  et  de  beau 
chez  les  peuples  de  l'antiquité  païenne.  On  nous  a  nourris,  au  sujet  de 
l'antiquité,  dans  des  idées  qui  nous  poursuivaient  comme  un  mauvais 
rêve  :  remercions  M.  de  Mirville  de  nous  avoir  arrachés  à  ce  cauche- 
mar, en  nous  révélant  le  vrai  sens  du  merveilleux  païen.  Son  livre 
est  toute  une  théologie,  toute  une  philosophie  de  l'histoire. 

U.  Maynàrd. 


—  193  — 

70.  FLEURS  DES  CHAMPS,  nouvelles,  exemples  et  légendes,  par  Fernan  Cà- 
RiLLEAo;  traduits  avec  l'agrément  et  sous  les  yeux  de  l'auteur.  —  4  volume 
in-12  de  vm-230  pages  (4863),  chez  C.  Douniol;  —  prix  :  2  fr. 

Voici  le  printemps  revenu  ;  si  tous  ne  peuvent  pas  quitter  la  ville 
et  aller  se  récréer  par  la  vue  des  fleurs  des  champs,  tous  peuvent  du 
moins  trouver  du  charme  dans  une  lecture  agréable,  dont  la  fraîcheur 
elle  parfum  rappellent,  en  quelque  sorte,  les  fleurs  charmantes  qui 
décorent  nos  campagnes  à  cette  douce  époque  de  Tannée.  Un  simple 
agrément  ne  sera  pas  le  seul  profit  qu'on  tirera  de  la  lecture  de  ce 
gracieux  volume  :  on  y  trouvera  encore  d'utiles  et  précieuses  instruc- 
tions, qui  font  aimer  le  bien  et  la  vertu.  Ce  sont  ici,  en  effet,  de  pe- 
tites fleurs  champêtres,  ou,  pour  parler  plus  clairement,  de  petits 
récits  religieux  que  le  peuple  espagnol,  avec  la  justesse  habituelle  de 
ses  définitions ,  appelle  des  exemples.  Le  premier,  Noblesse  et  vul- 
garité, beaucoup  plus  long  que  les  autres,  puisqu'il  comprend  près 
de  la  moitié  du  volume ,  est  une  nouvelle  intéressante ,  qui  nous 
montre  le  touchant  contraste  de  la  noblesse  d'âme  sous  les  haillons 
du  mendiant,  et  de  la  vulgarité  ou  de  l'égoïsme  sous  les  beaux  habits 
d'un  riche  châtelain.  Après  trois  autres  nouvelles  attachantes,  le  vo- 
lume est  complété  par  des  exemples  et  légendes ,  quelques-unes  ter- 
ribles, mais  la  plupart  très-gracieuses,  toutes  empreintes  d'une  cou- 
leur chrétienne. 

On  retrouve  à  chaque  page  de  ce  livre  les  mœurs  et  les  coutumes  de 
l'Espagne,  mais  de  l'Espagne  catholique,  avec  sa  foi  forte  et  naïve,  sa 
confiance  en  la  sainte  Vierge  et  aux  saints,  ses  couvents,  ses  pieux  sanc- 
tuaires et  tous  ces  beaux  souvenirs  qui  ont  fait,  en  d'autres  temps,  sa 
grandeur  et  sa  force,  et  qui,  aujourd'hui  encore,  la  maintiennent  au 
rang  des  nations  les  plus  grandes  et  les  plus  respectées. 

Qu'on  lise  donc  ce  volume  ;  nous  pouvons  le  recommander  à  tous, 
k  parfum  de  ces  fleurs  des  champs,  aussi  pur  que  celui  des  fleurs  de 
nos  campagnes,  fait  du  bien  à  l'âme  en  lui  rappelant  les  charmes  de 
la  foi,  et  en  l'élevant  sans  cesse  vers  les  merveilles  du  divin  Créateur. 

71*  VÉRITABLES  FLEURS  DE  MAI ,  ou  Marie  glorifiée  par  les  actes  des  saints, 
dédié  à  la  jeunesse  chrétienne,  par  Mme  la  comtesse  Drohojowska.  —  2e  édi- 
tion. —  i  volume  in-18  de  256  pages  (  1862  ),  chez  V.  Sarlit;  —  prix  :  80  c. 

De  tous  les  Mois  de  Marie  destinés  à  satisfaire  la  dévotion  des 
âmes  fidèles  à  l'immaculée  mère  de  Dieu ,  celui-ci  est  assurément 

xxix.  14 
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un  des  plus  variés  et  des  plus  attrayants.  Chaque  jour,  dans  des 
récits ,  des  méditations  et  des  prières ,  on  honore  la  divine  Marie 
en  compagnie  d'une  puissance  du  ciel ,  double  espoir  d'être  exaucé. 
Le  premier  jour,  avec  sainte  Anne,  la  mère  de  notre  reine; 
le  second,  avec  saint  Joseph,  son  époux;  le  troisième,  avec  saint 
Jean-Baptiste;  le  quatrième,  avec  saint  Jean  le  bien-aimé;  le  cin- 
quième, avec  Lazare,  Marthe  et  Marie  ;  le  sixième,  avec  saint  Ignace 
d'Antioche;  les  jours  suivants,  avec  saint  Pierre  Nolasqueet  saint 
Raymond  de  Pennafort ,  avec  saint  André  Corsini ,  saint  Stanislas 
Kostka,  saint  Thomas  d'Àquin,  sainte  Catherine  de  Sienne,  sainte 
Àngèle  de  Mérici,  saint  François  de  Sales,  sainte  Jeanne  de  Chantai, 
saint  Dominique,  saint  Pie  V,  saint  Bernard,  saint  Alphonse  de  Li- 
guori,  saint  Ambroise,  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  saint  François 
d'Assise  et  sainte  Claire ,  sainte  Scolastique ,  saint  Vincent  de  Paul, 
saint  Louis  de  Gonzague,  saint  Jean  Népomucène,  saint  Alexis,  saint 
Ignace  de  Loyola  et  saint  François-Xavier,  saint  Augustin,  saint 
Laurent-Justinien,  sainte  Gertrude,  etc.  —  Tout ,  dans  ce  gracieux 
petit  volume ,  est  écrit  avec  une  sage  élégance  et  une  solide  piété.  U 
occupera  très-agréablement  les  âmes  chrétiennes  et  alimentera  leur 
amour  pour  la  sainte  Vierge. 

72.  LE  FOND  DE  GIBOYER,  dialogue,  avec  prologue  et  pièces  justificatives, 
par  M.  Louis  Veuillot.  —  4  volume  in-i2  de  270  pages  (  1863),  chez  Gaume 
frères  et  J.  Duprey  ;  —  prix  :  3  fr. 

• 

D'abord,  un  prologue  de  48  pages,  pour  expliquer  comme  quoi 
Déodat,  désarmé  du  journal,  sa  bonne  carabine  de  tirailleur,  et  ré- 
duit à  se  défendre  avec  la  machine  de  guerre  un  peu  lente  et  lourde 
de  la  brochure,  a  été,  de  plus,  obligé,  pour  échapper  à  la  loi  du 
timbre,  dont  il  redoute  les  disgracieuses  maculatures,  de  la  ralentir, 
de  l'alourdir  encore,  et  de  lui  donner  les  énormes  proportions  de 
270  pages!  Cest  un  peu  long,  mais  que  M.  Louis  Veuillot  ne  s'en 
repente  ni  ne  s'en  excuse.  C'est  à  lui  qu'on  peut  renvoyer,  sans 
ironie,  son  mot  à  M.  Francisque  Sarcey,  dit  de  Suttières  :  «  N°n, 
«  vous  n'ennuyez  pas  le  public  1  »  Ce  prologue,  mais  c'est  précisé- 
ment l'article  de  journal  qu'il  ne  peut  plus  faire  à  la  place  accou- 
tumée ;  en  le  lisant ,  nous  croyions  lire  encore  une  de  ses  meil- 
leures sorties  du  défunt  Univers  contre  les  tenants,  si  ridicules  à  la 
fois  et  si  redoutables,  de  la  libre  pensée  et  de  la  libre  morale.  Du 
reste,  dès  ce  prologue  même,  M.  Louis  Veuillot  va  au  fond  des 
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choses,  ou,  du  moins,  montre  pourquoi  il  doit  chercher  à  y  pénétrer. 
Si  Giboyer  avait  enfermé  ses  injures  dans  l'enceinte  étroite  du 
Théâtre-Français,  s'il  ne  leur  avait  donné  pour  écho  que  la  claque 
des  frères  et  amis,  Déodat,  —  cui  robur  et  œs  triplex,  —  effet  de 
l'habitude, — ne  se  serait  pas  plaint,  et  il  s'était  même  engagea  subir, 
dans  un  silence  content,  une  attaque  dont  sa  conscience  et  les  hon- 
nêtes gens  lui  ont  fait  une  récompense  et  un  hommage.  Mais  Giboyer 
est  sorti  de  Paris,  même  agrandi;  il  fait  son  tour  de  France,  et  c'est 
là  ce  qui  nécessitait  une  préface.  M.  Louis  Veuillot  n'avait  pas  à 
s'excuser  de  la  longueur  de  son  livre,  qui  n'est  pour  nous  qu'une 
prolongation  de  plaisir  littéraire,  mais  de  son  livre  même,  n'eût-il 
eu  que  l'étroite  dimension  d'un  article  de  journal.  C'est  nous  qui, 
par  notre  publicité,  faisons,  de  la  meilleure  mais  de  la  plus  aveugle 
foi  du  monde,  la  fortune  des  mauvais  livres  et  des  mauvaises  choses. 
Ah!  ici  encore,  filii  tenebrarum prudentiores  filiis  lucis  sunt!  Fe- 
rions-nous  des  chefs-d'œuvre,  —  et  les  nôtres,  certes,  valent  au 
moins  les  leurs,  —  nos  ennemis  élèvent  contre  eux  la  douane,  le 
cordon  sanitaire  du  silence,  et  ne  les  laissent  presque  jamais  pénétrer 
dans  leur  monde.  Mais  nous,  par  nos  cris  d'honnête  indignation, 
nous  rassemblons  dans  la  rue  la  foule  autour  de  leurs  mauvaises  œu- 
vres, et  nous  leur  faisons  ainsi  une  réputation,  scandaleuse  sans 
doute,  parmi  les  honnêtes  gens;  mais,  peu  leur  importe,  pourvu  que 
ce  soit  une  réputation,  que  les  honnêtes  gens  payent  et  que  la  ca- 
naille applaudisse!  Voyez  Giboyer!  œuvre  non-seulement  malhon- 
nête, mais  littérairement  mauvaise  entre  toutes!  Que  méritait  Gi- 
boyer? de  mourir  sous  un  épais  silence,  troublé  seulement  par  le 
murmure  d'un  sifflet!  Eh  bien,  non;  grâce  à  nous  principalement, 
c'est  une  œuvre  plus  retentissante  que  n'ont  jamais  été  les  plus  glo- 
rieux chefs-d'œuvre;  il  y  a  plus,  c'est  un  événement,  une  date,  un 
signe  1  Mais  le  mal  est  fait,  et  il  ne  faut  pas  s'en  prendre  à  M.  Louis 
Veuillot,  qui  avait  envers  Giboyer  un  engagement  de  silence;  et,  le 
mal  étant  fait,  il  y  fallait  le  remède  que  nul  que  ne  pouvait  lui  ap- 
pliquer d'une  main  si  ferme  ni  si  impitoyable.  Remède  fort  réjouis- 
sant pour  nous,  fort  cuisant  pour  Giboyer,  mais  qui  ne  guérira  ni 
lui,  ni  son  fils,  ni  son  petit-fils,  ni  aucun  individu  de  l'espèce  gi- 
boyère. 

Cela  dit,  M.  Louis  Veuillot  entre  en  matière  par  une  bien  spiri- 
tuelle analyse,  en  forme  d'argument,  du  Fils  de  Giboyer;  puis  il 
annonce  qu'il  va  l'examiner  au  triple  point  de  vue  de  la  littérature, 
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de  la  morale  et  de  la  politique.  Il  charge  de  cet  examen,  dans  un 
dialogue  qui  est  le  corps  de  l'ouvrage,  les  personnages  même  de  la 
comédie  :  le  marquis,  l'ancien  pair,  M.  d'Aigremont,  l'ancien  député, 
M.  Couturier,  et  le  jeune  comte,  soldat  pontifical.  De  victimes  ou  de 
complices  de  Giboyer,  il  les  transforme  en  exécuteurs  de  Giboyer 
père  et  fils,  rien  qu'en  leur  rendant  leur  vrai  rôle.  Car  l'auteur  de 
Giboyer  n'a  jamais  fréquenté  leur  monde,  dont  il  ignore  l'esprit,  le 
cœur  et  la  langue.  Il  suffit  de  remettre  chacun  à  sa  place,  cléricaux 
et  bohèmes  démocrates,  pour  qu'aussitôt  il  y  ait  divorce  entre  eux, 
et  que  la  comédie  devienne  impossible.  Tout  est  faux,  en  effet,  dans 
le  Fils  de  Giboyer,  caractères  et  mœurs,  idées  et  langage,  et,  par 
suite,  fable  et  dénouement.  Une  certaine  facilité  de  facture,  prove- 
nant de  l'habitude  du  métier,  et  c'est  tout.  Du  reste,  pas  une  belle 
«cène,  moins  encore  un  bel  acte,  et  presque  pas  même  de  traits  ni 
de  mots;  tout  au  plus  quelques  mots  ramassés  dans  la  rue,  rouilles 
par  le  temps  et  la  boue,  et  émoussés  par  l'usage.  Voilà  toute  ht  va- 
leur littéraire  du  Fils  de  Giboyer.  —  Par  exemple,  M.  Louis  Veuil- 
lot,  tout  en  reprochant  justement  à  Fauteur  d'avoir  inflige  son  igno- 
ble argot  à  des  gens  du  meilleur  ton  et  de  la  meilleure  langue,  ne 
serait-il  pas  tombé  lui-même  de  temps  en  temps  dans  quelques  solé- 
cismes?  Nous  n'en  serions  point  surpris.  On  ne  Tit  pas  impuné- 
ment, môme  pour  le  bon  motif,  dans  le  commerce  de  Giboyer,  et  il 
se  pourrait  qu'il  eût  emprunté  à  ce  mauvais  milieu  quelques  expres- 
sions d'un  goût  peu  aristocratique.  Il  nous  répondra  qu'on  ne  traite 
point  avec  Giboyer  en  langage  de  Bossuet,  et  qu'il  y  faut,  pour  la 
coideur  locale  y  un  peu  deTurlupin.  A  la  bonne  heure;  mais  de- 
vait-on charger  d'un  tel  rôle  le  marquis  ou  le  comte? 

Nous  n'avons  point  à  parler,  on  le  sait  bien,  de  la  portée  politique 
du  Fils  de  Giboyer.  Quant  à  sa  portée  morale,  c'est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  dégoûtant,  quelquefois  de  plus  obscène,  dans  les  mœurs,  dans 
les  situations,  dans  les  mots.  Puis  il  y  a  les  personnalités  malhon- 
nêtes. L'auteur  n'en  a  aToué  qu'une  :  Déodat.  Eh  bien,  pour  son 
compte,  Déodat  est  content  et  a  sujet  de  l'être;  car,  parmi  ces  per- 
sonnages, tous  plus  ou  moins  roués  et  hypocrites,  niais  et  dupes,  in- 
trigants et  fripons,  vrais  gibiers  de  bague  et  de  potence,  lui  seul, 
malgré  l'auteur,  par  ses  convictions  sincères  et  son  rôle  dévoué,  fait 
figure  d'honnête  homme.  Il  n'en  sera  pas  de  même  de  d'Aigremont- 
Gtrizot  et  4e  Mme  Pfeffers-Swetctïine,  si  vraiment  l'auteur  a  voulu 
designer  le  grand  homme  d'Etat  et  la  sainte  femme,  il  Ta  nié  :  tout 
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mauvais  cas  est  niable;  mais  le  public  s'est  obstiné  à  les  y  voir  à 
travers  des  allusions  trop  transparente».  Qu'importe,  du  reste?  Pour 
nous  servir  d'un  mot  de  M.  Guîzot,  l'auteur  aura  beau  trépigner  des 
deux  pieds  dans  sa  boue,  il  ne  fera  jamais  monter  les  éclaboussures 
à  la  hauteur  d'un  des  plus  grands  caractères,  d'un  des  plus  grands 
esprits  de  ce  temps,  moins  encore  à  la  hauteur  du  ciel,  où  il  faudrait 
aller  cependant  pour  atteindre  la  sainte  et  illustre  femme. 

Le  volume  se  termine  par  un  appendice  où  se  trouvent  quelques 
lettres,  publiées  ou  inédites,  écrites  par  Déodat  à  divers  journaux, 
puis  un  arriéré  de  compte  payé  par  M.  Louis  Yeuillot  à  quelques 
créanciers  insulteurs,  avec  qui,  privé  de  son  journal,  il  ne  peut  plus 
se  tenir  à  jour»  Ab!  l'ami  Gaboriau!  abl  l'ami  Pellerin,  le  bro- 
churier-biographe  1  ils  en  tiennent  tous  les  deux  !  Cest  du  meilleur 
Univers!  Gela  remet  de  la  tristesse  qu'éprouve  toute  âme  honnête  au 
contact  de  Gîboyer,  cela  rassérène  le  cœur  effrayé  par  le  pressenti* 
ment  de  ce  que  le  giboyérisme%  s'il  triomphe,  prépare  à  notre  pauvre 
société.  IL  Maynabd* 

73.  HISTOIRE  DE  MONTMIRAIL -EN -BRIE,  faisant  suite  à  l'Histoire  du 
bienheureux  Jean,  depuis  Vannée  1311  jusqu'à  nos  jours,  par  M,  l'abbé  Boitel, 
chanoine  de  Chàlons-sur-Marne.  —  t  volume  in-42  de  432  pages  plus 
!  carte  (4862),  ches  Brodard,  à  Montmirail,  et  chez  Vrayet  de  Surcy,  à  Pa- 
ris;—prix  :  3  tr. 

M.  l'abbé  Boitel,  chanoine  titulaire  de  Châlons-sur-Marne  et  pré- 
cédemment curé  de  Montmirail  pendant  dix  ans ,  a  publié,  en  1859, 
[Histoire  du  bienheureux  Jean  de  Montmirail,  d'abord  seigneur  de 
ce  paj*>  puis  religieux  de  l'abbaye  de  Longpont,  de  l'ordre  de  Citeaux. 
Gel  ouvrage,  dont  nous  avons  rendu  compte  (t.  XXII,  p.  294  ),  était  la 
première  partie  du  grand  travail  qu'il  avait  entrepris  dans  l'intérêt 
de  son  ancienne  paroisse.  Il  y  a  exposé  l'histoire  de  la  ville  de  Mont- 
mirail, depuis  Jules  César  jusqu'à  l'année  1311  ;  il  la  continue  de- 
puis 1311  jusqu'à  1861  dans  ce  nouveau  volume. 

La  ville  de  Montmirail ,  aujourd'hui  modeste  chef-lieu  de  canton 
de  l'arrondissement  d'Ëpernay  (Marne),  compte  2,550  habitants  et  a 
de  glorieux  souvenirs.  Son  origine ,  son  ancienneté ,  l'élogieuse  éty- 
mokgie  de  son  nom,  la  renommée  des  personnages  qui  l'ont  habitée 
ou  gouvernée,  et  la  gravité  des  événements  dont  elle  a  été  le  théâtre , 
lui  assurent  une  place  distinguée  dans  l'histoire  des  communes  de 
France. 
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Jules  César,  dit-on,  ayant  aperçu  dans  la  Champagne,  entre  Sésanne 
et  Château-Thierry,  un  mont  situé  à  220  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  et  dominant  la  belle  vallée  que  féconde  la  rivière  du  Petit-Morin, 
le  considéra  comme  un  point  stratégique  très-important,  résolut  d'y 
établir  une  citadelle  et  une  colonie  romaine,  et  appela  la  nouvelle  ville 
Mons  mirabilis ,  mont  admirable.  C'est  de  ce  nom  latin  qu'on  a  fait 
plus  tard  par  abréviation  Montmirail.  Elle  fut  d'abord  partagée  en 
trois  villes  :  la  ville  haute ,  ou  le  château  fort ,  castrum,  où  demeu- 
raient les  Romains  ;  la  ville  basse ,  ou  le  bourg ,  burgum ,  où  rési- 
daient les  anciens  Gaulois  ;  et  la  ville  des  juifs ,  ainsi  désignée  parce 
qu'elle  fut  habitée  par  des  juifs  que  l'empereur  Adrien  avait  bannis 
de  la  Palestine  et  contraints  de  se  fixer  dans  les  pays  où  il  y  avait  des 
postes  romains,  afin  de  les  maintenir  dans  la  soumission.  Des  ténèbres 
impénétrables  couvrent  l'histoire  de  Montmirail  durant  les  dix  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne.  Sous  le  régime  féodal,  la  ville  eut 
successivement  pour  seigneurs  le  bienheureux  Jean  et  les  membres 
des  illustres  familles  de  Coucy ,  de  Roucy ,  de  Silly ,  de  Gondy ,  de  la 
Trémouille,  du  chancelier  Letellier,  d'Estrées,  et  de  la  Rochefoucauld. 

M.  l'abbé  Boitel  a  divisé  en  vingt-quatre  chapitres  l'histoire  de  Mont- 
mirail depuis  l'année  1311  jusqu'à  nos  jours.  Il  fait  connaître  les 
origines,  les  alliances,  les  armoiries,  les  principaux  actes  et  les  libéra- 
lités de  chacune  des  familles  qui  ont  exercé  sur  les  terres  de  Mont- 
mirail la  juridiction  seigneuriale  ;  il  y  joint  les  noms  et  les  œuvres 
des  curés  de  cette  ville.  Depuis  1061  jusqu'à  1861,  en  huit  cents  ans, 
on  compte  quarante-quatre  curés  ;  ce  qui  fait ,  en  moyenne ,  dix-huit 
années  d'administration  paroissiale  pour  chaque  titulaire.  L'auteur 
porte  le  nombre  des  seigneurs  à  quarante-trois  ;  mais  il  y  comprend 
les  propriétaires  du  château  de  Montmirail,  qui,  depuis  l'abolition, 
en  1790,  de  la  féodalité  et  des  droits  seigneuriaux,  n'ont  eu  d'autre 
pouvoir  que  celui  que  leur  assuraient  leurs  bienfaits  ;  comme  le  duc 
et  la  duchesse  de  Doudeauville ,  par  exemple  9  dont  la  mémoire  est 
justement  vénérée. 

Saint  Vincent  de  Paul  a  séjourné  à  Montmirail  pendant  sept  années. 
Choisi,  en  1613,  par  le  comte  Emmanuel  de  Gondy,  pour  être  le  pré- 
cepteur de  ses  enfants,  ce  grand  saint  fonda  dans  cette  ville  plusieurs 
associations  pieuses ,  notamment  la  confrérie  du  rosaire  et  la  confré- 
rie de  charité  ;  il  se  préparait  ainsi  à  créer  ses  admirables  institutions 
dont  a  profité  la  France  entière. 

Paul  de  Gondy ,  cardinal  de  Retz ,  est  né  à  Montmirail ,  ainsi  que 
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l'atteste  son  acte  de  baptême  du  20  septembre  1613 ,  transcrit  sur  les 
registres  de  cette  paroisse.  L'auteur  a  consacré  un  chapitre  à  l'examen 
de  ses  écrits  et  de  sa  vie.  C'est  un  homme  inexplicable  et  d'un  carac- 
tère exceptionnel  que  Paul  de  Gondy.  Après  une  jeunesse  inquiète  et 
agitée,  il  parvint  par  l'intrigue  et  la  révolte  aux  plus  hautes  dignités, 
s'en  démit  spontanément,  s'ensevelit  dans  la  retraite ,  et  composa  ses 
mémoires  où  il  dit  de  lui-même  plus  de  mal  que  n'en  eût  pu  dire  son 
plus  mortel  ennemi. 

En  1687 ,  le  marquis  de  Louvois,  ministre  de  la  guerre,  reçut 
Louis  XIV  dans  le  château  de  Montmirail,  qui  lui  appartenait.  Ce  fut 
dans  ce  château  que  le  grand  roi  adopta  le  plan  de  campagne  de  la 
guerre  d'Allemagne  proposé  par  son  ministre ,  guerre  si  funeste  à  la 
France  et  à  Louvois  lui-même,  dont  elle  causa  la  disgrâce  et  la  mort. 

Le  21  juin  1791,  une  berline  s'arrêta  devant  la  porte  de  l'hôtel  du 
Cheval  blanc,  tenu  par  Pierre  Salmon,  maître  de  poste  à  Montmirail  ; 
les  harnais  des  chevaux  s'étaient  brisés.  Pendant  qu'on  les  réparait, 
on  vit  la  reine  de  France ,  Marie-Antoinette ,  descendre  de  voiture , 
aller  acheter  du  pain  et  du  lait,  et  les  porter  à  ses  enfants.  Le  Dauphin, 
âgé  de  six  ans,  avait  échappé  à  la  surveillance  de  sa  mère.  Après  une 
demi-heure  de  recherches,  on  le  retrouva  s'amusant  à  regarder,  avec 
l'insouciance  de  son  âge,  un  petit  poulain  empaillé  dans  la  cour  de 
M.  Pérasdel.  Deux  heures  furent  ainsi  perdues.  Fatal  retard  !  S'il  avait 
pu  être  évité,  on  n'aurait  eu  ni  l'occasion,  ni  le  temps  de  reconnaître 
Louis  XYI! 

Après  avoir  vu  passer  le  dernier  représentant  de  l'ancienne  monar- 
chie ,  Montmirail  devait  aussi  contempler  les  derniers  rayons  de  la 
gloire  du  premier  empire.  Ce  fut  sur  son  territoire  que  l'empereur 
Napoléon  gagna,  le  11  février  1814,  la  bataille  dite  de  Montmirail,  où 
il  déploya  toutes  les  ressources  de  son  génie  militaire.  M.  l'abbé 
Boitel  en  décrit  avec  soin  les  divers  incidents,  et  ceux  des  combats  de 
Champ-Aubert,  de  Château-Thierry  et  de  Vauchamps.  Nous  avons  été 
frappés  de  la  vivacité  et  de  la  précision  de  ses  récits.  Le  cœur  pacifique 
du  prêtre  s'émeut  et  s'enflamme,  comme  celui  d'un  soldat,  à  l'aspect 
des  Prussiens  et  des  Russes  campés  dans  l'intérieur  de  la  France.  On 
voit  bien  que  sa  plume  est  entraînée  par  l'amour  de  la  patrie. 

Dans  les  six  chapitres  que  nous  venons  d'esquisser,  l'auteur  montre 
les  qualités  d'un  historien  ;  dans  les  autres,  il  se  restreint  au  rôle  d  an- 
naliste. Ses  phrases  sont  laconiques ,  quelquefois  arides  et  sans  lien 
entre  elles ,  il  n'emploie  les  verbes  qu'au  temps  présent.  De  là  un  peu 
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d'uiûformité  dans  son  style  ;  il  annonce  trop  souvent  ce  qu'il  va  dire* 
les  endroits  où  il  s'arrête ,  ses  retours  à  des  récits  interrompus.  Qa 
croirait  entendre  un  bon  curé  causant  familièrement  avec  ses  parois- 
siens, et  se  méfiant  de  leur  intelligence  ou  de  leur  attention.  Sans 
doute  Tordre  méthodique  est  nécessaire  dans  un  ouvrage  pour  en 
tracer  le  plan  et  en  marquer  nettement  les  divisions  ;  mais  il  ne  faut 
pas  abuser  des  meilleures  choses.  Il  n'est  pas  indispensable  de  dire  à 
chaque  page  au  lecteur  :  «  Je  vais  faire  une  citation. ..  Je  dois  men- 
«  tionner  telle  circonstance...  »  Si  M.  l'abbé  Boitel  supprimait,  dans 
uœ  seconde  édition ,  ces  préliminaires  monotones  et  ces  répétition» 
fatigantes,  il  donnerait  à  sa  narration  plus  de  nerf  et  de  rapidité. 

En  résumé,  V Histoire  de  Afontmirail  est  l'œuvre  d'un  prêtre  éru- 
dit,  laborieux,  dévoué  à  la  science ,  attaché  à  la  paroisse  qu'il  a  long- 
temps dirigée.  Elle  contient  des  documents  très-utiles  et  des  chapitres 
pleins  d'intérêt.  Désormais,  on  ne  pourra  plus  raconter  l'histoire  de 
cette  ville,  sans  rappeler  les  précieux  services  que  M.  l'abbé  Boitel  lui 
a  rendus.  Nigon  db  Berty. 

74.  HISTOIRE  populaire  des  Papes,  par  M.  J.  Chantrel.  —  Collection  de 
24  Tolumes  in-18,  d'environ  216  pages  chacun,  chez  Dillet;  —  prix  :  1  fr. 
le  volume. 

Cette  excellente  publication  est  enfin  parvenue  à  son  terme,  et  nous 
ayons,  sous  un  format  commode,  une  véritable  histoire  populaire 
des  pontifes  romains,  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  nos  jours.  Chacun  des 
vingt-quatre  volumes  peut  même  être  considéré  comme  un  ouvrage 
à  part ,  et  se  détacher  sans  inconvénient  de  la  collection.  Aussi  l'au- 
teur a-t-il  donné  pour  titre  à  chacun  d'eux  le  nom  de  quelque  grand 
pape  ou  de  quelqu'un  des  faits  considérables  dans  lesquels  cha- 
que siècle  s'est  comme  personnifié.  —  On  n'a  point  oublié  ce  que 
nous  ayons  dit  précédemment  de  la  pensée  et  du  mérite  de  cette 
œuvre,  qui  a  été  si  favorablement  accueillie  et  qui  répond  si  parfaite* 
ment  aux  besoins  de  notre  époque  (  tomes  XX1Y,  p.  398 ,  et  XXVII , 
p.  391  )  ;  nous  n'avons  donc  plus  qu'à  donner  un  court  aperçu  de  ce 
que  renferment  les  quatorze  derniers  volumes ,  qui  s'étendent  des 
croisades  aux  temps  actuels. 

75.  Les  Papes  et  les  croisades.  —  xue  siècle.  —  (T.  XI  de  la  col- 
lection.)—  i  volume  (1861  ). — Après  les  luttes  soutenues  par  le  pape 
saint  Grégoire  VII  pour  rendre  à  l'Eglise  son  indépendance,  à  la  disci- 
pline ecclésiastique  sa  pureté,  aux  mœurs  leur  intégrité,  les  succès- 
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seurs  de  ce  saint  et  zélé  pontife  continuèrent  son  œuvre,  et  parvinrent 
à  entraîner  l'Europe  entière  dans  un  mouvement  qui  devait  produira 
deux  des  plus  grands  siècles  de  l'histoire.  Les  croisades,  d  abord,  vin- 
rent refouler  la  barbarie  en  Asie,  imprimer  une  activité  extraordinaire 
à  l'esprit  humain,  et  tourner  contre  l'ennemi  commun  l'exubérance 
de  vie  dont  les  peuples  de  l'Europe  étaient  redevables  à  l'heureuse 
influence  de  l'Eglise  et  de  la  papauté.  Mous  voyons  ensuite  un  simple 
moine,  saint  Bernard,  gouverner  l'Eglise  avec  des  pontifes  dignes  de 
leurs  prédécesseurs,  et,  malgré  quelques  obstacles  suscités  par  l'Em- 
pire, préparer  le  glorieux  pontificat  d'Innocent  III,  qui  forme  comme 
le  centre  du  moyen  âge.  —  Tels  sont  les  grands  objets  dont  s'occupe 
ce  volume.  L'auteur  le  divise  en  trois  chapitres ,  dont  le  premier  est 
consacré  aux  successeurs  immédiats  de  saint  Grégoire  "VII,  le  second  à 
Eugène  m  et  à  saint  Bernard ,  le  troisième  à  Alexandre  111  et  à  l'em- 
pereur Frédéric  Barbe  rousse. 

76.  Innogiht  III  et  son  époque.  —  xme  siècle.  —  (T.  XII  de  la  col- 
lection.) —  1  volume  (£861).  —  Depuis  que  le  savant  Hurter  a  écrit 
la  vie  de  cet  illustre  pape,  son  livre  est  la  source  la  plus  abondante 
où  puissent  puiser  les  autres  historiens.  L'auteur  ne  pouvait  donc 
suivre  un  meilleur  guide,  comme  il  le  reconnaît  (p.  7).  La  lu- 
mière est  faite  sur  Innocent  III.  Sous  ce  rapport,  comme  sous  tant 
d'autres,  les  études  historiques  de  notre  siècle  ont  vengé  l'Eglise 
et  la  papauté  des  préjugés  du  gallicanisme  et  des  calomnies  soit  du 
protestantisme,  soit  de  l'incrédulité.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
donner  même  un  aperçu  de  cette  grande  vie,  à  laquelle  Hurter  a  con- 
sacré six  volumes  in-8°.  L'auteur  lui-même  a  dû  se  contenter  d'en 
faire  l'analyse  ;  mais  il  Ta  faite  d'une  manière  parfaite,  et  ce  volume, 
sous  quelque  point  de  vue  qu'on  l'envisage,  est  comme  une  de  ces 
charmantes  miniatures  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer.  On  y  voit, 
soos  différents  titres,  Innocent  III  dans  sa  jeunesse  et  dans  sa  vie  in- 
time, dans  ses  rapports  avec  l'Italie,  dans  son  action  sur  les  croisades, 
dans  ses  efforts  contre  l'hérésie  des  Albigeois,  dans  sa  conduite  à  l'é- 
gard des  princes  chrétiens,  et  en  particulier  à  l'égard  de  Philippe-Au- 
guste et  de  Jean  sans  Terre.  La  tenue  du  ive  concile  de  Latran  com- 
plète ce  douzième  volume. 

17.  Les  Papes  du  xiue  siècle.  —  (T.  XIII  de  la  collection.)  — 
1  volume  (1861).  —  Ce  volume  n'est,  en  grande  partie,  qu'un  ta- 
bleau où  l'auteur  passe  en  revue  l'état  général  de  l'Eglise  au  xme  siè- 
cle. U  y  fait  voir  le  développement  du  mouvement  intellectuel  dans 
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toutes  les  branches  de  l'activité  humaine,  sous  l'influence  civilisatrice 
de  la  papauté.  Il  se  plaît  à  retracer  la  ferveur  des  ordres  religieux 
dont  ce  siècle  fut  le  berceau,  et  l'auréole  de  gloire  dont  tant  de  saints 
environnèrent  alors  le  front  de  l'Eglise. — Dans  un  premier  chapitre,  il 
a  soin  de  montrer  le  progrès  dans  le  catholicisme  ;  la  hiérarchie  ca- 
tholique ;  les  ordres  religieux  avec  les  grandes  figures  de  saint  Jean  de 
Matha,  de  saint  François  d'Assise,  de  sainte  Claire  et  de  saint  Domini- 
que; l'établissement  de  la  chevalerie;  la  marche  ascendante  des  lettres, 
des  sciences  et  des  arts.  —  Un  second  chapitre,  intitulé  les  Papes  et 
Frédéric  II,  continue  le  récit  historique.  On  y  étudie  successivement 
le  caractère  de  Frédéric  II,  le  pontificat  d'Honorius  III ,  celui  de  Gré- 
goire IX,  la  mauvaise  foi  de  l'empereur  et  la  croisade  qu'il  entreprend 
à  lui  seul,  ses  prétentions  à  l'empire  universel,  et  enfin  sa  déposition, 
sous  Innocent  IV,  au  concile  de  Lyon.  —  Après  avoir  ainsi  étudié  la 
constitution  de  l'Eglise  au  xuie  siècle  et  la  lutte  des  papes  contre  Fré- 
déric II,  l'auteur  nous  présente,  dans  un  troisième  chapitre,  les  rap- 
ports des  mêmes  papes  avec  les  rois  vraiment  chrétiens,  et  trouve 
occasion  de  faire  passer  sous  nos  yeux  les  belles  figures  de  sainte  Eli- 
sabeth de  Hongrie,  de  saint  Ferdinand  de  Castille,  de  saint  Louis,  roi 
de  France,  et  de  la  reine  Blanche.  Quelques  pages  sur  les  croisades 
de  saint  Louis  et  sur  ses  rapports  avec  le  saint  siège,  sur  la  pragma- 
tique sanction  faussement  attribuée  à  ce  prince,  et  sur  les  suppressions 
faites  à  son  testament  par  le  gallicanisme,  achèvent  de  donner  à  ce 
volume  toute  sa  perfection. 

78.  Boniface  VIII  et  son  temps.  —  Suite  du  xni6  siècle.  —  (T. 
XIV  de  la  collection.)  —  i  volume  (1862).  —  Comme  M.  Chantrel  le 
fait  remarquer,  le  pape  Boniface  VIII  termine  une  ère  dans  l'histoire 
de  l'Eglise  et  en  commence  une  nouvelle  :  il  a  vu  les  derniers  jours 
du  système  politique  qui  faisait  remonter  tout  à  Dieu  par  son  Eglise 
et  par  son  vicaire  ;  il  a  douloureusement  entrevu  l'apostasie  qui  com- 
mença par  les  princes  et  finit  par  entraîner  les  peuples.  Avec  lui  finit 
le  moyen  âge  catholique;  après  lui  viennent  les  temps  modernes 
(p.  5).  —  Ce  volume  nous  montre  donc  la  décadence  de  l'autorité  po- 
litique de  la  papauté,  et  la  naissance  d'un  nouveau  système,  qui  con- 
duira par  degrés  la  chrétienté  de  l'union  à  la  dislocation,  au  schisme, 
à  l'hérésie,  à  l'incrédulité,  et  qui  aboutira  à  ce  triste  état  de  faiblesse 
et  de  mort  qu'on  appelle  la  révolution.  Suivant  son  habitude,  l'auteur 
divise  son  sujet  en  trois  chapitres,  où  il  est  tour  à  tour  question  des  pré- 
décesseurs de  Boniface  VIII  jusqu'à  saint  Grégoire  X,  de  saint  Grégoire  X 
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et  de  ses  successeurs  jusqu'au  pontificat  de  Boniface  VIII,  et  de  ce  pape 
jusqu'à  la  fin  de  son  différend  avec  Philippe  le  Bel.  Ainsi  qu'il  est  facile 
de  s'en  apercevoir,  ce  volume  contient  le  récit  des  faits  les  plus  propres 
à  intéresser  un  lecteur  sérieux. 

79.  Les  Papes  iï  Avignon  et  le  grand  schisme.  —  xiv*  et  xvc  siè- 
cle.— {T.  XV  de  la  collection.)  —  i  volume  (1862).  —  Ce  volume 
est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première,  l'auteur  termine  le  récit 
du  pontificat  de  Boniface  VIII ,  et  raconte  celui  de  son  successeur 
Benoit  XI  ;  — dans  la  seconde,  il  esquisse  les  principaux  traits  de  l'his- 
toire des  papes  d'Avignon  ;  —  dans  la  troisième,  il  donne  un  aperçu 
du  grand  schisme  d'Occident.  Il  n'a  point  perdu  de  vue  la  fausseté  des 
appréciations  généralement  admises  à  rencontre  des  papes  d'Avignon  ; 
aussi  a-t-il  eu  soin  de  prouver  que  les  historiens  ont  été  trop  sévères 
et  souvent  injustes  à  leur  égard,  et  que  ces  papes  n'ont  pas  été  scan- 
daleux ou  faibles  comme  on  se  l'imagine  trop  volontiers.  Sous  ce 
rapport,  il  a  rendu  un  service  de  plus  à  la  vérité  historique. 

80.  Les  Papes  du  xv*  siècle.  —  (T.  XVI  de  la  collection.)  —  1  vo^ 
lume  (1862).  —  Ce  volume  achève  ce  que  le  précédent  n'avait  fait 
qu'ébaucher  en  ce  qui  concerne  le  grand  schisme  d'Occident.  Il  a  donc 
d'abord  pour  objet  de  retracer  l'histoire  des  pontifes  qui  se  sont  succédé 
pendant  cette  période  lamentable,  afin  de  les  faire  bien  connaître  et 
de  raconter  les  autres  faits  religieux  qui  intéressent  l'Eglise  ;  —  une 
seconde  partie  est  consacrée  aux  papes  qui  ont  suivi,  jusqu'à  l'extinc- 
tion complète  du  schisme,  sous  le  pontificat  de  Nicolas  V  ;  —  enfin 
une  troisième  partie  raconte  l'histoire  des  papes  qui  ont  régné  depuis 
Nicolas  V  jusqu'à  Alexandre  VI.  Tout  le  monde  comprend  combien 
de  difficultés  et  d'obscurités  arrêtent  souvent  l'historien  dans  le  récit 
de  cette  époque  désastreuse.  Cependant,  grâce  à  l'étendue  de  ses  con- 
naissances historiques,  et  à  l'ordre  méthodique  dans  lequel  il  a  placé 
les  faits  dominants,  on  trouve  partout  une  clarté  étonnante,  et  on  re- 
marque surtout  ce  qui  regarde  les  conciles  de  Constance,  de  Bâle  et 
de  Florence,,  ainsi  que  la  pragmatique  sanction  de  Bourges. 

81.  Le  Pape  Alexandre  VI  (1492-1503.)—  (T.  XVII  de  la  col- 
lection.) —  1  volume  (1862).  —Voilà  un  de  ces  noms  que  bien  des 
bouches  catholiques  évitent  de  prononcer.  Tant  de  préjugés  et  d'ac- 
cusations ont  été  accumulés  sur  la  mémoire  de  ce  pape ,  que  l'on 
s'est  cru  souvent  obligé  de  tirer  sur  elle  un  voile  épais.  M.  Chantrel , 
après  quelques  autres  historiens  modernes ,  a  voulu  mettre  un  terme 
à  cette  triste  nécessité ,  et  tout  son  XVIIe  volume  a  pour  but  de  réha- 
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biliter  la  mémoire  d'Alexandre  VI.  11  savait  bien  que  les  crimes, 
même  supposés  Trais ,  de  ce  pape  ne  retombent  ni  sur  l'Eglise  ni  sur 
la  papauté  ;  que  les  vices  de  l'bomme  privé  n'altèrent  point  le  carac- 
tère sacré  du  pontife  :  il  pouvait  donc  se  contenter  de  gémir  comme 
tant  d'autres ,  et  c'est  ce  qu'il  avait  d'abord  fait  lui-même  ;  car  il 
avait ,  dit-il»  commencé  par  juger  le  pape  Alexandre  YI  comme  tout 
le  monde,  et,  laissant  aux  ennemis  de  l'Eglise  catholique  la  joie  que 
leur  causait  cette  tache  imprimée  sur  la  papauté,  il  pleurait  sur  le 
scandale  ou  en  détournait  sa  pensée  (p.  7  )  ;  mais  l'excès  même  des 
accusations  éveilla  un  doute  dans  son  esprit,  et  il  voulut  l'éclaircir. 
Remontant  aux  sources,  il  reconnut  que  toutes  les  accusations  vien- 
nent d'écrivains  notoirement  ennemis  d'Alexandre  YI  ;  que  plusieurs 
de  ces  accusations  se  contredisent  ;  et  il  vit  que  ce  pape  fut  un  digne 
pontife,  calomnié,  comme  l'avaient  été  avant  lui  saint  Grégoire  VII, 
Innocent  m  et  Boniface  VIII ,  mais  avec  plus  d'ensemble  et  de  succès. 
La  préface  donne  l'indication  des  sources  où  l'auteur  a  puisé  sa  belle 
justification  d'Alexandre  VI  ;  on  peut  dire  qu'il  n'a  eu  qu'à  grouper 
les  témoignages  pour  en  faire  ressortir  la  vérité  avec  éclat.  —  Son 
livre  est  divisé  en  quatre  parties.  La  première  est  consacrée  à  l'histoire 
d'Alexandre  VI  jusqu'à  son  pontificat  ;  il  y  étudie  l'homme  privé  et  il 
dit  ce  qu'il  faut  penser  de  la  fameuse  Lucrèce  Borgia,  si  indignement 
calomniée,  ainsi  que  son  père  et  son  frère.  —  Dans  la  seconde  partie, 
après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  situation  de  Borne,  des 
Etats  pontificaux,  de  l'Italie  et  de  l'Europe  chrétienne  au  moment  de 
l'exaltation  d'Alexandre  YI ,  il  examine  les  circonstances  de  son  élec- 
tion. —  La  troisième  partie  a  pour  objet  l'histoire  du  règne  d  A- 
lexandre  YI  comme  souverain  temporel.  —  Enfin  la  quatrième  fait 
connaître  les  actes  du  pontife.  Dans  le  cours  du  récit ,  M.  Cbantrel 
profite  de  toutes  les  occasions  pour  réfuter  les  calomnies  et  les  men- 
songes des  historiens  et  des  romanciers.  —  Quant  à  nous ,  après  une 
lecture  sérieuse  et  sans  parti  pris,  nous  avons  dû  reconnaître  que  la 
lumière  est  faite  désormais  sur  Alexandre  YI,  et  que  l'auteur  est  suf- 
fisamment autorisé  à  conclure  que  ce  pape  a  été  calomnié;  que  sa  vie 
privée  ne  fut  pas  scandaleuse,  même  avant  son  élévation  au  pontificat; 
qu'elle  fut  toujours  digne  depuis  qu'il  fut  assis  dans  la  chaire  de 
saint  Pierre;  en  un  mot,  qu'Alexandre  YI  fut  un  grand  roi  et  un 
grand  pape  (p.  204),  M.  Dardy. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 
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81  TRENTE  PETITES  LECTURES,  ou  Histoire  détaillée  de  la  sainte  Vierge, 
par  us  Membre  des  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul  de  Paris.  — 
V  édition.  —  1  volume  in-32  de  viu-152  pages  (1862),  chea  Périsse  frères,  à 
Lyon,  et  chea  Régis  Ruffet  et  Cie,  à  Paris;  —  prix  :  30  c 

Ce  petit  livre  sur  la  vie  de  la  mère  de  Dieu  joint  aux  données  his- 
toriques de  l'Ecriture  et  des  Pères  les  pieuses  traditions  des  siècles  de 
foi.  Echos  touchants  des  croyances  du  moyen  âge,  ces  récits  naïfs 
qui  ont  charmé  nos  pères  n'ont  rien  perdu  de  leur  attrait  et  de  leur 
grâce  aux  yeux  des  chrétiens  du  temps  présent.  En  les  reproduisant 
une  fois  de  plus.  Fauteur  a  donc,  selon  ses  forces,  contribué  à  rendre 
au  souvenir  populaire  de  douces  et  saintes  légendes  malheureusement 
disparues  de  la  mémoire.  Ce  modeste  volume  semble  l'épanchement 
d'une  âme  tendre  et  jeune.  C'est  une  humble  fleur  que  l'auteur  a 
tenté  d'ajouter  aux  riches  guirlandes  qui  décorent  les  autels  de  Marie  ; 
die  a  un  parfun  et  une  fraîcheur  qui  plairont  et  consoleront.  Aussi, 
avons-nous  voulu  recommander  cette  bonne  et  simple  petite  lecture 
aux  serviteurs  de  la  Reine  des  anges. 

83.  MARIE-ANTOINETTE  à  la  Conciergerie  (du  1er  août  au  16  octobre  1793), 
pièces  originales  conservées  aux  Archives  de  Vempirey  suivies  de  notes  historiques 
et  dm  procès  imprimé  de  la  reine,  par  M.  Emile  Campakdoh,  archiviste  aux  Ar- 
chives de  l'empire,  etc.  —  1  volume  in-12  de  xti-632  pages  (  1862  ),  chez 
Gay;  —  prix  :  3  fr.  50  c 

Nous  ne  somnes  pas  de  ceux  que  de  pareils  livres  fatiguent,  qui 
se  plaignent  de  ce  qu'on  abuse  trop  du  nom  des  victimes  pour  ac- 
croître l'horreur  qu'inspire  le  nom  des  bourreaux  ;  il  nous  semble 
bon ,  au  contraire ,  d'exercer  l'histoire  à  de  pareilles  recherches ,  afin 
de  lui  faire  remplir  son  ministère  le  plus  sacré ,  que  Tacite  a  voulu 
définir  quand  il  a  dit  :  «  Le  plus  important  des  devoirs  de  l'his- 
«  torien,  c'est  que  les  vertus  ne  demeurent  pas  dans  l'oubli,  c'est 
«  qu'une  éternelle  infamie  soit  réservée  aux  paroles  et  aux  ac- 
*  lions  des  méchants,  *  Aussi,  chaque  fois  qu'un  écrivain  cons- 
ciencieux déroule  à  nos  regards  le  tableau  des  souffrances  qui  fu- 
rent imposées  par  la  révolution  aux  augustes  prisonniers  du  Tem- 
ple ;  quand  on  rappelle  une  fois  de  plus  les  humiliations  inouïes  de 
Louis  XVI ,  la  longue  et  lamentable  agonie  de  Louis  XVII ,  la  ré- 
signation angélique  de  Mme  Elisabeth  et  de  sa  nièce  Marie-Thérèse  ; 
quand  on  évoque  la  grande  ombre  de  Marie-Antoinette  devant  ses 
jagcs  ou  au  pied  de  l'échafaud ,  nous  disons  qu'il  est  bon  de  ne  pas 
laisser  aflaîhûr  ces  souvenirs  douloureux ,  de  ne  pas  en  diminuer 
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la  mémoire  par  un  trop  long  silence.  Ce  n'est  point  là  ramasser  les 
ossements  des  morts  pour  s'en  faire  des  armes ,  c'est  donner  aux 
peuples  des  leçons  qu'on  ne  saurait  trop  redire  ni  trop  méditer. 

Nous  remercions  M.  Emile  Campardon  d'avoir  complété  ce  que 
nous  savions  des  inénarrables  douleurs  de  Marie- Antoinette  à  la  con- 
ciergerie et  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  La  plupart  des  docu- 
ments qu'il  nous  donne  étaient  connus  sans  doute,  sinon  par  leur  texte 
brutal  et  constellé  de  fautes  de  français,  au  moins  en  substance  et  par 
le  résumé  que  d'autres  écrivains  en  ont  fait;  mais  c'est  chose  très-utile 
de  les  exhumer  de  la  poussière  des  archives,  afin  qu'il  ne  soit  permis 
à  personne  de  soutenir  qu'on  exagère  quand  on  parle  des  souffrances 
de  la  reine  et  de  la  scélératesse  de  ses  persécuteurs»  —  Le  livre  est 
divisé  en  trois  parties  principales,  ayant  pour  titre  :  la  Conciergerie, 
le  Tribunal ,  l'Echafaud;  ce  sont  là  vraiment  les  trois  actes  de  ce 
drame  sinistre.  Cest  une  heureuse  pensée  d'avoir  réuni  en  un  seul 
volume  toutes  les  pièces  qui  se  rattachent  aux  trois  derniers  mois 
de  la  vie  de  la  reine.  Les  historiens  de  la  révolution  feront  leur  profit 
de  cette  excellente  compilation ,  où ,  à  côté  de  réimpressions  indis- 
pensables, on  trouve  une  série  fort  importante  de  rapports,  de  pro- 
cès-verbaux et  de  témoignages  publiés  pour  la  première  fois.  Des 
notes  historiques  d'une  concision  et  d'nne  clarté  irréprochable,  per- 
mettent au  lecteur  le  plus  incompétent  de  suivre  avec  facilité  le  cours 
des  événements.  Le  travail  de  M.  Emile  Campardon  concourt  d'ail- 
leurs à  réhabiliter  Marie-Antoinette,  tâche  nécessaire  et  juste,  qui 
n'a  pas  toujours  été  suffisamment  remplie  par  les  historiens.  Nous 
lui  savons  gré  d'avoir  si  bien  coopéré  à  venger  la  mémoire  d'une  il- 
lustre victime  que  l'on  n'avait  pu  amener  de  Trianon  au  Temple,  et 
des  Tuileries  à  l'échafaud,  qu'après  l'avoir  systématiquement  calom- 
niée, diffamée  par  d'ignobles  et  odieux  mensonges,  dont  on  ne  sau- 
rait trop  faire  justice. 

Nous  ne  suivrons  pas  autrement  M.  Campardon  dans  son  tra- 
vail :  nous  nous  bornons  à  recommander  ce  livre  à  tous  les  gens 
d'intelligence  et  de  cœur ,  persuadés  que  s'il  réveille  des  souvenirs 
lamentables,  le  temps  est  passé  où  il  aurait  pu  raviver  des  haines. 

Amédéb  Gaboubd. 

84.  UN  MOIS  à  Nazareth,  ou  la  Famille\chrèHenne  {Mois  de  Marie  de  4862  à 
Notre-Dame  de  Lorette),  par  M.  l'abbé  A.  La  vigne,  vicaire  général  de  Nice. 
—  1  volume  in-12  de  320  pages  (  1863  ),  chez  C.  Douniol;  —  prix  :  2  fr.  50  c. 

On  trouve  dans  ce  volume,  présentés  sous  un  jour  nouveau  et 
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adaptés  aux  exercices  du  Mois  de  Marie,  les  sublimes  enseignements 
de  la  vie  de  Jésus  à  Nazareth.  L'auteur  s'est  surtout  attaché  à  faire 
voir  dans  la  maison  de  Nazareth  et  dans  la  famille  auguste  qui  l'ha- 
bitait, le  modèle,  l'image,  le  type  de  la  famille  chrétienne.  Dans 
cette  maison,  dans  cette  famille,  il  a  voulu  étudier  nos  demeures 
et  nous-mêmes  dans  nos  relations  domestiques  et  sociales.  Après 
une  belle  paraphrase  du  Memorare,  qui  sert  d'introduction,  il 
jette  un  coup  d'œil  général  sur  la  famille  de  Nazareth ,  pour  le 
reporter  sur  la  famille  chrétienne,  et  il  présente  successivement 
de  hautes  considérations  sur  la  sainteté,  la  dignité  et  les  devoirs 
du  mariage,  sur  l'éducation  des  enfants,  sur  les  pieux  exercices 
delà  journée,  sur  la  prière  en  famille,  sur  le  travail,  sur  l'union 
des  cœurs  et  les  conditions  de  la  paix  domestique.  Il  nous  montre, 
dans  le  silence  et  le  recueillement  de  Nazareth ,  le  modèle  et 
la  nécessité  de  la  discrétion  au  foyer  de  la  famille  ;  dans  le  voyage 
à  Jérusalem,  les  dispositions  et  les  pensées  qui  doivent  déterminer 
et  accompagner  nos  voyages  ;  dans  Jésus  au  temple,  les  obligations 
étroites  des  chefs  de  famille  concernant  la  religion  des  enfants, 
surtout  pendant  leurs  études  et  leur  éloignement  du  toit  paternel  ; 
dans  la  perte  de  Jésus  à  Jérusalem ,  les  dangers  semés  à  travers  le 
monde  sur  les  pas  du  jeune  chrétien ,  et  le  devoir  imposé  aux  pa- 
rents de  ne  point  le  laisser  s'égarer ,  de  courir  au  contraire  à  sa 
suite  pour  lui  indiquer  le  véritable  chemin  ou  pour  l'y  ramener  dès 
qu'il  en  est  sorti  ;  enfin,  dans  la  mort  de  saint  Joseph,  les  consola- 
tions ineffables  d'une  bonne  mort,  et  pour  celui  qui  dit  un  dernier 
adieu  à  ce  monde,  et  pour  ceux  qu'il  laisse  après  lui  sur  cette  terre. 
—  Tel  est  le  plan  de  ce  nouveau  Mois  de  Marie.  On  y  trouve ,  en 
outre,  deux  instructions  sur  le  mystère  de  l'Ascension  de  Notre-Sei- 
gneur  :  ces  deux  instructions  n'entrent  pas  dans  le  plan  général , 
qui  a  dû  être  interrompu  la  veille  et  le  jour  de  l'Ascension  ;  l'édi- 
teur les  a  renvoyées  à  la  fin  du  volume.  11  n'en  a  pas  été  de  même 
de  quelques  autres  instructions  données  par  l'orateur  à  l'occasion 
de  fêtes  ou  de  circonstances  spéciales  qui  se  sont  présentées  pendant 
sa  station  :  on  les  a  supprimées  entièrement,  comme  étrangères 
à  l'objet  de  son  ouvrage. 

Nous  ne  doutons  pas  que  ce  recueil  n'obtienne  le  succès  qu'il  mé- 
rite. Cependant,  on  nous  permettra  d'exprimer  le  regret  que  l'ora- 
teur, trop  peu  soucieux  de  sa  gloire,  n'ait  pas  revu  son  œuvre  pour 
y  mettre  la  dernière  main.  Nous  ne  devons  pas  laisser  ignorer  que 
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cette  publication  a  été  faite  uniquement  d'après  les  notes  recueillies 
par  la  sténographie.  L'auteur  a  bien  voulu  en  autoriser  l'impression 
dans  ces  conditions  défavorables  ;  il  prie  toutefois  le  lecteur  de  ne 
pas  le  rendre  responsable  des  incorrections  inséparables  de  l'action 
oratoire  et  d'un  débit  improvisé  (p.  n).  N'eût-il  pa»  mieux  valu 
faire  disparaître  ces  imperfections?  Du  reste,  ces  instructions,  ren- 
fermées dans  les  étroites  limites  d'un  Mois  de  Marie ,  ont  un  ca- 
ractère nécessairement  restreint,  et  l'orateur  n'a  pu  donner  à  sa 
pensée  tous  les  développements  que  le  sujet  comportait.  Néanmoins, 
tel  qu'il  est,  cet  ouvrage  pourra  être  utile  non-seulement  aux  fidèles, 
mais  aussi  aux  prédicateurs.  On  conçoit  que  le  retour  annuel  de 
cette  station  offre  à  quelques-uns  de  ceux-ci  de  véritables  diffi- 
cultés ,  à  raison  du  danger  de  redire  les  mêmes  choses  à  un  même 
auditoire.  Ils  trouveront  ici  de  nombreux  aperçus  nouveaux,  dont 
il  leur  sera  facile  de  tirer  un  grand  profit  pour  eux  et  pour  les 
familles  chrétiennes.  M.  Dard  y. 

85.  NOTRE-DAME  DE  ROCHEFORT.  Histoire  de  sa  cliapelle,  de  son  pèlerinage 
■  et  de  son  couvent,  depuis  leur  origine  jusqu'à  nos  jours,  par  on  Père  mabiste. 
—  1  volume  in-i2  de  xvi-382  pages  (1861  ),  chez  Amédée  Chaillot,  à  Avi- 
gnon; —  prix  :  3  fr.  franco  par  la  poste. 

On  ne  peut  nier  que,  comme  l'a  proclamé  récemment  un  éloquent 
prédicateur,  notre  siècle  ne  soit,  par  excellence,  le  siècle  de  Marie. 
On  le  reconnaît  au  progrès  de  son  culte,  au  grand  fait  de  la  procla- 
mation du  dogme  de  l'immaculée  conception  en  1854,  au  con- 
cours de  tous  dans  les  gracieuses  réunions  de  son  mois  privilégié, 
aux  monuments  qu'on  lui  élève  de  toutes  parts,  à  l'œuvre  de 
Notre-Dame  de  France,  qui  nous  donne  les  annales  de  tout  ce 
que  la  sainte  Vierge  a  prodigué  de  grâces  et  de  miracles  sur  le 
sol  dont  elle  est  la  reine.  Nous  n'avons  ici  l'histoire  que  d'un  seul 
sanctuaire,  mais  elle  remonte  haut  et  se  rattache  fréquemment  à 
notre  histoire  nationale.  C'est  dans  ce  village  du  diocèse  de  Ntines, 
que  Charles  Martel,  lancé  une  seconde  fois  contre  les  Sarrasins,  défit 
quarante  mille  hommes.  Charlemagne,  son  petit-fils,  revint  aux 
mêmes  lieux  en  798,  refouler  les  mêmes  ennemis,  dont  les  croisades 
seules  pouvaient  sauver  l'Europe,  et  en  témoignage  de  ces  deux  vic- 
toires, il  éleva  une  chapelle  à  Notre-Dame,  dont  il  avait,  ainsi  que 
Charles  Martel,  imploré  l'appui.  Cette  chapelle  devint  bientôt  célèbre 
sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Rochefort.  Dès  ses  premiers  temps, 


—  209  — 

les  population»  délivrées  7  accoururent  en  pèlerinage;  elle»  y  reçu- 
rent des  favenre  si  marquées,  que  oe  lien  fut  rapidement  célèbre.  — 
Une  précieuse  image  de  la.  sainte  Vierge  y  était  vénérée  par  le 
souvenir  de  plusieurs  miracles;  mais  elle  avait  disparu  devant  une 
antre  invasion  dont  on  sait  peu  de  choses  ;  et  les  vieillards  la  regrettaient 
vivement,  lorsqu'elle  fut  miraculeusement  retrouvée  an  commence- 
ment du  xi*  siècle.  On  racontait  bien  que  des  Haains  piemes  l'avaient 
cachée  dans  quelque  anfractuesité  des  rochers  voisins;  maison  igno- 
rait le  lieu.  Or,  le  jour  venu  on  le  ciel  voulait  la  restituer  ans  pieux 
chrétiens  de  la  contrée,  un  orage  éclate  tout  à  coup,  la  foudre  tombe 
m  l'endroit  qui  recelait  l'auguste  image,  déchire  violemment  et 
lance  au  loin  les  énormes  fragments  de  roche  qui  la  dérobaient  à 
tôt»  les  regards.  Un  berger  qui  s'était  abrité  près  de  là,  quitte  son 
refbge  aussitôt  que  l'orage  est  calmé,  aperçoit  la  statue  et  s'empresse 
d'aller  annoncer  cette  merveille.  On  accourt,  dit  l'historien;  on  re- 
connaît dans  cette  image  l'antique  statue  de  Notre-Dame,  appelée 
dans  le  pays,  à  cause  de  sa  couleur,  Notre-Dame  la  Brune  ou  la 
Sainte-Brune.  Elle  est  solennellement  recueillie  et  rendue  au  sanc- 
tuaire qui  F  avait  abritée  si  longtemps.  Peu  après,  la  France  chré- 
tienne se  leva  pour  Iles  croisades,  et  tous  les  croisés  des  environs 
tinrent  se  recommander  au  sanctuaire  de  Rochefort.  —  Cette  cha- 
pelle vit,  non  sans  orages,  les  jours  de  troubles  qui  passèrent  sur  la 
France;  elle  fut  rebâtie  en  1624  ;  et  aussitôt  les  grâces  et  les  mira- 
cles la  signalèrent  de  nouveau  plus  que  jamais  ;  ee  qui  fit  que  dès  lors 
an  ne  l'appela  plus  que  Notre-Dame  de  Grâce. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  toutes  ces  merveilles;  qu'il  nous  suf- 
fise d'ajouter  que  cette  consciencieuse  histoire  est  un  travail  sé- 
rie», d'une  lecture  attachante ,  qui  se  recommande  aux  biblio- 
thèques et  aux  familles  chrétiennes. 

86.  ŒUVRES  COMPLÈTES  D'ISOCRATE ,  traduction  nouvelle,  par  M.  le  duc 
de  Clément-Tonnerre,  ancien  ministre  de  la  guerre  et  de  la  marine,  an- 
ekn  élève  de  l'Ecole  polytechnique.  —  Tome  I".  —  i  volume  in~8*  de  470 
pages  (  1862 ),  chez  Formin  Didot  frères,  fils  et  Cie;  —  prix  :  7  fi\  50  e. 
(  L'ouvrage  aura  2  volumes.  ) 

Une  traduction  d'Isocrate  est  une  oeuvre  qu'on  ne  pouvait  guère  at- 
tendre de  celui  qui  nous  la  donne.  Il  est  un  peu  étrange,  en  effet,  de 
voir  un  ancien  général ,  un  ancien  ministre  de  la  guerre ,  de  la 
marine,  un  homme  livré  depuis  cinquante  ans  à  des  études  scienti- 
fiques, se  faire  le  traducteur  d'un  orateur  et  d'un  moraliste  grec. 

xxix.  45 
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Mais  la  chose  parait  toute  simple  de  la  part  du  chef  de  cette  maison 
de  Clerm ont-Tonnerre,  à  laquelle  n'a  manqué  aucun  genre  de  mérite 
ou  de  grandeur,  et  qui,  aux  époques  où  elle  a  dû  dédaigner  ou  s'est 
tu  refuser  ses  moyens  ordinaires  de  gloire,  en  a  demandé  à  la  reli- 
gion et  à  la  littérature,  comme  elle  Ta  fait,  par  exemple,  sous  l'ora- 
geux pontificat  de  Calixte  II  et  au  début  de  la  révolution  de  1789. 

S'il  est  tout  naturel  que  le  descendant  de  tant  d'hommes  illustres, 
après  avoir,  comme  eux,  servi  son  pays,  ait  voulu  se  rendre  utile  aussi 
à  là  postérité,  il  est  tout  naturel  encore  que,  voulant  traduire  un  des 
maîtres  et  des  modèles  de  Démosthènes,  il  ait  donné  la  préférence  à  Iso- 
crate,  c'est-à-dire  à  un  moraliste  dont  les  maximes  se  rapprochent  le 
plus  des  maximes  évahgéliques,  à  un  écrivain  qui,  au  plus  beau  talent 
unissait  le  plus  beau  caractère,  à  un  homme  vers  lequel  il  a  dû  se  sentir 
attiré  par  une  sorte  de  parenté  morale.  Car  ce  fut  véritablement  un 
homme  fort  singulier  et  tout  à  fait  digne  des  sympathies  de  son  tra- 
ducteur que  l'orateur  Isocrate.  Qu'on  en  juge.  —  Sous  le  règne  des 
trente  tyrans  que  la  vengeance  de  Sparte  avait  imposés  à  Athènes ,  il 
prit  contre  eux  la  défense  de  leur  collègue  Théramènes,  qu'au  mé- 
pris de  toute  justice  ils  envoyaient  à  la  mort  ;  sous  le  règne  des  so- 
phistes démagogues,  il  leur  reprocha  la  condamnation  de  Socrate  ;  au 
moment  où  la  guerre  civile  éclata ,  il  aima  mieux  s'aliéner  les  deux 
partis  dont  il  contrariait  les  passions,  que  de  devenir  le  chef  de  l'un 
des  deux  en  le  flattant  ;  enfin,  après  avoir  en  vain  demandé  au  roi  de 
Macédoine,  Philippe,  de  se  porter  loyalement  médiateur  entre  les  ré- 
publiques grecques,  et  l'avoir  vu,  vainqueur  à  Chéronée,  les  asservir 
toutes  également,  il  ne  put  résister  à  la  douleur  que  lui  causait  une  telle 
infortune,  il  refusa  toute  nourriture  et  mourut.  Par  une  telle  fin,  sans 
doute,  il  mentit  aux  principes  de  toute  religion  et  il  acheva  même  de 
ruiner  la  cause  de  l'indépendance  nationale ,  dont  il  paraissait  déses- 
pérer ;  mais  il  réfuta  du  moins  les  calomnies  de  ceux  qui  avaient  ac- 
cusé sa  modération  d'être  un  manque  de  patriotisme.  Les  Athé- 
niens reconnurent  trop  tard,  mais  reconnurent  du  moins  alors  que  la 
véritable  force  est  celle  qui  se  contient ,  et  qui ,  de  l'empire  qu'elle  a 
sur  elle-même,  tire  son  droit  de  condamner  les  violences  d'autrui.  — 
L'orateur  athénien  devait  plaire  aussi  au  traducteur  français  par  la  na- 
ture des  sujets  qu'il  a  traités,  et  qui  ont  tous  la  morale  pour  objet. 

Une  dernière  considération  a  dû  influer  sur  le  choix  de  M.  de  Cler- 
mont-Tonnerre.  On  ne  peut  bien  traduire  un  auteur  qu'autant  qu'on 
a  étudié  le  siècle  où  il  a  vécu,  et  qu'on  l'a  étudié  lui-même  dans  son 
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caractère,  ses  idées,  ses  mœurs,  sa  position  sociale  et  sa  destinée  :  il 
faut  (pie  rhomme  explique  le  livre.  C'est  en  se  mettant  à  la  place 
de  son  modèle,  c'est  en  s'identifiant  avec  lui,  qu'un  traducteur  arrive 
à  le  comprendre  :  plus  il  y  a  de  rapports  entre  eux,  mieux  l'un  devine 
l'autre.  Or,  par  une  sorte  de  bonne  fortune,  notre  traducteur  s'est 
trouvé  connaître  le  siècle  d'Isocrate  par  cela  seul  qu'il  a  vécu  lui- 
même  dans  un  siècle  semblable ,  au  milieu  d'événements  analogues , 
et  entouré,  dans  une  mission  identique,  des  mêmes  obstacles  et  des 
mêmes  adversaires. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  la  connaissance  générale  d'une  langue  est 
loin  de  suffire  pour  traduire  les  écrivains  qui  en  ont  fait  usage  ;  il  faut 
y  joindre  la  connaissance  de  l'histoire,  des  origines,  des  institutions, 
des  mœurs,  des  croyances  et  des  usages  du  peuple  qui  l'a  parlée.  Bien 
des  gens  qui  savaient  le  grec  ont  travesti  Homère,  Aristophane  et  Dé- 
mosthènes,  qu'ils  croyaient  traduire  ;  d'excellents  latinistes,  sans  faire 
un  seul  contre-sens  apparent  dans  Tite-Live,  Salluste  ou  Tacite,  les 
ont  défigurés.  M.  Jules  Janin  n'a  mieux  traduit  Horace  que  ses  devan- 
ciers que  par  des  qualités  toutes  différentes  descelles  d'un  érudit;  au 
contraire,  Amyot,  Burnouf,  Dry  de  n,  Dugas  de  Mont  bel,  auxquels  on 
a  reproché  quelques  contre-sens ,  nous  ont  donné  d'excellentes  tra- 
ductions. —  M.  de  Glermont-Tonnerre  réunissait  toutes  les  conditions 
qui  pouvaient  assurer  le  succès  de  son  entreprise  ;  aussi  ce  succès  est-il 
complet. 

Sa  traduction  a  d'abord  un  mérite  sans  lequel  tous  les  autres  ne 
sont  rien  :  elle  est  fidèle,  non  de  cette  fidélité  vulgaire  qui  résulte 
de  l'intelligence  grammaticale  des  mots  et  de  la  reproduction  des 
formes  et  du  mouvement  du  style,  mais  de  cette  fidélité  qui  tient  au 
talent  de  rendre  la  physionomie  en  même  temps  que  les  traits  d'un 
modèle.  M.  de  Clermont-Tonnerre  n'a  pas  moulé  ou  copié  Isocrate  ; 
il  Ta  ranimé,  il  Ta  fait  revivre ,  il  nous  l'a  rendu  tel  que  l'admirèrent 
les  Athéniens,  avec  ces  qualités  qui  font  sentir  l'âme  d'un  auteur 
dans  ses  écrits.  —  S'il  a  voulu  ne  rien  lui  enlever,  il  s'est  également 
refusé  à  lui  rien  prêter,  sachant  bien  que  le  pinceau  inhabile  qui  dé- 
figure et  le  pinceau  habile  qui  embellit  mentent  également  à  là  vé- 
rité. En  même  temps  que  traducteur  fidèle,  il  s'est  montré  bon  écri- 
vain, élégant  sans  recherche,  animé  sans  emphase,  concis  sans  obscu- 
rité; enfin,  aussi  libre  dans  sa  marche  que  si,  au  lieu  des  pensées 
d'autrui,  il  n'avait  eu  à  rendre  que  les  siennes  ;  à  le  lire,  on  croit  lire 
une  production  originale  ;  or  rien  n'est  plus  admirable  que  cette  li- 
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berté  d'allure  dans  une  traduction.  A  ces  diverses  qualités,  M.  de 
Cleraont-Tonnerre,  qui  traduisait  le  plus  pur,  le  plus  soigné  des  ora- 
teurs grecs,  a  compris  qu'il  devait  en  ajouter  une  autre,  l'harmonie 
du  style  ;  il  n'y  a  pas  manqué;  ses  phrases  ont  la  mesure  et  le  rhythme 
de  phrases  musicales  ;  il  nous  a  pris  pour  des  Athéniens,  ce  qui,  du 
reste,  est  peut-être  de  sa  part  une  excessive  politesse  pour  ses  con- 
temporains. 

Pour  qu'on  puisse  juger  si  nous  louons  à  tort  ou  à  raison  la  nou- 
velle traduction  d'Isocrate,  nous  allons  la  rapprocher,  dans  certaines 
parties,  de  celle  de  l'académicien  Auger.  On  verra  combien  la  pre- 
mière, en  comparaison  de  la  seconde,  est  diffuse,  incorrecte  et  parfois 
inexacte.  Voici  des  citations  : 

Auger.  «  Conduisez-vous  envers  vos  parents  comme  vous  voudriez 
<t  que  vos  enfants  se  conduisissent  un  jour  envers  vous-mêmes.  » 

ClertïwrU-Tonnerre-  «  Soyez  pour  vos  parents  ce  que  vous  souhai- 
«  teries  que  vos  enfants  fussent  pour  vous.  » 

Auger.  a  Parmi  les  exercices  du  corps,  attachez-vous  moins  à  ceux 
«  qui  peuvent  augmenter  vos  forces  qu'à  ceux  qui  doivent  entretenir 
«  votre  santé,  et  n'attendez  pas  d'être  fatigué  pour  les  suspendre.  » 

Clermont-Tonnerre*  «  Faites  moins  servir  les  exercices  du  corps  à 
«  l'accroissement  de  vos  farces  qu'à  l'accroissement  de  votre  santé; 

*  c'est  un  résultat  que  vous  obtiendrez  si  vous  cessez  les  exercices 
ce  avant  d'être  hors  d'état  de  les  continuer.  » 

Auger.  «  Honorez  les  dieux  par  la  fidélité  à  vos  serments  plus  en- 

*  core  que  par  la  multitude  de  vos  victimes;  adorez  en  tout  temps  la 
a  divinité,  mais  surtout  dans  les  fêtes  publiques.  » 

Clermont- Tonnerre.  «  Avant  tout,  montrez  votre  respect  pour  les 
c  dieux,  nonrseulement  en  leur  offrant  des  sacrifices,  mais  en  restant 
«  fidèles  à  vos  serments  ;  honorez  toujours  la  divinité,  mais  honorez- 
A  la  surtout  en  vous  réunissant  à  vos  concitoyens.  » 

Il  y  a  même  dans  Auger  des  contre-tiens  ;  ces  mots ,  par  exemple , 
du  discours  à  Nicoclès  (  p.  54  )  :  Twç  rnùwç  cpoSou;  i&w'pei  rm  *ùi- 
T&y,  xai  p5  (âovXou  rapi&efç  thon  rou;  (inàiv  a&xowraç  7  lui  paraissent 
signifier  :  «  Ne  cherchez  point  à  gouverner  votre  peuple  par  la  ter- 
«  reur  ni  à  intimider  l'innocence.  »  L'académicien  prête  par  là  an 
futur  roi  de  Salamine  une  intention  qu'il  ne  pouvait  avoir. 

Le  nouveau  traducteur  saisit  mieux  la  pensée  d'Isocrate  quand  il 
dît  :  «  Bannissez  la  terreur  du  milieu  de  votre  peuple,  ne  souffres 
<r  pas  que  F  innocence  soit  réduite  à  trembler.  » 
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La  phrase  suivante,  duas  le  discours  à  Oémonicns  (p*  22)  :  Dopû 

tw  itXovtov  jûftitomt  x*i  xt^fzara  xfltraGxevaÇecv.  Eort  &  x&^usrra  «èv  toîç 
flbroiaveiy  £7rt0Ts?fA£vot;,  x*rr,c/.«ra  $î  rot;  7.ta^9rj?r  fovsrpsyoeç,  est  traduite 

ainsi  par  Auger  :  «  Distinguez  dans  vos  richesses  le  nécessaire  et  le 

<  superflu  ;  faites-les  servir  aux  besoins  ef  aux  agréments  de  la  vie', 
«  car  c'est  là  posséder  et  jouir.  » 

Le  sens  en  est  plus  exact  dans  Clermont-  Tonnerre  9  qui  dît  r  «  Or- 
«  ganisez  rotre  fortune  sous  le  double  point  de  rue  du  revenu  et  de 
s  la  propriété;  le  revenu  appartient  aux  jouissances  du  présent,  la 
«  propriété  est  le  patrimoine  de  l'avenir.  » 

Plus  élégant  et  plus  exact  que  son  devancier,  le  nouveau  traducteur 
dlsocrate  est  aussi  plus  net.  La  citation  suivante  en  fers  foi. 

Isocrate,  à  qui  nous  prêtons  d'abord  Wôlf  pour  premier  interprète, 
avait  dit  :  Viles  et  ignavos  ducito  non  eos  gui  suo  bono  superantur, 
sei  eos  gui  suo  maio  superant.  —  Voici  la  traduction  d'Àuger  : 
«  On  n'est  point  méprisable  lorsqu'on  cède  pour  son  avantage,  mais 
«  lorsqu'on  triomphe  d  son  préjudice.  »  — Yoïci  celle  de  M.  de  Cfer1- 
mont-Tonnerre  :  «  Ne  regardez  point  comme  méprisables  ceux  qui 

<  succombent  en  atteignant  un  résultat  utile,  mais  ceux  qui  obtien- 
i  nent  une  victoire  nuisible  à  leurs  intérêts.  »  Cette  traduction  nous 
parait  de  beaucoup  la  plus  claire  ;  elle  l'eût  été  plus  encore  peut-être 
par  l'addition  du  mot  vrais  au  mot  intérêts,  qui  n'eût  été  que  le 
développement  de  la  pensée  réelle  du  très-moral  Isocrate. 

En  somme,  le  travail  de  M.  de  Clermont- Tonnerre  est  excellent;  il 
a  surtout,  à  nos  yeux,  un  grand  mérite  :  c'est  de  jeter  dans  le  monde 
une  foule  de  nobles  pensées  qui  pourront  inspirer  de  nobles  actions. 

ÀNOT  DE  MA IZ  1ÈRE. 

87.  PRÉCURSEURS  et  DISCIPLES  de  Descartes,  par  M.  Emile  Saisset,  pro- 
fesseur d'histoire  de  la  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  —  1  vo- 
lume in-8°  de  xvi-468  pages  (1862),  chez  Didier  et  Cie;  —prix:  7  fr. 


fié  notre  temps,  on  compose  facilement  des  litres  avec  des  articles 
imprimés  dans  les  revues,  et  que  Ton  reproduit;  de  là,  des  ouvrages 
nos  suite,  sans  objet  réel,  entretiens,  causeries  de  tel  ou  tel  jour,  pour 
«muser  assez  souvent ,  pour  intéresser  parfois ,  bien  rarement  pour 
instruire.  M.  Emile  Saisset,  en  suivant  ici  le  même  procédé,  en  repro- 
duisant des  articles  déjà  publiés,  a  eu  un  bonheur  qui  tient  à  la  spé- 
é  de  ses  travaux.  Avec  quelques  articles  extraits  de  la  Revue  dm 
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deux  mondes,  il  a  pu  composer  un  livre,  dans  le  sens  à  la  fois  réel  et 
sérieux  de  ce  mot,  sur  les  idées  cartésiennes  considérées  dans  leurs 
origines  et  dans  leur  filiation.  Nous  suivrons  la  marche  même  de  l'au- 
teur, en  analysant,  avec  plus  d'une  critique ,  ce  livre  d'ailleurs  plein 
d'érudition,  écrit  avec  ce  style  précis,  à  la  fois  élégant  et  ferme,  qui 
est  le  caractère  de  la  bonne  langue  philosophique,  et  que  M.  Saisset 
possède  à  un  haut  degré. 

Deux  philosophes  seulement  sont  donnés  ici  comme  précurseurs 
de  Descartes,  deux  penseurs  célèbres,  l'un  au  moyen  âge,  l'autre 
sous  la  renaissance.  On  lira  avec  un  intérêt  particulier  la  notice 
sur  Roger  Bacon.  Celui-ci  ne  fut  pas  ce  qu'on  peut  appeler  un  méta- 
physicien original  comme  les  puissants  dialecticiens  de  son  âge.  Sorte 
de  nominaliste  indécis,  il  remue  pour  sa  part  les  questions  agitées  de 
son  temps,  au  temps  d'Albert  le  Grand  et  de  saint  Thomas  ;  mais  il 
n'a  pas  laissé,  sous  ce  rapport,  un  de  ces  monuments  qui  demeurent 
dans  l'histoire  des  systèmes,  et  ajoutent  à  la  connaissance  directe  de 
l'esprit  humain.  Sa  vraie  gloire  est  la  place  qu'il  occupe  dans  l'his- 
toire, en  ce  qui  regarde  l'exploration  de  la  nature.  Dans  ce  champ,  il 
a  fait  de  grandes  découvertes ,  et  il  a  entrevu  celles  qui  devaient  avoir 
lieu  dans  les  siècles  postérieurs.  M.  Saisset  extrait  des  textes  mêmes  de 
Roger  Bacon  ces  étranges,  ces  admirables  pressentiments  :  «  On  fabri- 
«  quera  des  instruments  pour  naviguer  sans  le  secours  des  rameurs, 
«  et  faire  voguer  les  plus  grands  vaisseaux  avec  un  seul  homme  pour 
«  les  conduire  plus  vite  que  s'ils  étaient  pleins  de  matelots  ;  des  voi- 
«  tures  qui  rouleront  avec  une  vitesse  inimaginable  et  sans  être  atte- 
«  lées  ;  un  instrument  servira  pour  traîner  tout  objet  résistant  sur  un 
«  terrain  uni,  et  permettre  à  un  seul  homme  d'entraîner  mille  per- 
ce sonnes  contre  leur  volonté  ;  il  y  aura  des  appareils  pour  marcher  au 
«  fond  de  la  mer  et  des  fleuves  sans  aucun  danger  ;  des  instruments 
«  pour  nager  et  rester  sous  l'eau  ;  des  ponts  sur  les  rivières,  sans  piles 
a  ni  colonnes  ;  enfin,  toutes  sortes  de  mécaniques  et  d'appareils  mer- 
ce  veilleux  (p.  38  ).  »  Bien  que  la  plupart  de  ces  prévisions  aient  été 
réalisées  durant  notre  siècle,  on  ne  doit  pas  trouver  étonnant  qu'au 
xiue  elles  aient  pu  être  regardées  comme  équivoques,  touchant  par 
quelque  point  à  la  magie,  et  qu'elles  aient  amené  des  persécutions  au 
moine  intrépide  qui  les  avait  conçues  au  fond  de  son  cloître  ;  mais 
de  tels  soupçons,  qui  prouvent  l'esprit  novateur  de  Roger  Bacon  en 
physique,  ne  suffiraient  pas  pour  le  faire  regarder  comme  ayant  été  un 
précurseur  réel  de  Descartes.  Deux  autres  causes  plus  directes  permet- 
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tent  de  lui  assigner  ce  caractère  :  d'abord,  sa  lutte  contre  la  méthode 
scolastique  et  contre  le  joug  d'Aristote,  alors  universel  ;  puis,  et  sur- 
tout, les  maximes  de  méthode  expérimentale  par  lesquelles  il  devan- 
çait son  grand  homonyme  du  xvie  siècle,  et  s'exprimait  ainsi  :  «  J'ap- 
a  pelle  science  expérimentale  celle  qui  néglige  les  argumentations  ; 
«  car  les  plus  forts  arguments  ne  prouvent  rien,  tant  que  les  conclu- 
«  sions  ne  sont  pas  vérifiées  par  l'expérience.  La  science  expérimen- 

0  taie  est  la  reine  des  sciences  et  le  terme  de  toute  spéculation 
«  (p.  35).  »  Certes,  il  n'est  pas  possible  d  admettre  dans  sa  rigueur 
exclusive  cette  souveraineté  de  l'expérience,  qui  réduirait  à  rien  la 
dialectique  et  ne  permettrait  aucun  essor  dans  les  voies  de  l'absolu  ; 
mais  M.  Saisset  a  raison  de  citer  ces  paroles  comme  une  preuve  de 
la  puissante  réaction  opérée  déjà  par  le  moine  franciscain  dans  le  sens 
d'une  réforme,  d'une  méthode  qui  devait  s'établir  et  prévaloir  beau- 
coup plus  tard. 

La  courte  notice  qui  suit  (pp.  61-79  )  a  pour  objet  la  réforme  de 
Ramus,  ce  platonicien  redivivus,  qui  importa  à  Paris,  dans  sa  chaire 
du  collège  de  France,  l'enseignement  du  platonisme,  et  se  fit  à  son 
tour  l'ardent  contradicteur  d'Aristote.  M.  Saisset,  rendant  compte 
d'un  savant  ouvrage  de  M.  Waddington  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Ra- 
mus, n'accepte 'pas  toutes  les  conclusions  de  son  collègue.  Ramus 
lui  parait  jouer,  dans  la  philosophie ,  non  pas  le  rôle  d'un  novateur, 
d'un  chef  d'école,  mais  seulement  le  rôle  d'un  adversaire,  d'un  redou- 
table batailleur,  prenant  à  partie  Àristote  moins  sur  ses  doctrines  que 
sur  sa  méthode,  à  laquelle  il  substitue,  non  pas,  comme  il  le  pense, 
la  haute  dialectique  du  maître  de  l'Académie ,  mais  une  méthode 
vague,  plutôt  littéraire  que  philosophique,  méthode  d'humaniste, 
dont  les  modèles  seraient  dans  Virgile  et  dans  Cicéron,  et  qui  ne  sau- 
rait avoir  rien  de  sérieux  comme  philosophie.  Constituer  la  philosophie 
dans  la  méthode  sans  corps  de  doctrine ,  et  identifier  cette  méthode  à 
celle  des  poètes  et  des  orateurs  antiques,  ce  n'était  pas  créer  quelque 
chose  de  nouveau,  ce  n'était  pas  l'œuvre  d'un  fondateur. 

Après  ces  deux  philosophes,  de  temps  relativement  très-reculés, 

1  auteur  arrive  à  Descartes.  Sa  notice  de  cent  pages  sur  le  grand  philo- 
sophe a  beaucoup  de  portée.  C'est  un  travail  d'ensemble ,  non  plus  à 
propos  de  quelque  livre  publié,  mais  direct  et  doctrinal,  et  qui  se  lira 
avec  profit,  soit  pour  ce  qui  regarde  les  circonstances  de  la  vie  du 
philosophe,  soit  comme  un  résumé  très-clair  et  très-suivi  du  système 
cartésien.  Il  est  en  particulier  un  point  dans  la  partie  biographique 
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sot  lequel  non*  saisissons  l'occasion  de  nous  arrêter  ici  un  instant,  la 
question  du  christianisme  de  Descartes. 

M.  Saisset  raconte  ainsi  qu'il  suit  les  derniers  moments  du  philo- 
sophe :  a  Sentant  Tenir  sa  fin,  le  malade  envoya  chercher  le  P.  Vogué, 
a  aumônier  de  l'ambassade,  et  ne  voulut  pins  s  entretenir  que  de  su-* 
«  jets  de  piété.  —  Ça,  mon  âme,  disait-il,  il  y  a  longtenqps  que  tu  es 
«  captive ;  voici  l'heure  où  tu  dois  sortir  de  prison  et  quitter  l'em- 
«  barras  de  œ  corps  ;  il  faut  souffrir  cette  désunion  avec  forée  et  cou- 
ce  rage.  —  Le  soir  du  neuvième  jour,  il  eut  une  défaillance  ;  revenu 
«  un  moment  après,  il  sentit  qu'il  fallait  mourir;  il  ne  parlait  pins; 
«  on  le  vit  seulement  lever  les  yeux  au  ciel,  comme  un  homme  qui 
«  implorait  Dieu  pour  la  dernière  fois  (  p.  109  ).  »  Descartes  est  donc 
mort  chrétien.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  rien  dans  son  oeuvre  entière  ne 
laisse  croire  qu'il  n'ait  pas  vécu  comme  il  est  mort.  Pourtant,  si  Ton 
prend  à  la  rigueur  l'argumentation  de  M.  Saisset,  il  faudrait  douter 
de  la  foi  de  Descartes  dans  6a  vie  ;  surtout  il  faudrait  croire,— ce  qui  est 
très-grave,  —  qu'au  commencement  de  son  enivre,  le  célèbre  philo» 
sophe  se  serait  posé,  à  l'égard  de  toute  vérité,  dans  un  état  de  scepti- 
cisme réel  autant  qu'absolu.  Descartes,  parlant  des  préludes  de  son 
opération,  s'était  exprimé  ainsi  :  a  Je  me  suis  fait  une  loi  d'obéir  aux 
«c  lois  et  aux  coutumes  de  mon  pays,  retenant  constamment  la  jneli- 
«  gion  dans  laquelle  Dieu  m'avait  fait  la  grâce  de  vivre  et  d'être  élevé 
ce  dès  mon  enfance  (p.  421  ).  *  Ce  n'est  pas  sans  regret  que  nous 
voyons  M.  Saisset ,  expliquant  cette  parole,  en  infirmer  la  valeur  en 
disant  que  cette  volonté  de  garder  constamment  sa  religion  n'avait 
chez  Descartes  rien  de  sérieux  ;  qu'au  fond  il  se  plaçait  dans  une  en- 
tière liberté  de  penser  ;  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'il  ait  accepté  les  vérités 
révélées  comme  une  limite  infranchissable  à  la  spéculation  philoso- 
phique ;  qu'on  doit  attacher  au  principe  de  la  méthode  cartésienne 
l'idée  «  d'une  liberté  absolue  de  la  pensée  (p.  121  ),  »  affranchie, 
dès  ce  point  de  départ,  de  tout  lien  de  subordination  avec  la  science 
révélée  ;  qu'enfin,  le  doute  de  Descartes  était  absolu,  sans  réserve, 
n'exceptant  pas  même  Dieu,  et  qu'il  y  eut  un  moment  plus  ou  moins 
rapide  dans  lequel  Descartes  fut  athée,  ou  tout  au  moins  sceptique,  ce 
qui  diffère  peu. 

Ainsi ,  il  faudrait  croire  que  Descartes  aurait  admis  la  religion  non 
comme  un  ensemble  de  vérités  spéculatives  obligatoires,  mais  comme 
une  règle  momentanée  pour  la  pratique.  Ce  grand  esprit  aurait  re- 
gardé comme  nécessaire  dans  la  pratique  ce  dont  il  doutait  dans  la 
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spéculation.  Situation  impossible  et  hypocrite,  d'un  philosophe  dédiK 
not  qu'il  veut  observer  un  dogme  auquel  il  ne  croit  pas  dans  la 
réalité.  Un  pareil  système  nous  parait  indigne  de  Descartes ,  et  nous 
semble  aussi  peu  conforme  à  la  vérité.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Le  doute 
de  Descartes  fut,  comme  on  l'appelle,  un  doute  méthodique,  un  doute 
rtnonné,  par  conséquent  un  doute  par  hypothèse.  Ce  fut  une  méthode, 
et  son  pas  un  situation  réelle  de  son  esprit  ;  il  ne  s'agit  que  d'une 
supposition  volontaire ,  et  il  dit  formellement  :  «  Je  suppose  que 
«  tout  ce  que  je  vois  n'existe  pas  (p.  125  ).  »  Descaries  n'a  donc  ja- 
mais prétendu  rejeter  les  principes  en  réalité ,  et  admettre  sérieuse* 
ment  la  table  rase,  niais  seulement  chercher,  analyser,  constater  les 
moyens  par  lesquels  l'esprit  humain  entre  logiquement  dans  la  vérité  ; 
il  8e  donne  à  lui-même ,  non  pas  étant  mort  par  le  doute ,  mais  tou- 
jours persistant  et  vivant,  un  grand  spectaele  intérieur  ;  il  assiste  au 
travail  de  la  prise  de  possession  de  lui  et  de  ce  qui  n'est  pas  lui,  à  la 
subordination  de  chacune  de  ces  vérités  reconquises,  et  il  procède  par 
la  voie  d'un  doute  qui  ne  fut  jamais  un  scepticisme. 

On  trouve  dans  tout  le  cours  de  l'oeuvre  de  Descartes  des  traces  de 
son  christianisme*  M.  Saisset  en  fournit  des  preuves  assez  fortes.  In- 
terrogé sur  la  question  de  la  création  et  sur  celle  de  la  fin  du  monde, 
questions  redoutables,  Descartes,  avant  de  répondre  tà  la  reine  Chris- 
tioe,  commence  par  Caire  ses  réserves  et  écarter  de  la  question  tout 
scrupule  religieux  ;  voulant  prouver  que  le  monde  est  infini,  il  invoque 
b  révélation,  «  La  foi  nous  enseigne ,  dit-il,  que  la  terre  et  les  cieux 
*  passeront ,  c'est-à-dire  changeront  ;  mais  il  n'est  pas  dit  que  le 
«  monde,  c'est-à-dire  la  matière  dont  ils  sont  composés,  périsse  ja- 
«  mais.  la  preuve  en  est  que  la  foi  promet  la  vie  éternelle  à  nos  corps 
«  après  la  résurrection  (p.  155  ).  *  Dais  une  lettre  au  P.  Mersenne, 
il  proteste  de  sa  soumission  à  l'Eglise,  et  se  déclare  prêt  à  lui  tout  sa- 
crifier, ses  doctrines  et  ses  écrits  (  p.  101  ).  D'ailleurs,  on  sait  que  ses 
première  adversaires  forent  les  protestants  d'Utrecht,  qui  portèrent  à 
»a  égard  la  controverse  jusqu'à  l'injure,  et  l'injure  jusqu'à  la  fureur. 

Oae  antre  question  fort  grave  sur  le  cartésianisme,  à  l'égard  de  la** 
quelle  nous  ne  saurions  partager  la  manière  de  voir  de  l'auteur  et 
d  un  grand  nombre  de  cartésiens,  est  celle  que  nous  allons  relever. 

Tout  le  monde  connaît  les  quatre  règles  cartésiennes,  dont  une  seule 
est  fondamentale ,  celle  qui  recommande  de  n'admettre  comme  vrai 
<pe  ee  que  l'on  connaît  évidemment  être  tel.  C'est  de  cette  maxime 
<pûi  certes,  ne  saurait  être  regardée  comme  quelque  chose  de  bien 
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nouveau  en  soi,  que  le  rationalisme  a  tant  abusé,  lorsqu'il  a  pensé 
que,  d'après  ce  principe,  tout  Tordre  révélé  est  détruit  ;  que  chacun 
des  mystères  de  la  foi  doit  être  soumis  directement  au  crité- 
rium, et  être  admis  ou  rejeté  selon  qu'il  sera  trouvé  plus  ou  moins 
conforme  au  principe  de  l'évidence.  Mais,  à  ce  compte,  quel  est,  en 
toute  philosophie,  le  dogme  transcendant  sur  Dieu,  sur  l'infini,  qui 
puisse  être  regardé,  accepté  comme  évident  par  lui-même,  en  soi  ?  Et 
n'est-il  pas  plus  conforme  au  principe  de  la  méthode  cartésienne,  et 
plus  juste  en  même  temps,  de  faire  de  ce  principe  un  instrument  d'or- 
thodoxie, en  disant  :  Il  est  évident  à  l'esprit  que  la  raison  est  insuffi- 
sante à  connaître  les  lois  de  l'infini,  à  comprendre  le  mystère  de  Tin- 
fini  ;  et  il  est  évident  que  si  la  preuve  de  fait  est  claire,  elle  doit  être 
acceptée?  Ainsi  l'ont  jugé  Bossuet,  Fénelon  et  tant  d'autres  cartésiens 
chrétiens  du  grand  siècle  ;  ainsi  ont-ils  compris  que  le  principe  qui  fait 
le  rationabile  obseqinum  n'a  en  soi  rien  d'opposé  au  principe  cartésien. 

L'analyse  du  système  de  Descartes  est  d'ailleurs,  chez  M.  Saisset,  un 
modèle  d'exposition.  11  montre  parfaitement  comment  Descartes  re- 
connaît qu'il  pense  ;  que,  pensant,  il  existe  ;  que  dans  le  fait  de  la 
pensée  se  trouve  non  pas  l'argument,  mais  la  conscience  de  la  réalité 
de  l'être  qui  pense.  Et  ainsi,  la  vérité  entre  à  pleins  bords  dans  l'esprit 
de  Descartes,  douteur  par  hypothèse  ;  elle  y  rentre  par  le  droit  de  la 
logique ,  car  elle  n'en  était  pas  sortie  en  réalité.  Et  alors  il  prouve 
l'existence  de  Dieu  par  le  fait  de  cette  idée  même  de  l'infini,  qui  ne 
saurait  exister  en  lui  autrement  que  par  la  puissance  et  l'existence 
d'un  être  infini.  À  ce  point,  M.  Saisset  analyse  avec  une  grande  sa- 
gacité la  preuve  de  Dieu  par  l'idée  de  l'être  parfait,  preuve  carté- 
sienne qui  est  aussi  celle  de  saint  Anselme.  Enfin,  Dieu  étant  reconnu 
et  prouvé,  le  monde  suit,  puisque  Dieu  serait  trompeur  si  ce  monde, 
dont  nous  avons  la  perception  et  auquel  nous  croyons  d'une  force  ir- 
résistible, n'était  qu'apparence  et  mensongère  illusion.  Plusieurs 
questions  cartésiennes  terminent  cette  étude,  particulièrement  la  ques- 
tion de  l'infini  du  monde,  sur  laquelle  Descartes  est  singulièrement 
absolu ,  et  celle  des  vérités  éternelles ,  qui  existent ,  selon  Descartes 
aussi,  non  comme  attributs  infinis,  mais  par  la  volonté,  par  le  plein 
arbitre,  et,  en  quelque  sorte,  par  la  création  même  de  Dieu  ;  doctrine 
qui  peut  être  justement  contestée. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Saisset  dans  son  long  travail  sur  le  pan- 
théisme de  Spinosa.  On  n'ignore  pas  qu'il  s'est  beaucoup  occupé  de 
cette  fatale  philosophie,  et  qu'il  a  traduit  les  ouvrages  du  fameux  juif 
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d'Amsterdam .  Son  étude,  savante,  instructive,  se  divise  en  quatre 
points.  Après  des  détails  biographiques  sur  Spinosa ,  il  cherche  où 
peuvent  être  les  origines  de  sa  philosophie.  Or,  ces  origines  ne  sont 
pas,  comme  plusieurs  l'ont  pensé,  dans  les  doctrines  de  la  kabbale,  ni 
dans  l'œuvre  de  Maïmonide  ;  mais  M.  Saissct  lui  trouve  une  filiation 
plus  réelle  dans  l'œuvre  de  Descartes,  «  le  véritable  maître  de  Spinoza 
«  en  philosophie  (p.  353  ).  »  Le  panthéisme  s'est  reproduit  à  toutes 
les  époques  de  la  philosophie  ;  il  n'a  guère  fait  que  varier  ses  nuances 
et  ses  formules.  Avec  Plotin,  avec  Spinosa,  la  substance  ;  avec  Hegel, 
Tidée;  mais  toujours,  au  point  de  départ  et  à  celui  de  l'arrivée,  l'identité. 
Il  a  toujours  été  la  doctrine  de  l'un  absorbant  le  multiple ,  abolissant 
la  création  ;  seulement,  il  a  pris  son  point  de  départ  tantôt  dans  la  ma- 
tière qui  a  été  le  tout,  tantôt  dans  l'esprit,  et  plus  radicalement  dans 
l'idée,  dont  toute  création,  visible  et  invisible,  a  été  un  développement 
passif  et  absolu.  Mais  de  tous  les  panthéismes ,  celui  de  Spinosa  est  le 
plus  simple,  le  mieux  lié,  le  plus  connu.  Rien  de  plus  facile  à  com- 
prendre que  cette  chaîne  de  propositions  absurdes,  mais  claires  :  Dieu 
est  l'être  universel  et  il  a  deux  attributs,  la  pensée  et  l'étendue.  L'es- 
sence de  l'âme ,  le  fond  de  l'existence  spirituelle ,  c'est  la  pensée.  Le 
monde,  c'est  l'étendue,  dont  la  figure  et  le  mouvement  sont  les  modes; 
le  corps  de  l'homme  est  un  mode  de  l'étendue  de  Dieu ,  l'âme  un 
mode  de  sa  pensée.  L'homme  enfin  n'est  qu'une  forme  passagère  du 
seul  être  qui  existe,  parce  qu'il  est  éternel.  L'être,  les  attributs,  les 
modes,  sont  unis  en  Dieu  par  d'éternels  liens. — Or,  c'est,  comme  l'en- 
seigne M*  Saisset,  dans  l'excès  des  doctrines  cartésiennes  que  Spinosa  a 
puisé  sa  philosophie  ;  Spinosa  peut  être  regardé  comme  un  disciple  de 
Descartes.  C'est,  avec  bien  des  réserves,  une  opinion  que  l'auteur  établit 
comme  une  vérité.  Spinosa  a  été  poussé  par  Descartes  au  panthéisme, 
et  c'est  comme  disciple  de  Descartes  qu'il  est  tombé  dans  cet  abîme. 
En  effet,  toujours  d'après  M.  Saisset,  le  système  de  Spinosa  n'est 
que  la  dernière  conséquence  des  idées  de  Descartes  sur  la  substance. 
Descartes  réduit  le  monde  matériel  à  une  étendue  passive  ;  d'autre  part, 
il  réduit  le  monde  spirituel  à  des  âmes  dont  il  affaiblit  et  efface  l'acti- 
vité. La  métaphysique  de  Descartes  a  pour  base  un  dualisme  de  la 
pensée  qui  rend  impossible  toute  influence  de  l'âme  sur  le  corps  et  du 
corps  sur  l'âme.  On  comprend  que  le  jour  où  a  parut  un  penseur  in- 
«  trépide,  amoureux  de  logique  et  d'unité,  le  double  univers  de  Des- 
«  cartes  vint  s'absorber  comme  de  lui-même  dans  une  substance  uni- 
«  verselle,  unité  suprême,  où  se  résout,  où  se  concilie  la  dualité  de  la 
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a  pensée  et  de  rétendue  ;  cattse  unique,  où  le  corps  et  l'esprit,  par 
«  eux-mêmes  impuissants,  trouvent  le  secret  de  leur  correspondance 
«  et  le  principe  de  leurs  actions.  Mais  qu'est-ce  que  cette  idée,  si  ce 
«  n'est  celle  de  Spinosa  (  p.  320  )?  » 

Il  suffit  des  développements  de  Fauteur  sur  ce  qu'on  tient  de  lire, 
pour  roir  que  Spinosa  est  pour  une  grande  part  issu  de  Descartes; 
que  le  spinosisrae  est  en  grande  partie  un  cartésianisme  immodéré,  et 
comment  l'élément  géométrique,  autrefois  tant  recommandé,  tant 
pratiqué  par  Descartes,  a  prévalu  dans  Spinosa,  et  lui  a  inspiré  h 
formule  de  l'être  en  général  :  principe  indéterminé  dans  lequel  se 
réunissent  les  modalités  de  la  pensée  et  celles  de  l'étendue.  Cependant, 
M.  Saisset  admet  ici  de  grandes  restrictions  ;  il  veut  ne  voir  dans  ces 
rapprochements  que  l'abus  de  la  logique  sur  la  question  de  la  subs- 
tance, et  même  qu'une  déviation  des  idées  cartésiennes  ;  car  rien,  dans 
le  détail,  dans  la  pensée  et  dans  les  conclusions,  n'est  commun  entre 
Descartes  et  Spinosa,  rien  de  ce  qui  regarde  en  réalité  l'homme,  k 
monde  et  Dieu.  Pour  enlever  à  Spinosa  cette  base,  il  suffirait  de  cor- 
riger le  principe  cartésien,  de  le  fortifier,  d'ajouter  à  cette  philosophie 
la  sève  intérieure,  le  principe  d'activité  qui  lui  manque.  Quoi  qu'il  en 
soit,  et  malgré  ses  restrictions,  la  conclusion  est  frappante  et  semble- 
rait une  accusation  sans  réplique  :  «  Il  y  a  dans  le  cartésianisme  des 
«  germes  de  panthéisme  qui  ont  trouvé  dans  l'éthique  de  Spinosa  leur 
ce  développement  le  plus  régulier  et  le  plus  complet  (p.  3S2  ).  » 

Un  livre  excellent  de  M.  l'abbé  Blampignon  sur  Malebranche,  ac- 
compagné de  lettres  inédites  et  de  précieux  documents,  a  fourni  à 
M.  Saisset  l'occasion  d'une  étude  plus  particulièrement  biographique 
sur  le  célèbre  oratorien.  Dans  un  paragraphe  complémentaire,  l'autan* 
aborde  la  question,  à  la  fois  philosophique  et  théologique,  dans  la- 
quelle Malebranche  eut  contre  lui  Arnaud  et  Bossuet  ;  question  très- 
importante,  celle  du  rôle  que  joue  la  Providence  dans  le  gouverne- 
ment de  l'univers.  Malebranche  soutenait  la  doctrine  des  volontés 
générales ,  par  lesquelles ,  suivant  lui ,  Dieu  exécute  tout  d'une  ma- 
nière définitive,  dans  l'ordre  de  la  nature  et  dans  celui  de  la  grâce,  fl 
expliquait  l'incarnation  non-seulement  comme  un  don  gratuit  et  dans 
le  but  de  la  rédemption ,  mais  comme  un  résultat  des  volontés  géné- 
rales de  Dieu  et  comme  une  nécessité  pour  la  conciliation  du  fini  d 
de  l'infini.  Bossuet  montrait  avec  supériorité  comment  le  système  de 
Malebranche ,  détruisant  les  voies  particulières ,  ne  laissait  pas  de 
compromettre  la  certitude  des  faits  miraculeux. 
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Une  étude  sur  Leibniz  termine  le  volume  dont  nous  nous  occu- 
pons. Dans  ce  travail,  M*  Saiaset  a  pour  objet  d'esquisser  la  philoso- 
phie allemande  depuis  Leibniz  jusqu'à  HégeL  On  y  Toit,  en  effet,  un 
rapide  tableau  de  l'idéalisme  allemand  à  partir  de  Leibniz,  et  d'abord 
le  rapport  de  ce  dernier  avec  Deseartes,  comme  disciple,  au  point  de 
me  général  du  spiritualisme,  comme  contradicteur  aussi  en  ce  qui  re- 
garde cette  idée  de  la  substance,  qui  avait  fait  la  pierre  d'achoppement 
du  système  cartésien.  Ce  fut  en  effet  Leibniz  qui,  le  premier,  jeta  le 
cri  d'alarme  ;  Spinosa,  disait-il,  n'a  lait  que  cultiver  les  semences 
de  la  philosophie  de  Descartes.  Pour  renverser  le  panthéisme  chez 
Spinosa,  il  fallait  en  détruire  les  bases  chez  Descartes.  Aussi  Leibniz 
ne  veut-il  pas  réparer  l'édifice,  mais  le  reprendre  par  le  fondement. 
Or,  ce  fondement,  c'est  la  doctrine  de  la  substance,  principe  unique 
et  radical  dans  le  cartésianisme.  Leibniz  change  donc  ce  principe;  à 
l'inertie  substantielle,  il  oppose  la  force  active;  il  crée  le  système  des 
monades,  il  marque  la  distinction  entre  la  monade  isolée,  qui  est 
l'âme,  et  la  monade  agrégée,  qui  sert  à  composer  les  corps  ;  il  ne  voit 
en  tout  que  dynamique,  harmonie  des  forces  échelonnées,  vaste  idéa- 
lisme où  la  matière  divisible  n'est  nulle  part,  où  chaque  monade,  sorte 
de  fulguration  divine,  telle  qu'un  miroir,  réfléchit  soit  la  divinité,  soit 
le  monde.  La  pensée  est  la  force  finie  ;  Dieu,  monade  universelle,  est 
h  force  infinie,  causatrice  ;  la  monade  corporelle  est  une  force  sans 
intelligence,  sans  volonté,  mais  ayant  en  soi  l'activité. 

Le  mouvement  allemand  n'a  pas  cessé  d'aller  dans  les  voies  idéa- 
listes ouvertes  par  Leibniz ,  soit  qu'avec  Kant  et  Fichte  il  abolisse 
toutes  les  réalités  et  ne  voie  que  le  moi,  duquel  l'homme  ne  peut  lo- 
giquement sortir;  soit  que,  avec  Schelling,  il  imagine  une  nature 
idéale  dont  il  fasse  le  tout  ;  soit  enfin  que,  avec  Hegel,  essayant  d'éta- 
blir la  suprême  formule  de  l'absolu,  il  pose  l'identité  des  contradic- 
tions, l'idée  croissant  et  se  développant,  l'être  pur,  indéterminé,  en- 
tait dans  le  mouvement,  parcourant  les  formes  et  les  degrés  de  la  vie, 
et  prenant  possession  de  lui-même  par  la  conscience  et  par  la  liberté* 
Du*  tous  les  éléments  de  la  philosophie  allemande,  on  retrouve  le 
principe  de  la  force  assimilatrke  qui  part  du  moi,  et  réduit  à  la  pure 
idéalité  tout  ce  qui  est  en  dehors. 

C'est  là  aussi  qu'est  le  grand  tort  de  la  philosophie  cartésienne  :  elle 
a  fait  la  métaphysique  panthéiste  par  sa  doctrine  de  la  substance  ;  elle 
a  fait  h  psychologie  égoïste  de  Kant  en  posant  le  moi  comme  point 
de  départ  logique,  universel,  tirant  de  lui-même  et  de  son  f  and  la  np- 


—  222  — 

tion  du  dehors.  Kaht  aussi,  lui,  part  du  moi  ;  mais  plus  fort  logicien 
que  Descartes,  il  ne  sort  pas  des  phénomènes,  il  s'y  tient  enfermé,  et 
déclare  l'impossibilité  de  les  franchir. 

Par  ces  raisons,  et  par  d'autres  encore,  la  philosophie  cartésienne 
inspire  de  justes  appréhensions  :  elle  touche,  elle  conduit  à  tous  les 
abimes.  Après  cela,  ce  n'est  pas  à  dire  que  tout  soit  à  blâmer  ou  à  re- 
jeter dans  le  cartésianisme.  Non,  sa  méthode,  bien  comprise,  bien  ex- 
pliquée, redressée  en  certains  points,  a  ouvert  les  Traies  voies  aux  dé- 
couvertes psychologiques  ;  mais  elle  n'échappe  pas  assez  à  l'insuffisance 
de  son  principe  ;  elle  ne  montre  pas  comment  l'âme  sort  de  la  cons- 
cience, qui  la  rend  bien  maîtresse  d'elle-même  pour  aller  au  dehors, 
mais  qui  ne  lui  donne  rien  au  delà.  Il  ne  montre  pas  l'opération  de  Dieu , 
manifestant  à  l'homme  les  vérités  nécessaires  ;  il  ne  dit  pas  comment 
l'homme  est  né  dans  l'infini,  en  Dieu,  et  que  si  l'homme  n'était  pas 
originairement  dominé  par  l'infini ,  il  expirerait  dans  le  vide ,  il  ne 
pourrait  comprendre  rien  de  fini ,  et  ne  saurait  même  pas  se  prendre 
au  cogito.  En  résultat,  des  livres  comme  ceux  de  M.  Saisset  sont 
utiles  aux  savants,  à  ceux  qui  méditent,  parce  qu'ils  montrent  les 
plus  grands  penseurs,  et  les  meilleurs  même  par  l'intention  spiri- 
tualiste,  Descartes  et  Leibniz,  ouvrant  la  voie,  l'un  au  panthéisme, 
l'autre  à  l'idéalisme.  Après  de  tels  spectacles,  il  faut  conclure  que  l'es- 
prit humain  est  bien  fragile,  bien  impuissant  ;  qu'il  est  condamné  à 
errer  dans  une  nuit  sombre,  à  marcher  toujours  Vacillant  et  tombant 
dans  la  route  des  systèmes ,  s'il  n'accepte  pas  le  seul  appui  qui  main- 
tienne dans  la  vraie  voie ,  c'est-à-dire  les  révélations  de  Dieu  faites 
par  Dieu  même. 

La  libre  pensée  de  M.  Saisset,  qui  refuse  de  se  captiver  sous 
les  hautes  barrières  de  la  foi,  ne  saurait  l'empêcher  de  s'effrayer  en 
considérant  l'impuissance  des  systèmes  et  le  vide  qui  se  forme  au- 
tour de  celui  qui  leur  demande  la  vérité.  Lui,  dont  la  science  philo- 
sophique est  si  incontestable,  s'émeut  de  braver  tant  d'incertitudes  ; 
reconnaissant  avec  une  grande  sincérité  l'impossibilité  de  se  fixer 
dans  la  philosophie ,  il  en  conclut  que  «  chacun  doit  trouver  cette 
«  philosophie  en  soi,  et  la  construire  pièce  à  pièce  et  à  la  sueur  de  son 
«  front  (p.  326  ).  »  Triste  ressource,  surtout  pour  la  foule,  qui  est  in- 
capable de  chercher,  de  trouver,  de  construire.  Non,  il  ne  faut  pas  tant 
d'efforts  ;  il  ne  faut  pas  que  la  noble  intelligence  qui  cherche  Dieu 
se  consume  en  vain  dans  ce  terrible  labeur  auquel  la  condamne  la 
philosophie,  en  se  désistant  elle-même.  L'œuvre  est  faite ,  la  vé- 
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rite  se  trouve  dans  un  temple  ;  il  ne  s'agit  que  de  reconnaître  la 
Traie  porte  et  d'entrer.  À.  Mazurk. 

88.  LA  RAISON,  Essai  sur  Vacenir  de  la  philosophie,  par  M.  J.-E.  Alaux, 
docteur  es  lettres.  —  i  volume  in- 12  de  xu-436  pages  (1860),  chez  Didier 
el  Cie;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Au  commencement  de  ce  siècle ,  on  saluait  avec  enthousiasme  la 
réapparition  des  doctrines  spiritualistes.  Une  voix  éloquente  et  har- 
monieuse les  faisait  applaudir  à  la  Sorbonne  sous  le  nom  d'éclec- 
tisme. L'éclectisme  !  c'était  le  dernier  mot  de  la  philosophie ,  l'héri- 
tier présomptif  de  cet  empire  si  longtemps  exercé  sur  les  âmes  par 
la  religion  chrétienne.  Depuis  lors,  les  applaudissements  ont  passé  à 
d'autres  doctrines,  à  d'autres  maîtres,  à  des  disciples  même  de  celui- 
là,  qui  ont  été  les  premiers  à  démolir  son  œuvre. 

Ce  n'est  pas  M.  Alaux  qui  tentera  de  ramener  la  faveur  publique 
à  l'éclectisme.  Pour  lui,  la  philosophie  n'existe  pas  encore  ;  elle  n'a 
jamais  été ,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  de  définition ,  ou  plutôt  parce 
qu'il  y  en  a  autant  de  définitions  qu'il  y  a  de  philosophes.  C'est  ce 
qu'il  expose  dans  son  introduction  avec  une  entière  assurance,  et  ce 
qui  ne  l'empêche  pas  de  professer  courageusement  cette  science  en- 
core à  naître.  Il  la  considère  comme  un  problème  inévitable,  et  qui 
aura  nécessairement  un  jour  sa  solution ,  car  la  philosophie  est  né- 
cessaire, elle  est  à  la  base  et  au  sommet  de  toutes  les  sciences  parti- 
culières, elle  seule  peut  leur  donner  la  vie  et  la  certitude.  La  philo- 
sophie finira  donc  par  se  constituer,  et  elle  le  sera  dès  qu'elle  sera 
définie. 

Quel  doit  être,  selon  M.  Alaux,  l'objet  de  la  philosophie?  L'objet 
même  de  la  foi  :  le  vérité  sur  Dieu,  sur  l'homme,  sur  le  monde.  Que 
la  foi  ne  craigne  pas  de  prêter  son  objet  à  la  philosophie,  car  ce  n'est 
qu'à  ce  prix  que  la  religion,  tout  en  donnant  naissance  à  la  philoso- 
phie, se  rajeunira  elle-même ,  échappera  à  la  décadence,  à  la  décré- 
pitude qui  la  menacent.  Notre  siècle  est  incrédule,  il  est  dévoré  de 
toutes  parts  par  le  matérialisme  :  matérialisme  en  doctrine,  matéria- 
lisme en  art,  en  littérature,  matérialisme  en  politique,  et  jusque  dans 
le  culte  rendu  à  Dieu  :  a  Des  hommes  et  des  femmes,  étalant  dans  le 
«  faste  de  leur  parure  des  vanités  que  Dieu  réprouve,  viennent,  ainsi 
«  qu'à  un  frivole  spectacle,  voir  et  se  faire  voir  ;  tout  au  plus  enten- 
<  été  les  hymnes  sacrées  de  l'orgue  aux  pompes  solennelles  comme 
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«  «ne  musique  profine,  ou  les  paroles  éloquentes  d'un  prêtre  que 
«  sans  doute  le  ciel  inspire,  comme  le  jeu  d'un  comédien  (p.  83).» 
C'est  le  dernier  trait  d'un  tableau  qui  n'est  pas  exempt  d'exagération, 
.et  qui  a  le  tort  de  ne  peindre  que  le  côté  défectueux  de  notre  siècle, 
dont  il  prétend  être  le  portrait. 

A  ce  mal,  et  avec  raison,  M.  Alaux  ne  Toit  d'autre  remède  que  le 
retour  à  la  religion  chrétienne ,  à  des  croyances  fermes  et  sincères. 
Mais,  selon  lui,  les  croyances  qui  ont  suffi  au  bonheur  de  nos  aïeux 
t>nt  vieilli.  Les  siècles  ne  remontent  jamais  le  courant,  et  le  nôtre  a 
une  répugnance  visible  pour  ces  croyances  maintenues  dans  leur 
immobilité  ;  il  ne  les  reprendra  décidément  que  si  la  philosophie  les 
rajeunit.  «  L'accord  de  la  foi  et  de  la  raison,  voilà  donc  la  solution 
«  de  ce  grand  problème.  Chacun  le  dit ,  chacun  le  répète ,  cela 
«  n'est  point  nouveau  ;  le  nouveau  serait  de  trouver  tet  accord 
a  (p.  403).  »  En  vérité,  ceci  ne  nous  parait  guère -plus  nouveau. 
L'accord  de  la  raison  et  de  la  foi,  loin  d'être  le  besoin  exclusif  de 
notre  siècle ,  a  fait  la  préoccupation  de  tous  les  temps  chrétiens  ;  il 
nous  serait  assez  facile  de  le  montrer  en  remontant  de  Louis  Racine 
dans  les  vers  duquel  la  raison  conduit  l'homme  à  la  firi9  à  travers 
les  époques  de  Pascal,  de  saint  Thomas,  de  saint  Anselme,  de  saint 
Augustin,  jusqu'à  saint  Paul,  qui  ne  demande  à  notre  esprit  qu'use 
soumission  raisonnable  :  Rationabile  obsequium  vestrum.  L'exemple 
de  tant  de  hautes  intelligences ,  qui  ont  fait  à  la  fois  l'honneur  de  la 
pensée  humaine  et  celui  du  christianisme,  témoigne  assez  que  la  rai- 
son a  pu  vivre  d'accord  avec  la  foi.  Or,  la  raison  humaine  serait- 
elle  sujette  au  changement  ?  et  cet  accord  qu'elle  a  si  longtemps 
maintenu,  pourquoi  ne  pourrait-elle  l'accepter  encore  de  nos  jours? 

Aussi,  le  problème  de  M.  Alaux  ne  reste-t-il  pas  dans  ces  termes. 
Non  content  d'examiner  les  motifs  de  crédibilité ,  les  fondements 
extérieurs  de  la  foi,  il  réclame  la  démonstration  des  dogmes  en 
eux-mêmes ,  et  la  croit  possible.  «  On  renie  la  foi  tout  entière ,  il 
«  faut  la  démontrer  tout  entière.  Mais  comment,  si  on  renonce 
«  à  la  démonstration  intrinsèque  du  dogme  ?...  La  foi  donnerait 
«  la  main  à  la  science,  enseignant  ce  que  démontre  la  science, 
a  et  la  science  à  la  foi,  démontrant  ce  qu'enseigne  la  foi...  (pp.  406- 
407  ).  »  —  Singulière  illusion  1  Car  enfin,  pour  obtenir  l'assentiment 
de  la  raison,  ne  suffit-il  pas  de  lui  montrer  la  foi  revêtue  d'un  carac- 
tère certain  de  vérité  ?  Que  reste-t-il  à  la  foi  si  tout  est  science ,  à  la 
révélation  si  tout  est  raison,  au  dogme  si  tout  est  démontré  intrinsè- 
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quement?  Que  Top  cherche  à  démontrer  que  la  foi  n'a  rien  de  con- 
traire à  la  science,  ou  même  à  expliquer  rationnellement  certains 
dogmes,  rien  de  mieux  ;  on  Fa  fait  dans  tous  les  temps,  et  d'éminents 
apologistes  \e  font  encore  de  nos  jours  ;  mais  exiger  autre  chose,  c'est 
sortir  du  christianisme.  Il  faut  opter ,  nous  dit  M.  Alaux,  entre  l'ac- 
cord de  la  foi  et  de  la  raison  par  la  transformation  du  christianisme 
en  philosophie ,  ou  la  philosophie  pure.  Quant  à  nous,  nous  propo- 
sons à  M.  Alaux  une  alternative  plus  évidente  :  il  faut  opter  entre  le 
rationalisme  ou  le  christianisme.  La  raison  voulant  à  toute  force 
pénétrer  dans  l'intime  nature,  de  tous  nos  mystères ,  exclue  dès  lors 
delà  foi,  n'est-ce  pas  Adam  banni  du  paradis  terrestre  pour  avoir 
touché  à  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  ? 

L'auteur  traite  dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  de  Y  analyse 
métaphysique.  Bornons-nous  à  dire  qu'il  y  examine  les  diverses  mé- 
thodes philosophiques,  la  nature  de  l'Ame,  les  idées  universelles.  Il 
conclut  en  espérant  et  en  appelant  de  tous  ses  voeux  la  solution  du 
problème  religieux,  par  l'intermédiaire  de  quelque  révélateur  pareil 
aux  anciens  prophètes. 

Ce  livre,  écrit  avec  une  chaleur  et  une  abondance  d'images  peu 
ordinaires  dans  les  ouvrages  philosophiques ,  est  le  cri  d'une  âme 
honnête,  sincèrement  amie  des  idées  religieuses,  et  affligée  de  les 
Toir  délaissées  par  notre  temps.  Il  témoigne  évidemment  que  si  la 
vieille  foi  est  morte  pour  une  partie  des  générations  contemporaines, 
cette  foi  a  laissé  dans  les  âmes  un  vide  que  rien  ne  peut  combler  et 
dont  le  siècle  souffre  cruellement.  Eh  bien  I  n'en  doutons  pas ,  cette 
souffrance  même  est  un  progrès  sur  cette  indifférence  religieuse  qui 
régnait  il  y  a  quarante  ans  parmi  nous,  et  que  Lamennais  combattit 
avec  éclat  et  sans  succès;  à  plus  forte  raison  sur  cette  ironie  mo* 
queose  et  sanglante  que  le  xvm*  siècle  prodiguait  à  la  religion* 
Aujourd'hui,  beaucoup  de  ceux  qui  n'ont  pas  Ja  foi  la  regrettante 
retour  à  la  fçiy  la<FéeMettiatiM  flu  sièeteiet^J'Egl^j  pré(Wctipëti« 
Mn^rolf*iteûiao8W4^ 
wiidej  iN<H»h'4itf  ^ 

cwnment  dàiui  \wibvue  ^J<fek&ifnbn4*  flous  ce  titoBvJaUJrisb 
nligieéà&é*  xtxfi>sièct^  *  O  mboisîèale,  <Jit  Mu  Aèaunyjeiteiecoûb 

*  ^ix^éo<oe*^6  qMi4e;  rongeai  içdjjegitot  ^  i»  besoin  to  ùt  ;eà»nit 
«iHededa^oroVance^isaiite  en^uiaeaupi^p  de  toi.  /M  pâDestesûoiU 

*  jaflgj  cefe  ypinpspjttveclIaJiatho,du'  nahristne  s  ta  nerispluft  cOfhme 
«  eux,  tu  pleures...  »  Ajoutons  pour  conclure,  en  noua  associant  db 
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moins  à  cette  partie  de  la  conclusion  de  M.  Alaux  :  «  Pourquoi  donc 
«  bésites-tu  k  remettre  l'une  sur  l'autre  les  pierres  de  l'autel  ?Qu'eri- 
«  ce  qui  t'arrête?  Qu'est-ce  qui  étouffe  dans  ton  cœur  la  foi  toujours 
«  prête  à  renaître  (  p.  418)?  »  J.-A.  Vissac. 

M.  ROME  VENGÉE,  ou  la  Vérité  sur  les  personnes  et  les  choses ,  par  Mgr  Ber- 
nardin Gassutj  protonotaire  apostolique,  docteur  en  théologie  et  en  droit 
canon.  —  i  volume  in-12  de  xxiv-404  pages  (  4863  ),  au  burean  du  journal 
l'Eglise,  rue  du  Bac,  57;  —  prix  :  3  fr.,  et  3  fr.  50  c.  franc  de  port. 

Une  introduction  pleine  de  vigueur  nous  montre  les  attaques  di- 
rigées contre  l'Eglise,  les  ruses  et  l'hypocrisie  de  ses  ennemis,  et  ea 
même  temps  le  caractère  majesteux  et  providentiel  de  la  Rome  chré- 
tienne, les  germes  de  civilisation  qu'elle  a  jetés  dans  le  monde,  l'ac- 
tion bienfaisante  qu'elle  a  exercée  sur  l'humanité  à  travers  les  siècles, 
la  protection  qu'elle  a  toujours  accordée  aux  sciences  et  aux  arts,  en 
primant  tous  les  travaux  de  l'intelligence,  en  accumulant  dans  son 
sein  tout  ce  que  les  siècles  ont  produit  de  beau ,  d'utile  et  de  grand 
dans  tous  les  genres.  Rome,  promotrice  de  la  civilisation  moderne, 
a  donc  droit  à  la  reconnaissance,  ou  du  moins  au  respect  du  monde 
civilisé.  Mais,  en  outre,  Rome  est  la  mère  des  catholiques,  elle  a  donc 
droit  aussi  à  notre  tendresse. 

Entrant  ensuite  en  matière,  l'auteur  divise  son  travail  en  quatre  li- 
vres. Dans  le  premier,  il  examine  le  sacerdoce  à  Rome,  et  il  passe  en 
revue  tour  à  tour  le  Souverain  Pontife,  le  haut  clergé,  le  clergé  parois- 
sial, et  les  religieux. — Dans  le  second  livre,  consacré  à  l'aspect  moral 
de  la  ville  éternelle,  il  nous  montre  en  elle  l'abrégé  de  l'Eglise,  et  il 
jette  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  foi  du  peuple  romain  ,  sur  son  res- 
pect pour  les  madones,  sur  les  fêtes  du  culte  catholique,  particulière- 
tuent  sur  celles  de  Noël,  de  l'Epiphanie  et  de  Pâques  ;  sur  la  musique 
WlfàGHSft^rdtt  &b  w&fUfg  mœurs  publiques  de  Rome.— Le  troi- 
•ièrçe  J*^  la 

dàKfosittutifltil  <fe  âhar^$^^^aé>cd^Mfln^ed  jutéb  fcœfioto 
(ko5jte>q^VièmtfvU^(i)  <afc> jétadifti  10  pt^motoît  dtaOûpta 
daattbteJdhtentif  wéiB  nte»  )5tigœb|u^«»s^iqpi)iteÉrd»ni/iirapo^ 
Uae^siQ9ohçsaï,.H^a9ft  ftapfititecuiZamei^ 
astable»  dteilf£sîtw1itapct^ 

cAdÈBJSHttlsrftwm  iu  toiuhno3  -iuoq  snohJOJA  a  ...ëuiudlq  ut  <x"3  * 
81  .xuu 
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Cet  ouvrage ,  parfaitement  écrit ,  ne  peut  manquer  de  faire  une 
sensation  légitime,  à  raison  surtout ,  soit  de  la  parfaite  connaissance 
que  l'auteur  a  des  choses  et  des  hommes,  soit  de  son  impartialité,  et 
du  calme  qu'il  sait  toujours  garder  dans  sa  belle  défense  de  Rome. 

90.  LA  SALUTATION  ANGÉLIQUE,  traduit  de  l'allemand  d'Alban  Stoltz, 
professeur  de  droit  ecclésiastique  à  l'Université  de  Fribourg  en  Brisgau.  — 
i  volume  in-12  de  164  pages  (  1862),  chez  H.  Goëmaëre,  à  Bruxelles,  et  chez 
J.-B.  Pélagaud,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  1  fr. 

Comme  le  titre  l'indique  suffisamment ,  il  s'agit  ici  d'une  suite 
d'instructions  ou  de  lectures  pieuses  sur  les  paroles  qui  composent 
[Ave  Maria.  On  trouvera  dans  ces  instructions  une  onction  péné- 
trante, une  diction  touchante  et  simple,  des  récits  pleins  d'édification , 
des  réflexions  éminemment  pieuses ,  jointes  à  une  profonde  solidité 
de  doctrine.  L'auteur  étant  Allemand,  on  doit  s'attendre  à  rencon- 
trer çà  et  là  dans  son  livre  des  peintures  naïves,  de  gracieuses  images 
tirées  du  spectacle  de  la  nature ,  une  marche  silencieuse  et  parfois 
mélancolique ,  en  un  mot ,  la  manière  germanique  ;  mais  ce  qui 
frappera  surtout ,  c'est  la  douce  piété,  le  sentiment  calme  de  la  foi, 
que  respire  partout  ce  charmant  opuscule.  La  traduction  s'harmo- 
nise parfaitement  avec  le  genre  de  l'auteur.  On  se  fera  donc  un 
plaisir  de  lire  et  de  faire  lire  ces  quelques  pages. 

fi.  LE  SAMEDI  consacré  à  Marie,  ou  Considérations  sur  les  vertus  et  les  gloires 
de  la  trés-sainte  Vierge  pour  tous  les  samedis  de  l'année,  par  le  P.  F.  Cabbiki, 
de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  traduit  de  l'italien  sur  la  2e  édition,  par  M.  le  cha- 
noine D.-G.  Hallez,  professeur  d'éloquence  sacrée  au  séminaire  de  Tournai. 
—  1  volume  in-12  de  xiv-384  pages  (1862),  chez  H.  Casterman,  à  Tournai, 

et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris  ;  —  prix  :  i  fr.  25  c.  ;^n  *ÏJ l(l 

.,.  ?;A  Y.ni!J/ï  *ïi:oq 

Malgré  le  grand  nombre  d'excellents  ouy#tgfto^*jlaolfa'#  Jfts 
vertus  de  la  sainte  Vierge  et  sur  sçp  #tfMert  tôlgkfflrifatffialtfflflptt 
trouver  sa  place,  et  l'on  ne  pw}q^^*'lpd^^^ Jablec^^^jiwç  Jrftfr- 
parition.  Quoique  Xib\ï,fo&<liàlti&vtâ^ 
rédigé  avec  ,3%fy\mfr4\gm  S6&k*<kif»i  ^  «tortlônfcua  -ffBftfehte 

Dieu,  mais  parce  que  le  samedi  lui  est  particulj^tm^i<»M»«fi%iAIt 
l'Eglise,  et  que  ses  serviteurs  ont  coutume  de  marquer  ce  jour  par 
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quelque  hommage  spécial  envers  leur  souveraine  (p.  ix).  — Con- 
formément aux  trois  parties  dont  se  compose  la  dévotion  à  Marie, 
Fauteur  a  partagé  son  livre  en  trois  grandes  sections  auxquelles  il 
rapporte  tout  ce  qui  concerne  la  vie,  les  vertus  et  le  culte  de  la  reine 
des  anges  et  des  hommes.  Il  est  ainsi  question  tour  à  tour  de  l'estime 
et  de  l'honneur  que  méritent  les  grandeurs  de  Marie ,  de  l'imitation 
que  nous  devons  faire  de  ses  vertus,  et  de  la  confiance  avec  laquelle 
tout  chrétien  doit  recourir  à  sa  puissante  et  miséricordieuse  interces- 
sion. Cette  division  est  d'autant  plus  avantageuse  que,  d'une  part, 
elle  suit  le  cours  naturel  de  la  vie  de  la  très-sainte  Vierge,  et  que,  de 
l'autre ,  elle  ouvre  un  champ  plus  vaste  et  plus  varié  aux  réflexions 
morales  qui  doivent  naître  dans  les  âmes,  sous  peine  de  frapper  de 
stérilité  un  culte  destiné  à  la  fécondité  la  plus  merveilleuse.  L'auteur 
a  eu  soin,  en  faveur  surtout  des  prêtres  chargés  de  l'instruction  des 
fidèles,  de  diviser  en  trois  points  chaque  considération  ;  quand  ils  au- 
ront à  parler  d'une  manière  quelconque  sur  la  sainte  Vierge,  il  leur 
sera  facile  de  trouver  parmi  tant  de  sujets  celui  qu'ils  désirent,  et  de 
lui  donner  tous  les  développements  qu'il  comporte.  Ace  point  de 
vue,  cet  ouvrage  peut  aussi  fort  bien  leur  servir  pour  la  station  du 
Mois  de  Marie. 

Nous  ne  dirons  rien  du  but  que  le  pieux  auteur  s'est  proposé  :  il 
a  eu  uniquement  en  vue  de  répandre  de  plus  en  plus  le  culte  salu- 
taire et  éminemment  catholique  de  la  sainte  Mère  de  Dieu.  Cepen- 
dant, il  s'est  attaché  particulièrement  à  dilater  le  cœur  des  pécheurs 
et  des  affligés,  et  à  exciter  la  confiance  de  tous  envers  cette  auguste 
'bienfaitrice  de  l'humanité.  Il  la  montre  donc  comme  notre  refuge  le 
plus  assuré  dans  cette  vallée  de  larmes,  et  comme  le  plus  doux  appât 
pour  attirer  les  âmes  à  Dieu.  Toujours  dans  le  même  but,  il  s'efforce 
aàè  vetiÀtet  le»  i  Modérations  accessibles  à  l'intelligence  de  tous,  et 
^l^î^fettei  jamais  de  rebd^è  ces  instructions  profitables,  en  rame- 
-t^  j^seeœe^'^  des  vertus,  en  un 

Jifc^àl'.veut^ue'c^  ce  culte 

^WéWôUr  6f  ektérfeubqui  détttoA  teîàftûte<' Mfethe^^uiert  si  agréable 
£iOfem -^  Vlûrfw&kàti§'ijà%to}mtftà Wl^ift5«atf^lte-ert écrite 

-ffefil  àiuff'ttf  tqjeti  -Etf  wita*i'4fNfe  ^MtoàttaP  Éë  péttt'Ô&i  <#fc 
&riPaifier>t 

'j£q  'iuo[  j)  'j'jup'iuni  '»!i  îi    jit-.oi  Jim)  r.wvy.Vr  •»•-  ^^•pi*»  fs>i!j£!'l 
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92.  Mlle  DE  SOMBREUIL ,  Episode  da  la  terreur,  par  M.  L.  Endurai*.  — 
1  Tolume  in-42  de  144  pages  plus  1  gravure  (1860),  chez  L.  Lefort,  à  Lille, 
et  chez  Adr.  Le  Glère  et  Cie ,  à  Paris  {Bibliothèque  catholique  de  Lille)  ;  — 
prix:  80  c 

Sous  une  forme  intéressante  et  dramatique,  ce  petit  volume  retrace 
un  des  épisodes  les  plus  saisissants  de  la  révolution  française.  C'est  l'his- 
toire d'Elisa  de  Sombreuil,  fille  de  Virot,  marquis  de  Sombreuil, 
maréchal  de  camp,  gouverneur  des  Invalides,  noble  jeune  fille  dont  la 
piété  filiale  et  le  courage  eurent  quelque  chose  de  surhumain.  —Nous 
recommandons  ce  livre ,  dont  le  fruit  ne  doit  point  être  une  stérile 
admiration.  Cet  attachant  récit  fécondera  encore  en  ceux  qui  le  liront 
cette  vertu  fondamentale  dont  Dieu  dépose  le  premier  germe  dans  les 
âmes,  et  qui  trop  souvent  tend  à  s'y  affaiblir. 

93.  DU  SOMMEIL ,  des  rêves  et  du  somnambulisme  dans  l'état  de  santé  et  de 
maladie,  précédé  d'une  lettre  de  M.  le  docteur  Cerise,  par  M.  Macario,  docteur 
en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris.  —  i  volume  in-8°  de  xliv-310  pages 
(1837),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  6  fr. 

De  tous  les  mystères  physiologiques,  le  sommeil  est  le  plus  digne 
d'exciter  l'attention.  Qu'est-ce  que  cet  état  qui  n'est  plus  la  veille, 
qui  n'est  pas  simplement  le  repos,  et  qui  n'est  pas  la  mort,  dont  il 
est  la  plus  ressemblante  image  :  Simillima  mortis  imago  ?  Est-ce 
une  interruption  de  fonction?  est-ce  une  fonction  particulière?  est-ce 
une  inaction  momentanée?  est-ce  une  opération  active  d'un  carac- 
tère spécial?  Le  docteuç  Cerise ,  ami  du  docteur  Macario ,  répond 
que  «  le  sommeil  est  une  fonction  nerveuse  dans  toute  la  force 
c  du  mot  (p.  9  ).  »  Selon  lui,  le  système  nerveux  veille  et  agit  tou- 
jours ;  il  semble  n'avoir  brisé  les  liens  du  monde  extérieur  que 
pour  mieux  déployer,  au  profit  du  monde  intérieur,  une  énergie  sans 
partage  ;  retirant,  en  quelque  sorte,  son  action  de  la  surface ,  où  se 
superposent  la  locomotion ,  la  sensation ,  l'émotion  et  la  pensée ,  il 
la  fait  rayonner  dans  les  profondeurs  où  se  meuvent  les  éléments 
essentiels  de  la  vie  ;  il  déserte ,  en  un  mot,  les  opérations  animales, 
pour  se  recueillir  dans  une  grande  opération  vitale.  Il  y  a  donc 
dans  le  système  nerveux ,  dans  la  veille  et  le  sommeil ,  non  une  in- 
termittence d'action  et  de  repos ,  mais  une  succession  de  deux  actions 
diverses  ;  il  y  a  changement  d'action ,  il  n'y  a  pas  interruption  ;  le 
sommeil  répare  ce  que  la  veille  dépense,  l'unité  vitale  est  évidente. 
Et  c'est  pourquoi  le  sommeil  prolongé  à  l'excès  peut  fatiguer  comme 
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le  travail  excessif;  le  cerveau,  pendant  le  sommeil,  étant  dans  un 
état  actif ,  «  son  excessive  prolongation  «  c'est  Cabanis  qui  Ta  dit , 
«  sa  répétition  trop  fréquente ,  doivent  énerver  cet  organe,  comme 
«  le  fait  toute  autre  fonction  quelconque  à  l'égard  de  l'acte  ou  des 
«  actes  qui  lui  sont  propres ,  lorsque  sa  durée  ou  son  énergie  va  au 
«  delà  des  forces  qui  doivent  l'exciter  (p.  xm).  » 

D'où  vient  le  sommeil?  quelle  est  la  cause  de  cette  innervation 
vitale  particulière?  La  science  indique  différentes  causes,  ce  qui  veut 
dire  qu'elle  ne  connaît  pas  encore  la  véritable  :  la  congestion  cé- 
rébrale ,  le  froid ,  l'absence  de  lumière,  etc.,  ont  été  invoqués  tour  à 
tour  et  rejetés  tour  à  tour.  On  s'est  demandé  avec  aussi  peu  de  suc- 
cès ce  que  devient  l'âme  pendant  le  sommeil.  Maine  de  Birandit 
qu'elle  dort  ;  Jouffroy,  qu'elle  veille;  Lélut,  qu'elle  se  repose;  tout 
cela  veut  dire  qu'on  n'en  sait  rien.  Et  les  rêves  sont  là  qui  viennent 
compliquer  la  question ,  sans  parler  du  somnambulisme.  L'âme  est- 
elle  pensive,  est-elle  active  dans  le  rêve?  on  n'en  sait  rien,  et  le 
docteur  Cerise ,  dans  sa  lettre-préface,  fait  très-bien  ressortir  l'igno- 
rance des  savants  à  ce  sujet.  Mais  il  va  bien  loin  lorsque,  ne  voyant 
dans  le  somnambulisme  qu'une  névrose,  comme  dans  certains  autres 
états  extraordinaires,  l'extase,  par  exemple,  il  avance  «  qu'il  n'y  a  de 
«  surnaturel  dans  la  nature  que  la  création,  »  et  que  «  le  miracle,  en 
«  dehors  de  la  religion  positive,  n'est  autre  chose  qu'un  phénomène 
«  dont  l'enchaînement  naturel  nous  échappe ,  et  que  notre  esprit  a 
a  le  tort  d'isoler  (  p.  xxix-xxx  ).  »  M.  le  docteur  Cerise  ne  croit  à  au- 
cune intervention  du  surnaturel  dans  certaines  opérations  du  som- 
nambulisme magnétique;  pour  un  esprit  qui  connaît  si  bien  les 
bornes  de  la  science  humaine,  c'est  peu  logique. 

M.  le  docteur  Macario  partage  naturellement  les  opinions  scienti- 
fique du  docteur  Cerise.  Son  livre  en  est  à  peu  près  le  développe- 
ment ,  mais  avec  des  vues  qui  lui  sont  propres,  et  qui  donnent  un 
grand  intérêt  à  cette  étude.  Le  sommeil  touche  aux  questions  les  plus 
élevées  de  la  physiologie ,  de  l'hygiène ,  de  la  pathologie  et  de  la 
psychologie.  Après  l'avoir  décrit  comme  fonction  purement  physio- 
logique ,  M.  Macario  en  esquisse  les  phénomènes  psychologiques , 
c'est-à-dire  les  rêves,  d'où  il  conclut  la  dualité  de  l'homme  et  l'acti- 
vité permanente  dé  quelques-unes  des  facultés  de  l'âme.  Il  distingue 
les  rêves  en  sensitifs,  affectifs  et  psychiques,  ou  intellectuels.  Après 
les  avoir  étudiés  sous  le  point  de  vue  physiologique  et  psychologique, 
il  les  considère  sous  le  rapport  pathologique,  convaincu  que  de  nou- 
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Telles  lumières  doivent  sortir  de  celte  comparaison  de  l'homme  sain 
el  de  l'homme  malade.  Aux  rêves  morbides  se  rattachent,  d'après 
loi ,  le  cauchemar  sou»  toutes  ses  formes,  et  les  différentes  espèces 
de  somnambulisme ,  parmi  lesquelles  figure  en  première  ligne  le 
somnambulisme  artificiel*  M.  Macario  regarde  comme  un  lait  dé- 
sonnais acquis  à  la  science  l'action  nerveuse  exercée  par  quelques 
personnes  sur  d'autres;  l'état  semnambulique  ne  lui  parait  pas  plus 
contestable  que  tout  autre  état  névropathique  :  c'est ,  selon  sa  défi- 
nition, «  un  état  spécial  du  cerveau  et  du  système  nerveux,  une 
«  forme  singulière  de  la  vie,  qui  comporte  des  facultés  sans  analogies 
i  dam  la  vie  morale,  à  savoir,  une  exaltation  et  une  concentra- 
«  tioo  remarquable ,  souvent  prodigieuse,  des  facultés  normales  et 
c  intellectuelles  (  p.  40  ).  »  Il  estime  avec  raison  que  les  Académies 
des  sciences  et  de  médecine  ont  eu  tort  de  rejeter  avec  mépris  tout 
ce  fû  se  rattache  de  près  ou  de  loin  au  magnétisme  animal  et  au 
somnambulisme  artificiel  ;  il  faut  être  sévère  envers  Terreur  et  la  mau- 
vaise foi  démontrées,  mais  oadoit  être  eireonspect  en  face  de  l'inconnu. 
-Enfin,  M.  Macario  se  trouve  conduit  par  son  sujet  à  esquisser  une 
théorie  des  facultés  de  l'âme.  11  distingue  trois  forces  ou  puissances 
dans  l'âme  humaine  :  la  unsihiiité ,  la  raison  et  la  surntielUgmmt. 
Parla  sensibilité,  l'homme  apprend;  les  sensibles,  c'est-à-dire  les  qua- 
lités et  le»  effets  ;  par  la  raison,  il  aperçoit  les  intelligibles,  c'est-À-dtee 
l'être  »  les  substances,  les  causes  et  les  rapports;  par  la  surintelli- 
gence ,  il  croit  aux  essences.  On  sait  que  cette  dernière  faculté  a  été 
introduite  dans  la  philosophie  par  Vincent  Gioberti.  M.  Macario 
professe  pour  ce  philosophe  une  grande  estime ,  et  il  s'honore  de  l'a- 
mitié qui  les  virissait»  Ce  n'est  pars  un  motif  de  confiance  pour  les 
esbûlùpiesi.  —  Noue  ne  voulons  pas  entrer;  à  propos  d'un  passage 
phs  physiologique  que  philosophique,,  dans  une  discussion  purement 
métaphysique;  mais  nous  remarquerons  en  passant  que  la  surinteUi- 
gence  est  parfaitement  remplacée  par  la  raison  telle  qu'on  l'a  en- 
tendue jusqu'à  présent  ;  et  que  la  classification  des  facultés  de  l'âme 
par  Fauteur  est  loin  d'être  complète.  Cela  dit,  il  ne  nous  reste  phis 
qu'à  indiquer  les  conclusions  de  M-  Macario-  sur  les  rêves.  Après 
Hoir  signalé  les  modifications  qu'éprouve  chaque  faculté  de  l'âme 
dans  le  sommeil  y  il  se  croit  en  droit  de  conclure  que  l'esprit  est  pas- 
sif dans  les  rêves,  tandis  qu'il  est  actif  dans  la  veille  :  là  est  la  diffé- 
rence entre  rêver  et  peneer. 
Le  livra  du  Sommeil  y  de*  rêve*  et  d&  sotmmmàuliemâ  est  un  on- 
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vrage  scientifique  et  qui  ne  s'adresse  qu'aux  esprits  sérieux  ;  nous 
n'avons  pas  besoin  de  dite  que  la  lecture  pourrait  en  être  dangereuse 
pour  les  jeunes  gens  et  pour  les  imaginations  vives  ;  quelques  ré- 
serves indiquées  plus  haut  peuvent  aussi  faire  penser  que  nous  n'en 
approuvons  pas  toutes  les  idées.  Nous  aurions  d'autres  réserves  à 
faire  sur  plus  d'un  passage  ;  plusieurs  auraient  besoin  de  profondes 
modifications  pour  rassurer  complètement  les  esprits  qui  exigent  de 
la  science,  et,  avec  raison,  une  parfaite  orthodoxie.  Nous  trouvons  un 
sérieux  danger  dans  la  citation  faite  de  Brillât-Savarin  à  propos  des 
jouissances  physiques  que  l'homme  pourra  se  procurer  (p.  27);  dans 
tout  le  chapitre  des  rêves  affectifs  (  pp  48  et  suivantes  )  ;  enfin  nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  dire  avec  quelle  précaution  il  faut  lire  tout  ce  qui 
a  rapport  au  somnambulisme  ;  mais  nous  nous  plaisons  à  reconnaître 
que  M.  le  docteur  Macario  respecte  la  vérité  religieuse ,  qu'il  croit  à 
la  réalité  des  miracles  et  des  prophéties ,  en  un  mot,  qu'il  n'est  pas 
un  savant  incrédule.  Il  accorde  peut-être  trop  à  la  puissance  natu- 
relle de  l'homme  et  des  facultés  humaines ,  mais  il  reconnaît  l'exis- 
tence du  surnaturel.  Son  livre,  destiné  aux  esprits  sérieux  et  aux  sa- 
vants, renferme  des  vérités  utiles,  des  aperçus  nouveaux,  des  conjec- 
tures hasardées  aussi;  dans  son  ensemble,  il  mérite  d'être  étudié;  le 
psycbologiste,  le  médecin,  le  philosophe,  le  théologien,  y  trouveront 
un  profit  réel.  J.  Chante el. 

94.  VIE  et  VOYAGES  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  selon  le  texte  des  èm- 
gélistes,  avec  des  notes  historiques,  géographiques,  etc.,  et  des  réflexions  em- 
pruntées aux  orateurs  et  aux  docteurs  de  l'Eglise,  par  M.  J.  Edom,  recteur 
honoraire,  haut  titulaire  de  l'Université.  —  1  volume  in-12  de  xn-360  pages 
(  1859  ),  chez  Dezobry,  E.  Magdeleine  et  Gie  ;  —  prix  :  2  fr. 

Depuis  longtemps  déjà,  M.  Edom  consacre  les  éminentes  qualités 
de  son  esprit  au  développement  de  l'intelligence  et  du  cœur  des  petits 
enfants.  C'est,  par  le  temps  qui  court  et  pour  un  haut  titulaire  de  l'U- 
niversité, un  fait  assez  remarquable  pour  qu'on  l'en  félicite  vivement. 
—  Les  écoles  connaissent  son  Histoire  sainte  abrégée ,  son  Précis 
d'histoire  sainte,  et  s'en  trouvent  fort  bien.  Les  approbations  expli- 
cites d'un  grand  nombre  de  cardinaux,  d'archevêques  et  d'évêques, 
auxquelles  se  joint  le  suffrage  du  conseil  de  l'instruction  publique, 
sont  bien  faites  pour  inspirer  la  confiance  et  fixer  les  incertitudes 
des  maîtres  chrétiens  qui  cherchent  pour  les  enfants  de  bons  livres 
vraiment  élémentaires.  C'est  assurément  beaucoup  pour  un  laïque 
que  l'honneur  de  donner  les  premiers  éléments  de  la  science  catho- 
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liqueaux  jeunes  gens;  ce  n'était  pas  assez  pour  M.  Edom.  Non  con- 
tent de  ces  leçons  générales,  et,  en  quelque  sorte,  indirectes,  il  a  voulu 
se  donner  la  gloire  et  la  joie  de  faire  mieux  connaître  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  en  parlant  non  plus  seulement  à  l'intelligence,  mais  tout 
à  fait  au  cœur,  s'acquittant  ainsi  pour  sa  part  de  fonctions  qui  sem- 
blent être  du  ressort  exclusif  du  ministère  sacerdotal.  Tel  est,  en  effet, 
le  dessein  de  son  livre ,  intitulé  :  Vie  et  voyages  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Tandis  qu'en  Allemagne  et  dans  certaines  régions  de 
notre  pays,  d'audacieux  philosophes,  se  donnant  à  peu  de  frais  tous 
les  dehors  d'une  vaine  et  fastueuse  érudition ,  s'appliquent  à  ne  plus 
faire  du  divin  Sauveur  qu'un  mythe  ou  tout  au  plus  un  grand  homme, 
il  est  bon  que  de  généreux  chrétiens  protestent  avec  un  redoublement 
d  énergie  et  de  foi,  et  affirment  solennellement  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  H.  Edom  affiche  dès  l'abord  non-seulement  sa  foi,  mais  sa 
tendre  piété,  et  ces  mots  touchants  se  lisent  sur  sa  première  page  : 
Hommage  à  Marie,  vierge  immaculée,  mère  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Le  plan  de  l'ouvrage  est  on  ne  peut  plus  heureusement 
conçu.  Il  consiste  à  rattacher  l'histoire  de  la  vie  de  Jésus-Christ  à  celle 
de  ses  quarante-deux  voyages  dans  la  Palestine,  en  ajoutant  à  cet  iti- 
néraire la  description  des  divers  lieux  qui  furent  le  théâtre  de  ses 
mystères  et  de  ses  miracles,  et  en  mettant  à  la  suite  de  chaque 
récit  une  ou  deux  courtes  réflexions  empruntées  aux  Pères  de  l'Eglise, 
à  nos  orateurs  sacrés  et  à  d'éminents  écrivains  contemporains.  — 
L'exécution  répond-elle  toujours  au  plan  ?  Que  M.  Edom  nous  per- 
mette ici  d'exprimer  un  regret.  Sa  solide  instruction  est  hors  de 
doute  ;  pourquoi  donc  s'efface-t-il  à  ce  point  ?  pourquoi  se  borne-t-il 
à  ne  nous  présenter  qu'un  tissu  de  citations  inévitablement  sec  et 
forcé?  Plus  d'onction  devait  s'épancher  du  trésor  d'un  tel  cœur. 

Signalons  l'érudition  de  nombreuses  notes  géographiques  et  histo- 
riques, destinées  à  faire  saisir  le  vrai  sens  du  texte,  et  dont  l'idée  a  été 
fournie  par  les  maîtres,  Mgr  Mislin,  le  docteur  Sepp,  le  P.  de  Ligny, 
M.  Foisset,  M.  Wallon  de  l'Institut.  Ajoutons  qu'une  carte,  parfaite- 
ment gravée  et  soignée,  conduit  le  lecteur  comme  par  la  main  sur  les 
traces  de  la  sainte  famille,  depuis  le  premier  voyage,  celui  de  Naza- 
reth à  Ain  pour  la  Visitation,  jusqu'au  quarante-deuxième,  celui  du 
cénacle  à  la  montagne  des  Oliviers.  Disons  enfin  que  c'est  là,  somme 
toute,  un  excellent  livre,  d'une  édifiante  lecture,  écrit  d'un  style 
simple  et  correct,  et  dont  toutes  les  pages  exhalent  un  vrai  parfum  de 
foi.  J.-J.  Jkanmaire. 
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95.  LA  VIE  TELLE  QU'ELLE  EST,  on  les  Voix  de  la  terre,  par  M.  Casimir 
Perrot.  —  i  Yolume  in-12  de  284  pages  (  1 862  ),  chez  V.  Satrtit  ;  —  prix  :  2  fr. 

Emule  éminemment  chrétien  de  la  Bruyère,  l'auteur  de  ce  livre 
prend  sur  le  fait  et  caractérise  avec  énergie  non  les  travers,  mais  les 
vices  et  les  vertus  de  l'humanité,  les  fins  inévitables  de  l'homme,  les 
vérités  éternelles,  les  mystères  terribles  de  la  mort,  les  extrêmes  mi- 
sères, les  espérances,  les  dévouements  sublimes*  Malheureusement, 
ces  pages,  qui  pourraient  n'être  pas  sans  fruit,  se  liront  peu.  M.  Perrot 
aurait  dû  encadrer  la  plupart  de  ses  aperçus  dans  quelque  histoire 
ou  fiction  attrayante,  qui  eût  engagé  le  public  frivole  à  y  jeter  les 
yeux  ;  le  public  sérieux,  qui  en  a  moins  besoin ,  aurait  pu  y  trouver 
aussi  quelque  intérêt.  Ce  livre  ne  sera  donc  pas  lu,  si  ce  n'est  dans  un 
jour  d'ennui,  par  quelque  écolier  en  disette  auquel  il  aura  été  dénué 
en  prix,  ou  par  quelque  chef  de  famille  qui  en  fera  la  matière  d'une 
lecture  spirituelle  en  commun.  On  pourrait  plus  mal  choisir;  mais, 
dans  un  siècle  tel  que  le  nôtre,  on  fait  généralement  peu  d'attention 
aux  vérités  qui  ne  sont  pas  mises  en  action,  et  il  y  aurait  eu  là  matière 
à  plus  d'un  drame  saisissant,  émouvant  et  persuasif. 

Nous  ne  pouvons  qu'approuver  l'excellent  esprit  de  ce  livre  ;  toute- 
fois, nous  ne  louons  pas  également  sans  restriction  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme :  par  exemple,  nous  sommes  loin  de  penser  comme  l'auteur, 
et  nous  sommes  étonnés  du  jugement  qu'il  porte  (à  la  p.  185)  sur 
l'Université.  J.  Maillot. 

M.  VOYAGE  dans  les  mers  du  tford,  à  bord  de  h  corvette  In  Reine-Hortense, 
par  4L  Charles  Edmoîto,  dessins  de  M.  Karl  Girardet,  (T après  les  «gtiorefe  de 
MM.  Cb.  Giiuud  et  b'Abraiitès.  —  i  volume  grand  in-&°  de  vni-5a8  pages 
plus  12  grands  dessins  et  plusieurs  vignettes  (1863),  chez  Michel  livy 
frères;  — prix  :  15  ir. 

On  se  rappelle ,  sans  doute,  que ,  durant  Tété  de  1856,  le  prince 
Napoléon  fit  dans  les  mers  arctiques  une  rapide  excursion.  M.  Charles 
Edmond,  qui  raccompagnait,  offre  au  public  un  récit  de  ce  voyage. 
Ce  n'est  pas,  cependant ,  comme  on  pourrait  le  croire,  le  journal  do 
bord  et  une  relation  officielle  :  son  livre  est  quelque  chose  de  plus 
personnel  et  de  plus  dégagé  ;  l'auteur  montre  ce  qu'il  voit  et  exprime 
ce  qu'il  sent.  Il  joint  à  ses  impressions  particulières  le  fruit  de  ses 
études  sur  le  Nord,  à  peu  près  comme  M.  Ferri-Ksani  a  fait  pw* 
l'Amérique  (Voir  p.  51  du  présent  volume),  mais  avec  plus  d'am- 
pleur et  plus  d'étendue. 
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Ce  fut  le  16  juin  que  le  léger  navire  s'élança  du  Havre,  en  se  diri- 
geant vers  les  régions  polaires,  décidé  à  toucher,  comme  un  goéland, 
à  toutes  les  langues  de  terre  et  à  toutes  les  îles  où  le  pousseraient  l'a- 
Tenture  et  le  caprice  du  vent.  Les  côtes  d'Ecosse  l'attirent  d'abord. 
Walter  Scott  a  rendu  populaires  ses  verts  gazons,  ses  poétiques  ruines 
et  ses  vieilles  coutumes.  Mais  tout  n'est  pas  ballade  et  pittoresque  ; 
les  Mac  Grégor  et  les  gothiques  manoirs  y  occupent  moins  de  place 
que  les  industriels  et  les  usines.  Maintenant,  dans  les  lowlands,  on 
forge,  on  distille,  on  tisse,  on  scie,  on  file  et  on  rabote  beaucoup  plus 
qu'on  ne  guerroie  et  qu'on  ne  chante.  L'industrie  y  remplace  de  plus 
en  plus  le  sentiment  religieux  et  les  goûts  élevés.  Nous  avons  peine  à 
croire  qne  ces  tribus  d'ouvriers  qui  travaillent  si  rudement  au  milieu 
des  nuages  de  fumée  de  houille  et  à  la  triste  lueur  du  gaz,  que  ces 
armées  de  mineurs  qui  s'ensevelissent  tout  vivants  dans  les  abimes 
souterrains,  soient  plus  sains,  plus  gais,  plus  moraux  que  leurs  aïeux 
dont  la  vie  se  passait  en  plein  air,  au  sein  de  la  famille,  au  contact  de 
h  nature.  Il  est  vrai,  —  M.  Edmond  nous  l'apprend,  — que  dans  les 
ateliers  d'un  seul  fabricant  se  consomment  par  semaine  six  cents  tonnes 
de  charbon,  et  que  la  seule  cité  de  Glasgow  absorbe,  chaque  année, 
trois  millions  et  demi  de  litres  de  whisky  et  brûle  six  cents  millions  de 
mètres  cubes  de  gaz  ;  mais  peut-on  calculer  par  combien  de  misères, 
d'angoisses,  de  vices  et  de  précoces  infirmités  se  paient  et  ces  joies 
factices  et  ces  prodiges  de  l'industrie?  Nous  l'avouons,  quand  le 
voyageur,  laissant  les  forges  et  les  manufactures,  nous  fait  entrevoir 
les  gfens  sauvages  et  les  bergers  errants ,  nous  préférons  la  vie  simple 
et  primitive  de  ces  bonnes  gens  à  l'existence  plus  civilisée  des  mi- 
neurs et  des  filateurs,  malgré  tout  le  gaz  et  tout  l'alcool  de  l'Ecosse 
et  de  l'Angleterre.  Les  pêcheurs  mêmes,  avec  leurs  pauvres  huttes 
et  leur  mer  houleuse ,  nous  plaisent  mieux  qne  les  workmen  ca- 
semates dans  les  splendides  manufactures  de  Glasgow  et  d'Edim- 
bourg. C'est  que  ceux  qui  passent  leurs  jours  au  sein  des  champs, 
dans  les  montagnes  ou  sur  la  mer,  conservent  plus  vif  et  plus  fé- 
cond tout  ce  qui  fait  la  consolation  et  la  dignité  de  l'homme,  l'a- 
mour de  la  religion  et  de  la  famille.  Les  rapides  pages  où  le  touriste 
nous  montre  tantôt  l'intérieur  enfumé  des  villes  écossaises,  tantôt  les 
âpres  versants  du  pays  d'Inverness,  donnent  beaucoup  à  penser  au 
moraliste.  Sa  plume,  qui  relève  les  statistiques  officielles  de  la  pro- 
duction industrielle  ou  son  crayon  qui  dessine  une  échappée  des 
hautes  terres,  font  voir  où  sont  les  plus  pures  traces  des  antiques  et 
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patriarcales  vertus.  —  Ce  n'est  pourtant  pas  que  la  nature  fasse  beau- 
coup pour  les  Highlanders  :  où  l'artiste  ne  voit  que  le  pittoresque,  le 
laboureur  ne  rencontre  souvent  qu'un  sol  rebelle  et  aride  ;  heureux 
encore  s'il  peut  en  jouir  sans  trop  de  charges  !  On  aimera,  sans  doute, 
à  considérer  un  bout  de  paysage  esquissé  par  M.  Charles  Edmond; 
c'est  sur  les  rives  de  la  Dee,  près  de  Bancbory ,  qu'il  nous  transporte 
pour  un  moment  :  «  Le  Glen  s'encaisse  ;  des  bouquets  à  jour  de  pins 
«  d'Ecosse  bordent  d'une  frange  sombre  la  vallée  ;  des  mousses  et 
«  des  bruyères  d'un  bistre  luisant  tapissent  les  versants ,  tandis  que 
«  les  montagnes  barrent  l'horizon  de  leurs  coupes  de  granit  dénudé, 
«  et  découpent  sur  le  ciel  leurs  coupoles,  brunes  ou  rosées,  selon  que 
«  les  nuages  y  projettent  leurs  ombres  ou  que  le  soleil  les  dore  de  ses 
«  rayons  (p.  72).  » 

La  corvette  nous  fait  vite  passer  des  rades  où  meurent  les  dernières 
ramifications  des  Grampians,  en  vue  du  terrible  Hékla  et  des  glaciers 
islandais.  L'Islande  est  comme  «  un  grand  carré  qui  semble  avoir 
«  été  échancré  et  déchiqueté  par  les  vagues.  »  Son  sol  désolé,  couvert 
de  granit  et  de  scories,  laisse  à  peine  ramper  quelques  minces  et  ti- 
mides bouleaux  qui  se  traînent  sur  le  sol.  Cependant,  ces  tristes  pa- 
rages sont  habités  par  une  population  active  et  laborieuse.  La  nature, 
sévère  et  avare  pour  la  vie  végétale,  déploie,  en  revanche,  de  grands 
et  épouvantables  spectacles  :  des  pics  couverts  de  neige ,  des  cratères 
béants,  des  pyramides  de  basalte,  de  vastes  bassins  d'eau  chaude  qui 
dégagent  de  puissantes  colonnes  de  vapeur.  Par-dessus  tout  est  célèbre 
lé  grand  Geyser,  véritable  volcan  aquatique ,  qui  lance  des  gerbes 
d'eau ,  en  s'accompagnant  parfois  de  violentes  détonations.  L'inten- 
sité de  ce  merveilleux  feu  d'artifice  varie  sans  cesse.  Sur  les  bords  du 
Geyser,  nous  retrouvons  le  jeune  lord  Dufferin,  av,ec  lequel  nos  lec- 
teurs ont  précédemment  fait  connaissance  (t.  XXVII,  p.  473 ).  Il  suit 
avec  son  léger  yacht,  en  s'avançant  vers  les  mers  arctiques,  la  corvette 
la  Reine-Hortense  ;  mais  il  s'en  détache  à  l'approche  de  l'Ile  Jean  de 
Mayen.  Ici  les  voyageurs  admirent  les  scènes  fantastiques  et  grandioses 
que  présente  à  l'homme  étonné  l'empire  des  glaces  et  des  neiges.  Les 
banquises  surgissent,  se  pressant  et  se  heurtant  de  toutes  parts.  «  Les 
ce  fantômes  de  cristal  dépassent  en  hauteur  les  bords  de  notre  navire* 
«  Us  se  balancent  sur  les  vagues  et  nous  menacent  de  leurs  pics  ai- 
«t  gus.  Aussi  loin  que  l'œil  peut  atteindre,  la  mer  se  couvre  et  se 
«  hérisse  (p.  175  ) .  »  —  Repoussés  par  les  glaces  infranchissables  et 
moins  heureux  que  lord  Dufferin,  les  explorateurs  se  rabattent  sur  les 
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côtes  groënlandaises.  Us  y  étudient  à  Taise  les  Esquimaux.  Cette  pau- 
vre race ,  condamnée  aux  neiges  et  aux  hivers  sans  fin,  sait  trouver 
dans  la  chasse  et  dans  la  pêche  le  moyen  de  subsister.  La  Providence 
a  largement  peuplé  les  eaux  polaires  de  phoques  et  de  poissons  di- 
vers; les  sites  les  plus  sauvages  nourrissent  le  renne ,  richesse  du 
Lapon  et  de  F  Esquimau.  Aussi,  les  rêves  de  ces  malheureuses  tribus 
leur  font-ils  voir,  dans  un  meilleur  monde,  un  paradis  où  foisonnent 
les  rennes,  les  morues,  et  surtout  les  phoques.  Les  hordes  de  harengs 
qui  fréquentent  leurs  mers  sont  également  pour  eux  une  précieuse 
ressource  ;  car  la  chair  salée  et  fumée  du  hareng  leur  sert  de  pain  ;  et 
un  morceau  de  phoque ,  arrosé  de  son  huile,  forme  le  fond  des  plus 
succulents  repas.  La  main  habile  et  ferme  de  M.  Charles  Edmond  a 
tracé  de  ces  sombres  pays  un  tableau  qui  pénètre  de  tristesse  et  d'ef- 
froi, tout  en  nous  laissant  admirer  les  voies  mystérieuses  et  variées 
par  lesquelles  le  Créateur  conduit  tout  à  sa  fin. 

Les  îles  Feroë,  où  se  dirige  ensuite  l'expédition,  sont  presque  aussi 
dénudées  que  les  rochers  du  Groenland.  Les  falaises,  escarpées  et  ro- 
cailleuses ,  cachent  pourtant  quelques  coins  où  poussent  difficilement 
des  pommes  de  terre  aqueuses  et  de  Forge  chétive,  qu'il  faut  sécher 
dans  les  cabanes  pour  la  faire  mûrir.  Les  Shetland  ne  présentent  plus 
ces  aspects  grandioses  de  désolation  et  d'épouvante  des  terres  bo- 
réales ;  la  nature  commence  à  s'y  apaiser  et  à  laisser  apercevoir  un 
peu  de  végétation.  Enfin,  la  corvette  quitte  définitivement  ces  régions 
de  l'aridité  et  revient  vers  le  continent  européen.  Elle  aborde  à  Ber- 
gen, pour  suivre  les  côtes  Scandinaves  si  finement  découpées  et  rele- 
vées par  les  vives  couleurs  des  prairies  et  des  terres  cultivées. 
Autour  des  nombreux  fiords  qui  invitent  le  navigateur  à  pénétrer 
en  Norvège ,  se  détachent  sur  l'azur  du  ciel  les  hautes  et  ver- 
doyantes aiguilles  des  pins.  «  L'œil,  meurtri  et  fatigué  pendant  deux 
t  mois  et  demi  par  la  vue  constante  et  monotone  des  rochers  nus  et 
t  des  glaces ,  revoit  avec  bonheur  les  arbres,  ces  vieux  amis  de 
t  l'homme  civilisé  (p.  358).  »  On  jette  un  coup  d'œil  sur  le  midi  de 
la  Norvège  et  de  la  Suède  ;  puis,  on  descend  à  Copenhague  et  à  Ham- 
bourg, en  faisant  le  tour  du  Jutland.  Enfin,  le  6  octobre,  la  Reine- 
Hartense  ramène  au  Havre  ses  passagers ,  auxquels  elle  a  fait  par- 
courir en  moins  de  quatre  mois  3,500  lieues,  et  visiter  l'Ecosse > 
l'Islande,  les  côtes  groënlandaises,  les  Feroë,  les  Shetland  v  la  Nor- 
régé^fegûëd*;  -et  le  Danemark.  — JL  Charles  Edmoùd  â  saiiï  M 
^éiàm^tàmW^&ûtoàÙ  a^tëftibin  datant  feliil 
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et  charmant  voyage.  Il  ne  parie  dans  sa  relation  ni  en  savant,  ni  en  po- 
litique, mais  simplement  en  homme  du  monde  qui  a  beaucoup  lu  et 
dont  le  goût  est  sûr.  Mais,  hélas  !  pourquoi  a-t-il  de  si  fâcheux  préjuges 
en  matière  religieuse?  Pourquoi  se  plaît-il  à  décocher  de  temps  en 
temps  contre  l'Eglise  quelques  flèches  tirées  d'un  arsenal  suranné? 
C'est  une  bien  mauvaise  inspiration.  En  face  des  sublimes  magnifi- 
cences ou  des  effrayants  aspects  des  mers  polaires ,  il  faut  être  pénétré 
du  sentiment  de  la  divinité,  comme  en  présence  des  misérables  races 
qui  résident  à  l'extrême  Nord  il  faut  être  largement  reconnaissant 
envers  le  christianisme  qui  nous  a  préservés  d'une  telle  barbarie.  Par 
quelle  fatalité  Fauteur  a-t-il  pu  l'oublier?  Son  esprit  et  son  cœur 
devaient  le  détourner  de  ces  vulgaires  déclamations  ;  nous  les  regret- 
tons d'autant  plus,  que ,  dans  tous  les  autres  points,  il  a  pleinement 
réussi.  Son  sens  artistique  est  exquis  ;  se3  peintures  sont  fines  et  so- 
bres; il  a  l'intelligence  et  l'amour  de  la  nature.  Le  merveilleux 
crayon  de  M.  Karl  Girardet  prête  un  nouveau  charme  à  ses  récits; 
c'est  bien,  au  reste,  dans  de  semblables  ouvrages,  que  la  gravure  sou- 
tient l'attention,  en  piquant  la  curiosité  et  en  réjouissant  les  yeux. 

E.-A.  Blampignon. 


VARIETES. 


Nous  recevons  d'un  de  nos  collaborateurs  la  lettre  suivante,  qui 
nous  paraît  devoir  intéresser  tous  nos  lecteurs,  et  que  nous  n  hésitons 
pas  à  leur  communiquer  : 

Rome,  le  ii>  mstn  1863. 

Monsieur  le  Directeur, 

Vous  avez  bien  voulu  me  demander  plusieurs  fois  de  vous  adresser, 
dans  l'occasion,  quelque  travail  sur  le  mouvement  de  la  librairie  ita- 
lienne. Je  ne  l'ai  pas  fait  encore ,  pour  différents  motifs  indépen- 
dants de  ma  bonne  volonté.  Me  voici  en  mesure  de  vous  donner  au- 
jourd'hui certains  renseignements  de  ce  genre,  intéressants  et  utiles, 
m'a-t-il  semblé,  et  que  je  vous  transmets  a\ec  un  vrai  plaisir. 
L'Italie,  hélas  !  a  d'autres  aspects  plus  tristes  :  reposons  un  instant  no6 
yeux  sur  les  témoignages  de  sa  vie  intellectuelle. 

À  Turin,  au  centre  de  la  conjuration  anti-catholique,  jevous,SfiWf 
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pression  des  Bol  lundis  tes,  et  promet  une  édition  extrêmement  soignée 
de  cet  incomparable  monument  de  science,  de  critique  et  de  théolo- 
gie. —  Naples  a  donné  un  Cornélius  a  Lapide  en  18  volumes  in-4% 
dont  il  existe  un  dépôt  à  Paris,  rue  des  Beaux-Arts,  6.  Elle  a  réim- 
primé, également  in-4°,  le  grand  traité  des  Litanies  de  la  sainte  Vierge 
du  dominicain  Justin  de  Miechow,  Polonais,  dont  la  première  édi- 
tion parut  à  Paris  en  1622,  in-f°.  Les  deux  volumes  actuels,  magni- 
fiques caractères,  ne  forment  pas  moins  de  1,000  pages  à  deux 
colonnes.  —  A  Borne,  la  Propagande  continue  sa  grande  reproduc- 
tion du  P.  Pitou ,  in-4%  commencée  par  le  P.  Passaglia,  et  dont 
chaque  volume  ne  coûtera  pas  moins  de  42  francs.  M.  de  Bossi  a 
donné  le  premier  volume  in-f  de  ses  Inscriptions  chrétiennes  des 
Catacombes  (en  latin),  ouvrage  tout  à  fait  hors  ligne,  dont  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  parliez  prochainement  avee  quelque  détail.  L'auteur 
vient  de  fonder  aussi  un  Bulletin  mensuel  archéologique,  destiné  à 
tenir  les  archéologues  au  courant  des  fouilles  quotidiennes  opérées 
dans  les  cimetières  chrétiens  de  Borne.  On  me  dit  encore  que  le  futur 
cardinal  Pitra  va  achever  ici  son  Spicilegium  Solesmense ,  com- 
mencé chez.  Firmin  Didot,  à  Paris,  en  même  temps  qu'il  donnera  la 
première  collection  complète  des  Canons  de  l'Eglise  grecque^  fruit 
de  laborieuses  recherches,  d'investigations  et  de  voyages  dignes  d'un 
bénédictin,  et  d'un  tel  bénédictin. 

J'insisterai  surtout,  Monsieur,  sur  deux  ouvrages  récents  que  je 
m'étonne  de  voir,  absolument  inconnus  en  France.  L'un,  commencé 
en  1843  et  terminé  tout  dernièrement,  embrasse  100  volumes  in-8° 
à  deux  colonnes ,  et  a  pour  titre  :  Dizionario  di  erudizione  storico- 
ecciesiastica ,  par  le  chevalier  Moroni^  chambellan  de  Grégoire  XV  L 
Il  a  été  imprimé  à  Venise,  à  la  typographie  Emilienne ,  mais  l'auteur 
habite  Rome ,  et  on  peut  appeler  cet  immense  répertoire  un  travail 
romain.  Tout  ce  qui  tient  à  l'érudition  ecclésiastique  y  est  traité  in 
extenso ,  avec  beaucoup  de  clarté,  de  méthode  et  d'autorité.  Conciles, 
histoire  de  chaque  pape,  histoire  de  chaque  cardinal  depuis  neuf  cents 
W(,  histoire  et  tableau  de  chaque  diocèse  du  monde  catholique, 
yiœ,4*!j8ii}tfy^dte^  romaines  (cette  partie 

3*  m  j&Wàti*  ^o^^to^^^^iBO»>*fiçs^ifâBB^  liturgie  pra- 
tique* pî§tfffi&4*^2&f]fc^^  rffajli}ii0<(je;isas 
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Velletri ,  par  exemple,  n'occupe  guère  moins  de  la  moitié  d'un  vo- 
lume. Il  y  aurait  donc  à  réduire,  à  condenser,  à  abréger  avec  intel- 
ligence, à  réduire  à  quarante  les  cent  volumes ,  en  y  employant  un 
format  un  peu  plus  grand.  Je  suis  persuadé  qu'une  traduction 
française  dans  ces  conditions  donnerait  à  nos  prêtres  un  des  meilleurs 
livres  de  bibliothèque,  et  des  plus  pratiques.  Je  souhaite,  très-vive- 
ment, pour  ma  part ,  d'exciter  chez  quelque  éditeur  le  désir  de  faire 
au  clergé  de  France  ce  splendide  cadeau ,  qui  serait  aussi  bien  la 
gloire,  et  peut-être  la  première  richesse  de  sa  maison. 

Venise  va  nous  offrir  encore  ses  Tables  chronologiques  critiques 
de  l'histoire  de  F  Eglise  universelle.  L'auteur  primitif,  Ignace  Moz- 
zoni ,  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Dieu,  étant  mort  en  1860,  l'impri- 
merie et  la  lithographie  ont  été  transportées  à  Rome,  au  couvent  de 
Saint-Ambroise,  et  M.  de  Rossi  en  a  pris  la  direction.  Nous  sommes  en 
présence  d'une  œuvre  singulière  de  science  tout  à  la  fois  et  de  typogra- 
phie. Chaque  siècle  de  l'Eglise  (les  huit  premiers  seulement  sont  ache- 
vés) forme  un  volume  petit  in-f  d'environ  90  pages  à  deux  colonnes  ou 
à  huit,  sur  papier-carton,  avec  culs-de-lampe,  lettres  en  or,  dessins 
coloriés,  cartes  géographiques,  etc.  Voilà  pour  l'extérieur.  Quant  au 
plan ,  il  est  bien  ce  qu'on  peut  voir  de  plus  heureux  et  de  plus  savam- 
ment imaginé.  Les  premières  pages  donnent  en  tableau  toute  l'histoire 
du  siècle,  chaque  année  occupant  une  zone  horizontale,  partagée  per- 
pendiculairement par  douze  colonnes  à  teintes  différentes ,  afin  de 
mieux  faire  ressortir  à  l'œil  la  division  des  matières.  La  première  co- 
lonne présente  la  vie  abrégée  du  pape  de  l'année  ;  la  seconde,  les  évè- 
gués  ses  contemporains  qui  ont  marqué  dans  l'Eglise  ;  la  troisième,  les 
écrivains  ecclésiastiques  ;  la  quatrième,  les  saints.  Une  cinquième 
colonne  est  exclusivement  destinée  à  l'histoire  du  développement  du 
culte  de  la  sainte  Vierge,  avec  ce  titre  :  les  Gloires  de  Marie.  La 
sixième  est  consacrée  aux  ordres  religieux  ;  la  septième,  aux  hérésies 
et  aux  schismes  ;  la  huitième,  aux  conciles  ;  la  neuvième,  à  l'ensei- 
gnement et  à  la  discipline  catholique  ;  la  dixième,  aux  empereurs  ; 
la  onzième,  zu\  faits  mémorables  ;  la  dernière,  plus  large,  à  k  repro* 
duction  des  cartes  utiles,  des  pla^is^^^iU^OiàJdfe^^  :Betofee»i^ 
Jérç^alem.Aa  Paleaiqeyl*6aint^éf^^  itàfit>PàN#,  «to** 

iiaieS(pontifeales}i  puttâiEqufeg  U%  plbstiurieteesilte  ^tàc#mbeâ,|  lë4tyit 
àupérieurèm^^ra^é  et  colorié.  ^  La  j^û<te'p^&'de  ^haqae <v£ 
kifaie^avssi  bcpasidémbl^  ^i^:pré^^è,^n«term^^teb  teè>atit0> 
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compose  de  l'explication  scientifique,  historique,  hagiographique,  ar- 
chéologique, etc. ,  de  tous  les  faits  simplement  avancés  au  tableau. 
C'est  ainsi  que,  pour  le  premier  siècle,  on  trouve  une  dissertation,  en- 
richie de  gravures,  sur  les  instruments  de  la  passion  et  sur  la  tunique 
sans  couture  de  Notre-Seigneur  ;  une  autre  sur  la  date  des  Epitres 
apostoliques  ;  une  autre  sur  le  martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
air  les  premières  images  de  ces  deux  apôtres,  sur  Simon  le  Magicien, 
sur  le  système  monétaire  des  juifs,  à  propos  des  trente  deniers,  etc. 
Tout  cela  est  solide,  clair,  et  si  bien  distribué  oc  que  rien  plus,  »  comme 
dirait  saint  François  de  Sales.  Voilà  encore  un  livre  qu'il  serait  dési- 
rable de  traduire  de  l'italien  en  français  et  de  reproduire  avec  toute  sa 
perfection  typographique.  Il  n'y  a  point  de  doute  que  ce  ne  soit ,  tel 
qu'il  est,  l'un  des  plus  beaux  types  d'impression  de  ce  siècle.  Malheu- 
reusement, le  prix  en  est  fort  élevé  (  13  francs  le  volume,  et  il  y  en 
aura  19),  et,  de  plus,  l'achèvement  pourra  se  faire  attendre  de  longues 
années,  les  huit  premiers  siècles  ayant  déjà  demandé  sept  ans  ! 
Veuillez  agréer,  Monsieur  l'abbé ,  etc. 

V.  Postel,  chan.  hon. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ET  RECUEILS  PÉRIODIQUES 

du.  21  février  &xi  20  mars  1863. 


JOURNAUX. 


Constitutionnel. 

ts  février.  Ch.  Bernard-Derosne  : 
ffotUmnaire  de  la  langue  française,  par 
M.  Littré.  —  99  février,  9  mars.  Henri 
de  PnviLLE  :  Revue  des  sciences.  —  93 
février.  Sainte-Beuve  :  Œuvres  de  Louise 
labé,  I*  belle  cordière.  —  9*.  Jacques 
Talserbe  :  la  Crise  cotonnière  et  l'agri- 
culture. —  %**,  M  mars.  Ch.  BERNÀRD- 
Dqosne  :  Revue  bibliographique.  —  9, 
•>  19.  Sainte-Beuve  ;  Ducis  épistolaire. 
—  il.  P.  de  Taoi monts  :  Souvenirs  du 
Maroc,  pv  M.  Charles  Yriarte. 

France. 

94  février.  B.  Garo  :  Histoire  de  la 
littérature  française,  par  M.  D.  Nisard, 
faite.  —  9V.  Académie  française.  Réception 
de  M.  te  prince  Albert  de  Broglie  (  dis- 
ent*» ). —  99.  E.  Caro  :  Discours  de  M.  le 
prince  de  Broglie  et  réponse  de  M.  Saint- 
Mare  Girardin.  —  1er,  1*  «Mira*  Louis 
Figdier  :  Sciences.  —  9.  Comte  Horace 

XXIX. 


de  Viel-Castbl  :  Beaux-arts.  Charles  Mul- 
ler.  —  *.  Gustave  Merlet  :  un  Journaliste 
gentleman.  M .  John  Lemoinne.  —  •.  E.  de 
Barthélémy  :  la  Diplomatie  vénitienne, 
par  M.  Armand  Baschet.  —  19.  Charles 
Aubertjn  :  Histoire  de  la  révolution  fran- 
çaise, par  M.  Louis  Blanc,  tome  XII*.  — 
«4.  Stéphane  de  Rou  ville  :  F  Armée  et  la 
garde  nationale,  par  M.  le  baron  C.  Pois- 
son. —  19.  Comte  Horace  de  Viel-Cas- 
tel  :  la  Bibliothèque  de  M.  Léopold  Double. 

Gazette  de  France. 

94  février.  A.  DE  PONTMARTIN  :  F.  Ha- 
lévy  littérateur  et  romancier.— 9»  février, 
44,  1®  mare.  J.  Rambosson  :  Revue 
scientifique.  —  99,  99.  Académie  fran- 
çaise. Réception  de  M.  le  prince  Albert  de 
Broglie  (discours).  —  4«  «ara.  A.  de 
Pontmartin  :  le  Prince  Albert  de  Broglie 
à  l'Académie  française.  —  9,  4,  4ft>,  49, 
4».  Le  P.  FÉux  :  Conférences  de  Notre- 
Dame.  —  9.  A.  DE  PONTMARTIN  :  M.  Gui- 

17 
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Mt.  Un  Projet  de  mariage  royal.—  44.  Au- 1 
BHT-JtoucAULT  :  Théâtre  complet  de  Té- 
rencet  traduit  en  trou,  par  M.  le  narrais 
de  Belloy.  —  «4.  A.  de  Pontmàrtin  ; 
H.  Mcrcear  de  Laouabe.  Ls  Mexique  et  tes 
Etats-Unis. 

Tournai  des  débats. 

44   lévrier.    Phflarète  Chasles  :  de 
quelques  Ouvrages  nouveau  et  des  signes 
du  temps.  —  44.  Ch.  Daremberg  :  Essai 
sur  T histoire  de  la  civilisation  en  Ualier 
par  M.  Auguste  Bouillier;  —  le  xiii«  siècle 
et  Jean  de  Precida,  par  M.  le  docteur  Sel-  ■ 
yatore  de  Renzi.  —  4  V,  44.  Académie  fran- 
çaise. Réception  de  M.  le  prince  Albert  de 
BrogUe  (discours).  —  m,  «•  mars.  H. 
Taine  :  les  Poètes  anglais  de  la  renaissance, 
Mite.  ~  av  F*  Barrière  :  la  Femme  au 
XViii4  siècle,  par  MM.  Edmond  et  Jules  de 
Gouconrt.  —  a.  Préyost-Paradol  :  les 
Caractères   de  théophraste9  traduits  du 
grec,  avec  les  caractères  ou  les  mœurs  de 
ce  siècle,  par  la  Bruyère,  nouvelle  édition, 
par  M.  Adrien  Dcstailleur.  —  *4.  Adolphe 
Vîou.et-lb-Dcc  :  Restauration  de  l'église 
Notre-Dame  de  Paris.  —  44.  Saint-Marc 
GirardîN":  Promenades  pittoresques  à  Hyd- 
res, par  M.  Denis;  —  la  France-  illustrée, 
Var  et  Alpes- Maritimes.  —  45.  J.-J.  Am- 
père :  Ozaaem.  —  M.  Fs  Barrière  :  Lé- 
gendes et  poèmes  Scandinaves,  par  le  prince 
royal  de  Suède,  aujourd'hui  Charles  XV. — 
J.  Janin  :  les  Comédies  de  Térence,  tra- 
duites en  vers,  par  M.  le  marquis  de  Bel- 
loy. —  44.  Cgyillier-Flecry  :  Mémoires 
a" Edouard  lord  Herbert  de  Ckerbury,  tra- 
duits en  français  par  M.  le  comte  de  Bâil- 
lon. —  *3.  Louis  Ratisbonne  :  Réponse  à 
l'article  de  M.  Ampère  sur  Ozanam. 

Journal  des  villes  et  campagnes, 

44  février.  A.  Delahaye  :  le  Couvent 
des  Carmes  et  le  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice pendant  la  terreur,  par  M.  A.  Sorel.— 
44)  février,  4,  44  ouïr».  Le  P«  Félix  : 
Conférences  de  Notre-Dame*—  1er  mare. 
Académie  française.  Réception  de  M.  le 
prince  Albert  de  Broglie  (  discours  ). —  1*. 
Louis  Hhrté  :  Economie  rurale.  Les  blés, 
l'engrais,  lu  vigne. 

Moniteur  universel, 

44  lévrier.  Paul  Dalloz  :  Peinture  en 
émail  sur  lave.  —  M.  Henri  Layoix  : 
Collection  des  classiques  français,  édition 
de  M.  Henri  Pion.  —  44).  Théophile  Gau- 
tier :.  Notes  sur  le  Japon,  èa  Chine  et 
flnde,  par  M.  le  baren  de  Chassiron.  — 
•V.  Académie  française.  Réception  de  M.  le 
prince  Albert  de  Broglie  (  discours  ).  —  4, 
44  masra.  Henri  Layoix  :  Revue  littéraire. 
.-—  •.  Ernest  Menaclt  :  le  Perse.  Son 
commerce,  son  agriculture,  —  44.  Henri 
Lavoir  :  tabbi  Dubois,  par  M.  le  comte  de 
Seithac.  —  13.  Henry  Tiianon  :  Frag- 
ments pour  seixir  à  ?  histoire  de  la  comédie 


antique,  ^v  M.  Artaud.  —  «eu  Léon  Mi- 
chel :  Curiosités  d*s  Parlements  de  France 
efnjw*  iems  registre*,  par  M.  Cbarieite» 

maze. 

Opinion  nationale. 

te  février,  14  maae.  Paul  Pebkx  : 
Paul  de  Molènes.  —  44  février,  19  mars. 
Joies  Levallois  :  Revue  des  asatt.  Lais* 
forme  en  Angleterre.  —  *«,  «4  mers, 

Victor  Metjnier  r  Sciences.—  4.  P.  Lai- 
rogque  :  Lettre  à  M.  Labbé  en  réponse  à 
son  article  du  f5  janvier. 

Patrie. 

4i   février.   C.  LiFivfcE  :  les  petits 

Chroniques  de  la  science.  —  44  février, 
4,  «»  mars.  Sam  :  U  Semaine  seientifiqae. 

—  94  février.  Ed.  Fourrier.:  la  Semaine 
littéraire. 

Presse. 

44  février.  A.  Sanson  :  la  Science  dans 
les  arts  plastiques.  —  44.  Victor  Lucteh- 
nes  :  ia  Comédie  au  -village.  George  Saad. 

—  »».  Académie  française.  Réception  de 
M.  te  prince  Albert  de  Broglie  (  dlscsws). 

—  1"  mare.  Arsène  Hodssaye  :  Académie 
française.  Réception  de  M.  le  prince  Al- 
bert de  Broglie. 

Siècle. 

44  février.  Ferdinand  DE  Lasteyrie  : 
de  la  Création  d'un  musée  municipal  des 
arts  industriels,  suite.  —  Oscar  (omet- 
tant :  Monographie  du  coton,  suite.  —  •», 

mit'-   tv" £„„  .    Tli-A^:_>:  A*  V'.* 


4V.  Félix  Deriége:  Histoire  de  l'isthme  de 
Suez.  —  44.  Anatole  de  la  Forge  :  la 
Foire  aux  brochures.  —  44.  Emile  de  U 
Bédollièrje.  :  Contes  et  poèmes,  par  M.  Er- 
nest Gervais.  —  44.  Emile  de  la  Bêdol- 
liere  :  Académie  française.  Réception  de 
M.  le  prince  Albert  de  Broglie.  — 14  fé- 
vrier. 4"  mare.  Oscar  Comettant  :  nne 
miraculeuse  Histoire  (  suite  des  articles  sur 
les  Mormons  ).  —  4  mare.  Hippolyte  Lu- 
cas :  mes  Mémoires,  par  M.  Alexandre  Du- 
mas: —  Buffon,  sa  famille,  etc., par  M.M- 
dault  de  Buffon.  —9.  Charles  Paya: Pro- 
menade aux  îles  Ioniennes.  —  4#.  Frédéric 
Thomas  :  le  Monde  judiciaire  ,rew*  wen- 
suelle,  par  M .  Norbert  BUliart.— M.  A.  HOS- 
son  :  Annuaire  encyclopédique  de  1863.— 
44).  B.  HauréaU  :  Mémoires  de  Ncoto- 
Joseph  Foucault,  publiés  et  annotés  par 
M.  F.  Baudry. 

Union. 

k  44  février.  G.  Gbjmlaud,  de  Ceux  :  Aca- 
démie des  sciences.  —  44.  Alfred  Nette- 
ment :  les  Principes  de  89  et  la  doctrtne 
catholique,  par  M:  l'abbé  Léon  Godard.  - 
44.  Réception  de  M.  le  prince  Albert  de 
Broglie  à  ['Académie  française  (  «fe"""]' 
—  4«,  m,  14,  «4,  44  mare.  Le  P.  FE- 
LIX :  Conférences  de  Notre-Dame.  --». 
Alfred  Nettement  :  Hygiène  philosophie* 
dé  fâme,  par  M.  le  docteur  feissac.  -•• 
Laurentib  :  Lettres,  instructions  et l  mé- 
moires de  Colbert,  publiés  par  M.  P*"6 
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-M.  PomomUT  r Bistoirê pot- 
ée France.  Recueil  complet  des 
de  AL  GuitoL—  m.  Alfred  Net- 


tement :  la  Comédie  enfantine,  par  M. 
Louis  Ratisboine;  —  Roger,  poème  de  la 
wfe,  par  M.  le  marquis  de  Valori. 


RECUEILS  PÉMOBIQITES. 


Amx  des  livres. 

Ier  aman.  Chyndoaax  de  Chyndonay  : 
Portefeuille  d'un  octogénaire.  —  Frédéric 
Gûdepboy  :  Histoire  critique  des  diction- 
Mires  de  la  langue  française,  5«  article. 
H.  Liltré.—  Le  P.  Marin  DK  Boïlesvk  :  les 
Malices  de  la  science.  Galilée  et  les  antipo- 
des. —  L.-J.  Gujènebault  :  Pèlerinages, 
dénotions  populaires  au  moyen  âge. — Pierre 
Clauea  :  de  la  Condescendance  en  biblio- 
graphie. —  Yeket  :  Chronique  littéraire. 
-  Histoire  des  provinces  :  Bretagne. 

M  mm.  René  Mcfkat  :  Permettes  et 
staîlloos.  —  Le  P.  Maria  de  Botlesvb  : 
me  Leçon  de  philosophie  en  1863.  —  Fré- 
déric Gobetbot,  Ed.  de  ûàbthblemt, 
Umri  Fodbnikr,  E.  Bouvier  :  Biblio- 
P*P*»  cssrtesiparaine.  —  Lines  anciens, 
nreset  curieux.  —  Histoire  des  provinces  : 

Annale*  de  philosophie  chrétienne. 

taries*.  L'abbé  J.-E.  Dabbas  :  Com- 
paraison des  textes  bibliques  avec  les  docu- 
ments historiques  nouveaux  trouvés  en  As- 
syrie et  récemment  traduits  par  M,  Oppert 
dans  les  Annales.  —  Bonnetty  ;  quelques 
Documents  historiqnes  sur  la  religion  des 
Bftnaios,  et  sur  la  connaissance  qu'ils  ont 
pu  tToir  des  traditions  bibliques  par  leurs 
rapports  avec  les  juifs,  formant  un  supplé- 
ment à  toutes  les  histoires  romaines,  5e  ar- 
ticle. —  Polémique  philosophique  sur  le 
juïger  des  principes  de  Malebranche.  — 
Réponse  de  M.  l'abbé  Blampignon  à  l'exa- 
men aui  a  été  (ait  de  son  livre  :  Etude  sur 
Ibltoranchej  avec  une  réplique  de  M.  Bon- 

UCUT. 

Annales  du  bibliophile. 

Jétrfar.  Ph.  Salhom  :  la  Bibliothèque 
dïmery  de  liste,  prévôt  royal  de  Cnéroy. 
--•Les  Imprimeurs  devant  les  anciens  Par- 
J»eato.  —  Félix  Havajsson  ;  Histoire  des 
«Wothèqaes  et  des  arcJuies,  au  point  de 
yw  de  ces  deux  mots.  —  Les  feuilles  vo- 
jutes  ao  xvii*  siècle.  —  Presse  bibliogra- 
(■9*.  Recueils  pour  les  bibliographes.  — 
gtt**es  de  ^nÈeê  et  de  libraires.  —  Bi- 
*tv*psjie  historique,  archéologique  et  cu- 
yfe»  de  la  France  et  de  Tetraneer.  — 
wription  analytique  et  bibliographique  de 
ooeomento  manuscrits  et  de  livres  rares  et 


Archives  théologiques, 

«r.  L'abbé  Botjbquabd  :  Prolégo- 
■*»»  de  philosophie.  Théorie  de  la  con- 
■wnce,  suite.  —  L'abbé  P.  Bêlet  :  le 
twntttMnit  de  la  science  dans  le  catboU- 


cisme.  —  Le  Concile  provincial  de  Cologne 
en!8*«,  suite.  —  L'abbé  Hf.-J.  Cbelieb  : 
des  Doctrines deM.  Renan  dans  leurs  rap- 

Eorts  avec  la  religion.  —  Mélanges.  —  Bi- 
uograpbie,  —  Nouvelle*  fhfnbi|iquii 
Mars.  Charles  GsnOf  :  Mémoire  histori- 
que sur  la  pragmatique  sanction  attribuée  à 
saint  Louis.  —  L  abbé  DésoBGE»  i  de  la 
Perfectibilité  des  dogmes  catholiques.  — 
L'abbé  P.  Bèlet  :  la  Bible  ai  la  nature. 
d'après  le  docteur  F.-H.  Reuscb»  —  L'abbé 
Boubquabd  :  PhUosophie.  Du  spiritisme 
cartésien.  —  Nouvelles  tbéc4ogiques. 

Bulletin  des  lois  civiles  ecclésiastiques. 

Verrier.  Des  congrégations  religieuses 
d'hommes  et  de  femmes,  existence  légale, 
capacité  de  posséder,  associations  religieu- 
ses laïques,  état  légal  (suite).  —  Texte  et 
traduction  en  français  de  la  Bulle  apostoli- 
que qui  détache  de  la  métropole  de  Gênes 
lévêché  de  Nice,  pour  la  réunir  à  sa  métro- 
pole d'Aix  en  France,  etc.  —  Arrêté  du  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  et  des  cul- 
tes, relatif  aux  frais  de  passage  de  France 
en  Algérie.  —  Eglise,  horloge  communale 
placée  dans  le  clocher,  service,  droits  du 
curé  et  du  maire.  —  Eglises,  «construction, 
travaux  communaux,  nomination  et  révoca- 
tion de  l'architecte,  honoraires.  —  Devoirs 
des  conseils  de  fabrique  et  des  marguilliers 
pendant  le  mois  de  mars. 

Collection  de  préci  historiques. 
*«"  «ara.  Horace  Vernet.  —  P.-J.  de 
Smbt  :  Pacification  des  Cœnrs-cTAlène  en 
1859,  61*  lettre.  —  Chronique  cou  tempo - 
raine.  —  Petits  faits  ren'gienx.  —  Bulletin 
bibliographique. 

l*  nuira.  Le  P.  V.  de  Bloce  :  le  Père 
Lessius,  de  la  compagnie  de  Jésus.  —  Doc- 
teur Henri  Van  Holsbece  :  Examen  du 
spiritisme.  —  Chronique  contemporaine.— 
Bulletin  bibliographique. 

Correspondance  littéraire* 

Février.  Ludovic  Laianue  :  Chroni- 
que. —  A.  de  Villiebs  :  le  vrai  Buffon. 
—  Henri  Bobdieh  :  le  Dictionnaire  de  l'A- 
cadémie  française.  —  G.  Sebvois  :  Note 
snr  un  passage  de  sa  Bruyère.  Le  jeu  au 
xvii»  siècle.  —  Feuillet  de  Conches  :  M.  de 
Muesey.  —  Questions  et  réponses.  —  L. 
Lacaent-Pichat  :  Revue  critique. —  foui 
Mever  z  Philologie.  —  Bulletin  bibliogra- 
phique. —  Publications  nouvelles  :  livres, 
.  journaux,  périodiques. 

Correspondant» 
Verrier.  L'Autriche.  Ses  hommes  dTS- 
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tat  et  sa  société  en  1863.  —  Claude  Vi- 
gnon  :  l'Art  et  l'industrie  à  l'exposition  de 
Londres.  —  Raodot  :  l'Administration  lo- 
cale en  France  et  en  Angleterre.  —  Comte 
Franz  DR  Champagny  :  M.  Emery.— A.  de 
Metz-Noblat  :  la  Lorrainejadis  et  aujour- 
d'hui.—Marin  de  Livonnière:  Otto  Gart- 
ner, fin.  —  Mélanges.  —  Nécrologie.  — 
P.  Do  CHAIRE  :  Reyue  critique.  —  Léopold 
de  Gaillard  :  les  Evénements  du  mois.  — 
Ch.  de  Montalembert  :  l'insurrection  po- 
lonaise. 

Enseignement  catholique,  journal  des 
prédicateurs. 

Mars.  L'abbé  Chabot  :  Préparation  à  la 
confession.  —  L'abbé  Gaurel  :  Entretien 
sur  la  Providence  :  —  Entretien  sur  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ.  —  Le  P.  La  vigne  :  la 
Royauté  de  Jésus-Christ.  —  L'abbé  Gau- 
rel :  Préparation  à  l'entrée  de  Jésus  dans 
nos  cœurs  par  la  communion;  —  les  sept 
Paroles  de  Jésus  en  croix;  —  la  Résurrec- 
tion de  Jésus-Christ;  —  la  Paix  chrétienne. 
—  Le  P.  Lacordaire  :  la  Maladie.—  L'abbé 
Hébert  :  Prédestination  de  Marie.—  L'abbé 
Lamazod  :  Panégyrique  de  saint  Joseph.— 
L'Oraison  dominicale.  —  Mgr  Jordani  : 
l'Autorité  divine. 

Etudes  religieuses,  historiques  et 
littéraires. 
Janvier  février.  Suppléments  n<»  1,  2, 
S.  —  Le  P.  Félix  :  1",  2«  et  3»  conféren- 
ces de  Notre-Dame  en  1863. 

Journal  des  jeunes  personnes. 


t.  Mlle  Julie  Gouraud  :  Causerie. 
—  Mlle  de  Montgolfibr  :  Walter  Scott  et 
ses  œuvres.  —  Mlle  Zénaïde  Fleuriot  :  le 
premier  Nuage,  nouvelle.  —  Mlle  Thérèse 
Alphonse  Karr  :  les  Inventions.  Instru- 
ments de  musique.  —  Raoul  de  Navery  : 
la  Rose  des  vents,  histoire  racontée  par  la 
brise.  —  Mme  A.  de  Sazerac  de  Forge: 
Explication  du  logogriphe.  —  Fabien  de 
Saint-Léger  :  un  Artiste  du  temps  passé, 
scène  historique.  —  Variétés.  —  Correspon- 
dance. —  Mlle  Agnès  Verboom  :  Modes.— 
Mme  Gabrielle  de  Lalle  :  Travaux.  — 
Enigme  historique.  —  Charade.  —  Gravure 
de  costumes  coloriés;  double  feuille  de  des- 
sins de  broderies,  patrons  et  travaux  à  l'ai- 
guille; planche  de  tapisserie  coloriée;  3 
morceaux  de  musique . 

Journal  historique  et  littéraire 

[de  Liège). 

Mars.  Journal  historique  du  mois  de  jan- 
vier. —  Approbation  des  litanies  du  saint 
nom  de  Jésus.  —  Lettres  du  P.  Lacordaire 
à  des  jeunes  gens,  recueillies  et  publiées 
par  M.  l'abbé  Henri  Perreyve.  —  Actes  du 
concile  provincial  de  Cologne. —  Mémoires 
de  la  Société  libre  d émulation  de  Liège. — 
Essai  sur  l'activité  du  principe  pensant  con- 
sidérée dans  r  institution  du  langage,  par 


M.  P.  Kersten;  tome  III.  —  De  la  nouvelle 
Insurrection  de  Pologne.  — Nouvelles  poli- 
tiques et  religieuses.  —  Nouvelles  des  let- 
tres, des  sciences  et  des  arts. 

Revue  britannique. 

Février.  Dupleix  et  l'Inde  française.  — 
Les  Femmes  diplomates.  —  W.-H.  Pres- 
cott.  —  Une  Visite  au  quartier  général  des 
confédérés  américains.  —  Les  Vétérans  de  la 
presse  militante  en  Angleterre.  —  Le  doc- 
teur Thorne  (suite).  —  Lettres  du  duc  de 
Wellington,  de  Mme  de  Guiccioli,  de  Mme 
Patlerson  Bonaparte,  du  roi  Jérôme,  de 
l'impératrice  Joséphine.  —  Correspondance 
d'Allemagne,  de  Londres.  —  Chronique 
scientifique.  —  Chronique  et  bulletin  biblio- 
graphique. 

Revue  catholique  [de  Louvain). 

Février.  Cérémonies  religieuses  et  aca- 
démiques accomplies  à  l'occasion  du  décès 
de  MM.  les  professeurs  Jean  et  Nicolas 
Moeller.  —  N.-J.-A.  Malbrenne  :  des 
Doyens  et  de  leurs  fonctions,  suite  et  fin.  — 
J.-J.  Tonnissen  :  Statistique  de  la  popula- 
tion. Rapport  numérique  des  deux  sexes.  — 
Bulletin  de  jurisprudence.  Des  quêtes  que 
les  bureaux  de  bienfaisance  peuvent  faire 
dans  les  églises  pour  les  pauvres.  —  L'abbé 
J.-J.  Loiseàux  :  Etudes  sur  les  cauonistes 
modernes.  —  Scapulaire.  Admission  nulle 
par  défaut  des  conditions  essentielles.  Dé- 
cret général  pour  revalider  les  réceptions 
nulles Malades  atteints  d'infirmités  chro- 
niques. Communion  et  visite  des  églises* 
Décret  général  permettant  de  commuer  en 
d'autres  œuvres  au  gré  du  confesseur,  pour 
gagner  les  indulgences.  —  J.-J.  Thonis- 
sen  :  Cours  a" économie  politique,  par  M.  G. 
de  Molinari.  —  Nouvelles  religieuses  et  ec- 
clésiastiques. 

Revue  contemporaine. 

•S  férrlor.  Hippolyte  Audeval  :  1m 
Douleurs  du  foyer,  fc«  partie.  —  Henri 
Vierne  :  l'Industrie  du  coton.  Son  passe  et 
la  crise  actuelle.  —  Ernest  Boysse  :  le  Ro- 
man contemporain  en  Angleterre.  Les  ro- 
mans à  surprise.  —  Xavier  Eyma:  la  Lé- 
gende du  Meschacébé,  8«  partie.— Alexan- 
dre Pey  :  de  l'Esprit  de  système  en  philo- 
logie. —  Philippe  Dadriac  :  la  Gravure  en 
médailles  au  xix«  siècle.  —  H  adtefeuiue  : 
de  la  Légalité  des  blocus  américains.  — 
A.  Claveau  :  Chronique  littéraire.— Wu> 
helm  :  Revue  musicale.  —  J.-E.  Hob* } 
Chronique  politique.  —  A.  P.  :  Met  Pri- 
sons, ou  VExil  en  Sibérie,  mémoires  M 
J.  Gordon,  citoyen  des  Etats- Unis  d'Amen- 
que.  —  Athenseum  français. 

ift  mars.  Albert  Lefaivre  :  la  Philoso- 
phie naturelle  en  Allemagne.  —  Hippolpe 
Audeval:  les  Douleurs  du  foyer,  3«psro«- 
—  Baron  Ernodf  :  l'Administration  des 
postes  en  France.  Son  histoire,  sa  situation 
actuelle.  —  Ernest  Boysse  :  le  Roman  con- 
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temporain  en  Angleterre.  Les  romans  à  sur- 
prise, suite.  —  Eugène  Asse  :  la  belle  Co- 
risaode.  —  Alphonse  DE  Calonne  :  les  In- 
térêts et  l'honneur  de  la  Russie  en  Pologne. 
—  G.  Frœhner  :  Travaux  des  Académies 
et  des  Sociétés  savantes.  Archéologie,  his- 
toire et  bibliographie.  —  A.  Claveau  :  Re- 
vu critique. -- -J.-E.  Horn  :  Chronique  po- 


Revue  <f  économie  chrétienne. 

Janvier.  Le  P.  Gratry  :  Philosophie 
religieuse.  La  semence.—  Amédée  deMar- 
gerje  :  Etudes  sur  les  moralistes  anciens. 
Socrate.  —  Docteur  C.  Allard  :  Souvenirs 
d'Orient.  Les  échelles  du  levant,  suite.  Jaffa. 

—  L'abbé  Henri  Perbeyve  :  l'Eglise  catho- 
lique et  la  sainteté  morale,  suite.—  Augustin 
CocHttf  :  les  Hôpitaux  et  les  malades. — An- 
tonio Rondelet  :  le  Roman  épique,  à  pro- 
pos de  Sibylle.  —  Anicet  Digard  :  Ques- 
tion de  l'amélioration  de  la  condition  des 
femmes  dans  les  classes  laborieuses.  —  Ed- 
mond Lafond  :  l'Héritière,  nouvelle.  — 
J.-B.  Desplace  :  Courrier  des  œuvres.  De 
l'Institution  des  crèches  dans  ses  rapports 
iTec  les  grands  intérêts  de  l'Etat.  —  Biblio- 
gnphie.  —  La  Maternité,  école  d'accouche- 
ment. —  Chronique  du  mois. 

Février.  P.  Lescœur  :  Conférences  du 
P.  Gratry  à  Saint- Etienne  du  Mont.—  Doc- 
teur Cb.  Ozanam  :  le  Docteur  J.-P.  Tessier 
et  les  principes  de  la  philosophie  médicale. 

—  L'abbé  A.  Bayle  :  un  Poète  pour  le  peu- 
ple en  Italie.  —  Antonin  Rondelet  :  les 
sermons  de  Bossue  t.  lre  partie.  Leur  au- 
thenticité littéraire.  —Docteur  C*  Allard  : 
SocTenirs  d'Orient.  Les  échelles  du  levant, 
suite.  Les  Maronites  et  leurs  ennemis.  — 
Bocinat  et  Pougnet  :  Société  d'économie 
charitable.  Procès-verbaux  des  séances  des 
29  décembre  1862  et  12  janvier  1863.  — 
Hm  :  Isabelle  de  Solanges,  nouvelle.  — 
Mine  Jknna  :  le  Papillon,  poésie.  —  Vi- 
tale de  Melun  :  Courrier  des  œuvres. 
L'GEavre  de  la  miséricorde  en  faveur  des 
panTits  honteux.  —  Le  comte  A.  de  Moos- 
not  :  Société  pour  l'amélioration  et  l'en- 
copngement  des  publications  populaires.  — 
Nécrologie.  —  Bibliographie.  —  Antonin 
Rondelet  :  Revue  littéraire.  —  Chronique 
dsmois. 

Revue  de  Vart  chrétien. 

février.  Ch.  de  Linas  :  les  Sandales  et 
k»bfts,7«  article  (  1  gravure  hors  du  texte). 

—  Léo  Drooyn  :  Chapiteaux  romans  de  la 
Gironde  (4  grav.  dans  le  texte).  —  L'abbé 
Pabdiac  :  Histoire  de  saint  Jacques  le  Ma- 
jeur et  du  pèlerinage  de  Compostelle,  8e  ar- 
ticle. —  Vicomte  de  Sajnt-Andéol  ;  Cu- 
ves baptismales  (2  grav.  dans  le  texte).  — 
Bibliographie.—  Chronique. 

Bévue  de  l'instruction  publique. 

••  février.  B.  JULLIEN  :  Errata  du 
Dictionnaire  de  f  Académie,  par  M.  B.  Pau- 


tex.  —  Siméon  Lues  :  Introduction  à  la 
grammaire  des  langues  romanes,  de  Fré- 
déric Dies.  traduite  par  M.  Gaston  Paris. 

—  Pierre  Mercier  :  Histoire  de  la  réforme 
et  des  réformateurs  de  Genève,  par  M.  P. 
Cbarpenne.  —  Victor  Chauvin  :  la  Vallée 
du  Nil,  par  MM.  Henri  Cammaset  André 
Lefèvre.  —  Jules  Gourdadlt  :  A  pied  et 
en  wagon,  par  M.  Emile  Deschanel;  —  la 
Guerre  noire,  par  M.  J.  Berlios  d'Auriae. 

—  Ludovic  de  Ch.  :  le  Roman  de  la  ving- 
tième année,  par  M.  Francis  Pittié. — J.-M. 
Guabdia  :  de  Asclepiade  Bithvno.  medico 
ac  philosopho.  etc.;  —  les  Médecins  au 
temps  de  Molière,  thèses  par  M.  Maurice 
Raynaud.  —  Nouvelles  diverses.  —  Docu- 
ments officiels.— Examens,  concours,  épreu- 
ves diverses. 

6  mar*.  Eugène  Véron  :  le  Monde  russe 
et  la  révolution,  par  A.  Hertzen,  trad.  par 
M.  H.  Delaveau.  —  Louis  DÉ  prêt  :  Elita- 
beth  et  Henri  IV,  par  M.  Prévost- Paradoi. 

—  Charles  Vieu  :  Lettre  en  vers  ;  —  quel- 
ques Lettres  de  Louis  XIV;  —  la  Let- 
tre de  change,  son  origine,  par  M.  Jules 
Thieurv. — E.  Hervé  :  Académie  française. 
Réception  de  M.  le  prince  Albert  de  Bro- 
glie.— J.-M.  Guardia  :  de  Asclepiade  Bi- 
thyno,  medico  ac  philosopho,  etc.  :  —  les 
Médecins  au  temps  de  Molière,  thèses  par 
M.  Maurice  Raynaud,  2e  article. — C.Wolf  : 
Variétés  scientifiques.  —  L.  Qui  cher  at  : 
une  ancienne  Chanson  picarde.  —  B.  Jcl- 
lien  :  Questions  proposées  aux  commissions 
nommées  par  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique. —  Nouvelles  diverses.  —  Documents 
officiels. 

f  »  mari.  Georges  Perrot  :  Athalie  et 
Esther,  de  Racine,  avec  un  commentaire 
biblique,  par  le  pasteur  Athanase  Coquerel. 

—  Pierre  Mercier  :  Histoire  de  la  réforme 
et  des  réformateurs  de  Genève,  par  M.  P. 
Cbarpenne,  2«  article.  —  Edm.  robinet  : 
Mémoires  sur  Carnot.  par  son  fils. — J.  La- 
rocque  :  Académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres, séances  du  mois  de  février.  — 
Nouvelles  diverses.  —  Documents  officiels. 

*•  mars.  Charles  Thurot  :  de  l'Ensei- 
gnement élémentaire  de  la  philosophie  en 
Allemagne.  —  P.  Lacoiibe  :  la  France  au 
moyen  âge,  par  M.  Frédéric  Morin.—Edm. 
Robjnet  :  Mémoires  sur  Carnot,  par  son 
fils,  2e  article.  —  Victor  Chauvin  :  l'An- 
née scientifique  et  industrielle,  par  M.  Louis 
Figuier.  —  J.  Denis  :  Quid  de  recti  pra- 
vioue  discrimine  senserit  Kantius;  —delà 
Philosophie  de  Turgot,  thèses  par  M.  Mas- 
lier.—  Nouvelles  diverses.  — Documents  of- 
ficiels. 

Revue  des  deux  mondes. 

ft"  mai*.  George  Sand  :  Mlle  la  Quin- 
tinie.  —  Amédée  Thierry  :  trois  Ministre 
de  l'empire  romain  sous  les  fils  de  Tbéodose 

—  Henri  Delaborde  :  Horace  Vernet,  se 
œuvres  et  sa  manière.  —  George  Perrot 
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Souvenirs  d' Ane-Mineure.  —  Chartes  de 
Mazade  :  l'Unité  de  l'Italie,  la  papauté  et 
k  France.  —  André  Theuriet  :  Syhrine, 
poème.  —  G.  Martha  :  le  Poète  Lucrèce. 
—  L.  de  La verone  :  Statistitme  comparée. 
Des  forées  relatives  des  principaux  Etats  de 
l'Europe .  —  E.  Força  de  !  Chronique  de  la 
«utesaine.  —  P.  Scudo  :  Revue  musicale. — 
À.  Gepfrot  :  Livres  nouveaux  du  Nord.  — 
Elisée  Reclus  :  un  Voyage  dans  la  Tunisie. 
— C.  La  vallée  :  Histoire  de  rémigration 
européenne,  asiatique  et  africaine  cm  rrr 
màde,  par  If.  Jules  Duval  ;  —  Etudes  sur  le 
passé  et  l 'avenir  de  t  artillerie,  par  M.  le 
colonel  Pavé. 

«S  mars.  George  Sand  :  Mlle  la  Quin- 
finie,  *•  partie.  —  George  Perrot  :  Souve- 
nirs d'Asie  -Mineure^  suite.  —  L.  de  Carne*  : 
le  Surintendant  Fouquet.  —  Elisée  Re- 
clus: les  Noirs  américains  depuis  la  guerre. 
—  Edmond  Scherer  :  les  Confessions  d'un 
■missionnaire  anglican. —  Emile  Montégut  ; 
la  Poésie  d'une  vieille  civilisation.  —  Char- 
les de  Mazade  :  l'Insurrection  polonaise  de- 
vant r Europe.  —  Auguste  Barbier  :  la 
Charge  de  Weegrow,  poésie.— E  Força  de  : 
Chronique  de  la  quinzaine. —  L.Villebme*  : 
Economie  rurale.  De  l'Habitation  des  ani- 
maux. —  George  Sand  :  la  Vierge  à  la 
thaisc,  de  Raphaël,  nouvelle  gravure  par 
Calamatta. 

Revue  des  sciences  ecclésiastiques. 

Février.  L'abbé  d'Autun  :  Philologie  et 
révélation,  7*  article.  —  L'abbé  N.-C.  Le- 
roy :  de  l'Unité  romaine»  —  L'abbé  E. 
Hadtcœur  :  Essai  sur  la  vie  commune  au 
sein  du  clergé.  3*  et  dernier  article.  — 
L'abbé  P.  B.  :  Liturgie  du  temps  de  la  sep* 
tuagésime,  du  carême  et  du  temps  de  la 

k  passion,  —  L'abbé  P. -P.  Armand  :  A  pro- 
pos d'un  nouvel  essai  de  philosophie  chxé- 

;  tienne.  —  L'abbé  D.  Bouix  :  de  la  grande 
Anmônerie  en  France.  —  Jurisprudence  ca- 
nonique. Irrégularité  ex  defectu.  Dispense 
demandée  à  la  S.  congrégation  du  concile. 
—  Chronique* 


Rame  du  monde  catholique. 
«S  février.  A.  Mazure  :  la  Poésie  en 
France  de  1780  à  18M.  —  Marquis  de 
Rots  :  des  Evocations  au  M*  siècle  et  dn 
commerce  avec  les  esprits,  suiteu—  Le  P.  Ma- 
rin  de  Botlesve  :1e  Surnaturel  dans  l'éta- 
blissement de  l'Eglise.  Les  Césars  paient. 
—  Eugène  de  M argerib  :  la  Légende  d'Ali, 
2»  partie.  —  Léon  Gautier  :  BenoU  II. 
Etude  sur  la  papauté  au  commencement  dn 
xiv«  siècle,  2«  article.  —  Louis  Teuillot  : 
Pie  IX.  —  Eugène  Veuillot  :  Cluwuique 
de  ht  quinzaine. 

49  mars.  Léopold  GlBAUD  :  Mgr  Ber- 
teaud,  évêque  de  Tulle.  —  Marquis  de 
Roys  :  des  Evocations  au  XIXe  siècle  et  du 
commerce  avec  les  esprits,  suite. —  A. Vad> 
lant  :  la  Terreur.  —  Eugène  de  MARCf- 
rte  :  la  Légende  d'Ali,  3»  partie.  —  Eu- 
gène Veuillot  :  le  P.  Lacordaire  et  I*A- 
cadémie.  —  Louis  Veuillot  :  le  Fond  de 
Giboyer  (extrait).  —  Eugène  Veuillot: 
I  Chronique  de  la  quinzaine.  —  Bulletin  bi- 
I  biographique. 

Revue  indépendante. 
a*  mmrm.  G.  YÉRAN  :  Qui  vivel  aux 
rédacteurs  de  la  Revue  française,  suite  et 
fin.  —  G.  de  Ch aulnes  :  Marcel  de  Ser- 
res. De  la  Cosmogonie  de  Moïse  comparée 
aux  faits  géologiques.  —  Léonce  Roumain 
de  la  Ballaïr  :  Légendes  armoricaines. 
Sainte  Ninnoc.  —  G.  duFresne  de  Beac- 
COURT  :  Revue  critique.  —  G.  DE  Chaul- 
nes  :  Pages  d'un  album,  publiées  par  M.  le 
marquis  de  Laincei. 

4*  niar*.  G.  VÉRAN  :  Aperçu  philos*- 
phiqae  sur  l'histoire  de  la  révolution  dans 
les  trois  derniers  siècles.  —  G.  DE  Chaol- 
kes  :  Marcel  de  Serres.  De  la  Cosmoeome 
de  Moïse  comparée  aux  faits  géologiques, 
suite.  ~-  G.  du  Fresno  De  Beaucourt: 
Mme  Elisabeth  peinte  par  elle-même,  suite. 
—  Louis  de  Laincel  :  A  travers  livres.  «- 
G.  du  Fresne  de  Beaucourt  «  le  Fond  de 
Giboyer.  ■—  Achille  Mjllixn  :  Au  bord  de 
la  mer,  poésie. 


-«C^3» 


MUTIN  SOMMAIRE  m  PRlSCIPilBS  PCBUCAHOÎIS  DO  SOIS. 


Ambition  (f  )  de  Tracy,  traduit  de  ï an- 
glais, par  M.  le  vicomte  de  Maricourt. 
•—  1  vol  in-12  de  21 2  pages,  chez  H.  Cas- 
terman,  à  Tournai,  et  chez  P.  Le  miel- 
leux, à  Paris;  —  prix  :  l  fr.  25  c. 
Les  Romans  honnêtes. 

âne  (  de  I'  )  humaine  (  études  de  psycha- 
F?logie),  leçons  faites  à  ta  Sorbonne  (2'  sê- 
"  fie),  par  M.  Charles  Waddwsoion,  pro- 
fesseur agrégé  de  philosophie  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris.  -  4  vol.  m-8»  de 
TV-578  pages,  chez  Didier  et  Cie;  — 
prix  :  £fr.  6&-e. 


Année  { ï  )  scientifique  et  industrielle,  ou 
Exposé  annuel  des  travaux  scientifiques, 
des  inventions  et  des  principale*  eppli' 
cations  de  la  science  à  l  industrie  et  mx 
arts,  qui  ont  attiré  l'attention  mblifte 
en  France  et  à  Ntranger,  par  M.  Louis 
Fictjtrr.  — 7«  anwêe.  —  t  vol.  in-M  de 
5f>2  pages  plus  1  planche  coloriée  et  7  gra- 
vures sur  bois,  chez  L.  Hachette  et  Cie; 
—  prix  :  3  f r.  5#  «. 
Nous  avons  parlé  des  six  preaUèiestnaées  dans 

nos  tomes  XY11I,  p.  62,  XIX,  p.  331,  XII,  p.  28S, 

XXV,  p.  451  et  XXVII,  p.  45*. 

Bretagne  (te);  Esquisses pittoresqwei et 
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archéologiques,  origines celtique*  et  non» 
pelle  interprétation  êtes  monuments*  vues 
emnoyrenmiques,  druidisme  et  traditions 
primttwe*.  par  M.  L.*F.  JEHAN  (de 
Samt-ClayieB  ).  —  1  toU  in-8»  de  xxn- 
454  pages  plus  6  gravures  hors  du  texte 
et  de  nombreuses  gravures  stur  bois  dans 
le  texte,  chez  Catlier,  à  Tours;  — prix  : 

6fr. 

# 

CantiqveA  des  congrégations  de  la  sainte 
Vierge,  de  saint  Joseph  et  des  sainte  an- 
ges, suivis  de  15  chants  en  Moniteur  de 
ta  sainte  eucharistie,  à  r usage  des  col- 
lèges, tes  séminaires  et  des  paroisses.  — 
Sédition.  —  1  vol.  in-18  de.  XII- 236  pa- 
ires et  108  pages  de  musique,  as  collège 
Sainte-Marie,  à  Saint-Cbamond  (Loire); 
— prix  :  paroles  et  musique,  2  fr.;  paro- 
les seules,  1  fr.  25  c. 


de  sainte  Thérèse,  contenant 
tonte  la  doctrine  nécessaire  pour  la  vie 
spirituelle,  avec  des  instructions  pour  la 
pratique  des  vertus,  par  le  P.  Pierre 
Thomas  de  Sainte-Marie,  carme  dé- 
ehaussé  ;  —  Nouvelle  édition,  revue  et 
augmentée  de  notes  par  un  docteur  en 
théologie.  —  1  vol.  in- 12  de  xxn-304 
pages»  chez  V.  Sarlit; —  prix  :  2  fr. 


l'éducation  de  famille,  par 
Mme  Caroline  CoLBBAffT.  —  I  vol.  ia-12 
de  304  pages»  chez  Lacpdre  et  chez  Têtu, 
à  Bourges,  et  eues  Magma,.  Blanchard  et 
Cie,  à  Paris;  —  prix  :  2  fr. 


(  I©  )  rouge,  par  Fenimore  Coo- 
pd;  —  nouvelle  édition,  revue  et  corri- 

ff.  —  1  vol.  in-42  de  356  pages,  chez 
Vermot;  —  prix  :  2  fr. 


it  (  ■©)  des  carmes  el  le  séminaire 

de  Saint -Suïpïce  pendant  la  terreur .  — 
Massacre  du  2  septembre  1792.  Empri- 
sonnements. Liste  des  détenus.  Docu- 
ments inédits.  Plans  et  fac-simite,  par 
M.  Alexandre  Sorel.  —  1  vol.  in- 8°  de 
vtïï-444  pages  plus  6  planches,  chez  Bf- 
«er  et  Cie;  —  prix  :  7  fr. 


(  le*  ),  par  M.  A.  Dsvoille.  — 
2  veL  iB-12  de  886  et  358  pages,  cbez 
J.  Vermot;  —  prix  :  4  fr* 


\  de  rétymologie  française,  avec 

l'explication  de  quelques  proverbes  et 
dictons  populaires,  par  M.  Charles  Ni- 
sabd.  — la-12  de  lu-342  pages,  chez 
L.  Hachette  et  Cie  ;  —  prix  ;  3  fr.  50  c. 


de  la  langue  française,  con- 
tenant :  i*  pour  la  nomenclature  ;  tous 
les  mots  qui  se  trouvent  dans  le  diction- 
naire de  l'Académie  française,  et  tous 
les  termes  usuels  des  sciences,  des  arts, 
des  métiers  et  de  la  vie  pratique;  2»  pour 
la  grammaire  :  la  prononciation  de  ciia- 
fue  mot  fiaurée,  et,  Quand  il  y  a  Heu, 
discutée;  f  examen  des  locutions,  des 
idietismes,  des  exceptions,  et,  en  cer- 


tains eus,  de  ?  orthographe  actuelle,  etc.; 
frpeur  la  signification  des  mots  :  les 
définitions,  Us  diverses  acceptions  ran- 
gées dans  leur  ordre  logique,  avec  de 
nombreux  exemples  tires  des  auteurs 
classiques  et  autres,  tes  synonymes,  etc.; 
4»  pour  la  partie  historique  :  une  collec- 
tion de  plirase*  appartenant  aux  anciens 
eerûsains,  depuis  les  premiers  temps  de 
la  langue  français  jusqu'au  xvi»  siècle, 
et  dispesés  dans  r  ordre  chronologique  à 
ht  suete  des  mots  auxquels  ils  se  rappor- 
tent: 5o  pour  l'étymologie  :  la  détermi- 
nation, ou  du  moins  la  discussion  de  l 'ori- 
gine de  chaque  mot  établie  par  la  conu 
paraison  des  mêmes  formes  dans  le  fran- 
çais, dans  le  patois  et  dans  l espagnol, 
f  italien  et  le  provençal  ou  langue  dOc, 
par  M.  E.  Littre,  de  l'institut— Tome  Ier, 
4"  livraison,  —  in-4  '  de  lx-96  pages,  cbez 
L.  Hachette  et  Cie;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 


de  réception  de  M.  le  prince 
de  BaoGUE,  prononcé  à  sa  réception  à 
f  Académie  française,  le  26  février  1863. 

—  Réponse  de  M.  Saint-Marc  Gour- 
din, directeur  de  l'Académie.—  In-8°  de 
64  pages,  chez  Didier  et  Cie;  —  prix  : 
4  fr. 

Eglise  (f  )  et  la  paroisse,  par  M.  l'abbé 
MULLOIS.—  In-32  de  30  pages,  cbez  Fon- 
taine;—  prix  :  10  c. 
Petits  livres  pour  le  temps. 

Bmeemis  (  les  )  du  Christ,  par  M.  Louis 
d'Appilly.  —  1  vol.  in-18  de  204  pages, 
chez  C.  Douniol;  —  prix  :  t  fr.  50  c 

PasiefcotiiieCfe,  par  Mlle  Lilla  PiCHARî*.— 
1  vol.  in-12de  236  pages,  chez  H.  Cas- 
terman,  à  Tournai,  et  cbez  P.  Lethiel- 
lenx,  à  Paris;  —  prix  :  i.fir.  25  c. 
Les  Romans  honnêtes. 

Femme  (  la  )  aujourd'hui,  la  femme  au- 
trefois, par  Mme  Marie-Elisabeth  Cave. 

—  1  vol.  in-  8°  de  vi-288  pages  plus  1 
portrait,  chez  H.  Pion  et  chez  Giroux; 
-—prix  :  4  fr. 

Histoire  de  la  papauté  pendant  le  xv«  siè- 
cle, avec  des  pièces  justificatives,  par 
M.  l'abbé  J.-B.  Christophe.  —  i  toi. 
in-8«,  ensemble  de  xxxvin-ilî4  pages, 
ches  Bouchu  et  Cie,  à  Lyon,  et  chez  A. 
Bray,  à  Paris;  —  prix  :  14  fr. 

Noms  aven*  eiamiaé  ua  premier  ouvrage  fort  re- 
marquable du  même  auteur  dans  notre  \.  XII,  p.  497. 

bamarreetiosi  (  1'  )  polonaise,  par  M.  la 
comte  de  Montalembbrt,  l'un  des  qua- 
rante de  l'Académie  française. — In-8»  de 
32  pages,  cbez  Denta;  —  prix  :  1  fr. 

Joseph  (  saint  ),  d'après  les  saints  el  les 
maîtres  de  la  vie  spirituelle,  ver  le-f\, 
Marcel  Booix,  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus. —  1  vol.  in-12  de  372  •  pages,  chez 
Périsse  frères,  à  Lyon,  et  chez  Régis  Buf- 
fet et  Cie,  à  Pari»;  —  prix  il  *♦  SU  c. 
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Lettre*  de  Mme  de  Sévigné  .  de  sa  fa- 
mille et  de  tes  amis,  recueillies  et  anno- 
tées par  M.  Monmerqué,  membre  de 
l'Institut;  —  nouvelle  édition,  revue  sur 
les  autographes,  les  copies  les  plus  au- 
thentiques et  les  plus  anciennes  impres- 
sions, et  auomentée  de  lettres  inédites, 
d'une  nouvelle  notice,  d'un  lexique  des 
mots  et  locutions  remarquables,  de  por- 
traits, vues  et  fac-similé.  —  Tome  V, 
in -8°,  papier  vergé,  de  576  pages,  chei 
L.  Hachette  et  Cie;  —  prix  ;  7  fr.  50  c. 
le  vol.  broché. 

Cette  édition  en  12  vol.  fait  partie  de  la  CoUee- 
êion  des  grands  écrivain»  de  la  France,  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Ad.  Régnier,  membre  de 
l'Institut,  sur  lea  manuscrit! ,  les  copies  les  plus 
authentiques  et  les  plus  anciennes  impressions, 
avec  variantes,  notes, notices,  portraits,  etc.— 200 
volumes  in-8».—  Voir,  sur  ces  Lettres  de  Mme  de 
Sévigné,  nos  t.  XXVII,  p.  59,  et  XXVIII,  p.  S31. 

Lundi*  (nouveaux  ),  par  M.  C.-A. 
Sainte-Beuve,  de  l'Académie  française. 

—  Tome  1er,  in-12  de  442  pages,  chez 
Michel  Lévy  frères,  et  à  la  Librairie  nou- 
velle; —  prix  :  3  fr. 

Bibliothèque  contemporaine. 

Lydla,  par  le  chanoine  Herman  Geiger; 
ouvrage  traduit  de  l'allemand,  —  1  vol. 
in- 12  de  336  pages,  chez  H.  Casterman, 
à  Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux,  à  Pa- 
ris ;  —  prix  :  2  fr. 

Marie- Antoinette  (la  vraie),  étude 
historique,  politique  et  morale,  suivie  du 
recueil  réuni  pour  la  première  fois  de 
toutes  les  lettres  de  la  reine  connues  jus- 
qu'à ce  jour,  dont  plusieurs  inédites,  et 
de  divers  documents,  par  M.  de  Lescure. 

—  1  vol.  in-8°  de  256  pages,  portrait, 
chez  Dupray  de  la  Mahérie;  —  prix  : 
3  fr. 

Miaaion  (  de  la  )  des  hautes  classes  dans 
la  société  moderne,  par  M.  Robert -Tan- 
crède  de  Hauteville. —  ln-8°  de  30  pa- 
ges, chez  Ë.  Dentu;  —  prix  :  1  fr. 

Mohiean*  (  le  dernier  de*  ),  par  Feni- 
more  Cooper;  —  nouvelle  édition,  re- 
vue. —  1  vol.  in-12  de  336  pages,  chez 
J.  Vermot;  —  prix  :  2  fr. 


de  la  sainte  enfance  de  Jésus,  par 

le  P.  Chah  peau.  —  1  volume  in-18  de 

de  xn-354  pages,  chez  H.  Gasterman.  à 

Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux,  à  Pa- 

.   ris;  —  prix  :  1  fr.  50  c. 

Paul  (  aaint  ),  sa  vie  et  ses  oeuvres,  par 
M.  l'abbé  Vidal,  curé  de  Notre-Dame  de 
Bercy.  —  2  vol.  in- 8»  de  xxvm-426  et 
490  pages  plus  1  gravure,  chez  A.  Vaton; 
—  prix  :  10  fr. 


»,  conseils   et   réflexions   d'une 

vieille  femme  quia  été  jeune,  publiés  par 
Mme  J.-J.  Fouqueau  de  Pussy.  — 1  voL 
in-12  de  130  pages,  chez  Firmin  Didot 
frère»,  fils  et  Cie  ;  —•  prix  :  1  fr. 


Ptoyaiolecie  de  la  pensée,  recherche  cri- 
tique des  rapports  du  corps  à  l'esprit, 
par  M.  Lélut,  membre  de  l'Institut.  — 
S«  édit.  —  2  vol.  in-12,  ensemble  de 
xxxu-886  pages,  chez  Didier  et  Cie;  — 
prix  :  7  fr. 

Pie  IX  (  m.  m.  ),  par  M.  Louis  Veuillot. 

—  ln-8°  de  32  pages,  chez  Y.  Palmé; 

—  prix  :  1  fr.,  et  avec  photographie, 
1  fr.  25  c. 

Célébrités  catholiques. 

Beeaeil  de  cantiques  les  plus  usités,  avec 
des  airs  nouveaux,  par  le  P.  H.  Levé, 
de  la  Compagnie  de  Jésus;  —  4«  édition. 

—  1  vol.  in-18  de  140  pages,  chez  H. 
Casterman ,  à  Tournai,  et  chez  P.  Le- 
thielleux, à  Paris;  —  prix  :  1  fr.  20  c. 

Souvenir*  de  cinquante  ans,  par  M.  le 
vicomte  Walsh,  précédés  dune  notice 
biographique  sur  l'auteur.  —  2  vol.  in-12 
de  316  et  324  pages,  chez  J.  Vermot;  - 
prix  :  4  fr. 

Souvenir*  d'Espagne  et  d'Italie.  —  Des 
Pyrénées  au  Mont- Serrât,  du  Mont-Ser- 
rat  aux  Apennins.  —  1  vol.  in-12  de  304 
pages,  chez  E.  Barassé,  à  Angers,  et  chei 
A.  Bray,  à  Paris;  —  prix  :  2  fr. 

Spiritisme  (du),  par  le  P.  NaïPON,  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  —  ln-12  de  52 
pages,  chez  Girard  et  Josserand,  à  Lyon 
et  a  Paris;  —  prix  :  50  c. 

Thomas  (  aaint  )  et  l'immaculée  concep- 
tion, ou  Remarques  et  observations  du 
P.  Fr.  Marianus  Spada,  maître  en  théo- 
logie, sur  r ouvrage  cTillustr.  et  réoir. 
Seigneur  J.-B.  Malou,  évéque  de  Bruges, 
au  sujet  du  dogme  de  l  immaculée  con- 
ception de  la  É.  Vierge  Marie;  traduit 
dû  latin  par  le  P.  F.-J.-D.  SiCARD,des 
frères  -  prêcheurs,  docteur  en  théologie. 

—  1  vol.  in-18  de  304  pages,  chez  lime 
veuve  Poussielgue-Rusand;  —  prixilfr. 
50  c. 

Traité  d'anthropologie  physiologique  et 
philosophique,  par  le  docteur  F.  Fre- 
dault,  ancien  interne  lauréat  des  hôpi- 
taux et  hospices  civils  de  Paris.  —  4  i«. 
in-8°  de  xvi-854  pages,  chez  Bailliere; 

—  prix:  11  fr. 

▼allée  (la)  du  Nil,  impressions  et  pho- 
tographies, par  MM.  Henry  Cammas  et 
André  Lefèvrk.  —  1  vol.  in-12  de  m- 
464  pages,  chez  L.  Hachette  et  Cie;  - 
prix  :  3  fr.  50  c. 

Vincent  de  Paul  (  aaint  )  et  ses  ouvres, 
par  Mgr  TEvêqub  d'Orléans.  —  ïn:!8 
de  36  pages,  chez  C.  Dillet;  —  prix  : 
25  c. 

Virginité  (  la  ),  par  M.  l'abbé  CotJLiN.- 
1  vol.  in-12  de  xxiv-356  pages,  chci  H- 
Casterman.  à  Tournai,  et  chez  P.  Le- 
thielleux, à  Paris;  —  prix  :  1  fr.  50  c. 

J.  DUPLESSY. 
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DATSS   Dl 

Noms  et  prénoms.  Naissance.  Réception.  Mort. 

Claude  Favre  de  Vaugelas,  baron  de  Péroges.  1585  1634  1650 

Georges  de  Scudéry 1601  1650  1668 

Philippe  de  Courcillon,  marquis  de  Dangeau.  .  1638  1668  1720 
Louis-François- Armand  Du  Plessis,  duc  de  Ri- 
chelieu    1696  1720  1788 

François -Henri,  comte  de  Lillebonne,   duc 

d'Harcourt 1726  1788  1802 

Lucien  Bonaparte,  prince  de  Canino 1775  1803  1840 

Louis-Simon  Auger .  1772  1816  1829 

Charles-Guillaume  Etienne 1778  1829  1845 

Alfred,  comte  de  Vigny 1799  1846  » 


CLAUDE  FAVRE  DE  VAUGELAS. 

Nul,  plus  que  Vaugelas,  n'a  été  prédestiné  à  la  vie  académique.  Il 
était  fils  de  ce  président  Antoine  Favre ,  qui ,  avec  saint  François  de 
Sales,  fonda,  vingt-sept  ans  avant  la  naissance  de  l'Académie  fran- 
çaise, l'Académie  florimontane,  dont  l'emblème  était  un  oranger  en 
fleur.  En  sa  jeunesse,  dans  la  maison  de  son  père,  il  avait  assisté, 
chaque  semaine ,  à  quelqu'une  de  ces  séances  où  François  de  Sales 
fournissait  les  fleurs  et  le  grave  président  les  fruits  à  l'arbre  emblé- 
matique. Second  des  six  enfants  d'Antoine  Favre,  il  prit  de  sa  mère 
k  nom  de  Vaugelas,  et  reçut  de  son  père  la  baronnie  de  Pérogcs,  au 
pays  de  Bresse,  berceau  de  la  famille.  A  la  maigre  baronnie  s'ajoutait 
pour  lui  une  pension  de  deux  mille  livres  que  son  père  lui  avait  ob- 
tenue de  Louis  XIII,  au  voyage  qu'il  avait  fait  à  Paris,  en  1619,  à  la 
suite  du  prince  de  Savoie  venant  épouser  la  fille  de  Henri  IV,  Chris- 
tine de  France.  La  pension,  nous  le  verrons,  fut  toujours  mal  payée  : 
pnmiière  cause  d'une  constante  détresse.  De  bonne  heure,  Vaugelas 

^nt  en  France ,  où  il  s'attacha  à  la  cour.  A  la  mort  de  son  père,  en 
un.  18 
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1624,  il  était  gentilhomme  entretenu  de  la  maison  du  roi.  Il  passa 
ensuite,  avec  le  titre  de  chambellan,  au  service  de  Gaston,  duc  d'Or- 
léans, qu'il  accompagna  en  toutes  ses  retraites  hors  de  Paris  et  du 
royaume.  Jamais,  toutefois,  il  ne  prit  part  aux  affaires  politiques.  Bien 
fait  de  sa  personne,  gentilhomme  de  belle  physionomie,  d  un  accueil 
agréable,  d'une  exquise  politesse ,  d'une  conversation  charmante,  il 
ne  profita  pour  sa  fortune  d'aucun  de  ses  avantages,  et  demeura  tou- 
jours le  plus  pauvre  des  courtisans.  Sa  pension  suspendue,  et  réduit 
aux  minces  revenus  de  sa  baronnie,  il  dut  acceptçr.pour  vivre  la  chaîne 
de  gouverneur  des  enfants  de  Mme  de  Carignan,  que  les  mûmiités  de 
ses  élèves  et  les  exigences  de  la  princesse  lui  rendaient,  bien  pénible. 
Au  <  rapport  de  Tallemant,  Mme  de  Rambouillet  disait  :  «  .Quelle  des- 
«  tinée  pour  un  homme  qui  parle  si  bien  «i  qui  peut  si  bien  ap- 
m  prendreà  parler,  d'être  gouverneur  dç  sourds  et  piueis!  »  Un  de 
ces  élèves,  néanmoins,  n'était  pas  muet,  mais  sa  fantasque  mère  ne 
voulait  pas  qu'il  parlât  :  c'était  le  futyr  pripce  Eugène,  dont%u- 
gelas,  sans  doute,  pressentit  moins  alors  la  destinée  que  plus  tard 
Louis  XIV.  Ainsi  vécut  Vaugelas,  toujours  pauvre,  mais  honnête.  Su 
pauvreté  même  lui  est  un  titre  d'honneur,  puisqu'il  lui  aurait  été  si 
facile  d'en  sortir  en  quittant  les  Toies  honorables.  Aussi,  tous  les  con- 
temporains ont  rendu  hommage  à  sa  vertu.  Une  femme  illustre,  peut- 
être  la  marquise  de  Rambouillet ,  disait  au  P.  Bouhours  :  «  Ce  que 
«  j'estimais  le  plus  en  lui,  ce  n'est  pas  le  bel  esprit,  la  bonne  mine, 
«  l'air  agréable,  les  manières  douces  et  insinuantes»,  mais  une  probité 
«  exacte  et  une  dévotion  solide.  Je  n'ai  jamais  vu  un  homme  plus 
«  civil  et  plus  honnête,,  ou,  pour  mieux  dire,  plus  charitable  et  plus 
a  chrétien.  »  Avec  ces  qualités  sociales,  il  était  trop  souvent  con- 
damné à  une  cruelle  solitude.  «  Il  se  tenait  caché  comme  un  hibou, 
«  dans  un  petit  coin  de  l'hôtel  de 'Boissons,  pour  éviter  les  poursuite* 
«.  de  ses  créancière,  »  dit  Vigneul-Marvtlle.  —  C'est  à  l'hôtel  de  Sois- 
sons  qu'il  demeurait ,  et  c'eàt  là  qu'il  mourut  en  1630 ,  victime,  sui- 
vant Tallemant  des  Réaux,  de  Mme  de  Carignan.  a  C'est  elle,  dit-il, 
«  qui  a  fait  mourir  ce  pauvre  M.  de  Yaugelas,  à  force  de  le  tourmenter 
«  et  de  l'obliger  à  se  tenir  debout.  »  11  mourut  aussi  d'un  abcès  à  l'es- 
tomac, dont  il  souffrait  depuis  plusieurs  années.  «  Vous  voyez,  mon 
a  ami,  dit-il  à  son  valet  effrayé,  ce  peu  que  c^est  que  l'homme.  »  & 
fut  sa  dernière  parole. 

Vaugelas  n'aété  qu'un  homme  de  lettres,  ou  plutôt  qu'un  amateur 
de  beau  langage.  (Test  cette.passion  unique,  et  non  l'ambition,  qui lat- 
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tira  à  Paris»  oii.U'veqait  <^€orcb#r.iu)e«aei^ftolieet:bîeii<parlaate<rIie 
nom  dejsoii  père,  ses  qualités  personnelles  défirent  admettre  aussitôt^ 
l'hôtel  de  Rambouillet,  dont  {il  devint  l'oracle.  11  se  lia  avec  tous  les  il- 
lustres du  tomps,  Chapelain,  Gourai*}*  d'Ablancourt,  Patru  ;  mais  son 
oracle  à  lui,  ce  (ut  levéqpe  Cpeffetea^.dont  l'histoire  romaine  était 
alors,  à. cause  de  sa  méthode  et  de  son  style  clair,  coulant,  net  et 
précis,  un  des  modèles  de.  la  langue.  U  ne  jura  plus  que  par  Monsieur 
Coèffeteau,  hoirs  de  qui.il  ne  pouvait  trouver  de  beaux  mots  ni  de 
phrase  bien  faite.  Balzac  écrivait  à  ce  propos  :  «  Au  jugement  de 
«  M.  Yaugelas,  comme  il  n'y  a  point  de  salut  hors  de  l'Eglise  rp- 
a  mainç,  il  n'y  a  point  aussi  de  français  hors  de  l'histoire  romaine.  » 
—  C'était  surtout  un  travail  de  style  qui  se  faisait  alors,  grâce  au  goût 
modeste  et  intelligent  de  nos  premiers  écrivains  et  au  bon  génie  de 
notre  littérature.  On  a  dit  souvent  :  la  pensée  avant  les  mots;  en 
France,.les  mots  sont  venus  avant  ,1a  pensée  qui,  à  sa  naissance,  a 
trouvé  de  quoi  se  couvrir  et  se  .parer.  Après  le  xvie  siècle,  âge  d'éru- 
dition, la  pensée  française  n'était  pas  etneore  éclose  :  on  pensait  par 
Athènes,  par  Rome,  par  l'Italie,  non  par. soi,:  il  fallait  d'abord  la  lan- 
gue nationale,  condition  essentielle  de  la  pensée  nationale.  Nos  pre- 
miers écrivons  ont  donc  eu  un  instinct  admirable  :  ils  ont  commencé 
par  w>u£  apprendre  à  .parler  ;  ils  ont  .travaillé  au  veteonent.de  la  pensée 
future,  semblables  à  ces  mères  gui  préparent  à  l'avance  le  costume 
de  lenfant  qui  va  naître.  De  là  le  grand  nombre  des  traducteurs  à 
cette  éçofue.  Ou  prenait  la  pensée  d  autrui  pour  n'être  pas  distrait, 
par  la  recherche  de  l'idée,  du. travail  de  l'élocution. 

Tel  fut  le  rôle  de  Vaugelaç,  des  sociétés  littéraires  du  temps  et  de  la 
naissante  Académie.  Homme  de  cour  et  homme  du  monde  9  il  voyait 
le  vrai  langage  dans  ces  nobles  régions  où  Malherbe  transportait  alors 
la  nouvelle  poésie;  étranger,  il  étudiait  le  français  comme  une  langue 
«mûrie  et  saus  y  admettre  d'idiotismes  provinciaux.  C'est  ce  culte  de 
la  langue  qui  attira  sur  lui  les  regards  de  l'Académie  française,  car  il 
n'avait  encore  rien  publié  lorsqu'il  y  fut  admis,  lui  vingt-deuxième. 
Or,  on  sait  que  l'Académie,  à  sa  naissance,  se  résolut  à  rédiger  une 
grammaire,  une  rhétorique,  une  poétique.,  et  à  dresser  un  diction- 
naire de  la  langue.  Sur  tout  cela,  Yaugclas  offrit  à  l'Académie  les  ob- 
servations qu'il  avait  déjà  faites,  et  l'Académie  ordonna  qu'il  en  con- 
férerait avec  Chapelain,  et  que  tous  deux  donneraient  des  mémoires 
sur  le  plan  et  la  conduite  du  travail.  Vaugelas  ne  rédigea  que  de 
courtes  remarques,  qui  embrassaient  le  triple  projet  d'un  dictionnaire, 
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'd'une  grammaire  et  d'une  sorte  de  rhétorique.  L'Académie  voulait 
d'abord  se  borner  au  dictionnaire,  au  sujet  duquel  le  plan  pins  déve- 
loppé de  Chapelain  prévalut.  Mais  elle  choisit  Vaugelas  pour  diriger  le 
travail,  et,  afin  qu'il  pût  s'y  livrer  tout  entier,  elle  obtint  de  Richelieu 
le  rétablissement  de  sa  pension,  dont  il  n'était  pas  payé  depuis  dix  ans. 
À  cette  occasion,  Vaugelas  alla  remercier  le  cardinal,  qui  lui  dit  eu 
souriant  :  «  Eh  bien,  Monsieur,  vous  n'oublierez  pas  du  moins  dans 
<c  votre  dictionnaire  le  mot  de  Pension.  —  Non,  Monseigneur,  ré- 
«  pondit  le  gentilhomme  avec  plus  de  délicatesse,  et  moins  encore 
«  celui  de  Reconnaissance.  »  Du  reste,  il  fut  enchanté  de  Richelieu, 
car,  au  moment  même,  Chapelain  écrivait  à  Balzac  :  <c  Hier  et  aujour- 
«  d'hui,  M.  de  Vaugelas  a  vu  Son  Eminence,  qui  l'a  caressé  et  ac- 
«  cueilli  de  telle  sorte  qu'il  ne  tient  pas  dans  sa  peau.  » 

Voilà  donc  Vaugelas,  un  enfant  de  la  Savoie,  chargé  du  diction- 
naire de  la  langue  française.  Il  se  mit  aussitôt  à  en  dresser  les  cahiers, 
qu'il  rapportait  ensuite  pour  les  soumettre  à  l'examen  et  à  la  discus- 
sion de  l'Académie.  Il  y  mettait  une  telle  activité,  qu'il  pouvait  fournir 
aux  trois  bureaux  qui  se  tenaient  toutes  les  semaines.  Mais  il  mourut 
que  le  travail  était  encore  peu  avancé.  Pour  comble  de  malheur,  les 
cahiers  qu'il  en  avait  rédigés  furent  saisis,  avec  ses  autres  écrits,  par 
ses  créanciers  ;  de  sorte  qu'il  fallut  plaider,  et  que  l'Académie  ne  ren- 
tra en  possession  de  l'ébauche  du  dictionnaire  que  deux  ans  plus 
tard,  sur  arrêt  du  parlement. 

Mais,  dans  l'intervalle,  soit  désespéré  de  la  lenteur  du  travail,  soit 
désireux  de  se  donner,  lui  étranger,  un  certificat  de  suffisance,  Vau- 
gelas avait  publié  ses  Remarques  sur  la  langue  française ,  le  seul  ou- 
vrage qu'il  ait  mis  lui-même  au  jour,  le  seul  aussi  qui  protège  sa  mé- 
moire. Ses  essais  de  poésie  italienne,  fort  estimés  dans  le  temps, 
quelques  impromptus  français,  tout  cela  n'est  que  peu  de  chose.  Les 
Remarques,  voilà  le  livre  capital  de  Vaugelas,  voilà  Vaugelas  lui- 
même.  Il  avait  passé  sa  vie  à  étudier  la  langue  française  dans  les  li- 
vres, dans  les  sociétés,  à  la  cour,  parmi  les  maîtres  et  les  juges.  Dans 
ce  commerce,  il  s'était  fait  à  lui-même  une  langue  d'une  exactitude 
admirable,  dont  les  tours  et  les  expressions  étaient  pris  aux  meil- 
leures sources,  mais  qui  lui  appartenait  en  propre  par  la  force  d'assi- 
milation et  de  concentration  qu'il  avait  employée  à  se  la  former.  Ce 
qu'il  avait  fait  pour  lui,  il  voulut  le  faire  pour  tous,  et,  après  avoir 
été  témoin  attentif  et  intelligent  du  grand  travail  de  la  langue  géné- 
rale, il  voulut  en  être  le  rapporteur  ;  le  rapporteur  seulement,  répc- 
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tons-le,  et  non  le  réformateur.  Il  borna  son  rôle  à  montrer  ou  à 
éclaircir  l'usage,  à  distinguer  le  bon  du  mauvais.  Le  bon,  suivant  lui, 
celait  «  la  façon  de  parler  de  la  plus  saine  partie  de  la  cour,  confor- 
«  mément  à  la  façon  d'écrire  de  la  plus  saine  partie  des  auteurs  du 
«  temps.  »  Où  l'unanimité  manquait,  il  s'en  rapportait  à  la  majorité  ; 
dans  le  doute,  il  consultait  ses  amis,  et,  parmi  ceux-ci,  les  plus  ha- 
biles et  les  plus  sincères,  et  il  condamnait  ce  qu'ils  condamnaient,  et 
même  ce  qu'ils  hésitaient  à  approuver.  D'ailleurs,  il  allait  lentement, 
afin  de  discerner  l'usage  passager  de  l'usage  définitif,  et  de  donner  à 
ses  remarques  la  double  consécration  de  l'usage  et  du  temps.  Aussi,  ne 
craignit-il  pas  de  promettre  à  ses  principes,  à  ses  règles  pour  la  netteté 
du  langage  et  du  style,  la  durée  même  de  notre  langue  et  de  notre 
empire.  Et  au  bout  de  plus  de  deux  siècles,  le  bon  usage,  sa  divinité 
inspiratrice,  ne  lui  a  pas  donné  un  démenti,  et  ses  Remarques,  à  part 
un  très-petit  nombre,  ont  résisté  à  toutes  nos  révolutions  littéraires. 
En  général,  les  contemporains  admirèrent  et  se  soumirent.  Baillet  a 
enregistré  leurs  éloges,  notamment  ceux  de  Sorel  et  du  P.  Bouhours, 
c'est-à-dire  des  hommes  qui  étudièrent  la  langue  avec  le  plus  d'ar- 
deur, car  c'est  une  chose  remarquable,  que  le  livre  de  Vaugelas  fut  le 
signal  de  nombreuses  études  grammaticales  et  littéraires.  Il  y  eut, 
toutefois,  des  opposants.  Ménage,  par  haine  du  P.  Bouhours  et  par  ja- 
lousie de  Yaugelas,  chercha  à  enlever  à  celui-ci  la  propriété  de  ses 
plus  belles  remarques,  pour  la  transporter  à  ses  amis  ou  la  revendi- 
quer pour  lui-même.  L'historiographe  Scipion  Dupleix  fit  un  livre 
contre  Vaugelas,  sous  le  titre  de  Liberté  de  la  langue  française.  La 
Mothe  leVayer  surtout  l'attaqua  vivement  dans  plusieurs  traités  en 
forme  de  lettres.  Mais  les  adversaires  mêmes  profitaient  de  Vaugelas  en 
le  combattant,  et  se  soumettaient  à  ses  lois  au  moment  même  où  ils 
cherchaient  à  en  secouer  le  joug.  Ainsi,  la  Mothe  le  Vayer  n'a  été  nulle 
part  meilleur  écrivain  que  là  où  il  combat  les  Remarques*  parce  quev 
malgré  lui,  il  s'y  sert  de  la  langue  épurée  dont  Vaugelas  avait  donné 
les  règles.  —  Peut-être,  toutefois,  Vaugelas  a-t-il  trop  brisé  avec  cette 
bngue  du  xvie  siècle,  dont  Montaigne  est  le  modèle,  et  dont,  enfant, 
il  avait  pu  voir  la  tradition  si  gracieusement  continuée  dans  saint 
François  de  Sales.  Lui-même  sentait  qu'il  appauvrissait  un  peu  le  fonds 
de  la  langue  nationale ,  car  il  se  plaint  de  la  tyrannie  de  l'usage  à  qui 
il  est  obligé  de  sacrifier,  et  il  regrette  plus  d'une  vieille  locution.  Il 
n  est  impitoyable  que  pour  les  façons  de  parler  provinciales  qu'il  ac- 
cuse de  corrompre  tous  les  jours  la  pureté  du  vrai  français  ;  mais  il 
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est  plein  de  respect  pour  te -vieux  fonds  de  la  langue',  tel  qu'il  le  trouve, 
par  exemple,  dans  les  œuvres  du  grand  Àmyot.  Il  ne  faut  donc  pas 
trop  tourner  contre  lui  les  plaisanteries  de  Molière  dans  tes  Femmes 
savantes ,  car  le  ridicule  de  k  dévotion  excessive  à  Vaiigelas  ne  re- 
tombe que  sur  les  pédantes  bourgeoises  que  le  poète  met  en  scène. 
Vaugelas  n'était  pas  un  homme  qu'on  pût  prendre  en  (ridicule  ni  en 
haine;  la  noblesse  et  la  générosité  de  son  caractère  le  mettaient  au- 
dessus  de  toute  atteinte  de  cette  sorte.  L'usage  seul,  le  culte  du  beau 
langage  l'inspire,  jamais  la  passion.  Dans  ses  critiques,  il  ne  désigne 
aucun  auteur,  même  mort,  sinon  pour  le  louer.  Parmi  les  vivants,  il  ne 
nomme  jamais,  et  il  altère  toujours  la  phrase  qu'il  cite,  dans  la  louange 
comme  dans  la  critique,  voulant  se  défendre  également  de  la  flatterie 
et  de  la  censure  personnelle.  —  Tel  est  le  livre  des  Remarques,  On  a 
dit  qu'il  avait  recueilli  les  matériaux  d'un  second  volume  qui  aurait 
été  saisi  après  sa  mort  avec  ses  autres  papiers.  Et,  en  effet,  un  avocat 
de  Grenoble,  nommé  Aleman,  fit  imprimer  en  1690  un  volume  de 
nouvelles  Remarques  de  M.  de  Vaugelas.  Ces  remarques  paraissent  au- 
thentiques, mais,  comme  elles  ne  portent  que  sur  des'  phrases  suran- 
nées, même  du  temps  de  leur  auteur,  on  peut  croire  qu'elles  ne  sont 
que  le  rebut  des  premières. 

Celles-ci  eurent,  au  xvu*  siècle,  un  succès  merveilleux  et  exercè- 
rent sur  la  langue  l'influence  la  plus  heureuse.  Elles  devinrent  un 
litre  classique  et  attirèrent  bientôt  la  foule  des  commentateurs.  L'A- 
cadémie les  discuta  dans  ses  réurtions  et  se  plut  à  les  perfectionner.  Le 
célèbre  avocat  Olivier  Patru  y  ajouta  des  observations.  Thomas  Cor- 
neille, en  particulier,  en  fit  son  manuel,  les  enrichit  de  ses  notes,  et 
d'est  même  dans  l'édition  donnée  et  richement  annotée  par  lui  qu'il 
faut  désormais  les  lire. 

Le  second  ouvrage  de  Vaugelas  est  posthume  :  c'est  sa  traduction 
de  Quinte-Guree.  Il  s'y  était  pourtant  mis  assez  tôt  pour  avoir  le  temps 
èe  la  publier  lui-mêrrie,  car  il  y  a  travaillé  trente  ans,  la  changeant, 
la  corrigeant  sans  cesse.  Voiture  le  raillait  sur  l'interminable  travail. 
«  Vous  n'achèverez  jamais,  lui  disait-il,  car,  pendant  que  vous  en  re- 
«  polirez  une  partie,  la  langue  changera  et  vous  obligera  à  refaire 
«  toutes  les  autres.  »  Et  il  lui  appliquait  l'épigramme  de  Martial  sur 
fe  barbier  éternel  : 

Eutrapelus  tonsor,  dum<  circuit  ora  Lupêrci, 
Expongitque  gênas,  altéra  barba  subit. 

Altéra  lingm  subit,  disait  Voitire  ;  et  il  disait  plus  trai  que  peut- 
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être  il  ne  pensait.  Vaugehs  croyait  avoir  fini,  lorsque  parut  la  traduc- 
tion dÀrrien  par  Perrot  (TAblancourt.  La  méthode  claire  et  débaiv» 
rasée,  élégantet  et  courte  de  «lai-ci  lui  parut  préférable  même  à  la 
manière  desenami-Ooëffeteau,  plus  lente  et  pluspâteuse.  lise  mit  donc 
àernbohertepasde  d  AbloncDurt,et  travaillajsursenmodèle  la  traduc- 
tion des  derniers  livres  de  Quinte*Carae.  Mais,  ceux-ci. achevés,  11  sV 
via  qu'ils  n'étaient  plus  en  harmonie  avec  les  précédents,  et  il  en» 
treprit  de  tout  refaire,  se  recommandant  à  Dieu  pour  obtenir  le  temps 
de  mener  à  bien: sa  réforme.  Il  fut  exaucé,  et  sa  main  pieuse. put  ins- 
crire à  la  marge  du  manuscrit  cette  note  reconnaissante::  «  Dieu  m'a 
«  fait  b  qràce  de  réformer  le  troisième  et  le  quatrième  livre.  »  Mats* 
sur  les  marges  de  son  manuscrit,  il  laissa  subsister  encore  la  plupart 
des  venions  précédentes,  si  bien  que  Chapelain  et  Conrart  furent  fort 
embarrassés  à  choisir  la  meilleure,  lorsqu'ils  voulurent  publier  le 
livre  en  1659.  A  son. apparition,  il  s  éleva  parmi  les  connaisseurs  un 
cosccrt  de  louanges,  et  Balzac,  qui,  dans  la  première  moitié  du 
xvue  siècle,  était  le  parrain  de  toute  réputation,  comme  fat  Voltaire  au 
siècle  suivant,  porta  cette  sentence,  que  tous  ratifièrent:  «  L'Alexandre 
t  de  Philippe  est  invincible,  et  cetaiide  Vaugéhw  est»  inimitable.  »  La 
postérité  n'a  pas  adopté,  comme  les» contemporains,  le  jugement  de 
Balzac;  mais,  aujourd  hui  encore,  la  traduction  de  Vnùgefas  donne  à 
ce  premier  des  grammairiens  une  place  distinguée  parmi  les  borna 
prosateurs  du  xvu°  siècle. 


17.  ALBUM  de  Marie 'immaculée ,  au  Vie  de  la  très-* sainte  Vierge  en  31  gm* 
vires,  d  après  ks  tableaux  des  grande  maîtres,  avec  teœte  expHcàtifetréfteçiem 
pratiques  sur  la  vie  du  chrétien,  par  M.  P. -A.  Bébucsaud,  —  1  "volume  in-â° 
de  iu-372  pages  (1803  ),  chez  Paulmier  ;  —  prix  :  44  fr. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  la  pensée  heureuse- qui  a  donné 
naissance  à  ce  livre.  L'auteur,  quoique  simple  laïque,  comme  il  lé 
dit  avec  modestie,  n'a  pas  moins  fait  une  œuvre  irréprochable  «à 
plus  d'un  point  de  vue,  et  qui  mérite  d'être  lue  de  tous.  Son  livre 
est  un  véritable  Mois  de  Marie  monumental,  que  toutes  les  «familles 
chrétiennes  voudront  posséder.  Rien  n'y  manque,  ni  l'orthodoxie 
de  la  doctrine,  ni  le  choisi  et  L'à+propos.  des  sujets,  ni  l'élévation 
des  pensées,  ni  la  pureté  du  langage,  ni  la  «richesse  desgravia-es,ni 
le  luxe  de  l'impression.  11  faut  le  reconnaître  atec  M.  (Béducbaïufe 
c'est  un  monument  qui  manquait  encore  à  la  gloire  de  notre  auguste 
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Mère.  Personne  n'avait  songé  jusqu'ici  à  reproduire  arec  ensemble 
les  belles  toiles  du  Louvre ,  où  la  sainte  Vierge  est  représentée  par 
les  grands  maîtres  dans  toutes  les  phases  de  sa  vie  admirable,  depuis 
sa  conception  sans  tache  jusqu'à  son  couronnement  dans  le  ciel.  Au- 
jourd'hui, trente  et  une  splendides  gravures,  dues  au  burin  de 
M.  Clergé,  sont  offertes  à  tous,  non-seulement  comme  un  album  où  la 
curiosité  aimera  à  contempler  la  reproduction  des  chefs-d'œuvre  des 
Murillo,  des  Raphaël,  des  Carrache,  des  Lebrun,  des  Rubens,  des 
Vanloo,  etc.,  mais  surtout  comme  un  miroir  où  l'âme  chrétienne 
pourra  se  regarder  elle-même,  afin  de  se  mieux  connaître  et  de  dé- 
plorer efficacement  les  ravages  subis  par  la  beauté  que  Dieu  lui  avait 
donnée  primitivement  :  car,  à  côté  de  chaque  gravure  vient  se  placer 
une  naïve  et  touchante  interprétation,  puisée  dans  la  vie  intime  de 
Marie,  et  rendue  pour  ainsi  dire  vivante  et  animée  par  un  choix  de 
récits  édifiants.  L'auteur  n'a  pas  voulu  s'élever  aux  hauteurs  du 
mysticisme  chrétien,  qui  sont,  du  reste,  peu  accessibles  aux  lecteurs 
ordinaires,  et  nous  l'en  félicitons  :  il  a  désiré  que  son  livre,  écrit 
pour  retracer  les  gloires  et  les  vertus  de  la  Mère  de  Dieu,  convînt  à 
toutes  les  familles  chrétiennes,  leur  offrît,  pour  chaque  jour  du  mois 
qui  lui  est  consacré,  une  lecture  intéressante,  facile,  utile  et  pra- 
tique, et  pût  ainsi  attirer  un  plus  grand  nombre  d'âmes  au  service, 
&  l'amour  et  à  l'imitation  de  celle  qui  est  appelée  le  Miroir  de  la  jus- 
lice  et  le  Siège  de  la  sagesse. 

On  comprend  donc  la  portée  de  cet  ouvrage  et  la  pensée  de  son 
auteur.  Une  suite  de  gravures  choisies  et  parfaitement  exécutées  re- 
présente les  circonstances  principales  de  la  vie  Vie  la  sainte  Vierge; 
chacune  d'elles  correspond  à  un  des  jours  du  mois;  elles  sont  toutes 
accompagnées  d'un  texte  divisé  en  deux  parties  :  la  première,  après 
quelques  mots  sur  la  gravure,  entre  dans  des  considérations  doctri- 
nales et  pieuses  sur  le  fait  ou  le  mystère  que  la  gravure  représente; 
la  seconde  traite  d'un  acte  ou  d'une  situation  semblable  ou  analogue 
de  la  vie  commune  à  tous  les  chrétiens;  un  exemple  historique  ter- 
mine. 

Ce  volume  convient  généralement  à  toutes  les  classes  des  lecteurs; 
les  ecclésiastiques  mêmes  pourront  y  trouver  des  matériaux  pour  la 
station  du  Mois  de  Marie.  Cependant,  il  sera  surtout  attrayant  et 
intéressant  pour  les  familles,  au  point  de  vue  religieux  aussi  bien 
que  sous  le  rapport  artistique. 
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98.  L'ANNÉE  SCIENTIFIQUE  ET  INDUSTRIELLE ,  ou  Exposé  annuel  des 
travaux  scientifiques,  des  inventions  et  des  principales  applications  de  la  science 
à  l'industrie  et  aux  arts,  qui  ont  attiré  l'attention  publique  en  France  et  à  l'é- 
tranger, par  M.  Louis  Figuier.  — 7e  année.  —  1  volume  in- 12  de  548  pages 
plus  i  planche  coloriée  et  7  gravures  sur  bois  (1863),  chez  L.  Hachette 
et  Cie  ;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Les  six  premières  années  de  cette  publication,  qui  prend  plus  d'im- 
portance et  d'intérêt  à  mesure  que  le  nombre  des  volumes  devient 
plus  considérable,  sont  déjà  connues  de  nos  lecteurs  (Voir  nos 
tomes  XVIII ,  p.  62 ,  XIX ,  p.  331 ,  XXI ,  p.  283 ,  XXV,  p.  451 ,  et 
XXVII,  p.  452).  Le  volume  consacré  à  l'exposé  des  travaux  scienti- 
fiques, des  inventions  et  des  principales  applications  de  la  science  à 
l'industrie  et  aux  arts  pendant  Tannée  1862,  a  toutes  les  qualités  des 
précédents,  clarté,  exactitude,  etc.,  avec  le  défaut  que  nous  avons 
signalé  :  l'absence  du  sentiment  religieux  qui  pourrait  en  augmenter 
l'intérêt,  et  qui  ne  ferait  qu'agrandir  les  horizons  scientifiques,  tout 
en  illuminant  certaines  parties  de  la  science  qui  ne  peuvent  se  passer 
des  vérités  surnaturelles  pour  être  complètement  satisfaisantes.  Mais 
Fauteur  ne  tient  pas  à  s'élever  si  haut,  et  nous  avons  à  lui  rendre  cette 
justice  que,  s'il  ne  cherche  pas  à  faire  servir  la  science  à  la  religion, 
il  n  essaie  pas  non  plus  de  la  tourner  contre  elle,  ce  qui,  malheureu- 
sement, est  encore  un  mérite  de  nos  jours.  Il  y  a  cependant  une  page 
que  nous  voudrions  retirer  de  ce  volume.  M.  Figuier  en  a  consacré 
huit  à  la  blessure  de  Garibaldi  ;  à  cela  nous  n'avons  rien  à  dire,  puis- 
que cette  blessure  a  été  pour  la  chirurgie  l'occasion  de  bien  des 
recherches,  et,  dit-on,  d'un  éclatant  triomphe  ;  mais  qu'on  écrive ,  en 
parlant  des  chirurgieus  :  «  Us  tremblent  à  l'idée  de  toucher  à  cette 
*  chair  sacrée  (p.  315  ),  »  voilà  qui  nous  paraît  sortir  des  bornes  de 
la  science,  et  témoigner  d'une  vénération  dont  il  nous  est  impossible 
de  ratifier  l'expression.  Nous  n'insistons  pas ,  heureux  de  n'avoir  ren- 
contré que  cette  page  qui  froissera ,  sans  doute  à  l'insu  et  contre  la 
volonté  de  l'auteur,  les  catholiques  et  les  honnêtes  gens,  incapables 
de  s'élever  à  un  pareil  sentiment  pour  un  aventurier  dont  les  blas- 
phèmes contre  Pie  IX  et  contre  le  catholicisme  ne  doivent  exciter 
que  l'horreur  et  la  réprobation.         .  J.  Chantrel. 

W.  LES  ANNIVERSAIRES  catholiques,  par  M.  Augustin  Largent.  —  1  vo- 
lume io~i2  de  x-170  pages  (  1860  ),  chez  H.  Casterman ,  à  Tournai ,  et  chez 
P.  LethielleuX;  à  Paris;  —  prix  :  1  fr. 

Nous  trompons-nous?  nous  croyons  M.  Augustin  Largent  très- 
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jeune.  Ses  couleurs  sent  vives,  mais  habitiwlkmaB t  oriardes ;  ses 
mots  sonores,  mais  souvent  impropres;  ses  pensées  quelquefois  gra- 
cieuses ou  fortes,  mais  ovdisaivement  vague»  et  pénibles;. il vœ vo- 
lontiers à  la  profondeur,  mais  n'aboutit  guère  qu'au  nébuleux,  quand 
il  échappe  à  l'inintelligible.  Il  n'est  pas  rare  qu'il  prononce  les  noms 
illustres  des  de  Maistre  et  des  de  Donald  :  cela  fait  bien  dans  les  pages 
d'un  tel  livre ,  mais  c'est'  tout  pour  celui-ci.  Il  dit  Solyme  pour  Jéru- 
salem, le  patriarche  -roi  pour  le  pape,  quarante  soleils  pour  qua- 
rante jours,  la  dixième  aurore  pour  le  dixième  jour;  il  appelle  h 
pénitent  absous  un  Eson  rajeuni  ;  il  regrette ,  à  ta  Chateaubriand ,  et 
le  passé  et  les  bons  vieux*  usages  ;  il  aime  V  imparfait  (p.  142').  Par 
malheur  pour  sa  thèse,  ce  qu'il  voudrait  tant  voir  revivre  est,  de 
notre  temps,  en  pleine  pratique  ;  quand,  à  propos  de  la  fête  populaire 
des  Rois,  il  rappelle  que  h  beauté  avait  elle-même  préparé  le  gâtea» 
de  la  fève,  dit-il  autre  chose  que  ce  qui  sefait  encore  de  nos  jours? 

Les  articles  qui  composent  ce  recueil  ont  paru  dans  le  journal 
la  Mode,  vers  1833.  Ce  qui  nous  surprend,  c'est  qu'ils  aient  été 
spontanément  reproduits  par  différentes  feuilles  de  province  d'une 
gravité  connue.  Il  faut  bien  que  l'accueil  fait  à  ces  pieuses  Muette 
•ait  été  de  leur  part  bienveillance  pure.  On  aura  voulu  tout  simple- 
ment encourager  l'auteur,  qui  paraissait  donner  des  espérances,  mais 
pas  de  réalités  encore.  Nous  connaissons  des  écrivains  qui  pourraient 
aujourd'hui  passer  pour  des  maîtres,  et  dont  les  premiers  pas  n'eut 
pas  été  moins  novices.  Ne  désespérons  pas  de  M.  Largent;  mais  gar- 
dons-nous de  dire,  avec  l'excellente  Revue  des  Bibliothèques  parois- 
siales :  «  Les  études  de  ce  recueil  sont  aussi  remarquables  au  point 
«  de  vue  de  la  doctrine  que  sous  celui  du  style.  Mgr  Sibour,  de  si  ffr- 
«  grettable  mémoire,  avait  bien  voulu  accepter  h  dédicace  de  cet  ifl- 
«  téressant  ouvrage,  où  l'auteur  dépeint,  avec  un  coloris  plein  de  vi- 
ce gueur,  l'aspect  et  l'esprit  des  anniversaires  catholiques  sous  le  triple 
«  rapport  du  dogme,  de  l'histoire  et  de  la  poésie.  »  —  Nous  n'avons 
ici  qu'un  pastiche  médiocre  de  la  partie  du  Génie  du  chriitianisrm 
qui  traite  du  culte.  M.  Largent  est  doué  d"un  certain  sens  de  l'har- 
monie, mais  il  entend  peu  la  mesure;  il  n'a  pas  de  tact  littéraire; 
d'autre  part,  sa  science  théologique  est  plus  courte  qu'on  ne  saurait 
dire.  Les  délicates  matières  qu'il  aborde  ne  sont  guère  pour  lui  que 
des  prétextes  à  fusées  d'imagination  ;  elles  l'embarrassent  visiblement 
et  l'écrasent.  Il  se  trompe  fort,  s'il  croit  quTl  est  permis  au  premier 
venu  d'effleurer  de<œ  ton,  et  comme  par  une  'pirouette  de  plume, 
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dtaai  grave*  questiom.  Franchement,-  on  respecte*  trop  peu'  le  lecteur 
quand  on  ose  se  présenter  à  lui  avec  un  aussi  mince  bagage.  A  qui 
prétend-on  être  utile?  à  la  jeunesse  des  écoles?  On  vicierait  sou 
g^nt.  A  certains  chrétiens  du  inonde?  On  leur  donnerait,  sur  les 
mystères  et  sur  le  culte,  des  idées  inexactes,  dent  ils  n'ont  que  faire. 
Feuroissons  des  preuves.  —  Au  libre  penseur  qui  rit  de  la' pieuse  ha- 
bitude du  chapelet,  Fauteur  répond  quêtes  humbles  pratiques  de  la 
religion  sort  les  petite  soins  de  ramifié  (  p.  67  )  ;  le  libre  penseur  ne* 
se  sertt  pas  confondu  et  continue  à  rire.  Le  P.  Lacordaire,  d'ailleurs, 
n'avait  pas  précisément  sa  manière  de  voir  sur  Y  humble  pratique 
du  chapelet.  —En  nous* donnant  (p.  42  )  le  Vexilla  régis  comme  le 
cri  suprême,  le  dernier  écho  de  la  langue  latine,  il  fait  mourir  ou 
trop  tôt  ou  trop  tard'  l'idiome  de  Virgile  et  de  Clcéron  ;  trop  tôt,  s'il 
parie  du  latin  en  général ,  trop  tard,  s'il  parle  des  classiques.  —  H 
confond  (  p.  113  )  le  Janicule  et  le  Vatican,  ces  deux  collines  de  la  ville 
éternelle  pourtant*  passablement  distantes  Tune  de  l'autre.  —  Il  croit 
à  tort  (p.  45)  qu'autrefois  seulement- il  n'y  avait  qu'une  seule  messe 
le  jeudi  saint  dans  la  même*  église  ;  telle  eèt  encore  aujourd'hui  la 
pratique  catholique  é  —  Il  écrit  avec  deux  yy  le  mot  llxvyyk  ;  ce 
nom,  que  les  Grecs  dissidents  donnent  à  Marie ,  ne  doit  en  avoir 
qu'un  (p.  68).  —  A  propos  de  l'unité  de  l'Eglise,  il  parle  de  vapeur 
et  d'électricité,  et  il  ajoute  que  par  là  tout  est  fait  un  dans  le  ciel, 
dans  les  airs,  sur  POcéan  et  sur  la  terre  (p.  Î16).  Comprenne  qui 
pourra.  —  Il  laisse  croire  que  la  mort  de  Notre-Seigneur  a  été  immé- 
diatement suivie  de  la  résurrection,  car  il  dit  à  propos  du  deuil  so- 
lennel de  la  semaine  sainte  :•  «  Les  images  des  saints  sont  voilées  ;  elles 
c  ne  resplendiront  que  le  jour  où,  poussant  son  suprême  gémisse 
«  ment  et  laissant  tomber  la  tète,  le  Christ  rendra  au  Père  céleste  son 
*  âme  divine,  et,  du  sein  même  de  la  mort,  triomphera  de  la  mort.  » 
—  Ses  idées  sur  le  sacrifice  sont  très-bizarres,  et  nous  croyons  pou- 
voir lui  dire  qu'on  ne  le  comprendra  pas  plus  qu'il  n'a  compris  le 
comte  de  Maistre  (  p.  98  et  suiv.  ).  —  En  décrivant  avec  complaisance 
(p. 71  et  suiv.)  les  gracieuses  pompes  champêtres  de  Cérès  et  de 
Paies,  H  laisse  penser  bien  malheureusement  que  les  Rogations  déri- 
vent beaucoup  plus  des  fêtes  païennes  que  de  l'institution  de  saint  Ma* 
mert.  —  Quand  il  dit  (p.  108  )  que  saint  Pierre  et  saint  Paul,  —  ce* 
Adams  de  la  loi  nouvelle,  —  ont  failli  comme  le  premier  ancêtre  du 
fpnre  humain,  il  ne 'faudrait  pas  laisser  entendre  qu'ils  étaient,  au 
moment  de  la  faute,  dans  les  mentes  conditions  :  l'un  connaissait  No- 
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tre-Seigneur,  l'autre  le  persécutait  sans  le  connaître.  —  S'il  croit  que 
chaque  mois  a  sa  Notre- Dame,  nous  lui  demanderons  de  nous  faire 
connaître  la  Notre-Dame  d'avril,  celle  de  mai,  celle  de  juin,  etc.  — 
Que  veut-il  dire  par  ces  mots  :  «  L'Eglise  devenue  la  compagne,  en 
«  quelque  sorte  Y  égale  du  Fils  de  Dieu  (p.  164  )  ?  »  —  Nous  trou- 
vons dans  ses  pages  des  régions  périssables  (  p.  429  ),  une  soif  inexo- 
rable (p.  136),  une  suprême  postérité  (p.  167),  une  fraternité  qui 
subsiste  entre  toutes  les  branches  de  l'Eglise  (p.  132),  la  Toussaint 
placée  à  l'entrée  de  l'hiver  comme  pour  en  adoucir  la  rigueur  (p.  134), 
Abraham  étendant  le  fruit  de  sa  vieillesse  sur  le  bûcher  (  p.  54  ),  le 
champ  du  trépas  se  levant  et  redevenant  un  grand  peuple  à  la  voix 
d'Ezéchiel  (p.  55),  l'Eglise  conjurant  le  soleil  éternel,  qui  demeure 
immuable  à  l'horizon,  de  se  communiquer  sans  voile  à  ceux  qui  l'ont 
entendu  et  aimé  (  p.  136  ),  le  pèlerin  qui  trouve  dans  le  sanctuaire  un 
vestige  des  demeures  éternelles  (p.  143 ),  etc.,  etc.  Qu'on  nous  par- 
donne d'insister  ;  nous  n'avons  pas  tout  dit  ;  puis,  il  nous  en  coûte 
plus  que  ne  le  croit  peut-être  M.  Largent  de  payer  si  mal  ses  bonnes 
intentions;  elles  méritaient  un  sort  meilleur  ;  mais  la  critique  a  de  ri- 
goureux devoirs.  J.-J.  Jeanmaire. 

100.  L'ARBRE  DE  LA  SCIENCE,  par  M.  Eugène  Huzar.  —  1  volume  in-S°  de 
xvi -'284  pages  (1857),  chez  E.  Dentu;  —  prix  :  4  fr. 

M.  Eugène  Huzar  a  déjà  publié  un  ouvrage,  —  la  Fin  du  monde 
par  la  science,  —  qui  contenait  en  germe  toutes  ses  idées;  le  volume 
actuel  n'en  est  que  le  développement.  En  le  terminant,  il  faisait  es- 
pérer qu'il  en  publierait  un  troisième  intitulé  :  L'Arbre  de  vie,  ou 
Nécessité  (Tune  science  nouvelle;  nous  ne  croyons  pas  que  ce  der- 
nier travail  ait  paru.  —  Voici,  en  deux  mots,  tout  son  système. 

L'humanité,  ou  les  humanités,  roulent  dans  un  cercle  fatal  de  re- 
nouvellement, de  développement  et  de  chute;  le  renouvellement  se 
fait  au  moyen  de  quelques  individus  échappés  à  la  catastrophe;  le 
développement,  qui  se  fait  par  la  science,  amène  peu  à  peu  une  ère 
de  prospérité  et  de  bonheur  qui  constitue  l'éden  ou  paradis  terrestre 
de  chaque  humanité;  c'est  l'excès  de  la  science  qui  provoque  chaque 
nouvelle  catastrophe  ou  chute,  après  quoi  tout  est  à  recommencer. 
Pourquoi  ces  chutes  fatales?  Parce  que  l'homme  estime  activité  imr 
presciente.  Comment  pourrait-on  les  prévenir?  En  rendant  cette 
activité  presciente.  Alors J'état  édénique  serait  permanent;  l'huma- 
nité serait  à  jamais  heureuse  sur  la  terre,  le  paradis  serait  réalisé,  et 
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Dieu  entrerait  véritablement  dans  son  repos;  c'est-à-dire  que 
l'homme,  chargé  de  cultiver  et  de  conserver  la  terre,  n'aurait  plus 
besoin  de  son  intervention.  Mais  M.  Huzar  n'ose  espérer  que  l' hu- 
manité devienne  si  sage;  il  penche  à  croire  qu'il  faudra  encore  bien 
des  chutes  avant  que  l'homme  songe  à  profiter  de  l'expérience. 
Cependant,  il  tente  de  nous  ouvrir  les  yeux  à  ce  sujet;  c'est  un  ser- 
vice dont  on  ne  saurait  trop  le  remercier. 

Disons  immédiatement  ce  que  nous  pensons  de  ces  idées.  — 
M.  Huzar  nous  paraît  de  bonne  foi  ;  il  estime  qu'il  a  trouvé  l'expli- 
cation de  l'histoire  d'Adam,  de  l'éden,  du  serpent,  de  la  chute,  etc. 
A  l'appui  de  son  opinion,  il  cite  une  multitude  de  faits  qui  séduisent 
à  première  vue,  et  il  y  a  tant  de  vérités  mêlées  à  ses  imaginations, 
qu'une  personne  peu  instruite  de  la  religion,  et  surtout  facile  à  se 
laisser  aller  aux  nouveautés,  en  éprouverait  une  espèce  de  fascina- 
tion. Rien  de  plus  vrai,  par  exemple,  que  le  tableau  tracé  par  lui 
des  calamités  que  la  science  peut  apporter  au  monde,  et  de  l'épou- 
vantable puissance  de  destruction  qu'elle  donne  à  l'homme.  11  fait 
toucher  du  doigt,  pour  ainsi  dire,  cette  conséquence  fatale  d'une 
science  que  n'arrête  plus  aucun  frein  moral,  qui  veut  jouir  à  tout 
prix,  qui  veut  pénétrer  tous  les  mystères  de  la  nature,  et  qui,  placée 
devant  le  dernier  inconnu,  d'où  doit  sortir  une  magnifique  expansion 
de  progrès  matériel  ou  la  mort  même  de  tout  progrès,  fait  cette  der- 
nière expérience  et  cause  la  catastrophe  finale.  Nous  pouvons  dès  main- 
tenant, selon  lui,  pressentir  celte  catastrophe  :  le  déboisement,  arri- 
vant au  moment  où  l'industrie  produit,  par  la  combustion  du  char- 
bon de  terre,  plus  d'acide  carbonique  que  les  plantes  n'en  absorbent; 
dessèchement  graduel  du  globe,  compensé  seulement  de  temps  en 
temps  par  des  inondations  qui  dévastent  tout;  les  forces  indéfiniment 
développées  de  la  vapeur;  celles  de  l'électricité;  la  décomposition  en 
grand  de  l'eau,  tout  indique  que  l'homme  reconquiert  peu  à  peu 
l'empire  sur  le  monde  physique,  et  qu'il  a  de  plus  en  plus  à  sa  dis- 
position des  forces  merveilleuses.  Jusqu'à  présent,  ces  découvertes  de 
la  science  multiplient  ses  jouissances;  mais,  en  continuant  toujours, 
en  tentant  toujours  de  nouvelles  expériences,  qui  nous  assure  qu'il 
ne  voudra  pas  en  tenter  une  dernière  qui  amènera  la  catastrophe? 
Ne  peut-on  pas  déjà  prévoir  comment  il  serait  possible  de  mettre  le 
feu  à  l'Océan,  et  de  produire  l'embrasement  général  de  la  terre?  Or, 
cette  dernière  expérience,  on  peut  être  sur  que  l'homme  la  fora. 
Placé  devant  l'arbre  de  la  science,  il  voudra  savoir  si  le  dernier  fruit 
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à  cueillir  sera  une  nouvelle  illumination  ou  }ajmorl;  il  voudra  savoir, 
et  le  monde  périra.  C'est  ainsi  que  M.  Huzar  pejase  lire  dans  le  passé 
ce  qui  doit  arriver  dans  l'avenir,  La  chute  de  liéden,  le  déluge  jui 
paraissent  deux  catastrophes  arrivée  par  l'excès  de  la  science  ;  or,  ce 
quia  été  sera,  dit-il;  voilà  donc  notre  histoire. 

Nous  le  répétons,  il  y  a  du  vrai  dans  ces  idées  :  le  vrai,  c'est  que 
les  maux  qui  atteignent  l'homme  viennent  de  sa  faute,  et  que  -la 
science  ne  lui. sert  que  trop*  par  l'abus  qu'il  en  fait,  à  augmenter  les 
sources  de  ses  maux.  M.  Hu&r  ne  croit*  pas  au  progrès  indéfini  des 
saint-simoniens,  puisqu'il  voit  une  catastrophe  au  bout  de  chaque 
évolution  de  l'humanité  :  en  cela  il  est  encore  dans  le  vrai,  et  nous 
ajouterons  qu'on  peut  trouver  dans  son  livre  plus  d'un  argument 
favorable  à  la  vérité  catholique.  Mais  son  erreur  capitale  est  d'at- 
tribuer à  l'excès  de  la  science  ce  qui  est  le  résultat  du  mal  nwrai 
C'est  le  mal  moral,  le  péché,  qui  a  été  cause  de  la  première  chute 
de  l'homme,  de  la  catastrophe  du  déluge,  et  qui  sera  la  cause 
de  la  catastrophe  finale.  La  science  n'est  pas  cause.,  elle  n'est  que 
moyen  :  moyen  pour  les  passions  de  commettre  de  plus  grandes 
fautes,  moyen  .pour  l'homme  de  grandir  dans  des  proportions  énor- 
mes la  gravité  de  ses  fautes.  Parti  d'une  vue  fausse,  M.  Huzar  va 
d'erreur  en  erreur,  torturant  Je  sens  des  traditions  pour  les  accom- 
moder à  son  système,  et  ne  voyant  que  des  légendes  dans  les  récits 
les  plus  clairs,  les  plus  historiques  de  la  Bible.  Qu'est-ce  qui  lui 
donne,  par  exemple,  le  droit  de  supposer  qu'Adam  est  un  nom  col- 
lectif donné  par  Moïse  à  l'humanité  quand  elle  fut  arrivée  à  ce  qu'il 
appelle  Yédénvme,  c'est-à-dire  «à  l'harmonie  dans  la  civilisation 
«  (p.  7  eipassim)*!  »  Rien,  sinon  le  besoin  d'accommoder  à  sou  sys- 
tème ce  que  Moïse  dit  d'Adam.  Qu'est-ce  qui  l'autorise  à  prétendre 
que  l'arbre  de  la  science  n'est  autre  chose  que  l'arbre  encyclopé- 
dique des  connaissances  humaines  (  p.  6)?  Rien,  que  son  système  pré- 
conçu, puisque  Moïse  dit  .positivement  «l'arbre  de  la  science  du  bien 
«  et  du  mal.  »  Selon  lui  encore,  le  péché  originel  n'est  autre  chose 
qu'une  faute  commise  contre  les  lois  de  l'harmonie  universelle,  par 
une  raison  insuffisante  à  la  recherche  de  l'absolu.  Moïse  dit  simple- 
ment que  c'est  une  désobéissance,  ce  qui  est  certainement  une  déro- 
gation aux  lois  de  l'harmonie  universelle,  puisqu'il  est  de  l'essence 
de  cette  harmonie  que  la  créature  soit  subordonnée  au  Créateur; 
mais  où  M.  Huzar  voit-il  dans  les  paroles  de  Moïse  qu'£ve  a  pécbo 
parce  que  sa  raison  s'est  montrée  insuffisante  dans  la  recherche  de 


l'absolu?  Si  sa  rais»  étaU  insuffisante,  où  est  «a  faute?  llJne  voit  dm 
plus  dans  la  chute  autre  Qhtee  que:  la  fin  du  règne  harmonique  de 
]  homme  sur  la  terre.  Sans- doute  enooreTharmcmie  primitive  a  été 
troublée  par  le  péché  de  l'homme  ;  maie-  en  *  quoi  consistait  cette  har- 
monie? et  qui  autorise  à  rejeter  ici. le  surnaturel,  qui  se  trouve  dans 
tout  le  récit. de  Moïse? 

H  faudrait  suivre  M.  Husarpage  à  page,  pour  montrer  quel  abus 
il  fait  d*  l'interprétation  de  la  Bible  et  des  traditions  des  peuplée,  et 
pour  signaler  tous  les  paralogismes  qui  remplissent  son  livre.  Nous 
D'ea  donnerons  qu'un  exemple,  pour  faire  juger  du  reste.  11  se  de- 
mtnde  «  ce  que  c'était  que  le  serpent,  »  et  il  répond  que,  dans  le  récit 
de  Moïse,  le  serpent  représente  l'idée  abstraite  de  «  séduction  scieuti- 
«  fique  (  p.  192  ).  »  Mais  pourquoi  Moïse  a-t-il  choisi  le  serpent  pour 
sjmbale  de  la  «séduction  scientifique?  »  Voici  la  réponse  :  «'C'est 
Jiparce  que  le  serpent  avait,  .dans  l'opinion  dasanciens,  quelque-chose 
«  de  prophétique.  Le  serpent  était  particulièrement  en  grande  véné* 

*  ration  dès  la  plus  haute  antiquité  chez  les  Egyptiens;  il  entourait 
*Ja4èle  d'Iaifi,  lesceptre  d'Oairis,  lecorps.de  Sérapis;  il  est  encore 
f  aujourd'hui  l'otyet. d'un  oultfe  chez  les  peuples  de  la  Nigrilie;  un 
tserpeoUur  un  trépied  marquait  l'oracle  de  Delphes.  Les  Hébreux, 
*<et  surtout  ks  femmes,,  plus  superstitieuse  et  moins  capables  d'ftb- 
«  straireet  de  comprendre  le  dieu  abstrait  de  Moïse  que  les  hommes, 

*  allaient  interroger  le  serpent,  ce  symbole  concret  du  destin;  elles 

*  lui  demandaient  le  secret  de  l'avenir  (.p.  1Ô3  ).  »  Un  lecteur  dif- 
ficile demajaderapourqqoi  le  sorpentavait,  dans  l'opinion  des  anciens, 
quelque  chose  de  prophétique;  il  demandera  d'où  vient  ce  oulte 
extraordinaire  du  serpent  répandu. chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité 
«t  perpétué  jusqu'à  nos  jours  tibe&  quelques  tribus  idolâtres»  Gom- 
ment s'expliquer  ce  singulier  culte,  si  ce  n'est  par  là  tradition  de  la 
chute?  M.  Huzor  tombe  donc  dans  un  cercle  vicieux ,  d'où  l'on  ne 
peut  sortir  qu'en  disant  que  le  serpent, n'eat  devenu  l'objet  d'un  culte 
qu'à  cause  du  souvenir  de  la  chute,. dans  laquelle  le  démon  lui  a  fait 
jouer  un  si  grand  rôle  en  se  servant  de  lui  pour  séduire  la  femme. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage.  11  serait  superflu  de  relever 
toutes  les  erreurs  de  ce  livre,  et  il  serait  impossible,  dans  .un  simple 
article,  de  donner  à  la  réfutation  de  ces  erreurs  le  développement 
nécessaire.  U  suffit,  pour  notre  but,  d'avoir  fait  connaître  la  nature 
de  L'œuvre,  d'avoir  donné  une  idée  du  système  de  l'auteur,  et  d'en 
avoir  signalé  lo  danger  pour  les  imaginations  vives  et  les  esprits  pep 
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cultivés.  M.  Huzar  nous  parait  animé  au  désir  sincère  d'arriver 
à  la  vérité;  nous  croirions  lui  faire  injure  en  supposant  qu'il  n'a 
voulu  que. faire  du  bruit  par  un  système  original  et  bizarre.  Qu'au 
lieu  de  voir  le  grand  danger  de  l'humanité  dans  la  science,  il  le 
voie  dans  le  mal,  dans  le  péché,  et  il  aura  franchi  l'espace  qui  le 
sépare  de  la  vérité.  Avec  son  esprit  curieux  et  son  cœur  sincère,  il 
est  digne  d'arriver  à  ce  but,  qu'il  ne  rencontrera  que  dans  la  doctrine 
catholique.  J.  Chantrel. 

10t.  BLANCHE  DE  CASTILLE,  mère  de  saint  Louis  et  de  sainte  Isabelle,  par 
M.  J.-M.-S.  Daurigisac,  avec  une  introduction  par  le  P.  Th.  Ratisbonne,  supé- 
rieur de  Notre-Dame  de  Sion.  —  i  volume  in-12  de  320  pages  (1801  ),  cher 
A.  Bray;  —  prix  :  3  fr. 

En  dédiant  son  livre  à  l'archiconfrérie  des  mères  chrétiennes,  l'au- 
teur avait  le  droit  de  compter  sur  l'appui  moral  du  fondateur  de  cette 
pieuse  association.  Cet  appui  ne  lui  a  pas  fait  défaut.  Une  excellente 
introduction,  due  à  la  plume  de  M.  l'abbé  Th.  Ratisbonne,  ouvre 
l'histoire  de  la  reine  Blanche,  la  mère  de  deux  saints,  a  On  ne  connaît 
«  pas  la  vie  d'un  homme,  écrit-il  à  la  première  page  de  l'ouvrage, 
«  quand  on  ne  connaît  que  son  itinéraire  terrestre.  D'où  vient-il?  où 
<c  va-t-il  ?  quelle  impulsion  le  pousse  ?  quel  but  veut-il  atteindre?» 
Graves  questions,  que  l'historien  de  Blanche  de  Castille  s'est  fait  un 
devoir  de  résoudre  sans  épargner  les  détails,  ce  qui  donne  à  son  livre 
l'utile  attrait  d'une  œuvre  vraiment  pratique. 

Si  la  belle  figure  de  saint  Louis  n'est,  en  réalité,  comme  le  dit  par- 
faitement bien  M.  l'abbé  Ratisbonne,  que  «  l'image  de  la  reine  Blan- 
«  che,  »  il  nous  faut  en  conclure  avec  le  même  écrivain  que  la  pieuse 
mère  a  consacré  a  toutes  les  impressions  initiales  »  du  jeune  roi;  c'est 
elle  qui  a  fait  éclore  et  son  premier  sourire,  et  sa  première  pensée,  et 
son  premier  amour  ;  d'où  l'on  peut  dire  qu'elle  continua  toujours  à 
porter  dans  son  âme  le  fruit  de  ses  entrailles,  et  qu'elle  lui  communi- 
qua, même  à  son  insu,  des  impulsions  qui  se  propagèrent  jusqu'à  son 
dernier  âge. 

Blanche  de  Castille  fut  par  excellence  la  femme  forte  des  saintes 
Ecritures,  car  on  rencontre  en  elle  les  qualités  les  plus  viriles  unies 
aux  sollicitudes  de  la  mère  la  plus  tendre.  Et  quelles  durent  être  les 
siennes  !  Devenue  veuve  de  bonne  heure  avec  onze  enfants,  elle  ne 
voulut  confier  à  personne  le  soin  de  leur  éducation.  Elle  ambitionnait 
pour  eux  les  gloires  immortelles  plus  qu'elle  ne  recherchait  ce  qu'on 
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appelle  le  bonheur  en  ce  monde ,  et  pourtant  elle  les  maintint  cons- 
tamment, par  ses  leçons  et  ses  exemples,  à  la  hauteur  de  leur  position. 
C'est  à  elle  qu'Isabelle  dut  d'être  une  des  figures  les  plus  gracieuses  de 
son  temps  ;  c'est  à  sa  mère  aussi  qu'elle  fut  redevable  de  la  vocation 
religieuse  qui  la  conduisit  au  monastère  de  Longchamps.  Mais  le  plus 
bel  ouvrage  de  Blanche  de  Castille  est  saint  Louis.  Avec  une  intelli- 
gence admirable  du  rôle  que  la  Providence  destinait  à  son  pays,  le 
jeune  monarque  ne  croyait  point  avoir  fait  assez  en  portant  au  cœur 
même  du  mahométisme  un  coup  mortel  ;  plus  grande  était  son  ambi- 
tion :  il  voulait  que  la  France  marchât  à  la  tête  de  la  civilisation  chré- 
tienne et  renouvelât  la  face  du  monde.  De  là  ces  expéditions  lointaines, 
qui  furent  pour  le  cœur  de  la  mère  la  plus  difficile  des  épreuves  et  la 
plus  cruelle,  puisque  saint  Louis  y  fut  fait  prisonnier  après  avoir  vu 
mourir,  martyrs  de  leur  dévouement  aux  intérêts  de  la  chrétienté,  Al- 
phonse de  Poitiers  et  le  comte  d'Artois,  ses  frères.  Il  faut  lire  dans 
ce  volume  les  détails  de  ces  événements  :  c'est  une  suite  de  récits  qui 
nous  captivent,  parce  qu'ils  peignent  avec  les  couleurs  les  plus  vraiet 
la  lutte  déchirante  de  la  nature  et  de  la  grâce. 

Nous  recommandons  particulièrement  aux  mères  chrétiennes  cette 
vie  de  Blanche  de  Castille.  Elles  y  apprendront  deux  choses,  dit 
M.  l'àbbé  Th.  Ratisbonne  :  elles  verront  d'abord  que,  dans  la  sphère 
quelconque  où  la  Providence  les  a  placées,  les  devoirs  de  la  vie  sociale 
ne  sauraient  jamais  prévaloir  sur  les  obligations  intérieures  de  la  fa- 
mille, et  que,  tutrices  naturelles  de  leurs  enfants,  le  plus  saint  de 
leurs  devoirs  est  de  leur  procurer  le  bienfait  d'une  éducation  chré- 
tienne. Elles  le  comprendront  aussi ,  d'après  l'exemple  de  la  reine 
Blanche  :  c'est  par  leurs  enfants  que  leurs  noms  seront  honorés  sur  la 
terre  et  glorifiés  au  ciel. 

101  LES  CROISÉS,  par  M.  A.  Devoille.  —  2  volumes  in- 12  de  386  et  358 
pages  (  sans  millésime  ),  chez  J.  Yermot;  —  prix  :  4  fr. 

Ce  roman  historique,  de  l'école  de  Walter  Scott,  est  d'un  grand  inté- 
rêt. L'histoire  n'y  est  pas  altérée  ;  mais  elle  est  soutenue  par  une 
intrigue  honnête  et  par  des  scènes  qui  ont  leur  charme.  L'auteur 
retrace,  souvent  avec  une  grande  fidélité ,  la  croisade  dont  saint  Ber- 
nard fut  l'apôtre  et  Louis  Y1I  le  héros.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  cette 
cpithète  accolée  à  Louis  VII  ;  il  la  mérita  largement  dans  cette  grande 
expédition. 

Les  personnages  principaux  de  ce  drame  sont  Roselle  de  Çhâtillon 

xxix.  10 
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et  son  fiancé  Raoul  d'AUonville.  Celui-ci,  dans  son  manoir  où  règne 
le  bien-être,  oublie  un  peu  le  vœu  qu'il  avait  fait  à  la  prédication  de 
saint  Bernard,  dans  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Chartres.  Au 
lieu  de  prendre  la  croix ,  il  mène  une  vie  inactive  et  se  prépare  à 
épouser  la  pieuse  et  gracieuse  Roselle.  Mais ,  un  soir,  un  inconnu , 
qu'il  retrouvera  plus  tard ,  lui  apporte  et  lui  jette  une  quenouille. 
C'est  l'affront  que  Ton  faisait  alors  à  tout  chevalier  qui  reculait  devant 
la  croisade.  Pendant  l'émotion  consternée  que  cette  démarche  produi- 
sit dans  le  cœur  du  jeune  Raoul ,  l'inconnu  avait  disparu.  Le  jeune 
homme  rougit  donc  de  lui  -  même  et  va  consulter  sa  fiancée.  En- 
flammée du  saint  zèle  qui  entraînait  toutes  les  grandes  âmes,  celle-ci 
jure  de  n'épouser  Raoul  qu'après  qu'il  aura  fait  le  saint  pèle- 
rinage armé  de  la  croisade  ;  elle  lui  promet  avec  solennité  de  l'atten- 
dre, et  de  ne  jamais  donner  à  un  autre  ni  sa  foi,  ni  sa  main.  Il  part 
donc,  laissant  la  pieuse  Roselle  au  château  du  Puiset,  dont  le  posses- 
seur est  un  de  ces  vieux  bandits  dont  on  charge  cette  époque ,  et 
qui,  assurément,  n'étaient  pas  aussi  nombreux  qu'on  nous  le  dit.  Use 
passe  dans  ce  manoir  beaucoup  de  scènes  de  tyrannie  ;  mais  Roselle, 
loin  d'en  souffrir,  a  tellement  charmé,  par  sa  piété  et  sa  douceur,  le 
vieux  sire  du  Puiset,  qu'elle  en  obtient  beaucoup  de  grâces  et  parvient 
à  le  dominer  souvent. 

Nous  ne  raconterons  pas  le  voyage  de  terre  sainte  entrepris  par 
Raoul.  11  rejoint  Louis  VII  et  l'armée,  à  travers  de  fréquents  dangers 
et  de  singulières  péripéties ,  dont  quelques-unes  sont  un  peu  roma- 
nesques; mais  l'intérêt,  souvent  suspendu,  fera  lire  ces  deux  volu- 
mes jusqu'au  bout. 

Le  personnage  de  Cutbert,  un  des  débris  de  l'armée  de  Conrad,  est 
peint  avec  beaucoup  d'art  ;  son  dévouement  à  Raoul  le  fait  aimer. 
Un  autre  pèlerin  de  la  croix ,  qui^s'attache  à  Roselle ,  égayera  douce- 
ment le  lecteur  :  c'est  le  vieux  troubadour  aveugle,  qui,  conduit  par 
son  chien  Toby,  se  fait  le  guide  de  la  jeune  fille  lorsqu'elle  veut  re- 
joindre son  fiancé  à  Jérusalem .  Tous  deux ,  après  une  foule  d'aven- 
tures attachantes,  se  rencontrent  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  ;  et 
c'est  là  que  leur  mariage  est  béni. 

En  résumé,  sauf  quelques  négligences  de  style ,  assez  rares  cepen- 
dant, sauf  des  situations  un  peu  forcées  et  quelques  détails  qui  ne  sont 
pas  précisément  dans  les  mœurs  du  temps,  surtout  chez  les  Sarrasins, 
ce  livre  est  bon  ;  il  offre  à  tous  une  honnête  et  attachante  lecture. 

J.    COLLIN  DE  PLANCY. 
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103.  DOMINIQUE,  par  M.  Eugène  Fromentin.  —  1  volume  in-12  de  372  pages 
(1863  ),  chez  L.  Hachette  et  Cie;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

II  y  a  des  livres  qui  sont  hypocrites,  et  qui ,  avec  l'apparence  des 
plus  belles  qualités ,  ont ,  en  réalité ,  les  défauts  les  plus  graves  et 
exercent  la  plus  funeste  influence  ;  cela  est  surtout  vrai  des  romans 
de  notre  époque,  dont  l'empire,  malheureusement,  s'étend  de  jour  en 
jour.  Le  roman  humanitaire,  par  exemple,  ne  se  propose  rien  moins 
que  la  réforme  du  genre  humain  ;  mais  à  ce  bonheur  de  tous,  qui  est 
un  rêve,  il  sacrifie  celui  de  son  propre  pays,  auquel  il  pourrait  contri- 
buer. Le  roman  socialiste,  moins  ambitieux,  ne  veut  simplement  que 
la  réforme  de  la  société  où  il  vit,  mais  il  sacrifie  au  salut  de  cette  so- 
ciété celui  des  familles  qui  la  composent.  Enfin,  le  roman  démocra- 
tique n'a,  dit-il,  en  vue  que  l'amélioration  du  sort  des  classes  ou- 
vrières ;  mais  il  y  marche  en  compromettant  celui  des  classes  mêmes 
qui  donnait  du  travail  aux  ouvriers.  Tous  mentent  à  leurs  promesses. 
— Le  roman  ordinaire  a  aussi  ses  hypocrisies,  dont  la  forme  n'est  pas 
la  même,  mais  dont  l'effet  est  semblable.  Lisez-le  :  rien  de  plus  sage 
que  ses  maximes,  rien  de  plus  élevé  que  le  caractère  de  ses  héros, 
rien  de  plus  pur  que  le  cœur  de  ses  héroïnes  ;  et,  néanmoins,  il  est 
rare  que  ces  sages  maximes,  que  ces  grandeurs  d'âme,  que  ces  puretés 
de  cœur  mises  en  pratique  ou  à  l'épreuve,  ne  soient  pas  convaincues 
de  mensonge  ou  d'impuissance,  et  cela  au  grand  péril  de  la  raison  et 
de  la  moralité  des  lecteurs. 

Expliquons-nous  et  donnons  nos  preuves.  Le  roman  qui  prête  à 
ses  personnages  de  si  belles  maximes  et  de  si  belles  qualités,  leur 
prête  aussi  des  passions,  car,  avant  tout,  il  veut  être  intéressant,  et  il 
sait  qu'il  ne  peut  y  parvenir  qu'en  mettant  aux  prises  les  bons  et  les 
mauvais  instincts.  Qu'en  advient-il?  Que  si  les  prétendues  vertus  suc- 
combent, leur  chute  fait  dire  :  Il  y  a  donc  des  passions  irrésistibles,  puis- 
qu'elles triomphent  des  coeurs  les  plus  fermes  ;  que  si  ces  vertus ,  au 
contraire,  résistent,  le  tableau  des  cruelles  douleurs  de  cette  résistance 
épouvante  et  décourage  d'avance  les  âmes  qui  les  pressentent  pour 
elfes-mêmes  ;  il  fait  donc  trouver  la  sagesse  si  pénible ,  qu'il  en  dé- 
tourne comme  d'un  malheur.  Voilà  en  quoi  est  funeste  le  roman 
composé  d'après  les  idées  reçues  aujourd'hui.  11  est  en  cela  double- 
ment hypocrite,  car  il  donne  tout  à  la  fois  une  opinion  exagérée  des 
joies  coupables  et  des  souffrances  de  l'honnêteté. 

Ces  remarques  s'appliquent,  en  partie  du  moins,  au  roman  intitulé 
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Dominique.  11  pare  son  héroïne,  Madeleine,  de  tous  les  dons  de  l'es- 
prit et  du  cœur,  en  même  temps  que  d'une  charmante  figure;  il  la 
suppose,  en  outre,  bien  élevée,  entourée  d'honnêtes  gens  et  animée 
des  meilleurs  sentiments;  enfin,  il  la  marie  à  un  homme  qui,  avec 
son  cœur,  lui  donne  un  nom  historique,  une  belle  fortune  et  un  rang 
considérable  dans  le  monde.  Mais ,  quand  il  Ta  ainsi  placée  dans  des 
conditions  exceptionnelles  et  armée  de  tous  les  moyens  de  défense 
contre  les  périls  que  peut  courir  sa  vertu,  il  fait  faire  à  cette  vertu  un 
de  ces  demi-naufrages  où  ce  qui  échappe  ne  vaut  pas  ce  qui  périt; 
car  que  reste-t-il  à  une  femme  qui  a  été  non  pas  respectée,  mais  épar- 
gnée ?  Et  par  qui  l'héroïne  est-elle  entraînée  dans  l'abîme  ?  Par  un 
homme  des  plus  médiocres,  dont  rien  n'explique  l'empire,  par  un 
homme  qui,  après  l'avoir  perdue,  l'abandonne,  se  marie  à  une  autre 
dont  il  se  fait  aimer,  et  mène ,  au  milieu  de  ses  enfants  et  de  ses 
paysans,  une  vie  tranquille  et  honorée. 

Sans  doute,  un  roman  qui  prend  dans  l'ordre  commun  ses  person- 
nages, et  qui  ensuite  leur  prête  dès  faiblesses,  ne  peut  être  accusé 
d'immoralité  :  il  est  dans  la  vérité  de  la  nature  humaine;  mais 
quand  il  fait  faillir  des  vertus  qu'il  a  louées  comme  des  vertus  hors 
ligne,  nous  sommes  en  droit  de  lui  dire  qu'il  fournit  une  excuse  au 
commun  des  hommes,  qu'il  absout  d'avance  les  fautes  de  ceux  qui 
n'ont  pas  la  prétention  d'avoir  une  force  morale  exceptionnelle,  qu'il 
affaiblit  en  eux  la  foi  qu'ils  doivent  avoir  en  eux-mêmes,  et  qu'il  les 
dispose  à  croire  à  la  fatalité  des  passions  ;  or,  une  telle  croyance  est  la 
ruine  de  toute  morale,  puisqu'elle  ôte  aux  hommes  la  responsabi- 
lité de  leurs  actes.  —  Nous  sommes  également  en  droit  de  blâmer 
dans  Dominique  une  analyse  trop  minutieuse  des  passions  mises 
en  scène  :  la  psychologie  n'est  pas  à  sa  place  dans  un  roman.  Cet  amour 
des  détails  dans  l'étude  des  passions  se  montre  aussi  dans  celle  des  phé- 
nomènes de  la  nature  :  l'auteur  la  voit  au  microscope,  dans  ce  qu  elle 
a  de  curieux  et  non  dans  ce  qu'elle  a  de  grand.  Enfin,  il  est  trop  lent  à 
nous  placer  au  milieu  des  événements  :  son  exposition,  trop  étendue, 
ressemble  à  la  trop  longue  avenue  d'un  château,  qui  en  paraît  trop 
petit.  —  Du  reste,  nous  sommes  obligés  d'avouer  que  Dominique 
est  un  roman  bien  composé  et  bien  écrit,  qu'il  est  plein  d'aperçus  fins 
et  judicieux,  et,  qu'une  fois  les  premières  pages  passées,  il  intéresse 
et  émeut  beaucoup,  si  ce  n'est  trop.  Nous  n'en  permettrions  certes 
pas  la  lecture  aux  jeunes  personnes,  mais  seulement  à  ceux  qui  ont 
mission  d'étudier  et  de  corriger  les  mœurs  contemporaines.  Comme 
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excuse  aux  reproches  que  nous  lui  avons  faits  d  être  un  peu  trop  mi- 
nutieux dans  ses  descriptions,  nous  citerons  le  passage  qui  suit  : 
<  Au  dehors,  les  foins  blondissaient,  prêts  à  mûrir;  le  bois  des 
«  plus  vieux  sarments  éclatait;  la  vigne  montrait  ses  premiers  bour- 
«  geons  ;  les  blés  étaient  verts  ;  ils  s'étendaient  au  loin  dans  la  plaine 
«  ouduleuse,  où  les  sainfoins  se  teignaient  d'amaranthe,  où  les  colzas 
«  éblouissaient  la  vue  comme  des  carrés  d'or.  Un  monde  infini  d'in- 
«  sectes,  de  papillons,  d'oiseaux  agrestes,  s'agitait,  se  multipliait  à 
«  ce  soleil  de  juin,  dans  une  expansion  inouïe  ;  les  hirondelles  rem- 
«  plissaient  l'air;  et  le  soir,  quand  les  martinets  avaient  fini  de  se 
c<  poursuivre  avec  leurs  cris  aigus,  alors  les  chauves-souris  sortaient, 
«  et  ce  bizarre  essaim,  qui  semblait  ressuscité  par  les  soirées  chaudes, 
«  commençait  ses  rondes  nocturnes  autour  des  clochetons.  La  récolte 
«  des  foins  venue,  la  vie  de  campagne  n'était  plus  qu'une  fête ,  etc. 
«  —J'étais  là  quand  on  fauchait,  là  quand  on  relevait  les  fourrages, 
«  et  je  me  laissais  emmener  par  les  chariots  qui  revenaient  avec 
«  leurs  immenses  charges.  »  Il  y  a  dans  ce  passage ,  dont  nous  ne 
donnons  pourtant  que  le  commencement ,  une  abondance  que  Boi- 
leau  eût  appelée  stérile ,  et  que  la  répétition  des  mêmes  formes  de 
style  rend  encore  plus  visible. 

Que  M.  Fromentin  nous  pardonne  nos  sévérités  ;  elles  nous  sont 
inspirées  par  notre  estime  pour  son  talent.  Anot  de  Maizière. 

104.  ÉTUDES  morales  et  littéraires,  par  M.  A.  Y.  —  i  volume  in- 12  de  374 
pages  (4860),  chez  E.  Dentu;  —  prix  :  3  fr. 

Nous  avons  ici  une  nouvelle  mosaïque  de  feuilles  volantes,  où  les 
études  politiques ,  morales  et  littéraires  qui  ont  par  instants  occupé 
l'esprit  de  leur  auteur  et  exercé  sa  plume,  se  coudoient  et  se  mêlent, 
malheureusement  un  peu  au  hasard.  Cette  sorte  de  juxtaposition 
aurait  pu  être  piquante,  si  quelque  lien  logique  en  avait  enchaîné  les 
éléments  ;  si,  à  défaut  de  système  et  de  déduction,  on  avait  eu  recours 
à  une  disposition  antithétique ,  mis  ainsi  en  une  saillie  plus  évidente 
des  morceaux  qui  se  ressemblent  si  peu,  créé  une  espèce  de  foyer  cen- 
tral, et  fait  ressortir  l'unité  d'esprit  ou  de  genre.  Mais,  encore  une  fois, 
il  n  en  est  rien  dans  ces  Etudes  morales,  et  pour  dire  sans  délai  toute 
notre  pensée,  ce  recueil  nous  semble  quelque  peu  bizarre  et  désor- 
donné, tranchons  le  mot,  mal  venu. 

Après  nous  avoir  parlé  des  XII*,  XIIIe,  XIVe,  XV*  et  XVI*  volumes 
de  Y  Histoire  du  consulat  et  de  l'empire,  de  M.  Thiers ,  l'auteur 
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nous  donne  son  avis  sur  la  Correspotidance  du  maréchal  Saint-Ar- 
naud, tombe  à  bras  raccourcis ,  non  sans  raison  certes ,  sur  la  Lulèce 
et  Y  Allemagne  de  Henri  Heine,  puis  clôt  cette  espèce  de  revue  des  pro- 
duits de  l'époque  par  une  analyse  du  roman  de  Gerfaut,  par  Charles 
de  Bernard,  «  une  des  publications,  dit-il,  les  plus  remarquables  de 
<t  ces  derniers  temps,  et  comme  roman  et  comme  œuvre  d'art  (p.  98),  » 
et  enfin  par  un  portrait  en  pied ,  enthousiaste  et  flatté ,  de  M.  de  La- 
martine. Viennent  ensuite  des  Pensées,  des  Maximes,  des  Réflexions, 
qui  se  produisent  sous  le  haut  patronage ,  invoqué  sans  doute  plus 
qu'accordé ,  de  Joseph  Joubert.  Enfin ,  l'auteur  tire  dé  son  album  cri- 
tique et  met  sous  les  yeux  du  lecteur  d'assez  longs  fragments  d'une 
Histoire  de  la  littérature  italienne  actuelle. 

Nous  ne  connaissons  pas  M.  A.  Y.  ;  son  livre  n'a  pas  de  préface; 
aucune  de  ses  pages,  aucune  de  ses  notes  ne  trahit  ni  sa  personne,  ni 
ses  œuvres  ;  sa  table  des  matière^  reproduit  en  six  lignes  l'indication 
sèche  de  ses  Etudes;  nous  croyons  néanmoins  pouvoir  affirmer  qu'il 
n'en  est  pas  à  ses  débuts.  Un  premier  livre  accuse  presque  toujours, 
par  ses  hésitations  et  ses  embarras,  l'inexpérience  de  l'auteur;  or,  une 
remarquable  fermeté  de  touche  et  une  rare  franchise  éclatent  à  l'envi 
dans  ce  livre.  Son  auteur  est  intègre  et  convaincu ,  hardi  et  sincère, 
souvent  compétent  et  éclairé.  La  doctrine  du  succès  le  révolte  :  de  là 
tant  d'accès  de  colère,  qu'il  ne  cherche  guère  à  maîtriser.  Entre  le  ton 
dogmatique  et  gourmé  de  certains  docteurs  de  la  critique  et  ces  per- 
pétuelles violences  de  langage,  il  y  avait  un  milieu ,  ce  nous  semble, 
celui  qu'ont  su  généralement  si  bien  tenir  MM.  de  Féletz  et  de  Pont* 
martin.  Qu'on  ne  cherche  pas  ici  les  chatoiements  du  style  :  on  y 
trouvera  plutôt  des  peintures  d'une  âpre  vigueur ,  des  traits  incisifs, 
des  comparaisons  originales,  pour  ne  pas  dire  singulières,  quelquefois 
des  aperçus  pleins  de  sagacité,  des  vues  profondes,  et  ça  et  là  de  vrais 
bonheurs  d'expression.  Ces  derniers  éloges  s'appliquent  surtout  aux 
Pensées,  Maximes  et  Réflexions,  qui  forment  le  morceau  capital  dn 
volume  et  ne  renferment  pas  moins  de  169  pages.  Pourquoi  ces  pi- 
quants aperçus  moraux,  que  nous  n'hésitons  pas  à  indiquer  comme  of- 
frant une  lecture  extrêmement  curieuse,  se  cachent-ils  avec  cette  timi- 
dité ou  cette  pudeur  entre  cinq  articles  disparates  de  critique  et  quelques 
chapitres  tronqués  d'histoire  littéraire  ?  Nous  nous  hâtons  de  les  dé- 
noncer. De  plus,  en  appelant  sur  eux  l'attention  et  le  grand  jour,  nous 
formons  des  vœux  pour  qu'on  les  débarrasse  au  plus  tôt  de  leurs  en- 
traves, et  qu'on  les  laisse  aller  seuls,  comme  les  Pensées  de  Joubert  ou 
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les  Etudes  sur  l'homme  de  M.  de  Latena,  qu'ils  rappellent  à  chaque 
instant:  — -  Est-ce  à  dire  que  nous  approuvons  toute  cette  partie  du 
livre  ?  Mille  fois  non  :  car ,  tout  en  nous  plaisant  à  reconnaître  dans 
1  auteur  anonyme  l'esprit  original,  ridée  juste,  le  sens  droit,  la 
connaissance  du  coeur  humain  et  des  choses  de  la  vie,  qui  sont  les 
conditions  nécessaires  de  ce  genre  difficile,  nous  devons  signaler  dans 
son  recueil  des  pensées  fausses  (pp.  166,  218,  21SJ),  douteuses  et 
hasardées  (pp.  199,  207,  254  ),  pessimistes  (pp. 210,211,221), très- 
contestables  (p.  158 )  ;  réprouver  des  pensées  nues,  presque  cyniques 
au  point  de  vue  moral  (pp.  232,  239,  248,  252,  etc.  ),  des  pensées 
hardies  et  irrespectueuses  au  point  de  vue  religieux  (  pp.  246, 
260-61,  264  ).  Et  néanmoins,  que  d'aperçus  ingénieux  !  que  de  fines 
analyses  du  coeur  !  Quel  bon  sens  mâle  et  simple  !  quel  fier  dédain  de 
la  manière  des  rhéteurs  ! 

Au  delà  du  volume,  en  forme  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  Post- 
face, l'auteur  se  déclare  «catholique  par  principes  et  par  conviction.  » 
Cette  profession  de  foi  l'honore  assurément  ;  pourquoi  faut  -  il  que 
nous  ne  puissions  entièrement  souscrire  à  cette  bonne  opinion  qu'il  a 
de  lui-même  ?  Nous  serions  plus  incrédules  encore  s'il  se  prétendait 
Français.  Comment  le  croire,  en  effet,  à  son  dédain  superbe  de  notre 
grammaire  ?  Nous  nous  chargeons  de  trouver  cent  violations  des  lois 
de  la  syntaxe  dans  ce  livre  de  370  pages.  Et  pourtant,  M.  A.  Y.  est  un 
penseur  et  un  écrivain,  doué  à  la  fois  de  verve  et  de  profondeur. 
Q  doit  être  étranger  :  il  lui  faut  un  correcteur  sévère.  Certaines  opi- 
nions de  ses  fragments  d'histoire  littéraire  italienne,  —  qui  se  font 
lire,  comme  le  reste,  avec  un  vif  intérêt,  —  ne  trahissent-elles  pas  le 
Remontais,  dans  les  sens  variés  du  mot?  J.-J.  Jeahmaire. 

105.  NOUVELLES  FABLES  morales  et  religieuses,  par  Mme  Adèle  Galdelar. 
—  i  volume  grand  in-8°  de  xn-406  pages  plus  19  gravures  (1862),  chez 
E.  Gauguet  ;  —  prix  :  10  fr. 

La  fable  a  son  charme  pour  la  sérieuse  maturité  comme  pour  l'en- 
fance naïve.  L'imagination  qui  prête  aux  bêtes,  aux  plantes,  à  toute 
chose,  la  vie,  la  parole,  le  sentiment ,  captive  le  cœur  en  enchantant 
l'esprit.  C'est  donc  travailler  selon  sa  mesure  au  bien  public,  que  d'a- 
jouter son  brin  de  violette  à  la  riche  guirlande  de  la  poésie  allégo- 
rique. Mais  il  faut  qu'à  un  talent  vrai  s'unisse  le  sentiment  moral  le 
plus  pur.  Sans  doute,  rien  n'égalera  la  simplicité  d'Esope,  la  finesse 
de  Lockman,  l'élégance  de  Phèdre;  surtout  rien  ne  sera  jamais  com- 
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parable  aux  merveilleux  récits  de  la  Fontaine ,  si  pleins  d'ingénuité . 
de  grâce  naturelle ,  de  génie  gaulois  ;  mais  le  champ  est  vaste  en- 
core ,  et ,  si  la  moisson  est  faite ,  on  peut  toujours  glaner  avec  fruit. 
Sans  même  avoir  l'attique  habileté  de  M.  Viennet,  on  saura  se  com- 
poser encore  une  honnête  gerbe ,  lourde  de  vrai  froment  et  entre- 
mêlée de  fleurs  rustiques.  —  Mme  Adèle  Caldelar  a  donc  eu  raison  de 
ne  pas  craindre  de  venir  à  son  tour  ramasser  modestement  quelques 
épis  et  quelques  bluets  pour  en  tresser  une  couronne  champêtre.  Le 
cœur,  qui  a  sa  grande  part  dans  ces  riantes  petites  épopées  où  il  ré- 
pand de  la  chaleur  et  de  la  bienveillance,  a  été  pour  elle  la  plus  fé- 
conde et  la  plus  heureuse  source  d'inspiration.  Elle  s'est  sagement 
dit  que  la  Fontaine  n'a  épuisé  ni  la  nature  ni  l'âme  humaine  ;  et  que. 
même  après  lui ,  il  reste  dans  les  bois,  dans  les  plaines,  dans  les 
fermes,  dans  les  garennes,  dans  les  buissons,  bien  des  scènes  poéti- 
ques à  peindre,  comme  il  est  encore  dans  notre  propre  cœur  bien  des 
traits  à  relever.  Ce  sont  surtout  les  enfants  qu'elle  aime  ;  elle  leur  a 
voué  sa  vie  ;  en  retour,  ils  lui  ont  communiqué  leurs  grâces  touchantes 
dans  les  compositions  où  ils  sont  en  jeu.  Elle  est  pénétrée  pour  eux 
d'une  tendresse  toute  chrétienne ,  d'une  affection  toute  maternelle. 
Aussi,  les  fait-elle  parler  avec  une  naïve  et  délicate  vérité,  ce  qui  ne 
plaira  pas  moins  aux  mères.  Au  reste,  ces  fables  et  ces  contes,  —  car 
il  y  a  tout  un  livre  de  contes,  —  semblent  particulièrement  destinés  à 
l'âge  où  la  raison  s'ouvre  à  la  lumière.  On  trouve  pourtant  dans  ce  vo- 
lume des  récits  très-graves ,  comme  les  deux  Aveugles;  on  en  ren- 
contre même,  —  il  faut  bien  le  dire  en  grondant  un  peu,  —  où  il  est 
question  de  choses  qui  ne  regardent  pas  les  enfants  ;  telle  est,  entre 
autres  et  par  malheur,  la  première  fable  de  tout  l'ouvrage  ,  X Ecole 
des  linots.  Au  risque  de  paraître  chagrins  et  sévères,  nous  ferons  en- 
core observer  que  les  gravures,  spirituelles  et  piquantes  d'ailleurs,  ne 
sont  pas  non  plus  toujours  faites  pour  les  jeunes  yeux  si  délicats  et  si 
éveillés;  et  puisque  nous  voilà  décidément  sur  le  grand  chemin  de  la 
critique,  ajoutons  qu'il  eût  fallu  se  montrer  plus  rigoureux  dans  la 
composition  littéraire ,  et  de  ne  pas  laisser  échapper  plusieurs  expres- 
sions trop  négligées.  Voici  de  regrettables  lapsus;  il  s'agit  d'une  so- 
ciété tontinière  entre  animaux  : 

D'abord  elle  s'adresse  aux  papas,  aux  mamans  ; 
Une  brebis  Tétait  de  six  enfants  (  p.  246  ). 

Cela  veut  dire  qu'une  brebis  était  mère  ou  maman  de  six  agneaux. 
Et  encore  : 
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Je  me  remets  en  route  tristement; 
Je  venais  de  quitter  celle  de  la  fortune  (  p.  289  ). 

Nous  aurions  vraiment  honte  de  signaler  d'aussi  légères  taches  dans 
un  ouvrage  d'un  mérite  réel,  si  nous  ne  voulions  engager  Fauteur  à 
donner  les  soins  les  plus  scrupuleux  aux  détails.  Il  y  a,  en  effet ,  chez 
Mme  Caldelar,  de  généreux  sentiments  rendus  parfois  avec  un  rare 
bonheur.  Ainsi,  Y  Enfant  vertueux  nous  paraît  un  petit  chef- 
d'œuvre  d'émotion  profonde  et  juste.  Alfred  a  reçu  de  sa  mère 
quatre  napoléons  en  récompense  de  ses  succès  à  la  distribution 
des  prix.  Convoitant  depuis  longtemps  un  beau  jouet,  il  est  autorisé 
à  Tacheter  ;  mais  en  chemin  il  trouve  un  malheureux  petit  garçon 
dont  les  parents  meurent  de  misère,  et  il  lui  donne  tout  son  argent. 
A  son  retour,  forcé  d'en  expliquer  l'emploi,  il  raconte  ce  qu'il  a  fait  ; 
le  petit  pauvre,  dit-il,  fut  si  heureux  ! 

11  se  pâma  de  joie  et  de  reconnaissance  ! 

Et  puis,  comme  il  vola  chez  sa  mère- en  émoi  ! 

Si  content!...  mais  peut-être  encor  pas  tant  que  moi. 

Là,  je  sens  une  joie  extrême,  intérieure, 

Et  je  ne  comprends  pas  du  tout  pourquoi  je  pleure  (  p.  343  ). 

Et  l'enfant  qui  s'écriait,  au  sortir  de  la  distribution  et  en  contemplant 
ses  couronnes  : 

Quelle  est  belle,  la  gloire!  il  n'est  rien  de  si  doux! 

reconnaît  maintenant  par  expérience  que  la  vertu  a  de  souveraines 
félicités  : 

. Ah!  combien  elle  est  belle; 

H  n'est  rien,  n'est-ce  pas?  qui  ne  pâlisse  auprès  (p.  345). 

Voilà,  certes,  de  grande?  pensées  heureusement  exprimées.  De  tels 
traits  ne  sont  pas  isolés  dans  ce  recueil  ;  le  Bon  propriétaire ,  — 
Quatre  francs  et  quatre  sous,  dont  l'auteur  ne  nous  a  malheureuse- 
ment donné  que  le  canevas  en  prose,  ne  sont  en  rien  inférieurs  à 
\9 Enfant  vertueux.  Dans  un  autre  genre,  le  Puits  et  le  ruisseau  pré- 
sente une  fine  esquisse ,  un  joli  petit  cadre,  dont  le  fond  est  une  ai- 
mable allégorie. 

Ce  qui  fait  donc,  en  résumé,  la  physionomie  particulière,  la  valeur 
distinctive  de  ces  fables,  c'est  la  tendresse  du  sentiment  moral  qui  s'y 
révèle.  L'auteur  n'a  pas  visé  à  l'esprit,  au  style,  à  l'éclat;  mais  tout 
cela  lui  vient  quelquefois  par  surcroît.  Mme  Caldelar  n'a  pas  non  plus 
le  caractère  satirique  ou  morose,  quoiqu'elle  ait  pris  çà  et  là  un  ton 
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grondeur  en  voyant  les  travers  de  notre  siècle,  et  surtout  ses  préoc- 
cupations financières.  Au  fond,  elle  parait  fort  optimiste,  ce  qui  n'est 
pas  du  tout  un  mal.  Elle  a  ce  don  charmant  de  la  causerie  familière 
et  indulgente  ;  on  l'écoute  avec  plaisir  et  avec  un  demi-sourire  ;  et  si 
on  n'est  pas  toujours  convaincu  par  elle,  on  voudrait  l'être.  Et  puis,  elle 
a  un  grand  mérite  pour  un  fabuliste  :  elle  aime  la  Fontaine  et  elle  en 
parle  souvent  avec  goût.  Oh  !  que  cette  modestie  qui  renvoie  toujours 
aux  maîtres  est  utile,  et  comme  elle  nous  aide  à  rendre  justice  à  ceux 
qui  s'en  inspirent  !  C.  Laval. 

106.  LA  FEMME  au  ivme  siècle,  par  MM.  Edmond  et  Jules  de  Goncourt.  — 
1  volume  in-8°  de  iv-462  pages  (  1862  ),  chez  Firmin  Didot  frères,  fils  et  Cie  ; 
—  prix  :  5  fr. 

Ce  livre  attire  comme  une  séduction,  et  tel  est  le  charme  du  savoir 
et  de  l'érudition  de  ses  deux  auteurs,  qu'une  fois  commencée,  la  lec- 
ture n'en  est  plus  interrompue.  Cette  nouvelle  manière  d'écrire  l'his- 
toire date  d'un  roman,  —  les  Martyrs^  —  et  Augustin  Thierry  l'avait 
magistralement  comprise.  Elle  est  le  grand  mérite  de  MM.  de  Gon- 
court. Pas  une  phrase  qui  ne  soit  une  recherche,  et  pourtant,  l'érudit 
seul  a  le  secret  de  la  peine  qu'elle  a  coûtée,  car  rien  de  plus  élégant, 
de  plus  riche ,  et  nous  allions  dire  de  plus  coquettement  ouvré  et 
parfumé  que  le  tissu  du  livre  aux  yeux  du  commun  des  lecteurs.  Mais, 
pour  les  privilégiés,  quelle  délicate  jouissance,  quel  vif  attrait!  Seu- 
lement ,  il  est  difficile  qu'on  ne  se  reproche  point  d'avoir  goûté 
cette  jouissance  et  cédé  à  cet  attrait.  Quelle  impression  reste  de  ce 
livre  après  qu'on  l'a  refermé?  De  gracieux  fantômes  évoqués,  et  la 
tristesse  amère  et  profonde  d'une  désillusion.  —  Nous  nous  trompons  : 
il  fait  attendre  avec  une  sorte  d'impatience  les  travaux  plus  graves 
dont  il  est  comme  la  préface  et  la  promesse.  Nulle  crainte  de  répé- 
titions oiseuses  avec  des  écrivains  qui  déploient,  au  milieu  des  frivo- 
lités féminines  de  tout  un  siècle ,  un  aussi  sérieux  talent  L'Homme, 
r Etat y  Paris,  suivront  ce  premier  volume  ;  et  leur  oeuvre  ainsi  com- 
plétée ,  disent  les  auteurs  eux  -  mêmes ,  ils  auront  mené  à  fin  une 
histoire  qui  peut-être  méritera  quelque  indulgence  de  l'avenir  : 
f  Histoire  de  la  société  française  au  xvm*  siècle.  «  Ce  siècle ,  chose 
«  étrange,  a  été  jusqu'ici  dédaigné.  Les  historiens  s'en  sont  écartés 
«  comme  d'une  étude  compromettante  pour  la  considération  et  la 
«  dignité  de  leur  œuvre  historique.  Il  semble  qu'ils  aient  craint 
«  d'être  notés  de  légèreté  en  Rapprochant  de  ce  siècle  dont  la  légè- 


—  275  — 

i  reté  n'est  que  la  surface  et  le  masque  (préface).  »  Que  MM.  de 
Goocourt  y  prennent  garde  :  la  surface  et  le  masque  dominent 
dans  le  premier  volume;  il  ne  faut  pas  que  le  même  reproche 
puisse  être  fait  aux  trois  autres.  — -  Gomme  entraînés  par  le  charme 
de  toute  cette  féminité  élégante,  spirituelle  et  voluptueuse,  ils  n'ont 
point  passé  tout  à  fait  sous  silence  le  terme  de  ce  léger  voyage ,  et 
le  squelette  de  la  mort  apparaît,  il  est  vrai ,  dans  cette  ronde  char- 
mante, mais  il  apparaît  discrètement,  et  peu  s'en  faut  qu'un  voile 
brodé  ne  cache  son  crâne  nu  et  ses  yeux  caves.  Sans  doute  il  en  est 
question  dans  ce  livre ,  ainsi  que  du  supplice  moral  de  la  femme  en 
lace  d'un  amant  dont  la  fatuité  cruelle  se  fait  un  jeu  de  l'humilier, 
de  la  railler  et  de  la  torturer,  pour  la  laisser  avec  sa  honte  et  s'enfuir 
dans  on  éclat  de  rire.  On  entrevoit  le  supplice  de  l'ennui  et  des  nerfs 
surexcités;  l'ennui,  le  vide,  la  prostration,  le  néant  1  «  Tous  les  vivants 
t  m'ennuient  1...  la  vie  m'ennuie!...  »  Puis  les  crises  nerveuses  les 
plus  convulsives  et  les  plus  terribles  ;  enfin  la  mort,  dont  l'idée  sans 
cesse  repoussée  revient  en  secret  sans  cesse ,  par  le  soin  même  qu'on 
prend  de  la  fuir.  Mais  quelque  chose  apportait  à  la  femme  plus  de 
frissons  encore,  c'était  la  première  ride.  Que  de  préparations  pour 
l'éloigner  et  la  faire  disparaître  par  une  tuméfaction  légère  du  front, 
qui,  le  plus  souvent ,  menaçait  la  vue  et  plongeait  la  femme  dans 
la  nuit  d'une  cécité  prématurée  1 

De  la  coquetterie,  une  dissipation  étourdie  et  brillante  ,  du  goût, 
de  l'esprit,  des  sens  et  pas  de  cœur,  telle  était  la  femme  comme 
épouse  et  comme  mère.  La  jeune  fille ,  tenue  à  l'écart  et  à  distance 
pour  ne  pas  être  un  embarras ,  avait  refoulé  dès  l'enfance  toutes  les 
tendresses  filiales  de  son  âme.  Quand  elle  était  petite,  on  lui  permet- 
tait encore  de  baiser  sa  mère  au  menton  pour  ne  déranger  ni  le  rouge 
ni  les  mouches  de  la  grande  dame;  plus  tard,  à  l'âge  où  cette  caresse 
eût  été  ridicule»  le  respect  et  la  crainte  d'un  pouvoir  inconnu ,  tels 
étaient  les  seuls  sentiments  de  son  cœur  au  souvenir  de  sa  mère. 
Puis,  en  huit  jours,  on  la  mariait  ;  que  disons-nous  ?  en  une  heure, 
au  dessert  d'un  dîner  de  famille.  Toutes  ses  affections  contenues  ne 
demandaient  pas  mieux  que  de  se  reporter  honnêtement  sur  un  mari 
qui  n'en  voulait  pas  :  n'était-il  pas  ridicule  d'aimer  sa  femme  et 
d'en  être  aimé  ?*  On  vivait  chacun  de  son  côté ,  avec  une  tolérance 
réciproque  et  des  égards  extérieurs  de  politesse  et  de  bon  ton.  La 
religion  sera-t-elle  le  refuge  de  ce  besoin  d'expansion  et  de  dévoue- 
ment qui  naît  avec  la  femme  et  que  tout  décourageait  dans  le  monde  ? 
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On  avait  bien  le  temps  d'y  penser,  au  milieu  des  bals,  des  distractions 
du  petit  lever,  des  détails  importants  de  la  toilette,  des  visites  à  rece- 
voir et  à  rendre ,  des  promenades  en  zig-zag ,  et  de  la  course  de 
chaque  jour  après  l'imprévu,  —  l'imprévu,  la  seule  vraie  jouissance 
et  la  fascination  de  chacune  et  de  chacun  !  Puis,  le  sanctuaire  lui- 
même,  d'après  tous  les  mémoires  du  temps,  ne  jetait  plus  que  de 
rares  éclats  de  tonnerre,  et  pour  un  Bridaine  qui  faisait  frissonner  en 
passant  une  fois  dans  la  vie  ces  existences  si  légères  et  si  dissipées, 
que  de  sels  affadis  1  Enfin,  un  vent  d'incrédulité  parcourait  tous  les 
salons ,  et  le  sexe  pieux  et  dévoué  l'avait  respiré  lui-même  :  c'était 
pour  toutes  ces  têtes  folles  comme  l'ivresse  de  parfums  dangereux  et 
de  fleurs  pénétrantes. 

La  femme  restait  sans  défense,  et,  pour  faire  juger  d'un  mot  la 
profondeur  du  mal,  le  livre  qui,  chez  les  femmes  du  meilleur  monde, 
s'étalait  sur  toutes  les  tables  de  toilette,  à  côté  des  parfums  et  en  face 
de  la  psyché  dorée,  c'était  la  Pucelle!  Aucune  d'elles  n'était  sou- 
levée par  cette  profanation  de  la  pudeur  virginale,  du  dévouement 
patriotique,  et  de  la  sainteté  martyre.  — Dirons-nous  davantage? 
La  Nouvelle  Héloïse  fut  un  bienfait  dans  le  scandale  !  Elle  mit  la 
passion  sincère  à  la  place  du  libertinage  à  la  fois  poli  et  brutal.  La 
Nouvelle  Héloïse  !  On  était  en  1759.  Cette  année  même,  Arcis-sur- 
Aube  et  Arras  voyaient  naître  deux  enfants  obscurs  :  l'un  s'appelait 
Danton,  l'autre  Maximilien  Robespierre... 

Deux  ans  après,  un  nouveau  livre  de  Rousseau  révéla  deux  senti- 
ments saints  à  la  femme  qui  les  avait  oubliés  et  perdus,  la  beauté  de 
la  nature  et  l'amour  maternel.  L1 Emile  fut  encore  un  bienfait  dans 
le  scandale  !  En  même  temps  à  peu  près  paraissaient  quelques  pages 
eu  même  auteur.  Ces  pages,  au  point  de  vue  de  la  vigueur  et  de  la 
précision  du  style,  sont  le  chef-d'œuvre  de  Rousseau,  et  peut-être  de 
son  sièc'e.  Mais,  comme  idées  !  Bien  que  Rousseau  fût  personnelle- 
ment loin  d'être  athée,  et  qu'il  eût,  dans  ses  autres  ouvrages,  fait  pro- 
fession d'une  foi  en  Dieu  souvent  éloquente ,  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  dans  celui-ci,  malgré  quelques  phrases  et  tout  un  chapitre  sur  la 
religion  civile,  ou  plutôt  à  cause  de  ce  chapitre,  l'impression  qui 
reste  à  la  grande  majorité  des  lecteurs,  c'est  qu'au  fond  la  société  re- 
pose sur  un  contrat  qui  n'a  pour  sanction  que  le  nombre  et  la  force, 
en  dehors  du  sentiment  du  devoir  et  de  la  pensée  de  Dieu.  Jamais 
le  bras  du  Jupiter  antique  n'a  été  rouge  des  reflets  d'autant  de  fou- 
dres que  ces  quelques  pages  en  recelaient  et  en  recèlent  encore  ! 
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Nous  plaindrons-nous  que  le  théâtre  n'ait  pas  été  consulté  par  les 
auteurs  autant  que  les  gazettes  à  la  main ,  les  manuscrits ,  les  mé- 
moires édités  ou  inédits,  le  costume,  la  gravure ,  l'architecture  et  le 
mobilier  du  temps?  Qui  sait  s'ils  ne  l'ont  pas  réservé  tout  exprès  pour 
les  volumes  à  paraître  ?  Mais  le  mal  domine  trop  dans  celui  que  nous 
Tenons  de  lire  :  nous  aurions  voulu  plus  de  place  pour  cette  bour- 
geoisie, pour  ces  paysans  dont  les  femmes  étaient  pures  encore,  parce 
qu'elles  avaient  la  foi  ;  plus  de  place  pour  ces  rares  exceptions  de  la 
noblesse  si  pures  et  si  dévouées  ;  plus  de  place  pour  cette  chaste  et 
louchante  Marie  Leczinska ,  qui  savait  mieux  faire  que  de  «  se  lever 
<  cent  fois  la  nuit  pour  chercher  sa  chienne  (p.  106  ).  » 

Tout  se  passe  à  Paris;  on  peut  dire  que  la  province  n'existe  pas 
pour  nos  auteurs  :  est-ce  en  prévision  de  leur  dernier  volume,  qui 
doit  ne  faire  rayonner  sur  sa  couverture  que  le  nom  de  Paris?  Mais  du 
moins  les  tableaux  du  bien  et  des  exceptions  chrétiennes,  pour  man- 
quer d'ampleur,  ne  laissent  pas  d'être,  comme  tout  ce  qui  sort  de  la 
plume  de  MM.  deGoncourt,  sérieux  parla  recherche  et  ravissants  par 
le  style  et  le  coloris.  Voyez  l'éducation  de  l'enfant  bourgeoise  :  «  C'est 
«  sa  mère  qui  lui  fera  joindre  ses  petites  mains  pour  le  Benedicite, 
«  avant  de  lui  donner  une  assiette  de  la  soupe  que  la  petite ,  de  sa 
c  chaise  basse,  voit  fumer  sur  la  table  dans  la  soupière  d'étain. 
«  Cest  sa  mère  qui,  arrêtant  le  dévidoir  et  laissant  sur  la  table  le  rouet 
t  chargé  de  sa  quenouille,  la  coiffera  devant  sa  toilette  et  lui  arran- 
«  géant  sur  le  front  un  nœud  de  rubans ,  la  fera  belle  pour  les 
t  dimanches  (p.  215).  » 

En  résumé,  MM.  de  Goncourt,  par  un  défaut  bien  rare,  ont  dé- 
ployé plus  de  talent  que  n'en  comportait  leur  sujet.  Nous  en  conce- 
vons de  grandes  espérances  pour  les  ouvrages  qu'ils  nous  promettent, 
et  dont  l'importance,  cette  fois,  sera  digne  d'eux.       l.-L.  Roche. 

W.  LES  FÊTES  DE  NOS  PÈRES,  par  M.  Alfred  des  Essarts.  —  1  volume 
în-12  de  370  pages  (1863  ),  chez  Dupray  de  la  Maherie  et  Cie;  —  prix  :  2  fr. 

Les  ouvrages  de  M.  Alfred  des  Essarts,  qui  a  une  longue  expérience 
de  ce  qui  convient  à  la  jeunesse,  peuvent  être  acceptés  avec  confiance 
par  tous  les  chefs  de  famille  et  d'institution  jaloux  de  conserver  l'in- 
nocence des  âmes  confiées  à  leur  sollicitude.  L'attrait  et  l'instruction 
ne  manquent  pas  à  ces  œuvres  modestes  et  recommandables.  Le 
volume  actuel  offre  des  scènes  pittoresques,  la  plupart  encadrées  dans 
des  fictions  qui  ne  laissent  pas  que  d'offrir  de  l'intérêt,  malgré  la  bi- 


-   278  — 

zarrerie  de  leurs  titres,  empruntés,  pour  la  plupart,  au  langage  po- 
pulaire, et  surtout  au  patois  méridional.  Bien  que,  dans  les  derniers 
chapitres ,  —  les  Fêtes  de  Lille ,  —  les  Cortèges  burlesques ,  —  il 
soit  question  de  deux  villes  du  département  du  Nord ,  l'auteur  n'a 
peut-être  pas  fait  une  assez  large  part  aux  fêtes  de  la  Flandre ,  aux* 
quelles  préside  ordinairement  un  art  remarquable ,  témoin  la  tra- 
ditionnelle procession  de  Fumes ,  reproduisant  dans  tout  leur  éclat 
et  leur  fraîcheur,  et  avec  la  plus  sévère  exactitude  historique,  les  cos- 
tumes du  moyen  âge  ;  les  fêtes  si  pittoresques  et  si  variées  de  Dtm- 
kerque  à  diverses  époques  de  Tannée,  et  tant  d'autres,  particulières  à 
différentes  villes  de  la  Flandre  et  de  la  Belgique.  Mme  Clément  Hé- 
mery,  de  Cambrai,  a  publié,  sur  les  fêtes  du  nord  de  la  France,  un  livre 
intéressant,  qu'on  pourra  consulter  avec  fruit.  J.  Maillot. 

108.  GABRIELLE,  par  Mme  Marie  Gjertz,  auteur  de  l'Enthousiasme.  —  1  vo- 
lume in-12  de  rv-314  pages  (1863),  chez  Gaume  frères  etJ.  Duprey;  — 
3  fr.  50  c. 

Mme  Gjertz  est  morte  au  mois  d'août  de  Tannée  dernière,  après 
avoir  révélé  au  monde  littéraire,  par  son  roman  de  Y  Enthousiasme 
(Voir  notre  t.  XXVIII,  p.  125,),  tous  les  trésors  de  foi,  de  raison,  de 
talent  d'écrivain,  qu'elle  n  avait  ouverts  jusqu'alors  que  dans  le  cercle 
intime  de  l'amitié.  Gabriel  le  est  donc  une  œuvre  posthume,  mais  en- 
tièrement achevée  par  son  auteur  qui,  —  nous  dit  une  préface  courte 
et  attendrie, —  atteinte  depuis  longtemps  jusque  dans  les  sources  de  la 
vie,  étrangère,  pauvre  au  point  de  n'avoir  d'autres  ressources  que  le 
respect  et  le  dévouement  d'un  très- petit  nombre  d'amis  obscurs,  et 
enfin  ayant  tourné  toutes  ses  préoccupations  vers  un  autre  art  que  celui 
d'écrire ,  a  lutté  jusqu'au  bout  contre  la  douleur  corporelle ,  contre 
l'inquiétude,  contre  la  langue,  contre  l'inexpérience,  pour  faire  de  né- 
cessité vertu,  c'est-à-dire  pour  donner  une  mission  patriotique  et 
sainte  à  une  plume  que  le  besoin  seul  d'abord  lui  avait  mise  aux  doigts. 
Son  avènement  dans  la  publicité  avait  été  Y  Enthousiasme  ^  tribut  d'ar- 
dent patriotisme,  acte  de  foi,  et  aussi  programme  de  théories  capa- 
bles de  relever  de  leur  abaissement,  avec  la  Norvège,  toutes  les  na- 
tions modernes,  catholiques  ou  protestantes,  presque  également  cour- 
bées sous  le  joug  de  la  force,  ou  enfoncées  dans  les  appétits  de  la 
matière  et  des  sens.  C'était  un  sursum  carda  qu'elle  adressait  à  son 
pays  et  au  monde.  Si  Y  Enthousiasme  n'était  qu'un  programme,  Ga- 
brielle,  hélas  !  est  moins  encore,  une  sorte  de  préface  d'un  ouvrage 
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plus  considérable,  qui  aurait  été  intitulé  :  la  Chevalerie,  dans  lequel 
Mme  Gjertz  aurait  rappelé  à  1  aristocratie  de  naissance  que  le  devoir  des 
fils  de  nos  anciens  chevaliers  est  toujours  de  protéger  la  faiblesse,  et  à 
l'aristocratie  d'éducation ,  ou  à  tout  ce  qui  est  encore  doué  d'intel- 
ligence et  de  cœur,  qu'il  est  temps  de  renoncer  à  l'abus  abrutis* 
sant  de  la  force  dans  ce  vaste  et  mystérieux  domaine  de  l'amour,  d'où 
doivent  sortir  la  famille  et  la  société.  Aussi,  est-ce  ï Amour  qu'elle  de- 
vait  donner  pour  titre  à  son  nouvel  ouvrage  ;  titre  désonnais  profané 
par  des  plumes  impures,  et  que  les  éditeurs  ont  dû  changer,  faute  de 
mieux,  pour  le  titre  vague  et  insignifiant  de  Gabrielle,  qui  en  est  l'hé- 
roïne. 

Dans  ce  livre ,  il  faut  distinguer  entre  la  fable  romanesque  et  la 
thèse  chrétienne  et  sociale  dont  elle  est  la  mise  en  action.  La  fable  est 
des  plus  ordinaires  et  ne  sort  guère  du  cercle  des  péripéties  propres  à 
ces  sortes  de  compositions.  Privée  de  mère,  d'une  vraie  affection  de 
famille,  vivant  dans  un  milieu  d'argent  et  de  prosaïsme,  Gabrielle  n'en 
est  que  {dus  ardente  à  se  créer  un  idéal  vers  lequel  se  dirigent  tous  les 
rêves  de  son  esprit,  toutes  les  aspirations  de  son  cœur,  en  attendant 
que  l'idéal,  prenant  une  forme  sensible,  absorbe  toutes  les  puissances 
de  son  être.  L'idéal  s'incarne  dans  la  personne  du  jeune  marquis 
Gaston  de  R.  Introduit  chez  le  père  de  Gabrielle,  Gaston  dit  à  la  jeune 
fille  le  grand  mot  :  «  Je  vous  aime  ;  »  et,  sans  songer  que  ce  mot  l'en- 
gage à  elle,  l'oblige  à  la  défendre  contre  elle-même  et  contre  tous,  ré- 
fléchissant trop  tard,  alors  qu'il  n'est  plus  libre,  aux  inconvénients 
d'une  mésalliance,  il  laisse  Gabrielle,  qui  n  a  plus  que  ce  moyen  de 
sauver  son  père  de  la  ruine,  passer  aux  mains  du  financier  Grandval. 
Epousée  comme  une  sorte  d'objet  d'art,  ou  plutôt  achetée  par  Grandval 
qui  ne  l'estime  que  comme  une  curiosité  de  son  hôtel  et  l'aime  un 
peu  moins  que  ses  chevaux,  Gabrielle  n'a  pu  livrer  ce  qui  ne  s'achète 
pas,  à  savoir  son  cœur,  et  ce  cœur  appartient  toujours  à  qui  il  s'est 
une  fois  donné,  à  Gaston.  De  son  côté,  Gaston  lui  a  conservé  son 
amour.  Introduit  chez  le  mari  comme  autrefois  chez  le  père,  il 
est  témoin  de  l'horrible  esclavage  auquel  il  a  condamné  la  jeune 
femme,  et,  son  amour  l'y  poussant  de  reste,  il  veut  rétablir  ce  qu'il 
appelle  l'harmonie,  réunir  le  corps  à  l'âme,  en  un  mot,  enlever  Ga- 
brielle à  son  mari.  Après  plus  d'une  résistance,  Gabrielle,  qui  est 
resiée  femme,  c'est-à-dire  qui  ne  sait  pas  se  défendre,  qui  ne  sait 
qu'obéir,  parce  qu'elle  aime,  a  dit  :  ce  Faites  suivant  votre  volonté,  » 
lorsqumtervient  l'aïeule  de  Gaston,  qui  les  sépare  l'un  de  l'autre  en 
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donnant  la  jeune  femme  à  Dieu,  et  en  rendant  son  petits-fils  à  l'hon- 
neur. Gabrielle  meurt  parce  qu'il  n'y  a  plus  pour  elle  de  vie  possible 
sur  la  terre,  et  le  fils  des  croisés  part  pour  la  terre  sainte,  où  il  va 
chercher  dans  le  souvenir  de  ses  aïeux  l'inspiration  d'une  œuvre  répa- 
ratrice. Quelle  est  ou  quelle  sera  cette  œuvre  ?  On  ne  nous  le  dit  pas,  et 
c'est  bien  ici  qu'il  apparaît  que  ce  livre  n'est  qu'une  préface.  Tout  ce 
qu'il  est  permis  d'entrevoir,  c'est  qu'il  s'agit  de  la  revendication  de  la 
justice  pour  les  faibles  ;  de  l'affranchissement  de  la  faiblesse  par  l'har- 
monie entre  les  besoins  et  les  actions  du  corps  et  les  affections  de 
l'âme,  éternelles  comme  l'âme  elle-même  ;  du  respect  et  de  l'enno- 
blissement de  l'amour  outragé,  avili  presque  toujours  dans  la  femme 
par  la  force  brutale  de  l'homme,  et  par  là  du  rétablissement  de  la  fa- 
mille et  de  la  société.  «  Le  crime  contre  la  femme,  dit  l'auteur,  en- 
«  fante  le  crime  contre  la  liberté,  le  crime  contre  l'autorité,  le  règne 
«  de  la  force  brutale.  Que  ceux  qui  gémissent  aujourd'hui  sur  l'état 
«  du  monde  remontent  à  la  source  première  d  j  mal  qui  nous  dévore, 
«  et  ils  trouveront  un  homme  traînant  à  l'ignominie,  par  la  force  de 
«  son  autorité,  conférée  de  Dieu,  l'âme  obéissante  d'une  femme 
«  (p.  274).  » 

Voilà  la  thèse  ou  la  philosophie  de  ce  livre.  Si,  comme  roman,  il 
rentre  dans  la  foule  de  toutes  les  œuvres  de  ce  genre  et  ne  s'en  dis- 
tingue que  par  une  étude  plus  profonde  de  la  passion  et  un  plus  grand 
talent  de  la  peindre,  il  dépasse  de  beaucoup,  par  sa  portée  chrétienne 
et  sociale,  non-seulement  toutes  les  compositions  mauvaises  de  l'école 
corruptrice,  mais  la  plupart  des  œuvres  de  l'école  honnête.  Là  en  est 
le  mérite  éminent  ;  là  aussi,  disons-le,  l'antidote,  car  il  y  a  dans  ce 
livre  des  scènes  bien  passionnées,  et  d'autant  plus  dangereuses  peut- 
être  pour  quelques-uns,  que  la  chaleur  du  pinceau  de  Mme  Gjertz  est 
plus  chaste  et  plus  pure.  Et,  néanmoins,  nous  ne  pouvons  que  souhaiter 
un  grand  succès  à  ce  livre,  en  songeant  à  quatre  pauvres  orphelins 
qui,  arrachés  par  Mme  Gjertz  au  protestantisme,  n'ont  d'autres  res- 
sources pour  la  vie  de  leur  corps  et  de  leur  âme  que  la  vente  des  œu- 
vres de  leur  mère.  U.  Maynarp. 

109.  LA  GRANDE  GUERRE ,  fragments  d'une  histoire  de  France  aux  nv#  et  xv* 
siècles,  par  M.  René  de  Belleval.  —  1  volume  grand  in-8°  de  590  pages 
(  1862  ),  chez  A.  Durand  ;  —  prix  :  8  fr. 

M.  de  Belleval  annonce  qu'il  publie  de  simples  fragments  détachés 
d'une  histoire  à  laquelle  sans  doute  il  travaille  encore,  mais  dont  il 
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se  borne  à  donner  des  extraits.  En  général,  on  ne  suit  pas  cette  mar- 
che; on  se  garde  de  livrer  une  œuvre  pièce  à  pièce,  et  si  Ton  édite  des 
fragments,  c'est  que,  dans  leur  isolement  même,  ils  forment  un  tout 
complet.  Le  livre  de  M.  de  Belleval  n'a  pas  ce  mérite  :  loin  de  nous 
présenter,  comme  le  titre  l'indique,  l'histoire  de  la  grande  guerre  sou- 
tenue par  la  France  contre  l'Angleterre  durant  un  siècle,  il  commence, 
on  ne  sait  pourquoi,  à  1347,  et  s'arrête  à  1429. 11  résulte  de  ce  choix 
de  dates  que  le  lecteur  ne  trouve  ici  ni  les  causes,  ni  les  premiers  évé- 
nements de  la  guerre  fatale  dont  il  a  sous  les  yeux  les  principales  pé- 
riodes. L'auteur  ne  raconte  ni  la  bataille  de  Crécy,  ni  le  siège  de  Ca- 
lais; puis,  comme  il  s'arrête  au  sacre  de  Charles  YII  à  Reims,  il 
ne  mentionne  ni  la  captivité,  ni  le  supplice  de  Jeanne  d'Arc,  ni  les 
diverses  entreprises  militaires  à  l'aide  desquelles  Charles  VII ,  méri- 
tant le  surnom  de  Victorieux,  chassa  les  Anglais  de  Paris  et  du 
royaume.  A  coup  sûr,  de  pareils  événements  étaient  dignes  de  figu- 
rer dans  le  récit  de  la  grande  guerre;  l'ouvrage  qui  s'abstient  de 
les  rappeler  est  nécessairement  incomplet  et  ne  justifie  pas  ses  pro- 
messes. 

A  cela  près,  ce  livre  est  consciencieusement  étudié;  on  voit  que 
l'auteur  a  puisé  aux  meilleures  sources,  qu'il  a  tiré  parti  des  chro- 
niques ,  et  surtout  de  celles  de  Froissart ,  de  Monstrelet  et  de  Saint  - 
Rem  y.  Il  a  judicieusement  mis  à  contribution  les  historiens  anglais  tels 
que Lingard,  et  les  chroniques  d'outre-mer;  enfin,  les  écrivains  con- 
temporains, MM.  de  Barante,  Henri  Martin,  Mazas,  lui  ont  fourni  des 
aperçus  et  des  détails  qu'il  s'est  assimilés  habilement,  et  qui  ont 
contribué  à  donner  à  son  œuvre  une  valeur  sérieuse.  C'est  donc  un 
bon  livre ,  nous  dirons  même  un  beau  livre  qu'il  a  donné  au  public; 
et  cette  première  tentative ,  s'il  ne  l'a  considérée  que  comme  un 
talion  d'essai ,  nous  fait  désirer  qu'il  complète  son  oeuvre  et  fasse 
paraître  l'histoire  générale  d'où  sont  extraits  ces  fragments.  — Nous 
croyons  ne  faire  qu'un  acte  de  justice  en  recommandant  cet  ouvrage 
au  public  chrétien  et  à  la  jeunesse  studieuse.        Amédée  Gabourd. 

110.  HISTOIRE  de  la  langue  française.  —  Etudes  sur  les  origines,  l'étymologie, 
In  grammaire,  les  dialectes,  la  versification  et  les  lettres  au  moyen  âge,  par 
M.  E.  Littrê,  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres);  — 
nouvelle  éditton.  —  2  volumes  in-8°  de  lx-436  et  518  pages  (1863  ),  chez  Di- 
dier et  Cie  ;  —  prix  :  i  4  fr. 

111.  DICTIONNAIRE  de  la  langue  française,  contenant  :  4°  pour  la  nomencla- 
ture, tous  les  mots  qui  se  trouvent  fans  le  Dictionnaire  de  f Académie  française 

ixu.  20 
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et  tous  les  termes  usuels  des  sciences,  desarts,  des  métiers  et  de  la  viepntiqvi; 
2°  pour  la  grammaire  :  la  prononciation  de  chaque  mot  figurée,  et,  quand  il  y 
a  lieu,  discutée;  l'examen  des  locutions,  des  idiotisme*,  des  exceptions,  et,  en 
certains  cas,  de  l'orthographe  actuelle,  avec  des  remarques  critiques  sur  les  dif- 
ficultés et  les  irrégularités  de  la  langue;  3°  pour  la  signification  des  mots  :  la 
définitions;  les  diverses  acceptions  rangées  dans  leur  ordre  logique,  avec  de  nom- 
breux exemples  tirés  des  auteurs  classiques  et  autres  ;  les  synonymes  considérés 
dans  leurs  relations  avec  les  définitions;  4°  pour  la  partie  historique  :  une 
collection  de  phrases  appartenant  aux  anciens  écrivains  depuis  les  premiers 
temps  de  la  langue  française  jusqu'au  xvie  siècle,  et  disposées  dans  Tordre  chro- 
nologique à  la  suite  des  mots  auxquels  elles  se  rapportent;  5*  pour  l'éttmolocie: 
la  détermination,  ou  du  moins  la  discussion  de  Vorigine  de  chaque  mot  établie 
par  la  comparaison  des  mêmes  formes  dans  le  français,  dans  les  patois  et  dans 
r espagnol y  l'italien  et  le  provençal  ou  langue  dfoc;  par  le  même.  —  Livraisons 
\,  2,  3  et  4  (  à-Cha),  in-4°  à  3  colonnes,  ensemble  de  lx-576  pages  (1863), 
chez  L.  Hachette  et  Gie  ;  —  prix  :  3  fr.  50  la  livraison. 

Les  langues  peuvent-elles  avoir  une  histoire?  Sans  aucun  doute, 
puisqu'elles  ont  naissance ,  progrès ,  déclin  ;  puisqu'elles  sont  sou- 
mises ,  comme  les  individus  et  les  peuples ,  à  toutes  les  phases,  a 
toutes  les  révolutions  de  la  vie  et  de  la  durée.  Bien  plus,  une  langue 
recevant  forcément  l'empreinte  de  tous  les  changements  survenus 
dans  les  idées ,  les  mœurs  et  les  institutions  d'un  peuple ,  étant  Tel- 
pression  de  tous  les  développements  de  sa  littérature,  entre  nécessai- 
rement dans  l'histoire  de  cette  littérature  et  de  ce  peuple,  et  doit 
avoir  elle-même  sa  propre  histoire. 

Mais  est-ce  bien  une  Histoire  de  la  langue  française  que  nous 
ofire  M.  Littré?  Non,  certes,  bien  qu'il  ait  donné  ce  titre  ambitieux  à 
ses  deux  volumes.  D'abord ,  nous  n'avons  ici  qu'une  série  d'articles 
publiés  à  des  époques  et  des  occasions  fort  diverses  dans  le  Journal 
des  débats ,  le  Journal  des  savants  et  la  Revue  des  deux  mondes. 
Ce  sont  donc  des  variétés  philologiques,  plutôt  qu'une  histoire  homo- 
gène. De  plus,  M.  Littré  renferme  ses  études  dans  l'espace  qui  s'est 
écoulé  depuis  la  sortie  des  langues  dites  romane»  du  sein  de  la  langue 
latine ,  jusqu'au  xiv°  siècle  ;  et  déjà  on  ne  voit  pas  trop  à  quel  titre 
se  place  là  un  article  sur  le  dictionnaire  français-latin  de  M.  Quiche- 
rat,  ou  l'article  sur  les  lettres  de  la  reine  Marguerite,  qui  nous  trans- 
porte en  plein  xvi*  siècle, —  sans  parler  même  de  la  longue  étude  sur 
Dante ,  qui  pourrait  bien  être  encore  un  hors-d'œuvre.  Il  y  a  donc 
à  la  fois  de  l'incomplet  et  du  surabondant  dans  ce  livre.  Mais,  quel 
qu'il  soit,  il  ne  saurait  être  intitulé  Histoire  de  la  langue  française, 
même  jusqu'au  xiv*  siècle  seulement.  Pour  s'en  convaincre ,  il  suffit 
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de  rappeler  comment  il  s'est  fait.  On  Tenait  dé  publier  une  gram- 
maire, on  dictionnaire  ou  tout  autre  travail  sur  notre  vieille  langue  ; 
de  mettre  au  jour  quelques-unes  de  nos  vieilles  poésies  épiques  ou 
dramatiques,  chansons  de  gestes ,  mystères  ou  farces  ;  de  rééditer  cer- 
tains monuments  du  plus  vieux  français ,  comme  le  Cantique  d'Eu* 
laite,  le  Fragment  de  Valenciennes ,  la  Légende  du  pape  Grégoire; 
tHc  M.  Littré  en  rendait  compte ,  et ,  à  cette  occasion,  il  émettait  ses 
idées  sur  la  formation ,  le  développement ,  les  caractères  de  la  vieille 
langue  française ,  sa  grammaire  et  son  orthographe ,  sa  prose  et  sa 
poésie;  et,  pour  joindre  l'exemple  au  conseil,  la  pratique  à  la  théorie, 
il  allait  jusqu'à  traduire  un  chant  d'Homère  en  français  du  xiu6  siècle. 
Encore  une  fois,  un  livre  ainsi  fait  ne  mérite  que  le  titre  de  Mélanges 
m  d'Etudes  sur  l'ancienne  langue  française.  — Et  M.  Littré  Ta  com- 
pris lui-même,  et  a  confessé  que  le  titre  d'histoire  était  trop  ambi- 
tieux pour  son  livre.  Aussi ,  dans  le  dessein  d'en  diminuer  l'excès , 
a-t-il  senti  le  besoin  de  relier  en  faisceau,  au  moyen  d'une  introduc- 
tion, tons  les  traits  épars,  on,  en  d'autres  termes,  de  donner  la 
synthèse  d'une  extrême  analyse.  Dans  cette  introduction,  il  s'attache 
à  démontrer  l'unité  de  son  sujet,  qui  est  toujours  l'étude  de  notre 
vieille  langue,  et  l'unité  de  ses  idées  ;  idées,  dit-il ,  qui  ont  droit  de 
présider  à  une  histoire  de  la  langue  française.  «  Mais,  ajoute-t-il, 
«  produites  chaque  fois  k  propos  d'auteurs  différents,  elles  ne  vien- 
«  Dent  pas  à  leur  place  naturelle ,  et  n'empruntent  pas  à  une  juste 
«  déduction  la  force  démonstrative  qui  devait  leur  appartenir.  Je 
«  vais  donc  ici  les  rapprocher  et  les  grouper.  Pour  le  lecteur  qui 
«  parcourt  ces  pages ,  elles  feront  ce  qu'elles  ont  fait  pour  celui  qui 
*  les  a  écrites:  elles  me  guidaient,  elles  le  guideront;  elles  m'empê» 
«  chaîent  de  m'égarer  hors  de  la  connexion  systématique  des  faits, 
«  elles  lui  mettront  sous  les  yeux  cette  connexion.  Et  vraiment  un 
«  livre  existe  quand  le  lecteur  peut  prendre  à  son  tour  en  main  le  fil 
«  par  lequel  l'auteur  a  été  conduit  (  1. 1,  p.  n  ).  »  —  Par  cette  simple 
citation, — pour  le  dire  en  passant, — on  voit  que  si  M.  Littré  est  un 
satant  philologue ,  il  est  loin  d'être  un  aussi  habile  écrivain.  — 
Inutile  d'ajouter,  d'après  ce  qui  précède,  que  nous  ne  saurions 
voir  un  livre,  même  à  cette  condition,  dans  Y  Histoire  de  la  langue 
française. 

Quoi  qu'il  en  soît,  os  ne  saurait  dénier  à  M.  Littré  l'unité  de 
la  doctrine.  Formulée  très-nettement  dans  F  introduction,  elle  re- 
vient sans  cesse  dans  tous  les  chapitres  de  ces  deux  volumes.  Cette 
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doctrine,  la  voici.  Vers  la  fin  de  l'empire  romain,  la  latinité  était 
fatalement  entraînée  à  un  changement  profond,  que  les  invasions 
barbares  ne  firent  que  précipiter.  Elle  se  décomposa  peu  à  peu  en 
quatre  idiomes,  dits  romans  ou  novo-latins  :  les  deux  langues  ita- 
lienne et  espagnole ,  et  les  deux  langues  d'oc  et  d'oïl ,  d'où  est  sorti 
notre  français;  deux  groupes  à  la  fois  analogues  et  distincts:  ana- 
logues dans  leur  commune  tendance  à  substituer  l'analyse  à  la  syn- 
thèse ,  comme  le  prouve  l'introduction  simultanée  dans  ces  quatre 
idiomes  des  articles,  l'emploi  plus  fréquent  des  auxiliaires  et  l'expres- 
sion des  rapports  par  des  propositions  et  non  plus  par  des  cas;  dis- 
tincts, en  ce  que  les  deux  langues  méridionales  brisent  tout  à  fait,  et 
dès  le  commencement,  avec  la  déclinaison  latine,  tandis  que  le  français 
du  Midi  et  le  français  du  Nord  en  conservent  longtemps  deux  cas  sur 
six ,  le  nominatif  ou  sujet,  et  l'accusatif  ou  régime.  De  là,  pour  nos  deux 
français,  une  syntaxe  particulière ,  que  le  xn*  siècle  voit  s'épanouir 
dans  toute  sa  fleur.  Toutefois,  «  à  cette  haute  époque,  de  même  qu'il 
«  n'y  a  pas  dans  la  demi-latinité  une  langue  commune  qui  soit  Fon- 
ce gine  de  l'italien,  del'espagnol,  du  provençal  et  du  français,  de  même 
«  dans  Je  français  il  n'y  a  pas  une  langue  commune  qui  soit  l'origine 
a  des  différents  parlers  provinciaux.  Tout  se  forme  par  voie  de  ré- 
<c  gions  et  de  dialectes.  Ce  n'est  point  une  langue  centrale  qui  donne 
«  naissance  aux  dialectes;  ce  sont  les  dialectes  qui  donnent  naissance 
«  à  la  langue  centrale.  Alors  les  dialectes  ont  tout  autant  d'autorité 
«  l'un  que  l'autre;  chaque  homme  écrit  comme  il  parle  dans  le  dia- 
«  lecte  de  sa  province.  Cela,  dans  la  langue ,  représente  exactement 
«  les  circonstances  féodales  (  ibid.,  p.  lvii  ).  »  Mais,  au  xiv*  siècle,  le 
français  laisse  tomber  les  deux  cas  qu'il  avait  retenus,  et  se  rend  sem- 
blable à  l'espagnol  et  à  l'italien.  Dès  lors  il  se  fait  moderne;  les  dia- 
lectes descendent  au  rang  de  patois ,  et ,  sur  leurs  débris ,  se  forme 
une  langue  centrale  et  littéraire ,  hors  de  laquelle  on  ne  peut  plus 
écrire  et  s'adresser  au  pays  tout  entier.  C'est  en  cet  état  que  la  langue 
française  traverse  le  xv°  siècle,  le  xvi*  et  arrive  au  xvn°.  Là,  elle  re- 
çoit de  la  part  d'une  société  élégante  et  de  beaux  génies  quelque  chose 
d'achevé,  et  pendant  quelque  temps  on  la  croit  fixée.  Mais  une  langue 
qui  n'est  plus  parlée  par  un  peuple  vivant  demeure  immobile, 
et  bientôt  de  nouvelles  idées ,  de  nouvelles  mœurs  introduisent  dans 
le  français  de  nouveaux  mots  et  de  nouvelles  tournures,  qu'il  faudrait 
seulement  raccorder  avec  la  tradition ,  pour  échapper  à  l'altération 
de  notre  langue  et  à  sa  décadence. 
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En  quelques  mots ,  voilà  l'ouvrage  de  M.  Littré.  On  en  a  fort  con- 
testé la  seule  idée  vraiment  neuve ,  à  savoir  l'existence  de  deux  cas 
dans  les  deux  français  du  xie  au  xiv6  siècle.  M.  Littré  croit  à  une  syn- 
taxe et  à  une  orthographe  arrêtées  à  cette  époque  lointaine ,  et ,  dans 
la  diversité  des  manuscrits,  il  s'attache  à  quelques-uns,  qu'il  prétend 
seuls  exacts ,  pour  établir  sa  théorie.  Mais  le  malheur  veut ,  au  dire 
des  gens  du  métier,  que  les  manuscrits  mêmes  qu'il  indique  offrent 
sur  ce  point  de  continuelles  variantes,  en  sorte  que  tout  y  paraît  ar- 
bitraire. H  y  a  plus  :  M.  Littré  lui-même  se  met  en  contradiction 
avec  sa  théorie  :  dans  sa  traduction  d'un  chant  d'Homère  en  fran- 
çais du  xme  siècle ,  tantôt  il  observe ,  tantôt  il  viole  la  fameuse  règle 
des  deux  cas.  Nous  devons  abandonner  la  solution  du  problème  à 
des  juges  plus  compétents,  et  nous  borner,  nous,  dans  notre  ignorance 
de  simples  amateurs,  à  signaler  l'intérêt  de  ces  deux  savants  volumes, 
qui  justifie  assez  leur  immense  succès.  Ce  que  nous  aimerions  surtout 
à  en  tirer,  si  l'espace  le  permettait ,  ce  serait  la  réhabilitation  de  ces 
âges  prétendus  si  longtemps  barbares, et  que  M.  Littré,  avec  la  bonne 
foi  qui  le  caractérise,  nous  montre  en  possession,  non-seulement  d'une 
langue  ingénieusement  et  délicatement  formée,  mais  d'une  immense 
littérature ,  comparable ,  à  beaucoup  d'égards ,  aux  littératures  des 
époques  les  plus  civilisées ,  et  supposant  un  mouvement  prodigieux 
d'idées  et  d'imagination.  Nous  aurions  donc  grand  intérêt,  nous, 
chrétiens ,  à  étudier  la  littérature  du  moyen  âge ,  comme  nous  en 
avons  étudié  l'architecture  et  les  arts ,  pour  nous  convaincre  davan- 
tage, et  convaincre  les  autres,  que  les  peuples,  sous  la  tutelle  presque 
exclusive  de  l'Eglise, loin  d'être  étouffés  dans  leurs  facultés  littéraires, 
sortaient  de  plus  en  plus  de  la  barbarie ,  et  marchaient  à  la  plus 
splendide  civilisation.  Or,  dans  cette  étude,  nous  ne  saurions  choisir 
un  guide  plus  instruit  et  plus  intéressant  que  M.  Littré ,  en  nous  ré- 
servant, toutefois,  de  l'abandonner,  lorsqu'il  voudrait  faire,  —  chose 
rare ,  du  reste  ,  —  quelque  excursion  sur  le  terrain  de  notre  foi ,  où 
il  se  fourvoie  évidemment  et  nous  fourvoierait  avec  lui.  (Voir  no- 
tamment t.  I,  p.  305.) 

On  conçoit  que  les  idées  de  M.  Littré  ont  dû  prévaloir  dans  la  com- 
position de  son  dictionnaire.  D'ailleurs,  ce  dictionnaire  est  précédé 
d  une  longue  préface  où  il  explique  son  travail,  et  d'un  complément 
de  préface,  qui  n'est  qu'un  Coup  d'œil  sur  l'histoire  de  la  langue 
française.  Il  ne  nous  reste  plus  rien  à  dire ,  naturellement ,  de  cette 
préface  complémentaire ,  simple  analyse  des  idées  principales  déve- 
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loppées  dans  l'introduction  et  dans  les  divers  chapitres  du  livre  dont 
nous  rendions  compte  tout  à  l'heure.  Quant  à  la  préface  proprement 
dite ,  l'exposer,  c'est  exposer  en  même  temps  tout  le  plan  du  nou- 
veau dictionnaire,  et  en  faire  ainsi  ressortir  le  caractère  et  le  mérite 
propre. 

Le  dictionnaire  de  M.  Littré ,  —  dont  voici  à  peu  près  le  sixième, 
—  sera,  dans  ses  deux  volumes,  le  double  de  celui  de  l'Académie.  Et 
pourtant ,  M.  Littré  a  eu  la  prétention  de  faire,  non  ce  dictionnaire 
historique  que  l'Académie  a  commencé  il  y  a  quelques  années ,  et 
qu'elle  achèvera  dans  cent  ans ,  mais  seulement  un  dictionnaire  de 
l'usage ,  augmenté  d'une  partie  historique.  C'est  qu'à  la  nomencla- 
ture de  l'Académie ,  un  peu  faite  au  hasard ,  il  a  ajouté  un  grand 
nombre  de  mots,  les  uns  encore  de  bon  usage,  les  autres  devenus  ar- 
chaïques ,  mais  consacrés  par  les  bons  auteurs ,  et  destinés  probable- 
ment à  rentrer  dans  le  courant  de  la  langue  :  Mal  ta  renascentur  qwB 
jam  cecidere.  D'ailleurs,  puisque  ces  archaïsmes  se  rencontrent  dans 
les  meilleurs  monuments  de  notre  littérature,  un  dictionnaire,  même 
purement  littéraire  et  non  savant ,  ne  doit-il  pas  en  fournir  l'explica- 
tion?— Le  néologisme  n'a  pas  été,  pour  M.  Littré,  moins  fécond  que 
l'archaïsme  en  additions  importantes ,  toutes  les  fois  que  les  mots 
nouveaux  réunissaient  les  conditions  de  nécessité ,  de  justesse,  d'éty- 
mologie  et  d'euphonie.  On  comprend  que  le  cercle  du  néologisme  et 
de  l'archaïsme  est  nécessairement  vague  ou  élastique,  et  qu'à  l'un  ou 
à  l'autre  on  peut  Caire  la  part  plus  ou  moins  large.  L'essentiel  serait 
de  se  renfermer  dans  une  juste  mesure.  M.  Littré  l'a-t-il  fait?  Un 
homme  fort  compétent,  M.  F.  Godefroy,  dans  Y  Ami  des  livres,  a  si- 
gnalé un  assez  grand  nombre  d'expressions,  anciennes  ou  nouvelles, 
qu'on  cherche  en  vain  chez  M.  Littré ,  bien  qu'elles  se  trouvent  dans 
les  meilleurs  auteurs ,  et  qu'elles  soient  excellentes  en  elles-mêmes  ; 
et ,  à  cette  occasion ,  il  a  accusé  le  docte  académicien  de  n'avoir  pas 
encore  assez  étendu  un  cercle  de  lectures  qui ,  suivant  lui ,  devrait 
embrasser  non-seulement  tous  les  auteurs  marquants  de  la  langue 
française  moderne  et  de  notre  vieille  langue  jusqu'à  la  dernière  ligne, 
mais  le  plus  possible  des  écrivains  secondaires  :  la  bonne  composition 
d'un  nouveau  dictionnaire  serait  à  ce  prix.*— Cela  est  vrai;  mais  qu'il 
est  difficile  de  ne  faire  ni  trop  ni  trop  peu  !  -—Une  autre  source  d'ad- 
ditions du  dictionnaire  de  M.  Littré  a  été  la  langue  spéciale  et  tech- 
nique ,  industrielle  et  savante ,  que  l'Académie  avait  négligée,  sous 
prétexte  qu'elle  devait  se  borner  à  la  langue  de  la  vie  ordinaire  et  de 
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la  littérature,  mais  qui ,  à  ce  double  titre  même,  et  en  raison  surtout 
du  développement  pris  dans  notre  siècle  par  la  science  et  l'industrie, 
ne  peut  plus  être  bannie  même  d'un  dictionnaire  de  l'usage. 

Bien  d'autres  causes  ont  concouru  au  développement  du  nouveau 
dictionnaire;  et  ici  nous  arrivons  à  ce  qui  fait  l'originalité  du  travail 
de  M.  Littré.  Une  plus  riche  nomenclature  est  quelque  chose  ;  mais  la 
bonne  définition  des  mots ,  la  classification  bien  ordonnée  de  leurs 
différents  sens  sont  plus  encore.  Or,  les  définitions  de  M.  Littré 
Talent  mieux  que  celles  de  l'Académie  ,  ne  définissant  rien  quelque- 
fois, ou  formant  entre  elles  un  cercle  vicieux.  De  plus,  l'Académie, 
sans  songer  ni  à  l'ordre  des  temps  ni  à  l'ordre  des  idées,  met  toujours 
en  premier  rang  la  signification  qui  est  la  principale  dans  l'usage,  ce 
qui  brouille  tous  les  rapports.  M.  Littré  a  suivi  avec  raison  l'ordre  de 
filiation,  c'est-à-dire  qu'il  donne  d'abord  le  sens  primordial  du  mot, 
pour  en  déduire  ensuite  tous  les  sens  dérivés,  qu'il  appuie  d'exem- 
ples tirés  des  auteurs  classiques,  et  il  achève  d'éclaircir  ses  définitions 
par  la  synonymie,  qui  en  donne  toutes  les  nuances.  — La  prononcia- 
tion exactement  figurée  après  chaque  mot,  l'orthographe  indiquée  ou 
discutée,  des  remarques  grammaticales  sur  les  idiotismes,  les  excep- 
tions, les  irrégularités  de  la  langue,  telle  est  encore  une  richesse  du 
dictionnaire  de  M.  Littré  T  qu'on  chercherait  vainement  chez  les  au- 
tres lexicographes. 

Voilà  pour  l'état  présent  de  la  langue,  «  Ceux  qui  ne  voudront  rien 
«  de  plus,  pourront  s'arrêter  là,  dit  M.  Littré,  et  laisser  une  dernière 
t  partie,  que  la  disposition  typographique  en  a  tout  à  fait  séparée. 
t  Mais  ceux  qui  seront  curieux  de  voir  comment  un  mot  a  été  em- 
«  ployé  d'âge  en  âge,  depuis  l'origine  de  la  langue  jusqu'au  xvie  siè- 
«  de  ;  ceux  qui  iront  jusqu'à  désirer  de  connaître  l'étymologie ,  en- 
«  treront  dans  l'histoire  du  mot ,  et  trouveront ,  au-dessous  de  cette 
»  histoire,  l'étymologie,  qui  très-souvent  en  est  dépendante  (  p.  xx  ).  » 
C'est  la  partie  toute  nouvelle  de  l'œuvre  de  M.  Littré ,  la  partie  histo- 
rique et  étymologique.  L'histoire  des  mots  nous  est  donnée  par  une 
collection  de  phrases  appartenant  à  l'ancienne  langue ,  mais  dans  le 
seul  dessein  d'en  éclaircir  l'état  présent,  d'en  mieux  préciser  la  signi- 
fication et  l'emploi.  C'est  dans  le  même  dessein  que  M.  Littré  rap- 
proche la  langue  moderne  des  patois ,  qui ,  comme  il  nous  l'a  appris, 
ne  sont  que  les  dialectes  qui  ont  occupé  l'ancienne  France  avant  la 
centralisation  monarchique  et  littéraire .  L'étymologie,  traitée  ici  d'une 
façon  fort  savante,  achève  de  nous  faire  connaître  l'origine  des  mots, 
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et  souvent  leur  vraie  signification.  M.  Littré,  au  courant  de  toutes  les 
découvertes  de  cette  science  toute  moderne ,  rappelle  les  formes  di- 
verses d'un  mot  dans  les  langues  grecque ,  latine  et  allemande,  puis 
dans  les  langues  novo-latines  et  dans  les  principaux  patois  de  ces 
langues.  Etymologie  secondaire ,  si  Ton  veut ,  puisqu'il  ne  remonte 
pas  aux  langues  primitives,  sanscrit,  celtique,  etc.,  mais  qui  n'en 
est  que  d'un  usage  plus  commode  pour  l'immense  majorité  des  lec-  ' 
teurs. 

Telles  sont  les  parties  importantes  du  nouveau  Dictionnaire  de  la 
langue  française,  d'où  l'on  peut  facilement  juger  qu'il  est  de  beau- 
coup supérieur  à  tout  ce  qui  l'a  précédé.  On  en  a  fait  et  on  en  fera 
des  critiques  plus  ou  moins  fondées,  car  l'imperfection,  triste  apanage 
de  toute  œuvre  humaine,  semble  atteindre  particulièrement  toute 
œuvre  lexicographique.  C'est  de  tout  dictionnaire,  et  non  de  celui  de 
l'Académie  seulement,  qu'il  est  vrai  de  dire,  avec  le  poëte,  que  cent 
fois  refait,  il  est  toujours  à  refaire.  U,  Maynard. 

112.  NOUVELLE  HISTOIRE  de  la  révolution  de  1789,  par  M.  F.  Nettement.  - 
2  volumes  in-8°  de  xxvm-490  et  590  pages  (1862),  chez  A.  Vaton  ;  —  prix  : 
12  fr. 

Nous  prions  nos  lecteurs  de  nous  pardonner  le  retard  que  nous 
avons  mis  à  parler  de  cet  ouvrage,  en  vente  depuis  quelques  mois; 
cette  Histoire  de  la  révolution  de  1789,  sans  avoir  un  développe- 
ment considérable,  est  un  de  ces  livres  qui  exigent  un  sérieux  examen 
et  une  grande  contention  d'esprit  :  il  réveille  beaucoup  d'idées,  ex- 
pose un  grand  nombre  de  faits,  et  aborde  une  multitude  de  ques- 
tions historiques  dont  l'enchaînement  fait  la  force,  et  que  l'on  ne 
saurait  négliger  sous  peine  de  perdre  de  vue  la  pensée  de  l'auteur, 
de  cesser  de  comprendre  ses  déductions,  ou  de  considérer  ses  affir- 
mations comme  téméraires. 

Quiconque  aborde  l'histoire  de  la  révolution  de  1789,  si  souvent 
écrite ,  toujours  destinée  à  être  envisagée  sous  un  point  de  vue  nou- 
veau, obéit  évidemment  moins  au  plaisir  de  faire  un  livre  qu'au  de- 
voir de  démontrer  une  vérité.  M.  Francis  Nettement ,  qui  se  glorifie 
d'appartenir  à  ce  que  ses  amis  appellent  prudemment  l'école  tradi- 
tionnelle, définition  transparente  qui  se  glisse  au  travers  des  précau- 
tions de  la  loi,  nous  a  paru  profondément  convaincu  de  cette  idée  que 
la  révolution  française  est  l'expression  politique  et  sociale  du  protes- 
tantisme et  de  la  philosophie  du  xviii*  siècle  ;  qu'à  ce  titre,  elle  est 
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inféconde  dans  ses  tentatives ,  impuissante  dans  son  orgueil ,  stérile 
dans  ses  victoires ,  mais  qu'elle  durera  dans  Tordre  des  faits ,  sous 
des  dénominations  et  avec  des  transformations  diverses ,  jusqu'à 
l'heure  où  les  peuples  reviendront  à  la  vérité  religieuse ,  et  abaisse- 
ront sous  la  tutelle  de  l'Eglise  ce  qu'ils  appellent  leur  souveraineté  et 
leurs  droits.  Pour  établir  ce  système ,  il  a  du  se  préoccuper  avant 
tout  de  rechercher  dans  le  passé  la  généalogie  philosophique  et 
morale  de  la  révolution  française  ;  il  a  fait ,  dans  l'intérêt  de  ses 
croyances  traditionnelles,  ce  que  M.  Louis  Blanc  a  fait  avant  lui  pour 
la  glorification  des  doctrines  antisociales.  A  ce  point  de  vue,  sa 
marche  était  tracée':  il  n'avait  qu'à  suivre  pas  à  pas  son  adversaire  et 
son  modèle ,  sauf  à  tirer  à  chaque  page  des  déductions  différentes  de 
ses  recherches,  à  proclamer  bon  ce  que  M.  Louis  Blanc  trouvait  mau- 
vais, à  jeter  l'anathème  aux  idées  que  l'écrivain  révolutionnaire  dé- 
clarait justes  et  sociales.  Il  a  accompli  cette  tâche  en  se  plaçant  sur 
un  terrain  nouveau  et  sérieusement  étudié,  et  il  a  fait  preuve  d'éru- 
dition, de  talent  et  de  logique.  Nous  aimons  à  lui  rendre  cette  jus- 
tice, nous  qui,  d'ailleurs,  n'accepterions  pas  sans  réserve  son  système, 
et  ne  nous  associerions  tout  à  fait  ni  à  ses  découragements  ni  à  ses 
prédilections.  Il  émet  d'ailleurs  une  espérance  :  c'est  qu'au-dessus  de 
ions  les  dissentiments,  de  toutes  les  divisions  qui  survivent  aux  révo- 
lutions et  aux  réactions ,  et  qui  en  sont  comme  les  dernières  ruines, 
il  y  ait  une  question  ouverte ,  qui  soit  comme  une  porte  par  où  tout 
le  monde  puisse  passer  en  se  donnant  la  main ,  une  voie  le  long  de 
laquelle  les  ennemis  les  plus  irréconciliables  puissent  se  rapprocher, 
où  des  amis  douteux  deviendraient  des  amis  sincères ,  où  des  récon- 
ciliations qui  ont  pu  paraître  impossibles,  pourraient  s'opérer  dans 
l'intérêt  le  plus  cher  de  la  société  ;  et ,  pour  amener  ces  résultats  si 
désirés ,  il  convie  le  monde  à  se  placer  de  nouveau  dans  le  sillon  de 
la  vérité  chrétienne.  —  Dans  quelle  limite  ce  rêve  d'un  croyant  plein 
de  ferveur  peut-il  s'accomplir?  C'est  ce  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de 
dire,  c'est  ce  que  lui-même  n'ose  indiquer.  Il  a  montré  le  mal,  il  in- 
dique le  remède  :  il  laisse  à  l'intelligence  des  uns,  aux  souffrances 
des  autres ,  à  l'expérience  de  tous ,  le  soin  d'aller  à  la  guérison  dans 
la  mesure  du  tempérament  de  chacun. 

Nous  n'aurons  garde  de  suivre  M.  Francis  Nettement  dans  le  récit  et 
l'appréciation  des  faits  de  la  révolution  de  1789.  Ce  serait  entre- 
prendre la  synthèse  d'une  synthèse.  Et  d'ailleurs,  dans  un  livre  où 
tout  est  discussion,  où  tout  a  pour  but  d'établir  une  pensée  et  un  sys- 


—  290  — 

terne,  la  discussion  serait  inévitable,  sous  peine  de  laisser  passer  notre 
exposé  pour  une  adhésion  :  or,  la  discussion  n'aurait  pas  de  limites 
possibles  en  une  matière  qui  soulève  des  questions  si  nombreuses 
et  si  vastes.  L'auteur  se  fait  un  mérite  de  ne  point  se  borner  à  racon- 
ter l'histoire,  mais  de  l'éclairer;  ses  amis  le  félicitent  de  marcher  de- 
vant les  situations  avec  un  flambeau ,  de  relier  sans  cesse  les  consé- 
quences aux  principes ,  les  faits  aux  idées  ;  de  chercher  curieusement 
ce  qu'on  appelle  dans  les  sciences  le  comment  des  choses.  À  chaque 
pas,  en  effet,  il  se  demande  pourquoi  les  événements  ont  pris  ce  tour, 
pourquoi  les  efforts  tentés  pour  les  arrêter  ont  été  inutiles,  pourquoi 
les  réformes  accomplies  n'ont  pas  prévenu  les  catastrophes  dont  il 
déroule  le  tableau.  Son  livre  renferme  à  cet  égard  des  aperçus  saisis- 
sants, et  nous  initie  d'une  manière  très-remarquable  aux  conditions 
dans  lesquelles  la  société  se  trouvait  placée  durant  la  période  qui  pré* 
céda  1789.  Partout  régnait  un  esprit  de  changement  à  outrance.  Tout 
n'était  point  encore  renversé  ;  mais  tout  ce  qui  devait  être  bientôt  dé- 
truit se  trouvait  déjà  ébranlé.  Les  formules  absolues  de  Quesnay  ve- 
naient s'enter  sur  les  principes  dissolvants  de  Voltaire ,  sur  les  théo- 
ries imprévues  de  Jean-Jacques  Rousseau.  Les  maximes  de  Gournay 
sur  le  commerce  allaient  se  produire.  Turgot  proclamait  que  tout 
était  à  refaire  dans  l'ordre  des  faits  économiques ,  tandis  que  l'école 
de  Y  Encyclopédie  voulait  tout  innover  dans  l'ordre  des  idées  morales. 
L'utopie  enveloppait  la  société  elle-même ,  et  les  ministres  d'un  roi 
encore  investi  du  pouvoir  absolu  proclamaient  eux-mêmes  la  souve- 
raineté du  peuple.  Pour  être  populaire  dans  la  sphère  du  gouverne- 
ment ,  il  fallait  faire  de  l'opposition ,  et  la  popularité  augmentait  en- 
core quand  le  ministre  était  contraint  de  se  retirer.  Tout  cela ,  ce 
n'était  point  encore  la  manifestation  des  calamités  révolutionnaires, 
c'était  le  prélude  de  la  révolution  ;  elle  était  accomplie  dans  les  intel- 
ligences et  dans  les  cœurs;  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  s'introduire  dans 
les  faits.  Où  peuvent  conduire  le  mépris  du  passé ,  le  dégoût  du  pré* 
sent ,  l'aspiration  fiévreuse  vers  l'avenir,  lorsque  ces  symptômes  sont 
le  propre,  non-seulement  d'une,  classe  impatiente  de  s'affranchir, 
mais  de  toutes  les  classes  de  la  société,  du  clergé  lui-même  ? 

Il  y  a  un  revers  de  médaille  dont  il  faut  bien  tenir  compte ,  après 
avoir  constaté  le  long  et  consciencieux  travail  de  M.  Francis  Nette- 
ment :  c'est  qu'en  croyant  faire  une  histoire  de  la  révolution  de  1789,  il 
n'est  arrivé  qu'à  écrire  deux  volumes  pleins  d'intérêt  sur  les  causes 
de  ce  grand  cataclysme  social,  sur  l'origine  des  incidents,  sur  le  plus 
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ou  moins  de  mérite  des  concessions  ou  des  résistances.  Le  parti  pris 
de  prouver  et  non  de  raconter  {scribitur  adprobandum  )  Ta  entraîné 
à  placer  dix  fois  par  page  la  preuve  de  ses  assertions ,  à  opposer  à 
chaque  instant  M.  Mignet  à  lui-même,  M.  Thiers  à  M.  Louis  Blanc, 
et  surtout  à  citer  les  aveux  des  historiens  de  l'école  révolutionnaire, 
quand  ik  peuvent  être  bons  à  recueillir.  C'est  une  polémique  fort 
louable  assurément ,  et  qui  élucide  vraiment  les  questions  histori- 
ques ,  mais  ce  n'est  pas  de  l'histoire.  Que  M.  Francis  Nettement  ne 
g'y  trompe  pas  :  son  livre  est  un  travail  sur  la  révolution  de  1789,  c'est 
une  introduction  à  l'histoire  de  toutes  les  révolutions  présentes  et 
futures ,  mais  ce  n'est  pas  de  l'histoire  :  s'il  en  était  autrement ,  ce 
serait  de  l'histoire  prolixe,  fatigante,  et  dépourvue  de  toute  espèce 
d'art.  Nous  voudrions  ne  pas  finir  ce  compte  rendu  par  cette  con- 
clusion un  peu  sévère,  mais  qui  est  juste  cependant. 

Amédée  Gabocrd. 

Ii3.  HISTOIRE  de  fart  judaïque,  tirée  des  textes  sacrés  et  profanes,  par  M.  im 
Saulct,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  l  vo- 
lume in-8°  de  vi-426  pages  (i858),  chez  Didier  et  Cie;  —  prix  :  7  fr. 

Nous  venons  parler  un  peu  tard  de  cet  ouvrage  ;  mais  un  écrit 
de  ce  genre  ne  saurait  vieillir  en  quatre  ans.  Si  ce  n'est  pas  un 
travail  complet  et  définitif,  c'est  du  moins  le  symptôme  et  l'a* 
Tantrcoureur  d'un  heureux  renouvellement.  Les  études ,  en  France, 
commencent  à  se  reporter  vers  les  livres  saints.  Tandis  que  l'Al- 
lemagne protestante,  année  de  sa  lime  patiente  et  tenace,  essaie 
d'user  les  pierres  impérissables  du  monument  divin ,  et  que  l'An- 
gleterre s'occupe  des  écrits  bibliques,  tantôt  pour  les  attaquer  de  la 
main  même  de  ses  ministres  (Voir  notre  t.  XXVI,  p.  372),  tantôt 
pour  les  venger  des  outrages  de  l'incrédulité,  il  est  juste  que  l'érudi- 
tion française,  naturellement  ennemie  de  l'esprit  systématique,  s'ap- 
plique à  défendre  la  sincérité  des  saintes  Ecritures.  Cette  sorte  de  re- 
naissance s'effectue  lentement,  car  les  recherches  bibliques  demandent 
on  travail  obscur  et  persévérant,  et  d'ailleurs  elles  ne  donnent  pas  la 
popularité.  Il  est  si  facile,  d'autre  part,  de  jeter  au  vent  des  pages 
d'une  littérature  frivole,  qui  ne  réclame  ni  réflexion  ni  efforts,  qu'on 
ne  saurait  trop  admirer  les  esprits  courageux  qui  se  livrent  à  ces  nobles 
études.  Heureusement  que  pour  les  encourager  les  matériaux  se  pré- 
paient et  s'accumulent  autour  d'eux.  L'Egypte  profondément  fouillée, 
Bobjlooe  entrouverte,  la  Phénicie  explorée,  Ninive  déterrée  après 
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plus  de  vingt-quatre  siècles  d'ensevelissement,  viennent  enfin  servir 
de  témoins  à  la  véracité  de  la  Bible.  C'est  au  milieu  des  vénérables 
restes  de  l'antiquité  sémitique,  amassés  au  Louvre  et  au  British  Mu- 
séum, ou  mieux  encore  c'est  au  sein  même  des  ruines  des  cités  orien- 
tales, que  le  caractère  d'Israël  et  son  rôle  providentiel  se  révèlent  aux 
yeux  de  l'érudit.  Au  surplus,  la  philologie,  la  numismatique,  la  géo- 
graphie, l'archéologie  comparée,  faisant  de  merveilleux  progrès,  con- 
tribuent à  éclaircir,  et,  pour  ainsi  dire,  à  illustrer  les  pages  de  l'his- 
toire hébraïque.  Aussi,  malgré  eux  parfois,  les  savants  s'émeuvent; 
l'Angleterre,  particulièrement,  a  publié  de  curieux  essais  sur  la  com- 
paraison, avec  les  textes  de  la  Bible,  des  monuments  et  des  inscriptions 
recueillis  à  Ninive  (entre  autres  Ninicah  and  its  monuments,  etc.). 

Sous  un  autre  point  de  vue,  un  jeune  explorateur  français,  M.  de 
Vogué,  a  soigneusement  relevé  les  traces  de  l'art  chrétien  dans  la  Pa- 
lestine (Voir  notre  t.  XXTV,  p.  389);  et  M.  le  comte  de  Bertou  a 
étudié  la  marche  des  Israélites  à  travers  le  désert.  Plus  directement 
que  ses  devanciers,  et  d'une  façon  toute  spéciale ,  M.  de  Saulcy  s'est 
appliqué  à  l'art  judaïque  en  lui-même.  Ferme  et  heureux  antagoniste 
de  M:  Renan,  il  montre  la  valeur  réelle  et  la  haute  élévation  de  Fart 
hébraïque.  En  vain  M.  Renan  traitera  de  «  gauches  et  de  mala- 
«  droites  »  les  tentatives  artistiques  d'Israël  ;  en  vain  il  ira  en  mission 
scientifique  dans  la  Syrie  et  la  Phénicie ,  animé  du  désir  de  réunir 
des  armes  contre  la  loi  du  Sinaï  et  du  Calvaire,  il  trouvera  toujours 
en  M.  de  Saulcy  un  adversaire  poli,  modéré,  consciencieux;  et, 
qu'il  s'avoue  ou  non  vaincu,  il  aura  le  chagrin  de  voir  les  hommes 
vraiment  instruits  se  ranger  à  l'avis  de  son  docte  contradicteur.  Mais 
laissons  cet  ennemi  passionné  de  la  synagogue  et  de  l'Eglise,  et  sui- 
vons M.  de  Saulcy  dans  ses  recherches  scientifiques. 

La  méthode  de  l'auteur  est  à  la  fois  naturelle  et  rationnelle;  il 
parcourt  successivement  chacun  des  livres  compris  dans  le  recueil 
sacré,  et  il  note  tous  les  textes  qui  peuvent. servir  à  l'archéologie; 
puis  il  groupe  autour  du  résultat  de  ce  dépouillement  ce  que  l'anti- 
quité profane  donne  d'éclaircissement,  ce  que  la  science  contempo- 
raine fournit  de  lumière  sur  l'histoire  de  l'art  des  Hébreux  ;  surtout 
il  nous  fait  part  de  ses  explorations  personnelles.  Observateur  infati- 
gable de  l'Orient ,  dont  il  connaît  la  langue  et  les  mœurs ,  il  a ,  avec 
une  patience  et  une  énergie  remarquables,  étudié  les  restes  de  l'anti- 
quité hébraïque,  fort  peu  connus  des  gens  du  monde  avant  lui.  D'a- 
bord, ouvrant  la  Genèse,  il  nous  montre  comme  les  bégaiements  ar- 
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tistiques  des  hommes  :  les  villes  primitives  et  les  sépultures  patriar- 
cales ,  les  puits  de  la  Judée ,  les  bijoux  de  Rébecca ,  les  pierres 
amoncelées,  ces  pelven  des  races  sémitiques.  Ensuite,  à  travers  les  au- 
tres parties  du  Pentateuque,  il  nous  signale  l'influence  de  l'Egypte  en 
fait  d'oeuvres  d'art,  l'orfèvrerie  d'Israël,  sa  sculpture,  son  architecture 
à  cette  époque  reculée  du  monde.  À  mesure  que  les  âges  se  déroulent, 
nous  voyons  apparaître  de  merveilleux  progrès,  jusqu'au  magnifique 
épanouissement  de  l'art  sous  le  règne  de  Salomon.  On  lira  ce  que 
M.  de  Saulcy  a  pu  recueillir  d'intéressant  à  ce  sujet  dans  les  livres  de 
Josué ,  des  Juges  et  de  Samuel  ;  et  il  faut  dire  ici  qu'à  son  nom  se 
rattachent  deux  découvertes  qui  eussent  été  d'une  immense  valeur  si 
la  science  n'avait  pas  dû  combattre  leur  réalité.  Il  croit  avoir  trouvé 
des  vestiges  précieux  de  constructions  salmoniennes,  et  avoir  reconnu 
le  tombeau  de  David  parmi  les  tombeaux  des  rois  hébreux,  Qbouv 
el  Molouk.  11  a  même  eu  l'heureuse  fortune  de  rapporter  à  Paris  un 
superbe  couvercle  de  sarcophage,  que  les  amis  des  sciences  bibliques 
peuvent  aujourd'hui  admirer  au  Louvre.  Ses  descriptions  reçoivent  un 
nouveau  jour  lorsqu'on  les  lit  en  face  des  belles  gravures  du  grand 
Dictionnaire  de  la  Bible  de  dom  Calmet.  Cet  immobile  Orient  aurait 
donc,  malgré  tant  de  secousses,  conservé  de  curieuses  reliques  de  son 
glorieux  passé,  des  souvenirs  à  jamais  respectables  de  ses  rois;  et, 
quelque  ravagés  et  mélangés  que  soient  ses  édifices,  l'archéologue 
pourrait,  à  travers  les  travaux  des  Romains,  des  Grecs,  des  Latins  et  des 
Turcs,  discerner  la  trace  et  comme  la  marque  des  substructions  de 
Salomon.  Ces  restes  suffiraient  pour  donner  la  plus  haute  idée  de  la 
science  architecturale  des  Juifs  dix  siècles  avant  notre  ère.  «  Les  mu- 
«  railles  étaient  bâties  de  magnifiques  blocs  en  bossage,  jointoyés 
«  avec  un  soin  extrême  et  atteignant  des  dimensions  très-imposantes. 
«  Pour  que  les  conditions  de  solidité  fussent  remplies ,  le  fruit  à 
«  donner  à  ces  murailles  n'était  pas  insensiblement  réparti  sur  toute 
«  leur  hauteur;  mais  les  assises  superposées  étaient  de  hauteur  par- 

*  faitemcnt  régulière,  afin  que  chacune  d'elles  pût  être  en  retraite  de 
«  cinq  centimètres  environ  sur  l'assise  précédente.  Enfin,  l'usage  de 
«  la  voûte  circulaire  et  de  l'encorbellement  pour  les  sols  de  balcon 
«  existait  chez  les  Juifs,  et  ceci  implique  forcément  une  science  très- 

*  avancée  de  la  coupe  des  pierres  et  de  l'appareillage  des  voussoirs. 
«  L'art  judaïque  avait  donc  des  ressources  que  les  Egyptiens  eux- 
«  mêmes  n'avaient  pas ,  puisqu'il  parait  très-probable  que  ceux-ci 
«  n'ont  pas  connu  la  construction  des  voûtes  (p.  188).  »  Malheure u- 
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sèment,  M.  de  Saulcy  tire  de  ses  découvertes  des  conclusions  que  les 
bébraïsants  et  les  nouveaux  investigateurs  sont  loin  de  reconnaître 
exactes» 

Après  nous  avoir  livré  le  fruit  de  ses  études  autour  de  l'enceinte  du 
temple  de  Jérusalem,  maintenant  occupé  par  la  mosquée  sacrée,  k 
Baram-es-cherif,  dont  rentrée  est  encore  rigoureusement  interdite 
aux.  chrétiens  et  aux  Israélites,  l'érudit  voyageur  nous  fait  pénétrer 
avec  lui  dans  les  chambres  souterraines  des  tombeaux  royaux.  Déjà, 
dom  Calmet  avait  publié  une  description  exacte  des  Qbour  el  Molouk, 
d'après  les  autorités  les  plus  sûres  et  les  explorateurs  les  mieux  in- 
struits ;  cependant ,  l'examen  de  ces  antiques  sépultures  a  révélé  à 
M.  de  Saulcy  une  ample  série  de  faits  nouveaux  et  intéressants.  Ah 
sortir  de  sa  visite  aux  tombeaux  des  rois,  il  s'applique  à  l'obeenratioû 
de  quelques  autres  sépulcres  de  la  Palestine;  puis  il  achève  le  dé- 
pouillement des  autres  livres  de  la  Bible,  relevant  patiemment  tout  ce 
qui  s'y  rattache  à  l'art  judaïque.  Il  continue  son  instructive  histoire 
sous  la  domination  des  Iduméens  et  des  Romains,  s'aidant  toujours  de 
r étude  des  localités,  des  rapprochements  philologiques,  des  lumières 
données  par  les  médailles  hébraïques  et  les  constructions  anciennes 
dont  le  temps  a  épargné  quelques  débris.  Tout  ce  travail  est  exécuté 
consciencieusement  et  offre  les  plus  ingénieux  aperçus,  sinon  les  plus 
satisfaisants  résultats. — Nous  ne  voudrions  donc  pas  le  suivre  aveuglé- 
ment; plus  d'un  point  de  comparaison,  sans  doute,  a  pu  lui  faire  défaut; 
plus  d'un  rapprochement  demeure  encore  contestable.  Pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  il  reproduit  une  opinion  qu'il,  a  développée  dans  le 
Voyage  autour  de  la  mer  Morte  et  dans  les  terres  bibliques  :  il  pense 
avoir  retrouvé  les  ruines  de  Gomorrhe  sur  une  longueur  de  près  de  six 
kilomètres,  vers  L'extrémité  septentrionale  de  la  rive  ouest  du  lac  As- 
phaltite,  et  à  trois  lieues  environ  de  Jéricho  (p.  7  et  suiv.).  Ce  sentiment 
lui  a  été  reproché  sévèrement  ;  on  a  contesté  l'identité  des  ruines  im- 
menses du  Kharbet  Oumram  avec  la  Gomorrhe  biblique.  Cependant,  si 
l'opinion  est  trop  absolue,  on  ne  saurait  nier  qu'elle  n'ait  quelque  vrai- 
semblance. —  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  délicat,  et  malgré  les 
critiques  qu'on  pourra  opposer  à  cet  ouvrage ,  il  n'en  demeure 
pas  moins  un  travail  très-digne  de  l'attention  du  monde  lettré.  Les 
ecclésiastiques  surtout  doivent  être  reconnaissants  envers  l'auteur  de 
ce  monument  élevé  à  l'art  biblique.  Arrive  le  jour  béni  où  Jérusalem 
rendue  à  l'Eglise,  où  la  Palestine  restituée  aux  chrétiens,  où  le  temple 
de  Sion  rouvert  aux  disciples  de  Jésus,  se  livreront  sans  réserve  aux 
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éludes  des  hommes  de  foi,  et  cette  terre,  pleine  des  souvenirs  du 
passé,  permettra  de  lire  plus  avant  dans  l'histoire  artistique  d'Israël. 
Que  de  précieux  restes  contient  sans  doute  le  sol  de  Jérusalem  !  quelle 
matière  à  de  saintes  recherches  !  En  attendant  le  moment  où  la  ville 
de  David  et  de  Jésus-Christ  redeviendra  la  propriété  des  fils  des 
croisés,  M.  de  Saulcy  a  rendu  à  l'archéologie  biblique  un  grand  ser- 
rée. Grâce  à  son  impulsion,  en  ce  moment  même,  malgré  des  diffi- 
cultés de  tout  genre,  M.  de  Vogué  poursuit  ses  fructueuses  recher- 
ches, et  un  autre  savant  très-versé  dans  l'épigraphie  et  dans  la  lin- 
guistique, M.  Victor  Guérin,  vient  de  partir  pour  la  Palestine,  chargé 
d'une  mission  scientifique.  Son  but  est  particulièrement  de  dresser  la 
topographie  biblique,  et  de  relever  les  inscriptions  de  l'antiquité.  Ainsi 
se  continuent  ces  importants  travaux.  Si  quelques-unes  des  vues  de 
M.  de  Saulcy  sont  dépassées,  si  même  ses  conclusions,  parfois  trop  af» 
firmatives ,  sont  combattues  et  infirmées ,  il  lui  reste  toujours  l'hon- 
neur d'être  entré  un  des  premiers  de  notre  temps  dans  cette  riche 
moisson,  appelant  à  sa  suite  les  travailleurs  de  bonne  volonté.  Aussi, 
tous  ceux  qui  s'appliquent  sérieusement  à  la  science  de  l'Ecriture 
sainte  devront  consulter  son  ouvrage,  et  le  lire  avec  le  discernement 
et  l'esprit  de  sage  critique  que  réclame  un  tel  sujet. 

E.-A.  Blàmpignon. 

1U.  PAUVRE  JACQUES,  par  Mary.  —  1  volume  in-12  de  234  pages  (  1862), 
chez  H.  Caslerman,  à  Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris  (  les  Romans 
honnêtes);  —  prix  :  1  fr.  25  c. 

Voici  un  petit  tableau  de  genre  finement  dessiné ,  une  scène  d'inté- 
rieur oq  l'intérêt,  relevé  par  des  épisodes  variés,  souvent  dramati- 
ses, se  soutient  jusqu'au  bout  côte  à  côte  avec  la  plus  saine  morale. 

Pauvre  Jacques  est  un  enfant  riche ,  né  d'une  mère  élégante , 
distinguée,  mais  superficielle  comme  beaucoup  de  femmes  du  monde  ; 
le  père,  M.  Alain  Damfré ,  élevé  par  une  mère  pieuse ,  a  appris  de 
bonne  heure  avoir  la  vie  du  côté  sérieux,  et  Ton  aurait  peine  à  com- 
prendre son  mariage,  si  Fauteur  n'expliquait  que  Mme  Damfré  mère, 
après  quelques  courtes  entrevues  avec  la  famille  Bavière,  a  cru  trouver 
dans  cette  union  avec  une  fille  de  seize  ans,  riche,  gâtée,  mai»  souple 
et  facile,  un  bonheur  certain  pour  son  fils.  Enlevée  en  quelques 
heures  par  une  maladie  foudroyante,  la  mère  n'a  pas  le  temps  d'é- 
tudier ee  caractère  d'enfant  qu'elle  croyait  si  facile  à  manier,  et  elle 
recommande  à  Alain  Damfré  d'épouser  la  jolie  Jenny  Ravière.  C'est 
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ainsi  que  cet  homme  aux  qualités  fortes  et  sérieuses  s'aperçut  trop 
tard  qu'il  s'était  trompé ,  et  que  cette  jeune  fille ,  plus  romanesque 
que  sensible ,  n'avait  aucune  idée  de  ses  devoirs  d'épouse.  Quand  un 
homme  de  cœur  fait  une  pareille  découverte  et  manqué  d'énergie, 
son  avenir  est  perdu.  C'est  ce  qui  arrive  à  Alain  Dam f ré.  Trop  faible 
pour  résister  aux  caprices  de  1  enfant  gâtée  devenue  une  femme  lé- 
gère et  volontaire ,  il  cède  à  tout ,  renonce  à  sa  position  dans  la  ma- 
gistrature ,  quitte  la  campagne,  sa  retraite  favorite,  pour  se  jeter  dans 
le  tourbillon  de  Paris  où  tout  va  s'engloutir,  amour,  fortune,  raison; 
puis ,  quand  il  ouvre  les  yeux,  quand  il  voit  que  le  bien-être  est  sur 
le  point  de  s'évanouir  comme  s'est  évanouie  l'affection  sur  laquelle 
il  comptait,  il  fait  un  violent  effort  sur  lui-même  et  exige  qu'on 
passe  huit  mois  à  la  campagne ,  dans  cette  terre  de  Normandie  qu'il 
n'aurait  pas  dû  quitter.  —  C'est  ici  que  s'ouvre  le  drame. 

Après  six  ans  d'une  union  dont  le  bonheur  est  loin  d'être  sans  mé- 
lange, Jenny  devient  mère;  Alain  a  vivement  souhaité  cet  instant, 
sur  lequel  il  compte  pour  ramener  sa  femme  à  la  vie  réelle  et  à  ses 
devoirs  sérieux  ;  mais  la  naissance  d'un  fils  ne  fait  qu'aggraver  la 
situation.  Jenny  voulait  une  fille  ;  aussi  est-elle  vivement  désap- 
pointée. Si  quelque  chose  pouvait  la  consoler,  c'est  que  le  petit  Jac- 
ques a  hérité  de  la  beauté  délicate  de  sa  mère,  et  celle-ci,  constam- 
ment flattée  par  l'admiration  qu'excite  l'enfant,  lui  pardonnerait  sans 
doute  son  sexe,  si  les  circonstances  ne  changeaient  la  situation. 
Mme  Damfré  perd  son  père.  —  Obligé  d'aller  à  Paris  pour  les  af- 
faires de  la  succession,  le  jeune  ménage  est  de  nouveau  replongé  dans 
cette  vie  mondaine  si  funeste  à  Jenny.  Après  le  deuil,  l'hôtel  Damfré 
se  rouvre,  le  monde  y  afflue,  et  la  jeune  femme,  subissant  l'influence 
de  cette  vie  entraînante,  s'y  livre  tout  entière. 

Jacques  grandit;  la  bonne  Nicolle,  sa  nourrice  amenée  de  Norman- 
die, est  renvoyée,  et  Ton  songe  à  une  gouvernante.  Comme  dans  tout 
ce  qu'elle  fait,  Mme  Damfré  s'attache  à  l'extérieur,  et  miss  Anna,  une 
Anglaise,  est  acceptée.  Beaucoup  plus  occupée  de  sa  petite  personne 
que  de  l'enfant  qui  lui  est  confié ,  la  jeune  miss  le  surveille  si  mal, 
qu'un  jour,  en  revenant  du  Luxembourg ,  accostée  par  une  personne 
de  sa  connaissance,  elle  oublie  l'enfant  et  le  laisse  regarder  des  images 
à  une  vitrine.  Un  cri  déchirant  la  tire  de  sa  distraction,  et  elle  aper- 
çoit un  attroupement  auprès  d'une  trappe  ouverte.  Eperdue  de  dou- 
leur, et  calculant  dans  un  seul  instant  les  suites  de  son  étourderie,  elle 
tombe  évanouie.  On  la  transporte  dans  une  maison  de  santé,  tandis 
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que  Jacques  est  tiré  de  la  cave,  mais  blessé,  mutilé,  défiguré,  ef, 
comme  personne  ne  le  connaît,  on  le  fait  admettre  à  l'hôpital  des  en- 
fants. Après  bien  des  recherches,  le  père  et  la  mère  retrouvent  leur 
enfant;  mais  dans  quel  état!  estropié ,  les  deux  jambes  brisées  !  Il  au* 
raitpu  mourir,  cet  enfant  de  cinq  ans;  mais  Dieu  avait  ses  vues,  et 
roulait  le  faire  servir  à  l'accomplissement  de  ses  desseins.  Jacques  a 
conservé  sa  jolie  figure ,  mais  il  est  infirme  :  il  a  perdu  l'usage  de  ses 
jambes  et  se  servira  de  béquilles.  Une  autre  mère  aurait  redoublé  de 
tendresse,  et,  instruite  par  cette  rude  leçon ,  se  serait  transformée  ; 
mais  l'heure  n'était  pas  encore  venue.  Jenny  aimait  son  fils  d'un  amour 
égoïste,  ramenant  tout  à  elle-même;  elle  n'avait  vu  dans  Jacques 
qu  un  bel  enfant,  sur  les  grâces  duquel  chacun  s'extasiait  ;  après  le 
terrible  accident,  quand  il  ne  reste  plus  qu'un  beau  et  sérieux  visage 
sur  un  corps  difforme  ;  quand  une  démarche  ridicule  blesse  sans  cesse 
les  yeux  de  cette  mère  orgueilleuse,  son  amour-propre  est  humilié , 
blessé ,  et  Jacques  expie  les  douleurs  de  la  mère  frivole. 

Jacques  est  élevé  à  la  campagne  (car  on  avait  renoncé  à  Paris)  par 
un  digne  prêtre ,  qui  lui  donne,  avec  la  science  de  l'esprit ,  la  force 
morale  pour  supporter  sa  triste  infirmité.  Les  années  de  son  éduca- 
tion sont  les  plus  heureuses  de  sa  vie  ;  mais ,  à  dix  -  neuf  ans ,  son 
précepteur  le  quitte  ;  c'est  alors  qu'il  comprend  son  profond  dé- 
laissement; né  avec  une  âme  sensible  qui  a  besoin  d'affection,  il 
ne  trouve  rien  autour  de  lui  ;  sa  malheureuse  condition  lui  interdi- 
sant les  exercices  de  son  âge,  il  n'a  point  de  compagnon,  il  se  replie 
sans  cesse  sur  lui-même  ;  c'est  dans  la  charité  seule  qu'il  peut  trouver 
quelque  consolation.  M.  Damfré  est  devenu  horticulteur,  et  vit  uni- 
quement occupé  de  ses  fleurs.  Quant  à  Mme  Damfré,  elle  est  restée 
femirife  du  inonde,  ne  pouvant  supporter  l'idée  que  son  fils  à  elle  soit 
boiteux;  elle  déplore  son  malheur,  visite  quelques  connaissances  en 
grand  apparat ,  et  cache  son  fils  à  tous  les  yeux ,  sous  prétexte  que  le 
malheureux  jeune  homme  a  besoin  de  solitude. 

Cependant  les  années  s'écoulent;  M.  Damfré,  pris  d'une  fièvre  vio- 
lente, meurt  en  quelques  jours  ;  ce  triste  événement  ne  rapproche  pas 
la  mère  et  le  fils.  Jacques  déplore  la  sécheresse  de  cœur  de  cette  mère 
qu'il  chérit;  sans  la  religion,  le  découragement  atteindrait  peut-être 
son  âme  ;  une  jeune  personne  qu'il  rencontre  au  chevet  d'un  pauvre 
loi  fait  entrevoir  un  horizon  meilleur.  Angéline,  la  joie  et  le  soutien 
de  ses  vieux  parents,  est,  pour  tout  le  pays,  Y  ange  des  pauvres* 
Connue  partout  par  sa  charité,  elle  est  respectée  et  chérie  bien  plus 
mi.  21 
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pour  sa  vertu  que  pour  son  immense  fortune.  Elle  se  croit  appelée  à 
la  vie  religieuse  et  se  serait  consacrée  à  Dieu,  si  elle  n  avait  senti  que 
sa  place  est  réellement  auprès  de  ses  parents  âgés.  Est-il  étonnant  que 
Jacques  s'éprenne  de  la  charmante  jeune  fille,  et  que  celle-ci,  sensible 
aux  vertus  et  aux  qualités  solides  d'un  être  délaissé,  s  attache  assez 
fortement  à  lui  pour  ne  pas  redouter  de  lui  consacrer  sa  vie?  Les  pa- 
rents, subjugués  par  la  pensée  que  leur  fille  chérie,  devenant  l'é- 
pouse de  Jacques,  pourra  ne  pas  les  quitter,  consentent  avec  bonheur 
à  cette  union.  Mme  Damfré  estime  qu'Àngélme  est  à  moitié  folle  de 
s'éprendre  d'un  infirme  ;  mais,  en  femme  du  monde,  elle  fait  bonne 
contenance  et  consent.  —  Tout  est  prêt  :  le  contrat  va  se  signer  ;  la 
famille  d'Àngéline  de  Rieul  attend  le  fiancé  qui  n'arrive  pas;  on 
s'inquiète,  on  s'agite  :  les  heures  se  passent...  personne  :  le  père, 
lassé  d'une  pareille  incertitude,  monte  en  voiture  et  arrive  prompte- 
ment  à  la  maison  de  Mme  Damfré.  Quel  spectacle  !  Mme  Damfré  étant 
à  sa  toilette  vient  d'être  atteinte  par  les  flammes;  sa  robe  légère  eût 
été  bien  vite  consumée,  si  ses  cris  n'eussent  appelé  Jacques  qui  (at- 
tendait à  sa  porte  ;  il  se  précipite,  étouffe  les  flammes,  sauve  sa  mère, 
mais  aux  dépens  de  sa  propre  vie  :  il  est  brûlé  lui-même,  et  bien  plus 
profondément.  Après  quelques  jours  d'agonie,  cette  âme  créée  pour 
le  ciel  retourne  à  sa  patrie  ;  mais  le  sacrifice  de  cette  vie  si  pure  et  si 
éprouvée  n'est  pas  sans  récompense  :  Mme  Damfré,  touchée  de  la 
grâce,  se  convertit  et  consacre  sa  vie  au  service  des  pauvres. 

Nous  nous  sommes  bien  étendus  sur  ce  petit  roman,  auquel  nous 
avons  trouvé  des  qualités  assez  rares  dans  ces  sortes  de  compositions. 
Les  caractères  sont  vrais,  bien  dessinés,  et  la  morale  en  ressort  aisé- 
ment. Le  femme  du  monde,  légère  et  frivole,  le  père  de  famille  qui 
n'a  pas  assez  d'énergie,  malgré  ses  qualités,  pour  maintenir  la  paix 
du  foyer,  l'enfant  victime  des  défauts  de  ses  parents,  peuvent  four- 
nir plus  d'un  enseignement  utile.  Le  style  est  facile  et  soutenu. 

A.  Mazure. 

115.  LA  JEUNESSE  dirigée  par  l amitié  dans  les  voies  de  la  piété  chrétienne,  ou 
Lettres  écrites  par  M,  Dèroziers,  curé  de  Saint-Nizier,  à  Lyon,  à  un  ami 
d'enfance,  suivies  d'un  fac-similé.  —  1  volume  in-12  de  1-240  pages  (1861 }, 
chez  Girard  et  Josserand,  à  Lyon  et  à  Paris  ;  —  prix  :  i  fr.  50  c. 

Pendant  que  les  paroissiens  du  vénérable  curé  de  Saint-Nizier,  à 
Lyon,  élevaient  un  monument  dans  cette  église  et  y  déposaient  son 
cœur,  un  ami  particulier,  un  ami  d'enfance,  un  condisciple  de  ce 
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charitable  prêtre  érigeait  à  sa  mémoire  un  autre  monument,  et  re- 
cueillait une  partie  de  sa  correspondance,  de  1813  à  1832. 

M.  Benoît  Déroziers,  d'abord  élève  de  l'école  des  enfants  de  chœur 
(TAinay,  puis  des  petits  séminaires  de  Meximieux,  de  Verrières,  et  du 
grand  séminaire,  professeur  de  rhétorique  à  Meximieux  et  à  l'Argen- 
licre,  vicaire  d' Ainay,  enûn  curé  de  Saint-Pierre  et  plus  tard  de  Saint- 
Nizier,  à  Lyon,  fut  l'un  de  ces  prêtres  selon  le  cœur  de  Dieu ,  dont  la 
mémoire,  après  une  longue  vie  de  bonnes  œuvres,  reste  en  bénédic- 
tion dans  toute  une  cité.  Un  de  ses  condisciples  de  l'école  d'Ainay,  qui 
lui  était  demeuré  particulièrement  cher,  s'étant  laissé  entraîner  à  une 
coupable  indifférence  en  matière  de  religion,  le  pieux  séminariste  d'a- 
bord, le  bon  prêtre  ensuite  lui  donne  des  instructions  solides  et  lu- 
mineuses, de  sages  et  utiles  conseils,  lui  offre  des  considérations  mo- 
rales et  historiques  puisées  dans  les  livres  saints  ou  dans  les  annales  de 
l'Eglise.  Son  zèle  n'a  jamais  rien  d'amer,  rien  de  prétentieux  ;  c'est  le 
langage  d'une  causerie  aimable,  affectueuse,  qui  mêle  aux  matières 
les  plus  graves  les  épisodes,  les  incidents,  les  détails  de  tout  genre 
amenés  par  les  événements  contemporains  ou  par  la  position  de  l'au- 
teur. 

Commencée  au  petit  séminaire  de  Verrières,  cette  correspondance 
est  d'abord  celle  d'un  jeune  élève  de  philosophie  qui  épanche  son 
âme  tout  entière  dans  le  cœur  d'un  ami.  Il  la  pare  de  loin  en  loin  de 
quelques  fleurs  littéraires  sous  la  forme  poétique.  Plus  tard,  profes- 
seur de  rhétorique,  il  écrit  des  lettres  plus  sérieuses  ;  c'est  ici  une 
suite  d'instructions  chrétiennes,  où  l'on  trouve  de  précieux  conseils 
pour  l'éducation  de  la  jeunesse.  Quelques-unes  de  ces  lettres  sont  plus 
littéraires  que  morales  ;  les  dernières  sont  plus  graves,  plus  sérieuses, 
mais  toujours  dictées  par  une  tendre  et  solide  amitié. 

Celui  à  qui  ces  lettres  sont  adressées  nous  dit  dans  un  touchant  lan- 
gage :  a  Epanchement  naturel  d'un  ami  dans  le  cœur  d'un  ami,  so- 
ft crets  du  foyer  domestique,  conversations  qui  se  tiennent  sous  le 
«  manteau  de  la  cheminée,  c'est  l'homme  pris  sur  le  fait.  Ces  lettres 
«  ne  sont  pas  l'ouvrage  de  la  maturité  de  la  vie  et  de  l'expérience 
«  d'un  long  ministère  ;  la  plupart  sont  de  l'adolescence  et  des  pre- 
t  mières  années  de  la  jeunesse  de  l'auteur,  un  petit  nombre  des  pre- 

*  mières  années  de  son  ministère.*.  Me  voilà  vieillard  avec  toutes  les 
«  joies  de  mon  enfance,  parce  que  je  suis  revenu  à  cette  piété  de  mes 

*  premières  années,  et  que  j'ai  fait  succéder  à  l'esprit  de  discussion  et 
«  d'examen  qui  m'avait  agité,  la  simplicité  de  l'obéissance  et  l'abandon 
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ce  entre  les  mains  de  Dieu...  Dieu  a  prolongé  ma  vie  afin  de  me 
ce  donner  le  temps  de  recueillir  ces  lettres ,  pour  l'utilité  des  jeunes 
«  gens  et  pour  la  gloire  de  son  serviteur  Benoît  Déroziers  (  pp.  v, 

<c  VIII,  ix  ).  » 

En  recommandant  cet  ouvrage,  qui  convient  surtout  aux  jeunes 
gens,  nous  pourrions  lui  reprocher  de  s'attacher  trop  souvent  à  des 
détails  simples  et  naïfs  ;  mais  l'amitié  explique  ce  défaut  et  le  fait 
aisément  pardonner.  Remercions  donc  l'ami  de  M.  l'abbé  Déroziers 
d'avoir  publié  cette  correspondance,  où  l'on  trouve  tant  de  choses 
utiles.  Maxime  de  Montrond. 

116.  LE  PETIT  JOSEPH,  suivi  de  Fanny  et  son  chien  Neptune;  —  les  petits 
Moqueurs;  —  le  Respect  de  la  vérité,  par  Mme  Louise  Lambert.  —  1  volume 
in- 18  de  104  pages  plus  1  gravure  (1862),  chez  A.  Marne  et  Cie,  à  Tours,  et 
chez  Mme  veuve  Poussielgue-Rusand,  à  Paris  (Bibliothèque  des  écoles  chré- 
tiennes )  ;  —  prix  :  30  c. 

Ces  petits  contes,  plus  ou  moins  renouvelés  de  Berquin,  ne  laisse- 
ront pas  que  d'intéresser  la  toute  jeune  génération,  pour  qui  chaque 
chose  est  nouvelle,  et  de  combattre  ses  défauts,  en  particulier  son 
penchant  à  la  raillerie ,  si  commun  parmi  les  enfants ,  qui  s'y  livrent 
surtout  aux  dépens  des  infirmes,  dont  ils  augmentent  ainsi  le 
malheur. 

117.  LE  COMTE  KOSTIA,  par  M.  Victor  Cherbcliez.  —  1  volume  in-12  de 
458  pages  (  1863),  chez  L.  Hachette  et  Cie;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Quand  on  descend  le  Rhin,  de  Bonn  à  Cologne,  on  remarque  sur  la 
rive  droite  du  fleuve  le  vieux  château  de  Geierfels ,  lequel  est  assis 
sur  un  rocher  et  environné  de  tours  peuplées  de  hiboux,  de  corbeaax 
et  d'histoires  merveilleuses.  —  Là  vivait  naguère,  —  et  peut  être  vit 
encore,  —  le  comte  russe  Kostia  Leminof,  en  compagnie  de  son  fils 
Stéphane,  âgé  de  seize  ans,  d'un  vieux  pope  appelé  le  Père  Alexis, 
d'un  serf  non  moins  âgé,  nommé  Ivan,  et  d'une  foule  nombreuse 
d'in-folios  qui  complétaient  sa  société. — Avec  ces  derniers,  le  sei- 
gneur russe  entreprenait  de  composer  une  nouvelle  histoire  du  bas- 
empire  ;  à  l'entendre,  on  avait  été  injuste  envers  les  empereurs  de  By- 
zance  :  ces  despotes  étaient  des  hommes  de  sens,  qui  avaient  bien  jugé 
leur  époque,  et  ils  avaient  fait  beaucoup  d'honneur  à  leurs  peuples 
en  daignant  les  gouverner  ;  il  fallait  les  venger  de  la  calomnie,  disait- 
il,  leur  jour  de  gloire  était  arrivé.  —  Comme  son  futur  auxiliaire 
dans  cette  bonne  œuvre,  il  avait  mandé  et  il  attendait  de  Paris  un 
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jeune  érudit  qui  avait  toutes  les  richesses  de  l'esprit  et  du  cœur,  mais 
qui  n'avait  que  celles-là. 

Gilbert  Savile, — c'était  le  nom  du  jeune  savant, — avant  même  d'en- 
trer à  Geierfels  avait  eu  une  première  raison  d'en  redouter  le  séjour  et 
de  regretter  sa  résolution  d'y  venir  :  il  avait,  en  effet,  assisté  à  une  scène 
où  M.  Stéphane,  le  fils  du  comte  Kostia  défenseur  des  tyrans  byzan- 
tins, avait  montré  plus  d'adresse  à  manier  sa  cravache  que  de  patience 
envers  ceux  qui  gênaient  son  passage. — Le  comte  Kostia,  par  l'accueil 
aimable  qu'il  lui  fit  à  son  entrée  au  château,  lui  parut  meilleur,  ou 
du  moins  plus  poli  que  son  fils  ;  mais,  peu  de  jours  après,  il  avait  déjà 
reconnu  que  si  le  comte  Kostia  Lemînof  paraissait  bon,  il  ne  l'était  pas 
en  réalité.  Le  pope  Alexis  lui  déplut  aussi  par  l'excessive  humilité  de 
sa  contenance  et  de  ses  paroles.  Quant  au  serf  Ivan,  Gilbert  n'avait 
plus  rien  à  apprendre  sur  son  compte,  il  l'avait  jugé,  du  premier  coup 
d  œil,  quand  il  l'avait  rencontré  à  cheval  auprès  de  son  jeune  maître, 
et  il  lui  avait  attribué  les  instincts  d'un  boule-dogue ,  dont  il  avait 
les  yeux.  —  Ses  remarques  ne  tardèrent  pas  aller  plus  loin,  et  à  le 
faire  pénétrer  plus  avant  dans  les  caractères  et  dans  les  situations  qu'il 
avait  intérêt  à  étudier. 

Il  reconnaît  bientôt  que  le  comte  n'aime  pas  son  fils,  couve  de 
sourdes  colères  contre  l'inoffensif  Père  Alexis,  et  traite  parfois  avec 
cruauté  son  serf  Ivan,  dont  pourtant  il  ne  reçoit  que  des  marques  de 
dévouement  et  de  respect,  «  Yoilà,  se  dit-il,  voilà  qui  est  étrange  !  » 
puis,  comme  il  a  quelque  philosophie,  il  ajoute  mentalement  :  «  Les 
*  haines  et  les  colères  du  comte  lui  viennent  peut-être  de  ces  mal- 
«  heurs  qui  épurent  les  grandes  âmes  et  qui  irritent  les  petites.  »  Et 
véritablement  le  comte  Kostia  Leminof  en  avait  eu  de  fort  grands  :  il 
avait  tué  sa  femme,  qu'on  lui  avait  dénoncée  comme  infidèle,  et  un 
ami  qu'on  lui  avait  signalé  comme  complice  de  la  comtesse  ;  il  dou- 
tait qu'il  fût  le  père  de  l'enfant  que  celle-ci  avait  mis  au  monde,  et 
il  le  haïssait  comme  une  humiliation  vivante  pour  son  orgueil  ;  enfin, 
il  ne  pouvait  obtenir  du  Père  Alexis,  confesseur  de  Mme  de  Leminof, 
le  nom  de  son  séducteur.  Il  n'avait  pour  se  consoler  que  l'amitié  de 
son  médecin,  lequel  était  véritablement  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit, et  en  montrait  surtout  dans  la  défense  de  l'athéisme. 

Le  fils  du  comte,  le  jeune  Stéphane,  dont  un  trait  nous  a  déjà  fait 
connaître  le  caractère  irritable,  déshérité  des  tendresses  d'une  mère 
qui  n'était  plus,  et  de  celles  d'un  père  qui  le  méconnaissait,  se  sentait 
doublement  orphelin ,  et  s'en  prenait  de  cette  infortune  à  tout  le 
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monde,  maïs  surtout  à  ceux  qui  paraissaient  être  aimés  de  son  père. 
Gilbert,  à  ce  titre,  lui  était  odieux  :  il  voyait  en  lui  quelqu'un  qui  lui 
volait  son  bien.  Aussi,  n'épargnait-il  au  jeune  savant  aucune  insulte, 
et  montrait-il  la  cruauté  la  plus  ingénieuse  dans  sa  mutine  vengeance. 
Le  pauvre  Gilbert  avait  appris  une  partie  des  faits  que  nous 
venons  de  rapporter  de  la  bouche  même  du  comte  Kostîa,  qui, 
somnambule  comme  lady  Macbeth,  révélait  parfois  la  nuit  le  pro- 
fond désespoir  où  le  plongeaient  ses  remords  et  ses  doutes  ;  mais  la 
perspicacité  de  Gilbert  n'alla  pas  jusqu'à  lui  faire  deviner  la  cause  de 
l'hostilité  à  laquelle  il  était  en  butte  de  la  part  du  malheureux  Sté- 
phane, auquel  il  n'avait  jamais  donné  que  des  marques  de  sympathie. 
Seulement,  la  pensée  ne  lui  vint  pas  de  rendre  à  son  injuste  et  aveugle 
ennemi  haine  pour  haine,  guerre  pour  guerre  ;  au  contraire,  il  entre- 
prit généreusement  de  le  désarmer  et  de  l'éclairer;  il  releva  son  défi, 
mais,  en  laissant  à  son  adversaire  ses  armes,  il  en  prit  d'autres  pour 
lui-même.  «  Nous  verrons,  se  dit-il,  qui  l'emportera  de  l'imperti- 
«  nence  méchante  de  ce  petit  Moscovite,  ou  de  la  tenace  indulgence 
«  d'un  Français.  » 

Rien  déplus  curieux,  de  plus  émouvant,  de  plus  dramatique  que  les 
divers  incidents  de  ce  duel.  Et,  chose  étrange  !  le  roman  finit  par  un 
mariage,  bien  qu'on  n'y  voie  apparaître  aucune  femme.  Il  est  d'ailleurs 
composé  avec  une  extrême  habileté  ;  toutes  ses  parties,  bien  adaptées 
les  unes  aux  autres,  se  tiennent  étroitement  et  se  résument  dans  une 
parfaite  unité.  Les  caractères  sont  originaux  sans  cesser  d'être  vraisem- 
blables ;  le  lecteur  assiste ,  pour  ainsi  dire ,  à  leur  développement  ;  il 
voit  sous  quelles  influences  ils  se  forment,  il  est  à  même  de  con- 
trôler ce  travail  qui  est  mis  sous  ses  yeux.  C'est  à  lui  de  juger  si,  dans 
le  comte  Kostîa,  il  y  a  un  maître  endurci  par  le  commandement,  un 
mari  dans  le  cœur  duquel  se  combattent  l'amour  et  la  vengeance,  et 
un  père  qui  ne  sait  s'il  doit  haïr  ou  aimer  le  fils  de  sa  femme,  s'ab- 
soudre ou  se  repentir  des  divers  coups  qu'il  a  portés. 

Le  lecteur  est  aussi  rendu  le  juge  compétent  du  caractère  de  Sté- 
phane, dans  lequel  la  réunion  des  qualités  opposées  est  si  bien  créée 
et  si  bien  expliquée,  et  qui  nous  offre  un  si  heureux  mélange  de  gra- 
cieuses tendresses  et  d'impitoyables  ressentiments  :  ce  Stéphane  est 
un  souvenir  d'Homère,  il  est  un  Achille  à  Scyros. 

Le  caractère  du  pope  n'est  pas  tracé  avec  moins  de  bonheur  :  on  y 
reconnaît  les  faiblesses  de  l'homme  vulgaire  et  dépendant ,  les  va- 
nités naïves  d'un  artiste  sans  génie  et  là  dignité  du  chrétien  :  c'est  une 
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belle  idée  d'avoir,  dans  le  même  personnage,  associé  les  petitesses  de 
l'homme  aux  grandeurs  du  croyant.  Quand  il  se  transforme  en  héros 
et  en  martyr,  on  devine  où  il  a  puisé  sa  force  :  on  sent  que  la  reli- 
gion l'a  lui  a  donnée. 

Enfin,  celui  de  Gilbert  est  aussi  une  belle  étude  du  cœur  humain  ; 
on  le  voit  graduellement  s'élever  sous  une  influence  mystérieuse,  dont 
ni  le  lecteur  ni  lui-même  ne  se  rendent  bien  compte  d'abord,  mais 
qui,  connue  à  la  fin,  justifie  parfaitement  son  empire,  l'audace  qu'elle 
inspire  et  les  œuvres  qu'elle  fait  accomplir. 

Les  passions,  dans  ce  roman,  sont  autant  à  louer  que  les  caractères  : 
elles  ont  le  grand  mérite  d'être  vraies  et  de  se  révéler  par  des  actes, 
par  des  paroles  et  par  un  accent  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  leur 
nature  :  c'est  là  ce  qui  se  remarque  notamment  chez  le  comte  Kostia, 
qui,  fier  et  hautain,  dissimule  les  ravages  que  fait  le  remords  dans  son 
âme,  et  ne  laisse  échapper  son  secret  que  quand  cette  âme  est  brisée  ; 
cela  aussi  est  visible  dans  Stéphane,  qui  est  sous  l'empire  de  deux  de* 
Toirsetde  deux  sentiments  inconciliables,  et  qui,  aussi  incapable  de 
briser  un  pareil  joug  que  de  le  porter,  laisse,  par  les  fluctuations  et 
les  soubresauts  de  son  pauvre  cœur,  deviner  ce  qui  s'y  passe. 

Comme  les  choses  violentes  ne  peuvent  ni  durer  ni  plaire  long- 
temps, ce  roman  fait  succéder  aux  scènes  terribles  des  scènes  gra- 
cieuses ou  comiques  :  après  avoir  attristé,  il  égayé.  Rien  de  plus 
charmant,  par  exemple,  que  le  tableau  où  il  nous  peint  de  petits  en* 
faots  allant  en  pèlerinage  et  donnant  une  représentation  de  l'un  de 
ces  mystères  qui  édifiaient  le  moyen  âge  ;  rien  aussi  de  plus  comique 
que  la  scène  où  le  Père  Alexis  montre  à  Gilbert  ses  travaux  artistiques, 
ses  tètes  de  patriarches  entourées  de  nimbes  d'or  d'une  si  riche  di- 
mension. 

Ces  divers  mérites  sont  rehaussés  et  complétés  par  celui  du  style, 
qui  est  toujours  approprié  au  sujet,  à  la  situation  et  aux  passions, 
comme  à  la  position  sociale  des  personnages.  Il  n'y  a  rien  enfin  dont  un 
moraliste  puisse  lui  faire  un  sujet  de  blâme*        Anot  de  Maizière. 

118.  LETTRES  DE  LOUIS  XVI.  Correspondance  inédite,  discours,  maximes, 
Posées,  observations  diverses,  etc.,  avec  introduction  et  notes,  par  M.  B.  Chad- 
tuot.—  \  volume  in-8°  de  260  pages  (1862),  chez  C.  Dillet;  —  prix  : 
3  fr.  50  c. 

Un  nouvel  écrit  sur  Louis  XVI  est  toujours  bien  accueilli  par  le 
publie,  quand  il  glorifie  cette  vénérable  et  sainte  mémoire  ;  à  plus 
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forte  raison,  le  succès  est-il  certain  lorsqu'on  nous  offre  des  pièces 
inédites,  destinées  à  mettre  en  lumière  bien  des  côtés  obscurs  ou  mal 
éclairés  d'une  vie  qui,  cependant,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  pré- 
occupe les  historiens.  Mais  si  les  choses  inédites  doivent  avoir,  sur- 
tout ici,  un  charme  irrésistible,  c'est  à  la  condition  qu'elles  montrent 
leurs  titres  et  justifient  de  leur  identité  ;  or,  M.  Chauvelot,  —  est-ce 
distraction,  est-ce  prudence  ?  —  ne  s'est  pas  expliqué  sur  ce  point 
décisif.  A  quelle  bibliothèque  a-t-il  emprunté  ses  nouveaux  docu- 
ments ?  quelles  archives  lui  ont  ouvert  leurs  trésors?  d'où  viennent 
ces  lettres  de  Louis  XYI  ?  Il  ne  le  dit  pas,  sinon  pour  une  seule,  écrite 
dans  les  déchirements  de  la  douleur,  le  surlendemain  de  la  catas- 
trophe du  10  août  (p.  163).  Nous  craignons  que  ce  silence  ne 
fasse  des  incrédules  ou  des  sceptiques.  Quoi  !  dira-t-on,  voilà  des  let- 
tres écrites  à  des  ministres,  à  des  hommes  d'Etat,  sur  des  choses  d'in- 
térêt public,  et  elles  auraient  échappé  jusqu'ici  aux  investigations  des 
écrivains  en  si  grand  nombre  qui  se  sont  disputé  les  documents  ori- 
ginaux de  la  révolution  !  Pourquoi  et  comment  l'éditeur  actuel  a-t-il 
été  plus  heureux  ?  Question  grave,  qu'il  aurait  bien  fait  de  résoudre, 
dans  l'intérêt  de  ce  volume. 

Au  frontispice  de  son  œuvre ,  M.  Chauvelot  place  une  introduction 
de  cinquante  pages.  Naturellement,  on  doit  y  chercher  une  étude 
sommaire  sur  ces  lettres  inédites,  et  y  recueillir,  comme  dans  un 
foyer,  les  nouvelles  lumières  qu'elles  apportent  à  la  biographie  de 
Louis  XYI,  nous  voulons  parler  de  son  âme,  de  son  intelligence,  dans 
leurs  rapports  avec  les  hommes  et  les  choses  d'une  époque  aussi  dou- 
loureuse ;  mais  point.  M.  Chauvelot  nous  rappelle  les  détails  de  la 
captivité  du  roi  et  ceux  de  sa  mort;  toutes  choses  parfaitement  con- 
nues, et  qu'il  est  obligé  de  reproduire  avec  la  fidélité  d'un  copiste.  Et 
non-seulement  il  tient  à  faire  voir  fort  inutilement  que  Louis  XYI 
fut  sublime  dans  la  majesté  du  malheur,  mais  il  prétend  le  justifier  de 
toute  faiblesse,  et  presque  de  toute  erreur.  11  le  félicite  de  n'avoir  pu 
se  résigner  jamais  à  verser  une  seule  goutte  d'un  sang  coupable  ;  il  le 
représente  comme  aussi  ferme  quand  il  portait  la  couronne  de  France 
<jue  lorsqu'il  portait  celle  du  malheur  dans  sa  prison  du  Temple  ;  et 
pour  expliquer  comment  il  laissa  tomber  une  à  une,  aux  mains  de  la 
révolution,  ses  prérogatives  royales,  il  se  plaît  à  dire  que  la  France 
d'alors,  peuple,  clergé,  bourgeoisie,  noblesse,  était  si  pervertie,  que 
la  vertu  du  roi  surnageait  seule  au-dessus  du  torrent  qui  brisait  tout, 
et  faisait  flotter  à  l'état  d'épaves  toutes  les  pièces  de  l'édifice  monar- 
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chique.  Evidemment,  Fauteur  s'est  laissé  égarer  par  son  enthou- 
siasme, si  honorable,  du  reste,  pour  l'auguste  victime.  L'exagération 
de  sa  pensée  se  traduit  visiblement  dans  un  style  souvent  abrupt,  hé- 
rissé de  métaphores  disparates,  plein  d'effervescences,  et  où  Je  goût 
littéraire  ne  parait  guère  plus  que  le  sens  historique.  Citons  ces  pas- 
sages :  «  À  la  place  de  la  vieille  constitution  française,  dont  le  sein 
t  progressivement  agrandi  allait  enfin  embrasser  un  peuple  de 
«  frères,  surgit  un  affreux  chaos,  qui  suinta  le  sang  de  toutes  parts 
«  (p.  H  ).  —  Dante  assigne  pour  fondateur  aux  portes  de  l'enfer  l'a- 
c  mour  éternel  ;  mot  d'une  profondeur  infinie,  comme  tous  ceux  qui 
«  jaillirent  de  cette  tête  immense  (  p.  vm  ).  —  Quand  elle  est  debout 
«  sur  son  calvaire  (  la  victime  royale  ),  les  scintillements  du  couperet 
«  de  la  guillotine  se  transforment  en  nimbe  céleste  autour  de  la 
«  tête  du  martyr  (p.  xm).  »  —  Toutefois,  ne  pouvant  se  dissimuler 
le  mal  ni  ses  causes,  l'auteur  prend  le  parti,  sans  s'en  douter  assuré- 
ment, de  vouloir  tout  concilier  par  des  contradictions.  «  Cette  vo- 
«  lonté,  dit-il  (  celle  de  réformer  les  abus),  Louis  XYI  la  posséda  ;  et 
«  elle  était  d'autant  plus  énergique  que,  dans  son  amour  du  bien  pu- 
te blic,  il  s'exagéra  étrangement  le  degré  du  mal.  Il  en  crut  le  phi- 
t  losophisme,  ce  fut  là  son  erreur...  Si,  au  lieu  de  prendre  des  phi- 
«  losophes  pour  réformer  les  abus,  il  eût  commencé  par  réformer  les 
«  philosophes,  la  révolution  n'eût  point  ravagé  la  patrie  (  p.  xxiv  ).  » 
De  ces  paroles,  on  serait  en  droit  de  conclure  que  M.  Chauvelot  re- 
connaît, avec  beaucoup  de  raison  d'ailleurs,  un  des  torts  de  Louis  XYI. 
Erreur!  car  voici  la  fin  :  «  Mais  on  n'est  pas  impunément  de  son 
«  temps,  et  on  subit  malgré  soi  (  un  peu  plus  haut,  c'était  par  er- 
«  reur)  le  courant  de  l'opinion;  surtout  quand  le  courant  a  la  lar- 
«  geur  et  la  profondeur  de  celui  qui  entraînait  la  France  (ibid.  ).  » 
Tout  cela  est-il  bien  écrit  et  bien  pensé  ?  Comment  le  torrent  de  l'opi- 
nion était-il  invincible,  si  Louis  XYI,  comme  on  vient  de  le  dire, 
pouvait  et  devait  sauver  la  France  en  réformant  les  philosophes?  C'est 
à  cette  dernière  pensée  de  désespoir,  et  presque  de  fatalisme,  que  se 
rattache  M.  Chauvelot  dans  les  lignes  qui  suivent  :  «  Pour  qui  connaît 
«  l'état  intellectuel  et  moral  du  xvin9  siècle,  une  crise  effroyable  était 
«  imminente...  On  peut  bien  sauver  une  société  attaquée  par  un  en- 
«  Demi  qui  lui  est  pour  ainsi  dire  étranger,  mais  le  moyen  de  dé- 
«  fendre  une  société  contre  sa  propre  folie,  contre  son  propre  vertige 
«  (pp.  XLii-xLiii  )?  »  Si  ces  réflexions  étaient ,  comme  elles  devraient 
l'être,  le  reflet  de  la  correspondance  inédite  annoncée,  ne  croirait-on 


—  306  — 

pas  que  cette  correspondance  a  été  écrite,  d'un  bout  à  l'autre,  sous 
l'influence  d'un  découragement  profond,  et  que  Louis  XVI,  désarmé 
par  la  fatalité  du  temps,  a  du  se  placer,  devant  ses  contemporains  et 
devant  l'histoire,  dans  la  position  d'un  homme  qui,  ne  pouvant  fran- 
chir un  torrent  impétueux,  se  croise  philosophiquement  les  bras  sur 
la  rive,  en  attendant  qu'il  cesse  de  couler?  Rien  de  moins  vrai,  ce- 
pendant. Sans  doute,  Louis  XVI,  trompé  par  son  cœur,  essaie  souvent 
de  se  persuader  à  lui-même  qu'il  lui  serait  superflu  de  verser  pour  la 
défense  de  son  trône  une  goutte  de  sang,  puisque  la  nation  est  prise 
d'une  sorte  de  vertige  d'impiété  et  de  rébellion  ;  qu'il  vaut  mieux 
attendre  du  temps  l'apaisement  des  esprits,  que  de  les  surexciter  par 
l'emploi  de  la  force  ;  mais  aussi,  combien  sa  haute  et  saine  intelligence, 
quand  elle  s'épanche  librement ,  en  dehors  de  la  pression  du  cœur, 
redevient  ferme  et  lucide  !  Le  malheureux  prince  se  reproche,  avec  le 
courage  d'une  conscience  ingénue ,  d'avoir  sacrifié  à  la  révolte  ses 
royales  prérogatives,  de  n'avoir  pas  su  prendre  sur  lui-même  de  pré- 
venir par  une  salutaire  vigueur  des  catastrophes  effroyables,  de  s'être 
laissé  intimider  par  des  meneurs  usurpant  l'autorité  du  pays,  et  par 
des  ministres  philosophes  arrivant  au  pouvoir  pour  démolir,  sciem- 
ment ou  non,  l'autel  et  le  trône.  Alors  il  distingue  nettement  la  France 
des  conspirateurs  qui  la  trompent.  Bien  mieux,  à  la  veille  même  des 
Etats  généraux,  en  1788,  il  apprécie  un  mémoire  de  Turgot  sur  les 
réformes  à  introduire  en  France,  avec  un  sentiment  de  fière  sollici- 
tude pour  les  intérêts  de  la  monarchie,  exagéré  même  à  certains 
égards.  Dans  cette  correspondance,  qui  s'ouvre  en  1774,  l'année 
même  où  il  monta  sur  le  trône,  et  qui  se  ferme  en  1792,  sur  les  dé- 
bris de  la  royauté,  Louis  XVI  fait  jaillir,  sur  la  plupart  des  grandes 
questions  du  moment  et  sur  les  hommes  qui  l'entourent,  non  pas 
seulement  des  étincelles  de  bon  sens,  mais  une  vive  et  pleine  lumière. 
Il  n'est  pas  séduit  par  les  complaisances  philosophiques  de  M.  de  Ma- 
lesherbes  :  il  lui  reproche  en  ami  ses  idées  dangereuses  et  il  le  rap- 
pelle à  ses  devoirs.  Les  utopies  subversives  de  Turgot  ne  le  fascinent 
pas,  et  l'orgueilleux  entêtement  de  ce  novateur  lui  déplaît.  En  un 
mot,  ces  lettres  si  instructives  nous  révèlent  en  Louis  XVI  deux 
hommes  :  l'homme  qui,  cédant  à  son  cœur  ou  aux  influences  de  sa 
cour,  ou  encore  aux  intrigues  du  philosophisme,  s'efforce  de  croire, 
—  et  croit  en  effet  à  certaines  heures,  —  qu'il  doit  en  toute  chose 
abaisser  sa  volonté  souveraine  devant  ce  qu'il  appelle  la  toute-puis- 
sance de  l'opinion  ;  puis  l'homme  en  qui  le  bon  sens  reprend  son  em- 
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pire;  qui,  montant  très-jeune  sur  le  premier  trône  du  monde,  an- 
nonce tont  de  suite  une  supériorité  de  vues  au-dessus  de  son  âge,  et, 
malgré  les  tergiversations  de  son  cœur,  ne  laisse  jamais  s'éclipser, 
ni  à  la  reille  des  orages,  ni  au  plus  fort  de  la  tourmente,  cette  lumi- 
neuse raison  que  reflète  sa  correspondance. 

À  ce  point  de  vue  donc,  l'auteur  a  rendu  service,  d'une  manière 
éminente,  à  l'histoire  d'un  règne  si  étrangement  défiguré,  de  nos 
jours  encore,  par  l'ignorance  et  par  la  haine.  Les  lettres  qu'il  publie 
ont  toutes  un  vif  intérêt.  Malheureusement,  il  a  oublié,  nous  le  répé- 
tons à  dessein,  d'en  présenter  dans  son  introduction  les  divers  aspects. 
Si ,  du  moins ,  il  avait  éclairé  les  plus  importantes  de  ces  lettres  par 
des  notes  placées  au  bas  des  pages  ou  rejetées  dans  un  appendice  î 
mais  là  encore  il  ne  satisfait  pas  ses  lecteurs.  Au  lieu  d'annoter,  il 
public,  chemin  faisant,  des  observations,  c'est-à-dire  des  réflexions 
sur  certains  personnages  dont  il  est  question  sous  la  plume  du  roi  ; 
réflexions  fort  peu  nombreuses,  du  reste,  et  qui,  d'ailleurs,  n'expli- 
quent pas  historiquement  les  circonstances  auxquelles  est  due  telle  ou 
telle  lettre  de  Louis  XVI.  Enfin,  nous  avons  à  relever,  ici  comme 
dans  l'introduction,  des  jugements  outrés  et  des  écarts  de  langage. 
Peut  on  dire  qu'il  n'y  avait,  dans  ces  temps  de  sophisme,  d'athéisme 
et  de  philanthropie,  «  qu'tm  juste  parmi  les  rois  et  parmi  les  peuples 
«  (p.  59),  »  à  savoir  le  juste  immolé  ?  Turgot,  malgré  ses  idées  sou- 
vent chimériques,  n'avait-il  pas  quelque  zèle,  et  n'était-il  «  qu'un  af- 
*  freux  intrigant,  qui ,  pour  satisfaire  son  ambition  ou  tremper  l'au- 
«  torité,  dissimule  ses  convictions  (p.  67 ) ?  r>  Mêmes  exagérations, 
en  mal  d'abord ,  puis  en  bien ,  au  sujet  de  Malesherbes.  Qu'il  ait, 
comme  directeur  de  la  librairie,  causé  de  grands  maux,  c'est  incon- 
testable ;  mais  fut-il  hypocrite  (  p.  71  ),  et  ensuite  y  a-t-il  eu  «  tant  de 
«  lumières  dans  la  dernière  partie  de  sa  vie,  »  que  «  l'ombre  de  la 
«  première  en  soit  entièrement  dissipée  (p.  72  )  ?  » 

Enfin,  nous  aurions  désiré,  dans  La  série  de  ces  lettres,  une  chro- 
nologie régulière.  Après  une  lettre  écrite  à  Lavoisier  le  5  mars 
•789,  nous  en  avons  une  adressée  par  le  roi  à  l'Assemblée,  le  lende- 
main du  20  juin  (p.  92);  vient  ensuite  une  série  de  lettres  de 
1789,  et,  à  la  page  152,  nous  retrouvons  une  seconde  fois  la  lettre 
royale  du  20  juin,  puis  nous  traversons  1792,  et,  à  la  page  166,  nous 
reculons  vers  1791.  La  dernière  lettre,  une  des  plus  remarquables, 
puisqu'elle  renferme  les  instructions  propres  à  diriger  l'éducation  du 
Dauphin,  termine  la  série,  et  elle  porte  la  date  du  11  mars  1791. 
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Après  cette  correspondance,  nous  trouvons,  sans  savoir  pourquoi,  plu- 
sieurs discours  de  Louis  XVI,  qui  figurent  dans  toutes  les  histoires  de 
la  révolution.  L'éditeur  est  mieux  inspiré  quand  il  place  sous  les  re- 
gards du  public  des  maximes,—  sont-elles  inédites  comme  les  lettres? 
—  écrites  par  Louis  XYI,  des  pensées  de  ce  roi  sur  certains  auteurs 
anciens  ou  modernes,  d  autres,  manuscrites,  puisées  dans  les  ouvrages 
de  Stanislas  Leczinski,  roi  de  Pologne;  ses  notes  marginales  (  en  date 
de  1788)  sur  un  mémoire  de  M.  Turgot  relatif  à  l'administration; 
ses  observations  ayant  trait  à  un  manifeste  contre  l'Angleterre,  et 
dans  lequel  son  rare  bon  sens  montrait  que  la  guerre  d'Amérique  de- 
vait avoir  pour  objet,  non  pas  précisément  d'intervenir  dans  la  lutte 
d'une  colonie  contre  sa  métropole ,  mais  de  réprimer  la  tyrannie  ma- 
ritime de  l'Angleterre.  M.  Chauvelot  fait  connaître,  après  ces  ré- 
flexions pleines  d'intérêt,  les  opinions  personnelles  de  Louis  XYI  sur 
les  administrations  provinciales,  et,  là  encore,  nous  remarquons  l'affli- 
geant dualisme  de  ses  idées  et  de  son  gouvernement.  Le  volume  se 
ferme  sur  le  testament  de  Louis  XYI,  déjà  fixé  par  un  sentiment  d'ad- 
miration et  de  respect  dans  tous  les  mémoires,  et  qui  n'ajoute  pas  le  plus 
faible  rayon  aux  lumières  de  ces  pages.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  pensées 
et  des  notes  :  Louis  XYI  s'y  révèle  avec  une  triple  supériorité  d'homme 
d'Etat,  de  penseur  et  d'écrivain  ;  sa  plume  est  ferme,  précise  et  lu- 
cide ;  on  sent  partout  une  raison  simple  et  droite ,  qui  embrasse  d'un 
coup  d'oeil  sûr  la  vérité,  qui  la  présente  avec  une  élégance  sobre, 
qui  rejette  les  vaines  parures  du  style,  mais  ne  dédaigne  ni  la  finesse 
de  touche  d'un  observateur,  ni  le  tour  vif  et  original  du  moraliste. 
Somme  toute ,  qui  n'a  pas  lu  la  correspondance  et  les  écrits  de 
Louis  XYI  ne  le  connaît  qu'imparfaitement  comme  homme  et  comme 
roi .  Georges  G  a  n  ov. 

il 9.  LE  MANUEL  des  enfants  de  Marie,  ou  Livre  de  prières  à  V usage  des  jeunet 
personnes  et  des  dames  qui  prennent  surtout  la  sainte  Vierge  Marie  pour  modèle 
et  pour  patronne  dans  leurs  pratiques  de  piété,  par  Mgr  J.-B.  van  Hemel,  vi- 
caire général  de  l'archevêché  de  Malines.  —  i  volume  in-18  de  vin-946  pages 
plus  4  gravures  (  1862),  chez  H.  Dessain,  à  Malines,  et  chez  Magnin,  Blan- 
chard et  Cie,  à  Paris  ;  —  prix  :  2  fr. 

120.  NOUVEAU  MANUEL  des  enfants  de  Marie,  par  M.  l'abbé  H.  Aillaud,  ar- 
chiprêtre.  —  i  volume  in- 18  de  u-528  pages  (1863),  chez  Bedot,  à  Nîmes; 
—  prix  :  \  fr.  25  c. 

Ce  n'est  pas  sans  un  vif  intérêt  et  sans  un  véritable  plaisir  que  l'on 
voit  grossir,  même  outre  mesure,  le  nombre  des  livres  de  piété,  et 
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surtout  de  ceux  qui  sont  destinés  à  faire  connaître,  aimer  et  imiter 
la  reine  des  anges  et  des  hommes  :  il  y  a  là  une  preuve,  non -seule- 
ment de  la  piété  des  auteurs,  mais  surtout  de  la  fécondité  admirable 
de  l'Eglise,  dont  les  nombreux  et  fidèles  enfants  réclament  sans  cesse 
de  nouveaux  aliments  pour  la  nourriture  de  leurs  âmes.  Si  les  livres  de 
piété  se  multiplient,  c'est  une  preuve  que  leurs  lecteurs  se  multiplient 
aussi  ;  et  nul  doute  que  leurs  vertus  ne  se  multiplient  en  même  temps 
sous  cette  influence  salutaire.  —  Les  deux  ouvrages  dont  il  s'agit  ici 
ont  le  même  but  et  s'adressent  aux  mêmes  personnes.  Tous  deux 
méritent  également  d'être  répandus.  Le  premier,  plus  volumineux, 
se  divise  en  trois  grandes  parties.  La  première  contient  de  nombreux 
exercices  pour  la  journée  du  chrétien  :  on  y  trouve  plusieurs  for- 
mules de  prières  pour  le  matin  et  le  soir,  pour  l'assistance  à  la  messe, 
pour  la  confession  et  la  communion.  La  seconde  partie  se  compose 
de  pratiques  de  piété  pour  chaque  jour  de  la  semaine.  La  troisième 
est  un  recueil  d'exercices  mensuels  et  annuels  pour  les  différentes 
situations  de  la  vie  ;  il  se  termine  par  un  nombre  considérable  de 
prières  diverses  et  de  litanies  de  plusieurs  saints ,  avec  la  liste  des 
indulgences. —  Comme  dans  le  premier,  on  trouve  dans  le  second  ou- 
vrage des  exercices  de  piété  pour  la  journée  du  chrétien,  des  prières 
diverses  pour  chaque  jour  de  la  semaine,  pour  les  différents  temps  et 
les  fêtes  de  l'année,  et  enfin  la  liste  des  indulgences  spécialement  ac- 
cordées aux  sociétés  des  enfants  de  Marie.  —  Nous  ne  pouvons  donc 
que  recommander  particulièrement  l'un  et  l'autre  de  ces  Manuels. 

121.  MÉDITATIONS  RELIGIEUSES,  par  M.  Casimir  Wolowski.  —  1  volume 
in-8°  de  408  pages  (  1863  ),  chez  C.  Douniol;  —  prix  :  7  fr. 

Le  sentiment  douloureux  et  les  circonstances  lugubres  qui  ont 
donné  naissance  à  ces  Méditations  en  expliquent  suffisamment  la 
couleur  spéciale  et  la  physionomie  exceptionnelle.  «  Cruellement 
«  éprouvé  par  Ja  mort  prématurée  d'une  épouse  qu'il  aimait  comme 
«  elle  méritait  de  l'être ,  l'auteur  a  voulu  mettre  à  profit ,  pour  lui- 
«  même  et  pour  les  autres,  sa  grande  douleur,  et  la  rendre  ainsi  réelle- 
«  ment  chrétienne.  Pour  lui-même,  non-seulement  ces  Méditations 
«  religieuses  sont  l'hommage  d'un  cœur  noble  et  fidèle  à  la  mémoire 
«  d  une  épouse  absente,  mais  elles  sont  surtout  un  témoignage  de  sa 
«  foi,  l'expression  nette  et  sincère  d'une  âme  fortement  résignée,  qui 
«  croit  et  qui  espère  en  catholique.  Pour  les  autres,  les  Méditations 
«  religieuses  de  M.  Wolowski  sont  l'œuvre  d'une  charité  émincm- 
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«  ment  chrétienne  ;  car,  à  ceux  qui  comme  lui  pleurent  une  personne 
«  aimée,  il  offre  les  plus  efficaces  et  les  plus  douces  consolations,  en 
<(  leur  proposant  de  partager  ses  espérances  et  sa  foi  ;  à  ceux  qui  souf- 
«  frent  du  froid,  de  la  faim  ou  de  tout  autre  genre  de  misère,  il 
«  offre  le  produit  entier  de  la  vente  de  cet  ouvrage,  et  il  met  une  dé- 
«  ïicatesse  et  un  désintéressement  tels  dans  cet  acte  de  générosité 
«  toute  chrétienne,  qu'il  garde  à  sa  charge  les  frais,  quels  qu'ils 
«  soient,  de  l'édition  de  son  livre.  —  J'ai  désiré,  m 'écrivait-il,  que  le 
«.  produit  de  la  vents  de  mon  livre  soit  destiné  à  soulager  des  misères 
«  honorables.  La  Pologne  et  la  France  sont  sœurs  ;  je  ferai  la  même 
«  part  aux  Polonais  et  aux  Français  (  p.  vu  ).  »  —  Voilà  ce  que  l'édi- 
teur, par  une  note  en  tête  de  l'ouvrage,  a  cru  devoir  révéler  au  public. 
Le  nom  de  la  Pologne  retentit  si  douloureusement  et  éveille  de  si 
vives  sympathies  dans  tous  les  cœurs,  que  nous  voudrions  pouvoir 
dire  tout  le  bien  possible  d'un  livre  dont  le  profit  est  principalement 
destiné  à  soulager  de  si  lamentables  et  si  glorieuses  infortunes.  C'est 
dans  de  telles  circonstances  que  la  critique  souffre  d'être  obligée  de  se 
montrer  avec  ses  exigences  et  ses  rigueurs.  Mais,  malgré  les  louables 
intentions  de  l'auteur,  malgré  les  sentiments  nobles,  généreux,  émi- 
nemment chrétiens  qui  le  distinguent,  et  auxquels  nous  aimons  à 
rendre  hommage,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  des  ré- 
serves sur  la  valeur  intrinsèque  de  son  livre.  —  Volontiers  nous  ac- 
cordons que  ces  pages  sont  réellement  religieuses,  empreintes  des 
émotions  d'une  foi  ardente  et  vive,  de  convictions  catholiques  franches 
et  sincères;  mais  d'abord,  nous  devons  le  dire,  ce  sont  moins  des  mé- 
ditations proprement  dites  que  des  lectures  moitié  philosophiques  eu 
littéraires,  moitié  sentimentales  et  pieuses,  roulant  sur  des  sujets  dif- 
férents et  assez  disparates,  tels  que  la  fraternité  et  l'égalité  évangéli- 
ques,  les  œuvres  de  l'esprit  au  point  de  vue  religieux  et  moral,  la  fidé- 
lité conjugale,  la  résignatioa,  l'amour  de  Jésus,  l'amour  de  Dieu,  le 
libre  arbitre,  la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  l'intolérance  et  le  fana- 
tisme, la  résurrection  de  la  chair,  l'éternité  des  peines  de  l'enfer,  le 
paradis,  etc.  Puis,  il  y  a  des  lettres  ou  des  extraits  de  lettres  de  Fau- 
teur sur  le  malheur  récent  qui  l'a  frappé,  d'assez  longs  passages 
choisis  dans  les  livres  saints,  des  tirades  empruntées  à  plusieurs  écri- 
vains modernes,  le  tout  entremêlé,  à  peu  près  sans  suite  et  sans  ordre, 
d'élans  de  cœur,  de  pieux  soupirs,  d'expressions  enflammées  de  désir 
ou  de  regret.  Il  est  surtout  un  sentiment  qui  domine  et  qui  revient 
fréquemment  dans  le  cours  de  ces  lectures  :  celui  de  la  consolation 
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que  l'esprit  chrétien  procure  aux  innés  affligées  par  3e  cruelles  sépa- 
rations; sous  ce  rapport,  ces  Méditations  peuvent  convenir  et  faire 
quelque  bien  aux  personnes  placées  dans  des  situations  douloureuses, 
analogues  à  celles  de  l'auteur.  Nous  leur  conseillerons  volontiers  les 
chapitres  intitulés  :  le  Ciel  n'est  pas  une  terre  d oubli,  et  les  bien- 
heureux suivent  avec  la  sollicitude  la  plus  vive  les  pensées  et  les 
actions  de  ceux  qu'ils  ont  tant  aimés  ici-bas;  —  Il  n'y  a  pas  de  con- 
solations humaines  possibles  pour  celui  qui  a  perdu  sa  femme  bien- 
aimée  et  son  unique  enfant;  —  Obéissons  à  l'Evangile,  et  Dieu  nous 
accordera  dêtre  réunis  dans  un  monde  meilleur  à  ceux  que  nous 
avons  tant  aimés  ici-bas;  —  C'est  dans  les  grandes  émotions  de  la 
vie  que  l'âme  se  révèle  dam  toute  sa  beauté;  —  Ce  n'est  qu'au  ciel 
qu'on  pourra  constater  si  les  prétendus  rêves  des  âmes  pieuses  et 
naïves  ne  seraient  pas  des  révélations  den  haut.  —  Malheureuse- 
ment, dans  le  chapitre  que  nous  citons  ici  en  dernier  lieu,  l'auteur, 
égaré  par  sa  douleur,  exalté  par  la  vivacité  de  ses  impressions , 
se  berce  de  certaines  illusions  qui  choquent  légèrement  la  saine  doc- 
trine. C'est  ainsi  qu'il  se  persuade  que  sa  «  chère  épouse,  son  Hen- 
«  rieite  bien -aimée ,  »  est  devenue  son  ange  gardien ,  ohargée  de 
veiller  sur  lui.  «  Je  cède,  dit -il,  à  l'attrait  irrésistible  de  rap- 
«  ports  plus  sympathiques  encore  que  mystérieux  ;  je  reconnais  la 
c  présence  surnaturelle  de  ma  hien-aimée,  que  je  devine  et  que  je  ne 

<  vois  pas,  que  j'entends  sans  que  sa  voix  parvienne  à  mes  oreilles 
«  (p.  50)...  »  11  revient  fréquemment  sur  cette  pensée,  il  s'en  fait 
un  dogme  dont  il  cherche  des  preuves  dans  l'Evangile  et  les  idées  de 
la  foi  :  «  Jésus,  qui  a  ressuscité  son  ami  Lazare,  ne  peut-il  pas,  avec 
«  sa  bonté  infinie  et  toute-puissante,  permettre  à  l'âme  de  mon  ïïen- 
«  riette  de  veiller  sur  moi  comme  un  ange  gardien  (ibid. )?»  Et 
ailleurs  :  «  Il  me  semble  que  Dieu,  dans  sa  bonté  infinie,  a  voulu  con- 
*  aoler  l'âme  de  ma  femme,  cette  âme  qui  doit  souffrir  aussi  d'une 
«  séparation  si  cruelle,  et  qu'il  lui  a  permis  de  descendre  sur  la  terre 
«  et  de  me  servir  d'ange  gardien.  Quelle  douce  pensée  1  mon  Hen- 

<  riette  serait  près  de  moi ,  elle  veillerait  sur  moi,  elle  éloignerait  de 
t  moi  tous  les  dangers,  elle  dirait  à  Satan  :  Sors  d'ici  !  Et  moi ,  à 
a  mon  tour,  je  lui  dis  :  Mon  Henriette!  calme- toi  (p.  380).  » 
Sans  vouloir  blâmer  trop  sévèrement  ces  explosions  d'un  sentiment 
douloureux,  qu'il  nous  suffise  d'en  signaler  les  tendances  fausses  et 
etagérées.  Cette  exagération  règne  trop  généralement  dans  ce  livre,  et 
lui  donne  un  caractère  d'exaltation  religieuse  excessive,  ridicule 
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même  parfois  pour  un  lecteur  calme  et  réfléchi.  Le  style  est  un  peu 
comme  le  fond  des  choses,  sans  art  et  sans  méthode,  disparate,  sura- 
bondant, incorrect  et  diffus,  quoique  empreint  assez  généralement 
d'un  ton  de  noblesse  et  d'élégance  de  bon  aloi.  Il  est  fâcheux  qu'une 
main  prudente  et  amie  n'ait  pas  eu  mission  de  retoucher  en  beau- 
coup d'endroits  ces  pages  excellentes  en  elles-mêmes  et  inspirées  par 
les  meilleures  intentions  et  les  plus  nobles  sentiments,  mais  qui, 
avec  les  imperfections  qu'on  y  rencontre,  ne  peuvent  guère,  nous  le 
craignons  du  moins,  atteindre  le  but  qu'on  s'est  proposé  en  les  pu- 
bliant. P.  Janvier. 

122.  LE  MOIS  des  serviteurs  de  Marie,  par  Mme  Bourdon  (Mathilde  Froment), 
auteur  du.  Mois  eucharistique.  —  1  volume  in-18  de  viu-2o2  pages  (1863), 
chez  Putois-Cretté;  —  prix  :  1  fr.  SO  c. 

Entre  une  foule  d'ouvrages  pieux  destinés  à  redire  les  vertus  et  les 
gloires  de  l'auguste  Vierge,  celui-ci  se  distingue  moins  par  le  plan 
que  par  le  choix  des  traits  édifiants,  presque  tous  tirés  de  l'histoire 
contemporaine.  Sous  ce  rapport,  il  a  l'avantage,  non  pas  précisé- 
ment de  piquer  la  curiosité  par  le  récit  de  faits  nouveaux,  mais 
d'augmenter  la  chaîne  des  exemples  de  piété  et  de  vertu  que  l'Eglise 
n'a  jamais  cessé  et  ne  cessera  jamais  de  produire  pour  l'édification 
des  siècles.  Il  est  toujours  bon  de  recueillir  avec  soin  pour  le  pré- 
sent, et  de  conserver  pour  la  postérité,  ces  salutaires  encouragements 
à  la  vertu  :  c'est  travailler  au  salut  des  âmes,  à  la  gloire  de  Dieu  et 
de  l'Eglise.  —  On  trouvera  dans  ce  volume  une  courte  lecture  sur 
la  vie  et  les  vertus  de  Marie,  selon  l'ordre  des  temps,  avec  de  pieuses 
réflexions  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences,  une  prière  empruntée 
aux  auteurs  ascétiques  qui  ont  le  mieux  parlé  de  la  Mère  de  Dieu,  et 
enfin  un  exemple  de  dévotion  pour  terminer  l'exercice  de  chaque 
jour  du  Mois  de  Marie.  Tout  l'ouvrage  respire  une  douce  onction  et 
une  tendre  piété;  la  rédaction  en  est  simple  et  correcte,  la  lecture 
attrayante.  —  On  a  inséré  à  la  fin  l'ordinaire  de  la  messe  avec  les 
prières  du  canon.  Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  remarquer  à  ce  sujet 
qu'on  ne  doit  pas  traduire  et  mettre  dans  la  bouche  des  simples 
fidèles  ces  prières  vénérables  et  les  paroles  réservées  pour  la  consé- 
cration. Tel  n'a  jamais  été  l'esprit  de  l'Eglise.  Elle  a  voulu  laisser 
sur  ces  mystiques  paroles  un  voile  respectueux,  ne  pas  les  arracher  à 
l'ombre  du  sanctuaire  pour  les  dévoiler  aux  yeux  profanes.  —  A  la 
page  209,  l'auteur,  après  avoir  dit  que  le  corps  de  la  sainte  Vierge 
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fut  transporté  dans  le  ciel  au  jour  de  son  assomption  glorieuse, 
ajoute  :  «  Telle  est  la  foi  de  l'Eglise  catholique.  »  Nous  aurions  pré- 
féré :  «  Telle  est  la  croyance  de  l'Eglise.  »  Il  serait  téméraire,  sans 
doute,  de  soutenir  que  le  corps  de  la  sainte  Vierge  n'a  pas  été 
transporté  au  ciel  ;  cependant,  ce  n'est  point  là  un  article  de  foi  : 
l'Eglise  n'a  rien  défini  à  cet  égard.  C'est  une  pieuse  croyance,  bien 
respectable  assurément,  inattaquable  même;  mais  on  ne  peut  dire 
dune  manière  générale  :  «  Telle  est  la  foi  de  l'Eglise  catholique.  » 
Une  telle  façon  de  parler  ne  peut  s'appliquer  qu'à  un  dogme. 

M.  Dardy. 

123.  NOTRE-DAME  de  France ,  ou  Histoire  du  culte  de  ta  sainte  Vierge  en 
France,  depuis  l origine  du  christianisme  jusqu'à  nos  jours.  —  Tome  111.  — 
Provinces  ecclésiastiques  d'Albi ,  de  Toulouse  et  d'Auch,  par  M.  le  Curé  de 
Saint-Sulpice.  —  1  volume  in-8°  de  vi-468  pages  (  1863  ),  chez  H.  Pion  ;  — 
prix  :  6  fr. 

Il  faut  vraiment  à  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  une  rare  énergie  de 
volonté  et  un  bien  grande  dévotion  à  Marie  pour  continuer,  malgré 
les  travaux  d'un  ministère  écrasant,  son  histoire  du  culte  de  la  sainte 
Vierge  en  France.  Lui-même  l'avoue  :  il  s'étonne  «  de  pouvoir  en- 
«  core,  au  commencement  de  cette  année,  faire  paraître  un  nouveau 
t  volume  de  la  vaste  publication  dont  la  Providence  lui  a  confié  le 
f  soin.  »  Bien  d'autres  eussent  failli  à  cette  tâche  :  M.  l'abbé  Ha  m  on, 
lui,  a  senti  son  zèle  s'accroître  en  raison  même  des  obstacles  qu'il  a 
rencontrés.  Et  quels  obstacles,  hélas  !  ceux  qu'élève  l'indifférence  en 
présence  d'une  œuvre  qui  aurait  dû  ravir  de  joie  tous  les  cœurs  ca- 
tholiques. Quelque  pénible  que  soit  ici  la  vérité,  nous  la  dirons  cepen- 
dant, car  deux  fois  déjà,  à  la  vue  des  difficultés  de  l'entreprise  et  de 
l'apathie  avec  laquelle  on  l'accueillait  dans  quelques  localités,  nous 
avons,  ici  même,  uni  notre  voix  à  la  voix  bien  autrement  autorisée  de 
M.  le  curé  de  Saint-Sulpice,  pour  réclamer,  comme  lui  et  avec  lui, 
les  matériaux  nécessaires  à  sa  noble  et  courageuse  entreprise.  Nous 
sommes  forcés  de  le  constater  avec  un  profond  regret  :  des  trois  pro- 
vinces ecclésiastiques  d'Albi,  de  Toulouse  et  d'Auch  dont  nous  entre- 
tient le  volume  nouveau,  il  en  est  une,  —  celle  d'Auch,  —  qui 
n'apporte  à  l'histoire  du  culte  de  Marie  aucun  document  nouveau 
de  quelque  valeur.  C'est  à  des  livres  depuis  longtemps  connus,  à  des 
monographies  plus  ou  moins  récentes  et  complètes,  qu'un  collabo- 
rateur de  M.  l'abbé  Hamon  pour  cette  partie  de  son  ouvrage,  — 

M.  l'abbé  Jules  Bonhomme, — s'est  vu  forcé  de  demander  la  lumière 
nix.  22 
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pur  les  diocèses  d'Audi,  d'Aire  et  de  Tardes.  On  a  beau  apporter, 
.comme  ce  pieux  ecclésiastique,  de  l'intelligence,  de  la  science  et  do 
2èle  à  son  travail,  on  déplorera  toujours  de  n'avoir  pis  eu  sous  la 
main  des  éléments  plus  abondants,  plus  sérieux.  Et  en  l'honneur  de 
qui  parleront  donc  les  archives  civiles  et  religieuses  d'Àuch,  d'Aire 
et  de  Tarbes,  si  elles  se  taisent  quand  il  s'agit  de  célébrer  les  grandeurs 
4e  Marie,  sa  puissance,  et  la  foi  des  peuples  en  son  intercession? 

M.  l'abbé  Hamon  a  exprimé  déjà  le  désir  de  pouvoir,  à  mesure 
qu'il  visitait  avec  ses  lecteurs  les  sanctuaires  de  la  sainte  Vierge,  en 
reproduire  Les  statues  antiques,  au  moins  les  plus  célèbres.  Nous 
nous  associons  de  nouveau  à  ce  vœu.. Le  volume  publié  aujourd'hui 
donne  six  ou  sept  calques  seulement,  parce  que  l'éditeur  n'a  pu  ob- 
tenir plus  de  photographies  de  ses  correspondants.  Il  offre  1  pour 
L'avenir,  de  payer  le  photographe  et  de  traduire  en  gravures  ses  pho- 
tographies. Est-ce  assez  de  désintéressement,  et  le  vénérable  écrivain 
naontre-t-il  suffisamment  l'intention  d'élever  à  la  gloire  de  Marie  le 
monument  le  plus  magnifique  et  le  plus  complet  possible? —  Si  ce 
nouvel  appel  n'était  pas  entendu,  ce  serait  vraiment  à  lasser  les  plus 
robustes  courages. 

Ceux  qui  ont  lu  les  deux  premiers  volumes  de  Notre-Dame  de 
France  (  Voir  nos  tomes  XXVI,  p.  66,  et  XXVli,  p.  222  ),  accueille- 
ront avec  le  même  intérêt  ce  que  nous  racontent  des  gloires  de  la 
sainte  Vierge  les  diocèses  d'Albi,  de  Toulouse,  de  Cahors,  de  Mende, 
de  Perpignan,  de  Rodez,,  de  Carcassonne,  de  Montauban  et  de  Pa- 
miers.  Ils  admireront  ce  que  la  piété  a  fait  jadi6  pour  Marie,  et  ce 
que  Marie,  à  son  tour,  a  fait  pour  elle,  et  ils  prieront  Notre-Dame  de 
conserver  à  nos  contemporains,  avec  ses  tendresses  de  mère,  les 
vertus  des  vieux  âges.  L.  Bokarb. 

124.  LÀ  MEILLEURE  PART,  par  M.  G.  de  la  Landelle.  —  i  volume  in-12 
de  422  pages  (  4862),  chez  L.  Hachelte  et  Cie  [Bibliothèque  des  chemins  de 
fer);  —  prix  :  2  fr. 

Ce  titre  a  quelque  peu  l'air  d'une  énigme.  L'action  qu'il  expose  se 
déroule  à  la  campagne  et  à  Paris.  On  y  voit  surtout  en  jeu  les  peines 
qui,  à  travers  les  clinquants  et  les  vanités,  désolent,  à  Paris,  tant  d'in- 
térieurs de  la  classe  moyenne,  tandis  que  la  paix  et  la  sécurité  régnent 
sans  bruit  dans  la  campagne.  Il  est  vrai  que  nous  sommes  transportés 
dans  des  régions  chrétiennes,  en  Bretagne  ;  car  les  familles  qui  ont 
perdu  la  foi  ou  qui  la  désertent  souffrent  aux  champs  commeà  la  ville. 


Un  Breton ,  Joseph  Rotcrin ,  né  à  fa  campagne ,  est  destiné  aux 
étuiës,  et  Ton  espère  que,  savanf,  il  deviendra  riche  et  grand  person- 
nape.  II  épouse  toutefois  ane  payse ,  comme  en  dît ,  et  il  vient  s'ins- 
taller à  Paris.  Maie  que  foire  à  -Paris  *vec  fa  science  du  collège,  si  on 
n'a  pas  un  peu  de  fortune?  On  végète ,  on  »se  perd ,  on  ruine  sa  santé 
àdes  travaux  au-dessus  de  ses  farces.  Joseph  Roverin  donne  des  le*- 
çons  et  fait  des  copies- à  deux  sous  la- page  ;  la  détresse  vient,  ou  plu- 
tôt augmente.  La  jeune  femme,  cpii  ne  respire  plus  l'air  des  champs 
meurt  de  nostalgie  peut-être  ;  Joseph,  endetté,  voit  vendre  son  humbfe 
mobilier  et  neut  s  en  retourner  à  son  «village.  Il  a  déjà  perdu  la  vue* 
il  ne  rentre  en  Bretagne  que  pour  y  mourir,  laissant  deux  enfante 
seulement,  de  six  qu'il,  a  eus,  une  fille  et  un  garçon .  Une  dame  gé- 
néreuse s'est  changée  de  la  allé  ;  le  garçon  va  être  élevé  aux  champs 
par  un  de  sas  oncles,  qui  a  ou:  le  bonheur  de  rester  villageois. 

Ce  sont  là  les  préhades;  nous  voici  à  l'histoire  de  la  jeune  fille 
ClarisBe),  q*ie  l'on  marie  à  un  paysan  devenu,  comme  son  père, 
(iladîn.  11  est  du  pays  dos  Rover  in  ;  il  a<été  marié  aussi,  il  a  perdu  sa 
femme  et  il  a  eu  d'elle  une  fiilc  qu'il  fait  élever  à  la  campagne;  mais, 
fté  avec  un  intrigant  qui  ne  vit  que  d'industries  coupables ,  il  com- 
met des 'fourberies  pour  obtenir  Clarisse,  qui  ne  sait  rien  de  ses  pré- 
cédents et  dont  il  perd  lia  dot.  Il  devient  irascible  ;  son  ménage  se 
trouble.  Le  ooqvin  dont  il  s'est  infatué  l'exploite  pendant  plusieurs 
aanées ,  et  il  n'en  est  détraré  qu'au  dénomment ,  où  il  retourne  aux 
champs,  qu'il  n'aurait  jamais  dû  quitter. 

Nous  ne  pouvons  analyser  un  récit  toujours  animé  et  richement 
»mé  de  scènes  dont  l'intérêt  est  toujours  «vif.  Le  prétendu  baron 
I  IVscroc  )  est  peint  avoc  talent  ;  Emilien  Durantin,  l'époux  de  Clarisse, 
est,  il  est  vrai,  un  vilain  caractère  ;  Clarisse  et  Pierre-Paul  sont  char- 
marris;  on  chien,  personnage  du  drame,  mérite  une  mention  d'hon- 
neur, car  il  sauve  Marcelle,  la  future  de  Pierre-Paul ,  et  il  étrangle 
«u  fiénotiment  l'affreux  scélérat  qui  avait  voulu  la  noyer. 

<!e  compte  rendu  pourra  sembler  bien  court  et  quelque  peu  obscur; 
mais  il  faudrait  trop  d'espace  pour  résumer  tout  ce  que  contient  ce 
tourne.  Nous  aimons  mieux  en  laisser  les  surprises  aux  lecteurs.  Ils 
▼errant  là  que  tu  Meilleure  part  est  la  vie  des  champs. 

COLUX  DE  PLANCY. 

tC  LA  PHILOSOPHIE  de  saint  Thomas  d'Aquin,  par  M.  Tabbd  Caciieux,  an- 
cien profegpetjr  de  lUniverefté;  oiivwg$hmotablementi*ciUiçnnéimrVlnsti~ 
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tut  impérial  de  France  (Académie  des  sciences  morales  et  politiques).  —  1  vo- 
lume in-8°  de  xxvm-640  pages  (  1858  ),  chez  C.  Douniol;  —  prix  :  7  fr.  50  c 

Le  moyen  le  plus  sûr,  et  peut-être  le  seul  efficace ,  d'être  pleine- 
ment introduit  dans  la  philosophie  de  saint  Thomas  d'Àquin  et  de 
l'admirer  autant  qu'elle  est  admirable,  ce  serait  le  vocabulaire  exact  et 
complet,  en  langage  scientifique  moderne,  de  la  langue,  -véritable- 
ment étrangère  aujourd'hui,  que  parlait  le  grand  docteur.  Les  esprits 
ide  taille  à  se  mesurer  avec  saint  Thomas  et  à  le  comprendre  décou- 
vriraient alors ,  sous  cette  structure  à  la  fois  savante  et  sévère,  aui 
lignes  brisées,  aux  formes  un  peu  bizarres,  le  plus  vaste  et  le  plus 
fféel  édifice  de  la  raison  humaine  ;  et,  nous  le  croyons  fermement,  la 
surprise  serait  profonde  et  presque  universelle.  L'ouvrage  de  H.  l'abbé 
Cacheux  ne  contribuera  que  pour  une  bien  faible  part  à  ce  résultat  gran- 
dement désirable,  précisément  parce  qu'il  s'éloigne  trop  de  la  mé- 
thode la  plus  propre  à  révéler  la  richesse  et  l'immensité  de  cette «raiùe 
encyclopédie ,  de  ce  monde  philosophique ,  qui  contient  tantôt  toute 
formulée,  tantôt  seulement  en  germe,  la  solution  de  presque  toutes  les 
questions  que  peut  légitimement  soulever  l'intelligence  humaine.  Par 
cela  même  que  saint  Thomas  a  traité,  résolu,  abordé,  deviné  ou  pres- 
senti cette  infinité  de  questions  qui  constituent  le  domaine  de  la  phi- 
losophie, il  ne  serait  point  malaisé,  en  s'y  prenant  avec  adresse,  de  le 
montrer  auteur  ou  partisan  des  systèmes  les  plus  opposés ,  des  théo- 
ries les  plus  contraires  à  sa  pensée.  Ainsi,  un  esprit  inattentif  pourrait 
se  former  la  conviction  et  soutenir  de  bonne  foi,  en  s'appuyant  sur  des 
«textes  fort  plausibles  en  apparence,  que  Kant  n'a  fait  que  développer 
>et  mettre  en  forme  une  doctrine  du  grand  philosophe  catholique, 
l'est  que,  en  effet,  saint  Thomas  a  parfaitement  déterminé  les  deux 
éléments  essentiels  de  la  connaissance  humaine,  analyse  délicate,  dont 
on  a  voulu  rapporter  l'honneur  au  philosophe  de  Kœnigsberg,  et  sur 
laquelle  celui-ci  appuie  sa  doctrine.  Mais  saint  Thomas  conserve  aux 
conceptions  rationnelles  de  notre  esprit  toute  leur  valeur  objective, 
tandis  que  le  philosophe  allemand  ne  leur  reconnaît  qu'une  valeur 
.subjective ,  principe  fatal  de  scepticisme.  Nous  ne  voulons  nullement 
.dire  ni  insinuer  que  M.  l'abbé  Cacheux  soit  tombé  dans  des  méprises 
de  ce  genre  ;  nous  prétendons  simplement  que  la  méthode  qu'il  suit 
dans  l'exposition  de  la  philosophie  de  saint  Thomas  n'en  montre  ni 
l'enchaînement,  ni  le  fond,  ni  l'ensemble,  et  que  la  légitimité  de  ses 
interprétations  n'est  pas  suffisamment  établie.  Il  ne  cite  ordinaire- 
ment qu'une  phrase,  une  seule  proposition,  ou  même  quelques  mots, 
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pour  appuyer  les  conclusions  absolues  qu'il  pose  comme  éléments  de 
la  théorie  de  saint  Thomas.  Il  ne  fait  donc  point  jaillir  cette  lumière 
qui  éclaire  jusqu'au  fond  d'une  doctrine ,  et  ne  laisse  plus  la  possibi- 
lité de  l'indécision  et  du  malaise.  Au  contraire ,  c'est  là  l'impression 
pénible  qu'on  éprouve  d'un  bout  à  l'autre  de  son  livre.  On  espère 
trouver  du  moins,  à  la  fin  de  l'ouvrage ,  un  résumé  général ,  une 
image  réduite  de  cette  philosophie  grandiose  dont  il  fait  passer  suc- 
cessivement sous  nos  yeux  tant  de  détails,  et,  pour  ainsi  dire,  de  par- 
celles :  vaine  attente.  Le  soin  de  recomposer  ce  vaste  ensemble  est 
laissé  au  lecteur,  lequel,  s'il  n'a  d'autres  secours  que  le  livre,  imagi- 
nera bien  difficilement  la  régularité  merveilleuse,  la  disposition  pro- 
fonde, l'enchaînement  et  la  rigueur  logiques  de  cette  multitude  d'i- 
dées. C'est  l'inconvénient  nécessaire  de  la  marche  suivie  par  l'auteur» 
qui  n'a  guère  fait  autre  chose ,  dans  ses  très-nombreux  et  très-courts 
chapitres,  que  des  articles  de  dictionnaire ,  dont  un  des  termes  de  la 
philosophie  devient  successivement  l'objet,  s'appuyant  sur  un  pas- 
sage, souvent  même  sur  un  mot  de  saint  Thomas ,  développé ,  am- 
plifié ou  éclairci  par  des  considérations  ne  se  rapportant  que  fort  peu 
à  la  chose,  ou  même  ne  s'y  rapportant  pas  du  tout.  Par  exemple,  l'é- 
loge d'un  très-grand  personnage  à  la  page  482  !  —  Un  autre  inconvé- 
nient de  la  marche  de  l'auteur,  c'est  de  porter  à  supposer  ou  de  faire 
conclure  qu'il  y  aurait,  dans  la  philosophie  de  saint  Thomas ,  comme 
essentielles,  des  choses  que  le  docteur  angélique  n'y  faisait  aucune- 
ment entrer  à  ce  titre ,  et  auxquelles  il  n'accordait  pas  une  pareille 
importance.  L'influence  des  climats ,  par  exemple ,  sur  le  moral  des 
peuples  (p.  493).  Tant  il  est  vrai  qu'il  y  a  des  idées  dont  la  place, 
et  l'enchaînement  donnent  seuls  l'exacte  et  véritable  valeur. 

Ce  qui  ne  tient  pas  à  la  méthode  de  l'auteur,  mais  à  ses  idées,  c'est' 
l'importance  presque  exclusive  et  le  rôle  essentiel  que  saint  Thomas 
aurait  accordés,  devançant  ainsi  certaine  école  moderne,  à  la  psycho- 
logie. Il  y  a  là  de  l'exagération.  Que  saint  Thomas  ait  fait  d'excellente 
et  admirable  psychologie ,  c'est  une  chose  bien  connue  de  tous  ceux 
qui  ont  lu  ses  ouvrages,  et  nous  savons  gré  à  M.  l'abbé  Cacheux  d'a- 
voir très-bien  constaté  ce  point  important;  mais  qu'il  ait  posé  la  psy- 
chologie comme  le  point  de  départ  et  la  condition  de  la  philosophie, 
cela  ne  saurait  se  soutenir.  Et  loin  d'en  blâmer  saint  Thomas ,  oh 
doit  faire  ressortir  la  profonde  sagesse  de  sa  méthode ,  qui  suppose 
que,  tout  admirable  qu'est  un  instrument,  il  est  possible  de  s'en 
servir  avec  efficacité  sans  en  avoir  saisi  tous  les  secrets.  Sa  profonde 
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intelligence  avait  très-earteiaement  compris  V impossibilité  de  faire 
de  la  scienee  psychologique  la  base  légitime  et  féconde  de  la  philo- 
sophie. Les  mêmes  idées  ont  induit  M.  l'abbé  Gaeheux  à  se  figurer 
que  saint  Thomas  enseigne  l'impersonnalité  de  la  raison  humaine 
(p.  149)  ;  mais  son  bon  et  solide  esprit  ne  saurait  être  dupe  dune 
misérable  amphibologie*  Il  n'y  a  là  qu'une  inadvertance  du  genre 
de  celle  qui  l'a  laissé  écrire  certaines  expressions  (  p.  285  )  dont 
les  malintentionnés  tireraient  très-facilement  des  conséquences  paa- 
théistiqucs,  ce  à  quoi,  certes,  le  docteur  d'Aquin  n'a  jamais  prêté.— 
Maintenant,  est-il  besoin  de  le  dire?  il  y  a  dans  le  livre  de  M.  l'abbé 
Cacheux  de  très-bonnes  interprétations  de  k  philosophie  de  saint 
•Thomas,  des  déductions  ingénieuse*,  des  aperçus  larges  et  vrais. 
Une  chose  nous  a  surtout  fait  plaisir  :  ça  été  de  le  voir  soutenir 
et  démontrer  que  saint  Thomas  a  pratiqué  et  recommandé  la  mé- 
thode d'observation.  H  est  triste  que  nous  ayon*  à  signaler  de  pa- 
reilles choses  comme  des  découvertes  ;  mais  il  le  faut ,  puisque  nos 
pères  ont  été  si  longtemps  et  si  tristement  défigurés  et  méconnus.  Àh  ! 
si,  par  impossible,  le  grand  homme  eût  enseigné  des  doctrines  hété- 
rodoxes; s'il  n'était  pas  un  saint  de  l'Eglise  catholique,  quel  brait 
feraient  autour  de  son  nom  les  trempette» de  la  moderne  philosophie! 
Comme  on  démontrerait  avec  triomphe  qu'il  aurait  été  le  Desearteset 
le  Bacon  de  son  siècle  l  Le  philosophisme ,  qui  ne  l'admire  qu'avec 
restriction  et  réserve,  l'aurait  revendiqué,  delà  même  manière  que  le 
protestantisme  a  revendiqué  de  tristes  ancêtres! 

Son  faible  pour  k  philosophie,  ou  mieux  pour  les  philosophes  uni- 
sursitaires,  a  porté  M.  l'abbé  Cachera  à  saisir,  de  près  ou  de  loin, 
toutes  les  occasions  de  montrer  les  rapports  et  les  rapprochements  pos- 
sibles entre  saint  Thomas  et  ces  philosophes.  C'est  beaucoup  d'hon- 
neur qu'il  a  fait  à  ces  messieurs  ;  mais  noue  doutons  que  MM.  Cousin, 
•Getien-Àrnoult,  Charma  et  autres  soient  flattés  de  voir  qu'ils  auraient 
été,  en  maints  endroits.,  et  probablement  saris  le  savoir,  les  plagiaires 
de  saint  Thomas  d'Aquin.  À  main»  pourtant  qu'il  n'ait  voulu  mettre 
en  évidence  tout  ce  que  gagnerait  la  philosophie  à  redevenir,  tomme 
elle  fut  autrefois,  la  «  servante  de  k  théologie.  » 

Le  style  de  M.  l'abbé  Cacheux,  sans  être  un  modèle  de  style  philo- 
sophique, est  généralement  convenable.  Parfois,  cependant  on  est  dé- 
sagréablement surpria  par  des  métaphores  incohérentes  ou  bwarres. 
ainsi,  «  nos  âmes  sîépanOuhaseat  au  grand  soleil  de  k  démonstration 
«  (p. 287 ). — LefoudateiurdekpbikisoplMealk^ 
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«  durant  quarante  ans,  sur  une  vieille  tour  du  château  de  Kœmgsberg, 
«  dressai!  la  plus  profonde  analyse  des  rouages  de  l'esprit  humain  qui 
€  ait  jamais  été  faite  (p. -334).  —  Saint  Thomas  navigue  entre  deux 
«  idées  (p.  086  ), — Là,  le  firmament  des  âmes  a  ses  étoiles  (p.  622  )  .— 
«  Saint  Thomas  entrait  à  pleines  voiles  dans  l'océan  de  la  bienveil- 
<  lance  et  s  y  trouvait  comme  dans  son  élément  (p.  €23).  »  Mais 
qu'importent  ces  vétiUes? 

En  résumé ,  ee  livre  ne  répond  pas  à  son  titre  :  Philosophie  de 
saint  Thomas;  son  vrai  titre  serait  :  Aperçus  généraux,  d'après  saint 
Thomas,  sur  la  plupart  des  objets  de  la  philosophie.  11  ne  donne 
presque  aucune  idée  de  la  personne  ni  du  génie  du  grand  saint,  aur 
cune  lumière  sur  les  sources  où  il  puisa  ses  doctrines.  Ses  théories, 
dans  leur  profondeur  et  leur  logique  sévère,  n'ont  pas  même  marqué 
leur  grande  ombre  dans  ces  pages,  qui,  avec  quelques  vues  justes  et 
ingénieuses,  renferment  beaucoup  de  choses  vagues,  et  certaines  in- 
exactitudes prêtant  facilement  à  Terreur.  C.-M.  André. 

126.  LES  PSAUMES  d'après  l'hébreu,  par  M.  F.-François  de  la  Jugîe.  —  1  vo- 
lume in- 12  de  lvi-504  pages  { 1863  ),  chez  A.  Bray  ;  —  prix  :  £fr.  bO  e. 

Les  psaumes  ont  toujours  fait  les  délices  des  âmes  pieuses.  Les 
juifs  les  ont  chantés  dans  le  temple  du  Seigneur;  et,  depuis  l'o- 
rigine du  christianisme,  les  voûtes  des  églises  chrétiennes  ont  retenti 
de  ces  divins  cantiques.  Les  apôtres  et  leurs  successeurs  n'ont  pas 
cm  pouvoir  choisit  de  phi6  belles  prières,  d'instructions  ptos  so- 
lides, que  eelles  qui  ont  été  formées  par  l'Esprit-Saint  dans  le  cœtrr 
et  l'esprit  du  plus  saint  des  rois.  Les  psaumes,  en  effet,  conviennent 
à  tous  les  âges,  à  toutes  les  conditions,  à  tiras  les  états.  De  là  vient  le 
souverain  respect  qu'on  a  toujours  eu  pour  ces  chants  sacrés,  et  le 
zèle  qu'on  a  sus  constamment  à  les  méditer,  à  les  étudier,  à  les  faire 
passer  dans  les  divers  idiomes  connus,  à  les  commenter  et  à  les  an- 
noter, afin  d'en  rendre  à  tous  la  lecture  et  l'intdlligenee  plus  faciles. 
Car,  e»  ne  doit  pas  se  le  dissimuler,  6i  les  psaumes  sont  pleins  dis 
beautés  de  tous  genres,  ils  abondent  aussi  en  passages  d'une  ob- 
scurité profonde.  Aussi,  que  de  difficultés  à  vaincre  pour  saisir  le 
sens  du  texte  ci  le  rendre  avec  une  rigoureuse  exactitude  1  Deman- 
dons piui&a  NL  de  la  Jugie  ce  que  lui  a  conté  de  travail  et  de  peines 
la  belle  traduction  qu'il  vient  d'offrir  au  public  religieux.  Qu'il  nota 
dise  les  efforts  incroyables  qu'il  a  et  faire  pour  reproduire  dans  notre 
langue  t  avec  tant  de  fidélité  et  de  natarel ,  ces  sentiments  si  grands 
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et  si  sublimes,  ces  mouvements  si  vifs  et  si  pathétiques,  ces  manières 
de  parler  si  fines,  si  expressives  et  si  délicates,  qui  font  le  caractère 
dominant  de  la  poésie  du  roi-prophète.  Qu'il  nous  apprenne  surtout 
par  quels  moyens  il  a  pu,  dans  une  traduction  en  vers  français,  se 
tenir  si  constamment  et  si  étroitement  attaché  au  texte  hébreu  qui  lui 
à  servi  de  modèle.  On  lui  reprochera  peut-être,  et  avec  quelque  fon- 
dement, de  partager  parfois  ses  strophes  de  manière  à  rompre  la 
liaison  et  l'enchaînement  des  idées  du  divin  psalmiste.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que,  dans  le  psaume  cxi  (  Vulg.  ex),  le  vers  : 

Dans  ses  œuvres,  toujours  dignes  de  ses  desseins, 

qui  termine  la  première  strophe,  devrait  commencer  la  seconde. 
Si  on  lui  reproche  encore  d'abandonner  le  texte  primitif  pour  sui- 
vre la  Vulgate,  il  dira  pour  sa  justification  :  «  J'ai  quelque- 
ce  fois  conservé  le  sens  de  la  Vulgate ,  soit  parce  que  je  le  croyais 
a  préférable...,  soit  parce  qu'il  m'en  coûtait  da  sacrifier  un  sens 
«  (  un  contre-sens,  si  Ton  veut)  consacré  par  une  longue  tradition  et 
«  qui  avait  sa  beauté  propre...;  j'ai  fait  en  sorte  alors  de  réunir  les 
a  deux  sens.  Il  est  même  arrivé  que  je  les  ai  donnés  l'un  et  l'au- 
«  tre,  uniquement  parce  que  cela  m'était  commode  ;  ainsi  dans  le 
«  psaume  civ  (  Vulg.  cm  )  j'ai  dit  : 

Du  milieu  des  rochers,  du  sein  des  verts  feuillages  ; 

«  le  premier  hémistiche  appartient  à  la  Vulgate,  le  second  à  l'hé- 
«  breu.  Ces  divers  cas  sont  rares  (  p.  xux  ).  »  Ajoutons  que  l'hono- 
rable traducteur  a  soin  de  signaler  en  note  ces  licences,  toutes  les 
fois  qu'il  croit  devoir  les  prendre. 

Mais  entrons  dans  quelques  détails  sur  les  différentes  parties  dont 
se  compose  ce  travail  si  intéressant.  Il  porte  en  tête  une  table  alpha- 
bétique qui  indique  les  premiers  mots  de  chaque  psaume  latin  de  la 
Vulgate,  avec  le  chiffre  qu'il  porte,  soit  dans  cette  version,  soit  dans 
le  texte  hébreu.  Viertt  ensuite  une  préface  qui,  par  son  étendue  aussi 
bien  que  par  son  contenu,  forme  une  véritable  introduction,  une 
sorte  de  prolégomènes  dans  lesquels  se  trouvent  traités  avec  une  éru- 
dition et  une  justesse  de  critique  remarquables,  les  questions  les  plus 
importantes  qui  se  rattachent  au  livre  des  psaumes.  Dans  un  avant- 
propos  qui  suit  la  préface,  M.  de  la  Jugie  expose  les  motifs  qui  lui 
ont  suggéré  la  division  de  la  collection  des  psaumes  en  cinq  parties, 
et  donne  quelques  explications  relatives  aux  titres,  aux  auteurs  de  ces 
divins  cantiques,  aux  divers  instruments  et  aux  noms  de  Dieu  qui  y 
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sont  mentionnés;  Un  avant-propos  analogue  précède  chacune  de  ces 
parties.  Quant  aux  psaumes  eux-mêmes,  un  argument,  plus  ou 
moins  étendu  selon  le  besoin,  en  fait  connaître  le  sujet,  et  quel- 
ques notes  sagement  distribuées  en  éclaircissent  un  certain  nombre 
de  passages.  Enfin  le  volume  se  termine  par  une  pièce  de  vers 
intitulée  un  Chapitre  de  la  Genèse  ;  c'est  le  récit  du  mariage  d'Isaac 
eldeRébecca,  récit  qui,  dans  la  traduction  comme  dans  l'original , 
est  d'une  naïveté  qui  charme  et  dont  rien  n'approche,  peinture  ad- 
mirable des  mœurs  antiques,  qui  prouverait,  à  elle  seule,  la  haute 
antiquité  de  ce  livre  de  Moïse. 

11  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  quelques  observations  sur  certains 
points  de  l'œuvre  de  M.  de  la  Jugie.  Le  digne  auteur  se  prononce 
partout  avec  la  plus  grande  énergie  contre  le  système  d'interpréta- 
tion rationaliste  qui  a  généralement  prévalu  parmi  les  exégètes  pro- 
testants d'oufre-Rhin.  Tout  en  faisant  une  juste  part  à  leur  érudition 
philologique,  il  a  parfaitement  saisi  ce  qui  leur  manque,  même 
sous  ce  rapport  :  c'est  une  utile  leçon  donnée  à  certains  catholi- 
ques français,  très-orthodoxes  d'ailleurs,  qui,  faute  de  connaissances 
suffisantes  en  linguistique,  adoptent  trop  facilement  des  opinions 
peu  fondées  de  ces  interprètes.  C'est  dans  le  même  esprit  que  l'ha- 
bile traducteur  a  pris  soin  de  signaler  les  psaumes  qui  se  rap- 
portent au  Messie.  —  Nous  voudrions  nous  arrêter  ici,  mais  la 
justice  et  l'impartialité  nous  font  un  devoir  de  relever  quelques  im- 
perfections,—  bien  légères  pour  la  plupart,  il  est  vrai, —  que  nous 
avons  cru  remarquer  dans  la  nouvelle  traduction.  Ainsi,  on  lit  à  la 
page  33,  que  «  le  mot  hébreu  Scheol  s'entendait  quelquefois  du  lieu 
«  où  les  corps  étaient  ensevelis  ;  »  et  on  trouve  en  effet  ce  même  mot 
traduit  tantôt  par  tombe ,  sépulcre ,  tantôt  par  mort,  trépas;  tan- 
dis que ,  de  l'aveu  des  rationalistes  même  les  plus  avancés ,  il  si- 
gnifie exclusivement  le  séjour  des  âmes  séparées  du  corps.  De  plus, 
certains  termes  de  la  langue  sacrée  sont  transcrits  d'une  manière 
vicieuse  :  tels  sont  Je  ho  va,  Tora,  Rakiah,  Schelomo,  que  le  nouveau 
traducteur  écrit  Jehovah ,  Thorah ,  Rakia ,  Schalomo.  Si  Jehovah 
était  la  véritable  orthographe,  il  aurait  fallu  écrire,  pour  être  con- 
séquent, Schelomoh.  Mais  cette  faute  ne  peut  être  qu'une  simple 
inadvertance.  Enfin,  c'est  sans  doute  par  défaut  de  caractères  ty- 
pographiques que  le  Mem  final  est  toujours  remplacé  par  le  Hem 
initial,  dont  la  forme  est  différente.  Les  quelques  autres  fautes  que 
nous  pourrions  signaler  n'ont  pas  plus  d'importance  que  celles-ci. 
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Le  livre  de  M.  de  la  Jugie  reste  donc  avec  tous  les  avantages  que 
nous  avons  énumérés  plus  haut.  Nous  formons  le  vœu  de  le  voir  se 
répandre  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et  tenir,  au  sein  des  fa- 
milles catholiques  comme  dans  les  diverses  institutions,  le  premier 
rang  parmi  les  ouvrages  de  lecture.  J.-B.  Glaive. 

127.  RAYNALDO  et  Sélima,  par  Mme  Mdlanie  van  Bhervlîet.  —  i  volume 
in-12  de  220  pages  (1362),  chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et  chez  P.  Le- 
thielleuxj  à  Paris  (les  Romans  honnêtes  )  ;  —  prix  :  1  fr.  25  c. 

Quelle  est  cette  voix  mélodieuse  qui  s'élève  des  plaines  de  la 
Flandre,  pour  redire,  dans  une  langue  éminemment  française,  les 
gloires  de  son  pays  et  les  malheurs  des  fils  des  croisés,  en  s'accom- 
pagnanl  des  accords  de  la  harpe  de  Sion  aussi  bien  que  de  la  lyre 
orientale?  Captivés  tout  d'abord  parle  début  de  ce  petit  poëme  épique, 
dont  les  héros ,  bien  que  fictifs,  sont  encadrés  dans  l'histoire,  nous 
avons  craint  un  moment  que  ce  ton  lyrique  ne  devint  monotone  on 
ne  se  soutint  pas  ;  mais  Mme  Mélanie  van  Biervliet  s'est  acquittée 
avec  un  rare  bonheur  de  la  tâche  difficile  qu'elle  s'était  imposée. 
Elle  intéresse  constamment,  sans  recourir  à  la  magie  du  mer- 
veilleux  ni  aux  peintures  passionnées  et  aux  ressources  mytholo- 
giques; tout  Tintérêt,  qui  est  néanmoins  très-vif,  repose  sur  les 
sentiments  les  plus  chastes  et  les  plus  élevés.  On  voit  qu'elle  parle 
de  l'abondance  de  son  cœur.  Des  scènes  très -belles  s'enchaînent 
naturellement  et  sans  effort.  Pourtant,  à  tout  cet  éclat  laborieu- 
sement cherché  nous  préférons  la  noble  simplicité  de  l'auteur  de 
Fabiola,  qui  fait  parler  ses  personnages  comme  de  simples  mor- 
tels. —  Après  avoir  tant  usé  du  lyrisme  dans  toutes  les  parties  de  son 
livre,  Mme  van  Biervliet  a  manqué  d'accents  assez  véhémente 
pour  peindre  les  catastrophes  finales.  La  mère  des  martyrs  surtout 
ne  nous  a  pas  paru  assez  fortement  émue  au  moment  où  toutes  ses 
espérances  terrestres  sont  détruites,  et  où  les  vœux  les  phis  ardents 
que  puisse  former  une  âme  élevée  au-dessus  des  choses  de  ce  monde 
sont  réalisés.  C'est  là  surtout  que  devraient  éclater  toutes  ses  colères 
contre  les  bourreaux  de  sa  famille  ;  elle  se  montrerait  ensuite  d'autant 
plus  sublime  de  générosité  et  de  résignation  que  son  cœur  a  été  plus 
cruellement  éprouvé.  Toutefois,  c'est  un  doux  passe -temps  que  la 
lecture  de  ce  livre;  elle  laisse  des  impressions  qui  agissent  sur  le 
cœur  et  le  rendent  plus  porté  à  la  prière  et  au  sacrifice.  C'est  un  beat 
résultat,  le  plus  digne  de  satisfaire  l'ambition  d'un  auteur  chrétien, 
et  nous  ne  saurions  trop  en  féliciter  Mme  Mélanie  van  Biervliet. 

J.  Maillot. 
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128.  DES  SOINS  à  donner  aux- malades.  Ce  qu'il  faut  faire,  ce  qu'il  faut  éviter, 
par  miss  Nightingai«e  ;  outrage  traduit  de  f  anglais  f  avec  l'autorisation  de 
fauteur,  précédé  d'une  lettre  de  M.  Guizot  et  d'une  introduction  par  M.  Darem- 
berg.  —  i  volume  in-42  de  302  pages  (  1862  ),  chez  Didier  et  Cie  ;  —  prix  : 
3  fr.  50  c. 

Le  nom  de  l'auteur  de  ce  livre,  déjà  populaire  en  Angleterre,  est 
connu  et  dignement  honoré  :  c'est  celui  de  la  noble  femme  qui,  lors 
de  la  guerre  de  Crimée,  n'écoutant  que  son  amour  du  prochain,  partit 
pour  Constastinople  avec  plusieurs  de  ses  compagnes,  et  alla,  dans  les 
hôpitaux  de  Scutari  et  de  Balaklava,  partager,  auprès  des  blessés  et  des 
malades,  les  soins  et  le  dévouement  de  nos  admirables  filles  de  la 
charité.  On  connaît  son  histoire.  Nous  parlerons  seulement  aujour- 
d'hui de  son  ouvrage,  qui,  après  avoir  eu  plusieurs  éditions  en  Angle- 
terre et  en  Amérique,  vient  d  être  traduit  en  français. 

Miss  Nightingale  nous  dit  d  abord  que  ce  livre  n'est  point  un  ma- 
nuel ou  une  garde-malade  puisse  apprendre  à  remplir  ses  fonctions  ; 
il  a  seulement  pour  but  de  suggérer  des  idées  justes  aux  femmes  qui 
eut  la  responsabilité  de  la  santé  des  autres,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  sans  contredit.  Elle  pari  âge  son  livre  en  quatorze  sections  ou 
chapitres,  avec  un  chapitre  supplémentaire,  suivi  de  quelques  notes  : 
ventilation  et  chaleur,  —  salubrité  des  maisons,  —  observance  des  pe- 
tits détails,  —  bruit  qu'on  fait  autour  des  malades,  —  variété  comme 
moyen  de  guérison,  —  nourriture,  —  lit,  —  lumière,  —  propreté,  — 
bavardages,  —  banalités  qu'on  débite  au  patient,  —  nécessité  de  bien 
étudier  la  maladie,  —  qualités  que  doit  avoir  la  garde-malade,  —  di- 
rection de  la  convalescence  et  soins  particuliers  pour  les  enfants ,  — 
telles  sont  les  matières  traitées  dans  les  divers  chapitres,  subdivisés 
eux-mêmes  en  nombreux  paragraphes. 

Nous  devons  reconnaître  qu'il  y  a  dans  €8  livre  de  très-sages  avis  et 
de  très-utiles  conseils,  fruits  d'une  sérieuse  étude,  et,  plus  encore,  de 
1  expérience.  Les  gardes-malades  d'abord,  puis  tous  ceux  qui  sont  ap- 
pelés à  soigner  les  malades,  pourront  y  apprendre  d'excellentes  choses. 
Les  détails  le»  phis  minutieux  y  sont  prodigués ,  on  pourrait  presque 
Htt  outre  mesure  ;  c'est  à  tel  point  que  le  livre  semble  avoir  été  écrit 
«ras  un  peint  de  vue  purement  matériel.  «  Le  sentiment  surnaturel  qui 
«  peut  seul  avoir  inspiré  et  soutenu  le  dévouement  de  miss  Nighidn- 
«  gale,  dit  la  traductrice  elle-même  dans  sa  nûtiee,  ne  s'y  trouve 
«  nulle  part  exprimé,  ni  même  sous-entendu.  Sa  tendresse,  si  ingér 
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«  nieuse  à  prévenir  et  à  soulager  les  souffrances  des  corps,  des  nerfs, 
«  de  l'imagination  de  ses  malades,  semble  avoir  oublié  leur  âme... 
«  Le  cœur  se  serre  à  la  vue  de  ces  immenses  dortoirs,  où  souffrent  et 
«  meurent  tant  d  êtres  humains  sans  qu'aucun  rayon  d'immortalité 
«  descende  éclairer  leur  couche  qui  sera  bientôt  leur  tombeau  !  — 
«  Quel  que  puisse  être  le  motif  de  cette  omission  qui  nous  a  pénible- 
ce  ment  affecté,  on  nous  assure  que  la  conduite  de  miss  Nightingale 
«  n'en  a  point  offert  l'exemple.  Ceux  qui  l'ont  suivie  au  chevet  du 
«  lit  des  mourants  l'y  ont  vue  spiritualiste  et  chrétienne;  elle  a  trouvé, 
«  pour  les  préparer  au  dernier  combat,  des  paroles  de  foi  et  d'espè- 
ce rance  (pp.  lxxv,  lxxvi).  » 

Après  avoir  constaté  cette  omission  regrettable,  nous  n'hésitons  pas 
cependant  à  recommander  un  livre  où  l'on  trouve  un  si  grand  nombre 
de  précieux  et  utiles  conseils  sur  les  soins  à  donner  aux  malades. 
L'intéressante  notice  à  laquelle  nous  venons  d'emprunter  quelques  li- 
gnes est  elle-même  précédée  d'une  longue  et  savante  introduction  de 
M.  le  docteur  Daremberg.  Ce  travail,  qui  reproduit  en  partie  plusieurs 
articles  publiés  dans  le  Journal  des  débats,  passe  en  revue  et  fait  con- 
naître les  principaux  ouvrages  où  l'hygiène  des  malades  est  traitée  ex 
professo.  Nous  féliciterons  surtout  M.  Daremberg  d'avoir  écrit  une  belle 
page  afin  de  prouver  combien  sont  peu  fondées  les  observations  cri- 
tiques contenues  dans  une  lettre  d'un  ami,  au  sujet  d'un  moyen 
proposé  pour  maintenir  la  sérénité  d'âme,  si  précieuse  pour  les  ma- 
lades. Ce  pieux  ami  avait  craint  que  le  docteur,  en  voulant,  contrai- 
rement à  l'avis  de  miss  Nightingale,  cacher  au  malade  le  danger  quand 
il  le  menace,  le  privât  ainsi  des  secours  de  la  religion.  M.  Darem- 
berg se  défend  hautement  d'avoir  eu  cette  pensée.  «  Non,  dit-il,  je  ne 
«  veux  pas  qu'on  dise  la  vérité  aux  malades,  lors  même  qu'ils  la  de- 
«  mandent.  Sur  une  personne  qui  la  prendra  bien,  mille  en  éprouve- 
«  veront  les  plus  grands  dommages  ;  l'expérience  des  médecins  est  là 
«  pour  le  prouver.  Non,  je  n'ai  pas  même  le  droit  de  dire  ce  qu'on 
«  appelle  la  vérité,  puisque  je  ne  dispose  ni  de  la  vie  ni  de  la  mort. 
«  Mais  est-ce  une  raison  pour  que  je  refuse  aux  malades  les  secours 
«  et  les  consolations  de  la  religion?  Dieu  me  préserve  d'une  telle 
<c  pensée  1  Je  me  plains,  au  contraire,  qu'on  fasse  presque  toujours 
e<  venir  le  prêtre  trop  tard,  quand  tout  est  fini  ou  que  tout  va  finir. 
«  Je  loue  M.  le  docteur  Ribes  de  ce  qu'il  appelle  en  aide  à  la  mé- 
cc  decine  tous  les  sentiments  et  toutes  les  espérances  que  provoque  la 
a  foi.  Je  voudrais  que ,  dans  l'intérieur  de  la  famille ,  on  parlât  sou- 
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«  vent  au  malade  de  son  âme  et  de  Dieu,  et  qu'on  trouvât  dans  ces 
a  deux  mots  ou  un  adoucissement  à  des  souffrances  qui  doivent  avoir 
a  une  heureuse  issue,  ou  une  préparation  lointaine,  détournée,  mais 
«  efficace,  aux  pensées  qui  doivent  occuper  tout  chrétien  à  qui  Dieu 
«  et  la  nature  vont  demander  le  sacrifice  de  la  vie  (  pp.  lviii-lx  ).  » 
Nous  regrettons  qu'un  semblable  langage  ne  se  rencontre  pas  égale* 
ment  dans  le  livre  de  miss  Nightingale  :  il  en  rehausserait  le  prix  et 
la  valeur.  Mais  pourquoi  une  âme  si  noble,  si  dévouée  à  l'amour  du 
prochain,  ne  connaît-elle  point  encore  la  vraie  doctrine,  seule  capable 
de  transfigurer  en  charité  une  philanthropie  déjà  si  digne  d'admira- 
tion? Maxime  de  Montrond. 

129.  YIVIA,  ou  les  Martyrs  de  Carthage,  imité  de  Fanglais,  par  M.  le  vicomte 
deMaricourt.  —  1  volume  in- 12  de  320  pages  (1862),  chez  H.  Casier- 
mai),  à  Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris;  —  prix  :  2  fr. 

Le  cardinal  Wiseman  avait  exprimé  le  vœu  que  d'autres  écrivains 
entreprissent,  pour  les  diverses  phases  de  l'histoire  de  l'Eglise,  ce 
qu'il  avait  fait  pour  le  i"  siècle  dans  Fabiola.  Ce  vœu  a  été  compris, 
et  plusieurs  auteurs  ont  essayé  déjà  d'y  satisfaire.  Sans  égaler  le  mé- 
rite de  leur  modèle,  leurs  œuvres  ont  aussi  leur  valeur  propre  et  sont, 
en  général,  remarquables.  A  l'intérêt  qui  s'attache  aux  saints  person- 
nages mis  en  scène  et  aux  combats  de  la  foi  qu'ils  ont  à  soutenir,  s'a- 
joute encore,  pour  animer  le  tableau,  la  peinture  instructive  et 
curieuse  des  mœurs  du  temps;  la  vie  intime  des  païens  et  des 
chrétiens  s'y  révèle  dans  ses  plus  menus  détails,  et  nous  identifie 
plus  étroitement  avec  les  héros  du  martyrologe.  L'histoire  présentée 
ici  est  celle  de  sainte  Perpétue  (Vivia  Perpétua)  et  de  ses  compa- 
gnons Satur,  Saturnin,  Secundule,  Revocat  et  Félicité,  martyrs  à 
Carthage  en  205,  sous  l'empereur  Sévère.  La  relation  des  actes  de 
leur  martyre,  écrite  par  sainte  Perpétue  elle-même,  est  bien  connue  ; 
mais  Fauteur  anglais ,  —  dont  le  traducteur  ne  fait  pas  connaître  le 
nom,  — Ta  dramatisée  avec  talent  en  y  introduisant  très-logiquement 
divers  personnages  mêlés  à  l'action,  tels  que  l'époux,  les  parents, 
Tentant  et  les  amis  de  l'héroïne.  —  Malgré  le  dcnoûmcnt  prévu , 
on  lit  avec  intérêt,  d'un  bout  à  l'autre,  ce  volume  assez  compacte, 
sans  être  tenté  d'en  passer  une  seule  ligne.  On  regrette  cependant  de 
ne  pas  y  voir  plus  développés,  ni  même  indiqués,  certains  incidents, 
tels  que  le  rêve  de  Perpétue,  l'accouchement  de  Félicité  dans  la  pri- 
son, la  conversion  du  geôlier  Pudens.  par  Satur.  Ce  n'était  pas  le  cas 
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d'abréger,  après  avoir  jusque-là  si  bien  ménagé  toutes  les  «proportions 
de  cette  œuvre.  Faut-il  aoeuser  de  cette  lacune  fauteur  qui  s'y  mon- 
trerait inconséquent  avec  lui-même,  ou  le  traducteur,  pressé  de  finir, 
nstreint  peut-être  par  son  programme  à  un  nombre  limité  de  pages? 
Dans  tous  les  cas ,  ce  n'est  pas  sur  ces  dernières  qu'aurait  dû  porter 
son  économie,  et,  puisqu'il  ne  s'est  pas  condamné  à  une  traduction 
servile,  n'aurait-il  pas  dû  ajouter  ce  qui  pouvait  manquer  à  l'ori- 
ginal? J.  Maillot. 

130.  UNE  VOIX  dans  la  solitude ,  par  M.  Achille  du  Clésieux.  —  1  volume 
in-i2  de  280  pages  (1863),  chez  E.  Dentu  ;  —  prix  :  3  fr. 

Si  l'on  ne  savait  que  M.  Achille  du  Clésieux  est  Breton,  on  le  devi- 
nerait à  la- mélancolie  et  à  la  fierté  de  ses  vers,  s'alliant  au  sentiment 
énergique  de  la  vieille  foi;  aussi  tient-il  à  honneur,  avant  de  chanter 
ce  qu'il  aime,  de  réhabiliter  cette  poésie  que  le  matérialisme  d  un 
âge  qui  s'appelle  positif,  parce  qu'il  est  lourd,  tend  à  reléguer  dans  la 
région  des  rêves.  11  prend  ensuite  sa  lyre  et  il  chante,  d'abord  dans  sa 
Thébaïde,  puis  au  milieu  du  Siècle. 

.  La  Théba/ïde  est  pour  lui  cette  région  intime  où  le  poète,  fatigué 
des  vains  bruits  de  la  terre,  se  retire  pour  écouter  les  voix  qui  lui  par- 
lent de  toutes  les  grandes  choses  que  le  monde  souille  ou  dédaigne* 
Au  fond  de  ce  sanctuaire,  il  livre  son  âme  à  tous  les  souffles  qui  lui 
viennent  d'en  haut;  il  gémit  comme  le  passereau  solitaire  sur  le  toit; 
il  se  voit  étranger  dans  le  monde,  et  cette  pensée  lui  fait  incliner  la 
tête  avec  tristesse  ;  mais  il  la  relève  au  doux  mot  de  patrie.  Haut  le 
cœur  !  Notre  pèlerinage  n'a  qu'un  jour,  et  la  mort  nous  ouvre  la  vie. 
Le  bonheur,  qu  est-ce  donc?  Icirbas,  son  image  est  un  feu  follet  qui 
brille  un  instant  sur  notre  poussière  et  disparait.  Courage  donc,  ô 
mère,  sur  la  tombe  de  ton  enfant  !  A  travers  les  ombres  de  cette  vie, 
l'éternel  printemps  laisse  tomber  sur  toi  les  reflets  de  son  soleil.  A 
bientôt  la  félicité  sans  fin  et  sans  mesure.  Simplicité  pieuse,  c'est  par 
toi  que  nous  méritons  la  révélation  future  des  mystères  divins  !  — 
Ainsi  va  le  poëtc,  de  ce  qui  passe  à  ce  qui  est  immobile,  des  chimères 
de  ce  monde  aux  immuables  réalités  de  l'avenir.  Ensuite,  il  regarde  la 
nature,  mais  non  pas  en  philosophe  desséché  par  la  science,  encore 
moins  en  panthéiste  qui  croit  entendre  un  bruissement  divin  dans 
toute  palpitation  de  la  matière  ;  il  monte  de  la  nature  à  sou  auteur  sur 
les  ailes  du  symbolisme  chrétien.  La  création,  malgré  sa  magnifique 
parure,  n'est  à  ses  yeux  qu'une  enveloppe,  qu'un  pâle  suaire,  que  la 
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mort  déchire  quand  elle  nous  jette  dans  l'éternité.  Et  la  mer,  avec  ses 
horizons  infinis,  avee  son  carme  solennel  ou  ses  sublimes  colères,  que 
lui  dit-elle? 

Il  semble  s'échapper  de  la  vague  sereine 
Une  voix  dont  Dieu  môme  a  parfumé  l'haleine  I 
L'insondable  horizon,  au  bleu  du  ciel  uni, 
Egare  la  pensée  au  bord  de  T infini. 

Cœur  de  chair  et  de  sang,  noir  foyer  des  orages, 
Qui  par  tes  passions  peut  compter  tes  naufrages, 
Contemple  l'Océan,  ce  puissant  destructeur 
Qui  n'a  plus  devant  toi  qu'un  murmure  enchanteur  ; 

Ecoute  ce  murmure  où  la  terre  s'efface. 
Si  quelque  brise  folle  erre  encore  dans  l'espace, 
La  nue  emporte  au  loin  tout  souvenir  amer, 
Et  c'est  l'éternité  que  te  montre  la  mer; 

L'âme  grandit  alors  avec  la  solitude. 

Oh  !  si  l'homme  gardait  sa  sublime  altitude, 

La  main  sur  la  poitrine  et  le  regard  aux  cieux, 

Nulle  ombre  d'ici-bas  ne  voilerait  ses  yeux  (p.  70 ). 

M.  du  Clésieux,  avons-nous  dit,  quitte  sa  solitude  pour  parler  an 
siècle  ;  il  s'exprime  ici  tantôt  en  observateur  qui  critique  des  travers 
ou  des  vices  avec  une  verve  ironique  ou  mordante,  tantôt  en  mora<* 
liste  qui  rappelle  au  scepticisme  ou  à  la  mollesse  du  temps  d'austères 
vérités.  U  s'adresse,  dans  cet  ordre  de  sentiments,  aux  jeunes  gens, 
am  vieillards,  aux  poètes  et  aux  foules  ;  il  anime  les  tièdes,  il  soutient 
les  forts,  il  console  et  menace,  il  fait  espérer  et  trembler,  toutes  choses 
qui  ne  sont  pas  également  riches  d'inspirations,  mais  qui  toutes  révè- 
lent un  ferme  esprit  et  un  grand  cœur.  Ecoutons  : 

•    La  foi  reste  debout,  comme  un  juge  suprême  : 
Car  ce  mot  n'est  pas  vide  aux  cœurs  qu'il  touche  un  jour. 
Ce  mot  les  sacre,  ainsi  qu'un  noble  diadème, 
D'espérance  sublime  et  d'immortel  amour. 

Que  pouvez-vous  ici  leur  donner  en  échange? 
Vos  scènes  de  théâtre  et  vos  salons  remplis? 
Ces  fleurs  dont  les  parfums  ne  sont  pas  sans  mélange? 
Le  manteau  qui  recouvre  un  poignard  dans  ses  plis? 

Oui,  nul  devant  la  mort,  après  tout  souveraine, 
N'osera  dire  à  Dieu  :  «  Je  suis  heureux  sans  toi.  * 
Il  pourra  bien  mentir  dans  un  accès  de  haine, 
Mais  des  larmes  de  sang  viendront  venger  la  foi  ! 
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Que  celui  qui  t'insulte,  ô  Christ!  tombe  à  genoux  ! 

Le  soldat  dont  la  lance  a  percé  ta  poitrine 

Fut  inondé  du  sang  qui  nous  racheta  tous  (pp.  274-275). 

Disons  maintenant,  pour  faire  à  la  critique  sa  part,  que  la  première 
partie  de  ces  chants  est  supérieure  à  la  seconde.  On  sent  dans  la  Thé- 
baïde  un  souffle  puissant  ;  on  se  laisse  aller  à  un  courant  d'idées  et  de 
sentiments  large  et  rapide.  La  grâce  y  alterne  avec  la  force,  la  simplicité 
avec  la  grandeur  ;  la  tristesse  n'y  est  pas  sombre,  ni  la  mélancolie  va- 
poreuse. —  En  face  du  siècle,  au  contraire,  le  poète  n'a  pas,  ce 
nous  semble,  des  accents  assez  mâles,  des  pensées  assez  fortes;  Une 
réussit  pas  toujours  à  saisir  le  ton  vrai  de  la  simplicité  familière,  du 
laisser-aller  intime.  Ses  Fantaisies  sont  un  peu  insignifiantes;  ses 
Croyances  à  la  mode  ne  sont  pas  touchées  d'une  main  suffisamment 
ferme,  ni  marquées  d'une  empreinte  assez  profonde  d'ironie.  Nous 
pourrions  encore,  dans  la  Thébaïde,  mais  surtout  dans  le  Siècle,  noter 
des  pensées  et  des  figures  disparates ,  des  chutes  de  vers  malheu- 
reuses, des  épithètes  parasites,  des  idées  qui  sentent  l'effort  et  la  re- 
cherche, des  mots  impropres,  des  rimes  douteuses  et  des  expressions 
prosaïques.  Mais,  malgré  ses  imperfections  d'artiste,  M.  du  Clésieux 
est  poète  :  il  l'est  par  le  cœur  et  par  l'esprit.  Ce  feu  sacré  que  tant  de 
profanes  croient  avoir  parce  qu'ils  font  miroiter  dans  leurs  pages 
quelques  images,  il  le  possède,  il  le  garde  vivace  et  pur  au  foyer  de 
sa  foi,  dans  les  profondeurs  de  son  âme.  Les  inégalités  de  son  œuvre 
disparaîtront  sous  le  travail  de  la  lime  ;  et  quand  même  il  refuserait 
à  son  talent  ce  nouveau  service,  nous  ne  serions  pas  moins  heureux 
de  montrer  dans  notre  ciel  poétique,  si  nébuleux,  hélas  !  cette  étoile 
depuis  longtemps  signalée,  et  qui  brille  ici  d'un  éclat  nouveau. 

Georges  Gandy. 


CHRONIQUE. 


ÉLECTIONS  A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Deux  fauteuils  étaient  vacants  à  l'Académie  française  :  celui  de 
M.  Biot  et  celui  de  M.  Pasquier.  L'Académie  a  procédé  le  23  de  ce 
mois  h  une  double  élection,  et  a  nommé  MM.  de  Carné  et  Dufaure. 
Les  voix  se  sont  réparties  de  la  manière  suivante  : 
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ÉLECTION   DU   SUCCESSEUR   DE   M.   BIOT. 

Nombre  des  votants,  34.  —  Majorité  absolue,  18. 

I"  tour  :  MM.  de  Carné,  17  voix;  Littré,  13  ;  billets  blancs,  4. 
2*  tour  :  MM.  de  Carné,  16  voix  ;  Littré,  14  ;  billets  blancs,  4. 
3e  tour  :  MM.  de  Carné,  19  voix;  Littré,  11  ;  billets  blancs,  4. 

ÉLECTION    DU  SUCCESSEUR  DE   M.    PASQUIER. 

Nombre  des  votants,  34.-—  Majorité  absolue,  18. 

1"  tour  :  MM.  Dufaure,  *6  ;  J.  Janin  8  ;  Littré,  1  ;  billets  blancs,  9. 

2*  tour  :  MM.  Dufaure,  18;  J.  Janin,  9;  Littré,  1  ;  billet*  blancs,  6. 

Les  4  académiciens  qui  n'ont  pas  pris  part  au  vote  sont  MM.  Dùpin 
aîné,  Empis  et  de  Vigny,  malades,  et  Victor  Hugo. 

Si  Ton  en  croit  les  bruits  répandus,  et  qui  paraissent  assez  fondés, 
voici  comment  auraient  voté,  au  scrutin  définitif  de  chacune  de  ces 
élections,  les  34  académiciens  présents  : 

POUR  M.  DE  CARNÉ  :  POUR  M.  LITTRÉ  : 

MM.  Vitet ,  de  Barante ,  Guizot ,  MM.  Saint  -  Marc  Girardin  , 
Albert  de  Broglie ,  Villemain ,  de  Thiers ,  Mignet ,  Patin ,  Saintc- 
Falloux ,  de  Noailles ,  Berryer,  de  Beuve,  Mérimée,  de  Rémusat, 
Montalembert ,  Pongerville ,  Du-  Ponsard,  de  Sacy,  Legouvé,  Emile 
panloup,  Octave  Feuillet,  Lamar-  Àugier. 
Une,  Laprade,  Viennet,  Flourens, 
de  Ségur,  duc  de  Broglie,  Ampère. 

Billets  blancs ,  MM.  Cousin ,  Lebrun ,  Nisard,  Jules  Sandeau. 

POUR  H.  DUFAURE  :  POUR  M.  JULES  JANIN  : 

MM.  Vitet ,  de  Barante ,  Guizot,       MM.   Villemain,  Pongerville , 
Albert  de  Broglie ,  de  Falloux ,  de  Octave  Feuillet ,  Vierinet,  Nisard , 
Noaille,  Dupanloup,  Berryer,  de  Lebrun,  Saint-Marc  Girardin,  Mi- 
Montalembert ,   Lamartine ,    La-  g  net,  Patin. 
prade,  Flourens,  de  Ségur,  duc  de 
Broglie,  Thiers,  Cousin,  Ampère, 
de  Rémosat. 

Billets  blancs ,  MM.  de  Sacy,  Mérimée,  Àugier,  Jules  Sandeau , 
Ponsard. 

Le  6e  billet  blanc  et  le  vote  pour  M.  Littré  restent  indécis  entre 
MM.  Sainte-Beuve  et  Legouvé. 

xxix.  23 
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COR  R ES  POND  AIVCE . 


Chaumont,  le  15  avril  1863. 
Monsieur  le  Directeur, 

Dans  le  dernier  numéro  de  la  Bibliographie  catholique,  vtous  pu- 
bliez une  lettre  de  M.  l'abbé  Postel  sur  le  mouvement  de  la  librairie 
italienne,  où  je  lis  le  passage  suivant  : 

«  Â  Turin,  au  centre  de  la  conjuration  anticatholique,  je  vous  si- 
ce  gnalerai  la  librairie  Marietti,  qui,  après  avoir  achevé  la  publication 
«  des  Œuvres  complètes  de  saint  Liguori,  entreprend  hardiment  la 
«  réimpression  des  Bollandistes,  et  promet  une  édition  extrêmement 
ce  soignée  de  cet  incomparable  monument  de  science,  de  critique  et 
«  de  théologie.  » 

Permettez-moi  de  vous  faire  observer  que  la  réimpression  des  Bol- 
landistes est  une  œuvre  française  et  non  pas  italienne.  Il  y  a  deux  ans 
que  j'ai  annoncé  cette  publication,  dont  le  premier  volume  va  paraî- 
tre. La  maison  Marietti  de  Turin  a  simplement  pris  à  l'avance  pour 
l'Italie  un  certain  nombre  d'exemplaires  de  l'édition  que  je  publie 
avec  le  concours  des  nouveaux  Bollandistes,  chez  H.  Victor  Palmé, 
éditeur  à  Paris. 

S.  S.  Pie  IX  a  daigné  agréer  le  patronage  de  cette  nouvelle  édition 
des  Bollandistes,  qui  est  recommandée  par  cent  cinquante  évêques, 
des  membres  de  l'Académie  française,  des  membres  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  et  les  savants  les  plus  éminents  de 
l'Europe. 

Permettez-moi,  Monsieur  le  Directeur,  de  compter  sur  votre  bien- 
veillance pour  la  publication  de  cette  lettre  dans  la  Bibliographie  ca- 
tholique. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  mes  senti- 
ments de  parfaite  considération, 

J.  Carnandkt, 

Conservateur  de  la  bibliothèque  publique 
de  Chaumont  (  Haute-Marne  ). 
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REVUE  DES  JOURNAUX  ET  RECUEILS  PÉRIODIQUES 

du  21  mars  g.\jl  20  avril  1863. 


JOURNAUX. 


Constitutionnel. 


man.  Sainte-Beove  :  le  Père 
Ltcordaire.  —  99  marc,  9,  49  avril. 
Henri  de  Parville  :  Revue  des  sciences.— 
t»,  *9  mars.  Académie  française.  Récep- 
tion de  H.  Octave  Feuillet  (discours).  — 
V,  19  avril.  Sainte-Beuve  :  M.  Octave 
Feuillet.  —  14.  Ernest  Chesneau  :  l'Art 
pendant  It  révolution.  —  1».  C h. -Bernard 
Debosne  :  Revue  bibliographique.  —  99. 
Auguste  Yitu  :  les  Œuvres  de  Paul  Féval. 

France, 

tt,  99  maris,  9,  49,  19  avril.  Louis 
Figuier  :  Sciences.  —  94  mars.  E.  Caro  : 
Berne  des  livres.  —  94.  Comte  Horace  de 
Viel-Castel  :  Beaux-arts.  M.  Martinus 
Kuyten-Brouwer.  —  99,  99.  Académie 
française.  Réception  de  M.  Octave  Feuillet 
[discours).  —  99.  E.  Caro  :  Discours  de 
M.  Octave  Feuillet  et  réponse  de  M.  Vite  t. 

—  99.  Comte  Horace  de  Viel-Castel  : 
Collection  historique  et  bibliographique  de 
M.  le  comte  delà  Bédoyère.  —  Si  marc, 
14  avril.  Charles  Aubertin  :  Histoire  par- 
lementaire de  France,  par  M.  Guizot.  — 
Ier  avril.  Gustave  Merlet  :  une  Cause  se- 
crète, par  M.  Gennevray.  —  4.  Baron  de 
Bazancourt  :  Guerre  d'Amérique.  Récit 
des  opérations  militaires,  suite.—  9.  Comte 
Horace  de  Viel-Castel  :  la  Chromo-li- 
thographie et  la  diaphonie,  par  M.  J.  En- 
geunann.  —  •.  E.  Caro  :  Lettres  du  P.  La- 
cordaire à  des  jeunes  gens,  publiées  par 
M.  l'abbé  Perrey  ve.  —  l 9.  Hippolyte  Pré- 
vost :  du  Suicide  en  France,  par  M.  Hip- 

Ïrijte  Blanc.  —   19.  Anatole  Legrand  : 
anuel  des  Sociétés  de  secours  matuels,  par 
par  M.  l'abbé  Borel. 

Gazette  de  France. 

tt  marc.  A.  de  Ponthartin  :  M.  Louis 
Veuillot.  Le  Fond  de  Giboyer.  —  94,  99, 
tt  marc,  V.  •  avril.  Le  P.  FÉLIX  :  Con- 
férences de  Notre-Dame.  —  99,  99  mars. 
Académie  française.  Réception  de  M.  Oc- 
tave Feuillet  (discours).  —  99.  A.  DE 
Ponthartin  :  M.  Octave  Feuillet  à  l'Aca- 
démie française.  —  1er  avril.  J.  Rambos- 
son  :  Revue  scientifique.  —  G.  Véran  : 
Pensées  des  divers  âges  de  la  vie,  par  M. 
Grûn.— 4.  L'abbé  Blanc  :  Pèlerinage  de 
Paris  à  Jérusalem  en  passant  par  tAlle- 
"fogneet  la  Grèce,  par  M.  l'abbé  Massoni. 

-  4.  A.  db  Ponthartin  :  Mme'  A  carie; 


Mme  Swetchine.  —  19.  A.  de  Ponthar- 
tin :  Etude  de  t  homme,  par  M.  de  Laténa. 

—  19.  A.  de  Ponthartin  :  les  Roman» 
et  les  romanciers  de  1863. 

Journal  des  débats. 

94  marc.  Mme  Mary  Meynieu  :  lord 
Lansdowne.  —  9».  J.  Janin  :  la  Biblothè* 
que  de  M.  Double. —  94,  94.  H.  Taine  ; 
les  Poètes  anglais  de  la  renaissance,  suite.— 
tt).  Prévost- Para dol  :  les  Caractères  de 
Théovhrastet  traduits  du  grec,  avec  les  Ca- 
ractères ou  les  mœurs  de  ce  siècle,  par  la 
Bruyère,  nouvelle  édition,  par  M.  Adrien 
Destailleurs.  —  99,  99.  Académie  fran- 
çaise. Réception  de  M.  Octave  Feuillet  (  dis* 
cours).  —  99  marc,  49  avril.  Philarète 
Chasles  :  de  quelques  Ouvrages  nouveaux, 
et  des  signes  du  temps. —  94  marc.  Cuvil- 
lier-Flrury  :  le  dernier  des  romantiques.— ~ 
ft"  «vril.  Emile  Deschanel  :  Variétés. — 
S.  Prévost-  Para  dol  :  Romans  et  voyages» 

—  9;  4,  9.  Henri  Baudrillart  :  Exposi- 
tion internationale  de  Londres.  Rapports  de» 
jurés  français.  —  4.  L'abbé  Marti  g  NT  : 
Inscriptions  chrétiennes  de  la  ville  de  Rome 
antérieures  au  vne  siècle,  éditées  par  M.  de 
Rossi.  —  9.  Ch.  Darehberg  :  la  Morale 
avant  les  philosophes,  par  M.  L.  Ménard. 

—  Louis  Ratisbonne  :  Quelques  Ouvrage» 
en  vers.  —  44.  Fs  Barrière  :  Variétés.  — 
14.  Prévost  -  Paradol  :  les  Etats-Unis 
d'Amérique  en  1863  par  M .  John  Bigelow.— 
19.  Cuvillier-Fleury  :  de  la  Poésie  fran- 
çaise dans  ses  rapports  avec  le  goût  public, 
et  incidemment  de  quelques  recueils  de 
poésies  nouvelles. 

Journal  des  villes  et  campagnes» 

91,  99  marc,  4,  49  avril.  Le  P.  FÉ- 
LIX :  Conférences  de  Notre-Dame.  —  94 
marc.  H. -Marie Martin:  /' Enthousiasme y 
roman,  par  Mme  Marie  Gjortz.  —  99. 
Louis  Moland  :  Œuvres  complètes  de  Mo- 
lière. —  99.  Etienne  Récamier  :  Acadé- 
mie faançaise.  Réception  de  M.  Octave 
Feuillet.  —  99.  Académie  française.  Ré- 
ception de  M.  Octave  Feuillet  (  discours  ).— 
9  avril.  Le  P.  Lescœur  :  les  Espérances 
de  l'Eglise,  parle  P.  Ramière.  —  4.  Louis 
Moland  :  les  Drames  liturgiques  au  moyen 
âge  pendant  les  jours  de  Pâques.  —  9. 
Victor  Pierre  :  tldéat.  Raison  et  catholi- 
cisme, par  M.  Charles  Chcvé. —  9.  Henry 
Moine  :  le  Christ  et  le  Monde,  par  M. 
l'abbé  Gabriel. 
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Moniteur  universel. 


91  mira.  Théophile  G  A  CHER  :  la  Terre 
avant  4e  déluge,  par  M.  Louis  Figuier.  — 
•S,  99.  Nisaud:  Histoire  de  la  terreur, 
par  M.  Mortimer-Te.rnaiu.  -*-  99  nu*r», 
4<r  avril.  Henri  Lavoix  :  Revue  littéraire. 
—  94»  marn,  0,  90  avril.  Emile  MONTÉ- 
GUT  :  Macbeth,  tragédie  de  Shakspeare, 
traduite  en  vers  par  M.  Jules  Lacroix.  — 
99  mars.  Académie  française.  Réception 
de  M.  Octave  Feuillet  (discours).—  •avril. 
Gustave  Chaix  d'Est- Ange  :  Livres  de 
droit.  —  S,  10.  Paul  Dallok  :  les  Evangi- 
les des  dimanches  et  fêtes  de  tannée,  édfit. 
de  M.  Curmer.  —  19.  Oscar  de  Vallée  : 
M.  Plougoulm.  Sa  traduction  des  œuvres 
politiques  de  Démosthènes. 

Opinion  nationale, 

99  mars,  »,  f  •  avril.  Jules  LEVAL- 
tOTS  :  Revue  des  livres.  —  99 ,  99  mars. 
Académie  française.  Réception  de  M.  OctaYC 
Feuillet  (  discours  ).  — 9©.  Francisque  Sar- 
CEY  :  la  Séance  de  l'Académie.— 90  mara, 
19  avril.  Victor  Meunier  :  Sciences.  — 
*  avril.  Anlony  Merày  :  Histoire  delà  ré- 
volution de  1848,  par  M.  G  armer- Pages.  — 
fl,  Jean  Macé  :  Cinq  semaines  en  ballon, 
Voyage  de  découvertes  en  Afrique  par 
trois  Anglais,  rédigé  sur  les  notes  du  aoc- 
teur  Fergusson,  par  M.  Jules  Verne.  — 
99.  J.  Labbé  :  le  nouveau  Livre  de 
M.  Proudhon. 

Patrie, 

94  mai**,  l*',  99)  avril.  Edouard  Fotîft- 
TWttl  :  la  Semaine  littéraire.  —  9V,  99 
taartf.  Académie  française.  Réception  de 
M.  Octave  Feuillet  (discours).  —  91.  A.  DE 
LAUZiERES  :  Œuvres  de  M.  J.  Torres  Cal- 
c#t0.  —  t«r  avril.  Didier  de  Monchaux  : 
-Revue  des  beaux-arts.  — -  •.  Sam  :  Semaine 
scientifique.  —  19.  Didier  de  Monceaux  : 
Salon  de  1863.  Indiscrétions. 

Presse» 


94  marft.  Charles  de  Mouy  :  Revue  lit- 
téraire* —  99.  Académie  française.  Ré- 
ception de  M.  Octave  Feuillet  (discours). — 
99.  Arsène  Houssaye  :  Académie  fran- 
çaise. Réception  de  M.  Octave  Feuillet.  — 


Si.  Arsène  Houssaye  :  Giorgione  et  Ti- 
tien, documents  inédits.  —  1er,  S,  9  avril. 
A.  Lefobt  :  LeUreaeur  le*Ëtat*Unis. 

Siècle. 

SU  mars.  Emile  Durier  :  Archivespar- 
lementaires.  —  si.  Hippolytc  Lucas  :  Re- 
vue bibliographique.  —  1er,  10  avril. 
Charles  Paya  :  Promenade  aux  iles  Ionien- 
nes, suite.  —  S.  Auguste  Luc  h  et  :  Séance 
annuelle  de  l'Académie  nationale.  —  4. 
Taxi  le  Delord  :  les  Miettes  de  f histoire,  par 
M.  Auguste  Vacquerie.  —  9  Richard  (du 
Cantal  )  i  Notions  générales  de  zoologie  mé- 
dicale, et  histoire  des  animaux  inférieurs, 
par  M.  le  docteur  Rudolpbe  Knir,  traduit 
par  M.  Albert  Lepies.  —  S.  Charles  Du- 
RIER  :  Souvenirs  d'un  prisonnier  de  guerre 
au  Mexique,  par  M.  Ernest  Vigneaux.  — 
49*  Victor  Boni£  :  Revue  scientifique» 

Union. 

91  mars.  Alfred  Nettement  :  nouvelles 
Fables  et  contes,  suivie  de  satires  et  de 
poésies  diverses,  par  M.  le  comte  Anatole 
de  Ségur.  —  91,  99.  C.  Grima  ud,  de 
Caux  :  Académie  des  sciences.  —  99.  9-4, 
99,  9»  niar»,  4, 19  avril.  Le  P.  FélîX  : 
Conférences  de  Notre-Dame. — 99  niant.  A I- 
fred  Nettement  :  Histoire  dune  bouchée  de 
pain,  par  M.  Jean  Macé.  — »  99.  Académie 
française.  Réception  de  M.  Octave  Feuillet 
f  discours  \  —  si»  Alfred  Nettement  :  Ou- 
vrages divers.  —  i«  avril.  G.  de  Cadoc- 
dal  :  une  Voix  dans  la  solitude,  par  M. 
Achille  duClésieux.  —  L'abbé  Meignan  : 
Méditations  pour  les  tteures  de  souffrance. 
par  M.  l'abbe  A.  Deschamps.  —  9.  Kdmond 
de  l'Hervilliers  :  Histoire  générale  de 
t  Eglise,  par  M.  l'abbé  Dan-as.  —  s.  Lau- 
rent] e  :  Méditations  sur  la  mort  et  sur 
t  éternité,  traduites  de  l'anglais  par  "M. 
Charles- Bernard  Derosne.  —  s.  Alex,  de 
Salnt-  Albin  :  Dictionnaire  encyclopédique 
de  la  théologie  catholique.  —  L.-C.  de 
B8lleval  :  Lettres  d'un  bibliophile.  —  9. 
Alfred  Nettement  î  de  l'Observance  des 
Ims  de  t  Eglise  dans  le  monde,  par  Mme  de 
Mnrcey.  —  le.  Alfred  Nettement  :  f  abbé 
Dubois,  premier  ministre  de  Louis  XY,  par 
t  M.  le  comte  de  Seilnac. 


RECUEILS   PÉRlODlf  UES. 


Ami  des  livres. 

1»  avril.  René  Muffat  ;  Baguenaudes. 
—  Eugène  de  Margerje  :  Histoire  d'une 
lionne  et  d'un  ménétrier.  — Lionel  de  Ru- 
BREMONT  :  ïaint-André  de  la  Ville,  par 
M.  E.  de  la  Quérière.  —  VEiNKT  ;  Chroni- 
que littéraire.  —  Livres  anciens,  rares  et 
curieux. 

14»  avril.  Frédéric  Godefaoy  :  Histoire 


[  critique  des  dictionnaires  de  la  langue  fran- 
;  çaise,  6«  article.  —  Le  P.  Marin  de  Boy- 
'  lesve  :  les  Malices  de  la  science,  suite.  — 
I  J.-L.  Guénebault  :  de  l'Influence  de  la 
'  papauté  sur  les  arts  et  les  sciences,  suite.  — 
!  Correspondance.  —  William  Caze  :  /fc>- 
toire  de  la  littérature  française^  par  M.  Fré- 
déric Godefrov.  —  Livres  anciens,  rares  et 
curieux» 
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Annales  archéologiques. 

iléa— «aise  *%•%.  C.  SàO- 
tageot  :  la  Porte  des  martyrs  à  Notre* 
Dtme  de  Paris  (2  gravures  hors  du  texte). 
—  Comte  L.  Clemeut  de  Ris  :  Musée  de 
dinar.  —  A.  Hurbl  :  la  Vierge  et  les  pa- 
ttnods  du  moyen  âge,  suite  et  fin  (I  gravure 
sers  do  texte).  —  Diduon  aîné  :  les  Sa- 
enmenls  (f  gravure  hors  dti  texte).— Mé* 
liages  et  nouvelles.  —  Vitraux  du  Grand- 
Aodelv  (S  gravures  hors  du  texte).  —  Bi- 
bliographie d'art  et  d'archéologie. 

Annales  de  philosophie  chrétienne. 


••  Edmond  Le  Blant  :  Vetri 
omati  di  figure  in  oro,  trovaii  dei  cimi- 
tm  dei  ertstiani  primitive  di  Roma,  rac- 
celti  et  spiegati  da  Raffeele  Garncci.  — 
L'abbé  de  Baaral  :  Noé  et  Cham,  tradition 
saNosambsque.  —  Edmond  de  l'Hkrvil- 
Liers  :  la  Bible  falsifiée  est-elle  catholique 
ou  protestante?  —  L'abbé  J.  Jaoubmet  : 
Etude  sur  la  basilique  et  f  abbaye  de  Saint- 
Denis  eu  France,  et  appréciation  de  son 
Moire,  par  Mme  Félieie  d'Aysac—  Polé- 
fflifae  philosophique  sur  le  danger  des  prin- 
cipe* de  Malebrencbe,  suite  et  fin.  —  De 
Veto»  :  Documents  relatifs  aux  Eglises 
d  Orient  considérées  dans  leurs  rapports 
«k  le  Saint-Siège  de  Rome,  par  M.  Ad. 
d'Avril.  —  Ph.  Tamûey  de  Labboque  :  de 
q*lque»  ErrcuES  de  l'histoire  de  France  de 
H.  Henri  Martin.  —  Jutes  Labitts  ;  Grtan> 
mire  synoptique  des  longues  française, 
IsMne  et  grecque ,  par  M.  l'abbé  Beutlfer. 
— Nouvelle  édition  de  V Histoire  des  auteurs 
**rés  et  ecclésiastiques,  par  dem  CeiUier. 
—  Nouvelles  et  mélanges. 

Annales  du  bibliophile. 

■ans.  Docteur  E.  Bouoaud  :  BrMio- 
gnpmede  Bourbonne-les-  Bains  — Ph.  Sal- 
moe  :  une  Affiche  de  spectacle  dn  grand 
tttëjrt  de  Sens,  en  1610.  —  Histoire  des 
MHwtaèqne*  et  des  archives,  au  point  de 
»*e  de  la  définition  de  ces  doux  mots,  suite 
et  fia.  —  Catalogues  de  ventes  et  de  li- 
oitirief .  —  Bibliographie  historique,  ar- 
ekéologfqiie  et  curieuse,  de  la  France  et  de 
létstiiger.  —  Description  analytique  et  bi- 
jtafraphique  de  documents  manuscrits  et 
de  livres  rares  et  précieux» 

Bulletin  des  lois  civiles  ecclésiastiques. 


et  avril.  G.  DE  VfiXEMN  i  dès 
Aumônes  dotales,  ou  constitutions  de  dots 
<*w  les  communautés  religieuses.  —  Juris- 
prudence :  chapelles  vicariales»  cimetières, 
communes,  pompes  funèbres.  —  Questions 
Proposées.  —  Administration  fabricienne.  — 
Actes  officiels.  —  Actes  du  saint-siége.  — 
LéfilUtion. 

Collection  dé  précis  historiques'. 

«*  avril.  Dn  devoir  pascal.  —  Docteur 
Henri  Van  Holsbeck  :  Examen  du  spiri- 


tisme, suite.  —  Petite  faits  d'Italie.—  Bulle- 
tin bibliographique. 

l*  avril.  La  Camorra.  —  Le  P.  V.  DE 
Bloc*  :  le  P.  Lessius,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  suite.  —  Docteur  Henri  Van  Hols- 
beck :  Kxameu  du  spiritisme,  suite.  —  Chro- 
nique cotOemporaine.  —  Petite  faits  reli- 
gieux. 

Correspondance  littéraire. 

Itfar*.  Lud.  Lalanne  :  Chronique.  — 
G.  Vattier  :  M.  Alfred  de  Vigny.  —  L.  DE 
Ronchaud  :  les  Mémoires  de  M.  de  Can- 
dolle.  —  Newton  et  Leibnix.  —  Lud.  La* 
lanne  :  Lettre  à  M.  Henri  Bordier.—  Mis- 
ceManéea.  —  L.  Laurknt-Picbat  :  Revue 
critique.  —  Bulletin  bibliographique.—  Pu- 
blications nouvelles  :  livres,  journaux,  pé- 
riodiques. 

Correspondant. 

Mars.  P.  de  Haullevillk  :  Frédéric  II, 
l'Allemagne  et  la  Pologne.,—  Marquis  db 
Belloy  :  En  un  quart  d'heure,  proverbe 
en  un  acte  et  en  vers.  —  Vù-tor  de  La- 
prabe  :  les  Origines  du  réalisme.  —  Victor 
Focbnel  :  les  Arts  et  les  artistes  en  Hol- 
lande. —  A.  do  Bots  :  Beccaria.  —  Mé- 
langes. —  L.  de  Carne  :  Nécrologie.  La 
duc  de  ftautan,  —  P.  Douhaire  :  Revue 
critique.  *-  Léopold  de  Gaillard  :  les  Eve* 
nemeats  du  mois. 

Enseignement  catholique,  journal  des 
prédicateurs. 

Avril.  L'abbé  Thollon  :  la  Présence 
réelle  dans  l'eucharistie.  —  L'abbé  Gau- 
bel  :  Contre  les  rechutes  ;  —  Vanité  des 
choses  temporelles;  —  la  Fin  de  l'homme. 

—  Le  P.  Feux  s  Conférences  de  Notre* 
Dame*  —  L'abbé  Gaurel  :  la  Prière;  — 
Imitation  de  Jésus-Christ.  —  Mgr  Perret  : 
l'Amour  du  prochain.  —  L'abbé  MERurL- 
LOD  :  le  Culte  de  Marie.  —  Le  P.  Caus» 
sbtte  z  les  Souffrances  de  la  sainte  Vierge, 

Etudes  religieuses,  historiques  et 
littéraires. 

fffara-avrll.  J.  Félix  :  7«  conférence 
de  Noire-Dame.  —  Florent  Dumas  :  les 
Nègres  et  la  traite,  2«  article.  —  A.  Du-» 
TAU  :  l'Imprimerie  catholique  de  Beyrouth. 

—  E.  LrnEncE  :  Notre-Dame  de  France. 
Culte  de  la  sainte  Vierge  dans  le  diocèse  de 
Paris.  —  D.  Bellocq  :  Droit  et  devoir,  i 
propos  des. doctrines  de  MM.  Thiers,  Cou* 
8in,Jouftroy  et  J.  Simon.— De  Gbaiiont: 
Mélanges.  —  J.  Nodry  :  Bulletin  des  œu- 
vres catholiques.  Les  auxiliatrires  du  pur- 
gatoire. -  Bibliographie.  —  H.  Mertian  s 
Revue  4e  la  presse.  —  Suppléments  w*  4, 
S  et  6,  4%  5*  et  6«  conférences  da  Notre» 
Dame. 

Journal  des  Jeunes  personnes. 

Avril.  Mlle  Julie  Gûcraud  :  Causerie; 

—  Correspondance.  —  M.  Adolphe  Aa- 
chier  :  Fernand  Cortex.  —  M.- A.  Ysa- 
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seau.:  Botanique  usuelle.  —  Mlle  de  Mont- 
COLFIER  :  Walter  Scott  et  ses  œuvre*.  — 
Mlle  Agnès  Ver  boom  :  quelques  Mots  sur 
l'enluminure.  —  L.- Pascal  Gerville  :  l'En- 
fant Jésus  dormant  sur  la  croix,  poésie.  — 
Fabien  de  Saint- Léger  :  un  Artiste  du 
temps  passé,  suite.  —  Mlle  Agnès  Ver- 
boom  :  Modes.  —Mme  Gabrielle  de  Lalle  : 
Travaux.  —  Gravure  de  modes  coloriée; 
feuille  de  dessins  de  broderies,  patrons  et 
travaux  à  l'aiguille  ;  plancbe  double  de  pa- 
trons; planche  de  chapeaux  et  coiffures; 
planche  d'enluminures. 

Journal  historique  et  littéraire 
(de  Liège). 

Avril.  Journal  historique  du  mois  de  fé- 
vrier 1863.  —  Organisation  administrative 
du  gouvernement  pontifical,  suite  et  fin.  — 
Institutions  philcsophicœ  Salvatoris  Ton- 
giorgi.  —  Discours  prononcés  par  Mgr  de 
Ram  après  les  obsèques  de  MM.  Jean  Moel- 
ler  et  Martin  Martens,  professeurs  à  l'Uni- 
versité de  Louvain.  —  Essai  sur  l'activité 
du  principe  pensant  considéré  dans  V  institu- 
tion du  langage y  par  M .  P.  Kcrslen,  tome  III. 

—  Grammaire  grecque,  mise  en  harmonie 
avec  les  éléments  de  la  grammaire  latine, 
par  le  P.  V.  de  Block.  —  Allocution  pro- 
noncée par  N.  S.  P.  le  pape  dans  le  con- 
sistoire du  6  mars.  —  Notice  biographique 
sur  Descartes.  —  Sort  probable  de  l'insur- 
rection polonaise.  —  Nouvelles  politiques  et 
religieuses.  —  Nouvelles  des  lettres,  des 
.sciences  et  d(s  arts. 

Revue  britannique. 

ltfar*.  La  Belgique*— De  l'Intervention  de 
l'Etat  dans  la  colonisation  et  les  entreprises 
commerciales.  —  Le  Judaïsme  moderne. — 
Les  Vétérans  de  la  presse  militante  en  An- 
gleterre. —  La  Crise  cotonnière  et  ses  con- 
séquences appréciées  par  la  Revue  d'Edim- 
bourg. —  Histoire  des  Pharaons  d'après  les 
antiquités  égyptiennes  du  musée  de  Berlin. 

—  Le  docteur  Thorne,  suite.  — Washing- 
ton et  Rirhmond  pendant  la  guerre. —  Pen- 
sées. —  Correspondance  d'Italie.  —  Le  Ca- 
rême de  Rome.  —  Correspondance  de  Lon- 
dres. —  Chronique  scientifique.  —  Chroni- 
que et  bulletin  bibliographique. 

Revue  catholique  [de  Louvain). 

Hara.  Cérémonies  religieuses  et  acadé- 
miques accomplies  à  l'occasion  du  décès  de 
M.  le  professeur  Martens.  —  N.-J.  La  fo- 
rêt :  l'Empirisme,  ou  l'Ecole  scnsualiste 
moderne.  Bacon,  Locke  et  Condillac.  — 
F.  La  bis  :  de  la  fréquente  Communion.  — 
Bulletin  de  jurisprudence,  lin  mot  encore 
sur  le  droit  des  fabriques  à  la  propriété  des 
cimetières.  — -  Le  Catéchisme  du  concile  de 
Trente.  —  La  Franc- Maçonnerie  et  l'Uni- 
versité  libre.  —  Historia  révélât ionis  di- 
vinœ  Veteris  Tes tamenti, scriptoreJ.Danko. 

—  Ad.  Delvigne  :  Bibliotheca  historica 
medii  œvi.  —  Les  Catholiques  et  leurs  ci- 


|  metières,  par  un  catholique  sincère.  —Ac- 
tes de  la  S.  congrégation  super  statu  regu- 
larium.  —  Nouvelles  religieuses  et  ecclé- 
siastiques. 

Revue  contemporaine, 

SI  mar».  E.  Boinvilliers  :  la  Politique 
extérieure  de  l'empire  et  les  traités  de 
1815.  —  Comtesse  Df.lla  Rocca  :  Corres- 
pondance inédite  de  Marie- Adélaïde  de  Sa- 
voie, duchesse  de  Bourgogne.  —  Paul 
HEVrE,  traduit  par  M.  A.  Materne  :  Après 
quinze  ans.  —  Docteur  René  Brian  :  du 
Principe  de  la  vie  et  des  récents  travaux  sur 
cette  question.  —  Henri  Vierne:  l'Indus- 
trie du  coton,  son  passé  et  la  crise  actuelle. 

—  Léon  Lefébure  :  de  la  Constitution  de 
la  propriété  indigène  en  Algérie.  —  E.  Le- 
vasse l*R  :  Travaux  des  Académies  et  des 
Sociétés  savantes.  Sciences  économiques  et 
politiques.  Bibliographie.—  Revue  critique. 

—  A.  Claveau  :  Chronique  littéraire.  — 
J.-E.  Horn  :  Chronique  politique.—  Atbe- 
nsum  français. 

s  5  avril.  Baron  Ernouf  :  l'Administra- 
tion des  postes  en  France.  Son  histoire,  sa 
situation  actuelle,  2«  partie.— J.-E.  A  la  ex  : 
la  Philosophie  en  France  au  commencement 
de  1863.  —  René  de  Maricourt  :  Veuve! 

—  J.  Layrle  :  une  Visite  aux  travaux  de 
percement  de  l'isthme  de  Suez. —  Antonin 
Rondelet  :  de  la  Moralité  dans  la  littéra- 
ture et  dans  l'art.  —  Armand  Renaud  :  la 
Poésie  contemporaine  en  Suède.  —  P.- A. 
Du  PAU  :  l'Assistance  publique  à  Londres  en 
1862.  —  Revue  critique.  —  A.  Claveau  : 
Chronique  littéraire.  —  Wilhrlm  :  Revue 
musicale.  —  J.-E.  Horn  :  Chronique  po- 
litique. 

Revue  d économie  chrétienne. 

Mar».  Baron  de  Montreuil  :  de  l'Emi- 
gration rurale.  —  Le  P.  Gratry  :  Confé- 
rences de  philosophie  religieuse  à  Saint- 
Etienne-du-Mont.  —  Victor  Fournel  :  un 
Martyr  inconnu,  esquisse  morale.  —  Docteur 
Ch.  Ozanam  :  le  Docteur  J.-P.  Te.^ier  et  les 
principes  de  la  philosophie  médicale. — An- 
tonin Rondelet  :  les  Sermons  de  Bossuet. 
Leur  authenticité  littéraire,  2*  partie.  — 
C.  de  Bellissen  et  A.  Pougnàt  :  Société 
d'économie  charitable.  Procès- verbaux  des 
séances  des  26  janvier,  9  et  23  février.  — 
Marie  Jenna  :  les  Saints,  poésie  — Vicomte 
de  Melun  :  Courrier  des  œuvres.  Œuvre 
des  apprentis  et  des  jeunes  ouvrières.  —  Bi- 
bliographie. —  Antonin  Rondelet  :  le  ro- 
man des  Mi  stables.  —  Chronique  du  mois. 

Revue  de  l'art  chrétien. 

mars.  Arnaud  Schaepkens  :  Encensoirs 
romans  et  gothiques  (  1  grav.  hors  du  texte 
et  plusieurs  dans  le  texte).  —  L'abbé  Au- 
BER  :  Anneau  de  sainte  Radcçonde. — L'abbé 
J.  Corblft  :  Précis  de  l'histoire  de  l'art 
chrétien  en  France  et  en  Belgique,  15»  ar- 
ticle (gravures  dans  le  texte).  —  Ch.  de 
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Linas  :  les  Sandales  et  les  bas,  S«  article. 

—  Arthur  Demarsy  ;  les  Eglises  fortifiées 
delaThiérache.  —  L'abbé  Pardiac  :  His- 
toire de  saint  Jacques  le  Majeur  et  du  pèle- 
rinage de  Coiïipostelle,  9*  article  (  1  grav. 
dans  le  texte).  — Chronique. 

Revue  de  [instruction  publique. 

as  mars.  J.-M.  Guabdia  :  nouvelle 
Loi  morale  et  religieuse  de  t  humanité,  par 
M.  le  docteur  Félix  Voisin.  —  A.  Morel  ' 
du  Progrès  intellectuel  dans  l'humanité, 
par  U.  Eugène  Vérou.  —  Edm.  Robinet  : 
Mémoires sur  Carnot,  par  son  fils,  3e  article. 

—  Charles  Nisahd  :  Lexique  comparé  de  la 
longue  de  Corneille  et  de  la  langue  du 
ivii«  siècle  en  général,  par  M.  rrédéric 
Godefroy.  —  Nouvelles  diverses.  —  Docu- 
ments officiels. 

t  avril.  B.  Jullien  :  Curiosités  de  té- 
tymologie  française,  par  M.  Charles  Nisard. 

—  G.  Vapereau  :  Histoire  de  la  terreur, 
par  M.  Morliincr-Ternaux . —Eugène  Four- 
mer  :  de  T Origine  des  espèces,  par  Ch. 
Darwin,  Iraduit  par  Mlle  C- A.  fioyer.  — 
R.  Hervé  :  Réception  de  M.  Octave  Feuil- 
let i  l'Académie  française.  —  J.  Denis  : 
Quid  de  recti  pravique  discrimine  senserit 
Knntiut;  —  de  la  Philosophie  de  Turgot, 
thèses,  par  M.  Mastier.  —  G.  van  Muyden  : 
les  Ecoles  usuelles  en  Prusse  et  leur  avenir. 

—  L.  Quicherat  :  Philologie.  Un  passage 
d'Afranius  expliqué  et  corrigé  —  Nouvelles 
diverses.  —  Documents  officiels.  —  Exa- 
mens, concours,  épreuves  diverses. 

•  avril.  B.  Je  lu  en  :  Dictionnaire  de 
la  langue  française,  par  M.  LUI  ré.  —  il. 
Taine  :  Milton.  —  C.  Mallet  :  Séances  et 
travaux  de  t  Académie  des  sciences  mora- 
les et  politiques,  par  M.  Ch.  Vergé.  — 
J.  Labocque  :  Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  (séances  du  mois  de  mars  1863). 

—  Correspondance.  — Nouvelles  diverses. — 
Documents  officiels. 

!•  avril.  B.  Jcllien  :  Dictionnaire  de 
In  langue  française,  par  M.  Littré,  suite. — 
Eosènc  Fourni  er  :  de  F  Origine  des  es- 
f*tr*f  par  Ch.  Darwin,  trad.  par  Mlle  C- 
A.  Boyer,  2e  article.  —  Victor  Chau- 
vin :  t  Année  littéraire  et  dramatique,  par 
M.  G.  Vapereau.  —  Jules  Gourdault  :  le 
cvmte  Kovtia,  par  M.  Victor  Chcrbulicz.  — 
Alexis  Mcston  !  une  Leçon  de  Vinet. —  De 
U  propriété  littéraire.  Rapport  à  l'empe- 
reur. —  Nouvelles  diverses.  —  Documents 
officiel!.  —  Examens,  concours,  épreuves  di- 
verses. 

Jtwue  des  conférences  ecclésiastiques. 

Jaavicr»  Ecriture  sainte  :  étude  sur  le 
litre  des  psaumes.— Théologie  dogmatique  : 
du  Saint- Esprit;  —  du  péché  originel  et  de 
sa  transmission  ;  —  de  la  charité.  —  Théo- 
logie morale  :  de  l'injustice  faite  au  pro- 
chain dans  les  biens  de  la  fortune.  —  Droit 
canonique  :  du  cinquième  précepte  du  Dé- 
caJogue. 


Février.  Ecriture  sainte  :  étude  sur  le 
livre  de  Tobic.  —  Théologie  dogmatique  : 
de  la  création;  —  de  la  confession;  —  du 
culte  des  saints.  —  Droit  canonique  :  des 
parrains  et  marraines. 

Mars.  Droit  canonique  :  du  cinquième 
précepte  du  Décalogue,  suite.  —  Ecriture 
sainte  :  étude  sur  l'Exode  ;  —  étude  sur  le  - 
prophète  Osée.  —  Théologie  dogmatique  : 
abrogation  de  la  loi  de  Moïse  ;  —  de  l'infail- 
libilité de  l'Eglise  enseignante.  —  Théologie 
morale  :  quelques  mots  sur  la  distinction 
numérique  des  péchés. 

Revue  des  deux  mondes. 

.Ie»  avril.  J.  MlCHELET  :  Paris  et  la 
France  sous  Law.  —  George  Sand  :  Mlle  la 
Quintit  ie,  3e  partie.  —  George  Perrot  : 
Souvenirs  d'Asie-Mincure,  suite.  —  Ch. 
Martins  :  le  Mont-Ventoux  en  Provence. 

—  Charles  de  Réuusat  :  Liberté  et  démo- 
cratie.— Alphonse  Esqujros  :  l'Angleterre 
et  la  vie  anglaise,  suite.  —  Elisée  Reclus  : 
les  Noirs  américains  depuis  la  guerre,  suite. 

—  E.  Força  de  :  Chronique  de  la  quin- 
zaine. —  Gaston  Doissier  :  le  Testament 
politique  d'Auguste.  —  P.  Scudo  :  Revue 
musicale. 

f  »  avril.  George  Sand  :  Mlle  la  Quin- 
tinie,  4«  partie  —  Amédée  Thierry  :  trois 
Ministres  de  l'empire  romain  sous  les  fils  de 
Théodosc.  —  Emile  de  Laveleye  :  l'Eco- 
nomie rurale  de  la  Suisse.  —  A.  des  Va- 
ran nés  :  la  Chine  depuis  le  traité  de  Pé- 
kin. —  George  Perrot  :  Souvenirs  d'Asie- 
Mineure,  suite.  —  H.  Blerzy  :  la  Télégra- 
phie océanique,  suite.  —  E.-D.  Forgues  : 
un  Peintre  dans  les  Highlands.  —  E.  For- 
ça de  :  Chronique  de  la  quinzaine.  —  P. 
Scudo  :  Revue  musicale. —  L'Acropole  d'A- 
thènes, par  M.  Bculé. 

Revue  des  sciences  ecclésiastiques. 

Mars.  L'abbé  D'A  ut  un  :  Philologie  et 
révélation,  8e  et  dernier  article.  —  L'abbé 
D.  Bouix  :  le  célèbre  Conflit  entre  saint 
Etienne  et  saint  Cvprien.  —  L'abbé  N.-C. 
Le  Roy  :  le  Spiritisme.  —  L'abbé  J.-I.  Si- 
mon is  :  de  la  Méthode  apologétique  du  P. 
Dechamps.  —  Liturgie.  —  L'abbé  D.  Bouix  : 
Question  de  la  pluralité  des  vicaires  capitu- 
lâmes. —  Décret  de  la  S  congrégation  des 
indulgences.  —  Bibliographie.  —  Chronique. 

Revue  du  monde  catholique. 

tS  mars.  Louis  V  EU  il  LOT  :  Molière  et 
Bourdalouc.  —  J.-B.  Dutron  :  Son  Em.  le 
cardinal  dom  Pitra.  —  Eugène  de  Marge- 
rie  :  la  Légende  d'Ali,  4e  partie.  —  Léon 
Gautier  :  Benoît  XL  Etude  sur  la  papauté 
au  commencement  du  xiv«  siècle,  3e  arti- 
cle. —  Ernest  Hello  :  Monstratc  esse  ma- 
trem.  —  Eugène  Veuillot  :  Chronique  de 
la  quinzaine. 

«•  avril.  Louis  Veuillot  :  Molière  et 
Bourdalouc,  suite.  —  Ernest  Hello  :  Marie 
d'Agréda.  —  Eugène  de  Mabgerie  :  la  Lé- 
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gendë  d'Ali,  5«  partie.  —  Léon  Gautier  : 
Benoît  XI.  Etude  sur  la  papauté  au  com- 
mencement dn  xive  siècle,  4«  et  dernier  ar- 
ticle. —  Georges  Seigneur  :  M.  Octave 
Feuillet.  —  Ktigène  Veitllot  :  Chronique 
de  la  quinzaine.1—  Bulletin  bibliographique. 

Revue  indépendante, 

*«  avril.  G.  VÉRAîf  :  Aperçu  philoso- 
phique sur  l'histoire  de  la  révolution  dans 
les  trois  derniers  siècles,  suite  et  tin.  -  G. 
du  Frcsne  de  Braucourt  :  Mme  Elisabeth 
peinte  par  elle-même,  suite  et  fin.  —  Comte 
DE  Poncins  :  les  Tendances  de  l'art.— Ch. 
Harold  :  Feuilles  au  vent,  poésie.  —  L. 
Cauberout  :  Revue  critique.  —  J.  RaM- 
bossox  :  Collection  scientifique  de  M.  A. 
Genty. 

4*  avril.  G.  Véran  :  les  Signes  du 
temps.  —  G.  de  Chaulnes  :  Marcel  de 
Serres  ;  De  la  Cosmogonie  de  Moise  com- 
parée aux  faits  géologiques,  suite  et  fin.  — 
Alphonse  Audkoud  :  un  chapitre  du  Par- 
fum de  home  par  M.  Louis  Veuillot.  — 
Charles  Deloncle  :  Versailles,  poésie.  — 
L.  de  Laikcel  :  Passim,  par  M.  Jules 
Canonge. 

Revue  théologique. 

Janvier.  Aug.  Lauwers  :  des  Travaux 
d'entretien,  d'embellissement,  de  répara- 
tion, etc.,  a  exécuter  danv  les  presbytères  et 
dans  les  églises,  ainsi  que  de  la  vente  des 
objets  mobiliers  appartenant  à  celles-ci.  — 
Des  confesseurs  do  religieuses,  suite.  —  Con- 
férences romaines.  —  S.  congrégation  de» 
rites.  Litanies  du  saint  nom  de  Jésus.  — 
Tractatio  de  sacramento  pœnitentisa,  suite. 
—  S.  Congrégation  des  rites.  Remarques 
et  explications,  suite.  —S.  cougregatioodes 
indulgences.  —  Consultations. 

L'Unité  (précédemment  V Eglise). 
9  avril.  Mgr  de  Ségur  :  des  ScbUaaes 


et  des  divisions  qui  altèrent  l'unité  catholi- 
que. —  L'abbé  J.-E.  Daubas  :  lascriptio- 
n°,s  christianœ  tirais  Romœseptimo  seculo 
antiquiores*  edidit  J.-B.  de  Rossi.—  L'abbé 
Glaire  :  l'Eglise  catholique  interprète  de 
la  Bible,  et  le  rationalisme  biblique,  suite. 

—  Le  P.  Vercellone  :  les  quatre  derniè- 
res Années  dn  cardinal  Gerdil.  —  L'abbé 
G.  Mansella  :  Histoire  du  dogme  de  l'im- 
maculée conception,  suite.  —  Un  Protes- 
tant qui  se  dit  catholique.  —  Correspondan- 
ces particulières.  —  La  semaine  sainte  à 
Rome.  —  Découverte  de  l'urne  sépulcrale 
de  Licentkis,  disciple  de  saiut  Augustin. 

•  avril.  L'abbé  J.-R.  Darbas  :  Histoire 
dn  gouvernement  temporel  des  papes.  — 
Le  P.  Vercellone  :  les  quatre  dernières 
Années  du  cardinal  Gerdil,  suite.  —  L'abbé 
G.  Mansella  :  Histoire  du  dogme  de  l'im- 
maculée conception,  suite.  —  Un  Protes- 
tant qui  se  dit  catholique,  suite.  —  Lettres 
instructives  touchant  toutes  les  questions  sur 
le  jeûne  et  le  carême,  suite.  —  La  Bien- 
faisance sociale  d'après  la  doctrine  des  éco- 
nomistes. —  Correspondances  particulières. 

—  Le  P.  Sacco,  traduction  de  M.  l'abbé 
Chambellan  :  un  Manuscrit  de  famille. 

M  avril.  La  Puissance  de  la  papauté  et 
la  question  polonaise.  —  L'abbé  J.-E.  Dar- 
ras  :  les  Œuvres  de  Mgr  Clémente  de  Jé- 
sus Munguia.  —  Lettres  sur  le  jeûne  et  le 
carême,  suite.  —  Un  Protestant  qui  se  dit 
catholique,  suite.  —  La  Bienfaisance  sociale 
d'après  la  doctrine  des  économistes,  suite. 

—  Correspondances  particulières  —  Le  P. 
Sacco,  traduction  de  M.  l'abbé  Chambel- 
lan :  un  Manuscrit  de  famille,  suite  et  fia. 

Vérité  historique. 

Février.  Siège  de  Béliers.  —  Variétés  : 
le  Grelot  (  poésie  }  ;  —  un  originaL 


MLITH  S0II.UI1  DUS  IERCIPALES  PCMATIOtë  DO  MOIS. 


Alexandre,  ou  la  Peste  de  Marseille,  par 
M.  ***.  —  \  vol.  in-lî  de  140  pages  plus 
1  gravure,  chez  A.  Marne  et  Cie,  à  Tours, 
et  chez  Mme  veuve  Poussielgue-Rusaiid,  à 
Paris;  —  prix  :  45  c. 

Bibliothèque  de  la  jeunesse  chrétienne  ;  —  k>  sé- 
rie. 

Allocufioa  prononcée  par  Mgr  I'évêqub 
de  Poitiers,  dans  la  conférence  ecclé- 
siastique supérieure  de  sa  ville  épisco- 
pale,  à  r  occasion  de  la  controverse  sou- 
levée au  sujet  des  reliquaires  de  Char* 
roux.  —  In-J-o  de  32  pages,  chez  E.  Gi- 
raud  ;  —  prix  :  !  fr. 


Aarnée  (I'  )  littéraire  et  dramatique,  on 
Revue  annuelle  des  principales  produc- 
tions de  la  littérature  française  et  des 
traductions  des  oeuvres  les  plus  impor- 
tantes des  littératures  étrangères,  clas- 
sées et  étudiées  par  genres,  avec  {indi- 
cation des  événements  les  plus  remarqua- 
bles appartenant  à  t histoire  littéraire, 
dramatique  et  bibliographique  de  ïan- 
née,  par  M.  G.  Vaprreau.  —  5«  année. 
—  1  vol.  in- 12  de  530  cages,  chez  L.  Ha- 
chette et  Cie  ;  —  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Voir,  sur   les  deux    premières  années,  août 
t.  XXV,  p.  357. 
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Apostolat  [V  )  de  la  prière,  sainte  ligue 
des  cœurs  chrétiens  -unis  au  cœur  de  Jè~ 
sus  pour  obtenir  le  triomphe  de  t Eglise 
etlesdmt  des  âmes;  —  3'  édition,  corn- 
plitement  refondue,  précédée  d'un  Bref 
du  Souverain  Pmdéfle,  de  l'approbation  de 
plusieurs  de  NN.  SS.  les  évéqws,  et 
if  une  lettre  du  J\  Gratrv,  par  Je  P.  H. 
Ramure,  de  la  Compagnie  de  Jésus*  — 
1  vol.  id-J2  de  lxvjii-420  pages,  chez 
Périsse  frères,  à  Lyon,  et  chez  Régis 
Ruffet  et  Cie,  à  Paris;  —  prix  :  2  fr. 

Baatfen,  ou  le  Dévouement  filial,  par 
Mme  César ie  Farrenc.  —  i  vol.  petit 
in-8»  de  138  pages  plus  i  gravure,  chez 
A.  Marne  et  Cie,  à  Tours,  et  chez  Mme 
veuve  Poussielgue-Rusand,  à  Paris:  — 
prix  :  $5  c. 

Bibttoiheqee  de  1*.  jeunesse  chrétienne. 

Caeiejae*  (  les  )  de  Tlascala,  suivi  d'au- 
tres Nouvel/es ,  par  le  P.  Servais  Dires, 

de  l'ordre  des  frères  mineurs  récolleta. 

i  vol.  iu-12  de  300  pag*?s,  cliez  H.  Cas- 
terman, à  Tournai,  et  chez  P.  JLethiel- 
leux,à  Paris;  —  prix:2fr. 


theologicus  ad  ordinandos, 
canpendium  theologiœ  completum:  — 
éditio  quarto ,  revisa  et  adornata  a  R.  P. 
Francisco  Matthjbo  Joseph,  sacri  or- 
dinis  prsdicatorom.  —  1  vol.  in-12  de 
436  pages,  chez  Mme  veuve  Poussiehrue- 
Rusand  ;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 
B&iiattièqu*  doUMoicaise. 

Ce  «y II  feu*  fah-e,  par  M.  l'abbé  Mul- 
lois.  —  fn~B2  de  16  pages,  chez  Fon- 
laine;  —  prix  :  05  c. 

Petits  litre»  pour  le  temps. 

Coele  (  petit  )  pratique  du  cultivateur, 
comprenant  des  notions  sur  le  droit  usuel, 
la  police  rurale  et  le  commerce  des  den- 
rées agricoles;  suivies  de  modèles  et  for- 
muler pour  actes  sous  seing  privé  et  ré- 
clamations administratives,  par  M.  "Ysa- 
Kac,  agronome,  —  i  vol.  ia-12  de  vaii- 
m  pages,  chez  Paul  Dupont;  —  prix  : 
5ô  c. 

Bibliothèque  des  campagnes. 

Ceniéilte  (  ks  )  universelle,  ou  Morale  en 
action  et  en  apotof/ues,  par  M.  l'abbé 
Barthélémy  de  Beaukeoard,  ehanoine 
«moraire  de  Reims.  —  1  vol.  in-12  de 
1H  pages,  chez  Hitmbert;  —  prix  :  1  fr. 

€as»te  (le)  de  Tyrone,  ou  t  Irlande  et  le 
protestantisme  au  xvi«  siècle,  par  M.  C. 
Océkot.  —  1  vol.  grand  in-8°  de  348 
piges  plus  4  gravures,  chez  A .  Marne  etCie, 
à  Tours,  et  chez  Mme  veuve  Poussielgue- 
Rusand,  à  Paru  ;  —  prix  :  3  fr. 


ice  des  temps,  ou  les  Mouve- 
ments célestes,  à  t  usage  des  astronomes 
*td*s  navigateurs,  pour  Can  1864,  publiée 
P»  u  Bureau  des  longitudes.— i  vol. 


in-8«  de  xc-438  pages,  chez  Mallet-Ba- 
chelier,—  prix:  5fr. 

Devoirs  (  des  J  des  hommes,  par  Sflvio 
Pellico;  —  traduction  nouvelle,  par 
M.  Henri  Van  Looy.  — In-64  de  288  pa- 
ges, chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et  chez 
P.  Lethielleux,  à  Paris;  —  prix  :  80  c. 

Dévotioa  à  sainte  Philomène,  vierge  et 
martyre,  par  M.  l'abbé  Fromentin.  — 
1  vol.  in-33  de  128  pages  plus  1  gravure 
chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et  chez 
P.  Lethielleux,  à  Paris;  —  prix  :  30  c. 

Dictionnaire  encyclopédique  de  la  théo- 
logie catholique,  rédigé  par  les  plus  sa- 
vants professeurs  et  docteurs  en  théologie 
de  l'Allemagne  catholique  moderne,  pu- 
blié par  les  soins  du  docteur  Wktzer 
professeur  de  philologie  orientale  à  l'Uni- 
versité de  Fribourg  en  Brisgau,  et  du  doc- 
teur YVelte,  professeur  de  théologie  à 
la  Faculté  de  Tubingue;  traduit  de  l'al- 
lemand par  M.  l'abbé  Goschlkr,  cha- 
noine, docteur  es  lettres,  ancien  directeur 
du  collège  Stanislas,  etc.—  Tome  XVII. 
—  1  vol.  in-8«  de  532  pages  à  2  colon- 
nes, cbezGaume  frères  et  J.  Duprey; 

prix  :  fr  fr.  50  c.  le  volume. 

Ce actionnaire  est  approuvé  par  Mgr  l'archevê- 
que de  ifriboorg,  et  sera  publié  «n  15  volumes, 
paraissant  de  tro»  moi»  en  trois  mois.  —  Voir 
pp.  206  et  379  de  noire  t.  XXII,  p  290  de  notre 
t.  XXIII,  et  p.  458  de  notre  t.  XXVII,  le  commen- 
cement de  nos. articles  sur  cet  important  ouvrage. 

Dieu  est  charité.  Deus  caritas  est.  Ré- 
flexion? sur  la  charité,  son  excellence, 
son  efficacité,  sa  nécessité  indispensable 
et  ses  qualités,  par  M.  l'abbé  J.-F.J. 
Bergier,  vicaire  général  de  Besançon.— 
1  vol.  in-8-  de  560  pages,  chez  Jacquin, 
a  Besançon;  —  prix  :  4  fr. 

Dteu  veille  sur  nous.  Récits  édifiants  tra- 
ditits  de  t  anglais.  —  In- 18  de  72  pages 
plus  1  gravure,  chez  H.  Casterman,  à  Tour- 
nai, et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris  :  — 
prix  :  30  c. 

Nouvelle  Bib'iothèque  morale  et  amusante. 

Docteur  (  le  )  Simon,  ou  Récits  anecdvti- 
ques  sur  £ hygiène,  p  ir  M,  le  docteur  Au- 
guste Millbt  (  de  Tours  ).  —  i  vol.  in-12 
de  140  pages  plus  1  gravure ,  chez  A. 
Marne  et  Cie ,  à  Tours ,  et  chez  Mme 
veuve  Poussielgue-Rusand,  à  Paris;  — 
prix  :  60  c. 

Bibliothèque  de  la  jeunesse  chrétienne  ;  —  4e  sé- 
rie. 

Ecrits  et  discours  de  M.  le  duc  de  Dro- 
gue. —  3  vol.  iii-8u,  ensemble  de  1494 
pages,  chez  Didier  et  Cie;  —  prix  :  21  fr. 

Enfant  {t  )  de  la  Providence,  par  M.  A. 
Dkvoillr;  —  nouvelle  édition.  —  1  vol. 
in-12  de  374  pages,  chez  J.  Vermot;  — 
prix  :  2  fr. 

Etincelle  (l'J  du  cœur,    ou  Retraite  de 
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huit  jours  selon  la  méthode  de  saint 
Ignace,  par  le  P.  Nicolas  Elffen,  de  U 
Compagnie  de  Jésus;  traduit  du  latin 
par  le  P.  Possoz,  de  la  môme  Compagnie. 
—  1  ?ol.  in-32  de  xxxiv-230  pages,  chez 
H.  Castcnnan,  à  Tournai,  et  chez  P.  Le- 
thielleux, à  Paris;  — prix  :  60  c. 

Etrenne*  de  C  Enfant  Jésus  à  ses  petits 
frères  les  enfants  des  hommes ,  par  le 
P.  Champeao.  —  In-32  de  x-274  pa- 
ges, chez  H.  Castcnnan,  à  Tournai,  et 
chez  P.  Lethielleux,  à  Paris;  —  prix  : 
80  c. 


de  conscience  développés  et  ex- 

niiquésparun  très-grand  nombre  de  faits 
nistoriques,  d'anecdotes  et  de  maximes, 
à  F  usage  des  prêtres  et  des  fidèles,  pour 
le  temps  des  missions,  des  retraites  et 
des  confessions  générales,  par  M.  l'abbé 
Ver  mot,  chanoine  honoraire  :  —  6*  édi~ 
tion.  revue,  corrigée  et  considérablement 
augmentée  par  Fauteur.  —  1  vol.  in- 12 
de  viii-386  pages,  chez  Périsse  frères,  à 
Lyon,  et  chez  Régis  Ruûct  et  Cie,  à  Pa- 
ris ;  —  prix  :  1  fr.  50  c. 

Facétie*  (  honnêtes  )  et  menus  propos 
recueillis  et  mis  en  ordre  par  M.  G.  de 
Cadocdàl.  —  1  vol.  in-12  de  260  pages, 
chez  V.  Sarlit; —  prix  :  1  fr.  50  c. 

Bibliothèque  anecdotique  des  familles. 

Formulaire  de  prières  pour  la  plupart 
indulgenciées ,  recueillies  par  Mme  la 
comtesse  de  Uibaucourt,  née  de  Tbien- 
nes;  —  2«  édition,  considérablement  aug- 
mentée. —  1  vol.  in-32  de  536  pages  plus 
2  gravures,  chez  II.  Casterman,  à  Tour- 
nai, et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris;  — 
prix  :  1  fr.  20  c. 

Géographie  détaillée  de  F  Europe,  com- 
prenant un  précis  de  cosmographie,  la 
géographie  comparée  du  globe  et  la  géo- 
graphie physique,  politique,  ethnogra- 
phique, militaire,  industrielle,  commer- 
ciale et  topographique  de  F  Europe,  par 
M.  Thil- Lorrain,  professeur  d'histoire 
et  de  géographie.  —  1  vol.  in-18  de  xu- 
294  pages,  chez  H.  Casterman,  à  Tournai, 
et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris;  —  prix  : 
lfr. 

Histoire  de  Nicole  de  Vervins  d'après  les 
historiens  contemporains  oculaires,  ou  le 
Triomphe  du  saint  sacrement  sur  le  dé- 
mon, à  Laon,  en  1566,  par  M.  l'abbé  J. 
Roger,  directeur  au  petit  séminaire  de 

-  Notre-Dame  de  Liesse;  précédée  d'une 
lettre  de  M.  Gougenot  des  Mousseaux. 
—  1  vol.  in- 8°  de  496  pages  plus  le  fac- 
similé  d'une  grande  gravure  représentant 
les  exorcisme»  de  Nicollc  de  Vervins,  chez 
H.  Pion;  —prix  :  6  fr. 

Histoire  parlementaire  de  France,  re- 
cueil complet  des  discours  prononcés  dans 
les  Chambres,  de  1819  à  1848,  par  M.  Gui- 


zot.  —  Tomes  I  et  II,  2  vol.  in-8»,  en- 
semble de  cxlii-922  pages,  chez  Miche! 
Lé  ty  frères,  et  à  la  Librairie  nouvelle  ;  — 
prix  :  7  fr.  50  c.  le  volume. 

Complément   des   Mémoires   pour  sertir  à 
l'histoire  de  mon  temps. 

Histoire*  et  aneedotes  des  temps  présents, 
recueillies  et  mises  en  ordre  par  M.  fi. 
de  Cadoudal.  —  1  vol.  in-12  de  260 
pages,  chez  V.  Sarlit;  —  prix  :  1  fr.  50  c. 
Bibliothèque  anecdotique  des  familles. 

Imitation  (V)de  Jésus-Christ,  traduction 
nouvelle,  avec  des  réflexions  tirées  des 
meilleurs  auteurs  ascétiques ,  par  M  l'abbé 
Jauffret,  chanoine  et  vicaire  général  de 
Metz.  —  1  vol.  in-32  de  XL- 448  pa- 
ges, chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et 
chez  P.  Lethielleux,  à  Paris;  —prix  : 
1  fr.  20  c. 

Inatruettana  pastorales,  ou  Recueil  le 
plus  complet  de  prônes,  homélies,  ser- 
mons et  instructions  pour  toutes  les  épo- 
ques de  tannée  chrétienne  et  sur  touslet 
points  de  la  doctrine  catholique,  publié 
par  une  société  de  prêtres,  anciens  ré- 
dacteurs de  la  Doctrine  catholique  ex- 
pliquée, sous  la  direction  de  M.  l'abbé 
J.  Higounenc,  curé  du  diocèse  de  Beau- 
vais.  —  Le  Symbole.  —  1  vol.  grand 
in- 8°  de  520  pages,  au  bureau  du  Rosier 
de  Marie;  —  prix  :  7  fr. 

Introduction  à  la  connaissance  de  Notre- 
Seigneur  Jésus- Christ,  par  M.  l'abbé  F. 
Couture,  chanoine  de  Marseille.—  1  vol. 
in-12  de  xvi-388  pages,  chez  H.  Caster- 
man, à  Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux, 
à  Paris;  —  prix  :  1  fr.  50  c. 

Janine,  par  M.  Roux-Ferrand.  —  1  vol. 
in-12  de  212  pages,  chez  H.  Casterman, 
à  Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux,  à  Pa- 
ris; —  prix  :  1  fr.  25  c. 
Les  Romani  honnêtes. 

Langeville  (  Mario  de  ).  ou  Résignation 
chrétienne,  par  Mme  Stéphanie  Or  Y.  — 
1  vol.  in  12  de  140  pages  plus  1  gravure, 
chez  A.  Marne  et  Cie,  à  Tours,  et  chez 
Mme  veuve  Poussielguc-Rusand,  à  Paris; 
—  prix  :  60  c. 

Bibliothèque  de  la  jeunesse  chrétienne  ;  —  4«  sé- 
rie. 

Légende  de  saint  François  d'Assise,  par 
ses  trois  compagnons.  —  Manuscrit  du 
XIIIe  siècle,  publié  pour  la  première  fois 
par  M.  l'abbé  Symon  de  Latreiche.  — 
1  vol.  in-12  de  300  pages,  chez  Putois- 
Crettc;  —  prix  :  2  fr. 
Bibliothèque  Saint-Joseph. 

Légende*  de  Fautre  monde,  pour  servir 
à  Fhistoire  du  paradis,  du  purgatoire  et 
de  l'enfer,  avec  quelques  esauisses  de  per- 
sonnages peu  soucieux  de  leur  âme,  par 
M.  J.  Collin  de  Plancy.  —  1  vol.  in-S° 
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de  400  pages  plot  1  gravure,  ches  H. 
Pkm;  —  prix  :  5  fr. 

liblMueqne  des  légendes. 

Âvtmétm  des  croisades,  depuis  les  pre- 
miers temps  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  J. 
Collin  de  Plancy.  —  1  vol.  in-8°  de  400 
pages  pli»  1  gravure,  chei  H.  Pion;  — 
prix  :  S  fr. 

des  légendes* 


Légende*  du  calendrier \  par  M.  J.  Collin 
de  Plancy.  —  1  vol.  in-8°  de  400  pa- 
ges plus  1  gravure,  chei  H.  Pion;  — 
prix  :  5  fr. 

libJiolhèqae  des  légendes. 

lettre*  de  quelques  juifs  portugais,  alle- 
mands et  polonais  à  M.  de  Voltaire,  avec 
un  petit  commentaire  extrait  d'un  plus 
grand,  à  l'usage  de  ceux  qui  lisent  ses 
ouvrages;  suivies  des  Mémoires  sur  la 
fertilité  de  la  Judée,  par  M.  l'abbé  Gu£» 
née;  —  nouvelle  édit.,  revue  et  augmen- 
tée de  plusieurs  notes  nouvelles  par  M . 
Desdouits,  professeur  de  physique.  — 
3  vol.  in-12,  ensemble  de  xxiv-1168  pa- 
ges, ches  Périsse  frères,  à  Lyon ,  et  ches 
Régis  Ruffet  et  Cie,  à  Paris  ;  —  prix  :  5  fr. 


dune  marraine  à  sa  filleule,  sui- 
vies des  conseils  d'un  vieux  jardinier, 
par  Mme  Einmeline  Raymond.  —  1  vol. 
în-tt  de  vi -436  pages,  chez  Firmin  Di- 
dot  frères,  fils  et  Cie;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Ltoto  XVI,  Marie-Antoinette  et  le  comte 
de  Provence  en  face  de  la  révolution,  par 
M.  L.  Todièhe,  professeur  agrégé  d'his- 
toire. —  Tome  I",  —  in- 8°  de  iv-550 
pages,  ches  Lagny  frères;  —  prix  :  7  fr. 
50  c. 
L'oemge  aura  4  volumes. 

Lacy-Trèehe,  par  Mine  Marie  EuERY.  — 
1  vol.  in- 12  de  Yl-222  pages,  chez  H. 
Casterman,  à  Tournai,  et  chez  P.  Le- 
thielleux,  a  Paris;  —  prix  :  1  fr.  25  c. 

Les  Romans  honaéles. 

Lnéovie,  ou  la  Réhabilitation,  par  M.  C. 
Gcênot.  —  1  vol.  in-8*  de  186  pages 
plus  1  gravure,  chez  A.  Manie  et  Cie, 
aToLrs,  et  chez  Mme  veuve  Poussielgue- 
Rusand,  à  Paris;  —  prix  :  80  c. 
Bibliothèque  des  écoles  chrétiennes;  —  2*  série 

Mnstoel  du  libraire  et  de  t  amateur  de 
litres,  contenant  :  1°  un  nouveau  dic- 
tionnaire bibliographique,  dans  lequel 
sont  décrits  les  livres  rares,  précieux, 
singuliers,  etc.;  2°  une  table  en  forme  de 
catalogue  raisonné,  où  sont  classés,  se- 
lon tordre  des  matières,  tous  les  ouvra- 
Ïs  portés  dans  le  dictionnaire,  etc.,  par 
.  Jacques-Charles  Brdnet.  —  5*  édi- 
tion, refondue  et  augmentée  d'un  tiers 
par  routeur.  —  Tome  IV  ,  26  partie. 
—  ( Ponce-Rzaczynski  ).—  In-8*  de  338 


pages  à  2  colonnes,  chez  Firmin  Didotfrc- 
res,  fils  et  Cie. 

L'outrage  formera  0  gros  volâmes  et  sera  pu- 
blié en  H  parties  ;  —  prix  :  JiO  fr.  —  100  csem- 
Êlaires  sont  tiret  tnr  grand  papier  vergé,  dit  de 
[oilande;  —  pris  x  800  fr. 

Mémoires)  inédits  du  comte  Leveneur 
DE  Tillières,  ambassadeur  en  Angle- 
terre, sur  la  cour  de  Charles  /«*  et  son 
mariaoe  avec  Henriette,  recueillis,  mis 

.  en  ordre  et  précédés  dune  introduction, 
par  M.  C.  Hippeait,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Cacn  —  1  vol.  in-12 
de  xlii-264  pages,  chez  Firmin  Didot  frè- 
res, fils  et  Cie;  —  prix  :  3  fr. 

Mémoires  sur  l'histoire  de  France,  depuis  la 
xvi°  siècle  jusqu'en  1789. 

Métaukto  pour  assister  les  malades  et  les 
aider  à  sanctifier  te  temps  de  la  mala- 
die, à  t  usage  des  religieuses  qui  se  con- 
sacrent spécialement  au  service  des  ma- 
lades, et  de  toutes  les  personnes  qui  s'y 
emploient,  avec  des  notions  détaillées 
pour  former  et  diriger  les  gardes-ma- 
lades; —  2"  édition,  revue  et  corrigée, 
par  le  P.  Gautrelet,  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  —  1  vol.  in-18  de  320  pactes, 
chez  Périsse  frères,  à  Lyon,  et  chjz  Ré- 
gis Ruffet  et  Cie,  à  Paris;  —  prix  :  1  fr. 
50  c. 

Méthode  pour  converser  avec  Dieu.  —  Du 
bon  emploi  du  temps,  par  le  P.  Bou- 
tauld,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  — 
1  vol.  in  32  de  126  pages,  chez  H.  Cas- 
terman, à  Tournai,  et  chez  P.  Lethiel- 
leux,  à  Paris;  —  prix  :  40  c. 

nff olst  de  Marie  des  familles  chrétiennes, 
traduit  de  l'italien  par  M.  le  chanoine 
H  allez.  —  1  vol.  in -32  de  188  pages, 
chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et  chez 
P.  Lethielleux,  à  Paris  ;  —  prix  :  60  c. 

Obffervanee  (  de  1*  )  des  lois  de  l'Eglise 
dans  le  monde.  Questions  actuelles,  par 
Mme  de  Marcky.  —  1  vol.  in- 42  de  522 
pages,  chez  Cluzon,  à  Tomlouse,  et  chez 
Vaton,  à  Paris;  —  prix  ;  3  fr.  50  c. 

Approuvé  par  NN.  SS.  les  archevêques  et  é?é- 
ques  de  Toulouse,  Clermont,  Mmes,  Viviers  et 
Carcassonne. 

Morale  tirée  des  Confessions  de  saint  Au- 
gustin, par  le  P.  Jean-Nicolas  Grou,  de 
Ta  Compagnie  de  Jésus*  —  nouvelle  édi- 
tion, par  le  P.  Antoine- Alphonse  Ca- 
drés, de  la  môme  Compagnie.  —  1  vol. 
in-12  de  xxn-492  pages,  chez  Périsse  frèv 
res,  i  Lyon,  et  chez  Régis  Ruffet  et  Cie, 
à  Bruxelles  et  à  Paris;  —  prix  ;  4  fr. 

Octave,  ou  deux  Martyrs,  par  M.  Henry 
Van  Looy.  —  In-18  de  70  pages  plus 
1  gravure,  ches  H.  Casterman ,  a  Tour- 
nai, et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris;  — 
prix  :  30  c. 
Nouvelle  Bibliothèque  morale  et  amusmte. 
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CEavrc»  complètes  de  Bossuet,  publiées 
d'après  les  imprimés  et  les  manuscrits 
originaux,  purgées  des  interpolations,  et 
rendues  à  leur  intégrité*  par  M.  F.  La- 
chat;  —  Edition  renfermant  tous  les 
ouvrages  édités  et  plusieurs  inédits.  — 
Tome  Ier,  in-8°  de  xvi-688  pages,  chez 
Vives. 

1/ouvrase  aura  30  volume»  et  coûtera  :  papier 
verger,  250  fr.;  —  papier  vélin,  150  fr. 

«Bil  (  I'  )  d'une  mère,  par  M.  A.  Detoilie. 

—  1  vol.  in-12  de  350  pages,  chez  Ver- 
mot;  —  prix  :  2  fr. 

Origines  (  dos  )  de  la  charité  catholique, 
ou  de  l'Etat  de  la  misère  et  de  V assis- 
tance chez  les  chrétiens  pendant  lespre  - 
miers  siècles  de  l  Eglise,  par  M.  A.  Tol- 
lemer,  prêtre  du  diocèse  de  Cou  tances. 

—  1  vol.  in-8°  de  vru-600  pages,  chez 
Dupray  de  la  Mahérie  ;  —  prix  :  6  fr. 

Orphelin  (  1'  )  du  choléra,  par  M.  Etienne 
Gervais.  —  Petit  in-12  de  100  pages  plus 
1  gravure,  chez  A.  Manie  et  Cie,  à  Tours, 
et  chez  Mme  veuve  Poussielgue-Rusand, 
à  Paris;  —  prix  :  40c. 

Bibliothèque  de  la  jeunesse  chrétien*. 

sPoi>ymienx  (  I.neie  de  ),  par  M.  A.  De- 
voille..  —  4  vol.  in-12  de  384  pages, 
chez  Verniot;  —  prix  :  2  fr. 

Providence  (In).  Récits  éd: fiants  tra- 
duits de  V anglais.  —  In -18  de  72  pages 
pkis  1  gravure,  chez  H.  Casterman,  à 
Tournai,  et  chez  P.  Lethie  lieux,  à  Pa- 
ris; —  prix  :  30  c. 
Nouvelle  bibliothèque  morale  et  amusante. 

Rapports  (  des  )  de  rhomme  avec  le  dé- 
mon, essai  historique  et  philosophique, 
par  M.  Joseph  Bizouart,  avocat.— T.  1er, 
in  -8°  de  xxiv-580  pages,  chez  G  au  me 
frères  et  J.  Duprey  ;  — prix  :  6  fr. 

Recueil  de  tiers-onlres ,  archiconfrèries, 
confréries,  scapufaires,  congrégations, 
pieuses  unions,  œuvres,  associations  et 
sanctuaires  auxquels  sont  attachées  des 
Indulgences  tt  autres  faveurs  spirituel  - 
les,  par  M.  l'abbé  L  Pallard,  docteur 
en  théologie,  etc.  —  1  vol.  in-18  de  xxxn- 
602  pages,  chez  Périsse  frères,  à  Lyon, 
et  chez  Régi»  Reflet  «t  Cie,  à  Paris;  — 
prix  :  3  fr. 

Réflexions  et  conseils  pratiques  sur  l'é- 
ducation, pour  servir  de  guide  aux  mè- 
res et  aux  institutrices,  par  M.  l'abbé 
Balme-Frézol,  du  clergé  de  Paris,  an- 
cien vicaire  général  de  Montpellier  ;  — 
3«  édition.—  2  vol.  in-12  de  480  et  478 
pages,  chez  V.  Sarlit;  —  prix  :  7  fr. 
Voir,  sur  la  1*  édition,  notre  t.  XXIV,  p.  505. 


(  In  )  en  action^  par  Mme  Ja  com- 
tesse de  BassAiWille  -*  1  voL  in-12  de 
1 16  pages,  chez  J .  Vermot  ;  —prix  :  16  c. 

ttaint-Nientn*  (  M  ),  par  M.  Jutt  f.i- 
RARD.  —  Petit  in-12  de  102  pages  plus 
1  gravure,  chez  A.  Marne  et  Cie,  à  Tours, 
et  chez  Mme  veuve  Poussielgne-Rusand, 
à  Paris;  —  prix  :  40  c. 

Bibliothèque  de  la  jeunette  caséti 


de  la  vie  réelle,  par  Mlle  V»  Nor- 
tret,  maîtresse  de  pension.  —  1  vol. 
in  is  de  368  pages,  chez  H.  Casterman,  à 
Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux,  à  Pa- 
ris ;  —  prix  :  1  fr.  50  c. 

•crnien*  du  R,  P.  Mac  CarTht, de» 
Compagnie  de  Jésus*  —  4  vol.  in-12,  en- 
semble de  lux- 1653  pages,  chez  Pela- 
gaud,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  8  fr. 

Sœurs  (les  trots),  scènes  de  famille,  par 
Mme  Bourdon.  —  i  wol.  ia-ift  de  221 
pages,  chez  Putois-Cretté  ;  —  prit  :  l  fr. 

50  c. 

Bibliothèque  Saint-Germain. 

ftweieliine  (  Mme).  Journal  de  sa  con- 
version. —  Méditations  et  prières,  pu- 
bliées par  M.  te  comte  de  fallocx,  de 
l'Académie  française.  —  1  vol.  in-8*  de 
tiii-456  pages,  chez  A.  Vaton  et  chci 
C.  Didier  et  Cie;  —  prix  :  7  fr.  50  c. 

Tableau  (  un  )  de  la  sainte  Vierge,  par 
M.  Just  Girard.  —  Petit  in-12  de  102 
pages  pk»  1  gravure,  chez  A.  Marne  et 
Cie,  à  Tours,  et  chez  Mme  veuve  Pous- 
sielgue-Rusand,  à  Paris;  —  prix  :  46  c. 

Bibliothèque  de  la  jeunesse  chrétienne. 

Traité  des  peines  ecclésiastiques,  de  rap- 
pel et  des  congrégations  romaines,  par 
M.  l'abbé  J.  Streitler,  docteur  en  théo- 
logie et  en  droit  canonique.  —  1  vol.  in-8' 
de  xr  1-666  pages,  chez  Mme  veuve  Pous- 
sielgue-Rusand ;  —  prix  :  5  fr. 

▼neances  (  les  )  de  Natalie,  par  Mme  V. 
Vatttrr.  —  1  vol.  petit  in-8«  de  14(1  pa- 

fes  plus  1  pravnre,  chez  A.  Marne  et  Cie, 
Tours,  et  chez  Ifme  venve  Ponssielguc- 
Rusand,  à  Paris;  —  prix  :  65  c. 

Bibliothèque  de  la  jeunette  chrétienne. 

Zoé,  ou  la  Méchanceté  punie,  par  Mme  Sté- 
phanie Ory.  —  Petit  in-12  de  102  |>ages 
plus  1  gravure,  chez  A.  Marne  et  Cie,  à 
Tours,  et  chez  Mme  veuve  Poussielgaé- 
Rusand,  à  Paris;  —  prix  :  40  c. 

Bibliothèque  de  la  jeunesse  chrétienne. 

J.  DUPLESST. 
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SCUDÉRY. 

Georges  de  Scudéry  se  disait  issu  d'une  famille  originaire  de  Si- 
cile, venue  en  Provence  à  la  suite  des  princes  de  la  maison  d'An- 
jou. Il  naquit,  en  1601,  au  Havre,  où  son  père  était  lieutenant  du  roi. 
Orphelin  de  bonne  heure,  il  demeura  confié  avec  sa  sœur,  la  fa- 
meuse Madeleine,  la  plus  fameuse  Sapho,  à  un  oncle  riche,  qui  prit 
le  plus  grand  soin  de  leur  éducation. 

Il  est  peu  de  beaux-arts  où  je  ne  fusse  instruit, 

dira  plus  tard  Georges.  Il  s'acheva  lui-même  dans  quatre  voyages  à 
Rome  et  de  longs  séjours  en  différents  lieux  d'Italie.  Il  sut  bien  l'ita- 
lien et  l'espagnol,  les  deux  langues  nécessaires  alors  à  un  homme  de 
cour,  sous  des  reines  venues  d'Italie  et  d'Espagne,  nécessaires  aussi  à 
an  homme  de  lettres,  en  un  temps  où  les  littératures  de  même  ori- 
gine régnaient  souverainement  en  France.  Ses  premiers  vers  lui  fu- 
rent inspirés  par  un  amour  malheureux  pour  Catherine  de  la  Rouyère, 
une  demoiselle  d'Apt,  en  Provence,  où  il  passa  quelques  années  de 
sa  première  jeunesse.  A  vingt-huit  ans,  nous  le  trouvons  à  l'armée 
d'Italie,  commandée  par  Louis  XIII.  Il  se  distingua  au  Pas-de-Suze 
par  une  retraite  au-dessous  de  laquelle  Turenne,  —  sérieusement  ou 
non,  —  mettait  plus  tard  tout  ce  qu'il  avait  fait.  En  même  temps,  il 
écrivait  une  Ode  au  roi,  «  accoudé  dessus  un  tambour,  »  et  concou- 
rait avec  succès  aux  fameux  Palinods  de  Caen.  Pendant  son  séjour 
dans  le  Midi ,  il  fit  partie  de  la  petite  cour  de  poètes  dont  aimait  à 
s  entourer  le  malheureux  duc  de  Montmorency.  De  là  son  amitié  cou- 
rageuse pour  Théophile,  dont  il  se  fit  l'éditeur  et  le  panégyriste  en 
▼ers  et  en  prose.  «  Je  me  pique,  dit-il  dans  la  première  de  ses  pré- 
«  faces  fanfaronnes,  d'aimer  jusques  en  la  prison  et  dans  la  sépul- 
«  ture.  J'en  ai  rendu  des  témoignages  publics  durant  la  plus  chaude 
«  persécution  de  ce  grand  et  divin  Théophile,  et  j'y  ai  fait  voir  que, 
«  parmi  l'infidélité  du  siècle  où  nous  sommes,  il  se  trouve  encore 
xxix.  24 
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«  des  amitiés  assez  généreuses  pour  mépriser  tout  ce  que  les  autres 
«  craignent.  9  Et,  poussant  plus  loin  l'outrecuidance,  il  ajoute  :  «  Je 
«  ne  fais  pas  difficulté  de  publier  hautement  que  tous  les  morts  ni 
«  tous  les  vivants  n'ont  rien  qui  puisse  approcher  des  efforts  de  ce 
a  vigoureux  génie.  Et  si,  parmi  les  derniers,  il  se  rencontre  quelque 
ce  extravagant  qui  juge  que  j'offense  sa  gloire  imaginaire,  pour  lui 
«  montrer  que  je  le  crains  autant  que  je  l'estime,  je  veux  qu'il  sache 
«  que  je  m'appelle  —  de  Scudêry.  »  On  l'a  dit  :  il  y  a  un  coup 
d'épée  au  bout  de  toutes  les  phrases  de  cet  homme.  Mais  laissons-le 
achever  de  se  peindre  lui-même,  car  nul  pinceau  ne  vaut  sa  plume. 
—  En  4629,  il  avait  fait  représenter  Lygdamon,  sa  première  pièce  de 
théâtre.  Deux  ans  après,  il  la  dédiait  en  ces  termes  au  duc  de  Mont- 
morency :  «  Je  tous  présente  avec  ce  livre  la  main  dont  il  est  parti. 
«  Vous  trouverez  qu'elle  est  capable  d'une  autre  façon  de  servir.  Que 
«  si  toutefois  ma  poésie  est  assez  heureuse  pour  toucher  votre  indi- 
ce nation,  je  vous  promets  que  j'apprendrai  à  écrire  de  la  gauche, 
«  afin  que  la  droite,  s' employant  plus  noblement,  puisse  tous  faire 
«  voir,  au  prix  de  ma  vie,  que  je  suis,  etc.  »  Sa  préface  au  lecteur 
est  encore  plus  extravagante  de  forfanterie  que  sa  dédicace  au  duc. 
Jamais  poète  n'a  autant  rabaissé  son  amour-propre  littéraire  sous  son 
orgueil  de  gentilhomme;  jamais  gentilhomme  n'a  ainsi  monté  sa 
noblesse  sur  des  échasses  de  poëte.  a  Pensant  n'être  que  soldat,  dit-il 
«  au  lecteur,  je  me  suis  encore  trouvé  poëte...  Ces  vers  que  je  t  offire 
ce  sont,  sinon  bien  faits,  du  moins  composés  avec  peu  de  peine...  Si 
a  je  rime,  ce  n'est  qu'alors  que  je  ne  sais  que  faire,  et  n'ai  pour  but 
«  en  ce  travail  que  le  seul  désir  de  me  contenter;  car,  bien  loin 
«  d'être  mercenaire,  l'imprimeur  et  les  comédiens  témoignent  que 
«  je  ne  leur  ai  pas  vendu  ce  qu'ils  ne  pouvaient  payer.  Tu  couleras 
«  aisément  par-dessus  les  fautes,...  si  tu  daignes  apprendre...  que 
«  j'ai  passé  plus  d'années  parmi  les  armes  que  dans  mon  cabinet,  et 
<(  beaucoup  plus  usé  de  mèches  en  arquebuse  qu'en  chandelle  ;  de 
«  sorte  que  je  sais  mieux  ranger  les  soldats  que  les  paroles,  et  mieux 
«  quarrer  les  bataillons  que  les  périodes.  »  Cette  affectation  de  désin- 
téressement n'est  qu'une  nouvelle  rodomontade,  car  Scudéry,  nous 
le  verrons,  fut  toujours  aux  abois.  Segrais  nous  le  représente  man- 
geant, —  à  défaut  d'autre  chère  et  d'autre  hôtellerie,  —  son  mor- 
ceau 'de  pain  sous  son  manteau  dans  le  jardin  du  Luxembourg;  et 
lui-même  n'a-t-il  pas  dit  que  ses  deux  métiers  de  soldat  et  de  poëte 
«  n'ont  jamais  été  soupçonnés  de  bailler  de  l'argent  à  usure  ?...  que- 
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«  les  neuf  jeunes  pucelles  de  trais  ou  quatre  mille  ans  ne  donnent 
«  que  de  l'eau  à  boire  à  leurs  nourrissons,  les  laissant  dans  la  néces- 
(i  site  de  chercher  du  pain,  et  qu'elles  n'ont  pour  biens  meubles  que 
«  des  luths  et  des  guitares  ?  »  Son  Lygdamon ,  salué  par  les  madri- 
gaux de  tous  les  poètes  du  temps,  même  de  Corneille,  lui  valut,  sinon 
de  l'argent,  au  moins,  à  l'en  croire,  beaucoup  d'honneur.  «  Toute  la 
«  cour,  a-t-il  écrit  plus  tard,  le  vit  trois  fois  de  suite  dans  Fontaine- 
«  bleau;  et,  soit  qu'elle  excusât  les  fautes  d'un  soldat,  soit  qu'elle 
«  mit  ces  fautes  au  nombre  des  péchés  agréables,  il  est  certain  que 
«  ses  pointes  touchèrent  cent  illustres  cœurs.  »  Enivre  de  ce  succès, 
il  fit,  en  une  douzaine  d'années,  jusqu'à  seize  pièces  de  théâtre,  la 
plupart  tragi-comédies,  c'est-à-dire  tragédies  à  dénoûment  heureux, 
images  de  leur  auteur,  du  «  bienheureux  Scudéry  !  »  Lygdamon  fut 
suivi  du  Trompeur  puni.  «  Comme  les  bonheurs  sont  enchaînés 
«  aussi  bien  que  les  infortunes,  ce  second  ouvrage,  dit  le  poète,  eut 
«  le  même  succès  que  le  premier.  »  Plus  que  jamais,  bienheureux 
Scudéry  !  Il  en  fit  précéder  l'édition  de  son  portrait,  en  costume  mi- 
litaire, avec  la  légende  : 

Et  poète  et  guerrier, 
11  aura  du  laurier. 

te  qu'un  plaisant  parodia  ainsi  : 

El  poëte  et  gascon, 
11  aura  du  bâton. 

La  préface  de  sa  Comédie  des  comédiens  nous  fournit  la  liste  de  plu- 
sieurs de  ses  pièces  de  théâtre,  en  même  temps  qu'elle  est  une  nou- 
velle soupape  par  où  s'échappe  son  humeur  vantarde  :  «  Si  la  suite 
«  des  temps,  lecteur,  te  met  en  main  Lygdamon,  le  Trompeur  puni, 
c  le  Vassal  généreux,  Orante,  le  Fils  supposé }  le  Prince  déguisé,  la 
«  Mort  de  César,  ou  celle  de  Didon  que  je  traite,  tu  ne  t'étonneras 
«  point  d'y  voir  une  diversité  si  grande,  soit  aux  pensées,  soit  en  la 
«  façon  de  les  exprimer.  Quelques-uns  de  ces  poèmes  m'ont  obligé 
«  de  toucher  en  passant  la  morale  et  la  politique  ;  d'autres  m'ont  fait 
«  parler  de  l'art  militaire  et  par  terre  et  par  mer  ;  les  voyages  de  mes 
*  héros  m'ont  fait  marquer  la  carte  de  leur  navigation  ;  les  aven- 
«  tures  des  personnes  illustres  m'ont  donné  les  grandes  et  les.  fortes 
«  passions  que  demande  une  douleur  éloquente  ;  et  de  cette  sorte, 
«  j'ai  tâché  de  n'être  point  ignorant  dans  les  sciences  et  dans  les  arts 
««  qui  se  sont  trouvés  comme  enchaînés  avec  les  sujets  que  j'ai  voulu 
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«  prendre.  —  Ici,  je  travaille  dans  un  genre  nouveau,  que  les  Ita- 
«  liens  appellent  capriccioso.  Si  l'impression  le  fait  aussi  bien  réussir 
«  que  le  théâtre,  je  ne  nie  plaindrai  pas  des  quinze  jours  que  m'a 
«  coûté  cette  production.  » 

Bienheureux  Scudéry,  dont  la  fertile  plume,  etc. 

Toutefois,  il  daigne  nous  apprendre,  dans  la  préface  de  son  Armi- 
nius,  que  sa  Bidon  et  son  Amant  libéral  furent  moins  bien  ac- 
cueillis, et  que  «  les  acclamations  y  furent  un  peu  plus  froides;  »  mais, 
ajoute-t-il,  «  l'impression  fit  après  ce  que  j'avais  espéré  du  théâtre.  » 
Toujours  content  de  lui  et  de  ses  œuvres,  quoi  que  le  public  en 
pensât  !  Et  il  est  sûr  que,  grâce  aux  vers  louangeurs  de  ses  patrons 
habituels,  grâce  aussi  au  patronage  des  grands  à  qui  son  orgueil  s'a- 
baissait à  faire  des  dédicaces,  ses  pièces,  jusqu'alors,  avaient  réussi. 
V Amant  libéral  eut  un  premier  échec,  qu'il  attribua  à  de  mauvaises 
constellations.  La  mauvaise  constellation  n'était  autre  que  le  soleil 
du  Cid,  qui  venait  de  se  lever  sur  l'horizon  poétique,  et  de  dissiper 
tous  les  feux  follets  qui  fascinaient  les  regards  du  public  et  trom- 
paient son  admiration.  Ce  soleil  de  Corneille,  Scudéry  lui-même  l'a- 
vait salué  lorsqu'il  avait  dit,  à  propos  de  la  Veuve  : 

Le  soleil  s'est  levé,  disparaissez,  étoiles  ! 

mais,  dans  sa  pensée,  ce  n'était  là  qu'une  hyperbole  poétique,  qu'un 
acte  de  reconnaissance  pour  les  madrigaux  dont  Corneille  avait  dé- 
coré deux  de  ses  pièces,  et  il  croyait  bien  que  ce  soleil  était  à  peine 
une  aurore  qui  n'éclipserait  jamais  son  grand  éclat.  Mais,  quand  il 
vit  que  tout  Paris  avait  pour  Chimène  et  pour  son  père  les  yeux  de 
Rodrigue  et  se  détournait  de  lui,  Georges  de  Scudéry,  il  songea  à  se 
venger  et  à  jeter  un  quos  ego  au  flot  montant  de  cette  menaçante  re- 
nommée. En  ce  temps,  il  était  au  mieux  avec  Richelieu,  qui  avait  vu 
le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  cette  fougueuse  et  généreuse  nature.  Aussi 
chantait-il  le  cardinal  sur  tous  les  tons,  en  attendant  qu'il  lui  fit  cinq 
ou  six  épitaphes.  S'appuyant  donc  sur  le  cardinal  qui,  soit  jalouse  haine 
contre  Corneille,  soit  désir  de  prouver  que  l'Académie  n'était  qu'un 
corps  littéraire,  soit  les  deux  à  la  fois,  poussait  à  la  censure  du  Çid, 
Scudéry,  plus  que  jamais  matamore,  se  posa  en  adversaire  du  grand 
poète.  Corneille  le  gênait.  Déjà,  en  1634,  dans  les  fêtes  célébrées  à 
l'Arsenal,  Mélite  avait  balancé  le  succès  de  la  Comédie  des  comé- 
diens, et  voici  que  le  Cid  enlevait  tout  applaudissement  à  Y  Amant 
libéral.  Cela  ne  se  pouvait  souffrir.  Scudéry  publia  donc  ses  Obser- 
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valions  sur  le  Cid,  où  il  disait  de  son  adversaire  :  «  Peut-être  sera- 
«  t-il  assez  vain  pour  penser  que  l'envie  m'aura  fait  écrire  ;  mais  je 
«  vous  conjure  de  croire  qu'un  vice  si  bas  n'est  point  en  mon  âme, 
«  et  qu'étant  ce  que  je  suis,  si  j  avais  de  l'ambition,  elle  aurait  un 
«  plus  haut  objet  que  la  renommée  de  cet  auteur.  »  Regardant  une 
Défense  du  Cid,  qui  parut  alors,  comme  une  offense  pour  lui ,  il  ob- 
séda Corneille  de  plaintes  et  de  fanfaronnades  nouvelles.  Fatigué, 
Corneille  répondit  fièrement  :  «  Je  ne  doute  ni  de  votre  noblesse  ni 
«  de  votre  vaillance;  mais  il  n'est  pas  question  de  savoir  de  combien 
«  vous  êtes  plus  noble  ou  plus  vaillant  que  moi,  pour  juger  de  com- 
«  bien  le  Cid  est  meilleur  que  Y  Amant  libéral.  »  C'en  était  trop,  et 
Scudéry  déféra  Corneille  à  la  vindicte  publique  par  sa  Lettre  à  Vil- 
lustre  Académie.  Cette  lettre  était  accompagnée  d'un  autre  écrit  in- 
titulé :  la  Preuve  des  passages  allégués  dans  les  Observations  sur  le 
Cid.  On  sait  le  reste,  que  nous  avons  suffisamment  raconté  à  l'article 
de  Chapelain  (t.  XX,  p.  165  ).  Scudéry  se  crut  vainqueur,  et  il  écrivit 
A  Messieurs  de  l'Académie  française  pour  les  remercier  «  et  des 
«  choses  qu'ils  avaient  approuvées  dans  ses  écrits,  et  de  celles  qu'ils 
«  lui  avaient  enseignées  en  les  corrigeant.  »  Toutefois,  il  sentait 
bien  que  le  meilleur  triomphe  à  remporter  sur  Corneille  serait  de 
faire  une  pièce  supérieure  au  Cid,  et  il  fit  Y  Amour  tyrannique^ 
comme  le  Cid  tragi-comédie  ;  joué,  comme  le  Cid,  au  Palais-Car- 
dinal, non  pas  deux,  mais  quatre  fois;  comme  le  Cid  toujours,  dédié 
à  la  duchesse  d'Aiguillon  et  soumis  au  jugement  de  l'Académie  fran- 
çaise. Ici  s'arrêtent  les  ressemblances  ;  malheureusement  pour  Scu- 
déry, les  différences  sont  infinies.  Rien  ncr  fut  négligé  pour  protéger 
X Amour  tyrannique  contre  toutes  représailles.  Sous  le  nom  de  Sillac 
d'Arbois,  Sarasin,  ami  de  Scudéry,  fit  un  pompeux  discours  pour 
établir  que  cette  pièce  était  le  plus  parfait  des  poèmes  dramatiques,  et 
il  pria  l'Académie  de  ratifier  souverainement  cet  arrêt.  Mais  Riche- 
lieu, moins  sans  doute  par  admiration  que  pour  couper  court  à  de 
nouveaux  débats,  déclara  que  «  Y  Amour  tyrannique  était  un  ou- 
«  vrage  qui  n'avait  pas  besoin  d'apologie ,  et  qui  se  défendait  assez 
«  de  soi-même.  »  —  Mis  en  recrudescence  de  veine  par  ce  succès, 
Scudéry  composa  une  insolente  et  bouffonne  Apologie  du  théâtre, 
qu'il  fit  suivre,  dans  le  court  espace  de  cinq  années,  de  cinq  tra- 
gédies nouvelles,  peut-être  six,  en  comptant  Lucidan,  qui  lui  est  at- 
tribué :  Eudoxe,  une  des  moins  mal  écrites;  —  Andromire,  qui,  à 
l'en  croire,  fut  reçue  avec  l'applaudissement  habituel  ;  —  Ibrahim  ou 
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fil  lustre  Bassa,  mise  en  action  du  long  roman  qu'il  avait  publié, 
en  1641,  sous  son  nom,  bien  que  l'ouvrage  fût  de  Madeleine;  — 
Axiane,  tirée  également  du  roman  d'Ibrahim,  et  la  seule  de  ses 
pièces  qu'il  ait  écrite  en  prose,  par  condescendance  pour  son  fou 
d'ami ,  l'abbé  d'Aubignac  ;  —  enfin ,  Arminius ,  fait  pour  rivaliser 
avec  le  Cinna  de  Corneille.  C'est  dans  la  préface  de  cette  pièce  que 
Scudéry  fait  la  complaisante  revue  de  toutes  ses  œuvres  dramatiques, 
et,  si  nous  ne  craignions  de  profaner  un  mot  sacré,  nous  dirions  que, 
lui  aussi,  Vidit  cuncta  quœ  fecerat,  et  erant  valde  bona.  Arrivé  à  la 
dernière,  le  grand  Arminius,  par  lequel  il  prétend  finir  un  si  long  et 
si  laborieux  travail,  il  trouve  qu'il  s'est  surpassé  lui-môme  :  a  C'est 
«  mon  chef-d'œuvre,  lecteur,  que  je  vous  présente  en  cette  pièce,  et 
t<  l'ouvrage  le  plus  achevé  qui  soit  jamais  sorti  de  ma  plume,  soit 
«  pour  la  fable,  pour  les  mœurs,  pour  les  sentiments  ou  pour  la  ver- 
te sification.  Il  est  certain...  que  si  mes  labeurs  avaient  pu  mériter 
«  une  couronne,  je  ne  l'attendrais  que  de  ce  dernier.  »  Bientôt  Boi- 
leau  vint  crever  à  coups  de  fouet  cette  vanité  enflée,  dans  la  fameuse 
tirade  dont  nous  avons  déjà  cité  le  premier  vers  : 

Bienheureux  Scudéry,  dont  la  fertile  plume 

Peut  tous  les  mois  sans  peine  enfanter  un  volume  I 

Tes  écrits,  il  est  vrai,  sans  art  et  languissants, 

Semblent  être  formes  en  dépit  du  bon  sens  ; 

Mais  ils  trouvent  pourtant,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 

Un  marchand  pour  les  vendre  et  des  sots  pour  les  lire; 

Et  quand  la  rima  enfin  se  trouve  au  bout  des  vers, 

Qu'importe  que  le  reste  y  soit  mis  de  travers? 

Et  il  est  vrai  :  Scudérv  trouvait  des  acheteurs  et  des  lecteurs  avant 
Boileau,  qui  lui  a  fermé  seulement  la  postérité.  En  vain  d'autres, 
comme  Balzac,  avaient  dit  presque  en  mêmes  termes  :  «  0  bienheu- 
«  reux  écrivains,  M.  de  Saumaise  en  latin  et  M.  de  Scudéry  en  fran- 
«  çais!...  vous  pouvez  écrire  plus  de  calepins  que  moi  d'alma- 
a  nachs!...  Bienheureux  tous  ces  écrivains  qui  se  contentent  si  faci- 
«  lement,  qui  ne  travaillent  que  de  la  mémoire  et  des  doigts!  » 
Bienheureux,  en  effet,  se  trouvait  Scudéry,  bienheureux  de  cette  mal- 
heureuse facilité  qu'il  prenait  pour  du  génie,  et  qui  lui  valait  à  la 
fois  gloire  et  profit.  Aussi  sa  sœur  laissa-t-elle  publier  Cyrus  et  Clélie 
sous  son  nom,  qui  leur  était  un  passeport  pour  tous  les  salons  et 
toutes  les  bourses.  11  est  vrai  de  dire  qu'une  part^ quelconque  lui  re- 
vient dans  la  composition  de  ces  romans,  où,  sous  des  personnages 
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étrangers,  se  cachait  toute  la  société  contemporaine.  C'est  lui  au 
moins  qui  en  écrivait  les  prospectus  et  dédicaces,  et  probablement 
aussi  les  descriptions  de  batailles.  —  Retiré  du  théâtre,  malade,  il  ne 
resta  point  oisif.  U  traduisit  librement  et  avec  des  arguments  explica- 
tifs les  Harangues  académiques  du  Manzini,  travail  bizarre,  qui  nous 
fait  pénétrer  dans  les  sociétés  littéraires  dont  l'Italie  était  alors  cou- 
verte. Plus  tard,  il  composait  sur  le  même  plan  des  Harangues  des 
femmes  illustres. — Mais  d'autres  occupations  vinrent  l'arracher  à  ses 
travaux  littéraires.  À  la  recommandation  de  Cospéau ,  évêque  de  Li- 
sieux,  et  de  Mme  de  Rambouillet,  Richelieu  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  la  forteresse  de  Notre-Dame  de  la  Garde ,  qui  dominait  un 
rocher  élevé.  «  Il  n'aurait  pas  voulu,  disait  Mme  de  Rambouillet,  ac- 
«  cepter  un  gouvernement  dans  une  vallée.  Je  m'imagine,  ajoutait- 
*  elle,  le  voir  sur  ce  donjon,  la  tête  dans  les  nues,  regarder  avec 
«  mépris  tout  ce  qui  est  au-dessous  de  lui.  »  Malheureusement,  cette 
charge  alimentait  son  orgueil  plus  que  son  estomac,  car  ses  gages 
lai  étaient  mal  payés.  Malgré  tout,  il  se  mit  en  route  pour  se  rendre 
dans  son  gouvernement  avee  sa  sœur,  ses  meubles  et  ses  tableaux, 
parmi  lesquels  on  remarquait,  dit  Tallemant,  «  tous  les  portraits  des 
«  illustres  en  poésie,  depuis  le  père  de  Marot  jusqu'à  Guillaume  Col- 
«  letet.  »  Un  jour  (  1649  ),  il  publiera  la  description  en  vers  de  son 
cabinet,  où  il  introduira  sans  doute  plus  d'un  tableau  qu'il  n'avait 
pas,  mais  où  il  jettera  des  détails  précieux  pour  l'histoire  de  l'art.  — 
À  peine  arrivé  dans  son  nouveau  poste,  il  ne  manqua  pas  de  le  dé- 
crire aussi  :  son  séjour,  du  reste,  n'y  fut  signalé  par  aucune  œuvre 
nouvelle.  Bientôt  la  faim  l'en  chassa.  Il  était  mal  payé,  avons-nous 
dit,  et  il  avait  des  goûts  dispendieux  ;  par  exemple,  la  passion  des  tu- 
lipes. Les  troubles,  qui  éclatèrent  alors  resserraient  encore  les  cor- 
dons de  la  bourse  royale.  Arrivé  à  Paris,  il  s'attacha  au  prince  de 
Condé,  qu'il  suivra  fidèlement  jusque  dans  sa  révolte.  En  même 
temps,  il  obtint  la  succession  de  Vaugelas.  A  ce  sujet,  Tallemant  a 
raconté  :  «  Conrart,  comme  secrétaire  de  l'Académie,  recueille  tous 
«  les  compliments  des  réceptions.  Scudéry  lui  envoya  le  sien,  où  il  y 
«  ayait  cent  fanfaronnades,  et,  quelques  jours  après,  il  lui  écrivit 
«  qu'il  le  priait  d'ajouter  ces  trois  lignes  en  un  tel  endroit  :  «  L'Aca- 
«  demie  se  peut  dire  à  plus  juste  titre  porpkyroginète  que  les  empe- 
«  reors  d'Orient,  puisqu'elle  est  née  de  la  pourpre  des  cardinaux,  des 
«  rois  et  des  chanceliers.  »  —  Cependant,  Cyrus,  dédié  à  Mme  de 
Loogueville,  remplissait  volumes  sut  volumes,  que  Scudéry,  à  tra- 
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vers  mille  dangers,  portait  successivement  à  la  princesse.  Une  petite 
intrigue  pour  M.  le  prince  le  força  de  se  retirer  à  Granville,  en  Nor- 
mandie. Ici,  laissons  parler  Tallemant  :  «  Comme  il  allait  chercher 
«  un  gentilhomme  qui  faisait  admirablement  bien  des  papillons  de 
«  miniature,  il  trouva  qu'on  l'enterrait;  mais,  en  volant  le  papillon, 
a  il  attrapa  une  femme...  Une  veuve  qualifiée  du  pays,  passant  par 
«  là,  vit  notre  auteur  qui  se  promenait.  Elle  demanda  qui  il  était; 
«  on  le  lui  dit.  Au  nom  de  Scudéry,  elle  lui  fait  compliment  et  le 
«  mène  chez  elle.  Une  vieille  fille  de  ses  parentes...  qui  était  avec 
<c  elle,...  demoiselle  romanesque  qui  mourait  d'envie  de  travailler  à 
«  un  roman,  croyant  que  c'était  lui  qui  les  faisait...  s'enflamma  du 
«  grand  Georges,  et  ils  se  marièrent;  mais  c'était  mettre  un  rien 
«  avec  un  autre  rien.  »  De  ce  mariage  naquit  un  fort  joli  garçon, 
qui  mourut  jeune  et  abbé.  —  Tallemant  continue  le  portrait  de 
Mme  de  Scudéry  :  «  C'est  une  des  plus  grandes  hâbleuses  de  France, 
«  et,  pour  de  la  cervelle,  elle  en  a  à  peu  près  comme  son  époux.  » 
Ce  portrait  est  chargé,  comme  tant  de  portraits  de  Tallemant.  D'a- 
bord, Mlle  de  Martin-Vast,  —  comme  elle  s'appelait,  —  n'était  point 
une  vieille  fille,  puisqu'elle  n'avait  guère  que  vingt  ans;  ensuite, 
c'était  une  femme  d'un  esprit  et  d'un  jugement  distingués.  «  De 
«  toutes  les  femmes  que  la  correspondance  de  Bussy  nous  fait  con- 
«  naître,  dit  Walckenaër,  Mme  de  Scudéry  est  incontestablement, 
«  après  Mme  de  Sévigné,  celle  qui  mérite  la  préférence.  Elle  est  loin 
«  d'avoir  l'imagination  vive  et  brillante  de  la  petite-fille  de  sainte 
«  Chantai;  mais  son  style,  moins  figuré,  moins  animé,  est  plus  cor- 
ce  rect;  sa  raison  est  plus  calme,  et  son  jugement  moins  variable; 
«  elle  apprécie  mieux  le  monde;  ses  réflexions,  elle  les  tient  de  son 
et  expérience  et  de  ses  propres  observations.  L'expression  de  ses 
«  pensées  est  toujours  simple ,  forte ,  naturelle  et  digne,  en  parfait 
«  rapport  avec  la  noblesse  de  ses  sentiments  et  l'élévation  de  sou 
«  âme.  »  De  plus,  elle  fut  une  exceUente  femme  pour  Scudéry,, 
qu'elle  aima  malgré  ses  cinquante  ans  et  ses  travers,  qu'elle  pleura 
longtemps,  et  à  qui,  veuve  de  trente-six  ans,  elle  ne  donna  pas  de 
successeur.  —  Reste  «  le  rien  avec  un  autre  rien ,  »  malheureuse- 
ment trop  vrai.  Les  profits  considérables  du  Cyru$,  une  part  dans  une 
loterie,  une  pension  de  400  écus  que  Mme  de  Scudéry,  liée  au  meil- 
leur monde,  obtint  à  son  mari  par  la  protection  du  duc  de  Saint-Ai- 
gnan,  suppléèrent  aux  maigres  et  rares  appointements  de  Notre- 
Dame  de  la  Garde  et  d'une  capitainerie  des  galères,  et  soutinrent  un 


—  349  — 

peu  le  nouveau  ménage.  Du  reste,  si  Scudéry  n'avait  pas  les  profits 
de  ses  charges,  il  n  en  avait  pas  non  plus  les  peines,  car,  depuis 
longtemps  il  n'avait  pas  paru  dans  son  gouvernement  : 

Gouvernement  commode  et  beau, 
A  qui  suffît  pour  toute  garde 
Un  suisse  avec  sa  hallebarde 
Peint  sur  la  porte  du  château. 

Ainsi  parlaient  Chapelle  et  Bachaumont  dans  leur  Voyage  de  1 656  ; 
or,  cela  durait  depuis  longtemps,  puisqu'ils  ajoutent  : 

Le  gouverneur  de  cette  roche, 
Retournant  en  cour  par  le  coche, 
A,  depuis  environ  quinze  ans, 
Emporté  la  clef  dans  sa  poche. 

Aussi  les  voyageurs  prétendaient-ils  avoir  lu  sur  un  écriteau  : 

Portion  de  gouvernement 

A  louer  présentement... 

11  faut  s'adresser  à  Paris, 

Ou  chez  Conrart,  le  secrétaire, 

Ou  chez  Courbé,  l'homme  d'affaire  (  le  libraire  ) 

De  tous  messieurs- les  beaux  esprits. 

Cette  plaisanterie  influa  peut-être  sur  la  disgrâce  de  Scudéry,  qui 
perdit  son  gouvernement  bientôt  après,  mais  en  garda  le  titre. 

Ce  long  séjour  à  Paris  avait  eu  pour  cause  la  détresse  dont  Scudéry 
avait  à  souffrir  sur  cette  roche,  et  surtout  les  grands  travaux  litté- 
raires auxquels  il  était  alors  livré.  Il  achevait  son  monument,  cet 
Alaric  ou  Rome  vaincue^  poème  héroïque  de  onze  mille  vers,  que, 
quelques  années  auparavant,  il  avait  annoncé  à  toute  la  terre. 
L'année  1654  vit  naître  cette  œuvre,  magnifique  in-folio,  riche 
en  marges  et  orné  de  belles  gravures,  entre  autres  de  deux  por- 
traits, l'un  de  Fauteur  naturellement,  l'autre  de  Christine  de  Suède, 
à  qui  le  poème  était  dédié  comme  à  la  descendante  d' Alaric. 
En  tête  se  lit  un  pompeux  privilège  arraché  à  la  complaisance  de 
Conrart.  Ce  qui  vaut  mieux  que  tout  cela,  et  surtout  que  le  poème, 
c'est  un  trait  de  générosité  ainsi  raconté  dans  le  Chevrœana  :  «  Le 
«  caractère  de  M.  de  Scudéry  était  opposé  à  celui  de  M.  Chapelain.  Il 
«  voyait  ses  amis  sans  intérêt,  aimait  l'honneur,  n'était  pas  ennemi 
«  du  faste,  et  ne  plaignait  ni  le  superflu  ni  le  nécessaire  pour  la  cu- 
«  riosité  ou  pour  son  plaisir.  La  reine  Christine  m'a  dit  une  fois 
*  qu'elle  réservait,  pour  la  dédicace  qu'il  lui  ferait  de  son  Alaric, 
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ce  une  chaîne  d'or  de  mille  pistoles.  Mais  comme  H.  le  comte  de  la 
«  Gardie,  dont  il  est  parlé  fort  avantageusement  dans  ce  poëme,  es- 
te suya  la  disgrâce  de  la  reine,  qui  souhaitait  que  le  nom  de  ce  comte 
«  fût  ôté  de  cet  ouvrage,  et  que  je  l'en  informai,...  il  me  répondit... 
«  que  quand  la  chaîne  serait  aussi  grosse  et  aussi  pesante  que  celle 
«  dont  il  est  fait  mention  dans  l'histoire  des  Incas,  il  ne  détruirait 
«  jamais  l'autel  où  il  avait  sacrifié.  Cette  fierté  héroïque  déplut  à  la 
«  reine,  qui  changea  d'avis;  et  le  comte  de  la  Gardie,  obligé  de  re- 
((  connaître  la  générosité  de  M.  de  Scudéry,  ne  lui  en  fit  pas  même 
«  un  remercîmenl.  »  Décidément,  chez  Scudéry  l'homme  valait 
mieux  que  le  poète;  mais,  en  fin  de  compte,  le  poète  que  valait-il? 

A  notre  époque  d'apothéoses  et  de  renversements  si  singuliers,  on 
a  voulu  relever  Scudéry  des  arrêts  de  Boileau.  Les  uns,  sans  faire  de 
lui  un  poète  dramatique  de  premier  ordre,  ont  loué  dans  ses  tragé- 
dies l'action  et  la  facilité  de  style,  l'éclat  et  quelquefois  la  vigueur; 
les  autres  ont  vanté  la  fécondité  et  la  variété  de  l'énorme  recueil 
de  ses  poésies.  «  Nous  ne  croyons  pas  nous  avancer  légèrement 
«  en  disant  que  le  tiers  au  moins  du  recueil  est  très-remarquable.  » 
Ainsi  parle  M.  Livet,  dans  une  intéressante  notice  sur  Scudéry, 
à  laquelle  nous  avons  beaucoup  emprunté  pour  cet  article;  mais 
il  fout  bien  dire  que  les  faiseurs  de  notices  sont  un  peu  comme 
les  éditeurs,  et  qu'ils  veulent  tous  que  de  leur  travail  d'exhumation 
sorte  non  pas  un  mort ,  mais  un  ressuscité  plein  de  vie  et  d'éclat.  11 
n'est  pas  jusqu'au  poëme  d'Alaric  qu'on  n'ait  voulu  réhabiliter.  H 
est  moins  illisible,  a-t-on  dit,  que  la  Pucelle  et  Clovis,  et  il  a  fourni 
des  traits  à  la  Henriade.  Tout  cela  lui  est  une  gloire  médiocre.  Puis 
on  a  cité  quelques  beaux  passages,  quelques  tirades  d'une  grandeur 
cornélienne.  Sans  doute,  dans  les  dix  chants  de  YAlaric  de  Scudéry, 
comme  dans  ses  seize  tragédies  et  dans  ses  douze  mille  vers  de  poésies 
diverses,  erat  quod  toi  1ère  velles;  mais  YAlaric  n'en  reste  pas  moins 
un  poëme  mal  conçu,  un  tissu  de  négligences  et  de  platitudes.  On 
aura  beau  faire,  la  postérité  ne  saura  plus  de  YAlaric  que  le  premier 
vers,  ridiculisé  par  Boileau  : 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre  ; 

et  dans  Scudéry,  elle  ne  verra  jamais,  avec  le  même  Boileau,  qu'une 
«  abondance  stérile.  »  Toutes  les  fois  que  Boileau  parie  de  ce  qu'il 
sait,  de  ce  qu'il  a  étudié  par  lui-même,  ses  jugements  sont  irréfor- 
mabks. 
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Et  toutefois,  le  poëme  tfAlaric,  défendu  par  un  traite  destiné 
moins  à  donner  les  préceptes  du  genre  qu'à  prévenir  les  objections, 
fat  accueilli  avec  la  même  faveur  que  les  autres  œuvres  de  Scudéry  : 
il  reçut  les  honneurs  de  plusieurs  éditions  fort  rapprochées,  et  fut 
publié  dans  tous  les  formats.  Scudéry  n'en  devint  pas  plus  riche;  et, 
trop  pauvre  pour  faire  figure  à  Paris,  il  dut  se  retirer  quelques  an- 
nées en  Normandie.  Il  revint  à  Paris  en  1660,  dans  Tespoir,  sans 
doute,  de  prendre  part  aux  pensions  qui  allaient  être  distribuées  aux 
gens  de  lettres.  En  effet,  Costar  le  recommanda  à  Colbert  au  nom  de 
sa  femme,  «  qui  n'écrit  pas  moins  bien,  disait-il,  que  Mlle  de  Seu- 
le déry;  »  au  nom  de  ses  «  romans  admirables,  et  qui  sont  écrits  mer- 
«  veilleusement;  »  au  nom  aussi  de  sa  ce  grande  dévotion.  »  Sans 
parler  de  dévotion,  Chapelain  écrivait  de  son  côté  :  «  Scudéry  a  peu 
«  de  connaissance  des  langues  anciennes;  pour  la  sienne,  il  la  parle 
a  assez  purement.  Son  principal  mérite  est  dans  son  naturel,  qui  est 
«  beau;  et  s'il  était  réglé  par  le  jugement  et  soutenu  par  le  savoir,  il 
a  a  une  vigueur  qui  ne  le  laisserait  pas  entre  les  hommes  ordinaires. 
«  La  preuve  s'en  voit  dans  ses  comédies  et  dans  son  Alaric.  »  —  Scu- 
déry végéta  quelques  années  encore  entre  ses  deux  tristes  compa- 
gnes, la  médiocrité  de  fortune  et  la  médiocrité  littéraire.  11  put  lire 
la  seconde  satire  de  Boileau,  publiée  de  son  vivant,  et  n'en  continua 
pas  moins  d'enfanter  tous  les  mois  quelques  volumes ,  soit  une  tra- 
duction d'un  roman  italien,  soit  même  une  tragédie,  s'il  est  vrai  qu'il 
soit  l'auteur  du  Grand  Annibal,  joué  au  commencement  de  1667, 
qu'on  appela  le  grand  animal  de  M.  de  Scudéry.  Ouelques  mois 
après  mourait  cet  homme  que  Tallemant  a  si  drôlement  surnommé 
mâche-lauriers ',  comme  il  aurait  dit  d'un  âne  mâche-chardons. 


131.  L'AUTEL  et  la  table  sainte,  Lettres  instructives  et  édifiantes  sur  le  saint  sa- 
crifice de  la  messe  et  l'auguste  eucharistie,  par  M.  Hubert  Lebon.  —  1  volume 
UM8  de  vm-250  pages  (1801),  chez  Grandmont-Donders,  à  Liège  (Bel- 
gique); —  prix  :  1  fr.  50  c. 

Les  âmes  chrétiennes  trouveront  dans  cette  suite  de  lettres 
échangées  entre  un  frère  et  une  sœur,  de  quoi  éclairer  et  nourrir 
leor  piété  envers  le  sacrifice  auguste  de  nos  autels  et  la  sainte  com- 
munion. Comme  le  porte  le  titre,  ce  sont  véritablement  des  lettres 
instructives  et  édifiantes,  où  les  adorables  mystères  du  sacrifice  et  du 
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sacrement  d'eucharistie  sont,  tour  à  tour,  exposés  avec  une  lucidité 
qui  les  met  à  la  portée  de  tous,  et  avec  un  sentiment  pieux  qui  les 
fait  aimer.  Ainsi,  d'un  côté,  le  frère  explique  à  sa  sœur  les  céré- 
monies, les  règles  liturgiques  et  les  prières  du  saint  sacrifice;  de 
l'autre,  la  sœur  fait  connaître  à  son  frère  les  sentiments  qu'elle 
éprouve  chaque  jour  à  la  table  sainte;  elle  lui  expose,  moins  avec 
l'esprit  qu'avec  le  cœur,  les  avantages  que  produit  la  communion, 
les  dispositions  qu'elle  exige,  et  le  soin  avec  lequel  on  doit  en  con- 
server les  fruits.  Ce  petit  ouvrage  très-pieux  ne  peut  donc  man- 
quer de  faire  naître  dans  les  âmes  de  salutaires  impressions.  Les 
prêtres  et  les  fidèles  y  trouveront  un  excellent  sujet  de  méditations, 
et  une  exposition  doctrinale  de  la  liturgie  éminemment  propre  a 
nourrir  la  piété.  N'oublions  pas  de  dire  qu'il  est  revêtu  de  l'approba- 
tion épiscopale. 

132.  LES  AVENTURES  d'un  berger,  par  M.  Eugène  de  Maugerie.  —  i  volume 
in-12  ou  in-18  de  250  pages  (  1863  ),  chez  A.  Bray  ;  —  prix  :  \  fr.  50  c.  in-12, 
et  60  c.  in-J8. 

M.  de  Margerie  est  un  excellent  conteur  populaire  :  il  possède,  on 
le  sait,  toutes  les  qualités  de  cet  art  rare  et  difficile,  et  on  les  retrou- 
vera dans  ce  nouvel  ouvrage,  dont  le  cadre  est  neuf,  original  et  dra- 
matique. —  Barthélémy,  berger  du  village  de  Saint-Palatin,  entre 
Lourdes  et  Argelès,  dans  les  Hautes-Pyrénées,  est  surnommé  le  Roi 
par  tous  ses  compagnons.  Un  voyageur  s'étonne  de  l'entendre  ap- 
peler ainsi ,  et  en  demande  la  cause.  Pour  réponse ,  Barthélémy  lui 
donne  un  manuscrit  où  il  a  raconté  sa  vie  aventureuse  et  le  prie 
d'en  faire  un  livre,  s'il  pense  qu'il  puisse  servir  à  quelque  chose. 
Telle  est  la  mise  en  scène  des  Aventures  (Tun  berger. 

Raconter  ici  ces  aventures  étranges  serait  enlever  à  nos  lecteurs 
le  plaisir  de  les  lire  dans  cet  excellent  petit  volume.  Bornons-nous  à 
reconnaître,  avec  le  spirituel  auteur,  qu'il  n'y  a  pas  de  sots-mé  tiers; 
que,  roi  ou  berger,  grand  ou  petit,  riche  ou  pauvre,  ignorant  ou 
savant,  serviteur  chez  les  maîtres  les  plus  acariâtres,  prisonnier  même 
chez  les  pires  bandits,  rien  ne  dispense  et  rien  n'empêche  de  faire  ce 
pourquoi  nous  sommes  sur  la  terre  :  la  volonté  de  Dieu.  Qu'im- 
porte le  reste  !  Ce  reste  n'est  pas  notre  affaire,  mais  l'affaire  de  quel- 
qu'un qui  en  sait  plus  long  que  nous,  et  dont  la  bonté  dépasse  autant 
la  bonté  des  plus  angéliques  créatures  que  sa  puissance  l'emporte 
sur  la  puissance  des  plus  grands  monarques  (pp.  253,  254).— 
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«  Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra,  d  telle  est  la  morale  et  la 
conclusion  de  cet  ingénieux  et  piquant  petit  volume ,  que  nous  re- 
commandons à  tous  indistinctement.  Il  convient  plus  particulière- 
ment néanmoins  au  peuple. 

(33.  AVERTISSEMENT  à  la  jeunesse  et  aux  pères  de  famille  sur  feî  attaques 
dirigées  contre  la  religion  par  quelques  écrivains  de  nos  jours,  par  Mgr  l'Evèque 
d'Orléans,  l'un  des  quarante  de  l'Académie  française.  —  Grand  in-8°  de  122 
pages  (1863),  chez  Blanchard,  à  Orléans,  et  chez  C.  Douniol,  à  Paris;  — 
prix  :  2  fr. 

Un  mot  seulement  de  cette  fameuse  brochure,  dont  nous  ne  pou- 
Tons  être,  à  cette  distance  de  ça  publication,  que  l'écho  tardif  et  af- 
faibli. Acte  de  courage  et  d'à-propos,  comme  doit  être  tout  écrit 
d'an  évéque  qui  n'écrit  jamais  pour  écrire  :  Actio!  Et  c'est  cet 
à-propos  qu'on  lui  a  d'abord  niaisement  reproché!  Pour  la  première 
fois  l'athéisme  allait  entrer  à  l'Académie ,  avec  son  nom  écrit  à  son 
chapeau; — car  si,  depuis  d'Alembert  jusqu'à  nous,  il  a  su  s'y 
glisser,  au  moins  mettait  il  sa  cocarde  dans  sa  poche.  —  Eh  bien! 
n  était-ce  pas,  pour  un  évoque  académicien,  ce  tempus  loqaendi  dont 
parle  l'Ecriture?  Etait-ce  au  hasard,  sans  actualité,  comme  on  dit, 
ou  bien  au  milieu  d'un  bruit  de  guerre  ou  de  révolution,  qu'il  fallait 
élever  un  cri  inutile,  un  cri  aussitôt  étouffé?  —  Mais  à  quels  grands 
noms,  à  quels  noms  glorieux  et  honorables  s'est  attaqué  Mgr  d'Or- 
léans, a-t-on  dit  plus  niaisement  encore!  Eh!  sans  doute,  il  a  visé 
à  la  tête  ;  et  n'est-ce  pas  à  la  tête  qu'il  faut  toujours  viser  Goliath?  — 
Laissons  cela.  Après  tout,  le  coup  a  frappé  juste ,  ce  que  la  galerie 
applaudit  toujours  en  France,  et  Goliath  est  resté  abattu  à  la  porte 
de  l'Académie.  — Quant  à  la  brochure  en  elle-même,  elle  échappe 
à  toute  citation  et  à  toute  analyse.  Nous  n'en  pourrions  ciler  que 
l'exorde  et  la  péroraison,  déjà  cités  et  reproduits  intégralement  dans 
les  journaux  que  reçoivent  nos  lecteurs.  Le  corps  de  l'écrit,  comme 
on  sait,  n'est  qu'une  série  de  citations  recueillies  avec  bonne  foi,  en- 
chaînée* avec  art  et  relevées  de  temps  en  temps  par  ces  élans  d'élo- 
quence qui  sont  les  mouvements  naturels  de  Mgr  l'évêque  d'Orléans. 
Là  parlent  simultanément  ou  tour  à  tour  MM.  Littré,  Renan,  Taine 
cUlaury;  là  ils  nous  révèlent  leurs  prétentions  aussi  orgueilleuses 
qu'odieux  est  leur  but  ;  là  ils  nous  étalent  leurs  doctrines,  qui  vont  à 
la  négation  de  Dieu  et  de  l'âme,  et,  par  conséquent,  au  renverse- 
ment, non-seulement  de  l'Eglise  et  du  christianisme,  mais  de  toute 
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religion  et  de  toute  morale.  Tout  cela  est  irréfutable.  Aussi  n'y 
a-t^m  répondu  que  par  un  dédain  impuissant  ou  par  une  colère  hy- 
pocrite. —  Sans  que  nous  ayons  besoin  d'insister  davantage,  les  lec- 
teurs de  la  Bibliographie  savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces  écrivains, 
dont  nous  leur  avons  fait  connaître,  par  d'amples  analyses,  les  prin- 
cipaux ouvrages.  U.  Maynaed. 

134.  LES  BEAUTÉS  de  U  poésie  ancienne  et  moderne;  traduction  en  vers,  par 
M.  l'abbé  A.  Fayet,  chanoine  honoraire  de  Moulins;  —  avec  des  notices  sur 
les  auteurs ,  et  des  notes  critiques  et  littéraires  tirées  des  meilleurs  écrivains 
français  et  étrangers.  —  Poésie  allemande.  —  1  volume  in-8°  de  xx-484  pages 
(  4  862 ),  chez  Martin  Place,  à  Moulins,  et  chez  Paul  Boyer,  à  Paris;  —  prix  : 
4fr. 

M.  l'abbé  Fayet  poursuit  son  voyage  à  travers  toutes  les  poésies,  sa 
traduction  en  vers  de  chefs-d'œuvre  empruntés  à  tous  les  poètes,  tant 
anciens  que  modernes.  Déjà  nous  avons  pu  louer,  bien  qu'avec  cer- 
taines restrictions,  un  premier  volume  ayant  pour  objet  les  Poètes 
hébreux  (  t.  XXYII,  p.  22  )  ;  voici  maintenant  les  Poètes  allemands, 
travail  distingué  sous  beaucoup  de  rapports,  écrit  avec  un  vrai  talent, 
et  qu'il  nous  est  agréable  de  signaler. 

Le  volume  se  compose  de  cent  soixante-onze  pièces,  appartenant  à 
soixante-deux  poètes.  Tous  comparaissent  selon  l'ordre  chronologique 
de  leur  naissance  ;  chacun  a  une  courte  notice ,  et  chaque  pièce  est 
suivie  de  quelques  notes.  Une  introduction  bien  écrite  donne  un  rapide 
aperçu  des  développements  de  la  poésie  allemande,  à  partir  de  son  ori- 
gine dans  les  chants  des  minnesaenger.  Les  premières  pièces  traduites 
se  rattachent  aux  anciennes  époques,  avant  la  réforme  d'Opitz  ;  les 
derniers  poètes  cités,  nés  dans  ce  siècle,  sont  encore  vivants,  du  moins 
l'auteur  ne  donne  à  leur  égard  aucune  notice  nécrologique.  On  voit 
que  l'ouvrage  est  établi  d'une  manière  très-régulière  et  très-instruc- 
tive. On  pourrait  lui  reprocher  trop  d'abondance,  et  en  même  temps 
trop  d'uniformité  dans  le  choix  des  auteurs  et  des  sujets.  Trop  àe 
poètes  sont  cités  et  traduits  par  extraits,  et  la  hiérarchie  n'est  pas  assez 
marquée  entre  tous.  Des  noms  à  peu  près  ignorés  des  lecteurs  fran- 
çais, placés  à  côté  de  ceux  qui  sont  investis  de  la  plus  grande  célé- 
brité, occupent  à  peu  près  le  même  espace,  soit  dans  les  notices,  soit 
dans  les  textes.  Ces  morceaux,  la  plupart  fort  courts,  se  font  remar- 
quer presque  tous  par  cette  suavité  mélancolique  et  plus  ou  moins 
nuageuse,  qui  est  l'un  des  caractères  poétiques  des  Allemands. 
On  ne  voit  même  guère  ici  que  ce  côté  de  l'inspiration  germanique  ; 
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1  auteur  a  laissé  dans  l'ombre  des  mérites  plus  éclatants,  et  qu'il  aurait 
pu  relever.  Peu  de  chose  pour  1  épopée,  rien  pour  le  drame,  pas  de 
poème  lyrique  ;  seulement,  un  recueil  de  pièces  fugitives,  une  antho- 
logie des  fleurs  du  meilleur  choix,  mais  qui  ne  sauraient  fournir  une 
juste  idée  des  poètes  allemands. 

Cette  observation,  qui  n'est  pas  une  critique,  étant  faite,  il  n'y  a 
plus  qu'à  louer.  Le  talent  du  poète  est  réel ,  et  le  reproche  de  n'avoir 
pas  choisi  les  ouvrages  les  plus  éminents  de  la  poésie  allemande  pour- 
rait être  tourné  à  l'éloge  de  sa  prudence  ;  sa  muse,  douce,  facile  sur- 
tout et  fleurie,  qui  pourrait  bien  ne  pas  savoir  moissonner  largement 
sur  les  hauteurs ,  nous  semble  faite  pour  la  grâce  plus  que  pour  la 
beauté  la  plus  haute  ;  peu  suffisante  au  sublime  essor  des  poètes  sacrés, 
elle  est  ici  parfaitement  à  sa  place  avec  les  nombreux  poètes  auxquels 
elle  a  emprunté  surtout  d'aimables  accents.  L'observation  que  nous 
ayons  faite  est  aussi  un  éloge  pour  le  livre,  en  ce  sens  qu'elle  le  res- 
treint et  le  ramène  à  une  certaine  unité  de  plan,  d'objet,  de  ton.  Il  est 
possible  que  ce  soit  au  préjudice  du  titre,  évidemment  trop  ambi- 
tieux; mais  dans  le  fait,  et  ainsi  exécutée,  l'entreprise  reçoit  de  justes 
proportions  ;  on  a  entre  les  mains  un  recueil  de  morceaux  choisis  avec 
goût,  dans  un  système  arrêté  et  des  limites  marquées,  un  écrin  de 
pierres  précieuses  de  seconde  classe,  parmi  lesquelles  on  trouverait 
plus  d'une  perle  très-fine  et  d'une  très-belle  eau.  Il  y  a  dans  ce  re- 
cueil d'oeuvres  allemandes  des  pièces  qui  sont  charmantes  et  qui  se- 
raient irréprochables,  si  l'on  n'était  obligé  de  reconnaître  que,  dans 
la  généralité  de  ces  pièces,  on  trouve  plutôt  le  sentiment  religieux  que 
la  religion  elle-même ,  quelque  chose  de  vague  et  d'hésitant,  moins 
l'essor  que  l'aspiration  et  le  désir  de  monter. 

Le  vers  de  M.  l'abbé  Fayet  est  élégant,  souple,  d'une  harmonie 
pure,  exempte  de  bruit,  d'une  couleur  mélancolique,  mais  sans  nuage 
et  sans  prétention  ;  il  possède  les  divers  mètres  et  les  emploie  avec  la 
plus  heureuse  facilité ,  surtout  la  stance  élégiaque  et  lamartinienne 
des  quatre  vers.  Il  saisit  les  nuances  de  l'idée  allemande,  il  en  suit  les 
contours,  il  en  subit  les  impressions.  Le  souffle  de  cette  pensée  étran- 
gère qu'il  s'est  assimilée  croit  de  vers  en  vers  et  se  termine  par  une  mo- 
ralité soudaine,  très-souvent  par  un  trait  vif,  sombre  et  saisissant.  Ce 
qui  caractérise  également  les  pièces  qu'il  a  préférées,  c'est  une  percep- 
tion très-intime  de  la  nature,  de  ses  beautés  et  des  sentiments  qu'elle 
éveille  ;  sous  ce  rapport  aussi,  le  traducteur  ne  fait  pas  défaut  à  ses 
modèles.  Ajoutons  que  son  clavier  est  un  médium  assez  complet,  qu'il 
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sait  passer  du  grave  au  doux.  Dans  un  genre  doucement  familier,  nous 
indiquons  deux  pièces  vraiment  charmantes,  traduites  de  Hebcl 
(pp.  240,  244).  Pour  faire  connaître  le  ton  le  plus  général  du  re- 
cueil, nous  citerons  à  peu  près  au  hasard  et  en  ouvrant  le  livre.  Voici 
(  p.  292  )  cinq  stances  de  Krummacher. 


l'hiver. 


Comme  sous  ton  linceul  tu  dors  silencieuse, 
0  terre  !  Où  sont,  hélas  !  les  chansons  du  printemps, 
Des  oiseaux  dans  les  bois  les  essaims  éclatants, 
Et  les  fleurs  émaillant  ta  robe  gracieuse? 

Maintenant  sans  éclat,  tu  dors  ;  dans  les  vallons, 
Aux  pentes  des  coteaux  nul  troupeau  ne  s'élance, 
Les  oiseaux  dans  les  bois  se  cachent  en  silence, 
L'abeille  ne  va  plus  butiner  les  gazons. 

Pourtant,  dans  ton  sommeil  tu  parais  belle  encore; 
Les  branches,  les  rameaux,  lustres  étincelants, 
Environnés  de  givre  et  de  feux  ruisselants, 
Semblent  brûler  au  loin  quand  le  soleil  les  dore. 

Qui  donc  te  recouvrit  de  ce  tapis  épais  ? 
Qui  te  pare  si  bien  de  frimas  et  de  neige? 
C'est  ton  père  du  ciel  ;  l'habit  qui  te  protège 
Est  l'œuvre  de  ses  mains;  repose  donc  en  paix! 

Bientôt,  quand  les  zéphirs  chasseront  la  froidure, 
0  terre!  sous  leur  souffle  alors  tu  renaîtras; 
Dieu  t'enverra  son  Verbe,  et  tu  te  lèveras 
Les  cheveux  couronnés  de  fleurs  et  de  verdure. 

Nous  regrettons  que  l'auteur  n'ait  pas  placé  à  la  fin  de  son  volume 
au  moins  quelques  pages  de  texte  allemand,  qui  auraient  permis  de  se 
livrer  à  une  intéressante  comparaison  et  d'apprécier  en  réalité  le  mé- 
rite de  sa  traduction.  Il  n'est  guère  de  littérateur  qui  n  ait  quelque 
teinture  des  principales  langues  européennes,  et  qui  ne  puisse,  à  l'aide 
d'une  traduction,  comprendre  un  texte  et  en  saisir  la  beauté  poétique 
dans  ses  plus  précieux  détails.  —  Ce  livre  s'adresse  à  beaucoup  de 
bibliothèques,  et  l'on  peut,  en  particulier,  l'indiquer  pour  les  distri- 
butions de  prix  ;  un  élève  des  hautes  classes  trouvera  un  utile  plaisir 
à  cette  lecture.  Cette  recommandation,  que  nous  avons  faite  pour  le 
premier  volume,  nous  la  renouvelons  très-volontiers  pour  celui-ci. 

A.  Mazuee. 

135.  JEAN  GALAS  et  sa  famille,  Etude  historique  d'après  les  documents  origi- 
naux, suivie  des  dépêches  du  comte  de  Sàint-Florehtik  ,  ministre-setrétaire 
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d'Etat,  et  d'autres  fonctionnaires  publics,  et  des  lettres  de  la  sœur  A.-J.  Fraisse, 
de  la  Visitation,  à  Mlle  Anne  Calas,  par  M.  Atfaanase  Coquerel  fils,  pasteur 
suffragant  de  l'Eglise  réformée  de  Paris.  —  1  volume  in-12  de  xvm-522  pages 
(  1858),  chez  Joël  Cherbuliez;  —  prix  :  5  fr. 

136.  VOLTAIRE,  Lettres  inédites  sur  la  tolérance,  publiées,  avec  une  introduction 
et  des  notes,  par  le  même.  —  1  volume  in-12  de  xn-308  pages  (  1863  ),  chez  le 
même  éditeur;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Il  y  aurait,  certes,  peu  d'intérêt  à  réviser  saus  cesse  le  procès  d'un 
homme,  eût-il  été,  contre  toute  justice,  cent  fois  rompu  vif  et  roué, 
si  de  ce  procès  ne  devaient  renaître,  toujours  plus  chaudes  et  plus 
mes,  mille  questions  religieuses  ou  philosophiques.  Or,  tel  n'est 
pas,  malheureusement,  le  procès  de  Jean  Calas.  Calas,  innocente,  hé- 
roïque victime  du  fapatisme  catholique,  disent  les  uns;  Calas,  instru- 
ment parricide  du  fanatisme  protestant,  disent  les  autres;  et  là- 
dessus  on  s'échauffe,  on  s'emporte,  et  on  décide  au  gré  de  sa  passion. 
—  Ainsi  n'a  pas  voulu  faire,  si  nous  l'en  croyons,  M.  Athanase  Co- 
querel fils  :  il  n'a  cherché  que  la  vérité,  sans  s'enquérir  contre  qui 
cette  vérité  tournerait  en  fin  de  compte.  Il  le  dit  de  bonne  foi,  sans 
doute,  mais  il  s'illusionne  :  le  seul  fait  de  reprendre  la  cause  du  pro- 
testant Calas  suppose,  chez  un  pasteur  protestant,  une  préoccupation 
professionnelle  et  un  jugement  prononcé  d'avance  dans  le  cœur,  sinon 
dans  l'esprit.  Nous  ne  devons  pas  moins  reconnaître  que  M.  Coquerel 
a  sérieusement,  et  plus  complètement  que  personne  peut-être,  étudié 
la  question.  Déjà  possesseur  de  tous  les  papiers  de  la  famille  Calas,  puis 
des  papiers  de  la  famille  Lavaysse,  alliée  à  celui-ci  et  mêlée  quelque 
temps  à  son  sort ,  enfin  de  quelques  autres  pièces  officielles ,  il  a  en- 
core compulsé  non-seulement  les  deux  procès  de  Toulouse,  mais  les 
procès  en  révision  de  Versailles  et  de  Paris,  dont  les  dossiers,  avec  les 
copies  authentiques  des  enquêtes  toulousaines,  se  trouvent  aux  ar- 
chives impériales.  C'est  muni  de  tout  cela  qu'il  nous  fait  connaître  les 
accusés  et  les  juges,  qu'il  expose  la  procédure  dans  toute  son  étendue, 
devant  les  capitouls  et  le  parlement  de  Toulouse,  au  conseil  du  roi  ou 
des  maîtres  des  requêtes,  qu'il  raconte  l'exécution  sanglante  et  la  ré- 
habilitation de  la  victime,  enfin  qu'il  suit  jusqu'à  nos  jours  l'histoire  de 
la  famille  Calas  dans  ses  derniers  membres  et  daus  l'opinion.  —  Eh 
bien,  tout  cela  ne  nous  a  pas  entièrement  convaincus,  et  nous  serions 
encore  disposés  à  dire  avec  M.  de  Maistre  :  «  Rien  de  moins  prouvé 
*  que  l'innocence  de  Calas.  Il  y  a  mille  raisons  d'en  douter,  et  même 
«  de  croire  le  contraire.  »  Nous  ne  voyons  clairement  ni  la  possibi- 
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lité  du  suicide  de  Marc-Antoine,  ni  la  sincérité  des  accusés  dans 
leurs  défenses  contradictoires.  Qu'un  thème  ait  été  soufflé  à  ceux-ci 
dans  leur  prison  pour  les  empêcher  de  varier  davantage,  voilà  qui 
nous  paraît  démontré,  à  l'aide  même  de  l'argumentation  sophistique 
de  M.  Coquerel.  Il  argue  de  la  date  de  certaines  lettres  qui  seraient 
postérieures  d'un  jour  au  complot;  mais  ces  lettres  ne  rappellent- 
elles  pas  une  conférence  de  la  veille?  Que  le  mot  d'ordre  ait  été 
donné  oralement  ou  par  écrit,  qu'importe  ?  il  nous  paraît  toujours 
avoir  été  donné. 

Du  reste,  notre  pensée  n'est  pas  de  discuter  dans  cet  article  la  cul- 
pabilité ou  l'innocence  des  Calas.  Nous  ne  voulons  que  dire  un  mot 
des  conclusions  de  l'auteur.  Selon  lui,  Calas  a  été  victime  de  l'into- 
lérance catholique,  ameutée  contre  ce  malheureux  par  toutes  les  cir- 
constances antérieures  ou  concomitantes. — Qu'il  y  ait  eu  des  préven- 
tions contre  lui,  soit;  la  question  serait  encore  de  savoir  jusqu'à  quel 
point  elles  étaient  justifiées  ;  mais  seulement,  nous  trouvons  ridicule 
la  revendication  du  privilège  de  la  tolérance  dans  la  bouche  d'un  fils 
de  Calvin,  d'un  descendant  de  ces  hommes  qui  n'ont  donné  d'autre 
véhicule  à  leur  doctrine  que  les  fleuves  de  sang  dont  ils  ont  inondé 
l'Europe.  Et,  dans  ce  livre  même,  le  seul  beau  rôle,  le  seul  rôle  ai- 
mable n'appartient-il  pas  à  une  catholique,  à  cette  sœur  Fraisse, 
dont  les  quarante  lettres  seraient  un  chef-d'œuvre  d'esprit,  si  elles 
n'étaient  pas  par-dessus  tout  un  chef-d'œuvre  du  cœur?  M.  Coquerel 
s'en  sent  lui-même  ému  au  point  de  pardonner  presque  à  la  sœur 
Fraisse  le  crime  impardonnable  d'avoir  été  visitandine. 

On  nous  parle  d'intolérance,  dopinion  ameutée.Voyons,  de  bonne 
foi,  qu'est  donc,  contre  Calas,  la  coalition  de  quelques  capitouls  et  de 
quelques  pénitents  blancs,  en  comparaison  de  la  coalition  en  sa  fa- 
veur de  tous  les  philosophes,  mâles  et  femelles,  de  tous  les  courtisans 
et  de  toutes  les  courtisanes,  de  tous  les  princes  et  grands  seigneurs 
enrégimentés  par  un  capitaine  comme  Voltaire?  Qu'on  mette  en  re- 
gard Voltaire  et  David  de  Beaudrigue  !  Et  si  une  coalition  fanatique 
prouve  contre  la  sentence  de  condamnation  de  Toulouse,  que  prou- 
vera une  coalition  autrement  fanatique  et  puissante,  contre  la  sen- 
tence de  réhabilitation  de  Versailles  et  de  Paris  ?  D'un  côté,  la  seule 
ville  de  Toulouse;  de  l'autre,  toute  la  France,  toute  l'Europe!  Est-ce 
que  1  état  de  l'opinion,  tel  que  l'avaient  fait  le  capitoul  David  et  la 
confrérie  des  pénitents  blancs,  était  plus  défavorable  à  la  découverte 
de  la  vérité,  que  l'état  de  l'opinion  tel  que  l'ont  fait  Voltaire  et  les 
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philosophes?  À-t-on  examiné  avec  plus  de  sein,  plus  d'impartialité 
et  de  liberté  à  Paris  qu'à  Toulouse  ?  Pourquoi  Calas  a-t-il  été  con- 
damné à  Toulouse?  Parce  qu'il  était  protestant,  répond  M»  Coquerel, 
et  non  parce  qu'il  était  coupable?  Et  n'est-ce  pas  aussi  parce  qu'il 
était  protestant ,  plutôt  qu'à  raison  de  sa  problématique  innocence , 
que  sa  mémoire  a  été  réhabilitée  à  Paris?  Prenons  pour  exemple  Vol- 
taire qui  domine  toute  cette  cause,  qui  la  passionne  encore.  M.  Co- 
querel n'aime  pas  Voltaire,  et  nous  l'en  félicitons;  mais  il  lui  par- 
donne presque  toutes  ses  impiétés  en  faveur  de  l'amour  de  la  tolérance 
et  de  T humanité  qu'il  aurait  déployé  dans  cette  affaire.  C'est  être  trop 
dupe.  Vraiment,  M.  Coquerel  croit  que  c'est  par  tolérance  que  Vol- 
taire s'est  fait  l'avocat  de  Calas  !  Si  Calas  eût  été  catholique  et  con- 
damné par  un  tribunal  protestant,  Voltaire  eût-il  également  em- 
brassé sa  cause?  Qu'en  pense  M.  Coquerel?  Les  victimes  catholiques 
ne  manquaient  pas  alors  ;  les  rois  et  les  ministres  de  la  philosophie 
ne  laissaient  guère  vaquer  les  prisons  ni  chômer  les  bourreaux  :  eh 
bien,  que  faisait  Voltaire?  Il  adulait  sinon  les  bourreaux,  au  moins 
ceux  qui  les  mettaient  en  besogne,  et  il.  vilipendait,  il  ridiculisait  les 
victimes.  Le  procès  Calas  n'a  été  pour  lui  qu'un  incident  de  la  guerre 
dont  le  mot  d'ordre' était  :  a  Ecrasons  l'infâme!  » 

Et  ainsi  nous  avons  dit  tout  ce  que  nous  pensons  de  la  seconde 
publication  de  M.  Coquerel,  de  son  introduction,  simple  analyse  du 
premier  volume,,  et  des  lettres  inédites  de  Voltaire  sur  la  tolérance. 
Ces  lettres,  dont  un  avertissement  nous  dit  l'origine  authentique, 
sont  presque  toutes  relatives  au  procès  Calas,  et  ne  nous  apprennent 
rien  que  nous  ne  sussions  déjà  sur  le  rôle  que  Voltaire  y  a  joué.  Ce 
n'est  qu'un  volume  de  plus  à  ajouter  h  cette  interminable  correspon- 
dance de  Voltaire,  qui  se  grossira  de  pièces  inédites  jusqu'à  la  fin  du 
monde.  U.  Maynard. 

137.  CURIOSITÉS  de  l'étymologie  française,  avec  l'explication  de  quelques  pro- 
terbes  et  dictons  populaires,  par  M.  Charles  N  isard.  —  1  volume  in- 12  de 
lu-332  pages  (1863  ),  chez  L.  Hachette  et  Cie  ;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Le  savant  auteur  de  ces  curieuses  recherches  rend  service  à  tous 
ceux,  Français  et  étrangers,  qui  ont  quelque  goût  sérieux  pour  l'étude 
de  notre  langue.  U  nous  donne  la  clef  de  toute  une  armée  de  locu- 
tions qui  s'emploient  tous  les  jours,  et  qui,  assez  souvent,  sont  mal 
comprises  ou  ne  le  sont  pas  du  tout.  Dans  de  remarquables  prélimi- 
naires, qu'il  intitule  modestement  Avant-propos,  il  jette  un  coup 
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d'œil  sur  quelques  théories  étymologiques  et  ethnologiques;  cette 
partie  de  son  travail  est  d'un  grand  intérêt.  Il  combat  les  linguistes 
excentriques  qui  cherchent  les  origines  de  notre  langue  dans  les  lan- 
gues sémitiques,  aux  extrémités  du  monde  et  des  temps  ;  il  démontre 
qu'il  faut  demander  au  latin  surtout,  et  ensuite  au  grec,  la  racine  de 
la  plupart  de  nos  mots,  en  même  temps  qu'un  assez  grand  nombre 
se  réclame  du  teuton.  11  ne  parait  pas  qu'il  ait  lu  Tassez  important 
ouvrage  de  M.  Granier  de  Cassagnac  sur  les  mots  latins  empruntés 
aux  Gaulois  nos  ancêtres,  qui  ont  fondé  Milan  et  d'autres  villes,  et 
qui  ont  occupé  le  nord  de  l'Italie.  On  sait  que  cette  partie  de  la  pé- 
ninsule a  toujours  été  pour  les  Romains  de  l'ère  ancienne  la  Gaule 
cisalpine  (transalpine  pour  nous);  or  il  est  certain  que  la  langue 
latine  n'étant  pas  formée  trois  cents  ans  avant  le  siècle  d'Au- 
guste, une  foule  de  mots  gaulois  ont  contribué,  avec  l'étrusque  et  le 
grec,  à  composer  ce  beau  langage  que  Virgile  et  Cicéron  ont  im- 
mortalisé. Les  invasions  périodiques  ou  permanentes  des  Allemands 
expliquent,  d'un  autre  côté,  tous  les  termes  de  notre  langage 
qui  nous  viennent  du  teuton.  D'autres  mots,  nés  dans  les  divers 
patois,  ont  fini  par  obtenir  leur  naturalisation  dans  nos  diction- 
naires; et  ces  derniers  sont  peut-être  ceux  qui  sont  devinés  à  peu 
près,  mais  ordinairement  peu  compris.  Pour  ceux-là,  M.  Nisarda 
fait  presque  toujours  des  éludes  heureuses.  Plusieurs  de  ces  mots 
viennent  des  Arabes  qui  ont  envahi  l'Aquitaine  au  vme  siècle,  et 
des  Espagnols,  des  Anglais,  des  Flamands,  qui  ont  occupé  plusieurs 
de  nos  provinces.  Les  étrangers  qui  ont  résidé  parmi  nous  de  1815 
à  1818,  nous  ont  aussi  laissé  des  traces  de  leurs  idiomes.  On  conclut, 
après  avoir  lu  les  Curiosités  de  M.  Nisard,  qu'il  serait  grandement 
utile  de  recueillir  les  divers  palois  encore  vivants  dans  la  plupart  de 
nos  départements.  Grosley,  au  dernier  siècle,  a  publié  le  vocabulaire 
dn  patois  troyen,  maintenu  jusqu'à  présent  dans  l'Aube;  on  y  re- 
marque de  nombreuses  affinités  avec  le  patois  des  noëls  bourgui- 
gnons. J.-F.  Michel  a  mis  au  jour,  en  1807,  le  dictionnaire  des 
mots  patois  et  des  expressions  vicieuses  de  la  Lorraine  française; 
plusieurs  grammairiens  se  sont  livrés  à  ce  genre  de  travaux,  et  l'an 
dernier,  dans  un  livre  intitulé  :  Le  Clergé,  la  bourgeoisie  et  le 
peuple,  M.  Passard  nous  a  donné  le  glossaire  du  patois  percheron. 
Si  une  réunion  de  tous  les  patois  qui  se  parlent  en  France  pouvait  se 
publier,  elle  éclairerait  beaucoup  d'obscurités  de  notre  langue. 
M.  Nisard  a  fait  d'heureuses  conquêtes  dans  nos  vieux  écrivains  de 


—  361  — 

province.  Il  explique  une  foule  de  locutions  familières  qu'on  emploie 
sans  bien  s'en  rendre  compte  :  Courir  le  Guilledou,  —  Conter  fleu- 
rette, —  Chanter  pouilles,  —  Coquecigrues,  —  Poser  sur  champ, 

—  Faire  la  cane,  —  Tirer  les  vers  du  nez,  —  Rire  jaune,  —  Gode- 
lureau,—  Esbrouffe,  — Griper,  —  Aria, — Epanter,  — Tatouiller,  — 
Patafioler,  —  Pataud,  —  Paour,  —  Pétras,  —  Saint -Frusquin,  — 
Cancan,  —  Marlou,  —  Clampin,  —  Abouler,  —  Tout  de  go,  —  Dé- 
grimonner,  —  Eclopé,  —  Dégingandé,  etc.  Il  explique  en  même 
temps  des  expressions  très-employées,  et  la  plupart  du  temps  peu 
comprises,  par  exemple  :  Je  suis  frit; — Croyez  cela  et  buvez  de  Veau, 

—  qui  viennent  des  anciennes  épreuves  judiciaires,  et  d'autres  qui 
rappellent  divers  usages.  —  En  résumé,  tout  ce  livre  se  lit  avec 
agrément,  et  doit  être  utile.  J.  Collin  de  Plakcy. 

138.  DICTIONNAIRE  GÉNÉRAL  des  lettres,  des  beaux-arts  et  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  par  M.  Th.  Bachelet,  une  Société  de  littérateurs,  d'ar- 
tistes, DE  PUBLIC1STES  ET  DE  SAVANTS,  ET  AVEC  LA  COLLABORATION  ET  LA  CODI- 
RECTION de  M.  Ch.  Dezobrt. —  i  volume  grand  in-8°  de  vni-i8C8  pages  à 
2  colonnes  (  t862),  chez  Dezobry,  Tandou  et  Cie;  —  prix  :  25  fr. 

Nous  avons  rendu  compte  du  Dictionnaire  général  de  biographie 
et  d histoire ,  publié  par  la  même  maison  et  par  les  mêmes  auteurs 
'(p.  90  de  notre  t.  XX).  Ce  dictionnaire  en  appelait  naturellement 
deux  autres  comme  complément  :  celui  dont  nous  allons  nous  occu- 
per aujourd'hui ,  et  un  dictionnaire  des  sciences  mathématiques  et 
physiques ,  qui  sera  sans  doute  publié  plus  tard .  Les  trois  diction- 
naires formeront  ainsi  une  véritable  encyclopédie  à  l'usage  des  gens 
du  inonde,  qui  n'ont  besoin  que  de  bons  et  substantiels  résumés. 

On  comprend  qu'il  nous  serait  impossible  d'apprécier  dans  toutes 
ses  parties  un  si  vaste  travail  :  le  Dictionnaire  général  des  lettres, 
des  beaux-arts  et  des  sciences  morales  n'a  pas  moins  de  3,736  co- 
lonnes très-compactes  et  d'un  caractère  très-fin  :  c'est  la  valeur  de 
12  à  13  volumes  in-octavo  bien  remplis.  Il  nous  suffira,  pour  l'objet 
que  nous  nous  proposons,  de  faire  connaître  par  leurs  noms  les  titres 
généraux  des  matières  contenues  dans  l'ouvrage,  d'indiquer  à  quels 
lecteurs  les  auteurs  s'adressent,  et  de  dire  s'ils  ont  atteint  leur  but  par 
les  moyens  les  plus  convenables. 

Quant  aux  matières ,  une  simple  nomenclature  donnera  l'idée  de 
l'immensité  du  travail.  C'est, pour  les  lettres,  la  grammaire;  la  lin- 
guistique ;  la  rhétorique ,  la  poétique  et  la  versification  ;  la  critique  ; 
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la  théorie  et  l'histoire  des  différents  genres  de  littérature;  l'histoire 
des  littératures  anciennes  et  modernes;  des  notices  analytiques  sur  les 
grandes  oeuvres  littéraires  ;  la  paléographie  et  la  diplomatique,  etc.; 
—  pour  les  beaux-arts ,  l'architecture  (  constructions  civiles ,  reli- 
gieuses, hydrauliques,  militaires  et  navales)  ;  la  sculpture,  la  pein- 
ture, la  gravure ,  la  musique  avec  leur  histoire  ;  la  numismatique  ;  le 
dessin ,  la  lithographie ,  la  photographie  ;  la  description  des  monu- 
ments fameux  ;  les  divers  arts  et  jeux  d'agrément,  de  force,  d'adresse 
ou  de  combinaison ,  etc.,  avec  de  nombreuses  figures  dans  le  texte; 
— pour  les  sciences  morales  et  politiques ,  la  philosophie  (psycho- 
logie ,  logique ,  morale ,  métaphysique ,  théodicée ,  histoire  des  sys- 
tèmes philosophiques)  ;  les  religions,  les  cultes  et  la  liturgie  de  tous 
les  peuples  ;  la  jurisprudence  usuelle  (  droit  civil ,  politique ,  pénal  et 
international)  ;  la  législation  militaire,  maritime,  industrielle,  com- 
merciale et  agricole  ;  la  science  politique  (théorie  et  histoire  des  gou- 
vernements) ;  la  science  de  l'administration  et  l'histoire  des  institu- 
tions administratives;  les  éludes  historiques  et  géographiques;  le 
blason;  l'économie  politique  et  sociale  (institutions  de  crédit  et  de 
charité,  banques,  bienfaisance  publique,  hospices,  salles  d'asile);  la 
statistique;  la  pédagogie  et  l'éducation,  etc.  C'est,  on  le  voit,  tout  une 
encyclopédie,  et  d'autant  plus  difficile  à  exécuter  que  l'espace  est  plus 
restreint,  et  que,  tout  en  étant  bref,  il  faut  rester  à  Ja  portée  des  intel- 
ligences qui  n'ont  reçu  qu'une  culture  ordinaire. 

Les  auteurs,  aidés  de  nombreux  collaborateurs  pour  les  articles  spé- 
ciaux, se  sont,  en  effet,  proposé  «  de  mettre  à  la  portée  de  tous»  les 
matières  dont  ils  traitent.  Ils  disent  eux-mêmes  dans  leur  préface 
(p.  vi )  qu'ils  se  sont  surtout  préoccupés  de  trois  classes  de  lecteurs  : 
1°  des  gens  du  monde,  n'ayant  besoin  que  de  résumés  qui  se  classent 
assez  facilement  dans  la  mémoire  ;  2°  de  la  jeunesse  studieuse,  aspirant 
à  ce  savoir  presque  universel  que  l'on  exige  aujourd'hui  dans  toute 
bonne  éducation  ;  3°  enfin,  du  corps  enseignant  des  deux  sexes ,  à  qui 
un  auxiliaire  peut  être  utile  pour  préparer  bien  des  genres  de  leçons 
où  les  livres  font  souvent  défaut. 

Les  moyens  employés  pour  atteindre  ce  but  ne  peuvent  que  rece- 
voir l'approbation  générale  :  les  auteurs  ont  choisi  dans  chaque  genre 
les  savants  spéciaux,  plus  capables  que  tous  autres  d'exposer  la  science 
avec  précision,  simplicité  et  clarté;  ils  n'ont  pas  craint  de  régler  re- 
tendue des  articles  sur  l'importance  de  la  matière,  ce  qui  a  permis 
d'éviter  la  sécheresse  et  d'exciter  l'intérêt  ;  ils  ont,  chaque  fois  que 
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cela  en  râlait  la  peine,  donné  la  bibliographie  des  matières  traitées, 
ce  qui  fournit  des  indications  précieuses  aux  personnes  qui  voudraient 
faire  des  études  approfondies  ;  enfin,  ils  ont  «  veillé  à  la  proportion  re- 
c  lative  et  absolue  des  articles ,  à  l'unité  de  vues  et  de  doctrines,  au 
t  ton,  à  l'esprit  de  la  rédaction,  qui  devait  toujours  être  pleine  de 
a  sollicitude  et  de  respect  pour  la  jeunesse  en  particulier  et  les  hou- 
«  nètes  gens  en  général  (  ibid.  ).  » 

En  tout  cela,  nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  aux  auteurs  et 
à  l'œuvre.  L'unité  règne  dans  les  doctrines  ;  les  matières  sont  traitées 
avec  clarté,  les  proportions  sont  généralement  bien  observées  ;  nous 
n  avons  rencontré  rien  d 'irrespectueux  pour  les  vérités  religieuses,  rien 
de  dangereux  pour  le  cœur  et  l'imagination  des  jeunes  gens.  Nous  re- 
gardons, en  un  mot,  le  Dictionnaire  général  des  lettres,  des  beaux- 
arts  et  des  sciences  morales  et  politiques ,  comme  une  œuvre  bien 
faite,  honnête  et  utile. — Cependant,  nous  avons  quelques  réserves  à  for- 
muler, et  d'autant  plus  énergiquement  que  les  bonnes  intentions  évi- 
dentes des  auteurs,  le  soin  qu'ils  ont  mis  à  respecter  la  religion  et  le 
lecteur,  l'honnêteté  même  de  leurs  doctrines  philosophiques,  politi- 
ques et  sociales,  pourraient  {dus  facilement  induire  en  erreur  les  es- 
prits peu  attentifs.  —  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  faire  un  ou- 
vrage complètement  utile  et  un,  si  l'on  n'a  pas  une  doctrine  ar- 
rêtée, qui  ne  craint  pas  de  confesser  la  vérité,  de  signaler  l'erreur 
là  où  elle  les  voit.  Or,  les  auteurs  du   dictionnaire,  sans  doute 
pour  être  acceptés  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs,  se  sont  places 
en  dehors  de  toute  religion  positive  :  en  lisant  leur  ouvrage  de- 
puis la  première  page  jusqu'à  la  dernière ,  on  pourra  soupçonner 
qu'ils  sont  chrétiens,  il  sera  impossible  de  dire  s'ils  sont  catholiques 
ou  protestants.  Et  pourtant,  il  est  facile  de  voir  qu'ils  ne  sont  ni  com- 
munistes ni  socialistes  ;  ils  ne  craignent  pas  de  montrer  leurs  préfé- 
rences pour  tel  ou  tels  système  de  gouvernement,  de  condamner  cer- 
taines doctrines  philosophiques  ;  mais  nulle  part ,  on  ne  les  voit  con- 
damner telle  ou  telle  hérésie  actuellement  vivante.  Quand  il  s'agit  de 
religion  et  de  culte,  ils  ne  font  plus  qu'exposer,  et,  s'il  y  a  quelque 
part  des  nuances  presque  imperceptibles  de  jugement,  on  peut  être  sur 
que  cette  nuance  sera  plutôt  défavorable  aux  pures  doctrines  romaines 
et  au  véritable  esprit  catholique.  Deux  mots  caractérisent  trop  bien 
le  défaut  que  nous  voulons  indiquer  ici,  pour  que  nous  refusions 
de  les  prononcer  :  le  Dictionnaire  est  honnête  et  chrétien,  mais  c'est 
un  christianisme  libéral,  dans  le  sens  mauvais  que  ce  mot  doit  avoir, 
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et,  s'il  y  a  catholicisme,  c'est  un  catholicisme  gallican.  Tout  cela, 
dous  le  répétons,  à  1  état  de  nuance,  sans  être  bien  accentué,  sans  être 
nettement  défini ,  mais  telle  est  l'impression  qui  résulte  de  l'étude 
de  ce  volume.  On  pourra  dire  que ,  là  où  nous  voyons  un  défaut 
grave,  d'autres  verront  une  qualité  :  cela  est  possible;  mais  nous 
croyons  en  avoir  dit  assez  pour  mettre  en  garde  les  pères  de  famille, 
les  maîtres  qui  tiennent  avant  tout  à  la  pureté  des  doctrines  et  à  la 
solidité  de  l'enseignement  catholique.  Nous  pourrions  encore  relever 
çk  et  là  quelques  fautes,  mais  cela  est  secondaire  après  le  défaut  ca- 
pital que  nous  signalons  ici.  Quelques  exemples  achèveront  de  faire 
connaître  notre  pensée  tout  entière. 

Alphabet.  Nous  n'acceptons  pas  l'étymologie  donnée  du  mot/$- 
tamboul  ou  Stamboul ,  qui  désigne  chez  les  Turcs  la  ville  de  Cons- 
tantinople.  Ce  mot  vient ,  par  corruption ,  de  Constantinopolis  (  Sian- 
tinobole^  Stambol,  Stamboul),  et  non  de  tk  zrtv  mhv  (Is  tim  bolin). 
Pure  chicane  d'étymologie,  que  nous  ne  faisons  ici  que  pour  indiquer 
qu'il  pourrait  y  avoir  bien  des  critiques  de  détail  à  faire. 

Calvinisme.  Pas  un  mot  de  blâme  sur  la  doctrine  de  Calvin,  pas 
un  mot  qui  indique  que  cette  doctrine  est  fausse  ;  on  évite  même  de 
l'appeler  hérésie ,  peut-être  parce  que  ce  mot  signalerait  l'erreur,  et 
qu'on  ne  veut  pas  se  prononcer. 

Catholicisme.  Tout  semble  calculé  pour  qu'il  soit  impossible  que 
le  lecteur  devine  si  le  catholicisme  est  la  vraie  religion  ou  n'est  qu'une 
religion  quelconque.  Ainsi  on  dit  :  «  L'Eglise  romaine  pretidh  qua- 
«  liGcation  de  catholique  pour  les  causes  suivantes;...  les  autres 
«  Eglises  chrétiennes  prétendent  aussi  être  catholiques;...  la  doc- 
«  trine  dite  vulgairement  catholique.  »  C'est  absolument  le  même 
ton  que  pour  le  calvinisme. 

Confession.  «  La  religion  catholique  a  érigé  la  confession  en  sacre- 
«  ment.  »  —  La  confession  n'est  pas  un  sacrement,  elle  n'est  qu'une 
partie  d'un  sacrement  dans  les  cas  ordinaires.  Quant  au  sacrement  de 
pénitence,  il  est  d'institution  divine;  dire  d'ailleurs  que  la  religion  ca- 
tholique a  érigé  la  confession  en  sacrement,  c'est  s'exprimer  dune 
façon  très-inexacte. 

Cultes.  La  partie  de  cet  article  consacrée  à  la  législation  des  cultes 
renferme  plus  d'une  inexactitude.  La  liberté  des  cultes  est  confondue 
avec  la  tolérance,  et  Ton  accorde  à  la  loi  civile  une  autorité  sur  les 
manifestations  extérieures  des  cultes  qui  peut  être  abusive  lorsqu'il 
s'agit  du  culte  de  la  religion  véritable.  La  phrase  suivante  suffira  pour 
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montrer  à  quel  point  on  peut  être  injuste  à  force  de  vouloir  être  im- 
partial :  «  Le  Piémont  est  l'Etat  italien  qui  se  rapproche  le  plus  des 
«  principes  de  la  liberté  religieuse;  il  rejette  l'inquisition  romaine  et 
«  les  bulles  des  papes  non  vérifiées;  le  mariage  civil  a  été  récemment 
«  établi.  »  Quel  est  le  catholique  qui  regardera  comme  un  progrès 
dans  la  liberté  religieuse  les  restrictions  apportées  à  l'action  des  Sou- 
verains Pontifes  ?  Quel  homme  au  courant  de  ce  qui  se  passe  en  Italie 
peut  s'abuser  à  cet  égard  ? 

Esprit  des  lois.  Cet  ouvrage  de  Montesquieu,  objet  de  quelques  cri- 
tiques de  détail,  est  donné  comme  «  un  des  livres  les  plus  originaux 
«  et  les  plus  utiles  de  notre  littérature ,  remarquable  par  la  sagacité, 
«  la  sûreté  du  coup  d'œil,  la  profondeur  philosophique,  et  aussi  par 
«  un  sérieux  amour  de  la  justice,  de  la  liberté  et  du  progrès.  »  Si  Ton 
Teutbien  se  reporter  à  notre  t.  XVIII,  p.  181  et  suivantes,  on  trouvera 
sur  cet  ouvrage  une  étude  qui  le  fera  bien  connaître  ,  et  montrera  si 
cet  éloge  est  complètement  mérité. 

Louis  XIV [le  Siècle  de).  «  Voltaire  a  su  réunir  l'exactitude  scru- 
«  puleuse  à  l'art  du  peintre,  la  critique  éclairée  à  la  vivacité  du  sen- 
ti timent  et  de  l'imagination...  Ce  livre  de  Voltaire  est  admis  comme 
«  classique  dans  nos  écoles.  »  On  ne  dit  pas  s'il  le  mérite,  mais  l'éloge 
qu'on  vient  d'en  faire  le  dit  assez.  Nul  catholique  ne  peut  ratifier  ce 
jugement  ;  les  historiens  sérieux  feraient  bien  des  réserves  que  ne  fait 
pas  le  Dictionnaire  général  des  lettres. 

Ménippée  (Satire).  Eloge  complet.  «  Elle  fit  entendre  la  voix  de  la 
«  raison  et  du  bon  sens,  et  contribua  beaucoup  à  l'apaisement  gé- 
«  néral,  en  ramenant  au  sentiment  du  vrai  les  esprits  qu'aveuglaient 
«  lïntolérance  et  l'ambition.  »  Ici  le  Dictionnaire  ne  craint  pas  de 
blâmer  nettement  la  ligue,  dans  laquelle  il  ne  voit  que  des  intolérants 
ou  des  ambitieux.  II  dit  encore  :  «  La  défense  de  la  religion  catholique 
a  était  le  prétexte  sous  lequel  s'abritait  la  ligue.  »  Voilà  une  des  cir- 
constances où  le  Dictionnaire  sait  sortir  de  la  froide  impartialité,  mais 
c'est  aux  dépens  des  catholiques;  nous  pouvons  ajouter  que  ce  n'est 
pas  moins  aux  dépens  de  l'histoire.  Quant  aux  auteurs  de  la  Ménippée, 
c'étaient  «  des  hommes  honnêtes  et  convaincus,  des  catholiques  sin- 
«  cères;  ils  n'écoutaient  que  la  voix  de  leur  conscience  et  leur  amour 
«  du  bien  public.  »  Il  est  évident  qu'il  n'y  avait  de  fourbes  et  de 
malhonnêtes  gens  que  chez  les  ligueurs.  On  nomme,  parmi  ces  auteurs 
de  la  Ménippée,  Pierre  Pithou,  «  jurisconsulte  éminent,  qui  défendit 
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<t  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  »  Voilà  le  rôle  de  Pitbou  bien  pré- 
senté à  la  jeunesse  catholique  ! 

Offices  en  France  [Vénalité  des  ).  Nous  n'ayons  pas  à  défendre  les 
abus  de  la  vénalité  des  charges,  niais  il  est  certain  que  cette  vénalité 
avait  des  avantages  qui  compensaient  les  abus.  La  magistrature  fran- 
çaise ne  se  montra  pas  moins  intègre  du  xvi*  au  xvme  siècle  que  dans 
les  siècles  précédents.  C'est  voir  les  choses  bien  superficiellement ,  à 
notre  avis,  que  de  penser  que  «  de  tels  abus  (ceux  de  la  vénalité) 
«  sont  de  nature  à  excuser  les  plus  violentes  tempêtes  de  la  révo- 
«  lution.  » 

Péché.  L'auteur  confond  les  péchés  capitaux ,  ainsi  nommes  parce 
qu'ils  sont  la  source  de  tous  les  autres,  avec  tes  péchés  mortels.  «  Sept 
«  péchés  mortels,  dit-il,  ont  reçu  le  nom  de  péchés  capitaux.  »  Défi- 
nition tout  à  fait  erronée  et  fausse.  Est-ce  que  tout  acte  de  gourman- 
dise, de  paresse,  de  colère,  etc.,  est  un  péché  mortel  ? 

Religion.  L'auteur  de  cet  article  donne,  d'après  Balbi,  le  «  chiffre 
«  des  adhérents  de  chacune  des  religions  qui  se  partagent  le  globe.  » 
Ce  chiffre  est  de  139,000,000  pour  les  catholiques.  A  l'époque  où 
Balbi  le  donna,  il  pouvait  déjà  paraître  bien  faible;  il  est  étonnant 
qu'on  ne  songe  pas  à  le  corriger,  malgré  les  modifications  dans  les 
chiffres  de  la  population  des  divers  pays,  malgré  les  progrès  évidents 
du  catholicisme  dans  les  pays  protestants  et  schismatiques,  et  chez  les 
peuples  restés  païens  jusqu'à  ce  jour.  11  suffit  de  relever,  avec  le  pre- 
mier dictionnaire  géographique  venu  ou  avec  V Alnianach  de  Gotho, 
comme  nous  l'avons  fait,  la  population  des  différents  pays,  en  distin- 
guant les  catholiques  des  autres  communions  ou  religions,  pour  ar- 
river, en  ne  prenant  que  les  chiffres  les  plus  bas,  à  180,000,000  ;  de 
sorte  qu'on  peut  hardiment  affirmer  qu'il  y  a,  en  ce  moment,  environ 
200  millions  de  catholiques.  Le  chiffre  de  139,000,000  ne  repré- 
sente à  peu  près  que  le  nombre  des  catholiques  de  l'Europe. 

Nous  regrettons  véritablement  la  nécessité  où  nous  nous  sommes 
trouvés  de  joindre  ces  critiques  à  nos  éloges  et  de  faire  ces  réserves  au 
sujet  d'un  ouvrage  qui  a  d'excellentes  qualités,  dont  le  plan  a  été  bicu 
conçu,  et  qui  est  généralement  bien  exécuté.  Tout  le  bien  vient  du 
plan  adopté  et  des  hommes  capables  qui  ont  été  chargés  de  1  exécuter; 
le  mal  vient  de  ce  qu'on  n'a  pas  osé  être  franchement  catholique ,  île 
ce  qu'on  a  des  préjugés  peu  conformes  à  la  vérité  catholique,  et  de  ce 
que,  par  conséquent,  on  a  éliminé,  sans  doute,  ou  des  articles,  ou  des 
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collaborateurs  qui  auraient  donné  à  l'œuvre  une  autre  physionomie  et 
ptos  d'utilité  réelle,  —  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire, —  sans  nuire 
au  succès,  même  matériel ,  qu  on  pouvait  avoir  légitimement  en  vue. 
Le  Dictionnaire  générai  des  lettres ,  des  beaux-arts  et  des  sciences 
morales  et  politiques  a  ainsi  les  qualités  et  les  défauts  du  Dictionnaire 
de  biographie  et  d'histoire;  c'est  pour  nous  un  sujet  de  douleur,  car 
il  pouvait  conserver  les  unes  et  éviter  les  autres ,  et  les  éditeurs 
comme  les  auteurs  auraient  fait  une  œuvre  vraiment  irréprochable , 
qui  ne  serait  point  entrée  en  composition  avec  les  demi-croyances 
et  les  défaillances  de  notre  temps.  J.  Ghantrel. 

139.  L'ÉCOLE  DE  LA  PIÉTÉ  FILIALE,  ou  la  Religion,  la  nature  et  l'exemple 
enseignant  à  Yhomme  ses  devoirs  envers  les  auteurs  de  ses  jours  ;  ouvrage  propre 
àfaîrenaitre  les  plus  beaux  sentiments  dans  tous  les  âges,  et  spécialement  dans 
la  jeunesse,  par  M.  A.  Vallos.  —  3*  édition.  —  i  volume  in-12  de  236  pages 
plus  i  gravure  (1862),  chez  A.  Marne  et  Cie,  à  Tours,  et  chez  Mme  veuve 
Pou&sielgue-Rusand,  à  Paris  [Bibliothèque  des  écoles  chrétiennes);  —  prix  : 
1  fr.  2o  c. 

Renouvelé  des  Grecs,  de  l'abbé  Reyre  et  des  recueils  les  plus  suran- 
nés, ce  livre  est  une  Morale  en  action  où  Ton  a  réuni  tous  les  traits 
déjà  connus  inspirés  par  le  sentiment  filial,  depuis  les  époques  les 
plus  reculées.  Le  dévouement  paternel  y  tient  aussi  sa  place,  moins 
sans  doute  comme  exemple  donné  aux  parents ,  que  pour  montrer 
aux  enfants  combien  ils  leur  sont  redevables.  Quelques  chapitres  sur 
les  devoirs  envers  d'autres  membres  de  la  famille,  et  un  dernier  sur 
l'honneur  dû  aux  supérieurs,  terminent  cette  compilation,  que  Fau- 
teur adresse  à  Philotime,  ce  qui  contribue  encore  à  lui  donner  un 
cachet  d'antiquité.  Sans  doute,  il  ne  faut  pas  laisser  oublier  les  bonnes 
et  vieilles  histoires,  mais  il  serait  bon  de  leur  donner  un  costume  un 
peu  plus  moderne,  pour  les  rendre  plus  agréables  à  la  lecture,  et  plus 
précieuses  à  l'écolier  dont  elles  sont  destinées  à  devenir  la  récom- 
pense. J.  Maillot. 

140.  L'ESPAGNE  religieuse  et  littéraire,  pages  détachées,  par  M.  Antoine  de  La- 
tour. —  1  volume  in-12  de  vm-360  pages  (1863),  chez  Michel  Lévy  frères, 
—  prix  :  3  fr. 

141.  SOUVENIRS  d'un  voyage  au  Mexique,  par  Mlle  Elisa  Zeiller.  —  1  vo- 
lume in-12  de  218  pages  (1863  )>  chez  Alcan,  à  Metz,  et  chez  E.  Dentu,  à 
Paris;  —  prix  :  3  fr. 

M.  Antoine  de  Latour  s'est  déjà  fait  très-honorablement  connaître 
par  dérudites  et  charmantes  publications  sur  l'Espagne,  Soit  qu'il 
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traduise  quelque  nouvelle  de  Fernan  Caballero,  soit  qu'il  raconte  ses 
propres  voyages  sur  les  bords  du  Tage  ou  autour  de  la  baie  de  Cadix, 
il  sait  toujours  intéresser  et  plaire.  Dans  les  travaux  qui  lui  sont 
entièrement  personnels,  il  mêle  avec  goût  aux  descriptions  des 
paysages  et  des  monuments  les  vieux  et  poétiques  souvenirs ,  les  ju- 
gements artistiques,  les  réflexions  morales,  et  il  parle  spirituellement 
d'archéologie,  de  littérature  et  d'histoire.  Bien  disposé  par  l'imagi- 
nation et  par  le  sentiment  chrétien  à  comprendre  le  pays  du  Cid  et  de 
Pelage ,  de  Murillo  et  de  Herrera,  de  saint  Jean  de  la  Croix  et  de 
sainte  Thérèse,  il  s'émeut  en  présence  de  l'antique  gloire  de  l'Es- 
pagne, si  féconde  en  héros,  en  saints  et  en  artistes.  Aujourd'hui,  il 
se  borne  presque  exclusivement  à  Séville,  et  il  nous  y  conduit  afin 
de  nous  faire  assister  à  quelques-unes  de  ses  scènes  religieuses  et  de 
ses  réunions  littéraires.  11  commence  par  nous  présenter  quelques 
fines  esquisses  où  se  révèle  l'ardente  foi  de  cette  forte  race  dont  les 
révolutions  n'ont  pu  tarir  la  sève  catholique.  C'est  d'abord  la  tou- 
chante physionomie  du  pauvre  frère  Toribio,  le  fondateur  de  l'hos- 
pice des  enfants  trouvés  de  Séville,  le  Yincent  de  Paul  de  l'Anda- 
lousie; ce  portrait  est  plein  de  délicatesse  et  d'élévation.  Puis  vient 
le  pur  et  vif  tableau  d'un  sermon  prêché  sous  les  orangers  en  fleur, 
le  dimanche  de  la  Passion,  devant  une  assemblée  de  petits  enfants  du 
peuple.  Nous  aimons  moins  le  dernier  auto-da-fè  de  Séville; 
quoique  l'auteur  ne  manque  pas  de  réserve,  il  y  a  dans  la  peinture 
de  cette  sinistre  cérémonie  des  détails  entièrement  repoussants,  et, 
nous  le  craignons,  fort  exagérés.  Malgré  les  intentions  très-honnêtes 
et  très-chrétiennes  de  M.  de  Latour,  il  ne  faut  pas  attendre  de  lui 
ce  ton  toujours  si  parfaitement  juste,  cçt  accent  si  admirablement 
catholique  de  l'éloquent  et  pieux  Ozanam  dans  son  Pèlerinage  au 
pays  du  Cid.  Peut-être,  d'ailleurs,  est-il  mieux  sur  son  domaine 
quand,  laissant  les  choses  de  l'histoire  ecclésiastique,  il  aborde  les 
questions  d'art  et  la  critique  littéraire.  Ainsi,  dans  la  seconde  partie 
de  son  recueil,  il  examine  avec  une  ingénieuse  sagacité  trois  drames 
célèbres  en  Espagne ,  le  Cid,  —  Roméo  et  Juliette ,  —  et  l'In- 
fant don  Carlos.  Ses  analyses,  ses  recherches  historiques,  ses  rap- 
prochements, ses  citations,  sont  très-habilement  offerts,  et  montrent 
avec  précision  la  part  qui  revient  à  l'Espagne  dans  ces  grands  sujets 
traités  par  plus  d'un  poëte ,  sans  cependant  étendre  son  rôle  et  en 
rendant  justice  à  la  merveilleuse  originalité  de  Shakspeare  et  à  l'in- 
comparable génie  de  notre  Corneille.  Pour  mieux  faire  ressortir  le 
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caractère  littéraire  de  l'Andalousie,  il  nous  introduit  chez  l'avocat 
M.  Bueno,  où  se  tient  une  tertulia.  On  y  lit  plusieurs  mor- 
ceaux très-remarquables,  parmi  lesquels  se  distingue  une  belle  ode 
au  Christ  mourant.  Enfin,  notre  aimable  cicérone  ne  nous  conduit 
rien  moins  qu'à  une  séance  de  l'Académie  de  Séville ,  dont  il  est 
membre  titulaire.  Après  que  le  président  a  récité  la  prière  d'usage, 
le  marquis  de  Cabrinana,  arrière-neveu  de  Gongora,  expose  la  vie  et 
analyse  les  œuvres  poétiques  de  ce  célèbre  Luis  de  Gongora  y  Àr- 
gote,  qui,  malgré  son  style  enflé  et  ses  grands  mots,  —  ses- 
quipedalia  verba ,  —  n'est  pas  sans  mérite  réel  et  sans  véritable  ins- 
piration. 

Mais  quittons  l'Espagne  et  allons,  avec  Mlle  Elisa  Zeiller,  dans  une 
de  ses  anciennes  colonies.  Il  ne  faut  chercher,  dans  les  Souvenirs 
iun  voyage  au  Mexique,  ni  le  tour  vif  et  spirituel  de  M.  de  La  tour, 
ni  son  érudition  solide  et  de  première  main.  Nous  avons  tout  sim- 
plement ici  les  lettres  par  lesquelles  une  ancienne  institutrice  rap- 
pelle à  sa  plus  chère  élève  le  pénible  voyage  qu'elle  fit  au  Mexique, 
espérant  y  trouver  le  moyen  de  subsister.  Débarquée  à  Vera-Cruz,  elle 
s'enfonce  dans  les  terres,  avec  d'obligeants  compagnons  qu'elle  a  le 
bonheur  de  rencontrer,  et  arrive  à  San-Cristobal,  où  elle  accepte  une 
place  de  gouvernante  chez  un  médecin  français.  Les  vues  de  l'écrivain 
sont  excellentes  ;  mais  elle  retrace  ses  impressions  en  pensant  beau- 
coup au  but  qui  la  préoccupait  ;  et,  pour  compléter  son  récit,  elle  joint 
à  ses  propres  pages  quelques  extraits  d'auteurs  mexicains  qu'elle  ne 
nomme  malheureusement  pas.  Il  y  a  dans  tout  ce  petit  volume  un  pro- 
fond sentiment  de  chrétienne  confiance  en  Dieu,  qui  jette  de  la  vie  et  de 
l'intérêt  sur  ce  voyage  d'ailleurs  un  peu  monotone,  et  où  les  choses 
sont  plutôt  indiquées  que  décrites.  Ces  lettres  se  lisent  avec  plaisir; 
mais  elles  laissent  peu  d'idées  précises  sur  le  Mexique,  et  s'occupent 
surtout  d'incidents  personnels  à  l'auteur.  Elles  conviendront  plus  aux 
jeunes  personnes  qu'aux  lecteurs  sérieux  et  instruits;  tandis  que 
l'œuvre  de  M.  de  Latour  s'adresse  surtout  aux  intelligences  cultivées 
et  aux  esprits  expérimentés.  Cu.  Laval. 

142.  ESSAI  sur  la  création,  sur  les  forces  qui  régissent  la  matière,  et  sur  les  des* 
tintes  de  l'fiomme ,  par  M.  V.  Albert.  —  i  volume  in-J2  de  xii-252  pages 
(t8o9),  chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris;  — 
prix  :  2  fr. 

L'auteur  de  ce  livre,  daté  de  1859,  est  humble  ;  qu'on  lise  :  «  Je  ne 
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«  suis  pas  un  savant,  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  l'être 
«  (p.  x)...  C'est  ce  rôle  modeste,  » — cehri  d'augmenter,  à  l'aide  d'an 
labeur  persévérant,  les  témoignages  généraux  qui  militent  en  faveur  de 
la  vérité ,  —  «  c'est  ce  rôle  modeste  que  je  me  suis  réservé  ;  je  m'esti- 
«  merai  heureux  si  mon  travail,  repris  par  de  plus  habites  et  de  plus 
«  savants,  conduit  à  quelques  bons  résultats  (p.  xi).  »  Du  reste, 
il  n'a  cédé  qu'aux  vives  et  longues  sollicitations  de  ses  amis.  — 
<t  On  comprend ,  dit-il  encore,  que  je  ne  me  sois  déeklé  à  entreprendre 
«  ce  travail  qu'après  de  longues  hésitations  ;  je  craignais  de  me  trouver 
a  en  contradiction  avec  quelques  parties  de  l'enseignement  de  l'E- 
«  glise...;  on  me  pardonnera  donc  les  erreurs  involontaires  que  je 
a  pourrais  commettre,  et  que  je  rétracte  d'avance  (p.  vu).  »  Il  est 
évident  qu'on  n'est  ni  plus  modeste,  ni  plus  catholique,  ni  mieux  pré- 
paré au  succès.  Et  pourtant,  voyons  si  ce  triple  préjugé  favorable  est 
un  présage  bien  sûr. 

Eu  dehors  des  vérités  essentielles  révélées  par  Dieu  et  défendues  par 
l'Eglise  contre  l'erreur,  le  paganisme  et  l'hérésie ,  il  y  a  de  nom- 
breuses questions  laissées  à  la  fibre  dispute  des  hommes,  et  sur 
lesquelles  la  science  n'a  pas  dit  son  dernier  mot.  C'est  sur  les  plus 
importants  de  ces  obseurs  problèmes  que  l'auteur  voudrait  jeter  des 
lueurs  nouvelles  ;  c'est  à  l'inquiète  sagacité  des  investigateurs  qu'il 
désirerait  présenter  de  nouveaux  aperçus.  Voici  le  résumé  de  ses  dé- 
couvertes. 

Dieu  est  de  toute  éternité  ;  il  est  tout-puissant  ;  il  a,  de  tout  temps 
et  avant  tout  temps,  pu  créer  de  rien.  Quand  a-t-il  commencé  la  créa- 
tion? nul  ne  le  sait.  C'est  simplement  une  réformation  que  notre  terre 
a  subie  il  y  a  six  mille  ans.  La  seulte  chose  que  nous  sachions  à  l'égard 
des  créations  spirituelles,  c'est  que  le  plus  brillant  d'entre  les  anges , 
Lucifer,  aprévariqué.  Subitement  atteint  par  la  foudre,  son  trône, 
qu'il  voulait  établir  au-dessus  des  astres  de  Dieu,  est  tombé  de  ciel  en 
terre,  c'est-à-dire  à  l'endroit  où  est  maintenant  la  terre ,  pendant  que 
ses  adhérents  étaient  précipités  dans  l'abîme.  C'est  pour  remplacer  ce 
trône,  et  substituer  d'autres  créatures  aux  anges  tombés,  que  Dieu  a 
résolu,  il  y  a  plus  de  six  mille  ans,  de  renouveler  la  face  de  la 
terre.  Bien  que  plongée  dans  un  indescriptible  tokou-bohou,  h  terre 
était  douée  d'une  âme,  et  cette  âme  était  une  force  inerte,  attendant, 
pour  devenir  active,  l'impulsion  d'une  force  supérieure.  Bientôt  Dieu 
souffle  sur  cette  masse  informe  d'éléments  confondus,  et  voilà  que  la 
terre  possède  la  vie,  la  lumière,  la  chaleur,  le  mouvement.  Par  une 
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action  incessante,  l'esprit  de  Dieu  conserve  à  la  force  de  la  terne  les 
vertu*  dont  il  Ta  douée.  Cependant,  pour  qu'il  y  ait  jour  et  nuit,  pour 
qu'il  y  ait  froid  et  chaleur,  hiver  et  été,  etc.,  Faction  de  l'esprit  de 
Dieu  s  exerce  spécialement  par  l'intermédiaire  du  soleil,  où  il  a,  pour 
ainsi  dire,  posé  son  tabernacle.  La  matière  chaotique  dont  la  terre  est 
formée  est  l'élément  qui  constitue  le  soleil  et  les  planètes  de  son  sys- 
tème ;  la  force  de  ces  astres  n'est  pas  autre  que  la  forte  de  la  terre. 
Après  les  globes  célestes,  Dieu  créa  les  plantes,  les  animaux  et 
l'homme,  tous  également  tirés  de  la  force  de  la  terre  et  formés  de  la 
matière  chaotique.  —Les  animaux  aussi  bien  que  l'homme  ont  une 
âme.  L'âme  des  premiers  est  un  centre  d'action  de  la  force  de  la  terre 
d'où  elle  est  tirée,  converti  ensuite  dans  la  même  force  de  la  terre,  car 
c'est  en  elle  que  l'âme  de  la  bête  trouve  toutes  ses  facultés  animales. 
Celle  de  l'homme  est  née  du  souffle  de  Jéhovah  ;  d'une  part,  elle  se 
convertit  dans  la  force  de  Dieu,  où  elle  a  la  raison  ;  de  l'autre,  dans  la 
force  de  la  terre,  où  elle  possède  toutes  ses  facultés  mortelles.  Puisque 
Dieu  agit  sur  la  force  de  la  terre,  et  conserve  au  soleil  et  aux  planètes 
de  son  système  les  vertus  dont  ils  ont  besoin  pour  répondre  à  ses  vues, 
ne  peut-on  pas  considérer  le  soleil  et  ses  satellites  comme  formant  un 
Taste  appareil  à  distillation  continue,  dont  les  produits  se  combinent 
avec  tous  les  matériaux  de  la  surface,  pour  donner  la  vie  à  cette  im- 
mense variété  de  corps  composés  de  bases  différentes  et  de  qualités 
diverses  ?  Dans  ce  grand  travail  rien  ne  se  perd ,  mais  tout  se  trans- 
forme incessamment  par  l'action  de  la  force  qui  seule  reste  immuable: 
la  matière  ne  fait  que  se  modifier,  et  elle  se  transformera  ainsi  jusqu'à 
la  fin  du  monde. — Trois  grands  bouleversements  ont  jusqu'ici  eu 
lieu  sur  la  terre  :  le  premier,  à  la  révolte  des  anges;  le  second,  à  la 
chiite  de  l'homme  ;  le  troisième,  au  déluge  ;  à  chacune  de  ces  terribles 
transformations,  la  constitution  de  la  terre  a  subi  de  graves  secousses  ; 
selon  la  cabale,  la  nature  même  de  l'homme  aurait  été  changée.  Un 
quatrième  bouleversement  marquera  les  derniers  jours  du  monde. 
Notre  système  planétaire  sera  détruit  ou  transformé  par  le  feu  ;  les 
Tertos  seront  ébranlées;  le  soleil  et  les  planètes  tomberont  sur  la 
tore  ;  les  atmosphères  de  ces  astres  se  replieront  sur  elles-mêmes  ; 
aîasi  se  reformera  le  tohou-bohou  qui  existait  avant  la  rénovation 
primitive.  Comme  la  première  fois,  ce  tohoa-bohou  sera  recouvert 
d'eau  et  de  ténèbres.  Bientôt  Dieu  élaborera  cette  matière  chaotique, 
et  en  fera  une  nouvelle  terre  et  de  nouveaux  cieux.  Les  morts  ressus- 
citeront :  l'âme  du  bienheureux  sera  entièrement  convertie  dans  la 
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force  de  Dieu  ;  c'est  dans  cette  force  qu'elle  puisera  ses  éternelles  dé- 
lices. L'âme  du  réprouvé  sera  convertie  dans  la  force  du  démon,  et 
c'est  là  qu'elle  trouvera  ses  éternelles  tortures* 

Telle  est  l'idée  scientifique  que  M.  Albert  s'est  faite  de  la  création, 
des  lois  qui  régissent  la  matière  et  des  destinées  de  l'homme.  On  ne 
se  plaindra  pas  de  la  maigreur  de  notre  analyse  ;  il  n'eût  pu  mieux 
exposer  lui-même  son  système.  Maintenant ,  doit-on  attendre  que 
nous  discutions  l'un  après  l'autre  ces  étranges  aperçus?  Evidemment 
non,  et  n'est-ce  pas  trop  même  que  l'exposé  complet  de  ces  doctrines, 
si  condensées  qu'on  les  présente?  Et  pourtant ,  que  l'auteur  nous  per- 
mette de  dire  nettement  qu'il  côtoie  les  abîmes.  Assurément,  l'Eglise 
n'a  rien  à  redouter  de  la  science  véritable  :  aucune  des  vérités  décou- 
vertes par  les  investigations  humaines  ne  salirait  être  en  contradiction 
avec  elle  ;  mais  pour  peu  que  le  savant  quitte  la  base  de  la  vérité  di- 
vine, il  court  à  l'erreur  ;  l'Eglise  seule  préserve  des  déviations.  L'au- 
teur croit  bien  ne  marcher,  dans  les  développements  de  sa  thèse , 
qu'appuyé  sur  l'Ecriture,  les  Pères  et  les  saints,  plus  même  que  sur 
les  récents  progrès  de  la  science  ;  nous  croyons,  nous,  qu'il  se  fait  il- 
lusion, et  qu'à  son  insu  sans  doute  il  s'inspire  beaucoup  plus  de  la 
cabale  que  des  textes  sacrés.  L'autorité  qu'il  lui  donne  partout  est  évi- 
demment exagérée,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  On  sait  que  cette  doc- 
trine mystique,  cette  philosophie  occulte  des  Juifs  a  pour  base  la  tra- 
dition orale,  dont  les  sages  en  Israël  croyaient  trouver  la  source  dans 
les  révélations  particulières  faites  par  Dieu  à  Moïse  sur  le  mont  Sinaï; 
on  sait  aussi  le  sort  qu'eurent  les  fameuses  propositions  de  Pic  de  la 
Mirandole  de  omni  re  scibili.  Ce  prodigieux  investigateur,  séduit  par 
les  éloges  qu'on  donnait  à  la  tradition  orale  des  Juifs,  égalée  presque 
à  l'Ecriture ,  en  vint  à  se  persuader  et  à  vouloir  établir  que  les  livres 
cabalistiques  étaient  une  production  d'Esdras ,  et  contenaient  la  doc- 
trine de  l'ancienne  Eglise  judaïque.  Innocent  VIII  supprima  ces  thèses 
audacieuses,  et  treize  propositions  furent  déclarées  hérétiques.  Nous  le 
reconnaissons,  ces  traditions  mystérieuses  ont  peut-être  gardé  quelques 
reflets  de  la  parole  de  Dieu  :  ce  sont  de  beaux  débris  que  ces  vues  par- 
fois originales  et  profondes,  et  nous  concevons  que  des  érudits  s  y  at- 
tardent dans  leurs  études  comparées;  mais  un  enfant  de  l'Eglise  sait 
désormais  ce  qu'il  doit  penser  de  l'autorité  de  la  cabale.  M.  Albert 
est  sincèrement  catholique  :  ses  déclarations  réitérées  et  nettes  doi- 
vent lever  à  ce  sujet  tous  les  doutes  ;  il  conviendra  donc  que  s'il  y  a 
souvent  danger  à  courir  les  aventures ,  il  y  a  toujours  témérité  à 
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le  faire  dans  les  choses  qui  touchent  à  nos  dogmes.  Sa  foi  profonde 
dans  le  bonheur  de  son  immense  découverte  n'est  pas  sans  avoir 
son  charme  touchant  ;  c'est  presque  l'ctipr.xa  d'Archimède  :  «  Ce  que 
«  d'autres  n'avaient  fait  qu'entrevoir,  nous  l'avons  peut-être  défini; 
«  nous  avons  peut-être  démontré  en  quoi  consiste  l'organisme  uni- 
«  versel ,  et  expliqué  des  principes  de  la  révélation  qui  jusqu'ici  ne 
«  l'avaient  pas  été  (  p.  249  ) .  »  Puis,  faisant  un  retour  mélancolique 
sur  la  vanité  des  choses  d'ici-bas  :  «  Cependant ,  reprend-il ,  ne  nous 
«  flattons  pas;  combien  de  fois  n'est-il  pas  arrivé  que  de  grandes  dé- 
«  couvertes,  admises  même  par  les  savants,  ont  fini  par  s'en  aller  en 
«  fumée  !  Notre  système  aura-t-il  le  même  sort?  C'est  possible.  Tou- 
«  tefois,  même  en  ce  cas,  nous  pensons  que  notre  travail  ne  sera  pas 
«  entièrement  perdu,  et  amènera  ses  contradicteurs  à  pénétrer  plus 
«  profondément  que  lui  dans  les  entrailles  de  la  science.  Si,  au  con- 
«  traire,  nos  idées  sont  exactes,  oh  !  alors  nous  croyons  pouvoir  pro- 
«  mettre  de  bien  belles  découvertes  à  ceux  qui  entreprendront  de 
«  développer  les  germes  jetés  dans  ce  livre  (  ibid  ) .  » 

Eh  bien  !  ce  ne  sera  pas  nous  qui  le  découragerons.  Qu'il  reprenne 
sa  thèse  avec  énergie  ;  qu'il  laisse  là  les  rêves  brillants  de  la  ca- 
bale ;  qu'il  s'appuie  plus  exclusivement  sur  les  saintes  Lettres  ;  que 
l'hébreu,  qu'il  sait  si  bien,  soit  son  texte  favori  ;  qu'il  s'inspire  des 
Pères,  dont  il  lui  faudra  désormais  saisir  plus  complètement  la  pensée  ; 
qu'il  nous  dise  mieux  ce  que  nous  devons  entendre  par  cette  âme  in- 
intelligente, mais  spirituelle,  qu'il  prête  à  la  terre  et  qu'il  convertit 
dans  la  force  de  Dieu;  ce  que  c'est  que  cette  force  qui  possède  une 
double  action ,  appelée  par  les  savants  tantôt  fluide  positif,  tantôt 
fluide  négatif,  électricité  vitreuse,  électricité  résineuse.  Franchement, 
difficulté  pour  difficulté,  n'est-il  pas  plus  sûr  de  continuer  à  suivre, 
malgré  les  entraves  de  la  voie ,  l'ornière  jusqu'aujourd'hui  creusée 
par  la  science ,  que  d'admettre  ce  seul  et  vraiment  inexplicable  prin- 
cipe, universel  et  mystérieux  générateur  des  effets  qui  se  produisent 
dans  les  différents  règnes  de  la  nature?  Qu'il  ne  laisse  plus  croire  à 
personne  que  la  part  principale  de  la  création  appartiendrait  à  l'Es- 
prit Saint,  quand  saint  Jean  nous  affirme  que  toutes  choses  ont  été 
faites  par  le  Verbe.  Qu'il  enchaîne  mieux  ses  déductions  ;  qu'il  ne  se 
contente  plus  de  probabilités  pour  conclure  ;  qu'il  ne  se  laisse  pas 
éblouir  par  les  visions  de  son  intelligence;  le  commun  des  lecteurs 
a  besoin  du  fil  conducteur  de  la  logique  :  qu'il  îe  lui  metle  toujours 
en  main.  11  se  demande  comment  l'homme  est  «  devenu  nu  »  tout  à 
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coup.  «  Evidemment,  répond- il,  par  le  bouleversement  survenu  dans 
«  la  nature  entière  (p.  202).  »  — Maintenant  nous  le  supplions  de 
parler  un  français  plus  pur  :  qu'il  ne  dise  pas  «  un  style  plein  de  mys- 
«  ticité  »  pour  un  style  plein  de  mystères  (p.  215)  ;  qu'il  évite  les 
tautologies,  et  n'appelle  pas  notre  attention  sur  la  «  voix  fulminante 
«  de  la  foudre  (  p.  204  )  ;  »  notre  langue  ne  veut  pas  qu'on  écrive  : 
a  Nous  ne  le  ferons  que  pour  autant  que  ce  sera  indispensable  (  p.  SB  ); 
«  —  uii  milieu  plus  ou  moins  vaste,  d  après  que,  au  lieu  de  selon 
«  que  (p.  i  07)  ;  —  mais  quand  même  l'œil  put  modifier  (  p.  i  64) ,  etc.  » 
11  sera  aussi  désormais  moins  sobre  d'indications;  il  n'en  fait  aucune, 
et  le  lecteur  tient  à  exercer  son  droit  de  contrôle.  Nous  aimerions  à 
découvrir  ce  texte  de  saint  Jérôme,  que  deux  fois  il  a  traduit  ainsi  : 
a  Combien  ne  faut-il  pas  croire  qu'il  y  a  eu  à' éternité  de  temps, 
«  A' origine  de  siècles,  durant  lesquels  les  anges  ont  servi  Dieu 
«  (pp.  2îJ,  234).  »  Qu'il  développe  plus  encore  qu'il  ne  la  fait  a^s 
beaux  aperçus  sur  la  manière  dont  l'homme  fait  usage  de  ses  fa- 
culté? :  ce  sont  ses  plus  intéressantes  pages.  — À  ces  conditions,  il 
aura  un  auditoire,  non  la  foule,  mais  les  esprits  d'élite  qui  savent, 
lorsqu'il  ta  faut,  s'affranchir  des  arrêts  de  la  multitude  ;  ils  goûteront 
son  incontestable  science,  son  érudition  variée,  l'ingénieuse  sagacité 
de  ses  aperçus,  et  peut-être  lui  donneront  raison.       J.-J.  Jejjuiaire. 

143.  LE  GAILLARD  D'AVANT,  chansons  maritimes,  par  M.  G.  de  la  Landille. 

—  I  volume  iu-12  de  218  pages  (1802),  chez  E.  Dentu;  —  prix  :  1  fr. 

Cet  ouvrage  est  celui  d'un  homme  passionné  pour  les  voyages  et 
qui  a  passé  une  j>artie  de  sa  vie  sur  le  pont  d'un  vaisseau.  Pour  bien 
juger  son  œuvre,  il  faut  se  faire  momentanément  marin  en  imagi- 
nation ,  et  se  figurer  qu'on  entend  chanter  ces  vers  à  bord,  par  une 
belle  soirée,  en  face  d'un  baril  de  rhum  transformé  en  bol  de  punch. 
Ces  chansons  ayant  dû  naturellement  être  appropriées  aux  idées,  aux 
croyances,  aux  préjugés  mêmes  des  marins,  on  sera  peu  surpris  d'y 
retrouver  les  locutions  et  le  style  des  gens  de  mer,  qui  ne  parlent  pas 
comme  tout  le  monde,  et  dont  pourtant  l'auteur  devait  être  compris. 

Au  surplus,  quelques  citations  donneront  une  idée  du  mérite  et  des 
imperfections  de  la  nouvelle  production  de  M.  de  la  Landelle.  Quand 
de  savant  et  de  marin  il  s'est  fait  poète ,  peut-être  a-t-il  «  aspiré  à 
«  descendre ,  »  mais  il  est  de  ceux  à  qui  on  paît  pardonner  une  fai- 
blesse, car  ils  la  rachètent  toujours  par  quelque  côté,  Ecouton*~lé 
adressant  au  feu  follet  les  stances  qui  suivent  : 


3*7  «» 
iO   — 

Viens-tu  du  ciel?  es-tu  la  flamme 
De  saint  Elme  et  saint  Nicolas  ? 
Viens-tu  de  l'enfer?  es-tu  l'àme 
D'un  Barberousse  ou  d'un  Judas? 
Si  cette  brise  souffle  à  terre, 
Ma  mère  a  quitté  son  rouet  ; 
Pour  son  fils  elle  est  en  prière 
Et  récite  son  chapelet. 

Feu  follet  de  la  mer  brumeuse, 
Tout  là-haut,  là-haut,  tout  là-haut, 
Qu'annonce  ta  flamme  coureuse? 

Léger  brûlot, 
Signe  de  deuil,  signe  de  joie, 
Est-ce  saint  Elme  qui  t'envoie 

Au  matelot? 

Es-tu  l'auréole  azurée 

Des  saints  de  la  mer,  nos  patrons? 

Es-tu  l'esprit,  langue  soufrée, 

D'un  pirate  ami  des  démons  ? 

Ou  bien...,  mais  mon  cœur  se  déchire! 

Cette  belle  flamme,  ce  feu 

Qui  flotte  au-dessus  du  navire, 

Serait-ce  ma  mère,  ô  mon  Dieu  ! 


A  ses  chansons  maritimes,  M.  de  la  Landelle  a  joint  quelques  chants 
religieux;  la  plupart  des  marins  sont  Bretons,  et  les  Bretons* ont 
gardé  la  foi  de  leurs  pères  ;  à  défaut  d'autres  richesses,  ils  ont  tou- 
jours celles  du  cœur.  Le  poète  a  travaillé  pour  eux. 


Matelots,  c'est  comme  un  cantique 

La  chanson  que  je  vais  chanter; 

Mais  au  marin  elle  s'applique  : 

D'un  coeur  franc  il  peut  répéter  : 

—  Hissons  les  trois  voiles  qu'on  nomme 

La  foi,  l'espérance  et  l'amour, 

Et  puis  naviguons  sans  détour! 

Sur  le  chemin  de  l'honnête  homme 

Dieu  met  le  pain  de  chaque  jour. 

La  vie  est  un  pèlerinage 

Dont  le  terme  seul  est  connu  ; 

L'enfant  commence  le  voyage 

En  pleurant  chétif  et  tout  nu. 

Dans  ces  jardins  fleuris  qu'on  nomme 

La  foi,  l'espérance  et  l'amour, 

Marchons  sans  crainte  et  sans  détour. 
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Sur  le  chemin  de  l'honnête  homme 
Dieu  met  le  pain  de  chaque  jour. 

L'enfant  grandit .  Pendant  sa  route 
Le  ciel  s'obscurcit;  comment  voir, 
A  travers  le  brouillard  du  doute, 
La  ligne  droite  du  devoir? 
Sous  ces  astres  bénis  qu'on  nomme 
La  foi,  l'espérance  et  l'amour, 
Marchons  sans  crainte  et  sans  détour. 
Sur  le  chemin  de  l'honnête  homme 
Dieu  met  le  paiu  de  chaque  jour. 

Les  passereaux,  dit  l'Evangile, 
N'ont  pas  de  grenier  à  froment; 
Le  lis  ne  tisse  ni  ne  111e 
Son  magnifique  vêtement; 
Par  ces  dons  célestes  qu'on  nomme 
La  foi,  l'espérance  et  l'amour, 
Marchez  sans  crainte  et  sans  détour. 
Sur  le  chemin  de  l'honnête  homme 
Dieu  met  le  pain  de  chaque  jour. 

N'oublions  pas  de  dire  que  les  airs  notés  des  chansons  maritimes 
les  accompagnent ,  et  que  les  marins  feront  bien  d'embarquer  ce  vo- 
lume avec  eux,  comme  inspiration  de  patriotisme  et  comme  distrac- 
tion aux  tristesses  de  l'exil.  Anot  de  Maizière. 

144.  HISTOIRE  de  saint  François  d'Assise,  par  M.  J.-M.-S.  Daurignac.  —  1  vo- 
lume in-12  de  378  pages  (  1861  ),  chez  A.  Bray  ;  —  prix  :  3  fr. 

145.  HISTOIRE  de  saint  Jean  François  de  Régis,  par  M.  J.-M.-S.  Daurignac.  — 
i  volume  in-12  de  vin-438  pages  (  1862),  chez  A.  Bray;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Voici  deux  vies  de  saints  dont  nous  aurions  dû  parler  depuis  long- 
temps; mais  les  précédents  ouvrages  signés  du  même  nom  sontasaz 
connus  pour  qu'on  accepte  ceux-ci  sans  recommandation.  C'est  tou- 
jours le  même  soin  consciencieux  dans  les  recherches,  la  même  sim- 
plicité dans  le  récit.  L'auteur  a  puisé  à  bonnes  sources  ;  il  a  lu,  dis- 
cuté, analysé  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les  saints  dont  il  raconte  l'his- 
toire. Partout  on  devine  le  travail  ;  on  ne  le  sent  nulle  part. 

Il  faut  bien  l'avouer,  notre  siècle  s'occupe  peu  des  saints.  En  de- 
hors du  monde  exclusivement  religieux,  qui,  par  exemple,  connaît 
saint  François  de  Régis ,  si  ce  n'est  peut-être  par  l'œuvré  qui  porte 
son  nom?  Cependant,  quel  homme  de  foi  et  d'abnégation  n  était-ce 
pas  !  Son  histoire  fera  connaître  en  lui  une  des  plus  nobles  liguas 


—  377  — 

du  xvie  siècle;  ce  n'est  pas  assez  :  elle  le  fera  aimer.  Il  est  la  per- 
sonnification vivante  de  la  charité  et  du  zèle  sacerdotal.  Le  prêtre , 
Je  religieux,  trouveront  en  lui  un  modèle  excellent  des  vertus 
propres  à  leur  état;  les  simples  fidèles,  en  voyant  une  fois  de  plus  ce 
qu'il  en  coûte  de  sacrifices  et  d'immolations  de  toute  sorte  à  l'homme 
apostolique  pour  sauver  les  âmes,  devront  se  sentir  encouragés  dans 
la  lutte  qu'ils  ont  à  soutenir  contre  leurs  propres  passions. 

Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  sur  l'histoire  de  saint  François 
d'Assise.  Il  semble  vraiment  que  le  cœur  du  séraphique  François  et 
l'esprit  de  foi  de  ses  première  disciples  ont  inspiré  l'auteur  pendant 
qu'il  écrivait  son  livre.  On  vit  avec  le  saint,  on  se  prend  à  regretter  à 
chaque  instant  de  ne  point  s'être  trouvé  là,  tant  le  récit  s'empare  puis- 
samment de  Tâme.  Tout  est  raconté,  et  pourtant  il  n'y  a  rien  de  trop. 
Les  détails  ne  font  aucun  tort  à  l'ensemble  ;  des  anecdotes,  certains 
traits  de  caractère  finement  et  vivement  dessinés  ajoutent  à  l'intérêt 
des  faits  principaux.  La  nombreuse  famille  de  saint  François  voudra 
lire  cette  vie  de  son  bienheureux  père  ;  nous  la  conseillons  aussi  aux 
gens  du  monde,  même  à  ceux  qu'on  appelle  ou  qui  se  disent  esprits 
forts.  Il  y  a  quelques  années,  on  se  fût  révolté  contre  le  merveilleux, 
contre  le  surnaturel,  qui  se  montre  du  commencement  à  la  fin  de  cette 
histoire  ;  aujourd'hui,  l'ironie  n'est  plus  acceptable  :  quand  on  croit 
aux  médiums,  on  peut  bien  accepter  les  apparitions  de  Nôtre-Sei- 
gneur, de  la  sainte  Vierge ,  des  anges  et  des  saints,  à  une  âme  dont 
«  la  conversation  est  déjà  dans  le  ciel,  »  selon  l'expression  de  l'Apôtre. 
Bien  des  tètes  ont  tourné  depuis  quelque  temps,  grâce  au  spiritisme, 
aux  tables  parlantes,  etc.;  elles  feraient  bien  de  prendre  maintenant 
un  repos  devenu  nécessaire.  Le  surnaturel  divin  apporte  à  l'âme  une 
douce  quiétude,  et  la  remet  bientôt  des  plus  violentes  agitations. 

146.  HISTOIRE  populaire  des  papes,  par  M.  i.  Chantrel.  —  Collection  de 
24  volumes  in-18  d'environ  216  pages  chacun,  chez  C.  Dillet;  —  prix  :  i  fr. 
le  volume. 

Nous  pouvons  enfin  terminer  le  compte  rendu  de  cette  collection 
si  remarquable,  si  utile  de  nos  jours,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé 
dans  nos  tomes  XXIV,  p.  398,  XX Vil,  p.  391,  et  p.  200  du  présent 
▼olume. 

147.  Les  Papes  et  le  protestantisme.  —  xvi*  siècle.  —  (T.  XVIII 
<fe  la  collection.  ) — 1  volume  (  1862).  —  L'auteur  arrive  à  l'une  des 
époques  les  plus  importantes  de  l'histoire  de  l'Eglise  et  des  papes  ; 
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car  avec  le  xvi*  siècle  commence  une  révolution  dont  nous  voyons 
encore  les  tristes  suites.  11  continue  donc  à  venger  la  grande  institu- 
tion de  la  papauté  des  calomnies  dont  les  ennemis  de  l'Eglise  la 
poursuivent  avec  un  nouvel  acharnement.  Dans  ce  volume  si  digne 
d'intérêt,  il  montre  Jules  II  achevant  l'œuvre  d'Alexandre  VI  ;  Léon  X 
présidant  à  la  renaissance  des  lettres  et  des  arts,  mais  surtout  prépa- 
rant, au  concile  de  Latran,  la  vraie  réforme,  dont  la  fausse  réforme  a 
empêché  les  heureux  résultats  pour  une  grande  partie  de  la  chré- 
tienté. Un  chapitre  spécial  est  consacré  au  récit  historique  des  com- 
mencements du  protestantisme  et  de  son  établissement  dans  les  diffé- 
rentes contrées  d'Europe  :  de  cette  manière,  il  rend  plus  saisissant 
le  rôle  toujours  providentiel  de  la  papauté,  au  milieu  des  événements 
produits  par  ce  mouvement  funeste,  principalement  en  Allemagne  et 
en  Angleterre. 

148.  Saint  Pie  Vbt  Sixte-Quint. —  (  T.  XIX  de  la  collection.)— 
1  volume  (1862).  —  Ce  volume  se  divise  en  cinq  chapitres  :  la  suite 
des  papes  depuis  Léon  X  jusqu'à  saint  Pie  V,  le  pontificat  de  saint 
Pie  V,  celui  de  Grégoire  XII,  celui  de  Sixte*  Quint,  et  enfin  la  suite 
des  successeurs  de  Sixte-Quint  jusqu'à  Clément  VIII  inclusivement. 
L'auteur  montre  la  vraie  réforme  catholique  commencée  par  LéonX 
faisant  de  continuels  progrès,  grâce  aux  vertus  et  au  zèle  des  papes, 
à  l'heureuse  influence  des  saints  qui  se  multiplient,  des  ordres  reli- 
gieux qui  se  fondent,  et  surtout  du  concile  de  Trente,  qui  vient 
opposer  la  vérité  à  Terreur,  la  discipline  aux  abus,  et  la  pure  morale 
de  l'Evangile  aux  folles  imaginations  et  aux  dérèglements  des  sec- 
taires. — •  S'appuynnt  sur  les  monuments  historiques  les  plus  recom- 
mandables,  il  n'oublie  pas,  à  mesure  qu'il  avance  dans  la  carrière, 
de  réfuter  directement,  par  le  récit  des  faits,  les  historiens  les  plus 
hostiles  à  la  papauté  :  car  son  but,  dans  toute  cette  collection,  est 
surtout  de  dissiper  les  préjugés,  et  de  justiûer  la  papauté  en  la  mon- 
trant telle  qu'elle  est. 

149.  Les  Papes  et  le  jansénisme.  —  (T.  XX  de  la  collection.  )  — 
1  volume  (  1862  ).  —  M.  Chantrel,  après  avoir  complété  l'histoire 
de  Sixte-Quint  et  de  ses  premiers  successeurs,  passe  ici  rapidement 
en  revue  les  papes  du  xvii*  siècle.  Il  nous  montre  le  protestantisme, 
le  jansénisme  et  le  gallicanisme  venant  tour  à  tour  se  heurter  contre 
le  roc  inébranlable  sot  lequel  repose  l'Eglise.  Le  protestantisme  est 
vaincu  comme  doctrine,  mais  il  acquiert  de  grands  avantages  poli- 
tiques, qui  ne  tarderont  pas  à  provoquer  d'irréparables  mattieurs;  le 
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jansénisme  est  également  vaincu  comme  doctrine,  mais  il  donne 
naissance  à  de  déplorables  erreurs,  qui  doivent  amener  les  plus  fu- 
nestes catastrophes;  le  gallicanisme,  vainqueur  d'abord,  finira,  à  la 
longue,  par  périr  dans  son  triomphe  même,  quand  on  reconnaîtra, 
par  une  funeste  expérience,  combien  il  est  dangereux  d'affaiblir  l'au- 
torité légitime  du  saint-siége  et  des  premiers  pasteurs.  Tels  sont  les 
graves  sujets  dont  l'examen  remplit  tout  ce  volume.  On  aimera  par- 
ticulièrement à  y  étudier  le6  rapports  entre  les  papes  et  les  rois 
Henri  IV  et  Louis  XIV.  On  ne  pourra  s'empêcher  d'admirer  partout 
la  calme  toujours  auguste  du  saint-siége  au  milieu  des  tempêtes  et 
des  agitations  diverses  que  soulève  contre  lui  le  souffle  de  l'esprit  du 
mal  ;  et  Fon  se  verra  forcé  de  reconnaître  dans  tous  les  événements 
la  main  divine  qui  dirige  la  barque  de  Pierre. 

150.  Les  Papes  kt  le  pbilosophisme.  —  (  T.  XXI  de  la  collection.  ) 
—  1  volume  (1862  ).  —  On  a  vu  trois  ennemis,  tour  à  tour  d'abord, 
simultanément  ensuite,  assaillir  l'Eglise  catholique  au  xvue  et  au 
ivm*  siècle  :  le  jansénisme,  le  gallicanisme  et  le  philosophisme. 
L'auteur  nous  fait  assister  à  cette  lutte ,  dans  laquelle  le  saint-siége 
eut  les  gouvernements  quelquefois  pour  défenseurs,  mais  le  plus 
souvent  pour  adversaires.  11  nous  montre  les  ravages  causés  par  les 
doctrines  jansénistes  et  gallicanes  et  par  l'impiété  des  philosophes,  et 
les  maux  plus  grands  encore  qui  en  résultèrent  dans  la  seconde 
moitié  du  xvuie  siècle.  Son  livre  est  naturellement  divisé  en  trois 
grandes  sections,  en  rapport  avec  les  trois  grands  ennemis  que 
l'Eglise  eut  alors  à  combattre.  La  première  nous  montre  Alexan- 
dre VII  et  Clément  IX  luttant  contre  le  jansénisme;  la  seconde, 
Clément  X,  Innocent  XI,  Alexandre  VIII  et  Innocent  Xll  aux  prises 
avec  le  gallicanisme  ;  enfin,  la  tioisième,  Clément  XI  et  Innocent  XIII 
soutenant  les  droits  de  l'Eglise  et  la  vérité  de  la  religion  attaqués 
simultanément  par  le  jansénisme  et  le  philosophisme. 

151.  Pre  VI  et  la  hévoixtion.  —  (T.  XXII  de  la  collection.)  — 
1  volume  (  1862).  —  Ce  volume  est  aussi  divisé  en  trois  parties  :  la 
première  continue  à  retracer  les  progrès  de  la  lutte  de  la  papauté 
contre  le  pbilosophisme  ;  la  seconde  est  spécialement  consacrée  au 
récit  de  l'abolition  de  la  Compagnie  de  Jésus;  la  troisième  embrasse 
tout  le  pontificat  de  l'admirable  Pie  VI.  Ainsi,  dans  la  première 
apparaissent  successivement  les  papes  Benoit  XIII,  Clément  XII  et 
Benoit  XIV  ;  —  dans  la  seconde,  Clément  XIII  et  Clément  XIV, 
témoins  de  la  conjuration  universelle  déchaînée  contre  l'Eglise  ;  — 
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dans  la  troisième,  l'immortel  et  vénérable  Pie  VI  aux  prises  avec 
l'esprit  révolutionnaire,  le  joséphisme,  le  léopoldisme,  et  devenant 
lui-même  captif.  On  comprend  quel  intérêt  doit  avoir  le  récit  de  tels 
événements. 

152,  Pie  VII  et  Napoléon  Ier.  —  (T.  XXIII  de  la  collection.  )  - 
1  volume  (  1862). — Nous  arrivons  à  l'histoire  contemporaine.  L'au- 
teur, qui  n'a  jamais  oublié  de  prouver  par  les  faits  que  la  papauté 
est  une  institution  divine,  divinement  protégée  ;  que  la  souveraineté 
temporelle  des  papes  est  une  institution  légitime  et  bienfaisante,  ne 
pouvait  omettre  de  recueillir  ici  cette  grande  démonstration,  et  d'en 
appeler  de  nouveau  aux  faits,  en  offrant  à  nos  regards  les  beaux 
règnes  de  Pie  VU,  de  Léon  XII,  de  Pie  VIII  et  de  Grégoire  XVI. 

153.  Pontificat  de  Pie  IX.  —  (T.  XXIV  et  dernier  de  la  collec- 
tion. )  —  1  volume  de  364  pages  (  1862).  —  Le  pontificat  de  Pie  IX 
sera  certainement  un  des  plus  mémorables  de  l'histoire  :  il  résume 
en  lui,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  extrémités,  les  triomphes  et  les 
humiliations,  les  joies  et  les  douleurs,  les  acclamations  et  les  ou- 
trages ;  il  est  la  représentation  fidèle  de  la  vie  de  l'Eglise,  qui  ne  fait 
elle-même  que  reproduire  les  diverses  phases  de  la  vie  du  Sauveur. 
C'est  la  belle  pensée  de  l'historien  (p.  S).  Ne  pouvant  embrasser 
dans  toute  son  étendue  ce  vaste  et  magnifique  sujet,  il  s'est  attaché 
principalement  à  faire  comprendre  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la 
question  romaine,  à  montrer  combien  la  papauté  est  loin  d'avoir 
démérité,  et  à  faire  ressortir  le  témoignage  éclatant  des  faits  en  fa- 
veur de  la  force  indomptable  de  l'Eglise,  malgré  toute  la  fureur  de 
ses  ennemis.  G  est  ici  le  lieu  de  répéter  la  parole  évangélique  :  «  Les 
«  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  entre  elle.  »  —  Dans  six 
chapitres,  l'auteur  nous  présente  successivement  la  question  romaine, 
la  jeunesse  de  Pie  IX,  les  premières  années  de  60n  pontificat,  la 
période  de  tranquillité  qui  s'étend  de  1849  à  1858,  les  dernières 
épreuves,  et  les  fêtes  récentes  de  la  Ville  éternelle,  lors  de  la  cano- 
nisation des  martyrs  du  Japon. 

Nous  ne  pouvons  nous-mêmes  entrer  dans  tous  les  détails  ;  mais 
ce  que  nous  n'omettrons  pas,  en  terminant  ce  rapide  aperçu,  c'est 
d'exprimer  toute  l'admiration  et  toute  la  joie  que  nous  a  fait  éprouver 
la  lecture  attentive  de  Y  Histoire  populaire  des  papes.  Ce  qui  nous  a 
surtout  frappés,  c'est  le  calme  avec  lequel  l'auteur  attaque  et  ren- 
verse tant  de  batteries  élevées  contre  l'Eglise,  dans  la  suite  des  siècles, 
par  le  mensonge  et  la  calomnie  :  on  dirait  un  reflet  de  la  sérénité 
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divine  de  l'Eglise.  Honneur  donc  à  M.  Chantrel,  et  gloire  à  Dieu  qui 
suscite  à  la  vérité  de  tels  défenseurs  !  M.  Dardy. 

154.  LES  HOMONYMES  D3  L'HISTOIRE,  par  Mme  Bourdon  ( Math ilde  Fro- 
ment ).  —  1  volume  in-12  de  vm-212  pages  (1863),  chez  H.  Casterman,  à 
Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris;  —  prix  :  i  fr. 

On  connaît  le  mérite  et  le  style  charmant  de  Mme  Bourdon ,  qui, 
dans  ses  nombreux  écrits ,  n'a  jamais  ennuyé  aucun  lecteur,  les  a 
toujours  séduits  tous,  et  n'a  rien  publié  qui  ne  fût  exempt  de  tout 
danger  pour  tous  les  âges.  Le  léger  volume  qu'elle  nous  donne  au- 
jourd'hui a  son  intérêt  comme  les  précédents.  Bien  des  hommes, 
même  instruits,  confondent ,  quoiqu'ils  soient  illustres  à  des  titres 
très-divers,  des  personnages  portant  les  mêmes  noms  (homonymes). 
Ainsi,  il  y  a  deux  Symmaque  philosophes;  à  côté  d'eux,  l'auteur 
eût  pu  placer  les  deux  Sénèque.  Il  y  a  deux  Cromwell ,  Thomas  et 
Olivier,  dans  deux  phases  différentes  de  l'histoire  d'Angleterre  ;  — 
deux  don  Carlos,  l'un,  des  princes  de  Portugal,  l'autre,  de  la  maison 
d'Autriche  et  des  princes  espagnols;  —  deux  don  Juan,  l'un  fils  na- 
turel de  Charles- Quint,  l'autre  fils  naturel  de  Philippe  IV;  —  deux 
leTellier  sous  le  règne  de  Louis  XIV; — deux  Maria  Padilla;  —  deux 
Montecuculli  ;  —  deux  comtes  de  Saint-Germain  ;  et,  dans  les  let- 
tre, deux  Young,  —  deux  Fleury,  —  deux  Saint-Pierre,  —  deux 
Laharpe,  —  deux  Bacon,  —  deux  Bachaumont ,  —  quatre  Lebrun. 
L'auteur  aurait  pu  étendre  beaucoup  cette  liste  ;  mais  elle  a  voulu 
faire  d'un  livre  qui  instruit  un  livre  qui  intéresse,  et  elle  a  raconté, 
dans  sa  gracieuse  manière,  tout  ce  qui ,  dans  la  vie  de  ces  person- 
nages, peut  attacher  le  lecteur  en  l'instruisant.  Nous  ne  voyons  à 
critiquer  que  ce  qu'on  lit  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  :  «  Le  Créa- 
«  teur,  visible  dans  sa  création,  était  sa  philosophie  et  toute  sa  théo- 
logie, et,  bien  qu'il  n'ait  jamais  écrit  une  ligne  contre  la  religion, 
«  rien  non  plus  ne  porte  à  croire  qu'il  ait  eu  une  foi  plus  pratique  et 
«  plus  solide  (p.  88).  »  Ce  passage  ne  serait-il  pas  un  jugement  té- 
méraire? Il  est  constant  que,  présenté  dans  sa  jeunesse,  chez  Mlle  de 
l'Espinasse,  à  d'Alembert  et  aux  autres  philosophes,  Bernardin  de 
Saint-Pierre  refusa  leur  appui  et  déserta  vite  leur  société ,  à  cause 
des  propos  impies  qui  l'effrayaient.  Il  y  a  encore  de  lui  des  traits 
plus  saillants.  Avant  qu'il  épousât  Mlle  Didot,  une  jeune,  belle 
et  riche  jeune  fille  de  Lausanne  s'éprit  de  lui  en  lisant  ses  Etudes  de 

nature,  et  lui  écrivit,  du  consentement  de  sa  mère,  une  lettre  où 
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elle  lui  proposait  sa  main  et  sa  fortune,  en  lui  disant  qu'elle  désirait 
un  mari  qui  n'aimât  qu'elle  et  qui  l'aimât  toujours;  mais  elle  était 
protestante,  ce  qui  fut  pour  Bernardin  de  Saint-Pierre  un  obstacle 
d'autant  plus  insurmontable,  qu'elle  désirait  qu'il  se  fît  protestant 
lui-même  «  pour  faire  ensemble  leur  salut.  »  Il  refusa.  Une  amie  de 
la  jeune  personne  fut  chargée  de  le  convertir  à  la  réforme.  «  Vous 
a  avez  écrit ,  lui  dit-elle,  qu'il  y  a  douze  portes  au  ciel.  —  Gela  est 
«  vrai.  —  Vous  avez  dit  que  les  oiseaux  chantaient  leurs  hymnes 
«  chacun  dans  leur  langage,  et  que  tous  ces  hymnes  étaient  agréa- 
«  blés  au  Créateur.  Ainsi  vous  vous  ferez  protestant,  et  vous  épou- 
*  serez  mon  amie.  — Madame,  répliqua  Bernardin  Je  n'ai  jamais 
«  dit  que  le  rossignol  dût  chanter  comme  un  merle  ;  je  suis  catho- 
«  lique,  et  je  ne  changerai  pas  de  religion.  »  —  Nous  ne  relèverons 
en  outre  qu'une  faute  sans  doute  d'impression.  On  lit  à  la  page  80, 
que,  dans  son  projet  de  paix  perpétuelle  ou  universelle  entre  tous  les 
potentats  de  l'Europe,  l'abbé  de  Saint-Pierre  voulait  que  les  motife 
de  guerre  entre  les  nations  fussent  soumit»  à  une  diète  européenne, 
«  dont  Y  arbitraire  devait  être  accepté  par  tous ,  et  dont  la  sentence 
«  serait  sans  appel.  »  Evidemment  il  s'agit  ici  d'arbitrage. 

J.   GOLLIN  DE  PLANCY. 

155.  LUCIE,  épisode  de  l'histoire  de  Syracuse  sous  le  règne  de  Dioctétien,  par 
M.  René  du  Mesnil  de  Maricourt.  —  1  volume  in-8°  de  236  pages  plus  1  gra- 
vure (  1860),  chez  A.  Marne  etCie,  à  Tours,  et  chez  Mme  veuve  Poussielgue- 
Rusand,  à  Paris  [Bibliothèque  des  écoles  chrétiennes,  i"  série);  —  prix  : 
i  fr.  25  c. 

Reflet  de  Fabiola,  cette  nouvelle  est  très-bien  conduite.  L'auteur 
s'est  borné  à  un  simple  épisode,  le  martyre  de  sainte  Lucie,  vierge 
syracusaine,  autour  de  laquelle  il  a  groupé  des  personnages  fictifs, 
tous  bien  dans  leur  rôle.  Les  mœurs  du  temps,  étudiées  et  peintes 
avec  soin,  d'émouvants  et  curieux  détails  sur  les  pratiques  de  la  magie 
exercées  par  les  prêtres  païens,  attachent  et  intéressent.  L'auteur, 
dont  les  tableaux  se  font,  d'ailleurs,  remarquer  par  beaucoup  de 
naturel ,  exagère  cependant  la  portée  de  sa  vue,  quand,  du  sommet 
de  l'Etna,  il  croit  découvrir  les  îles  Ioniennes,  les  côtes  d'Afrique  et 
d'autres  points  d'un  horizon  également  impossible  (p.  229)  ;  mais  on 
fera  peu  d'attention  à  cette  petite  licence,  tolérable  chez  un  poète  qui 
veut  ajouter  au  grandiose  du  tableau  final.  J.  Maillot. 
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156.  MÉMOIRES  inédits  du  comte  Lcveneur  de  TiixiÈRts,  ambassadeur  en  An- 
gleterre, sur  la  cour  de  Charles  I9t  et  son  mariage  avec  Henriette,  recueillis,  mis 
en  ordre  et  précédés  d'une  introduction,  par  M.  G.  Hippeàu,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Caen.  —  4  volume  in-12  de  xui-264  pages  (  1863  ), 
chez  Firmin  Didot  frères,  fils  et  Cie;  —  prix  :  3  fr. 

Par  le  temps  qui  court,  on  demande  à  l'histoire  d'être  exacte  et 
complète,  et  on  la  dispense,  quand  elle  se  rattache  au  passé,  de 
flatter  les  passions  du  moment.  C'est  ce  qui  encourage  les  érudits, 
qui  sont  sans  cesse  à  la  recherche  de  nouveaux  documents  histori- 
ques, et  qui  ont  la  louable  volonté  de  mettre  sous  les  yeux  des  lec- 
teurs des  pièces  inédites,  irrécusables,  et  non  des  sièges  rédigés  à  l'a- 
vance, comme  faisait  autrefois  Vertot,  dont  pourtant  il  ne  convient 
pas  de  dire  trop  de  mal.  Notre  siècle  se  complaît  aux  révélations,  aux 
réhabilitations.  A-t-il  tout  à  fait  tort?  Nous  ne  l'en  accusons  pas. 
Lorsqu'on  voit,  de  nos  jours,  apprécier  avec  tant  d'ignorance  et 
d'injustice  les  choses  historiques  contemporaines,  n'est-il  pas  permis 
d'avoir  une  défiance  raisonnable  à  l'égard  des  annalistes  d'autrefois,  et 
de  vouloir,  s'il  est  possible,  réviser  leurs  jugements  ?  C'est  ce  crue  Ton 
parvient  à  faire  à  l'aide  des  mémoires  inédits  qui ,  de  temps  à  autre, 
sont  exhumés  des  archives  et  livrés  à  la  curiosité  publique. 

On  connaissait  peu  en  France  Leveneur  de  Tillières,  dont  M.  Hip- 
peàu vient  de  faire  paraître  les  Mémoires.  C'était  un  oubli  regret- 
table. Tanneguy  Leveneur,  comte  de  Tillières  et  de  Carrouges,  était, 
an  commencement  du  xvu6  siècle ,  le  chef  d'une  famille  normande 
dont  les  principaux  ancêtres  avaient  combattu,  l'un  sous  les  Carlo- 
vingieus,  l'autre  à  la  suite  de  Guillaume  le  Conquérant.  Un  Leve- 
neur, seigneur  du  Homme,  avait  péri  à  la  bataille  d'Azincourt;  un 
antre,  premier  comte  de  Tillières  et  de  Carrouges ,  avait  rempli ,  au 
temps  de  Charles  IX ,  l'importante  fonction  de  lieutenant  général  de 
Normandie,  et  les  chroniques  attestent  qu'il  fit  de  louables  efforts 
pour  sauver  du  massacre  les  protestants  de  Rouen,  en  la  fatale  année 
1572.  Son  petit-fils  fut  ambassadeur  de  Louis  XIII ,  en  4619,  près 
de  Jacques  1er ,  et  fut  chargé  de  négocier  le  mariage  de  Charles 
Stuart,  prince  de  Galles,  avec  Henriette  de  France,  fille  de  Henri  IV. 
Mêlé  plus  tard  aux  agitations  de  la  fronde,  il  composa  des  mémoires 
assez  curieux,  qui  se  rattachent  à  cette  révolution  avortée,  et 
mourut  à  Paris,  en  1652,  avec  le  regret  d'être  témoin  de  la  victoire 
du  parti  de  Mazarin.  Ses  Mémoires,  aujourd'hui  publiés  par  M.  C. 
Hippeau,  répandent  de  nouvelles  lumières  sur  les  luttes  politiques 
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qui,  plus  lard,  conduisirent  à  l'échafaud  l'infortuné  et  imprudent 
Charles  I",  roi  d'Angleterre;  mais  ils  sont  surtout  dignes  d'intérêt  à 
raison  des  révélations  qu'ils  contiennent  sur  l'époque  antérieure  à  ces 
troubles  et  sur  des  événements  d'une  importance  secondaire,  que  ne 
tardèrent  pas  à  effacer  de  la  pensée  les  grandes  crises  et  les  sanglantes 
catastrophes  à  la  suite  desquelles  le  Irônc  desStuarts  s'écroula  dans  le 
sang.  —  Il  ne  faut  pas  que  les  événements  de  la  révolution  d'Angle- 
terre, bien  qu'ils  priment  tout  autre  souvenir,  nous  empêchent  main- 
tenant de  connaître,  d'étudier  et  de  comprendre  ceux  qui  en  furent 
comme  le  frontispice.  Le  rôle  de  Charles  1"  ne  fut  pas  tout  entier 
rempli  par  la  nécessité  de  résister  aux  envahissements  du  presbyté- 
ranisme  et  aux  violences  des  puritains;  de  son  côté,  Henriette  de 
France  n'a  pas  toujours  été  cette  reine  si  dévouée,  si  courageuse,  si 
grande  dans  l'infortune,  que  nous  représente  Bossuet,  lorsque,  en 
face  de  sa  tombe,  il  invoque  avec  tant  de  magnificence  «  Celui  qui 
«  règne  dans  les  cieux  et  de  qui  relèvent  tous  les  empires.  »  Elle 
avait  d'abord,  jeune  fille,  eu  ses  heures  d'imprudence;  on  avait  pu 
parler  de  ses  débuts  dans  la  vie  royale,  marqués  par  un  peu  de  fai- 
blesse; les  Mémoires  du  comte  de  Tillières  ont  le  privilège  de  nous 
faire  connaître  toutes  ces  périodes,  jusqu'à  ce  jour  laissées  dans 
l'ombre,  de  rendre  plus  ressemblant ,  en  le  faisant  plus  complet,  le 
portrait  que  transmet  d'un  siècle  à  l'autre  la  pompeuse  oraison  fu- 
nèbre. Le  mariage  de  Charles,  héritier  des  Stuarts  et  prince  de  Galles, 
avec  la  fille  de  Henri  IV,  fut  d'ailleurs  un  événement  considérable, 
et  qui  préoccupa  un  moment  l'Angleterre  et  la  France.  H  se  ratta- 
chait aux  combinaisons  méditées  par  Henri  IV  et  préparées  par  Sully; 
le  duc  de  Luynes  avait  repris  pour  son  compte  ce  projet  du  grand 
roi.  La  difficulté  avait  d'abord  consisté  à  faire  accepter  cette  idée  par 
le  duc  de  Buckingham;  il  avait  ensuite  fallu  amener  le  roi  d'Angle- 
terre à  rompre  un  projet  de  mariage  déjà  accepté  par  l'Espagne, 
entre  le  prince  de  Galles  et  l'infante ,  fille  de  Philippe  III.  Après  le 
duc  de  Luynes,  Richelieu  avait  eu  à  s'expliquer  sur  cette  alliance  avec 
une  famille  protestante;  il  l'avait  conseillée,  la  trouvant  d'accord 
avec  les  calculs  de  sa  politique,  calculs  bientôt  démentis  par  le  ré- 
sultat. Le  saint-siége  s'était  montré  moins  disposé  à  donner  son  con- 
sentement ;  et  toutefois,  le  pape  Urbain  II  avait  accordé  la  dispense, 
en  manifestant  l'espoir  qu'il  avait  que  «  la  jeune  princesse ,  devenue 
«  reine  d'un  pays  hérétique,  serait  l'ange  gardien  et  le  défenseur  de 
a  ses  coreligionnaires  catholiques.  »  Henriette  de  France  était  donc 
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appelée  à  devenir,  en  Angleterre,  l'Esther  du  peuple  opprimé.  La 
cour  de  Londres  feignait  de  se  prêter  à  ces  illusions  ;  pour  lever  tous 
les  obstacles  qui  s'opposaient  au  mariage  sous  le  rapport  religieux, 
elle  se  montrait  disposée  à  plus  de  clémence  et  à  plus  de  justice  à  l'é- 
gard des  catholiques ,  mais  c'étaient  là  de  fausses  promesses ,  et  les 
Mémoires  du  comte  de  Tillières  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 
Le  mariage  eut  lieu  en  1625,  lorsque,  depuis  quelques  mois,  le 
prince  de  Galles  était  déjà  devenu  roi  d'Angleterre  par  la  mort  de 
Jacques  1er.  Le  comte  de  Tillières  nous  fait  connaître  les  détails  du 
départ  de  la  jeune  Henriette  pour  la  Grande-Bretagne,  et  les  ennuis 
monotones  de  la  traversée.  Rien  ne  ressemble,  dans  les  quelques  li- 
gnes qui  en  rendent  compte,  à  la  poétique  description  de  Bossuet, 
lorsque  le  grand  oi  ateur  nous  dit  :  a  Elle  voyait  les  ondes  se  courber 
«  sous  elle  et  soumettre  toutes  leurs  vagues  à  la  dominatrice  des 
a  mers*  »  Le  récit  très  circonstancié  de  M.  de  Tillières  nous  donne 
la  longue  série  des  tracasseries  auxquelles  Henriette  de  France  et  les 
catholiques  qui  l'avaient  accompagnée  furent  aussitôt  en  butte  de  la 
part  de  Buckingham,  et,  malheureusement  pour  la  mémoire  de 
Charles  1er,  de  la  part  de  ce  prince  faible,  dominé  par  son  ministre. 
Déjà,  Richelieu  nous  avait  fait  connaître  dans  ses  Mémoires  quelques- 
unes  de  ces  avanies;  mais  c'est  la  relation  du  comte  de  Tillières,  ce 
sont  les  lettres  de  sa  femme  et  de  Mme  de  Saint-Georges,  qui  les  dé- 
voilent dans  toute  leur  étendue.  Ces  documents  jettent  un  jour  inat- 
tendu sur  l'intérieur  de  la  reine  et  sur  les  indignes  procédés  de  ses 
ennemis.  Les  mauvais  traitements  qu'avait  à  subir  Henriette  de 
France,  à  l'instigation  de  Buckingham,  nous  initient  au  caractère  de 
cet  homme,  jugé  jusqu'à  ce  jour  avec  trop  d'indulgence.  11  faut  voir 
dans  ces  Mémoires  tout  ce  que  la  jeune  reine  eut  à  souffrir  pendant 
plus  de  trois  ans,  malgré  les  représentations  faites  au  n<  m  de  la 
France  par  les  ambassadeurs  de  Louis  XIII.  Les  puritains  affectaient 
de  déclamer  contre  une  reine  catholique;  Buckingham,  en  butte  aux 
hostilités  du  Parlement,  croyait  habile  de  s'acharner  contre  tout 
l'entourage  de  la  reine,  et  de  donner  ainsi  aux  puritains  des  gages 
qui  ne  les  désarmaient  pas.  D'un  autre  côté,  pour  empêcher  le  roi 
Charles  1"  de  subir  la  légitime  influence  de  la  reine,  l'indigne  favori 
ne  cessait  de  représenter  Henriette  comme  la  créature  et  l'instrument 
politique  de  Richelieu.  M.  de  Tillières,  qui  nous  instruit  de  ces  dé- 
tails, a  raconté  ailleurs  la  longue  histoire  de  la  lutte  soutenue  par 
Charles  1"  contre  le  Parlement  :  dans  le  présent  volume,  il  effleure  à 
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peine  ce  sujet.  — Ces  Mémoires,  demeurés  inédits,  étaient  resté» 
dans  Les  précieuses  archives  du  château  d'Harcourt,  magnifique  de- 
meure construite  sur  les  bords  de  l'Orne ,  et  séjour,  depuis  près  de 
deux  siècles,  des  ducs  d'Harcourt,  lieutenants  généraux  et  gouver- 
neurs de  Normandie.  C'est  à  M.  le  duc  d'Harcourt  actuel,  ancien 
ambassadeur  de  France  à  Madrid  et  à  Rome ,  que  M.  C.  Hippeau  a 
dû  la  communication  de  ces  importants  manuscrits  et  l'autorisation 
de  les  publier.  Le  volume  qui  les  renferme  en  fait  espérer  un  autre, 
qui,  nous  n'en  doutons  pas,  sera  très- favorablement  accueilli. 

Amédék  Gàbolrd. 

157.  MÉTHODE  pour  assister  les  malades  et  les  aider  à  sanctifier  le  temps  de  la 
maladie,  à  l'usage  des  religieuses  qui  se  consacrent  spécialement  au  service  âts 
malades,  et  de  toutes  les  personnes  qui  s'y  emploient,  axec  des  notions  détaillées 
pour  former  et  diriger  les  gardes-malades  ;  —  2e  édition,  revue  et  corrigée,  par  le 
P.  Galtrelet,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  1  volume  in-48  de  320  pages 
(1863),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon,  et  chez  Régis  Rufîet  et  Cie,  à  Paris;  — 
prix  :  I  fr.  50  c. 

En  rendant  compte  dernièrement  d'un  ouvrage  estimable,  publié 
sur  le  même  sujet  (  p.  323  du  présent  volume ),  nous  regrettions  que 
l'auteur  eût  rempli  sa  tâche  au  point  de  vue  purement  matériel.  Nous 
n'aurons  pas  à  exprimer  le  même  regret  en  parlant  aujourd'hui  du 
livre  du  P.  Gaulrelet.  C'est,  au  contraire,  et  avant  tout,  au  point  de 
vue  spirituel  qu'il  est  écrit  ;  mais  tout  en  s1  occupant  d'abord  du 
soin  de  l'a  me,  le  pieux  auteur  ne  néglige  aucun  détail,  même  des 
plus  petits  en  apparence,  quand  il  s'agit  de  soulager  le  corps.  C'est 
donc  ici  un  vrai  manuel,  où  l'on  apprend  l'art  précieux  d'assister 
physiquement  et  chrétiennement  les  malades.  11  se  divise  en  quatre 
parties;  la  première  traite  des  devoirs  des  personnes  qui  assistent  les 
malades  et  des  dispositions  avec  lesquelles  elles  doivent  s'acquitter 
de  leurs  fonctions;  dans  la  seconde,  on  enseigne  la  méthode  à  suivre 
dans  les  soins  que  l'on  doit  donna:  aux  malades  pour  le  soulagement 
du  corps;  dans  la  troisième,  on  apprend  à  les  assister  en  tout  ce  qui 
peut  les  aider  à  sanctifier  leurs  maladies  ;  la  quatrième  enfin  ren- 
ferme des  instructions,  des  pratiques  et  des  prières  nécessaires  ou 
utiles,  soit  aux  malades,  soit  à  ceux  qui  les  assistent. 

Les  matières  que  renferme  cet  ouvrage  embrassent  pleinement  et 
dans  tous  ses  détails  tout  ce  qui ,  de  près  ou  de  loin ,  se  rattache  au 
soin  de  l'âme  et  au  soulagement  du  corps.  Ainsi,  lorsque  la  troisième 
partie  offre  les  plus  sages  leçons  sur  les  soins  spirituels  à  donner  aux 
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malades,  la  seconde  guide  non  moins  sûrement  ceux  qui  les  assistent 
dans  les  soins  de  tout  genre  que  réclame  la  maladie.  —  Nous  ne  sau- 
rions trop  recommander  cet  excellent  livre,  écrit  avec  onction  autant 
qu'avec  prudence,  avec  science,  et  avec  sagesse,  il  mérite  de  devenir 
le  Manuel  des  gardes-malades.  Nous  n'en  connaissons  pas,  sur  le 
même  sujet,  qui  soit  ausei  complet  et  puisse  produire  plus  de  bien. 

158.  LES  MIETTES  de  l'histoire,  par  M.  Auguste  Vacqcerie.  —  \  volume  in-8° 
de  492  pages  (  1863  ),  chez  Pagnerrc;  —  prix  :  6  fr. 

11  y  a  dans  cet  ouvrage  de  quoi  justifier  beaucoup  d'éloges  et 
beaucoup  de  critiques.  Il  est,  en  effet ,  tout  à  la  fois  une  apologie  de 
la  liberté,  que  tous  les  gens  honnêtes  estiment,  et  une  satire  du  ca- 
tholicisme ,  qui  a  droit  au  respect  de  ses  adversaires  mêmes  ;  il  est  la 
juste  condamnation  des  erreurs,  des  abus,  des  crimes  de  l'ancien  ré- 
gime, et  la  négation  de  ce  qu'il  y  a  eu  de  bien  dans  ce  régime  qui 
avait  fait  de  la  France  la  première  nation  de  l'Europe;  il  est  un  éloge 
en  partie  mérité  de  la  révolution  de  89,  et  une  insulte  en  partie  gra- 
tuite aux  institutions  qu'elle  a  renversées,  c'est-à-dire  à  l'ancienne 
monarchie,  au  clergé,  à  la  noblesse,  aux  parlements;  il  est  enfin  un 
bel  hommage  rendu  à  d'utiles  progrès ,  et  un  triste  encouragement 
donné  à  des  idées  subversives;  il  en  résulte  que  nous  l'avons  lu  tour 
à  tour  avec  un  sentiment  d'admiration  et  avec  un  sentiment  de  pitié. 
—  Au  point  de  vue  littéraire  comme  au  point  de  vue  moral  y  il 
peut  donner  lieu  à  des  jugements  opposés  :  il  a  des  pages  char- 
mantes à  son  début,  et  il  en  a  d'autres,  à  la  fin ,  dépourvues  de 
tout  mérite.  Du  reste,  le  cadre  où  M.  Vacquerie  a  renfermé  ses  pein- 
tures du  passé  est  fort  modeste.  C'est  de  l'histoire  de  l'île  de  Jersey 
qu'il  a  pris  texte  pour  nous  donner  quelques  aperçus  sur  l'his- 
toire de  France  et  d'Angleterre  ;  Jersey  lui  est  un  trait  d'union  entre 
les  deux  peuples  qui  l'ont  possédé  l'un  après  l'autre  et  qui  l'ont  mar- 
qué chacun  de  son  empreinte,  sans  compter  que  Jersey  n'a  jamais 
cessé  d'entretenir  avec  eux  des  relations  de  commerce,  et  qu'à  diverses 
époques  il  a  servi  d'asile  à  leurs  proscrits  et  à  leurs  pirates.  Comme 
l'auteur  prend  cette  île  à  l'origine  de  son  histoire,  il  nous  la  montre 
successivement  sous  trois  points  de  vue*,  comme  pays  de  légendes, 
comme  champ  de  bataille,  comme  lieu  d'asile  4  il  y  place,  en  consé- 
quence, des  chevaliers,  des  flibustiers  et  des  émigrés. 

Dans  la  première  partie,  il  a,  suivant  nous,  pleinement  réussi.  Son 
romas  da  Mme  Hélène  rappelle  celui  de  la  Dame  aux  belles  cou- 
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sines  du  comte  de  Tressan  ;  ses  Médailles  des  princes  ont  peut-être 
trop  de  relief,  mais  elles  sont  bien  frappées,  et  tout  lecteur  de  Gré- 
goire de  Tours,  de  Thierry,  d'Henri  Martin  et  de  Michelet  les  trou- 
vera ressemblantes.  —  Son  tableau  de  ce  qu'il  appelle  ironiquement 
le  bon  vieux  temps ,  nous  offre  aussi  des  figures  bien  peintes  et 
dignes  de  Salvator  Rosa,  mais  qui  nous  semblent,  par  trop  de 
rudesse  et  d'énergie,  mentir  quelque  peu  à  la  vérité  historique.  — 
Quant  à  ses  esquisses  des  guerres  religieuses  en  Angleterre  et  en 
France,  elles  sont  l'inspiration  d'une  colère  qui  fausse  les  faits  en  les 
exagérant  ;  elles  feraient  croire  que  le  peintre  s'est  vengé  sur  des 
morts  du  mal  qu'il  a  reçu  de  quelques  vivants  avec  lesquels  il  leur 
a  trouvé  de  la  ressemblance  ;  elles  font  penser  à  Dante,  qui  peignait 
ses  damnés  sous  les  traits  de  ses  ennemis  personnels.  Outre  qu'il  y 
a  dans  ces  exagérations  un  manque  de  justice ,  il  y  a  aussi  de  la  ma- 
ladresse :  la  flèche  qui  va  au  delà  du  but  le  manque  aussi  bien  que  la 
flèche  qui  reste  en  deçà, 

Sous  le  pinceau  de  M.  Vacquerie,  le  catholicisme  est  Satan  lui- 
même,  le  calvinisme  est  un  ange  ;  dans  l'un  tout  est  bas,  cruel  et  re- 
poussant, dans  l'autre  tout  est  pur,  gracieux  et  noble.  Mais  la  réalité 
n'est  pas  là,  et  le  lecteur  qui  la  connaît  lui  restitue  sa  vraie  physio- 
nomie ;  l'homme  instruit  se  refuse  à  voir  certains  faits  indépendam- 
ment de  ceux  qui  les  expliquent,  les  atténuent,  les  justifient;  il  se  re- 
fuse à  les  juger  sur  la  foi  des  passions  et  des  intérêts  qui  les  ont  dé- 
naturés. Il  se  dit  avec  raison  que ,  si  nous  avons  tant  d'histoires  de 
France  menteuses ,  c'est  que  leurs  auteurs  en  ont  trié  les  passages , 
pour  ne  donner  que  ceux  dans  lesquels  leur  cause  trouvait  un  moyen 
de  défense. 

Montrons  maintenant,  par  des  citations,  que  nos  allégations  ne 
sont  pas  vaines  et  que  M.  Vacquerie  est  moins  un  historien  qu'un 
libelliste. 

«  Le  roi  faisait  grande  chère  ;  son  appétit  avait  pris  des  propor- 
a  tions  de  plus  en  plus  royales  (p.  334).  —  La  France  ne  mangeait 
«  pas  depuis  longtemps,  elle  était  un  vaste  hôpital  de  mourants  et  de 
«  désespérés  (p.  33o). — Louis  XV  faisait  de  tels  excès  de  table  qu'il 
«  en  était  souvent  malade  ;  son  règne  ne  fut  qu'une  longue  indivis- 
ce  tion  (p.  336).  — Des  paysans  affamés  ayant  envahi  Dijon  et  pillant 
«  un  bourgeois  suspect  d'accaparement,  un  intendant  qui  vint  à  eux 
«  leur  dit,  pour  les  calmer,  que  l'herbe  commençait  à  pousser 
«  (p.  337).  »  Sans  doute,   ces  rapprochements  épigrammatiques 
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peuvent  avoir  la  malicieuse  gaieté  de  ceux  de  Voltaire ,  mais  ils  ôtcnt 
au  récit  sa  dignité  et  sa  bonne  foi.  —  Continuons  de  citer. 

«  C'était  un  bon  métier  que  celui  de  maîtresse  du  roi  ;  rien  qu'en 
«  six  mois,  Louis  XV  donna  à  Mme  d'Etiolés  cent  quatre- vingt  mille 

*  litres  de  rente,  plus  sept  cent  cinquante-neuf  mille  livres  pour 
«  s'acheter  le  château  de  Crécy  ;  plus  deux  millions  pour  accroisse- 
«  ment  du  prix  de  deux  charges  de  trésorier  des  écuries  qui  lui  fut 
«  attribué;  dans  ses  étrennes,  elle  trouva  un  billet  de  cent  cinquante 
«  mille  livres  ;  elle  avait  pour  six  cent  quatre-vingt-sept  mille  six 
«  cents  livres  de  vaisselle  d'or  et  d'argent  ;  la  construction  et  la  dé- 
«  coration  de  son  château  de  Bellevue  avait  coûté  trois  millions  ;  le 

*  prix  total  de  Mme  de  Pompadour  fut  à  peu  près  de  trente-six  mil- 
«  lions  (p.  335).  »  M.  Yacquerie  oublie  de  nous  dire  sur  la  foi  de 
quels  documents  il  affirme  ces  belles  choses.  Qu'en  résulte-t-il  ?  c'est 
que 

L'esprit  n'est  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas. 

De  tous  temps  les  rois  ont  fait  de  folles  dépenses  et  de  folles  guerres 
pour  de  folles  raisons;  mais  quand  on  les  leur  reproche,  il  ne  faut 
rien  outrer  et  ne  rien  donner  sans  preuve.  La  simplicité  cTtin  récit 
fidèle  suffisait  à  la  honte  de  Louis  XV. 

M.  Vacquerie  ne  s'en  tient  pas  là  ;  écoutons-le  :  «  Le  duc  de  la 
«  Force  faisait  la  traite  des  blancs  ;  il  avait,  en  plein  Paris,  des  chas- 
«  seurs  d'hommes,  auxquels  il  payait  la  prise  d'un  homme  ou  d'une 
«  femme  quarante  francs ,  la  prise  d'un  enfant  vingt  francs  ;  la 
«  police  en  était;  des  agents  déguisés  rôdaient  dans  les  rues,  épiaient 
«  les  enfants,  les  jetaient  dans  un  fiacre  et  les  emmenaient  à  la 
«  prison  de  Saint-Martin ,  d'où  on  les  expédiait  à  Marseille  pour 
«  être  embarqués.  La  chose  se  faisait  en  grand;  en  une  seule  fois, 
«  on  en  expédia  deux  mille.  C'était  une  institution  assez  utile; 
«  ainsi  Mlle  Quoniam,  de  l'Opéra,  justement  irritée  de  son  mari, 
«  qui  n'était  pas  assez  fier  de  ce  qu'elle  était  la  maîtresse  d'un  valet 
«  de  chambre  du  régent ,  lui  proposa  une  promenade  pendant  la- 
«  quelle  on  lui  mit  les  menottes  et  on  l'envoya  au  Mississipi.  Des 
«  mères  se  plaignirent  ;  il  y  eut  des  attroupements  ;  les  exempts 
«  firent  feu  ;  les  pères  se  ruèrent  sur  les  exempts  ;  la  justice  inter- 
«  vint  et  pendit  les  pères  (p.  342).  »  Ces  choses  ne  sont  pas  les 
Miettes  de  l'histoire ,  mais  des  reliefs  de  pamphlets  qui  calomnient 
par  hyperbole  ;  c'est  encore  à  eux  qu'il  fallait  laisser  le  défi  de  Sa- 

xxix.  27 
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muel  Bernard  à  Mme  de  Flamarens;  pois  le  dialogue  de  deux 
grandes  dames,  Mme  de  Gontaut-Birm  et  Mme  de  Rupelmonde. 

Si,  dans  ses  violences  contre  les  rois,  contre  les  eonrttsanB,  contre 
les  magistrats,  M.  Vacquerie  dépasse  toute  borne  et  manque  à  toute 
justice,  on  comprend  qu'il  ménage  encore  meins  le  clergé  catho- 
lique. Il  Toit  dans  ce  clergé  nn  ennemi  qu'il  frappe  avec  une  joie 
sauvage,,  qu'il  frappe  au  cœur  et  au  visage,  dons  sa  foi  et  dans  ses 
œuvres.  Mais  en  cela  encore  il  sert  ceux  qu'il  veut  perdre;  il  donne 
à  penser  qu'il  est  colère  par  faiblesse  contre  un  corps  qui,  après 
avoir  reçu  ses  ooups,  peut  se  dire,  comme  cet  empereur  dont  on  avait 
mutilé  les  statues  :  «  Je  ne  me  sens  pas  blessé.  »  —  Il  y  a,  toutefois, 
un  prêtre  qui  lui  paraît  «m  homme  vraiment  grand  et  de  beau- 
coup supérieur  à  l'auteur  même  du  Génie  du  christianisme',  ce 
prêtre ,  c'est  Lamennais.  Voici  le  passage  où  les  deux  hommes  sent 
comparés  :  «  Tant  que  la  restauration  dura,  Chateaubriand  put  se 
«  faire  illusion  ;  les  choses  qu'il  affirmait  semblaient  exister  ;  mais 
«  en  juillet  1830,  le  coq  gaulois  chanta,  et  l'aube  fit  évanouir  les  re- 
«  venants;  alors  il  vit  la  réalité.  La  révolution  l'invitait  ;  la  jeunesse 
«  qui  l'avait  deviné  lui  faisait  des  ovations  ;  il  était  quitte  envers  la 
«  royauté  tombée;  il  l'avait  avertie,  elle  l'avait  offensé,  elle  l'avait 
«  destitué  comme  on  chasse  uu  valet;  il  n'avait  donc  aucune  bonne 
((  raison  de  ne  pas  être  enfin  lui-même.  Mais  revenir  sur  ce  qu'il 
«  avait  dit  tant  de  fois  ;  être  le  renégat  de  totit  son  passé  ;  biffer  le  Génie 
«  du  chistianisme  et  Bonaparte  et  les  Bourbons,  etc.,  être  contre 
«  son  clocher,  contre  son  éducation,  contre  sa  campagne  à  l'armée 
«  de  Condé,  contre  son  exil,  contre  ses  brochures,  contre  ses  ambas- 
«  ?ades,  contre  sa  guerre  d'Espagne,  contre  ses  discours!  Se  donner 
«  tant  do  démentis,  lui  Breton  !  il  ne  supporta  pas  cette  idée.  Ne 
«  pouvant  plus  rien  pour  des  morts,  il  s'ensevelit  avec  eux  :  pairie , 
a  popularité,  ambition,  activité,  rancune,  prescience  des  transfor- 
«  mations  prochaines ,  il  jeta  tout  dans  leur  tombe.  Aux  funérailles 
«  des  rois  d'Asie,  leurs  esclaves  se  faisaient  brûler  avec  eux  ;  les  rois 
«  de  France  eurent  cet  esclave-là,  Chateaubriand.  C'est  grand,  co 
<(  suicide  par  dévouement  à  la  limite  de  la  vie.  Il  y  a  pourtant  une 
«  grandeur  plus  grande,  la  grandeur  de  ceux  qui,  s'apercevant  qu'ils 
«  ont  fait  fausse  route,  retournent  au  droit  chemin,,  à  travers  les 
tv  épines  et  les  huées,  n'importe;  qui,  devant  la  vérité,  ne  connais- 
«  sent  personne,  ni  les  autres ,  ni  eux  ;  qui,  mieux  éclairés,  se  con- 
«  tredisent  et  se  renient.  Un  autre  Breton,  né  aussi  dans  le  roy*- 
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t  Usine  et  le  cathàKetsme,  n'a  pas  hésité  à  le»  repousser  le  jour  o» 
t  il  les  a  trouvés  mauvais.  Laawniwtts  s'est  peu  soucié  d'être  un  ca~ 
c  raetère  simple;  il  a  préféré  être  un  caractère  vrai  ;  où  il  a  tu  le 
c  juste,  il  est  allé.  Il  était  d*as  sa  nature  de  rejeter  arec  colère  de» 
t  croyances-  qui  l'avaient  trompé.  Le  plus  grand  effort  de-  l'esprit 
«  humain,  qui  est  de  se  recommencer  tout  entier,  il  Ta  fait  ;  il  s'est 

*  arraché  de  l'esprit  son  enfance,  son  adolescence,  son  âge  viril,  ses 
a  livres ,  ses  admirations  ;  il  a  continué  cet  arrachement  jusque 
t  dans  le  sépulcre  ;  il  a,  lui  prêtre,  arraché  de  sa  bière  le  crucifix. 

•  Chateaubriand  ne  lut  que  l'honneur,  raniftmijM*  fut  la  conscience 
«  (p.  369).  » 

Accuser  ces  lignes,  nous  a' y  songeons  pas;  attendu  que  «  prévenus 
«  par  la  pensée  de  nos  lecteurs,  nous  aurions  encore  à  répondre  au 
«  secret  reproche  d'être  demeurés  beaucoup  au-dessous ,  »  comme 
eut  dit  Bossuet 

Notre  opinion  sur  l'œuvre  de  M.  Yacquerie,  la  voici  :  elle  est  un 
mauvais  livre,  mais  non  ua  livre  dangereux,  du  moins  pour  les  gens 
instruits  ;  en  ramassant  ce  que  les  vrais  historiens  ont  dédaigné,  en 
citant  à  l'appui  des  plus  terribles  accusations  des  faits  invraisembla- 
bles, si  ce  n'est  impossibles,  sans  donner  aucune  raison  de  les  croire 
vrais,  il  fait  naître  une  défiance  et  des  doutes  qui  nuisent  à  l'effet  des 
quelques  vérités  dont  il  est  l'interprète.        Anot  de  Maizière. 

159.  NAPOLÉON  Ier  dans  sa  vie  intime,  par  M.  le  vicomte  de  Mabicourt.  — 
i  volume  in-12  de  228  pages  (  1862),  chez  H.  Caslerman,  à  Tournai,  et  chez 
P.  Lethielleuij  à  Paris  ;  —  prix  :  i  fr.  2o  c. 

M.  le  vicomte  de  Maricourt  se  borne  à  raconter  la  vie  intime  de 
1  empereur  ;  les  actes  politiques  et  les  guerres  ne  sont  pour  lui  que 
des  jalons  posés  pour  fixer  les  dates;  il  fait  connaître  lame  et  le  cœur 
de  Napoléon  ;  il  le  défend  avec  calme  de  plusieurs  reproches  trop  ab- 
solus.— On  le  suit  avec  lui,  dès  ses  premiers  pas,  à  l'école  de  Brienne, 
à  1  école  militaire,  puis  dans  toute  sa  carrière.  Il  montre  avec  quelle 
foi  vive  il  fit  sa  première  communion,  et  comment,  dans  les  entraîne- 
ments du  triomphe  et  les  préoccupations  des  affaires  du  monde  en- 
t  er,  il  n'oublia  jamais  ce  grand  jour,  qu'il  estima  le  plus  beau  de  sa 
?ie.  S'il  prit  de  déplorables  mesures  à  regard  du  Souverain  Pontife, 
?i,  dans  le  cours  de  ses  travaux  inouïs,  il  négligea  trop  ses  devoirs  re- 
ligieux, il  conserva  toujours  la  foi.  M.  de  Maricourt  en  cite  des 
preuves  dans  son  chapitre  XIII.  a  Napoléon,  dit-il,  n'aimait  pas  les 
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«  protestants...  Un  jour,  sur  un  champ  de  bataille,  il  fit  descendre 
«  plusieurs  fois  de  cheval  le  général  de  Montesquiou,  son  aide  de 
c  camp,  pour  demander  aux  prisonniers  quelle  était  leur  religion.  Ils 
«  répondaient  presque  tous  qu'ils  étaient  chrétiens. —  De  quelle  coin- 
ce munion?  dit  l'empereur.  —  Protestants ,  répondirent  plusieurs.— 
«  Eh  bien  !  reprit  l'empereur,  dites-leur  qu'ils  se  trompent  et  qu'ils 
a  ne  sont  pas  chrétiens.  —  Mais,  Sire,  dit  respectueusement  M.  de 
«  Montesquiou ,  les  protestants  sont  chrétiens.  —  Non ,  monsieur, 
«  non  !  répartit  brusquement  l'empereur,  ils  ne  sont  pas  chrétiens!  » 
a  Ce  mot  est  dur,  ajoute  l'historien,  il  est  net,  incisif,  absolu,  comme 
«  tous  ceux  de  Napoléon;  hâtons-nous  d'ajouter  qu'il  est  injuste; 
«  mais  il  prouve  combien  était  vive  et  ferme  la  foi  catholique  dans 
«  le  cœur  de  Napoléon  (p.  204  )•  » 

On  rencontre  dans  ce  gracieux  volume  une  foule  d'anecdotes  peu 
connues.  C'est,  en  résumé,  une  histoire  rapide  de  Napoléon,  moins 
guindée  et  moins  sèche  que  les  histoires  spécialement  politiques  et 
militaires.  Ces  pages  se  font  lire  agréablement  et  utilement. 

160.  ODES  D'HORACE ,  traduction  nouvelle  avec  le  texte  en  regard ,  accompa- 
gnée de  notes  historiques  et  mythologiques,  par  M.  N.-M.-G.  Latrouette,  an- 
cien professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen.  —  i  volume  in-12 
4e  xxiv-440  pages  (  1861  ) ,  chez  Le  Gost-Clérisse,  à  Caen,  et  chez  Jacques 
^ecoffre  etCie,  à  Paris;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

On  ne  saurait  donner  trop  d'encouragement  et  d'éloges  aux  cons- 
ciencieux et  patients  efforts  qui  ont  pour  but  de  faire  passer  dans 
notre  langue,  avec  toute  la  perfection  désirable,  quelqu'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  grecque  ou  latine  qu'on  étudie  dans  les  classes. 
Bien  que  ces  sortes  de  travaux  soient  pour  l'ordinaire  peu  ap- 
préciés et  même  dédaignés  du  public,  aucun  n'exige  de  la  part  d'un 
auteur  plus  de  tact,  de  bon  goût,  de  justesse  d'esprit,  d'érudition  so- 
lide et  véritable.  Nui  aussi  n'y  est  mieux  préparé  que  le  maître  chré- 
tien qui  a  voué  une  partie  de  sa  vie  à  l'enseignement,  et  qui  s'inspire 
du  seul  et  louable  désir  d'être  jusqu'à  la  fin  utile  à  la  jeunesse.  — La 
nouvelle  traduction  de  M.  Latrouette  nous  paraît  être  le  fruit  de 
cette  généreuse  inspiration  et  de  ce  noble  dévouement.  Après  une 
longue  et  honorable  carrière  consacrée  au  professorat,  il  a  voulu 
encore  dans  sa  retraite  «  se  montrer  utile  aux  jeunes  gens  dans  la 
«  mesure  de  ses  facultés  (p.  xi).  »  — Sans  doute,  on  ne  manque 
pas  de  traductions  d'Horace  soit  en  prose ,  soit  en  vers  ;  mais  celles 
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que  nous  avons  sont -elles  parfaites?  ne  laissent  -  elles  rien  à  dé- 
sirer au  point  de  vue  de  l'exactitude  et  de  l'utilité  classique?  En  fait 
de  traductions  des  principales  œuvres  de  l'antiquité  grecque  et  latine, 
tout  le  monde  en  convient ,  il  n'y  a  jamais  eu  ,  et ,  probablement 
longtemps  encore,  il  n'y  aura  pas  autre  chose  que  des  essais.  S'il  est 
vrai  que  d'âge  en  âge  le  goût  se  modifie,  que  la  valeur  des  termes 
d'une  langue  change  avec  les  années,  n'est-il  pas  à  propos  de  voir  ap- 
paraître de  temps  à  autre  de  nouveaux  essais  de  traduction  qui  puis- 
sent être  supérieurs  à  ceux  qui  les  ont  précédés,  mieux  répondre  au 
goût  momentané  des  esprits  et  aux  transformations  du  langage? 
C'est  un  essai  de  ce  genre  qu'a  entrepris  M.  Latrouette.   Il  s'est 
proposé  de  donner  aux  élèves  et  aux  professeurs  un  modèle  qui  pût 
les  exciter,  les  encourager  à  l'exercice  si  difficile  et  si  important  de  la 
traduction,  et  il  a  choisi  de  préférence  les  odes  d'Horace,  parce  qu'elles 
oiiu.it  à  l'imitation  un  champ  plus  varié,  où  se  réunissent  tous  les 
sujets,  tous  les  genres  de  composition  et  de  style,  depuis  le  plus 
simple  jusqu'au  plus  sublime.  La  théorie  qu'il  adopte  comme  traduc- 
teur est  simple,  naturelle  :  c'est  celle  que  pratiquent  généralement 
et  qu'ont  approuvée  de  tout  temps  les  maîtres  les  plus  judicieux  et  les 
plus  expérimentés,  celle  qui  consiste  à  rendre  les  expressions,  les 
images,  l'ordre  même  et  le  mouvement  des  pensées  avec  la  plus 
grande  fidélité,  avec  toute  l'exactitude  possible,  sans  pourtant  se 
traîner  terre  à  terre  par  un  lourd  et  pénible  mot  à  mot ,  et  surtout 
sans  rien  ôter  à  la  langue  qu'on  emploie,  de  la  grâce  et  de  la  liberté 
de  ses  allures,  de  l'originalité  du  génie  qui  lui  est  propre.  Cette  mé- 
thode, la  seule  raisonnable  et  parfaitement  autorisée,  le  nouveau  tra- 
ducteur d'Horace  l'a  appliquée  avec  bonheur  et  succès. 

De  pius,  travaillant  pour  des  jeunes  gens,  «  il  a  dû,  dit-il,  n'offrir 
«  ici  que  la  traduction  de  l'Horace  que  l'autorité  met  entre  les  mains 
«  de  la  jeunesse,  et  avec  elle  laisser  de  côté  et  les  odes  et  les  parties 
«  ùodes  que  sa  sagesse  el  sa  prudence  ont  retranchées  (p.  xi).  »  En 
cela ,  (Juintîlien  lui  sert  de  guide  :  ce  La  chose  la  plus  importante 
«  pour  un  maître,  dit  cet  illustre  rhéteur  de  l'ancienne  Rome,  c'est 
«  de  veiller  à  ce  que  des  esprits  encore  neufs,  qui  reçoivent  profon- 
«  dément  ks  premières  impressions  dans  l'âge  de  l'inexpérience , 
«  n  étudient  que  les  beaux  modèles ,  ceux  surtout  où  la  décence  n'est 
«  jamais  blessée.  Il  faut  donc,  ajoute-t-il,  faire  un  choix  dans  les  au- 
t  teurs  et  dans  certaines  parties  de  ces  auteurs  ;  car  il  y  en  a  qui  se 
«  sont  permis  bien  des  écarts  licencieux,  et  je  ne  me  chargerais  pas 
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«  d'expliquer  Horace  dans  plusieurs  endroits.  Avant  tout,  poursuite, 
«  que  les  mœurs  soient  en  sûreté,  et  n'offrent  quece  qui  peut  nourrir 
«  l'esprit  et  inspirer  de  nobles  sentiments  (p.  xn).  »  Ces  paroles  si 
sages,  si  remarquables  dans  la  bouche  d'un  maître  païen,  et  que  beau- 
coup de  maîtres  et  de  traducteurs  de  nos  jours  se  font  un  triste  jeu  de 
mépriser,  M.  Latrouette  se  glorifie  de  les  prendre  pour  règle,  et  il  s'y 
montre  rigoureusement  fidèle.  Nous  ne  voyons  guère  qu'un  seul  pas- 
sage répréhensibie  sous  ce  rapport  :  c'est  dans  une  note  qui  explique 
le  sujet  de  l'ode  ad  Venerem  (liv.  III,  ode  xx)  :  «  Le  poëte,  dit-il, 
«  indigné  des  obstacles  qu'il  rencontre,  déclare  renoncer  à  Ta- 
ct mour...  »  Voilà  une  de  oes  phrases  malheureuses,  imprudentes, 
que  nous  n'aimons  pas  à  voir  sous  les  yeux  des  jeunes  gens.  Peut-être 
eût-il  mieux  valu  supprimer  l'ode  tout  entière.  C'est ,  du  reste ,  la 
seule  expression  de  ce  genre  que  nous  ayons  rencontrée  dans  tout  le 
volume.  Avec  une  prudence  et  un  bon  esprit  dont  on  doit  lui  tenir 
compte,  le  traducteur,  en  plus  d'un  endroit,  prend  soin,  par  d'ha- 
biles réticences  et  d'adroites  explications,  d'atténuer  l'effet  de  cer- 
tains mots  et  de  certains  sujets  d'odes ,  qu'une  vieille  et  déplorable 
tradition  d'école  s'obstine  à  perpétuer  dans  nos  meilleures  éditions 
classiques  expurgées  à  l'usage  de  la  jeunesse. 

Quant  au  mérite  intrinsèque  de  la  traduction,  elle  se  distingue  par 
des  qualités  précieuses  :  la  clarté,  la  correction,  le  bon  goût,  un  accent 
de  noble  simplicité  et  de  mâle  vigueur ,  et  parfois  un  certain  tour 
hardi  et  poétique  qui  ne  messied  pas,  même  dans  une  traduction  en 
prose.  On  voit  que  l'auteur  a  surtout  visé  à  l'exactitude  et  à  la  fidé- 
lité, et  il  y  réussit.  Mais,  comme  il  est  difficile  de  tout  concilier  à  la 
fois,  cette  tendance  à  une  exactitude  parfaite  nuit  souvent  à  la  grâce 
du  coloris  et  à  la  vivacité  du  trait.  Quand  l'auteur,  par  exemple,  tra- 
duit Non  promptm  madus  amphorœ,  par  «  ne  cessons  de  tirer  l'am- 
«  phore  de  sa  cachette;  »  —  Vivax  apium,  brève  lilium,  par 
a  lâche  au  feuillage  toujours  vivace,  le  lis  guipasse  vite;» — 
Memor  actœ  non  àlio  rege  pueritiœ ,  mutatœque  simul  togœ,  par 
a  Se  souvenant  que  leur  enfance  eut  un  gouverneur  non  différent, 
«  et  qu'ensemble  ils  changèrent  de  toge...  (p.  92) ,  »  le  sens  du  latin 
est  sans  doute  littéralement  rendu ,  mais  l'expression  française  ne 
laisse-t-elle  rien  à  désirer  du  côté  de  l'élégance  et  de  l'harmonie? 

En  somme,  néanmoins,  ce  travail,  supérieur  à  beaucoup  d'égards, 
croyons-nous,  à  la  plupart  des  traductions  qui  l'ont  précédé,  nous  a 
paru  d'un  bout  à  l'autre  consciencieux  et  excellent.  En  regard  de  la 
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version  française,  on  a  joint  le  texte  latin,  et  au  bas  des  pages  quel- 
ques notes  historiques  et  grammaticales,  courtes ,  précises,  emprun- 
tées aux  commentateurs  les  plus  judicieux  et  les  plus  modernes.  Tel 
qu'il  est,  F  ouvrage  ne  peut  manquer  d'être  utile  aux  jeunes  élèves, 
anx  professeurs,  et,  en  général,  à  tous  ceux  qui  s'occupent  à  traduire 
eux-mêmes  ou  à  faire  traduire  aux  autres  les  cbeCs-d'œuvre  de  l'an- 
tiquité classique.  P.  Janvier. 

161.  ŒUVRES  de  P.  Corneille.  —  Nouvelle  édition,  revue  sur  les  plus  an- 
ciennes impressions  et  les  autographes,  et  augmentée  de  morceaux  inédits,  de 
variantes,  de  notices,  de  notes,  dïun  lexique  des  mots  et  locutions  remarquables, 
d'un  portrait,  d'un  fee-simiie,  etc.,  par  M.  Cb.  Maaty-Layeaux.  —  Tomes  I, 
UetUI.  —  3  volumes  in-8°  de  xvi-502, 530  et  572  pages  (  1862),  chez  L.  Va- 
chette et  Cie  {les  grands  Ecrivains  de  la  Fiance);  —  prix  :  7  Ir.  iiO  c.  le  vo- 
lume. 

Cette  édition  nouvelle  des  œuvres  de  Corneille  aura  douze  volumes, 
dont  voici  les  trois  premiers.  Elle  est  publiée  avec  le  même  luxe  que 
toute  cette  magnifique  collection  des  grands  Ecrivains  de  la  France  : 
uniformité  d'où  naît,  non  plus  l'ennui,  mais  le  charme.  Elle  a  pour 
éditeur  M.  Ifarty-Laveaux,  de  la  Bibliothèque  impériale,  que  l'Aca- 
démie française,  en  couronnant,  en  1858,  son  travail  sur  la  langue  de 
Corneille ,  semblait  désigner  à  cette  honorable  fonction. 

Nous  reviendrons  sur  Corneille  et  son  œuvre,  s'il  y  a  lieu,  lorsque 
l'éditeur  nous  aura  livré  la  Vie  qu'il  nous  promet  du  grand  poète.  En 
attendant,  bornons-nous  à  dire  ce  qui  distingue  cette  édition. —  Avant 
tout,  il  fallait  un  bon  texte.  Or,  qu'est-ce  qu'un  bon  texte  ?  Celui  de 
1  auteur,  évidemment,  et  non  celui  des  éditeurs,  quels  qu'ils  soient, 
qui,  par  négligence  ou  sous  prétexte  de  correction,  se  sont  permis  de 
fe  modifier.  Eh  bien  !  de  toutes  les  éditions  de  Corneille,  même  les 
phs  belles  et  les  meilleures,  publiées  depuis  sa  mort  jusqu'à  nous, 
pas  une  ne  nous  a  donné  son  vrai  texte.  Les  plus  scrupuleuses  se  sont 
bornées  à  mettre  de  temps  en  temps  en  variante  le  texte  véritable  au 
bas  d'un  texte  infidèle.  C'est  que  le  xviu*  siècle,  — Voltaire  en  tète, — 
si  ignorant  de  notre  grande  langue  et  de  noke  grande  poésie  comme  de 
tontes  les  grandes  choses  de  la  France  et  du  monde,  a  passé  par  là,  et 
a  noté  comme  incorrect  ce  qui,  plus  ou  moins  heureusement,  était 
seulement  tombé  en  désuétude.  —  Le  premier  soin  de  M.  Marty-La- 
veaux  a  donc  été  de  nous  rendre  le  vrai  texte  de  Corneille,  c'est-à-dire 
le  dernier  qu'il  ait  publié  lui-même,  et  qui  est,  sinon  la  meilleure,  au 
moins  k  dernière  expression  de  sa  pensée  ;  car  il  est  bon  de  savoir 
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que,  depuis  la  première  impression  de  chacune  de  ses  pièces  à  part 
jusqu'à  leur  réunion  en  différents  recueils,  Corneille  a  retouché  sans 
cesse  son  œuvre  et  Ta  modifiée  au  gré  ou  au  caprice  de  la  critique  et 
de  l'usage.  L'aigle  aux  larges  et  puissantes  ailes  s'est  laissé  de  plus  en 
plus  emprisonner  dans  la  poétique  d'Àristote  et  la  grammaire  de  Yau- 
gelas,  et,  à  mesure  qu'il  s'efforçait  de  ramener  ses  plans  aux  trois  fa- 
meuses unités,  il  effaçait  de  son  langage  des  termes,  des  constructions 
énergiques,  qui  n'étaient  plus  conformes  aux  lois  nouvelles  intro- 
duites par  l'usage.  Rien  de  curieux  pour  l'histoire  de  la  langue,  non- 
seulement  cornélienne,  mais  française,  comme  l'étude  de  ces  change- 
ments successifs.  M.  Marty-Laveaux  nous  en  fournit  tous  les  éléments 
dans  les  variantes  de  toutes  les  éditions  dont  il  enrichit  son  texte.  — 
Un  autre  avantage  de  son  édition,  c'est  de  renfermer  une  foule  de 
fragments  inédits  qu'on  chercherait  vainement  dans  les  plus  com- 
plètes. Un  avantage  plus  précieux  encore,  à  notre  avis,  consiste  dans 
les  notices  historiques ,  littéraires  et  bibliographiques  qu'il  a  placées 
en  tète  de  chacun  des  ouvrages  de  Corneille.  Elles  seront  complétées 
et  reliées  ensemble  dans  la  vie  du  poëte  ;  mais  déjà,  il  est  fort  com- 
mode, en  abordant  la  lecture  de  telle  ou  telle  pièce,  de  trouver  toutes 
les  notions  nécessaires  pour  sa  complète  intelligence.  Par  là  aussi  est 
amoindrie  la  nécessité  de  ces  notes  qui ,  trop  multipliées ,  arrêtent 
le  lecteur  et  le  fatiguent.  —  Les  deux  premiers  volumes  renferment 
les  discours  de  Corneille  sur  son  art,  toutes  ses  comédies,  —  moins  le 
Menteur,  son  chef-d'œuvre,  —  et  Médée,  son  essai  dans  le  genre  tra- 
gique. Le  troisième  volume  s'ouvre  par  la  merveille  du  Cïrf,  se  pour- 
suit par  Horace  et  Cinna,  et  s'achève  par  Polyeucte,  trois  autres  mer- 
veilles !  Quel  volume  1  Et  avec  quel  soin,  quelle  science  édité  !  une 
notice  de  plus  de  cent  pages  seulement  pour  le  Cid!  Mais  aussi,  tout 
est  là  :  toute  l'histoire  de  la  fameuse  querelle  :  une  épopée  !  puis 
toutes  les  pièces  du  procès,  attribuées  à  Corneille.  Hélas!  hélas!  Mi- 
sères de  la  grandeur  humaine,  toujours  courte  par  quelque  endroit  ! 
qu'il  est  triste  de  penser,  quand  on  ferme  ce  beau  volume,  qu'il  pèse 
cent  fois  plus  à  lui  seul  pour  la  gloire  de  Corneille,  que  les  onze  au- 
tres de  la  vaste  collection  de  ses  œuvres  !  U.  Maynard. 

162.  PARIS,  par  M.  Gustave  Claudia.  —  i  volume  in-12  de  iv-244  pages 
(  1662),  chez  E.  Dentu  ;  —  prix  :  3  fr. 

Ce  livre  est  une  histoire  de  Paris  pris  à  sa  naissance,  observé  dans 
ses  transformations  et  jugé  dans  son  état  actuel ,  dont  l'auteur  nous 
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parait  émerveillé.  —  M.  Claudin  nous  montre  d'abord  le  Paris  gau- 
lois, la  boueuse  Lulèce;  —  le  Paris  romain,  détaché,  autant  que  pos- 
sible, du  christianisme  par  son  empereur  Julien;  —  le  Paris  méro- 
vingien du  roi  Dagobert,  qui  eut  deux  fantaisies,  celle  de  se  vêtir  à 
sa  guise  et  celle  d'avoir  un  saint  homme  pour  ministre  des  finances  ; 
—  le  Paris  de  Philippe  Auguste,  qui  oublia  d'achever  ses  guerres, 
mais  qui  dota  sa  capitale  de  halles,  de  rues  pavées  et  de  quelques 
églises,  et  entre  autres  de  celle  de  Notre-Dame  ;  —  le  Paris  de  saint 
Louis,  qui  reçut  de  lui  de  nouveaux  palais,  la  Sainte-Chapelle,  et 
l'exemple  d'une  vertu  que,  suivant  Voltaire ,  il  n'est  pas  donné  à 
l'homme  de  porter  plus  loin  ;  —  le  Paris  de  Charles  V,  qui  créa  pour 
lui  la  première  bibliothèque,  et  lui  fit  donner  par  Philippe  de  Mai- 
zière  une  législation  plus  douce;  —  le  Paris  de  Louis  XI,  qui  eut,  — 
chose  commune,  — le  goût,  mais  qui  eut  aussi,  —  chose  rare,  — 
l'intelligence  du  despotisme  ;  —  le  Paris  de  François  Ier,  qui  aurait 
dû  n'aimer  que  les  beaux-arts;  —  le  Paris  de  Charles  IX,  dont  les 
cruautés  ont  fait  oublier  les  belles  constructions;  —  le  Paris  de 
Henri  IV,  le  meilleur  de  nos  grands  hommes;  —  et  enfin  le  Paris  de 
Louis  XIV,  à  qui  Ton  doit  les  Invalides  et  le  reste. 

M.  Claudin  ne  se  borne  pas  à  retracer  les  progrès  matériels  de 
Paris  à  travers  les  quatorze  siècles  de  la  monarchie  ;  il  retrace  aussi 
ses  progrès  administratifs,  artistiques,  littéraires,  économiques,  in- 
dustriels et  scientifiques,  depuis  l'ère  druidique  jusqu'à  1789.  Il  a 
grand  soin  de  noter  que  le  Parisien,  qui  a  subi  tant  de  transforma- 
tions, a  pourtant  toujours  gardé  les  qualités  et  les  défauts  qui  sont 
le  fond  de  son  caractère.  César ,  qui  s'est  occupé  de  lui  dans  un 
moment  de  loisir,  nous  Ta  dépeint  sous  des  traits  où  il  est  encore 
très-reconnaissable,  et  qui  permettent  de  le  comparer  à  ces  tiges  mé- 
talliques qui,  mises  au  haut  des  édifices,  tournent  toujours,  mais 
ne  changent  pas  de  place,  ou  à  ces  tiges  végétales  qui,  sans  quitter 
le  sol,  suivent  constamment  le  mouvement  du  soleil. 

Bien  que  cet  historiographe  s'occupe  de  l'ancien  Paris,  il  donne 
sa  principale  attention  au  Paris  nouveau;  il  nous  le  montre  à  tous 
les  points  de  vue,  dans  ses  palais,  dans  ses  hôtels,  dans  ses  jardins, 
dans  ses  théâtres,  aussi  bien  que  dans  sa  vie  intérieure,  dans  ses  cer- 
cles, dans  ses  salons,  dans  ses  salles  à  manger,  et  même  dans  tes 
cuisines.  Sous  quelque  face  qu'il  le  considère,  il  reconnaît  en  lui  la 
merveille  des  temps  modernes.  Seulement ,  il  se  demande  si  cette 
merveille  ne  s'est  pas  créée  quelque  peu  aux  dépens  du  reste  de  la 
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France;  si  les  ouvriers  de  Paris  n'ont  pas  délaissé,  au  préjudice  de 
leur  moralité,  la  culture  des  champs,  aujourd'hui  dépeuplés  ;  s'il  im- 
porte beaucoup  aux  habitaats  des  chaumières  des  Alpes  qu'on  élève 
à  leurs  frais,  à  Paris,  des  palais  qu'ils  ne  verront  jamais.  Allons  plus 
loin ,  et  demandons-nous  si  les  Parisiens  eux-mêmes ,  pour  être  au- 
jourd'hui mieux  logés,  mieux  nourris,  mieux  vêtus,  mieux  chauffée, 
jusque  dans  les  églises ,  mieux  éclairés  dans  les  rues  et  au  théâtre, 
sont  plus  réellement  civilisés;  si  l'accroissement  du  confortable  est 
pour  eux  un  véritable  progrès  ;  si,  dans  toutes  les  belles  choses  dont 
ils  se  félicitent  et  se  vantent,  il  y  a  pour  leur  avenir  un  seul  élément 
de  grandeur.  La  splendeur  actuelle  de  Paris  nous  remet  en  mémoire 
la  splendeur  de  la  Rome  des  Césars ,  qui  avait  été  de  briques  dans 
ses  jours  de  liberté  et  de  vertu,  et  qui  ne  devint  une  ville  de  marbre 
qu'en  devenant  le  séjour  de  l'esclavage  et  du  vice. 

M.  Claudin  partage  ces  appréhensions  dans  une  certaine  mesure. 
Paris  lui  parait  un  privilégié  qui  est  riche  du  bien  d' autrui  ;  an 
maître  qui  concentre  dans  ses  mains  tous  les  pouvoirs,  toutes  les  in- 
fluences, tous  les  intérêts,  et  presque  toutes  les  fortunes  ;  un  auto- 
crate dont  l'électricité,  sur  ses  ailes  de  feu,  porte  partout  et  sans 
cesse  les  volontés  suprêmes  à  des  vassaux  qui  n'ont  qu'à  s'y  con- 
former sans  examen. 

Si ,  après  avoir  indiqué  sommairement  le  but  de  l'auteur  et  la 
marche  qu'il  a  suivie  pour  l'atteindre,  nous  le  jugeons  comme  écri- 
vain et  comme  moraliste ,  nous  dirons  que  son  livre  est  bien  com- 
posé, bien  écrit  et  plein  de  traits  spirituels  ;  que  ses  jugements  sont, 
en  général,  éclairés  et  impartiaux;  qu'il  parle  sans  grande  admira- 
tion mais  sans  haine  des  hommes  et  des  choses  qui  ne  sont  plus,  et 
que,  s'il  loue  beaucoup  trop  le  présent ,  il  mêle  du  moins  à  ses 
louanges  quelques  restrictions  ;  qu'enfin ,  son  enthousiasme  n'est  pas 
du  fanatisme;  ajoutons  qu'il  n'est  pas  éloigné  d'avouer  qu'il  y  a  eu 
de  beaux  génies  et  de  grands  caractères  avant  1863. 

Anot  de  Maizière. 

i63.  SAINT  PAUL,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  M.  l'abbé  Vidal,  curé  de  Notre-Dame 
de  Bercy.  —  2  volumes  in-8°  de  xxvm-426  et  400  pages  (1863),  chez  A.  Va- 
ton;  —  prix:  10  fr. 

En  lisant  le  titre  de  ce  livre ,  notre  première  pensée  a  été  que  le 
travail  de  M.  l'abbé  Vidal,  venu  après  tant  d'autres  qui  ont  trailé  te 
même  sujet  et  qui  semblaient  avoir  épuisé  la  matière,  ne  pouvait  être 
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qu'une  pure  répétition,  avec  de  légères  variantes,  des  vies  sans 
nombre  du  grand  apôtre  qui  ont  été  publiées  de  toutes  parts;  mais 
nous  nous  sommes  bientôt  pleinement  convaincus  qu'un  auteur  aussi 
sérieux  et  aussi  avantageusement  connu  dans  la  littérature  religieuse, 
était  tout  à  fait  incapable  d'une  pareille  témérité.  Et,  en  effet,  une 
lecture  attentive  nous  a  démontré  que  si,  sous  le  rapport  des  faits  qui 
constituent  l'histoire  de  saint  Paul,  le  livre  de  l'honorable  auteur  ne 
renferme  rien  qui  ne  soit  déjà  connu,  la  forme  qu'il  lui  a  donnée  et 
les  nombreuses  considérations  critiques  dont  il  Ta  enrichi  en  font 
un  ouvrage  vraiment  nouveau. 

Disons  d'abord  un  mot  de  l'introduction,  qui  est  ce  qu'elle  doit 
être  :  un  exposé  succinct  et  très-fidèle  de  ce  qui  est  raconté  dans  le 
corps  même  de  l'ouvrage.  Ainsi,  c'est  un  tableau,  mais  le  tableau  le 
plus  vif,  le  plus  saisissant  du  noble  et  sublime  caractère  de  l'apôtre 
des  nations,  de  ses  travaux  apostoliques  qui  étonnent  l'imagination, 
des  luttes  et  des  persécutions  de  tout  genre  qui,  loin  de  l'abattre, 
relèvent,  pour  ainsi  dire,  au-dessus  de  lui-même.  Le  lecteur  en 
jugera  par  ce  trait,  qui  passe  en  ce  moment  comme  à  l'improviste 
sous  nos  yeux  :  «  La  vie  de  saint  Paul  est  le  poëme  dramatique  de 
«  l'apostolat.  Que  de  scènes  émouvantes  !  quelle  science  des  choses 
«  divines!  que  de  discours  sublimes  1  que  d'actions  héroïques!  quelle 
«  parole  énergique  !  quelle  activité  inouïe  !  que  de  théâtres  où  ce 
«  grand  prédicateur  de  Jésus-Christ  a  paru,  non  en  prisonnier,  mais 
«  en  homme  libre  quoiqu'enchaîné  !  quels  personnages  il  a  vus  et 
«  par  quels  enchaînements  de  faits  et  de  circonstances  il  s'est  trouvé 
«  en  face  des  puissants  du  siècle,  alors  qu'ils  semblaient  devoir  l'en 
«  éloigner!  Jamais  vie  d'homme  n'a  offert  plus  de  péripéties  que  la 
«  sienne  (p.  xxi)!  *  —  Après  avoir  exposé  les  diverses  sources  de 
l'histoire  de  saint  Paul,  présenté  comme  la  principale  les  Actes  des 
apôtres,  et  dit  quelques  mots  sur  l'autorité  de  ce  livre  rédigé  par 
saint  Luc,  l'auteur,  afin  de  prévenir  une  objection  qu'on  n'aurait 
pas  manqué  de  lui  faire ,  termine  par  une  réflexion  que ,  pour  ce 
motif,  nous  ne  saurions  nous-mêmes  passer  sous  silence  :  «  Nous 
«  n'avons  pas,  dit-il,  à  démontrer  autrement  ici  l'authenticité  et  la 
«  véracité  du  livre  des  Actes  des  apôtres;  une  telle  controverse  est 
«  étrangère  à  notre  histoire.  Elle  appartient  à  ceux  qui,  dans  des  ou- 
«  vrages  spéciaux,  établissent  ce  double  caractère  des  livres  sacrés  ; 
«  on  peut  les  consulter.  Nous  avons  lu  attentivement  tout  ce  que 
f  l'exégèse  rationaliste  et  mythique  d'outre-Rhin,  et  son  pâle  écho 
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«  en  France,  a  écrit  contre  ce  livre.  Tous  ses  projectiles  viennent 
«  mourir  à  ses  pieds;  sa  solidité  est  à  l'épreuve  de  toutes  leurs  atta- 
«  ques.  La  pioche  de  ses  démolisseurs  n'est  pas  d'une  trempe  assez 
a  forte  pour  le  démolir;  elle  se  brise  contre  lui  eUie  blesse,  après 
«  tout,  que  les  mains  qui  la  manient  (p.  xxvi).  » 

M.  l'abbé  Vidal  a  divisé  son  livre  en  trente  chapitres  ;  les  vingt- 
sept  premiers  présentent  l'histoire  entière  du  grand  Apôtre,  distri- 
buée en  autant  de  parties  ;  mais,  il  faut  bien  le  remarquer,  il  ne  se 
borne  pas  à  placer  simplement  à  la  suite  Pun  de  l'autre  les  divers 
faits  dont  cette  histoire  se  compose  :  il  y  rattache  habilement  tout  ce 
qui  peut  y  répandre  quelque  lumière,  tout  ce  qui  est  de  nature  à  en 
faire  mieux  ressortir  l'intérêt  et  l'importance.  Ainsi,  à  propos  de  Da- 
mas, de  l'île  de  Chypre,  de  Lystres,  etc.,  où  le  grand  Apôtre  fit  en- 
tendre sa  parole»  et  d'Àntioche,  où  il  établit  sa  chaire,  etc. ,  il 
donne  des  renseignements  et  des  détails  géographiques  de  nature 
à  satisfaire  pleinement  le  lecteur  même  le  plus  curieux.  On  pourrait 
dire  de  môme  de  ce  qui  concerne  l'histoire,  les  antiquités,  les  mœurs  et 
les  usages  des  pays  et  des  peuples  dont  il  a  à  nous  entretenir.  La  con- 
naissance des  auteurs  profanes  grecs  et  latins  lui  étant  aussi  familière 
que  celle  des  écrivains  sacrés  et  ecclésiastiques,  il  a  enrichi  son  tra- 
vail d'une  érudition  vaste  et  bien  raisonnée,  sans  ostentation  et  sans 
faste,  se  cachant  sous  la  forme  la  plus  simple  et  la  plus  modeste,  et 
se  laissant  à  peine  apercevoir.  —  Le  vingt-huitième  chapitre,  en 
nous  offrant  le  tableau  des  vertus  de  saint  Paul,  nous  fait  admirer 
sa  foi  vive,  sa  charité  sans  bornes,  sa  profonde  humilité,  son  zèle 
ardent  et  éclairé,  sa  prudence  consommée,  son  mépris  de  la  terre  et 
son  désir  du  ciel.  —  Le  vingt-neuvième  nous  montre  l'apôtre  prédi- 
cateur et  écrivain  sublime,  dont  l'éloquence,  quoique  méprisant  les 
règles  de  l'art,  lui  assura  la  supériorité  la  plus  marquée  sur  les  ora- 
teurs et  les  rhéteurs  les  plus  vantés  d'Athènes  et  de  Rome;  ce  qui 
faisait  dire  à  saint  Jérôme  que,  lorsqu'il  lisait  ses  Epitres,  il  croyait 
entendre  des  coups  de  tonnerre  plutôt  que  des  paroles  humaines 
{Epist.  lxi  ad  Pammach.).  «  Son  style  est  simple  en  général,  dit 
«  M.  l'abbé  Vidal  avec  une  profonde  raison,  mais  la  simplicité  s'allie 
«  à  r éloquence.  La  sienne  est  mâle  et  vigoureuse  ;  son  discours  est 
a  grave  et  plein  de  force,  ses  ennemis  étaient  forcés  d'en  convenir, 
a  A  la  force  et  à  la  gravité,  elle  joignait  une  tendresse  inouïe:  c'était 
«  celle  d'une  mère  et  d'une  nourrice.  En  le  lisant,  on  sent  le  souffle 
«  divin  qui  l'anime  et  l'enlève  hors  du  monde  visible,  et  si  on  se 
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c  laisse  aller  i  l'impression  de  son  esprit,  on  monte  avec  lui  vers  les 
<  régions  célestes,  on  respire  en  face  de  l'infini  (t.  Il,  p.  444).  »  — 
Dans  le  trentième  et  dernier  chapitre ,  l'auteur  fait  une  énumération 
critique  des  écrits  qui  ont  été  faussement  attribués  à  saint  Paul ,  en 
rappelant  seulement  qu'il  est  auteur  de  plusieurs  discours  rapportés 
par  saint  Luc  dans  les  Actes  des  apôtres,  et  de  quatorze  Epttres  mer- 
veilleuses dont  il  n'a  pas  à  parler  ;  elles  doivent  former  la  seconde 
partie  de  cet  ouvrage. 

11  nous  reste  deux  observations  à  faire  :  l'une  est  relative  au  teite 
de  l'Ecriture,  que  H.  l'abbé  Vidal  rend  généralement  d'une  manière 
exacte ,  mais  qu'il  a  mal  traduit  dans  un  passage  des  Actes  des 
apôtres  (xm,  47).  Il  y  est  dit,  en  effet,  selon  la  Vulgate  aussi 
bien  que  selon  le  grec  :  a  Je  t'ai,  »  ou  «  Je  vous  ai  établi  pour  être 
c  la  lumière  des  gentils.  »  Ces  paroles  empruntées  à  Isaïe  (xux) 
sont  celles  que  Dieu  adresse  au  Messie,  qui  devait  être,  en  effet,  la 
lumière  des  gentils  et  leur  salut  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Or, 
ici, la  traduction  porte  le  pluriel  :  «  Je  vous  ai  établis  (t.  I,  p.  150),  » 
comme  si  ces  mots  s'adressaient  directement  à  Barnabe  et  à  Paul, 
nommés  au  verset  47  des  Actes.  Dans  le  cas  où  l'Apôtre  se  les  appli- 
querait à  lui-même  en  les  prenant  dans  le  sens  accommodatice,  il 
faudrait  encore  nécessairement  le  singulier.  On  ne  voit  pas ,  non 
plus,  pourquoi  le  mot  circumcidere  est  traduit  par  «  soumettre  à  la 
cpéritomie  (t.  H,  p.  86),  »  expression  exclusivement  employée  dans 
la  langue  anatomique,  puisque  le  terme  latin  circumcidere  et  le 
français  circoncire  sont,  même  étymologiquement,  d'une  synonymie 
la  plus  parfaite.  —  Notre  seconde  observation  concerne  la  Chro- 
nologie de  la  vie  de  saint  Paul  (t.  II,  p.  485,  486).  Assurément, 
M.  l'abbé  Vidal  est  trop  instruit  pour  ne  pas  savoir  quelle  incerti- 
tude règne  parmi  les  chronologistes  sur  la  date  des  événements  rap- 
portés dans  les  Actes  des  apôtres,  aussi  bien  que  sur  l'époque  pré- 
cise à  laquelle  saint  Paul  a  écrit  chacune  de  ses  Epttres.  11  ne  peut 
ignorer  encore  à  quelles  difficultés  sont  sujets  les  calculs  chrono- 
logiques qui  paraissent  même  avoir  le  plus  de  probabilité  en  leur 
faveur.  11  eût  été,  ce  nous  semble,  digne  d'un  écrivain  dont  la  cri- 
tique se  montre  d'ailleurs  si  exacte,  de  dire  un  mot  à  ce  sujet,  pour 
prévenir  l'embarras  de  ses  lecteurs,  dans  le  cas  où  ils  auraient  à  con- 
sulter des  ouvrages  analogues  qui  porteraient  des  dates  opposées  à 
celles  qui  figurent  dans  ce  tableau.  Cet  inconvénient  pourra  aisément 
se  réparer  dans  une  seconde  édition,  qui  ne  saurait  se  faire  attendre 
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bien  longtemps  ;  car  quel  ecclésiastique  voudra  ne  pa*  avoir  ua 
livre  qui  sera  pour  lui  une  mine  abondante  dont  il  aura  tous  les 
jours  l'occasion  et  même  le  besoin  d'employer  utilement  les  richesses 
précieuses?  11  est  sûr  d^y  trouver  une  érudition  peu  commune,  jointe 
à  une  sévère  orthodoxie.  Nous  n'hésitons  pas  à  le  dire  :  si,  au  heu  du 
nom  de  l'abbé  Vidal  et  du  titre  modeste  de  curé  de  Notre-Dame  de 
Bercy,  Fauteur  d'un  pareil  travail  portait  un  nom  allemand  et  habitait 
la  Germanie,  la  renommée  n'aurait  pas  assez  de  bouches  pour  le 
proclamer  .Ajoutons  qu'il  n'est  pas  même  un  homme  du  monde  tant 
soit  peu  instruit  et  tant  soit  peu  zélé  pour  sa  foi  de  chrétien ,  qui  ne 
doive  rechercher  un  ouvrage  propre  à  l'entretenir  dans  son  cœur, 
et  à  lui  fournir  une  arme  puissante  pour  la  défendre  an  dehors  contre 
les  attaques  qu'on  ne  cesse  de  diriger  contre  elle.        J.-B.  Giaihe. 

164.  FILELEGTIONES  jufis  ûmonici,  habitœ  m  seminario  sancti  9*1pitii,  amis 
1857,  1858,  1859.  —  3  volumes  in-12  de  500  à  889  pages  chacun  (1859), 
chez  Jacques  Lecoffre  et  Gie  ;  —  prix  :  8  fr. 

L'étude  du  droit  canon,  à  peu  près  complètement  négligée  pen- 
dant la  première  moitié  de  ce  siècle,  a  repris,  depuis  quelques  années, 
le  rang  qu'elle  occupait  autrefois  parmi  les  matières  de  l'enseigne* 
ment  ecclésiastique.  Aussi ,  voyons-nous  se  produire  de  temps  en 
temps  quelque  nouvel  ouvrage  qui  traite  exprofesso  cet  important  su- 
jet. Tout  d  abord  nous  empruntions  aux  étrangers  :  aujourd'hui,  c'est 
de  notre  fonds,  assez  riche  déjà  pour  donner  du  sien,  que  sont  sortis 
les  plus  récents  exposés  de  la  science  canonique.  En  voici  un  que  son 
origine  a  signalé  immédiatement  à  l'attention  du  public  religieux. 
On  se  souvient  peut-être  encore  du  bruit  qui  l'accueillit,  et  des  juge- 
ments contradictoires  qui  furent  émis  aussitôt  sur  ses  tendances,  les 
uns  y  voyant  surtout  un  pas  assez  marqué  vers  les  pures  doctrines  ro- 
maines, les  autres  s'efforçant ,  au  contraire ,  d  y  découvrir  certains 
restes  des  doctrines  gallicanes ,  dont  le  séminaire  SaiatrSulpice  n'avait 
jamais  cessé  d'être  considéré  comme  le  fidèle  et  dernier  asile.  Il  y  avait 
bien  un  peu  de  passion  dans  cette  lutte  ;  mais  elle  avait  du  moins 
pour  effet  d'attirer  l'attention  sur  l'ouvrage  qui  en  était  la  cause  et 
l'objet,  et,  par  suite,  sur  les  matières  trop  ignorées  dont  il  renfermait 
l'exposition,  et  qu'il  fallait  bien  connaître  pour  en  parler  avec  quelque 
autorité.  —  Ces  premiers  combattants  se  retirèrent  bientôt;  mais  la 
lice  restait  ouverte ,  et  d'autres  y  sont  rentrés  naguère ,  moins ,  il  est 
vrai,  pour  se  battre  à  propos  du  livre  du  docte  professeur,  que  pour 
unir  leur  science  contre  lui. 
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Quoi  qu'il  en  soit  4es  motifs  qui  font  revenir  à  h  charge  et  qu'il 
ne  nous  appartient  pas  d'examiner,  nous  ne  pouvons  admettre  qu'il 
oyait  don»  cet  outrage  ni  sûreté  de  doctrine,  ni  science,  ni  style, 
ni  méthode ,  rien,  en  «n  mot,  de  ce  qui  donne  de  la  valeur  à  un 
litre.  Celui-ci  vient  de  trop  bon  lieu  pour  démentir  à  ce  point  ses 
origines.  Que  les  yeux  de  lynx  d'un  eanoniste  brisé  aux  luttes  de  l'é- 
cole, ef  qui  s'est  fatigué  à  fouiller  les  recoins  les  plus  obscurs  du 
Qvrpm  juris,  y  surprennent  quelques  erreurs  de  détail,  quelques  m- 
dicatioi»  fautives,  personne,  pensons-nous,  n'en  sera  étonné  ni  scan- 
dalisé, surtout  si  cet  examen  a  été  entrepris  dans  le  but  unique  de 
trouver  quelque  part  le  défaut  de  la  cuirasse.  Ce  défaut,  il  n'est  jamais 
impossible  de  le  découvrir,  même  dans  l'armure  la  mieux  ajustée. 
Peet-étrc  aussi  Fauteur  aura-t-il ,  dans  certains  points  douteux ,  in- 
cliné davantage  vers  l'opinion  qu'une  longue  coutume  semblait  jus- 
tifier; par  exemple,  dans  la  question  des  vicaires  capitulaires.  La 
coutume,  en  France,  est  d'en  nommer  plusieurs;  or,  tout  le  monde 
sait  que  le  droit  strict  n'en  reconnaît  qu'un  seul.  On  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  rappeler  cette  règle  du  droit  :  on  a  prétendu  que  le  fait 
contraire  avait  été  formellement  condamné  à  Rome,  et,  par  consé- 
quent, qu'on  ne  devait  plus  présenter  comme  probable  l'opinion  qui 
le  défend.  Malheureusement  pour  les  contradicteurs,  deux  décisions 
très-récentes,  émanées  de  la  cour  de  Rome,  ont  donné  tort,  non  pas 
à  la  coutume  incriminée,  mais  bien  à  la  sévérité  outrée  avec  laquelle 
on  s'était  permis  de  la  qualifier.  Ces  deux  décisions  identiques  ont  été 
adressées  aux  chapitres  de  Cahors  et  de  Périgueux  ;  elles  déclarent  que 
la  coutume  usitée  en  France  de  nommer  plusieurs  vicaires  capitulaires 
pmt  être  tolérée.  Du  reste,  nous  croyons  volontiers  que ,  dans  le  cas 
où  cette  coutume  eût  été  condamnée,  comme  on  le  prétendait  faus- 
sement, l'auteur  n'eût  pas  hésité  à  y  conformer  son  enseignement,  car, 
en  principe  et  contrairement  au  sentiment  des  gallicans,  il  reconnaît  po- 
sitivement la  force  obligatoire  des  décisions  des  congrégations  romaines 
(t.  I,  p.  140  et  suiv.) ,  et  il  déclare  abusive  toute  coutume  contraire 
à  ces  décisions  {passim  ).  Nous  pourrions  citer  encore  ce  qu'il  dit  de 
l'obligation  imposée  aux  évêques  par  le  concile  de  Trente,  de  pourvoir 
à  la  tenue  régulière  des  conciles  provinciaux  et  des  synodes.  11  est 
certain,  et  nous  ne  faisons  nulle  difficulté  de  le  reconnaître,  que, 
dans  cette  question ,  il  fait  fléchir  les  principes ,  du  moins  dans  leurs 
conséquences  pratiques,  sous  le  poids  de  la  coutume  contraire  ;  mais 
cette  question  dépend  d'une  autre  qui  est  antérieure ,  à  savoir , 
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si  la  coutume  peut  prescrire  contre  les  décrets  disciplinaires  du  con- 
cile de  Trente.  Comme  Fauteur  le  dit  sagement  quelque  part ,  dans 
les  questions  de  cette  nature ,  où  non  -  seulement  la  discipline  de 
l'Eglise  est  intéressée ,  mais  encore  sa  position  vis-à-vis  de  pouvoirs 
souvent  fort  peu  favorables  à  l'exercice  de  ses  droits,  serait-il  conve- 
nable, nous  ne  dirons  pas  de  rappeler  la  loi,  mais  d'en  presser  l'exé- 
cution, indépendamment  des  circonstances  de  temps  et  de  lieu,  et 
d?incriminer  la  conduite  réservée  de  tout  l'épiscopat  d'un  grand  em- 
pire ?  Que  gagnerait  l'Eglise  à  se  mettre  d'elle-même  dans  une  situa- 
tion violente,  lorsque  ni  la  foi,  ni  les  règles  essentielles  de  la  disci- 
pline et  des  mœurs  ne  sont  en  péril,  et  quand,  à  défaut  des  moyens 
d'action  ordinaires,  et  en  attendant  des  temps  moins  difficiles  pour  les 
mettre  en  usage,  elle  sait  en  trouver  d'autres  dans  cette  sagesse  di- 
vine qui  la  dirige,  et  que  les  circonstances  les  plus  imprévues  et  les 
plus  périlleuses  ne  mettront  jamais  en  défaut  ?  Les  principes  demeu- 
rent ;  l'application  qu'elle  en  fait  peut  varier. 

Dans  les  questions  fondamentales,  c'est-à-dire  dans  celles  où  l'im- 
partialité oblige  à  chercher  la  doctrine  et  la  tendance  d'un  au- 
teur, on  ne  peut  être  plus  orthodoxe,  et  même,  quoi  qu'on  en  ait 
dit,  plus  franchement  romain.  Ainsi,  parmi  les  erreurs  qui  déna- 
turent la  constitution  de  l'Eglise,  il  a  soin  de  mettre  en  relief  celle 
de  certains  politiques  modernes  qui  font,  dit-il,  une  grave  injure  à 
l'Eglise  en  restreignant  sa  liberté  d'action  dans  le  gouvernement  des 
âmes,  c'est-à-dire  en  subordonnant  au  bon  plaisir  de  la  puissance  civile 
tout  exercice  de  la  juridiction  ecclésiastique  dans  les  choses  qui  se 
rapportent  à  l'ordre  public  et  qui  intéressent  la  société  civile,  en  gênant 
la  tenue  des  conciles,  en  empêchant  la  promulgation  des  lois  émanées 
des  papes  et  des  conciles  avant  d'avoir  obtenu  le  placet  du  gouverne- 
ment, etc.  (t.  I,  p.  86  ).  Aussi,  à  la  page  suivante,  il  signale,  sans  la 
blâmer,  l'opinion  de  certains  écrivains  catholiques  qui  réclament  la 
séparation  absolue  de  l'Eglise  et  de  l'Etat ,  telle  qu'elle  existe  dans 
les  Etats-Unis  d'Amérique,  comme  offrant  un  moyen  d'échapper  aux 
graves  inconvénients  qui  résultent  des  doctrines  généralement  ad- 
mises aujourd'hui  par  la  plupart  des  gouvernements  sur  ce  point  dé- 
licat. Cette  séparation  n'est  pas  l'état  normal,  nous  le  savons  ;  mais,  si 
l'on  en  croit  ceux  qui  vivent  sous  ce  régime  de  séparation ,  ce  n'est 
pas  le  pire  de  tous.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  réfute  péremptoire- 
ment le  système  fatal  à  la  liberté  de  l'Eglise  que  nous  venons  de  rap- 
peler. 
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Quant  à  la  forme  du  gouvernement  de  l'Eglise,  il  prouve  qu'elle 
est  monarchique,  et  que,  si  Ton  veut  qu'elle  soit  mélangée  d'aristo- 
cratie, il  ne  faut  pas  l'entendre,  par  une  analogie  forcée  avec  les  gou- 
Yernements  civils  de  ce  caractère,  d'un  partage  de  l'autorité  souve- 
raine telle  que  les  droits  de[l'un  des  pouvoirs  seraient  indépendants 
des  droits  de  l'autre,  mais  dans  ce  sens  que  la  puissance  que  les  évo- 
ques partagent  avec  le  Souverain  Pontife  est  indissolublement  liée  au 
centre  de  l'unité,  et  subordonnée  à  la  suprême  autorité  du  vicaire  du 
Christ,  d'où  elle  découle  (t.  I,  p.  96 ).  —  Rien  de  plus  net  et  de  plus 
ferme  également  que  l'enseignement  de  l'auteur  sur  l'indépendance 
de  l'Eglise  dans  les  choses  qui  la  concernent,  et  sur  l'obligation  de 
s'en  rapporter  à  ses  décisions  dans  les  choses  mixtes  et  douteuses,  at- 
tendu qu'elle  jouit  d'un  privilège  qui  lui  est  exclusivement  propre, 
celui  de  l'infaillibilité  pour  fixer  elle-même  les  limites,  aussi  bien 
que  pour  indiquer  les  objets  de  sa  propre  compétence  (t.  I,  p.  98  ). 
L'Etat  cependant  ne  saurait,  on  le  conçoit  aisément,  demeurer  indif- 
férent à  l'égard  d'une  institution  aussi  importante  que  l'Eglise,  sur- 
tout dans  les  pays  entièrement  catholiques;  mais  l'auteur  lui  reconnaît 
des  devoirs  plutôt  que  des  droits  ;  à  moins  que  les  droits  qu'il  reven- 
dique ne  lui  aient  été  gracieusement  et  librement  accordés  par  l'E- 
glise. En  un  mot,  l'Eglise  est  une  puissance  sui  getieris,  divine  dans 
sou  origine,  complète  dans  son  organisation,  indépendante  dans  l'exer- 
cice de  ses  droits,  et  toute  entrave  qu'on  voudrait  mettre  à  sa  liberté 
d'action  est  un  crime.  Telle  est  la  conclusion  de  son  enseignement  sur 
la  nature  et  les  privilèges  essentiels  de  l'autorité  de  l'Eglise.  Il  s'en 
faut  que  les  anciens  gallicans  aient  toujours  été  aussi  explicites  sur  ce 
point  de  doctrine  si  caractéristique. 

Nous  trouvons  la  même  sûreté  d'enseignement  dans  la  question  des 
organes  de  l'autorité  dans  l'Eglise.  Ainsi,  il  y  a  obligation  grave  pour 
tous,  sans  exception,  évêques,  prêtres'  et  jlaïques,  d'admettre,  avant 
tout  examen  et  sans  retard,  les  constitutions  apostoliques  comme  rè- 
gles suprêmes  et  définitives  dans  les  choses  de  la  foi,  des  mœurs  et  de 
discipline  générale;  ce  qui  forme,  dit  l'auteur,  gravissimum  argumen- 
tuminfallibilitatis  SS.  Pontificum.  Le  chapitre  où  il  développe  cette 
thèse  est  remarquable  au  point  de  vueAde  l'enchaînement  logique  des 
idées  et  de  la  force  des^arguments.  Relativement  au  mode  de  publi- 
cation des  décrets  pontificaux ,  il  adopte  l'opinion  des  canonistes  qui 
déclarent  que  la  promulgation  faite  à  Rome  suffit.  Cependant,  nous 
devons  à  la  vérité  de  dire  que,  dans  la  pratique,  il  admet  la  possibi- 
lité .  28 
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liié  de  coutumes  contraires,  et  il  enseigne  qu'à  moins  d'une  réclama- 
tion expresse  du  pape,  on  fera  bien  de  s'en  tenir  là-dessus  au  juge- 
ment de  son  évèque.  Certainement  on  ne  pourrait  blâmer  cette  règle 
de  conduite  que  par  une  certaine  intempérance  d'orthodoxie  assez  peu 
compatible  avec  l'humilité  de  la  vraie  foi» 

Enfin,  Fauteur  ne  pouvait  passer  sous  silence  les  fameuses  libertés 
de  l'Eglise  gallicane,  libertés  d'un  autre  âge,  qui  ont  disparu  aiec 
tant  d'autres  dans  la  tempête  révolutionnaire,  si  tant  est  qu'elles  aient 
jamais  existé  autrement  qu'à  l'état  d'êtres  de  raison,  et  dont  le  con- 
cordat de  1801  a  scellé  la  tombe  à  jamais.  Il  aborde  cette  question 
historique  avec  franchise ,  il  la  discute  judicieusement ,  il  fait  re- 
marquer le  danger  qui  résultait  pour  l'unité  de  l'Eglise  de  certaines 
prétentions  des  gallicans ,  et  il  ne  voudrait  consentir  à  accorder  à  ces 
libertés  quelque  valeur,  qu'à  la  condition  qu'elles  puiseraient  toute 
leur  force  dans  le  consentement,  au  moins  tacite,  du  saint-siége.  Pour 
conclusion,  il  cite  ce  mot  si  juste  et  si  connu  de  Fénelon  :  a  Libertés 
<c  à  l'égard  du  pape,  servitudes  à  l'égard  du  roi  (p.  189  ).  » 

Puisque  nous  mentionnons  cette  question,  c'est  le  cas  de  citer 
ce  que  l'auteur  pense  de  l'hypothèse  de  certains  gallicans  qui  admet- 
mettaient  la  possibilité  d'un  dissentiment  dans  les  questions  de  foi 
entre  le  pape  et  le  concile.  Cette  hypothèse  est,  à  son  jugement,  sim- 
plement absurde,  et  il  le  prouve  aisément  (  p.  342  ). 

Comme  on  le  voit,  on  ne  saurait  être  moins  gallican  que  le  docte 
professeur  de  droit  canon  du  séminaire  Saint-Sulpice.  Si ,  dans  d'au- 
tres questions  de  moindre  importance,  il  favorise  quelquefois  davan- 
tage certaines  coutumes  contraires  au  droit,  c'est  plutôt,  comme  nous 
l'avons  dit,  affaire  de  conduite  que  de  doctrine*  L'Eglise  est  patiente, 
et,  sur  les  faits  auxquels  nous  faisons  allusion,  personne  ne  l'est  plus 
dans  l'Eglise  que  son  chef  suprême.  N'est-il  pas  juste  de  régler  les 
conseils  qu'on  est  à  même  de  donner  sur  un  modèle  d'une  autorité  si 
respectable  ?  Que  le  chef  élève  la  voix,  qu'il  prononce  une  sentence 
ou  rappelle  à  l'ordre  les  infracteurs,  et  nous  nous  soumettons.  Mais, 
jusque-là,  nous  nous  garderons  de  faire  du  zèle,  et  de  nous  montrer 
plus  orthodoxes  que  lui.  Ce  langage  nous  parait  être  celui  du  bon  sens. 

Que  dire  du  style  ?  Evidemment,  ni  Cicéron  n'y  reconnaîtrait  ses 
harmonieuses  périodes,  ni  Tacite  son  énergique  concision  ;  mais  de- 
puis quand  s'est-oo  avisé  de  juger  du  mérite  d'un  traité  élémentaire 
sur  des  matières  semblables  par  les  qualités  du  style?  S'il  fallait  re- 
jeter tau*  ceux  qui  sont  dépourvus  de  la  beauté  de  la  forme,  les  meil- 
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leurs  ne  trouveraient  pas  grâce,  et  Ton  s'épouvante  de  l'effroyable  hé- 
catombe d'in-folios  compacts  qu'il  faudrait  sacrifier  aux  exigences  dû 
goût  littéraire  le  moins  délicat,  et,  par  suite,  des  pertes  énormes  que 
ferait  la  science.  Non,  le  latin  de  la  théologie  n'est  pas  le  latin  du 
siècle  d'Auguste  ;  il  ne  doit  et  ne  peut  pas  l'être ,  pour  des  rai- 
sons que  nous  n'avons  pas  le  loisir  de  développer  ici.  C'est  une 
langue  à  part,  dont  les  traits  principaux  sont  la  souplesse  et  la  clarté. 
Or,  ces  qualités,  on  ne  les  refusera  pas  au  traité  que  nous  examinons. 
Ce  que  nous  pourrions  peut-être  lui  reprocher,  c'est  une  certaine  mol- 
lesse qui  distend,  allonge  et  multiplie  les  phrases  sans  raison.  Tou- 
jours est-il  qu'on  le  lit  aisément ,  sans  fatigue ,  précisément  parce  que 
le  tissu  n'en  est  pas  très-serré,  mais  non  sans  plaisir  et  sans  fruit.  Ce 
qui  est  une  facilité  pour  un  simple  lecteur  pourrait  bien  devenir  un 
défaut  pour  un  étudiant;  et  celui-ci,  en  jetant  les  yeux  sur  ces  trois 
Tolumes  assez  épais,  formera  sans  doute  le  vœu  un  peu  tardif  que 
l'auteur  ait  resserré  davantage  sa  rédaction.  C'est  aux  praticiens  à  voir 
jusqu'à  quel  point  ce  voeu  serait  légitime. 

Nous  terminons  par  où  nous  aurions  dû  commencer,  par  exposer 
en  quelques  mots  le  plan  de  l'ouvrage.  Il  se  divise  en  quatre  parties. 
La  première  traite  de  Vétat  général  et  du  gouvernement  de  l'Eglise  ; 
elle  comprend,  par  conséquent,  les  questions  de  droit  public;  celles 
de  droit  privé  se  rapportent  aux  trois  autres  parties,  qui  traitent  suc- 
cessivement des  personnes  dont  l'Eglise  se  compose,  ou  des  laïques, 
des  clercs  et  des  religieux,  des  choses  sacrées,  et  enfin  des  crimes ,  des 
jugements  et  des  peines.  Nous  n'avons  pas  à  justifier  ce  plan,  qui  se. 
défend  suffisamment  de  lui-même.  À.  Marchai» 

165.  UNE  SEMAINE  SAINTE  à  Jérusalem,  par  M.  Louis  De  ville.  —  1  vo- 
lume in-12  de  146  pages  (1803  ),  chez  E.  Deatu;  —  prix  :  2  fr. 

Il  y  a  tel  titre  d'ouvrage  qui  devrait  être  une  bonne  fortune  pour 
son  auteur.  Bien  que  les  impressions  de  voyage  aient  fait  leur  temps, 
on  est  toujours  bien  venu  à  parler  de  Rome  et  de  Jérusalem.  Cha- 
teaubriand, Lamartine,  le  P.  de  Géramb,  et  d'autres  plus  ou  moins 
illustres,  ont  encore  laissé  à  glaner  après  eux,  mais  à  la  condition 
que  récrivain  sera  toujours  à  la  hauteur  de  son  sujet.  Quand  il  s'agit 
de  Jérusalem,  le  lecteur  demande  au  récit,  sinon  des  qualités  bril- 
lantes, au  moins  cette  élévation  d'idées,  cette  vivacité  de  conviction, 
cette  poésie  des  grands  souvenirs,  qui  rajeunissent  un  sujet,  font  par- 
donner an  besoin  des  écarts  de  style,  et  établissent  entre  l'auteur  et 
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lui  un  courant  d'émotion  sympathique  qu'un  pèlerinage  aux  saints 
lieux  doit  toujours  produire.  Voyons  si  M.  Louis  Deville  a  été  au  ni- 
veau de  sa  tâche,  et  n'a  pas  abusé  de  la  maxime  :  le  pavillon  couvre 
la  marchandise. 

Quand  on  ouvre  un  livre  sur  la  terre  sainte,  on  désire  naturelle- 
ment être  édifié  sur  les  idées  philosophiques  et  religieuses  de  Fau- 
teur. L'intérêt  et  l'estime  varient  selon  que  cet  auteur  est  juif  ,  pro- 
testant, incrédule  ou  bon  catholique.  Quelques  citations  vont  nous 
dire  ce  que  nous  devons  penser  à  cet  égard  de  M.  Deville.  Ses  idées 
sur  le  miracle  nous  feront  apprécier  le  caractère  et  la  mesure  de  sa 
foi.  Voici  un  fragment  de  conversation  entre  lui  et  un  négociant  : 
a  Si  des  prêtres  catholiques  ne  peuvent  se  dispenser  de  faire  liqué- 
«  fier  miraculeusement  chaque  année  le  sang  d'un  saint  martyr 
«  (  saint  Janvier),  vous  avouerez  certainement  que  des  papas  schis- 
me matiques  ne  sauraient  se  refuser  à  faire  descendre  le  feu  du  ciel, 
«  lorsqu'il  est  si  vivement  attendu  par  des  milliers  de  fanatiques 
«  (p.  127 ).  —  Par  ses  découvertes  et  ses  explications  positives, la 
ce  science  laisse  chaque  jour  moins  de  place  au  merveilleux,  cette 
«  mensongère  interprétation  de  l'inconnu.  Ne  voyez- vous  pas  déjà 
«  que,  dans  l'un  des  pays  les  plus  éclairés  de  l'Europe,  les  fabricants 
«  de  miracles,  au  lieu  d'entraîner  la  crédulité  publique,  n'ont  réussi 
«  bien  souvent  qu'à  se  faire  condamner  en  police  correctionnelle 
«  (  pp.  130-131  )  ?  »  Nous  sommes  loin  de  défendre  la  cérémonie  du 
feu  sacré  telle  que  les  Grecs  la  pratiquent  à  Jérusalem  ;  mais  ces  quel- 
ques mots  nous  suffisent  pour  apprécier  les  sentiments  religieux  de 
l'auteur.  Dans  notre  siècle  de  lumières,  que  l'Eglise  ne  nous  parle 
plus  de  nouveaux  miracles  et  de  saints  nouveaux  :  tout  miracle  qui 
osera  se  produire  ne  sera  digne  ni  d'un  savant  ni  d'un  homme  sé- 
rieux :  ce  sera  une  petite  affaire  à  démêler  avec  le  code  pénal. 

Les  idées  philosophiques  de  M.  Deville  sont  de  la  même  force.  Il 
est  difficile  de  les  bien  dégager  de  son  récit ,  où  il  les  décoche  de 
temps  en  temps  à  la  dérobée,  comme  une  flèche  de  Parthe.  Citons  en- 
core :  «  A  la  place  des  modestes  habitations  modernes,  s'élevait  jadis 
«  un  splendide  palais  bâti  par  Salomon,  ce  Louis  XIV  des  Hébreux, 
a  Un  jour  viendra  peut-être  où  nos  descendants  verront  aussi  le  parc 
«  de  Versailles  transformé  en  jardin  de  maraîchers  !  Quel  triomphe 
«  pour  les  doctrines  utilitaires  (  pp.  105-106  )  !  »  Voilà  les  réflexions 
qu'inspire  à  M.  Deville  l'emplacement  de  YHortus  conclusus,  si  cher 
à  l'auteur  du  Cantique  des  cantiques.  Appeler  Salomon  le  Louis  XIV 
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des  Hébreux  n'est  ni  flatteur  pour  Salomon,  ni  conforme  à  la  vérité. 
L'histoire  dit  Louis  le  Grand,  et  le  Sage  Salomon.  Que  penser  main- 
tenant de  ce  doux  rêve,  qui  nous  fait  entrevoir  comme  un  triomphe 
des  carrés  de  légumes  remplaçant  le  chef-d'œuvre  de  Le  Nôtre  ? 

Nous  connaissons  l'esprit  du  livre.  Le  charme  du  récit  nous  dé- 
dommagera-t-il  de  l'absence  de  sève  catholique  et  de  la  pauvreté  des 
doctrines  ?  Nullement.  Un  chapitre  est  consacré  aux  cérémonies  de 
chaque  jour  de  la  semaine  sainte  ;  rien  de  froid,  rien  de  sec  comme 
cette  narration,  si  nous  en  exceptons  cependant  quelques  détails  d'un 
voyage  le  mardi  saint.  L'auteur  voit  les  choses  à  la  hâte ,  les  fait 
passer  sous  nos  yeux  comme  en  chemin  de  fer,  en  leur  appliquant  de 
temps  en  temps,  pour  toute  philosophie,  son  cachet  de  scepticisme. 
11  nous  parle  de  Y  infatigable  philanthropie  àe  la  sœur  Emilie  (p.  31  ) 
après  un  détail  assez  aride  de  la  cérémonie  des  Rameaux,  et  il  ter- 
mine son  chapitre  en  faisant  des  vœux,  pendant  deux  pages,  pour  que 
les  sœurs  de  Saint-Joseph  n'aient  point  à  redouter  la  concurrence  des 
sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul.  Passe-t-il  devant  la  chapelle,  à  l'en- 
droit du  Calvaire  où,  selon  les  auteurs  les  plus  graves,  —  Tertullien, 
On  gène,  saint  Àthanase,  saint  Àmbroise,  —  fut  enseveli  le  premier 
Adam  (  Calvariœ  locus,  lieu  du  crâne  ),  le  rapprochement  de  la  croix 
et  de  la  poussière  du  premier  homme,  si  magnifiquement  célébré  par 
les  saints  Pères,  ne  lui  inspire  qu'une  faute  d'histoire  et  un  a  parte 
ridicule.  Où  a-t-il  vu  que  Noé  ensevelit  Adam  sur  le  Golgotha?"Ori- 
gène  [Tract,  in  Mat  th.)  et  saint  Àthanase  (Mgr  Guillon,  Biblio- 
thèque des  Pères,  t.  IX,  p.  148)  nous  disent  que  cette  montagne  fut 
le  lieu  de  la  mort  du  premier  homme,  et  qu'ensuite,  —  ce  qui  est 
bien  naturel,  —  elle  devint  le  lieu  de  sa  sépulture.  Nous  ne  voyons 
pas  comment  Noé,  qui  vivait  en  Arménie  seize  siècles  après  Adam,  a 
pu  être  chargé  du  soin  de  l'ensevelir  sur  le  Golgotha.  N'importe,  re- 
prend notre  auteur  dans  un  a  parte  que  lui  inspire  un  italien  vrai  ou 
prétendu  :  Si  non  e  vero  è  bene  trovato  (  p.  18  ). 

A  quelque  opinion  que  l'on  appartienne,  il  est  impossible,  dans  un 
livre  sur  les  lieux  saints,  de  ne  pas  consacrer  quelques  lignes  de  res- 
pect ou  d'éloge  à  celui  que  nous  appelons  avec  vérité  et  avec  bonheur 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  le  rédempteur  des  hommes.  Les  théo- 
ries peuvent  s'agiter  :  on  a  beau  faire,  il  faut  toujours  avouer  que  le 
grand  mouvement  qui  a  ébranlé  et  régénéré  le  monde  est  parti  du 
Calvaire.  Dans  une  Semaine  sainte  à  Jérusalem,  comment  ne 
pas  rendre  hommage  par  quelques  pensées  d'émotion  chrétienne,  et 
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même  humanitaire,  si  Ton  veut,  au  Rédempteur,  ou  au  restaurateur 
de  la  civilisation  déchue  ?  Dans  le  livre  de  M.  Deville,  rien  de  pareil. 
Les  épisodes  se  déroulent  comme  dans  une  série  d'histoires;  mais 
la  grande  figure  du  Christ  ne  domine  pas  le  récit.  Il  en  parle  par  oc- 
casion, comme  il  fait  des  sectes  chrétiennes,  dans  lesquelles  se  trouve 
naturellement  sous-entendu  le  catholicisme  (  p.  4  ),  et  avec  cet  esprit 
narquois  qui  regarde  comme  de  pures  inventions  les  traditions  les 
plus  respectables  sur  les  diverses  circonstances  de  la  vie  du  Sauveur. 
S'agit-il  de  la  grotte  de  Gethsémani  ?  Il  n'en  est  point  question  dans 
l'Evangile  :  motif  d'incrédulité  pour  l'auteur  ;  la  réponse  d'un  fran- 
ciscain qui  invoque  F  incontestable  tradition  n'est  à  ses  yeux  qu'une 
naïveté  (  p.  71  ).  Le  bon  religieux  eût  pu ,  à  la  rigueur,  rappeler  les 
versets  38  et  39  duxxvi*  chapitre  de  saint  Matthieu,  dont  il  serait  fa- 
cile de  tirer  un  argument  en  faveur  de  la  tradition.  Quel  est  cet  en- 
droit où  le  Sauveur  se  retire  pour  se  prosterner,  — et  progressus  pu- 
sillwn,  cecidit, — après  avoir  ordonné  à  ses  apôtres  de  rester  à  l'écart 
dans  le  jardin  de  Gethsémani,  —  sedete  hic?  Pourquoi  cet  endroit  ne 
serait-il  pas  la  grotte  située  à  l'extrémité  du  jardin,  comme  le  jardin 
lui-même  était  situé  au  pied  du  mont  des  Oliviers?  L'auteur  n'est 
pas  plus  heureux  quand  il  s'agit  de  la  tradition  des  Oliviers  contem- 
porains du  Sauveur.  Sans  doute,  on  ne  saurait  imposer  une  opinion; 
mais,  entre  les  doutes  d'un  jeune  voyageur  qui  arrive  à  Jérusalem  au 
milieu  du  xixe  siècle,  et  les  affirmations  d'un  ordre  religieux  gar- 
dien de  la  tradition  depuis  six  cents  ans,  y  a-t-il  équilibre  d'autorité? 
M.  Deville,  qui  juge  sur  le  témoignage  de  Josèphe,  est  trop  poli  pour 
dire  à  son  guide  que  ses  traditions  ne  le  touchent  guère  :  il  se  con- 
tente de  garder  le  silence;  mais  le  bon  religieux  pouvait  invoquer  la 
botanique,  qui  détermine  mathématiquement  l'âge  d'un  arbre,  et  celte 
raison  eût  été  péremptoire  peut-être  aux  yeux  du  contempteur  des 
traditions.  Si  notre  touriste  n'élève  aucune  objection  sérieuse  contre 
plusieurs  d'entre  elles ,  il  les  laissera  prouver  par  quelque  étranger 
d'une  manière  si  puérile,  que  le  lecteur  ne  pourra  s'empêcher  de  les 
envelopper  toutes  dans  la  même  réprobation.  Cette  remarque  trouve 
une  application  frappante  dans  le  passage  où  il  est  question  de  l'em- 
preinte des  pieds  du  Sauveur  sur  le  rocher,  le  jour  de  son  asceosiou.  Ce 
miracle  annoncé  par  Zacharie  (xiv,  1),  attesté  par  saint  Augustin, 
par  saint  Paulin,  et  confirmé  par  le  témoignage  d'érudits  célèbres,  ne 
sera  pas  ouvertement  révoqué  en  doute  ;  mais  celui  qui  vient  de  sou- 
rire au  témoignage  des  Pères  de  la  terre  sainte  accueillera  sans  ré- 
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flexions  cette  incroyable  preuve  d'un  musulman  :  «  Vous  vous  étonnée 
a  de  voir  ici  le  pied  du  prophète  Jésus  ?  Que  diriez-vous  si  l'on  vous 
«  montrait  (dans  la  mosquée  d'Omar)  les  empreintes  faites...  par 
«  les  doigts  de  l'ange  Gabriel?  Ce  dernier  dut  fortement  saisir  le  ro- 
«  cher  pour  le  maintenir  immobile,  car  il  s'était  attache  aux  sabots 
«  du  cheval  Borak,  qui  emportait  Mahomet  jusqu'au  septième  ciel 
«  (p.  96  ).  a  Nous  ne  faisons  pas  à  l'auteur  l'injure  de  penser  qu'il 
croit  un  seul  mot  de  la  preuve  du  musulman  ;  mais  l'absence  com- 
plète d'improbation,  sa  manière  de  présenter  les  arguments  des  tra- 
ditions religieuses  et  païennes  au  sujet  des  circonstances  les  plus  mé- 
morables de  la  vie  du  Sauveur,  sont-elles  de  nature  à  lui  concilier  les 
esprits  droits  et  les  cœurs  chrétiens?  Au  reste,  sa  pensée,  qui  se 
borne  à  effleurer  chaque  chose,  même  les  sujets  les  plus  dignes  d'é- 
tude, nous  parait  résumée  tout  entière  dans  les  lignes  suivantes  : 
«  Quelle  noble  institution,  quelle  respectable  doctrine  ne  peut  être 
«  altérée  par  l'intérêt  des  castes  sacerdotales  ou  par  l'ignorance  des 

«  populations  superstitieuses? L'épée  devient  tour  à  tour  une 

«  arme  de  justice  ou  de  meurtre,  suivant  la  main  qui  la  tient  :  n'en 
c  est-il  pas  de  même  pour  les  institutions  humaines,  et  même  di- 
«  vines,  du  moment  qu'elles  tombent  au  pouvoir  des  hommes 
«  (p.  124)?  »  Sauf  l'insinuation  contre  l'Eglise,  qu'il  est  mutile  de 
relever,  te  sens  d'une  partie  de  cette  phrase  nous  échappe  complète- 
ment. Qu'entendre  par  les  institutions  humaines  qui  tombent  au 
pouvoir  des  hommes  ?  Pourraient-elles  tomber  ailleurs  ?  faudra-t-il 
les  confier  aux  anges?  Ce  lapsus  mis  à  part,  nous  comprenons  très- 
bien,  non  pas  la  doctrine  de  l'auteur  (il  ne  paraît  pas  en  avoir), 
mais  l'incrédulité  d'un  autre  âge  qui  a  présidé  à  la  rédaction  de 
son  livre. 

L'art  facile  de  conter  une  anecdote  ne  suffit  point  pour  traiter  tous 
les  sujets.  Les  cérémonies  de  la  semaine  sainte  à  Rome  ou  à  Jérusalem 
demandent  un  écrivain  sérieux,  grave  et  instruit.  Qu'un  épisode  bien 
présenté  vienne  varier  le  récit,  rien  de  mieux  ;  mais  une  série  de 
notes  sans  ordre,  et  sans  autre  lien  que  l'esprit  frondeur  et  arriéré  du 
iviu*  siècle,  ne  satisfait  point  le  lecteur.  On  aime  à  se  dédommager 
de  l'impossibilité  de  faire  ce  célèbre  pèlerinage,  en  trouvant  dans  un 
ouvrage  sur  Jérusalem  les  douces  émotions  que  le  cœur  a  rêvées,  les 
impressions  suaves  qu'éveillent  les  plus  grands  souvenirs  de  la  reli- 
gion et  de  l'histoire.  Les  récits  du  pèlerin  qui  revenait  de  terre  sainte 
au  moyen  âge,  fût-il  le  dernier  des  paysans,  faisaient  couler  les 
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larmes  de  la  foule.  Les  cœurs  secs,  les  esprits  superficiels,  seront  à 
Taise  en  lisant  le  livre  de  M.  Louis  Deville.  Eusèbb  Nicias. 

166.  LES  SERPENTS,  Etude  d'histoire  naturelle  et  de  politique,  par  M.  Henri 
Lasserre.  —  i  volume  in-12  de  204  pages  (1863),  chez  V.  Palmé  j  — 
prix  :  2  fr. 

M.  Lasserre  s'est  défié  de  son  siècle  :  il  Ta  cru  léger,  n'aimant  qu'à 
rire,  et,  pour  mettre  les  plaisants  de  son  côté  dans  sa  lutte  contre  les 
sophistes,  il  a  voulu  se  montrer,  nous  dit-il,  de  joviale  humeur.  La 
gravité  gourmée  et  mélancolique  de  certains  personnages  lui  fait  hor- 
reur. «  En  latin  grave  veut  dire  lourd;  en  français  aussi  (  p.  15  ).  » 
La  sentence  est  terrible,  car  elle  frappe  tout  ce  que  la  raison  des  siè- 
cles appelle  grave  depuis  près  de  six  mille  ans.  Mais  nous  en  appelons 
de  M.  Lasserre  voulant  être  gai  à  M.  Lasserre  voulant  être  sérieux  et 
non  lourd,  si  ce  n'est  par  le  poids  de  la  raison.  Effectivement,  if  n'at- 
teint pas  ce  qu'il  cherchait,  et  il  trouve  ce  qu'il  ne  cherchait  pas.  11 
n'est  point  gai,  point  rieur  ;  seulement,  il  s'empare  d'un  paradoxe 
plus  ou  moins  ingénieux  pour  tâcher  d'être  piquant,  sinon  léger.  Lais- 
sons-le donc  faire  une  sortie  contre  la  «  gravité  française,  imbécile  et 
a  malencontreuse  (  ibid.  ),  »  et  voyons  s'il  n'a  pas  le  bonheur  d'être 
complice  de  ceu*  mêmes  qu'il  foudroie. 

De  même  que  l'habit  n'est  pas  toujours  le  moine,  comme  l'affirme 
le  proverbe,  de  même  ici  le  titre  n'est  pas  tout  à  fait  l'œuvre.  Etude 
dhistoire  naturelle,  oui,  mais  de  politique^  non  ;  ou,  du  moins,  la 
politique  n'occupe  qu'un  coin  du  tableau  ;  en  d'autres  termes,  les  ser- 
pents de  l'irréligion  et  du  philosophisme  sifflent  plus  haut  que  les 
serpents  de  la  politique,  dans  ces  broussailles  insidieuses  que  Fauteur 
fouille.  De  ceux-ci,  nous  n'avons  que  faire,  et  nous  n'irons  pas  folle- 
ment braver  leur  venin  mortel  ;  mais  les  autres,  ceux  qui  sont  au  plus 
épais  de  la  phalange  des  reptiles,  nous  les  aborderons  sans  crainte. 

Cet  écrit,  on  le  voit  tout  de  suite,  transporte  en  religion  et  en  phi- 
losophie un  chapitre  d'histoire  naturelle.  C'est  une  sorte  de  palimp- 
seste où  le  sophiste  est  sous  le  serpent ,  ou  bien  encore  c'est  le  veni- 
meux ophis  reproduit  trait  pour  trait  par  le  sophiste.  Nous  voici  donc 
devant  un  symbolisme  qui  veut  ce  s'élever  par  le  dessin  mystérieux  de  la 
a  lettre  au  sens  de  cette  Bible  mystérieuse  qui  est  la  création  (p.  10).  » 
L'auteur  espère  atteindre ,  par  une  plume  légère ,  à  «  la  plus  sé- 
«t  rieuse,  et  peut-être  à  la  plus  profonde  des  philosophies  (p.  S).  » 
—  Son  point  de  départ  est  l'éden  :  il  voit  le  serpent,  il  entend  la  uia- 
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lédiction  immortelle  dont  Dieu  l'accable,  et,  dès  ce  moment,  il  est 
persuadé  que  le  serpent  n'existe  qu'à  la  condition  d'être  en  tout  temps 
et  en  tout  lieu  la  parfaite  image  du  sophiste. —  Ni  l'Ecriture  sainte,  ni 
l'expérience,  ne  sont,  nous  parait-il,  aussi  absolues  que  M.  Lasse rre. 
Qu'il  y  ait  de  grandes  et  nombreuses  analogies  entre  le  serpent,  qui  a 
introduit  le  mal  dans  le  monde,  et  les  hommes  qui  le  propagent,  c'est 
une  vérité  incontestable,  qui  a  pris  rang  dans  les  banalités  du  sens 
commun  ;  mais  qu'il  soit  écrit  dans  la  tradition  ou  dans  les  faits  que 
la  race  rampante  a  été  prédestinée,  depuis  la  chute  de  l'homme,  à 
nous  révéler  le  sophiste  et  à  ne  révéler  que  lui,  voilà  l'exagération,  la 
fantaisie  paradoxale.  L'idée  de  l'auteur  est  donc  une  idée  fixe,  et,  par- 
tant, elle  est  simple.  Avec  Daubin,  Lacépède,  Fontana,  Brongniart, 
Buffon ,  il  décrit  le  serpent  ;  avec  la  religion,  la  philosophie  et  la  po- 
litique, il  décrit  le  sophiste  ;  puis  il  les  met  en  regard,  et  le  second, 
lui  semble-t-il,  reflète  fidèlement  le  premier.  11  faut  dès  lors,  à  tout 
prix,  que  la  similitude  soit  complète  :  on  appuie  sur  le  trait  s'il  ré- 
siste ;  une  seule  dissidence,  et  adieu  le  symbolisme.  Ainsi,  les  ser- 
pents, parce  qu'ils  se  mettent  peu  en  peine  de  nourrir  leur  progéni- 
ture, sont  l'image  des  libres  penseurs,  qui  laissent  mourir  de  faim 
leurs  disciples;  mais  ceux  qui,  au  contraire,  leur  donnent  avec  em- 
pressement le  pain  du  jour,  dans  quel  reptile  M.  Lasserre  les  recon- 
naît-il ?  Ainsi  encore,  a  ces  serpents  qui  se  délectent  dans  la  douceur 
«  du  lait  lorsqu'ils  sont  encore  tout  petits,  rappellent  les  théories  fru- 
«  gales  de  J.-J.  Rousseau  (p.  130).  »  Voilà  qui  est  ingénieux,  mais 
un  peu  subtil,  et,  pour  notre  part,  nous  nous  refusons  à  y  voir  ce  la 
«  plus  sérieuse  et  la  plus  profonde  des  philosophies.  »  Ainsi,  en  outre, 
les  serpents  du  Nouveau-Monde ,  imprégnant  leurs  plaies  de  venin 
lorsqu'ils  se  battent,  mais  sans  mourir  de  leurs  plaies  respectives,  figu- 
rent certains  sophistes  de  plume  qui  s'entre-déchirent  et  n'en  meurent 
point;  mais  l'auteur  est-il  bien  sûr  que  plusieurs  d'entre  eux  ne 
soient  pas  freintes  jusqu'à  périr?  M.  Proudhon,  par  exemple,  n'a-t-il 
pas,  comme  polémiste,  assommé  plus  d'un  sectaire  ?  On  voit  tout  ce 
qui  est  factice  dans  ce  procédé  perpétuel  d'assimilation.  La  race  des 
reptiles  est  condamnée  à  ne  plus  être,  par  ses  instincts  même  de  con- 
servation les  plus  innocents,  qu'un  odieux  symbole  d'un  type  infernal 
qui  est  sous  nos  yeux.  La  plus  naturelle  attitude  devient  sinistre. 
«  Voyez-vous  ces  serpents  en  repos  parfait  ?  ils  roulent  leur  corps  en 
«  spirale,  de  sorte  que  la  tête  seule,  qui  se  trouve  au  centre,  s'élève 
«  un  peu  au-dessus  des  autres  parties.  Un  cercle,  —  toujours  un  cer- 


—  414  — 

«  cle  !  —  un  cercle  avec  son  président,  la  tête  du  serpent  qui  domine 
«  la  queue  (p.  102).  »  En  veine  d'exagération,  l'auteur  Ta  plus 
loin.  Son  humeur,  de  folâtre  quelle  voudrait  rester,  devient  féroce  ; 
il  parte  avec  véhémence  d'exterminer  les  sophistes  (p.  410);  mais 
bientôt  il  se  ravise  :  cette  colère  n'est  qu'un  vieux  lapsus,  car  «  il  im- 
«  prime  ce  travail  tel  qu'il  fut  fait  il  y  a  quelques  années  (  p.  112  ).  » 
Et  pourquoi  donc  une  note  qui  dément  le  texte?  Pour  prouver, 
dit-il  ingénument,  jusqu'à  quel  point  «  l'amour  du  piquant  et  de 
«  l'ingénieux  peut  égarer  l'esprit  le  mieux  intentionné  (ibid.).  »  À 
merveille  !  Habewms  confitentcm  reum.  Cet  aveu  honore  M.  Lasscrre 
et  condamne  sa  thèse.  Il  ne  faut  donc  pas  tuer  les  sophistes  comme 
on  tue  les  serpents  ;  et  puisque  enfin  une  brèche  est  ouverte  dans  ce 
symbolisme,  que  de  choses  on  y  ferait  entrer  qui  le  démoliraient  pièce 
à  pièce  !  Toutefois ,  nous  avons  regret  à  le  dire ,  cette  malencon- 
treuse fureur  abjurée  si  noblement  n'était  que  rentrée,  car  elle 
fait  de  nouveau  irruption  plus  loin,  dans  cette  violente  phrase  :  «  11 
«  n'y  a  qu'un  moyen  de  détruire  les  serpents,  c'est  d'exterminer  les 
or  sophistes...  Supprimez  le  type  qui  se  pose  devant  le  miroir,  l'image 
«  immonde  disparaîtra  d'elle-même  (p.  191  ).  » 

M.  Lasserre  nous  apprend  qu'il  est  journaliste  :  on  le  devine  sans 
peine  à  tout  l'esprit  qu'il  fait  miroiter  dans  ce  livre,  à  la  prestesse  de 
ses  allures,  au  coloris  de  ses  idées  et  à  la  vie  de  sa  phrase.  Par  mal- 
heur, il  a  les  défauts  de  ses  qualités  :  il  aime  trop  le  paradoxe,  l'image 
éblouissante,  le  trait  rapide  et  imprévu.  Puisqu'il  se  plaît  aux  em- 
blèmes, nous  lui  souhaitons  de  refléter,  dans  la  prochaine  édition  de 
son  livre,  toute  la  simplicité  de  la  colombe  et  toute  la  prudence  du 
serpent.  Georges  Gandv. 


167.  Mue  SWETCHINE  :  Journal  de  ta  conversion.  —  Méditations  et  prières, 
publiés  par  M.  le  comte  de  Falloux,  de  l'Académie  française.  —  4  volume 
iii-8°  de  viii-456  pages  (i803),  chez  Didier  et  Cie,  et  chez  A.  Yaton;  — 
prix  :  7  fr.  50  c. 

À  mesure  que  se  poursuit  la  publication  des  papiers  de  Mme  Swet- 
chine,  les  qualités  délicates  et  élevées  de  son  âme  apparaissent  dans 
un  jour  plus  pur  et  plus  complet.  Cela  s'explique  sans  peine  :  on 
avait  naturellement  commencé  par  nous  présenter  les  morceaux  les 
moins  confidentiels,  et  nous  dirions  les  plus  littéraires,  si  cette  pieuse 
servante  de  Dieu  n'avait  pas  fui  l'éclat  de  la  renommée  avec  tant  de 
constance  et  de  sincérité.  Ce  nouveau  volume  nous  fait  donc  entrer 
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plus  avant  dans  le  fond  même  de  ce  noble  cœur,  et  assister,  en 
quelque  sorte,  à  sa  marche  continue  vers  le  beau  et  le  bien  célestes. 
Il  nous  la  fait  mieux  connaître,  en  révélant  de  plus  en  plus  la  viva- 
cité de  sa  foi,  la  grandeur  de  son  caractère,  la  justesse  et  la  distinc- 
tion de  son  esprit.  D'ailleurs,  par  la  distribution  même  des  matières, 
il  offre  comme  le  résumé  de  la  vie  de  cette  femme  supérieure. 
Selon  la  remarque  de  M.  de  FaUoux  dans  son  excellente  pré- 
face, chercher  Dieu,  le  trouver  et  l'aimer,  ce  fut  toute  l'œuvre  de 
Mme  Swetchine.  Or,  dans  le  Journal  de  sa  conversion,  et  même  dans 
l'écrit  intitulé  de  la  Vérité  du  christianisme,  par  lesquels  s'ouvre  le 
présent  volume,  nous  assistons  à  ses  loyaux  et  ardents  efforts  pour 
arriver  au  catholicisme;  puis,  dans  les  Méditations,  nous  la  consi- 
dérons en  paisible  jouissance  de  cette  vérité  si  généreusement  pour- 
suivie; et  enfin,  dans  les  Prières,  nous  la  voyons  répandant  aux  pieds 
de  ce  pasteur  divin  heureusement  trouvé  les  effusions  d'une  âme 
remplie  de  tendresse. 

Ce  Journal  de  la  conversion  de  Mme  Swetchine,  daté  de  Tannée 
1815,  montre  l'état  d'un  cœur  qui,  sentant  le  froid  et  le  vide  de  la 
religion  grecque,  aspire  vers  une  Eglise  plus  féconde  et  plus  vivante. 
Les  distractions  du  monde,  les  préjugés  de  l'éducation,  les  paroles 
irritées  des  salons,  l'auraient  détournée  de  l'œuvre  entreprise,  du  sa- 
crifice commencé,  si  le  calme  de  la  prière  et  de  la  solitude  ne  l'avait 
rappelée  doucement  à  la  vérité.  L'action  de  la  grâce  opère,  en  effet, 
sur  cette  âme  privilégiée,  avec  un  caractère  particulier  de  suavité. 
Malgré  les  inévitables  déchirements  produits  par  une  séparation  qui 
l'arrache  au  culte  de  ses  aïeux,  on  rencontre,  dans  chacune  des  pages 
qui  peignent  son  esprit  encore  hésitant,  une  consolante  confiance  et 
même  une  secrète  joie.  Il  n'y  a  rien  en  elle  qui  ressemble  aux  vio- 
lentes agitations,  aux  troubles  cruels,  aux  bouleversements  profonds 
de  saint  Augustin  :  elle  s'avance,  au  contraire,  pas  à  pas  vers  la  lu- 
mière divine,  pénétrée  de  l'onction  intérieure  et  pleine  de  sérénité  ; 
elle  frappe  à  la  porte  de  l'Eglise  catholique  en  frémissant  de  bon- 
heur, à  peu  près  comme  la  jeune  fille  qui  se  présente  aux  grilles  du 
Carmel.  Au  reste,  ce  cœur  droit  et  pur  n'avait  pas  besoin  d'être  ter- 
rassé et  brisé  :  il  était  trop  heureux  de  s'ouvrir  aux  clartés  de  la  vie 
spirituelle.  Aussi,  la  lecture  de  toute  cette  première  partie  du  volume 
laisse  dans  rame  comme  un  goût  de  paix  et  une  souveraine  fraîcheur. 

Ce  sentiment  de  repos  en  Dieu  s'accroît  lorsqu'on  parvient  aux 
pages  qui  méritent  plus  spécialement  le  nom  de  méditations.  Elles 
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nous  montrent  les  dispositions  intimes  de  ce  religieux  esprit  s  abreu- 
vant aux  eaux  vives  de  la  grâce.  Tantôt  c'est  une  ligne  rapide,  par 
laquelle  elle  trace  vivement  ce  qu'elle  éprouve  en  songeant  à  la  bonté 
de  Dieu,  au  charme  de  sa  présence ,  à  la  fécondité  et  à  la  puissance 
de  l'Eglise  ;  tantôt  ce  sont  des  réflexions  plus  étendues  et  plus  mûries, 
où  elle  commente  quelques  mots  de  l'Evangile,  comme  dans  le  tou- 
chant morceau  intitulé  le  Bon  Pasteur,  et  où  elle  expose  les  beautés 
de  la  liturgie  catholique  à  côté  des  vulgarités  du  monde.  Parfois,  son 
style  et  sa  pensée  touchent  à  la  plus  noble  poésie  ;  telle  est  cette  ad- 
mirable pièce  intitulée  Y  Hostie.  Mme  Swetchine  y  montre  dans  l'eu- 
charistie les  merveilles  de  la  terre  et  du  ciel,  du  temps  présent  et  du 
temps  futur.  «  Beauté  sans  couleur  et  sans  forme,  réalité  divine  et 
«  pure,  harmonie  et  silence,  vous  êtes  dans  l'hostie...  Crépuscule 
«  des  dernières  ombres,  flambeau  qui  pâlissez,  jour  qui  allez  finir, 
«  éteignez-vous,  l'immortel  matin  se  lève  et  rayonne  dans  l'hostie. 
«  Echo  des  joies  futures,  souffle  de  la  patrie,  arrhes  divines,  am- 
«  nistie  céleste,  miséricordieux  appel,  je  vous  entends,  je  vous  re- 
u  çois,  je  vous  bénis,  je  vous  adore  dans  l'hostie  (pp.  3S9-362).  » 
Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  âme  si  pénétrée  des  félicités 
saintes,  si  versée  dans  les  choses  spirituelles,  si  abandonnée  aux 
mouvements  de  la  grâce,  fut  purement  contemplative  et  mystique. 
Mme  Swetchine  aimait  singulièrement  le  travail  et  était  agissante  de 
toutes  façons  :  elle  lisait,  elle  écrivait,  elle  conversait  beaucoup,  tou- 
jours dans  un  but  utile  ou  charitable.  En  outre,  elle  visitait  les  pau- 
vres, elle  s'occupait  de  nombreuses  infortunes,  et  elle  estimait  si  bien 
une  existence  laborieuse,  qu'elle  a  pu  écrire  ces  mots  significatifs  et 
d'une  parfaite  justesse  :  «  J'ai  compris  de  bonne  heure  que  le  travail 
m  est  encore  ce  qui  use  le  moins  la  vie  (p.  297  ).  »  Aussi  était-elle 
très-instruite;  comme  la  plupart  de  ses  compatriotes,  elle  savait  plu- 
sieurs langues,  et  elle  goûtait  la  science  humaine.  «  La  religion,  di- 
te sait-elle  avec  un  rare  bonheur  d'expression,  marche  longtemps  de 
«  conserve  avec  la  philosophie,  mais  elle  laisse  celle-ci  à  mi-chemin, 
«  pour  pénétrer  dans  des  régions  qui  ne  sont  connues  que  d'elle 
«  (p.  125).  »  Tout  ce  savoir,  d'ailleurs,  se  dérobait  sous  le  voile 
d'une  modestie  et  d'un  naturel  ravissants  ;  tout  au  plus  quelques 
traits  un  peu  recherchés  rappellent-ils  au  lecteur  combien  elle  pos- 
sédait et  savourait  les  lettres  et  la  philosophie.  La  théologie  ne  lui 
était  pas  moins  familière  que  les  autres  sciences;  aussi,  malgré  la 
poésie  de  plusieurs  chapitres  de  ce  volume,  on  reconnaît  que  la  main 
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qui  les  a  esquissés  feuilletait  habituellement  les  Pères,  les  docteurs  et 
les  meilleurs  auteurs  catholiques. 

Peut-être  cette  sûreté  de  doctrine  et  de  sentiment  se  fait-elle  mieux 
encore  remarquer  dans  les  quarante  dernières  pages  du  recueil,  ren- 
fermant ses  prières.  Comme  ces  invocations,  ces  litanies,  ces  aspira- 
tions, devaient  lui  servir  fréquemment,  il  était  naturel  qu'elles  les 
rédigeât  avec  plus  de  soin,  et  que  même  elle  réclamât  les  conseils  du 
P.  Lacordaire.  Entre  autres  nobles  choses,  le  Chapelet  de  la  bonne 
mort,  où  la  rigueur  de  dom  Guéranger  a  noté  quelques  omissions, 
est  animé  du  véritable  sentiment  chrétien  de  détachement  des  objets 
sensibles  et  des  convoitises  des  biens  impérissables.  On  voit  mieux, 
lorsqu'on  a  médité  sur  ces  vœux  ardente  vers  la  cité  céleste,  com- 
ment la  mort  de  Mme  Swetchine  a  pu  être  si  consolante  et  si  sainte. 

Evidemment,  ce  volume  plein  de  pensées,  et  dont  la  forme  et  le 
fonds  sont  dans  une  exacte  harmonie,  est  bien  fait  pour  épurer  l'es- 
prit et  fortifier  la  volonté  en  l'élevant  C'est  un  aliment  délicat  et  sub- 
stantiel, qui  dégoûte  des  tables  profanes,  et  qui  soutient  dans  l'aus- 
tère chemin  de  la  vie  dévouée.  En  négligeant  ses  propres  travaux  et 
en  oubliant  ses  souffrances  actuelles  pour  donner  au  public  religieux 
ces  précieuses  feuilles  échappées  à  l'âme  de  sa  maternelle  amie, 
M.  de  Falloux  a  donc  continué  avec  un  rare  bonheur  une  œuvre  émi- 
nemment profitable  aux  intérêts  catholiques,  et  particulièrement  ho- 
norable pour  la  mémoire  vénérée  de  Mme  Swetchine. 

E.-A.  Blampignon. 

168.  LA  STRIE  en  1860  et  \$G\,  Lettres  et  documents  formant  une  histoire  com- 
plète et  suivie  des  massacres  du  Liban  et  de  Damas  ,  des  secours  envoyés  aux 
chrétiens,  et  de  l'expédition  française,  recueillis  et  coordonnés  par  M.  l'abbé 
Jobih.  —  \  volume  in-8°  de  xx-292  pages  plus  1  carte  de  la  Syrie  (  1862  )*, 
chez  L.  Lefort,  à  Lille,  et  chez  Adr.  Le  Clère  et  Cie,  à  Paris;  —  prix  :  3  fr. 

La  Syrie,  baignée  par  une  mer  limpide  et  dominée  par  les 
grandes  cimes  du  Liban,  semblerait  destinée  à  des  scènes  de  paix 
rustique  et  de  vie  heureuse.  Elle  offre  les  ressources  les  plus  va- 
riées, comme  les  aspects  les  plus  divers.  La  Méditerranée  invite  à 
la  navigation  et  au  commerce  ;  les  plaines  fertiles  attirent  l'agri- 
culteur ,  tandis  que,  sur  les  premiers  versants ,  croissent  les  pal* 
miers,  les  pins,  les  caroubiers  et  les  mûriers  entrelacés  de  vignes. 
Les  rivages  sont  enveloppés  d'une  atmosphère  chaude  et  lumineuse 
que  tempèrent,  à  mesure  que  Ton  monte,  la  fraîcheur  des  forêts  et 
des  torrents  et  l'air  vif  des  hauteurs.  Dans  les  gorges  profondes, 
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d'où  l'on  aperçoit  les  sommets"  argentés  du  Sannin,  et,  pur  quelques 
échappées  ,  les  lignes  radieuses  de  la  mer,  vit  une  population  hon- 
nête, laborieuse,  pleine  de  patriotisme  et  de  sentiment  chrétien,  fai- 
sant contraste,  par  la  simplicité  des  mœurs  et  le  goût  du  travail  des 
champs,  avec  la  dépravation  et  la  mollesse  de  l'islamisme  asiatique. 
—  Ce  sont  pourtant  ces  innocentes  et  patriarcales  tribus  du  Liban, 
ces  pauvres  et  actifs  maronites,  qu'est  venu  si  cruellement  atteindre 
l'odieux  fanatisme  des  Druses  et  des  Turcs.  Peu  satisfaits  de  leur 
oppression  brutale  et  haineuse,  furieux  de  voir  se  perpétuer,  malgré 
la  persécution,  la  foi  catholique  des  maronites,  les  ennemis  du  nom 
chrétien  ont  eu  recours  au  pillage,  à  l'incendie,  à  l'assassinat.  La 
ruine,  la  misère  et  le  carnage  se  sont  étendus  en  plein  xixf  siècle 
sur  un  pays  fait  pour  les  travaux  champêtres  et  la  libre  pratique  de 
la  vertu.  La  Syrie  catholique  a  eu  ses  glorieux  martyrs.  Les  chefs 
de  famille,  les  mères  avec  leurs  petits  enfants,  les  missionnaires,  les 
prêtres  et  les  religieux  indigènes,  tous  ont  souffert  persécution  et 
ont  été  immolés  pour  le  Dieu  du  Calvaire. —  Déjà  plusieurs  écrivains 
de  mérite  ont  retracé  la  lamentable  histoire  de  ces  massacres.  Mais, 
plus  éloquentes,  plus  touchantes  que  les  livres  sont  les  amples  let- 
tres où  des  témoins  et  des  victimes  ont  décrit  tant  de  barbares 
supplices  et  tant  de  nobles  dévouements.  —  C'est  donc  une  très- 
heureuse  inspiration  que  d'avoir  réuni  dans  un  seul  volume  ces 
preuves  de  la  férocité  ottomane  et  de  la  vertu  catholique.  Nous 
sommes  d'abord  transportés,  par  des  lettres  déchirantes,  au  milieu 
même  des  horreurs  commises  dans  le  Liban.  Le  P.  de  Prunières  et 
le  P.  Rousseau  exposent  en  traits  de  flamme  les  épouvantables 
événements  auxquels  ils  assistent,  auxquels  ils  prennent  part.  Quoi 
de  plus  dramatique  que  les  pages  pressées  et  rapides  où  cet  admi- 
rable P.  Rousseau  énumère  les  incendies,  les  pillages,  les  égorge- 
ments  qui  se  multiplient  sur  tous  les  points  de  la  montagne?  Tandis 
qu'on  ravage  les  monastères  et  qu'on  tue  leurs  habitants,  les  sœurs 
de  Saint- Vincent  de  Paul  et  les  jésuites,  unis  au  clergé  maronite, 
redoublent  d'ardeur  et  de  désintéressement,  en  attendant  l'heure  de 
leur  propre  sacrifice.  Du  Liban,  la  scène  se  porte  à  Damés  ;  les  in- 
cendiaires et  tes  assassins,  malgré  la  belle  et  noble  opposition  du 
généreux  Abd-el-Kader,  y  accumulent  les  cadavres  et  les  ruines;  et 
cette  cité  florissante  n'a  plus  d'autre  spectacle  que  la  vue  des  flammes 
et  du  sang.  —  Mais  ces  affreux  et  irréparables  malheurs  sont  bientôt 
connus  :  les  secours  et  les  aumônes  affluent  des  diverses  Eglises  du 
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monde  catholique  ;  à  elle  seule,  l'Œuvre  des  écoles  d'Orient  trouve 
trois  millions  de  francs,  que  son  infatigable  directeur  va  lui-même 
porter  aux  maronites  persécutés.  M.  l'abbé  Jobin  a  consacré  toute 
une  partie  >de  son  livre  aux  documents,  et  spécialement  aux  lettres 
de  M.  l'abbé  Lavigerie  (  aujourd'hui  évêque  de  Nancy),  où  sont  ra- 
contés ces  pieux  efforts  de  l'Occident;  c'est  l'histoire  de  la  charité 
après  Thistoire  du  martyre.  Enfin,  la  France  envoie  des  soldats  dé- 
fendre et  soutenir  en  Orient  l'honneur  du  nom  chrétien  ;  les  pièces 
qui  se  rapportent  à  notre  expédition  terminent  le  recueil. 

Cet  ouvrage,  où  parfois  un  court  et  excellent  commentaire  s'a- 
joute au  texte,  est  d'un  grand  intérêt  et  invile  aux  plus  sérieuses 
réflexions.  C'est  un  magnifique  et  continuel  plaidoyer  en  faveur  de 
l'Orient  catholique,  si  ferme  dans  la  persécution  et  si  fidèle  devant 
la  mort.  11  ne  peut  qu'exciter  très-vivement  les  sympathies  des  âmes 
généreuses  pour  cette  petite  et  vaillante  nation  maronite,  dont  rien 
n'a  pu  ébranler  l'antique  foi ,  et  qui ,  sous  l'empire  du  croissant, 
demeure  toujours  si  inviolablement  attachée  à  la  croix  du  Sauveur. 

169.  VOLTAIRE  et  Mme  Du  Châtelet,  révélations  d'un  serviteur  attaché  à  leurs 
personnes;  manuscrit  et  pièces  ikédites  publiés  avec  commentaires  et  notes 
historiques,  par  M.  d'Albanès  Bavard.  — -  1  volume  in-12  de  xxiv-250  pages 
(1863),  chez  Ë.  Denlu;  —  prix  :  3  fr. 

Depuis  que  nous  nous  occupons  de  bibliographie,  voilà  la  plus 
grossière  et  la  plus  complète  mystification  que  nous  ayons  rencon- 
trée, (c  Notre  publication,  dit  M.  d'Albanès  Havard,  est  une  publica- 
«  tion  de  bonne  foi  (p.  iv).  »  Alors,  pour  l'excuser,  accordons-lui 
le  bénéfice  de  la  plus  incroyable  ignorance,  et  disons-lui  net,  pour 
le  prémunir  contre  tout  remords,  qu'il  n'y  aura  pas,  à  l'occasion  de 
cette  publication,  d'autre  dupe  que  lui.  —  Voltaire  et  Mme  Du  Châ- 
telet, révélations  II  —  Révélations  connues  en  partie  depuis  1 797,  con- 
nues complètement ,  et  plus  complètement  qu'ici,  depuis  18261  En 
effet,  de  quoi  s'agit-il?  D'un  manuscrit  ayant  pour  auteur  un  valet  de 
Voltaire.  «  L'auteur  de  ce  manuscrit,  nous  dit  M.  d'Albanès  Havard, 
«  ne  nous  a  pas  transmis  son  nom ,  et  toutes  nos  recherches  à  cet 
«  égard  ont  été  sans  résultat  (p.  m).  »  Mais  cet  auteur  est  par- 
faitement connu  :  il  s'appelle  Longcbamp.  Valet  de  chambre  d'a- 
bord de  Mme  Du  Châtelet,  il  fut  ensuite  attaché ,  pendant  environ 
huit  années  (1745-1753),  à  Voltaire  qui,  comme  Harpagon,  vou- 
lant toujours  des  serviteurs  à  tout  faire,  au  mqyen  d'un  simple  eban- 
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gement  de  souqucnille  ou  de  costume,  fit  de  lui  une  sorte  de  fac- 
totum, y  compris  les  fonctions  de  secrétaire,  ou  plutôt  de  copiste. 
Longchamp  n'avait  qu'une  belle  main,  sans  littérature  ni  gram- 
maire. Aussi,  n'est-ce  qu'à  son  usage  et  pour  se  ressouvenir  qu'il 
écrivit,  sous  forme  de  simples  notes,  les  observations  qu'il  pouvait 
faire  chaque  jour  auprès  de  son  maître.  Plus  tard,  toutefois,  —  car 
il  survécut  quatorze  ou  quinze  ans  à  Voltaire,  —  il  réunit  ces  notes 
et  en  composa  un  recueil,  sous  le  titre  un  peu  ambitieux  de  Mé- 
moires, recueil  informe,  sans  style,  sans  ordre,  sans  chronologie, 
mais  rempli,  en  effet,  de  curieuses  révélations.  C'est  en  cet  état  que 
les  Mémoires  de  Longcbamp  arrivèrent  aux  mains  de  Decroix,  l'édi- 
teur littéraire,  avec  Condorcet,  de  la  collection  des  œuvres  de  Vol- 
taire dont  Beaumarchais  ne  fut  que  l'éditeur  financier.  Decroix  com- 
muniqua ce  manuscrit  à  l'abbé  Duvernet,  qui  en  tira  les  plus  cu- 
rieuses anecdotes  dont  se  compose,  sous  le  titre  de  Vie  privée,  le 
supplément  qu'il  ajouta  à  sa  Vie  de  Voltaire.  Cette  seconde  édition 
parut  en  1797.  Enfin,  en  1826,  Decroix,  avec  la  collaboration  de 
Beuchot,  publia  le  manuscrit  tout  entier,  en  y  joignant  l'œuvre  d'un 
autre  secrétaire  de  Voltaire,  sous  ce  titre  général  :  Mémoires  sur 
Voltaire  et  sur  ses  ouvrages ,  par  Long  champ  et  Wagnière^  ses  se- 
crétaires, etc.,  2  volumes  in -8°,  Paris,  Aimé  André.  De  tous  les 
hommes  qui,  depuis,  se  sont  un  peu  occupés  de  Voltaire,  M.  d'Aï- 
banès  Havard  est  certainement  le  seul  qui  ne  connaisse  pas  ces  Hé- 
moires. C'est  vraiment  incroyable  1  Et  ce  qui  est  plus  incroyable  en- 
core, c'est  qu'il  les  cite  !...  mais  de  seconde  main,  d'après  Beuchot 
qui  en  a  transcrit  des  phrases  dans  diverses  notices  de  son  édition  de 
Voltaire.  Cela  au  moins  suffisait  pour  lui  en  révéler  l'existence.  Et 
comment  alors,  en  quête  de  l'auteur  de  son  manuscrit,  de  l'auteur 
valet  et  secrétaire  de  Voltaire,  n'a-t-il  pas  recouru  aux  Mémoires  de 
ce  Longcbamp,  que  Beuchot  lui  disait  avoir  été  tout  cela  ?  11  se  se- 
rait épargné  son  indigeste  publication.  —  Oui,  indigeste,  car  les  Mé- 
moires de  Longchamp  ne  sont  lisibles  qu'à  la  condition  d'avoir  subi 
un  remaniement  complet.  C'est  à  ce  remaniement  que  les  avaient 
soumis  Decroix  et  Beuchot,  pour  en  former  un  ensemble  régulière! 
chronologique.  Ainsi  n'a  point  fait  M.  d'Albanès  Havard,  qui  en 
jette  les  articles  pêle-mêle,  dans  une  inextricable  confusion  d'idées, 
de  faits  et  de  dates  ;  confusion  d'autant  plus  grande,  qu'il  taille  et 
coupe  au  hasard  dans  son  manuscrit,  nous  sert  ceci,  garde  cela,  ce 
qui  ouvre  à  chaque  instant  des  lacunes  où  le  lecteur  se  perd.  Coin- 
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bien  est  plus  suivie  et  plus  complète  la  leçon  de  Decroix  et, Beuchot! 
-  Par  exemple,  nous  ne  saurions  le  blâmer  d'avoir  respecté  le  style 
de  Longchamp,  si  incorrect  soit-il,  car,  à  en  juger  par  le  sien»  le 
valet-secrétaire  eût  beaucoup  perdu  à  une  substitution.  Combien  son 
simple  langage  est  préférable  à  ce  ridicule  et  incohérent  pathos  : 
t  La  horde  qui  cherchait  à  lui  porter  un  coup  mortel  (  à  Voltaire  ) 
s  avait  la  haine  pour  guide  et  un  fiel  jésuitique  pour  aliment,  et 
«  cette  haine  et  ce  fiel-là  sont  inextinguibles  (p.  xxu)!  »  Ou  en- 
core :  «  Ta  mémoire  (  ô  Voltaire  I  )  et  tes  écrits  sont  impérissables  : 
tt  le  bien  que  tu  as  fait  à  l'humanité,  qu'on  nous  passe  le  mot,  — 

<  (on  vous  le  passe  pour  la  beauté  de  la  chose  ),  —  est  inscrit  à  la 
s  toute  du  ciel,  parce  que  là  ne  peut  atteindre  la  voix  impure  de  tes 

<  insulteurs  (  p.  xim  )  1  » 

Je  suis  déjà  charmé  de  ce  petit  morceau, 

s'écrient,  sans  doute,  nos  lecteurs.  El  que  serait-ce  donc  si  nous  leur 
faisions  lire  les  Commentaires  et  notes  historiques  de  M.  d'Albanès 
Havard  !  Mais  il  faut  savoir  se  borner.  —  Sérieusement,  rien  n'est 
pitoyable  comme  ces  rengaines  voltairiennes ;  rien  à  la  fois  de  plus 
grossier  et  de  plus  plat.  Et  les  erreurs,  si  nous  avions  le  temps  de  les 
compter!  Pour  ne  citer  qu'un  exemple ,  M.  d'Albanès  Havard  nous 
apprend  (p.  46)  que  saint  François  de  Sales  a  fondé  la  Visitation  en 
1520,  c'est-à-dire  quarante-sept  ans  avant  sa  naissance  1 11  a  sur- 
tout la  rage  de  l'inédit,  et  il  en  voit  partout.  Inédites  (p.  xi), 
des  lettres  de  Mme  Du  Châtelet  publiées  en  1806;  inédits  (p.  180), 
des  vers  aux  mânes  de  cette  femme,  publiés  en  1826,  etc.,  etc., 
vers  ironiques,  œuvre  probablement  de  Marmontel,  et  qu'il  a  la  sim- 
plicité d'attribuer  à  Voltaire!  —  Une  chose  charmante,  c'est  la 
note  mise  en  tête  d'un  discours,  —  toujours  inédit,  —  que  Vol- 
taire avait  composé  pour  le  maréchal  de  Richelieu  :  ce  Nous  étions 
«  possesseur  du  manuscrit  qui  le  renferme,  dit  M.  d'Albanès  Ha- 
«  vard,  bien  avant  l'apparition  de  cette  édition  (Beuchot),  et  nous 
«  l'avons  communiqué,  —  le  manuscrit  ou  le  discours  ?  —  au  sa- 
«  vant  bibliographe  pendant  le  cours  de  sa  publication  et  avant  qu'il 
«  eût  atteint  les  Mélanges  littéraires,  où  ce  discours  a  naturellement 
«  trouvé  sa  place.  Nous  ne  savons  s'il  a  pris  cette  pièce,  inédite  alors, 
«  dans  notre  manuscrit,  que,  pour  des  raisons  particulières,  nous 

<  lui  avons  réclamé  d'une  manière  très-pressante  ;  mais  si  c'est  là 
«  qu'il  l'a  prise ,  nous  devons  avouer  qu'il  ne  nous  en  a  pas  averti 

xxix.  '  29 
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a  (  p.  33  ).  »  Ehl  sans  doute,  il  6* est  contenté  de  se  moquer  de  tous, 
puisque  ce  discours,  il  l'avait  déjà  publié  en  1826,  dans  les  Mémoires 
de  Longchamp! 

Qu'est-ce  doue»  en  fin  de  compte,  que  le  manuscrit  publié  aujour- 
d'hui) tronqué  et  sans  ordre,  par  M.  d'Albanès  Havard?  Manuscrit 
original,  à  l'en  croire.  Qu'en  sait-il,  puisqu'il  en  ignore  Fauteur? 
Mais,  original  ou  copie,  —  ce  que  pourrait  décider  sa  seule  confron- 
tation avec  celui  sur  lequel  a  été  faite  la  publication  de  1826,  —  il 
renferme  incontestablement  les  Mémoires  de  Longehamp.  Entre  la 
publication  de  1826  et  celle  d'aujourd'hui,  il  y  a  quelques  variantes. 
Les  éditeurs  de  1826  avaient  effacé  quelques  noms,  adouci  quelques 
termes  crus  ou  cyniques ,  noms  et  termes  rétablis  par  M.  d'Albanès 
Havard.  Surtout,  M.  d'Albanès  Havard  a  publié  une  version  ob- 
scène, —  et  probablement  authentique,  —  d'une  querelle  entre 
Mme  Denis  et  le  marquis  de  Caraccioli,  dont  les  éditeurs  de  1826 
avaient  ôté  les  ordures.  — Que  devait  donc  être,  pour  avoir  quelque 
valeur ,  la  publication  de  M.  d'Albanès  Havard  ?  Une  réédition  des 
Mémoires  de  1826,  avec  les  variantes  de  son  manuscrit  mises  en 
notes;  ou  même,  s'il  l'eut  mieux  aimé,  la  reproduction, —  mais  inté- 
grale et  bien  ordonnée,  —  de  ce  même  manuscrit,  avec  les  variantes 
de  l'édition  de  1826.  N'ayant  fait  ni  l'un  ni  l'autre,  il  n'a  publié 
qu'un  livre  inutile,  qu'il  doit  se  hâter  de  mettre  au  pilon,  pour  sous- 
traire aux  malins  ennemis  de  Voltaire ,  —  plus  malins  quelquefois 
que  ses  amis,  —  ce  monument  de  la  plus  naïve  ignorance. 

U.  Maynabd. 

170.  VOYAGE  au  pays  des  bêtes,  Scènes  familières  d'histoire  naturelle,  par 
M.  P.  Doury.  —  i  volume  in-I2  de  vui-360  pages  (1862),  chez  A.  Bray; 
—  prix  :  3  fr. 

Cet  ouvrage,  de  l'aveu  de  son  auteur,  n'a  aucune  prétention  scien- 
tifique; ni  son  plan  n'est  régulier,  ni  sa  marche  n'est  suivie,  ni  sa 
méthode  n'est  rigoureuse  ;  il  est  à  la  hauteur  des  connaissances  ac- 
quises, mais  il  n'y  ajoute  rien  ;  il  est  clair  et  intelligible,  mais,  sous 
le  rapport  du  style,  il  n'a  d'autre  mérite  que  celui  d'être  k  la  portée  de 
tous.  Néanmoins,  nous  n'hésitons  pas  à  le  déclarer  un  livre  excellent 
pour  les  enfants,  auxquels  il  est  destiné,  et  qui  le  trouveront  des  plus 
intéressants.  U  nous  paraît  également  le  meilleur  des  auxiliaires  pour 
les  pères  de  famille,  pour  les  chefs  d'institution  elles  mai  tresses  de 
pension  qui  veulent  donner  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle  le  carac- 
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1ère  moral  et  religieux  qu'elle  doit  avoir.  —  Sa  forme  est  celle  d'un 
petit  drame  qui  Se  joue  dans  une  campagne;  les  incidents  ordi- 
naires de  la  vie  domestique  et  villageoise  en  sont  les  scènes  di- 
verses, que  ramène  à  l'unité  la  direction  commune  du  principal 
personnage.  Ces  scènes  ne  sont  pas  toujours  parfaitement  liées  les 
unes  aux  autres,  ni  graduées  avee  une  extrême  habileté  ;  mais  elles 
sont  variées,  amenées  naturellement,  tour  à  tour  comiques  ou  tou- 
chantes, et  toujours  instructives»  Elles  donnent  une  idée  très-som- 
maire, sans  doute,  des  événements  qui  se  passent  dans  les  trois  règnes 
de  la  nature  ;  mais  elles  n'en  omettent  aucun  d'essentiel ,  et  ce 
qu'elles  en  font  connaître  inspire  le  désir  d'étudier  le  reste.  Il  n'en 
faut  pas  demander  davantage  aux  livres  élémentaires  :  chargés  de 
trop  d'érudition,  ils  font  prendre  l'étude  en  aversion,  tandis  qu'ils  la 
font  aimer  quand  il9  la  donnent  avec  mesure. 

En  même  temps  qu'avec  mesure,  M.  Doury  la  donne  avec  intelli- 
gence. Comme  il  connaît  bien  les  enfants  et  qu'il  les  sait  très-curieux, 
il  est  vrai ,  mais  aussi  très-mobiles  et  très-ennemis  d'un  travail  pro- 
longé, il  se  garde  bien  de  se  présenter  à  eux  comme  un  docteur. 
Quand  il  les  promène  dans  la  campagne,  il  n'est  ni  un  maître  d'é- 
cole ni  un  cicérone  de  musée,  qui  s'arrête  devant  chaque  objet  pour 
l'expliquer  d'un  ton  solennel  ou  en  termes  techniques  :  tout  en  les 
conduisant  a  leur  insu  au  milieu  de  choses  qu'il  veut  leur  faire  étu- 
dier, il  attend  patiemment  que,  frappés  de  ce  qu'ils  remarquent  en 
elles  de  singulier,  ils  lui  en  demandent  la  raison ,  le  pourquoi ,  le 
comment;  il  n'a  point  imposé  l'attention;  seulement,  quand  il  la 
▼oit  excitée,  il  la  satisfait  ;  il  n'exige  point  qu'on  l'écoute  ;  il  aime 
mieux  se  faire  prier  de  parler;  au  rôle  de  pédant  il  préfère  celui 
d'ami  complaisant;  aux  leçons  directes  il  substitue  les  leçons  ca- 
chées. —  11  n'a  point  suggéré  à  ses  petits  auditeurs  l'idée  de  se  créer 
chacun  un  jardin  ;  mais  il  a  fait  en  sorte  que  cette  idée  leur  vînt,  et, 
quand  elle  leur  est  venue ,  il  s'est  trouvé  l'homme  nécessaire , 
l'homme  à  qui  on  demande  quelles  graines  il  faut  semer,  quel  ar- 
buste il  faut  planter  dans  la  saison  où  l'on  est ,  dans  le  terrain  qu'on 
a  à  sa  disposition;  de  là  une  leçon  inaperçue  de  botanique,  de  jardi- 
nage, de  drainage.  Plus  tard,  et  quand  le  besoin  d'eau  conduit  ses  pe- 
tits jardiniers  au  bord  d'un  ruisseau,  il  se  trouve  aussi  naturellement 
amené  à  passer,  dans  sa  leçon  de  botanique,  des  légumes  et  des  fleurs 
aux  plantes  aquatiques,  aux  canards,  aux  poissons. 

A  la  rue  de  l'eau,  que  l'idée  d'une  pêche  vienne  à  des  enfants  ; 


—  424  — 

que  de  l'idée  d'une  pêche  ils  passent  à  celle  d'une  chasse  aux  papil- 
lons et  aux  insectes,  etc.,  rien  de  plus  simple;  mais  rien  de  plus 
simple  aussi  que  de  ces  pêches  et  de  ces  chasses  résulte  une  série  de 
questions  et  de  réponses  qui  formeront  un  cours  d'histoire  naturelle. 

Enfin,  il  est  tout  simple  encore  que  ce  cours  se  continue  et  se  com- 
plète au  moyen  d'excursions  que  font  nos  petits  naturalistes  dans  les 
vergers,  dans  les  prairies  et  dans  les  bois,  sous  la  direction  de  Pierrot, 
le  plus  hardi  dénicheur  de  merles  qu'il  y  ait  dans  le  pays.  11  est  bien 
entendu  qu'un  hasard  adroitement  ménagé  les  conduira  un  jour,  à  la 
suite  d'un  renard  convaincu  de  vols,  dans  une  grotte  remplie  de  sta- 
lactites, et  qui  leur  présentera  d'autres  phénomènes  de  la  nature,  en 
sorte  qu'après  les  deux  mondes  dont  nous  venons  de  parler,  il  leur 
fera  admirer  le  troisième. 

Ce  qui  nous  plaît  dans  M.  Doury,  c'est  qu'il  parait  être  de  moitié 
dans  les  joies  que  le  spectacle  de  la  création  cause  à  ses  disciples;  il 
a  l'air  de  l'apercevoir  et  de  le  comprendre  pour  la  première  fois;  il 
est  un  enfant  avec  d'autres  enfants;  il  s'étonne  comme  eux;  long- 
temps relégué  au  sommet  de  la  science,  il  semble  heureux  d'en 
descendre.  En  même  temps  qu'il  se  plaît  avec  les  enfants ,  il  se 
plaît  avec  les  animaux,  qui  sont  pour  lui  des  amis  dont  il  fait  valoir 
les  mérites  et  les  services;  il  nous  montre  en  eux  des  ouvriers, 
comme  l'âne,  le  bœuf  et  le  cheval;  des  gardiens,  des  sentinelles , 
comme  le  chien  et  le  coq  ;  des  nourrices,  comme  la  vache,  la  chèvre, 
la  brebis  et  l'abeille  ;  des  compagnons  de  voyage,  comme  le  chameau, 
le  dromadaire  et  le  renne  ;  des  défenseurs  de  nos  propriétés,  moissons 
et  fruits,  comme  le  moineau,  l'hirondelle  et  la  taupe ,  qui  mangent 
nos  ennemis  ;  des  musiciens  qui  égayent  nos  travaux ,  comme  l'a- 
louette, le  serin,  la  fauvette,  le  rossignol,  ou  qui  enchantent  nos  re- 
gards, comme  le  paon,  la  tourterelle,  le  colibri  ;  il  n'oublie  aucun 
de  leurs  droits  à  notre  reconnaissance,  à  notre  sympathie,  à  notre 
pitié.  Il  excelle  surtout  à  nous  montrer  la  bonté  de  Dieu  dans  ses 
œuvres  et  les  soins  de  sa  providence  dans  toutes  les  manifestations 
de  sa  puissance,  imitant  en  cela  le  magnifique  Hexameron  de  saint 
Ambroise  et  les  belles  Etudes  de  la  nature  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  livres  qui  émeuvent  le  cœur  en  éclairant  l'esprit ,  et  qui ,  en 
faisant  admirer  Dieu,  le  font  aimer.  Il  mérite  surtout,  cette  louange 
dans  le  passage  où  il  nous  montre  l'agneau  distinguant,  au  milieu  des 
bêlements  confus  de  tout  un  troupeau,  le  bêlement  de  sa  mère,  et  la 
mère  distinguant  celui  de  son  nouveau-né  ;  dans  celui  où  il  peint  les 
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migrations  des  poissons  et  des  oiseaux,  el  enfin  quand  il  nous  fait  as- 
sister aux  merveilleuses  métamorphoses  des  insectes. 

ÀNOT  DE  MaIZIÊRE. 
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REVUE  DES  JOURNAUX  ET  RECUEILS  PÉRIODIQUES 

du  21  avril  au  20  mai  1863. 


JOURNAUX. 


Constitutionnel. 


si  avril.  Ernest  Chesneau  :  l'Art  pen- 
dant la  révolution,  suite.  —  99.  A.  Grb- 
silvl  :  Poésies  de  t époque  des  Thangs,  tra- 
duites du  chinois,  par  M.  ie  marquis  d'Her- 
Ter-Saint- Denis.—»»  avril,  9, 19, 19  mai. 
Ernest  Chesneau  :  Salon  de  1863.  —  4 
mai.  Ch. -Bernard  Debosne  :  Bibliographie. 
—  *,  19.  Henri  de  Parville  :  Revue  des 
sciences.  —  19.  A.  Grenier  :  l'Art  des 
jardins,  par  M.  le  comte  de  Choulot.  — 11. 
Charles  Bousquet  :  Dictionnaire  des  che- 
mins de  fer y  par  M.  de  Fageolles.  —  19. 
Sainte-Beuve  :  Horace  Vernet. 

France. 

11,  99  avril,  19,  1S,  99  mai.  Comte 
Horace  de  Viel-Castel  :  Exposition  de 
1863.  —  99  avril.  Gustave  Merlet  :  les 
Sources,  par  le  P.  Gratry.  —  94  avril, 
9auri.  Ed.  DE  Barthélémy  :  Lettres,  in- 
ftructions  et  mémoires  de  Colbert,  publiés 
par  H.  Pierre  Clément.  —  99  avril,  *, 
il,  19  mai.  Louis  Figuier  :  Sciences.  — 
19  avril.  Docteur  Despaulx-Ader  :  Hy- 
giène philosophique  de  târne,  par  M.  le 
docteur  Foissac.  —  4  mai*  Comte  Horace 
DE  Viel-Castel  :  les  Eaux-Bonnes,  par 
M.  le  docteur  de  Pietra- Santa.  —  9.  Gus- 
tave Merlet  :  les  Miettes  de  t  histoire,  par 
M.  Auguste  Vacquerie. 

Gazette  de  France. 

19  avril,  9  mai.  A.  DE  PONTM ARTIN  . 
les  Romans  et  les  romanciers  de  1863.  — 
t*  avril.  A.  Bayle  :  saint  Jean  Chrusos- 
tome.ses  œuvres  et  son  siècle,  par  M.  1  abbé 
E.Martin  (d'Agde).  —  4  mai.  A.  Es- 
casdk  :  Par  monts  et  par  vaux;  —  Si- 
lhouettes de  paysans,  par  M.  E.  de  Jacob 
de  la  Cottîère.  —  19.  J.  Rambosson  :  Re- 
nie scientifique.  —  19.  MlRABAL  :  Salon 
de  1863. 

Journal  des  débats. 

99  avril.  Ch.  Darembebg  :  Histoire 
des  ducs  de  Bourbon  et  des  comtes  de  Fo- 
rt*, par  J.-M.  de  la  Mure, publiée  par  M.  de 
Cbantelauxe.  —  Girard  :  Œuvres  complè- 


tes de  Lavoisier,  publiées  par  M.  Dumas. 
—  99.  Ernest  Bersot  :  Avertissement  à 
la  jeunesse  et  aux  pères  de  famille  sur  les 
attaques  dirigées  contre  la  religion,  par 
Mgr  l'Evéque  d'Orléans.  —  99  avril,  19 
mai.  Cuvillibr-Fleury  :  Histoire  du  con- 
sulat et  de  t  empire,  par  M.  Thiers.  — 
l"  mai.  Saint-Marc  Girardin  :  Prome- 
nades pittoresques  à  Hyères,  par  M.  De- 
nis; —  la  France  illustrée ,Var  et  Alpes- Ma- 
ritimes, 2«  article. —  9, 19.  Phitarète  Chas- 
les  :  de  quelques  Ouvrages  nouveaux,  et 
des  signes  du  temps.  —  9,  9.  Ernest  Ber- 
sot :  de  la  Critique  biographique.  —  9.  Ju- 
les Janin  :  les  Evangiles  des  dimanches  et 
fêtes,  publiés  par  L.  Curmer.  — 19.  Henri 
Baudrillart  :  Etudes  orientales,  par  M. 
Franck.— 19, 99.  AdolpheViOLLET-LEDUC  : 
Salon  de  1863.  —  19.  Emile  Deschanel  : 
le  Discours  d'Jsocrate  sur  lui-même,  info 
tulé  Sur  l'Antidosis,  traduit  par  M.  Au- 
guste Cartelier,  introduction  et  notes  par 
M.  E.  Havet. 

Journal  des  villes  et  campagnes. 

19  mai.  Augustin  Galitzin  :  Mme  Swet- 
chine.  Journal  de  sa  conversion.  Médita- 
tions et  ptières,  publiés  par  M.  le  comte  de 
Falloux. 

Moniteur  universel, 

99  avril.  Henri  La  voix  :  Lettres  nou- 
velles et  inédites  de  la  princesse  Palatine, 
par  M.  A.  Rolland.  —  99.  Ernest  Me- 
nault  :  Annuaire  scientifique,  publié  par 
M.  J.  Dehérain;  —  Y  Année  scientifique  et 
industrielle,  par  M.  Louis  Figuier.  —  94. 
Ch.  Fries  :  Bibliographie  agricole.  —  99. 
Emile  Renaut  :  les  Extravagants.  —  99. 
Gustave  Clacdin  :  Eléments  du  code  Na- 
poléon exposé  par  demandes  et  par  répon- 
ses, par  M.  J.-B.-C.  Picot  j  —  de  tEmpi- 
risme  et  du  progrès  scientifique  en  méde- 
cine, par  un  rationaliste.  —  99.  Ernest  M E- 
nault  :  ?  Homme  et  sa  destinée,  par  M.  Lu- 
cien Langlet.  —  9,  99  mai.  Henri  La- 
voix  :  Revue  littéraire.  —  19.  Emile  Re- 
nact  :  VArt  des  jardins,  par  M.  le  comte 
de  Choulot.  —  il.  Emile  MoxTÉGOTiHfr- 
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toire  tt Attila  et  de  ses  successeurs ,  par 
M.  Amédée  Thierry.  —  i»;  Ed.  de  Bar- 
thélémy :  les  Mosaïques  de  Reims,  par 
M.  Ch.  Loriquet.  —  IV.  Francis  Riadx  : 
trois  Mois  de  séjour  à  Madagascar,  par  M .  le 
capitaine  de  vaisseau  Jules  Dupre.  —  l#. 
Léon  Michel  :  le  Châtelet  de  Paris,  son 
organisation,  ses  privilèges,  par  M.  Charles 
Desmaze. 

Qpmttft  nationale* 

9,  »,  !•  mai.  Olivier  M  ers  on  :  Salon 
de  4863.  —  »,  «v.  Iules  Levallois  :  la 
Piété  au  zix*  siècle.  Mme  de  Gasparin, 
Mme  Swetchine,  Eugénie  de  Guérin.  —  • 
Jean  Macé  :  Histoire  de  l'émigration  au 
XJX«  siècle ,  par  M.  Jules  Duvaf.  —  Victor 
Meunier  :  Sciences. 

Patrie. 
91,  M  avril,  a,  M,  M  amai.  8a u  : 

8craeine  scientifique.  —  94  avril.  Didier 
de  Monceaux  :  Revue  det  beaux- arts. 
Emaux  de  M.  Georges  Pull.  —  Octave  Sa- 
chot  :  les  Revues  étrangères.'  La  Presse  an* 
glo-indienne.  Les  Malais  de  Poulo-Penaug. 
—  »,  m,  il.  M,  l»  mai.  Didier  de  Mon- 
chadx  :  Salon  de  1863.  —  »,  M.  Edouard 
Fournie!  :  Semaine  littéraire.  —  ».  Ri- 
chard Cortambert  :  Revue  des  voyages.—* 
Alexandre  Dccros  :  l Annuaire  militaire 
de  1863.  —  1».  Arthur  Mangin  :  la  Science 
dans  les  livres. 

stresse» 

91  avril.  Charles  de  Modt  :  Revue  lit- 
téraire. —  99.  Paul  de  Saint-Victor  : 
Société  des  aqua-fortistes.  Publication  d'oeu- 
vres originales  et  inédites.  —  «•.  19  mal. 
Paul  de  Saint-Victor  :  Salon  de  1863.— 
it>.  Arsène  Houssaye  :  Giorgione  et  Ti- 
tien, suite. 

Siècle, 

»S  avril.  Batène  d'Auriac  :  Paris  il- 
lustré, par  M.  Adolphe  Joanne.  —  9».  Léon 
Plee  :  Religion,  Patria  y  amor;  —  Essais 


de  critique  et  de  biographie,  par  M.  Tor- 
rès-Caicedo.  —  !•»  mai.  Louis  Joursan  : 
la  Grève  de  Samarèe,  par  M.  Pierre  Le- 
roux. —  ».  Charles  Durier  :  de  VUsur- 
Sxtion  des  titres  commerciaux,  par  M.  A. 
ançin.  —  ».  Charles  Paya  :  Promenade 
aux  îles  Ioniennes,  suite.  —  il.  Anatole 
de  la  Forge  :  la  Foire  aux  brochure*, 
suite.  —  19.  Henri  Martin  :  Histoire  de 
h  révolution  de  1848,  par  M.  Gamier-Pa- 
gès,  suite,  —  s»,  se.  Oscar  Cohettakt  : 
les  Paysans  russes.  —  19,  1S.  Félix  De- 
riège  :  Histoire  de  l'isthme  de  Sues,  suite 
et  fin. 

Union. 

91  avril.  Le  P.  Félix  :  Conférences  de 
Notre-Dame,  suite.  —  9»  avril,  9,  19 
mai.  A.  dp.  Larcy  :  Histoire  de  la  restau- 
ration,^ M.  Alfred  Nettement. — 1"  aud. 
G.  DE  Ôadoudal  :  Lettres  du  P.  Lacor- 
daire  à  des  jeunes  cens,  publiées  par  H. 
l'abbé  Perreyve;  —  7e  P.  Lacordaire,  par 
M.  le  comte  de  Monlalembert.  —  9.  Pou- 
joclat  :  Mme  Swetchine.  Journal  de  sa 
conversion,  Méditations  et  prières,  publiés 
par  M.  le  comte  de  Falloux.  —  L.-C.  de 
Belleval  :  Lettres  cf  un  bibliophile,  «rite. 

—  s,  #♦.  G.  Grtmaud,  de  Caux  :  Acadé- 
mie des  sciences.  —  ».  Alfred  Nette- 
ment :  rabbé  Dubois,  premier  ministre  de 
Louis  XV,  par  M.  le  comte  de  Seilhac.  — 
».  Théodore  Anne  :  Histoire  du  consulat 
et  de  Vempire,  par  M.  Thiers.  —  •.  Mo- 
reac  :  Mémoires  d'Edouard  lord  Herbert 
de  Cherbury,  traduits  de  l'anglais  parBI.  le 
comte  de  Bâillon.  —  Francis  Lacombx  : 
le  Lion  de  Lucemet  par  M.  Arthur  Ponroy. 

—  19.  Alfred  Nettement  :  la  vraie  Ma- 
rie-Antoinette, par  M.  de  Lescure.  —  •*. 
Francis  Lacombe  :  Recueil  des  traités,  con- 
ventions et  actes  diplomatiques  concernant 
la  Pologne,  par  M.  le  comte  d'Angeberg.— 
1».  Dubosc  de  Pesquidoux  :  Beaux-arts. 
Salon  de  1863. 


RECUEILS   PÉRIODIQUES. 


Ami  des  livres. 
an  mal.  Venet  :  Chronique  littéraire. 

—  Correspondance.  —  Eugène  de  Mar- 
gerie  :  Histoire  d'une  lionne  et  d'un  mé- 
nétrier, suite  et  fin.  —  Le  P.  Marin  de 
Boylesve  :  les  Malices  de  la  science.  Suf- 
fisance de  la  philosophie.  —  £.  Bouvier  : 
Archéologie.  —  Bibliographie  contempo- 
raine. 

M  mai-  Louis  Vkuillot  :  Satires.  — 
Venet  :  Monsieur  Larabot,  nouvelle.  — 
Pierre  Clauer  :  Glanes  bibliographiques. 

—  Humble  remontrance  d'un  provincial  il- 
lettré» à  propos  du  gros  Dictionnaire  des 
contemporains.  —  Frédéric  Godefroy  :  Bi- 
bliographie contemporaine. 


Annales  de  philosophie  chrétienne. 

Mars.  Docteur  Ralleguen  :  Essai  sur 
les  origines  armorico- bretonnes,  et  sur  la 
première  prédication  du  christianisme  dans 
ces  pays.  —  A.  Bonnetty  :  quelques  Do- 
cuments historiques  sur  la  religion  des  Ro- 
mains, et  sur  la  connaissance  qu'ils  ont  pu 
avoir  des  traditions  bibliques  par  leurs  rap- 
ports avec  les  Juifs,  formant  un  supplément 
a  toutes  les  histoires  romaines,  6e  article.— 
L'abbé  Guillaume  :  Mémoire  sur  renvoi, 
par  saint  Pierre,  de  saint  Mansuet  i  Tout 
et  dans  le  pays  leukoés.  —  Eaumd  Le 
Blant  :  sur  le  Bulletin,  darckéoloaie  de 
M.  le  chevalier  de  ïUmi.  —  Nouvelles  et 
mélanges.  —  Bibliographie. 
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Archives  théologiques. 

Charles  GÉRIN  :  Mémoire  histo- 
rique snr  la  pragmatique  sanction  attribuée 
à  saint  Louis.  —  L'abbé  Désorges  :  de  la 
Perfectibilité  des  dogmes  catholiques,  suite. 

—  L'abbé  P.  Bêlet  :  la  Bible  et  la  nature. 

—  L'abbé  Boubquabj)  :  du  Spiritualisme 
cartésien.  —  NouTeUes  tbéologiques. 

Avril  et  Mai.  Charles  Gerin  :  Mémoire 
historique  sur  La  pragmatique  sanction  at- 
tribuée à  saint  Louis,  suite.  —  L'abbé  P. 
Bélct  :  la  Bible  et  la  nature,  suite.  —  Le 
Concile  provincial  de  Cologne  en  1 860,  suite. 

—  Le  Mais  de  mai.  De  limitation  de  la 
sainte  Vierge.  —  Histoire  universelle  de 
ï Eglise  catholique,  de  M.  l'abbé  Rohrba- 
caer(  compléments  et  rectifications  d'après 
l'é^nuen  allemande  de  Huiskarap  et  Kumph  ), 
aùte.  —  L'abbé  Bourqcard  :  Bibliogra- 
phie.— Nouvelles  théologiques. 

Chronique  des  villes  et  campagnes. 

9»,  M  avril.  Louis  Molànd  :  Revue 
de  l'année  1862.  —  «4.  Louis  Hervé  :  la 
Question  académique-  —  te.  J.  Mongin  : 
no  dernier  Mot  sur  l'élection  académique. 

—  M  avril,  «•  mai.  Louis  Hervé  :  Re- 
nie agricole.  —  m  avril.  Ch.  Jacques  : 
Bibliographie.  —  M.  Albert  Gigot  :  Con- 
fbtnees  religieuses  offertes  à  la  jeunesse 
lettrée,  par  M.  Leclerc.  —  •  snai.  Vic- 
tor Pierre  :  les  Mémoires  et  t histoire  de 
Fronce,  par  M.  C.  Caboche.  —«,«*.  Vic- 
tor FouRNEL  :  le  Salon  de  1863.  —  #.  Léo* 
poM  Giradd  :  Œuvres  complètes  de  l'em- 
pereur Julien,  traduction  nouvelle,  par  M. 
Eagèae  Talbot.  —  1».  Francis  de  Lâc- 
hai :  Morale  tirée  des  confessions  de  saint 
Augustin,  parle  P.  Grou,  nouvelle  édition, 
par  le  P.  Cadrés.  —  «4.  Louis  Molakd  : 
Œuvres  inédites  de  la  Fontaine,  par  M. 
Pul  Lacroii.  —  a».  Louis  Hervé  :  Mèéx- 
ktions  sur  la  mort  et  C  éternité,  publiées 
awc  le  permission  de  S.  M.  la  retne  Vic- 
toria, et  traduites  de  l'anglais  par  M.  Ch.- 
Bernard  Derosne.  —  f t>.  J.-A.  Schmit  : 
aVsst  didéohgie  ontologique,  par  M.  G.-C. 
Uaagbs. 

Collection  de  précis  historiques. 

t«r  mai.  Edouard  Pasteau  :  Voici  le 
mois  de  mai,  poésie. — Le  P.  V.  de  Block  : 
b  P.  Lessius,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
rite  et  fin.  —  Docteur  Henri  Van  Hols- 
beu  :  Examen  du  spiritisme,  suite  et  fin. 

—  Société  pour  rétablissement  des  biblio- 
thèques populaires.  —  Nécrologie.  —  Bul- 
letin bibliographique. 

**  mai.  Un  Bouquet  &  Marie  pour  le  mois 
de  mai,  poésie.  — J.  Martinof  :  Translation 
du  corps  de  saint  Clément,  pape  et  martyr, 
par  saint  Cyrille  et  saint  Méthode,  d'après 
«  légende  italique.  —  Œuvre  des  commu- 
tions mensuelles  pour  les  besoins  actuels 
ée  l'Eglise.  —  Société  de  la  libre  pensée. 

—  Le  Vent  sancte  Spîritus.  —  Chronique 
contemporaine.  —  Bulletin  bibliographique. 


Correspondance  littéraire. 

Avril.  Lodoric  Lalanne  :  Chronique. — 
G.  V athée  :  M.  Alfred  de  Vigny,  suite. 

—  Ferdinand  de  Lasteyrie  :  une  Visite  à 
la  collection  Mayer,  de  Li  ver  pool.  —  Prl- 
lissieb  ;  Philologie  et  littérature  grecques. 

—  G.  du  Frcane  de  Beaucourt  :  Char- 
les VU  et  Jeanne  d'Arc.  —  Newton  et  Leib- 
niz. —  Un  Manuscrit  de  Mme  Elizabeth.  — 
Les  Maisons  de  jeu  au  xvin*  siècle.  —  Ques- 
tions et  réponses.  —  Amédée  Roux  :  Cour- 
rier italien.  —  L.  Laurent-Pichat  :  Re- 
nie critique. —  Bulletin  bibliographique. — 
Publications  nouvelles  :  livres,  journaux, 
périodiques. 

Correspondant 

avril.  François  Lenormant  :  la  Vacance 
du  trône  de  Grèce  et  l'élection  du  roi  Geor- 
ges I".  —  Paulin  Paris  :  Etude  sur  les 
chausons  de  geste  et  sur  Garin  le  Lohe- 
rain.  —  L'abbé  Meignan  :  l'Evêque  Co- 
lenso  et  l'Eglise  anglicane.  —  François  Bes- 
lat  :  Isis  et  Osiris,  souvenir  d'étudiant.  — 
C  de  Meaux  :  Romains,  juifs  et  chrétiens. 

—  Comte  Ad.  de  Madré  :  des  Ouvriers,  et 
des  moyens  d'améliorer  leur  condition  dans 
les  villes.  —  Mélanges.  —  P.  Doubaire  : 
Revue  critique.  —  Léopold  de  Gaillard  : 
les  Evénements  du  mois. 

Enseignement  catholique,  journal  des 
prédicateurs. 

Mai.  L'abbé  Tholloït  :  la  solide  Dévo- 
tion envers  Marie.  —  Le  P.  Caussette  : 
l'Apostolat  de  la  parole  évangélique.  — 
L'abbé  Gacrel  :  l'Esprit- Saint;  —  les  trois 
Personnes  divines;  —  l'Eucharistie;  —  de 
l'Amour  et  de  la  miséricorde  de  Jésus  en- 
vers les  pécheurs;  —  la  bonne  Intention. — 
L'abbé  Davin  :  une  première  communion 
à  Tulle.  —  Excellence  du  sacrement  de 
confirmation. 

Journal  des  jeunes  personnes. 

Mal.  Mlle  Julie  Gouraud  :  Causerie;— 
Correspondance.  —  Mlle  de  Montgolfjer  : 
Walter  Scott  et  ses  œuvres,  suite.  —  Mlle 
Thérèse  Alphonse  Kabr  :  Explication  de 
l'énigme  historique  du  mois  de  mars.  — 
Comte  Anatole  de  Sôgur  :  les  Platetea  de 
l'agneau,  fable.  —  Fabien  de  S  a  est- Lé- 
ger :  un  Artiste  du  temps  passé,  suite  et 
fin.  —  Octave  Sachot  :  les  Pêcheries  de 
Ceylan.  —  Gaston  de  Montheau  :  Fleurs 
des  champs,  par  Fernan  CabaUero. —  Maria 
DE  Ljvonniere  :  Mme  Swetchine.  Journal 
de  sa  conversion-  Méditations  et  prières.'— 
Mlle  Agnès  V En boom  :  Modes.  —  Mme  Ga- 
brielle  de  Lalle  :  Travaux.  —  Gravure  de 
modes  coloriée,  feuille  de  dessins  de  brode- 
ries, patrons  et  travaux  à  l'aiguille,  planche 
de  manteaux,  morceau  de  musique,  bouquet 
de  fleurs  (aquarelle). 

Journal  historique  et  littéraire 
{de  Liège). 

Mai.  Journal  historique  du  mois  de  mars 
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—  Allocution  de  N.  S.  P.  le  pape  Pie  IX 
prononcée  dans  le  consistoire  secret  du  16 
mars  1863  (texte  latin).  —  Descartes.  Dis- 
cours sur  la  méthode.  Introduction  à  une 
nouvelle  édition.  —  Bref  de  condamnation 
des  ouvrages  du  docteur  Jacques  Frohscham- 
mer,  professeur  de  philosophie  à  l'Univer- 
sité de  Munich.  —  Principes  de  grammaire 
générale,  par  P.  Burgraff.  —  Projet  de  loi 
sur  les  fondations  de  bourses  d'étude  en  Bel- 
gique. —  Nouvelles  politiques  et  religieu- 
ses. —  Nouvelles  des  lettres,  des  sciences  et 
des  arts. 

Revue  britannique, 

Avril.  L'Empire  d'Autriche  en  1863.  — 
Le  mauvais  Œil,  et  quelques  autres  supers- 
titions. —  Le  Marquis  de  Lansdowne.  — 
Trois  Ans  de  séjour  au  Mexique.  —  Les 
Vétérans  de  la  presse  militante  en  Angle- 
terre. —  Le  Tabac,  son  usa^e,  son  abus.  — 
La  Presse  politique  en  Russie.  —  Histoire 
critique  de  la  littérature  espagnole.  —  Le 
docteur  Tborne,  suite.  — Pensées.  —Cor- 
respondance d'Espagne,  de  Londres.— Chro- 
nique. —  Bulletin  bibliographique. 

Revue  catholique  {de  Louvain). 

Avril.  N.-J.  Laforêt  :  l'Empirisme,  ou 
l' Ecole  sensualiste  moderne,  suite.  —  F. 
Labis  :  de  la  fréquente  Communion,  2e  ar- 
ticle. —  Ad.  Delvigne  :  les  Epitaphes  da- 
tées, aux  six  premiers  siècles  de  Rome  chré- 
tienne.— Docteur  PaulAlberdingkTHUM  : 
Histoire  pittoresque  de  la  Bible  et  de  l'E- 
glise, par  M.  l'abbé  H.  Formby.  —  Allo- 
cution de  S.  S.  Pie  IX  au  consistoire  du  16 
mars  (en  latin).  — Le  Séminaire  américain 
à  Louvain.  —  Arrêt  de  la  cour  d'appel  de 
Bruxelles  réformant  le  jugement  rendu  en 

Eremière  instance  contre  l'Université  de 
ouvain.  —  Indulgences  pour  les  fêtes  de 
Notre-Seigneur,  de  la  sainte  Vierge  et  des 
saints  apôtres.  —  Nouvelles  religieuses  et 
ecclésiastiques. 

Revue  contemporaine. 

M  avril.  Armand  Ravelet  :  la  Ques- 
tion politique  et  la  question  religieuse  à 
Constantinople.  —  René  de  Maricourt  : 
Veuve  !  2«  partie.  —  Léon  Renard  :  le  Dé- 
veloppement et  la  mission  de  la  puissance 
russe  en  Asie.  La  Sibérie  orientale.—  Huil- 
labd-Bréholles  :  les  Archives  de  l'em- 
pire. Leur  passé  et  leur  état  présent.  — 
A.  Claveau  :  la  Comédie  à  Rome.  Té- 
renec.  —  Leconte  de  Lisle  :  Ultra  cœlos, 
poésie.  —  Henry  Montucci  :  Travaux  des 
Académies  et  des  Sociétés  savantes.  Scien- 
ces physiques,  naturelles  et  médicales.  — 
Revue  critique.  —  A.  Claveau  :  Chroni- 
que littéraire.  —  J.-E.  Horn  :  Chronique 
politique. 

4»  mal.  Troi'Lûng  :  des  Causes  des  ré- 
formes proposées  par  les  Gracqucs. — Adrien 
Donnodevie  :  les  derniers  Troubadours. 
Jasmin.  —  René  de  Maricourt  :  Veuve  ! 


3e  partie.  —  Ernest  Botsse  :  un  Journa- 
liste en  mission.  —  Comtesse  della  Rocca  : 
Correspondance  inédite  de  Marie- Louise  de 
Savoie,  reine  d'Espagne,  suite.  —  Alphonse 
DR  Calonne  :  1  Attitude  des  partis  en 
France  devant  les  élections  de  1863.  —  A. 
Claveau  :  Chronique  littéraire.  —  J.-E. 
Horn  :  Chronique  politique.  —  Alfred  DE 
Tanouarn  :  Histoire  romaine  de  Dion  Cas- 
sius,  traduite  en  français  par  M.  E.  Gros, 
continuée  par  M.  Boissée. 

Revue  d'économie  chrétienne. 

Avril.  L'abbé  Henri  Perreyye  :  l'Eglise 
catholique  et  la  sainteté  morale,  suite.  — 
Comte  Franz  de  Champagny  :  de  l'Escla- 
vage aux  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne. —  Le  P.  Gratry  :  Conférences  de 
philosophie  religieuse  à  Saint-Etienne-du- 
Mont.  —  Docteur  C.  Allàrd  :  Souvenirs 
d'Orient.  Les  Echelles  du  levant,  suite. 
Messina.  —  Antonin  Rondelet  :  les  Ser- 
mons de  Bossuet.  Leur  authenticité  litté- 
raire, 3«  partie.  —  Victor  Fournel  :  un 
Martyr  inconnu,  esquisse  morale.  —  Louis 
de  Serbots  :  de  la  Lecture  dans  l'éducation 
des  enfants.  —  Marie  Jenna  :  la  Cathé- 
drale de  Strasbourg;  —  A  un  poète, poésies. 

—  Comte  A.  de  Moustier  :  la  Charité  ca- 
tholique à  Constantinople.  —  Bibliogra- 
phie. —  Antonin  Rondelet  :  Revue  litté- 
raire. La  littérature  de  la  prière.  Mme 
Swetchine  et  la  reine  Victoria.  —  Chroni- 
que du  mois. 

Revue  de  l'art  chrétien. 

Avril.  Charles  Golf  art  :  la  Chapelle  des 
endormis  de  Notre-Dame  de  Sissv  (Aisne) 
(2  grav.).  —  Ch.  DE  Linas  :  les  Sandales 
et  les  bas,  9e  article.  —  Emile  Taibaud  : 
Notes  sur  quelques  églises  d'Auvergne  (10 
grav.  dans  le  texte).  —  L'abbé  Parduc  : 
Histoire  de  saint  Jacques  le  Majeur  et  da 
pèlerinage  de  Coin  poste  lie,  10*  article. 

Revue  de  ï 'instruction  publique. 

99  avril.  F.  Baudry  :  les  Anciens  poètes 
de  la  France.  Gaufrey,  chanson  de  geste* 
publiée  par  MM.  F.  Guessard  et  P.  Cha- 
baille.  —  Victor  Géruzez  :  la  Philosophie 
du  bonheur,  par  M.  Paul  Janet.  —  Siœéon 
LucE  :  de  Adagiis  D.  Erasmi  Roterodami: 

—  la  Comédie  en  France  au  xvi»  siècle, 
thèses  par  M.  Emile  Chastes.  —  B.  Ju- 
lien :  de  l'Enseignement  professionnel.  — 
E.  Benoist  :  les  Lettres  de  Philippe  de  Co- 
mynes  aux  archives  de  Florence.  —  Corres- 
pondance. —  Nouvelles  diverses.  —  Docu- 
ments officiels.—  Examens,  concours,  éprou- 
ves diverses. 

Mm  avril.  J.  Denis  :  Poétique,  ou  In- 
troduction à  l'esthétique  de  Jean- Paul  Kich- 
ter,  traduite  par  Al.  Bûcbner  et  Léon  Du- 
mont,  2«  article.  —  Edm.  Robinet  Mé- 
moires sur  Carnot,  par  son  fils,  4e  et  der- 
nier article.  —  Victor  Chauvin  :  la  Litté- 
rature indépendante  et  les  écrivains  oublié*, 
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par  M.  Victor  Fournel.  —  Just.  Améro  :  la 
Vie  de  village  en  Angleterre,  par  l'auteur 
de  la  Vie  de  Cbanning.  —  Ch.  Dreyss  : 
Journal  des  savants,  année  1863. —  A.  Le- 
grells  :  la  Suisse  saxonne.  —  Nouvelles 
diverses. —  Documents  officiels.—  Examens, 
coocours,  épreuves  diverses. 

t  mai.  J.  Denis  :  Poétique,  ou  Intro- 
duction à  T  esthétique  de  Jean- Paul  Rich- 
Urr.  traduite  par  MM.  Al.  Bùchner  et 
Léon  Dumont,  2«  article.  —  Gustave  Du- 
coc dr at  :  Histoire  des  temps  modernes, 
depuis  1463  jusqu'en  1789 ,  par  M.  V. 
Doruy.  —  E.  Benoist  :  Isioria  délia  let- 
teratûra  di  Carlo  Ottofredo  M  aller;  — 
Studi  storici  e  morali  sulla  letteratura  la- 
ti*a,  di  Atto  Vannucci.  —  Frédéric  Lock  : 
Collection  des  Guides  Joanne.  Paris  illus- 
tré. —  C.  Wolf  :  Variétés  scientifiques.  — 
J.-M.  G  cardia  :  le  Concile,  par  Ramon 
Lull.  —  Nouvelles  diverses.  —  Documents 
officiel». 

14  Mai.  Victor  Chauvin  :  Questions 
anireràtaires.  Du  paganisme  dans  l'éduca- 
tion. —  Eugène  Latayb  :  les  Sources,  par 
le  P.  A.  Gratry.  —  L.  Derôme  :  Histoire 
de  la  femme,  par  M.  L.-A.  Martin. —  Jules 
Gocrdaclt  :  nouveaux  Lundis,  par  M. 
Sainte-Beuve.  —  J.  Larocque  :  Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  séances  du 
mois  d'ami  1863.  — C.  Mallet  :  Réunion 
annuelle  des  membres  de  l'association  des 
anciens  élèves  de  l'école  normale.  —  B.  Or- 
dinaire :  de  l'Emploi,  chez  les  modernes, 
de  quelques  mots  et  locutions  historiques  et 
mythologiques.  —  Nouvelles  diverses.  — 
Documents  officiels.  —  Examens,  concours, 
épreuves  diverses. 

Revue  des  conférences  ecclésiastiques. 

Avril.  Ecriture  sainte  :  Tour  de  Babel; 
—  Etude  historique  et  critique  sur  le  livre 
des  Rois;  —  du  Cantique  des  cantiques.  — 
Théologie  dogmatique  :  de  la  Présence  de 
Jésas- Christ  dans  l'eucharistie;  —  des  An- 
ges. —  Théologie  morale  :  du  Sujet  des 
lois,  ou  des  personnes  soumises  à  l'observa- 
tion des  lois.  —  Droit  canonique  :  des  Sy- 
nodes diocésains. 

Revue  des  deux  mondes. 


1er  aasa.  George  Sand  :  Mlle  la  Quin- 
tinie,  S*  partie.  —  Edgard  Sayeney  :  la 
Science  moderne.  De  l'équivalence  de  la 
chaleur  et  du  travail  mécanique. — Rodolphe 
Likdau  :  le  Japon  depuis  l'ouverture  de  ses 
ports.  Le  Gouvernement  de  Yédo,  les  prin- 
ces japonais  et  les  Européens  au  Japon.  — 
Albert  Réville  :  les  Origines  du  enristia- 
û»me  selon  l'école  de  Tubmgue.  Le  docteur 
Baur  et  ses  œuvres.  —  Jules  Clavé  :  Etu- 
des forestières.  La  forêt  de  Fontainebleau. 
—  Dupont- Wbitb  :  l'Administration  lo- 
cale en  France  et  en  Angleterre,  dernière 
partie.  —  Auguste  Langel  :  Histoire  natu- 
relle. L'homme  primitif  d'après  les  récents 
tmaux  de  MM.  Lvell  et  Huxley.—  E.  Fou- 


cade :  Chronique  de  la  quinzaine.  <—  F. 
Frank  :  la  Poésie  et  les  poètes  en  1868.  — 
G.  B.  :  Histoire  de  France,  par  M.  Au- 
guste Trognon. 

*ft  mai.  Charles  de  Mazàdb  :  un  Essai 
de  libéralisme  russe  en  Pologne.— Sainte- 
Beuve  :  un  Erudit  écrivain.  M.  Charles  Ma- 
gnin.  —  George  Sand  :  Mlle  la  Quintinie, 
6e  et  dernière  partie.  —  Saint-René  Tail- 
landier :  la  Philosophie  de  l'histoire  ro- 
maine. —  E.-D.  Forgues  :  l'Italie  pendant 
la  guerre.  Souvenirs  d'un  publiciste  anglo- 
italien.  —  Paul  Jankt  :  un  nouveau  Sys- 
tème sur  la  vie  future.  —  A.  Geffroy  :  un 
Réformateur  italien  au  temps  de  la  renais- 
sance. Jérôme  Savonarole.  —  E.  Forcade  : 
Chronique  de  la  quinzaine.  —  P.  S  eu  DO  : 
Revue  musicale.  —  Charles  Clément  :  du 
Caractère  des  femmes  au  siècle  dernier. 

Revue  des  sciences  ecclésiastiques. 

Avril.  L'abbé  D.  Bouix  :  le  célèbre 
Conflit  entre  saint  Etienne  et  saint  Cyprien, 
2«  article.  —  L'abbé  N.-C.  Le  Roy  :  le 
Spiritisme,  2«  article.  —  L'abbé  E.  Grand- 
claudb  :  de  la  Vision  ontologique.— L'abbé 
D.  Bodix  :  des  Suppléments  au  Rituel  ro- 
main: conditions  de  leur  légitimité.— L'abbé 
P.  R.  :  Liturgie.  Réponses  a  diverses  ques- 
tions. —  L'abbé  D.  Bouix  :  Droit  liturgi- 
2ue.  Lettre  de  S.  Em.  le  cardinal  Patruzi 
S.  Em.  le  cardinal-archevêque  de  Lyon. 
—  L'abbé  Girard  :  la  Persécution  reli- 
gieuse en  Angleterre  sous  le  règne  d'Elisa- 
beth, par  M.  l'abbé  C.-J.  Destombes.  — 
Chronique. 

Revue  du  monde  catholique, 

tft  avril.  Louis  Veuillot  :  Molière  et 
Bourdaloue.  suite.  —  Dubosc  de  Pesqui- 
doux  :  le  Champ  de  Waterloo.  —  L'abbé 
Beuf  :  S.  Em.  le  cardinal  Gousset,  arche- 
vêque de  Reims.  —  Mme  Mathilde  Bour- 
don :  une  Faute  d'orthographe,  nouvelle.— 
Eugène  Veuillot  :  l'Eglise  catholique  en 
Pologne  sous  le  régime  russe.  —  Le  P.  Ma- 
rin de  Boylesve  :  le  Surnaturel  dans  l'éta- 
blissement de  l'Eglise,  suite.  Les  Papes  sous 
les  césars  païens.  —  B.  Chauvelot  :  les 
faux  Savants.  P.-J.  Proudhon,  suite.  — 
Lettre  apostolique  de  S.  S.  Pie  IX  à  l'ar- 
chevêque de  Munich.  —  Eugène  Veuil- 
lot :  Chronique  de  la  quinzaine. 

«•  suai.  J.-M.  Villefranche  :  Jean 
Sobieski,  roi  de  Pologne.  —  A.  Vaillant  : 
la  Terreur ?  suite.  —  Eugène  Veuillot  : 
Sur  le  manage.  —  Louis  Veuillot  :  Sati- 
res, poésies.  —  Charles  de  L  asthénie  :  Par 
un  mauvais  temps.  —  Eugène  Veuillot  : 
Chronique  de  la  quinzaine.  —  Bulletin  bi- 
bliographique. 

Revue  indépendante, 

1"  mai.  G.  Véran  :  les  Signes  du 
temps,  causeries  philosophiques,  suite.  — 
L.-R.  de  Lombarès  :  Vitalisme  et  ani- 
misme. —  Charles  Dbloncxe  :  Etudes  de 
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poésie  et   de  morale  catholiques  :  Dante 
Alighieri,.  suite.  —  De  Plasuan  :  la  Musi- 

Sie  d'église.  —  J.  Rambosson  :  étrange 
écouverte.  —  Géyé  :  petite  Chronique. 


6.  VÊfcàN  :  les  Signe*  du 
Unap*,  canseries  jahilos^hâones,  suite.  — 
Chu  Dx&oncle  :  Etudes  de  poésie  et  de  mo- 
rale catholiques.  Dante  Alighieri,  suite.  — 
L.-R.  db.  LOMlARÈft  :  Vitaliame  et  ani- 
misme,  suite.  — 6.  de  Ciaulnes  :  Leçon 
d'histoire.  —  FaaL-Max  blitOK  :  la  Fantai- 


sie de  la  marquise,  conédie-pro«a  ne  en  ni 
acte  et  en  prose.  —  Buncinft  :  la  jeune 
Carmélite,  poésie.  —  Louis  àudui  :  la  Vie 
d'un  navire,  poésie. 

Vérité  historique. 
Mari.  L'Irlande  en  1892,  élsflflsston  ami- 
cale entre  deux  touristes.  —  Jules  Gos- 
dry  :  le  Mahométisnie.  —  Les  Origines  de 
la  souveraineté  teanportflc  des  papes,  7»  ar- 
ticle. — -  Tetxel,  suite.  —  La  Vie  au  moyea 
âge. 
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Afrique  (  t  )  inconnue.  Récits  et  aventu- 
res des  voyageurs  modernes  au  Soudan 
oriental,  par  M.  P.  Gilbert,  professeur  à 
l'Université  de  Louvain.  —  1  vol.  m-8* 
de  234  pages  plus  i  gravure,  ehes  A. 
Marne  et  Cie,  à  Tours,  et  chez  Mme  veuve 
Poussielgue-Rusand,  à  Paris;  —  prix  : 
I  fr.  25  c. 


BîUiDtkèqMde  la  jtnaesta  chrétiens*;  9e  tirit. 

é©  (  f  )  agricole,  Almanach  illustré 
des  comices,  aes  propriétaires  et  des  fer- 
miers, ou  Revue  annuelle  des  travaux  et 
expériences  agricoles,  des  études  scien- 
tifiques, des  plantes  nouvelles  et  des  in- 
struments et  appareils  récemment  inven- 
tés, par  M.  G.  Heuzé,  professeur  d'agri- 
culture. —  4«  année.  —  1  vol.  in- 12  de 
500  pages,  chez  L.  Hachette  et  Cie;  — 
prix  :  3  fr.  50  c. 

Bibliothèque  varice. 

Aatnaio,  on  l'Orphelin  de  Florence,  par 
L.-F.  ;  —  nouvelle  édition.  —  1  vol.  pe- 
tit in-8°  de  140  pages  plus  1  gravure, 
ches  A.  Marne  et  Cie,  à  Tours,  et  chez 
Mme  veuve  Poussielgue-Rusand,  à  Paris; 

—  prix  :  65  c. 

Bibliothèque  de  la  jeuneise  chrétienne. 

Bibliothèque  critique  des  poètes  fran- 
çais, par  le  P.  Arsène  Cahoub,  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  —  3  vol.  in-8°,  en- 
semble de  1046  pages,  chez  C.  Donniol; 

—  prix  :  15  fr. 

Bouquetière  (  la  )  et  F  Oiseleur,  suivi  de  : 
André,  —  la  petite  Créole,  —  la  petite 
Colombe,  —  le  petit  Pécheur  de  varechs, 
par  Mme  Elisa  Frank.  —  i  vol.  petit 
in- 12  de  ICO  pages  plus  1  gravure,  chez 
A.  Marne  et  Cie,  à  Tours,  et  chez  Mme 
veuve  Poussielgue-Rusand,  à  Paris;  — 
prix  :  40  c. 

Bibliothèque  de  la  jeunette  chrétienne. 

Causerie*  sur  le  spiritisme,  (Association 
catholique  de  saint  François  de  Sales,) 

—  In-48  de  64  pages,  ches  Girard  et  Jos- 
serand,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  75  c. 


Corneille  (  Pierre  ),  ses  œuvres,  sa  vie 
intime,  par  M.  C.  Guénot. —  1  vol.  ia-li 
de  142  pages  plus  1  gravure,  chez  L.  Le- 
fort,  i  Lille,  et  chez  Adr.  Le  Clère  et 
Cîe,  à  Paris. 

Bibliothèque  eathelique  de  Lille,  37*  «axe 
(  1863),  *•  livraison,  no  4M;  prix  :  6  fr.  par  an, 
et  7  fr.  50  e.  par  la  poste. 

Critique  littérraire  sous  le  premier  em- 
pila, par  M.  J.  -F.  Boisson  a  de,  publiée 
par  M.  F.  Colikcaup,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Douai:  précédée 
dune  notice  historique  sur  Af.  Boisso- 
nade,  par  M.  Nacdej.  de  l'Institut.  — 
2  vol.  in-8°.  ensemble  de  ci v- 11 54  pages, 
ches  C.  Didier  et  Cie;  —  prix  :  14  fr. 


m  (  les  )  dBéricourt,  on  les 
Anges  du  faubourg  Saint-Germain,  par 
Mme  Stéphanie  Ory.  —  1  vol.  in-li  de 
140  pages  plus  1  gravure,  cbes  A.  Marne 
et  Cie,  à  Tours,  et  chex  Mme  veuve  Pous- 
sielgue-Rusand, à  Paris;  —  prix  :  45  c. 

Bibliothèque  de  la  jeunesse  chrétienne  ;  —  5*  sé- 
rie. 

Diek  ntertem,  suivi  des  Souvenirs  du  Sa- 
hara  algérien,  par  Mme  Elisa  Fbank.  — 
1  vol.  petit  io-li  de  142  pages  plus  1  gra- 
vure, chez  A.  Marne  et  Cie,  à  Tours,  et 
chez  Mme  veuve  Poussielgue-Rusand,  à 
Paris;  —  prix  :  40  c. 

Bibliothèque  de  la  jeunesse  chrétienne. 

Dictionnaire  usuel  et  pratique  d'agricul- 
ture et  d'horticulture,  contenant  toutes 
les  connaissances  nécessaires  pour  gou- 
verner tes  biens  de  campagne,  les  faire 
valoir  utilement  et  rendre  gracieuse  la 
vie  champêtre,  par  M.  Ch.  dk  Bussï.  — 
1  vol.  in- 12  de  338  pages,  chet  Humbert, 
à  Mi  recourt  et  à  Paris;  —  prix  :  5  ù*. 

Directoire  (  le  )  mystique,  Traité  de  la 
direction  des  âmes  que  Dieu  conduit  par 
la  voie  de  la  contemplation;  suivi  du 
Traité  du  discernement  des  esprits,  par 
le  P.  Jean- Baptiste  S  car  Ali  ELU,  de  la 
Compagnie  de  Jésus;  traduit  de  t  italien 
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ptrle  P.  F.  Catoire,  de  ht  même  Com- 
pagnie. —  2  vol.  in  12  de  568  et  642  pa- 
ges, chez  H.  Casterman,  à  Tonnai,  et 
cfaes  P.  Lethielleux,  A  Paru;  —  prix  : 
6fr. 


de  M.  Octave  Feuillet,  pro- 
noncé à  sa  réception  à  t  Académie  fran- 
çaise, le  96  mars  1863,  suivi  de  la  ré- 
ponte  de  M.  L.Vitet,  directeur  de  l'Aca- 
démie française.  —  Séance  du  26  mars 
1863.  —  Jn-8«  de  62  pages,  chex  Michel 
Lévy,  et  à  la  Librairie  nouvelle  ;  —  prix  : 
Ifr. 


de  la  religion,  ou  Bonheur  de 
la  vertu,  poème  en  deux  chants,  par  M. 
Auguste  Durieu  de  Court  et  Motte, 
ancien  capitaine  sous  l'empire.  —  In-8° 
de  56  pages,  chex  Fr.  Haenen,  à  Bruxel- 
les; —  prix  :  1  fr. 

la  profit  de  l'autre  du  petites  tours  des 
pâmes. 


sur  divers  sujets  de  la  morale 
chrétienne,  prononcés  a  Turin,  devant  les 
membres  de  la  confrérie  pour  la  bonne 
mort,  par  le  P.  Boidoni,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus;  traduits  de  l'italien.  — 
Tome  V*,  2*  partie,  —  1  vol.  in-12  de 
624  pages,  chez  H.  Goêmaêre,  à  Bruxel- 
les, G.  Mosmans,  à  Bois-le -Duc,  et  J.-B. 
Pél&gand,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  : 
2  fr.  50  c. 
L'ourrege  aura  12  volumes. 


de  l 'âme  pieuse  dans  les  sanctuai- 
res de  Marie,  Chants  à  la  sainte  Vierge, 
avec  accompagnement  dotyue ,  par  M. 
l'abbé  E.-A.  Giély,  aumènier  de  la  Tri- 
ailé,  i  Valence.  —  1  vol.  grand  in-8«  de 
224  pages,  chez  Girard  et  Josserand,  à 
Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  8  fr. 

Approuvé  par  Nlf .  SS.  les  évéques  de  Valence, 
f  Alger  et  de  Saiut-Brieuc. 

Etale  (  I'  )  du  prêtre,  de  Tannes,  adaptée 
aux  mœurs  françaises  et  renfermant  un 
examen  à  l'usage  du  clergé,  par  M.  l'abbé 
Bénard.  —  S*  édition.  —  2  vol.  in-12 
de  xii- 444  et  534  pages,  chez  H.  Caster- 
man, i  Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux, 
à  Paris  ;  —  prix  :  6  fr. 

Voir,  sur  l'édition  précédente,  notre   t.  XXV, 
p.  214. 

Economie*  (  le»)  a9 Anna,  par  Mme  Louise 
Umbert.  —  1  vol.  in-18  de  102  pages 
plus  1  gravure,  chez  A.  Marne  et  Cie, 
i  Tours,  et  chez  Mme  veuve  Poussielgue- 
Rusand,  à  Paris;  —  prix  :  30  c. 

bibliothèque  de  la  jeunes*  chrétienne  ;  —  2«  sé- 
rie. 

Pesante  { lss  )  forte,  Conférences  desti- 
née? aux  femmes  du  monde,  par  Mgr 
Landriot,  évéqoe  de  la  Rochelle  et  Sain- 
tes. —  1  vol.  in-12  de  424  pages,  chex 
Oudin,  à  Poitiers,  et  chez  V.  Palmé,  à 
Paris;  —  prix  :  2  fr.  50  c. 


',  on  Piété  filiale  et  dévouement 
fraternel,  par  Mme  Stéphanie  Or  Y.  — 
1  vol.  petit  in- 8°  de  140  pages  pins  1  gra- 
vure, chex  A.  Marne  et  Cie,  à  Tours,  et 
chez  Mme  veuve  Poussielgue-Rusand,  à 
Paris;  —  prix  :  65  c. 
Bibliothèque  de  la  jeunesse  chrétienne. 

Histoire  anecdotique  de  la  jeunesse  de 
Mazarin,  traduite  de  titalien,  auec  des 
notes  historiques  et  biographiques,  par 
M.  C.  Mûreau.  —  i  vol.  in-12  de  xvi- 
276  pages,  chez  Techener;  —  prix  :  3  fr. 
50  c. 
Titre  rouge  et  noir. 

Histoire  de  la  marine  de  tous  les  peuples, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours,  par  M.  A.  Ou  Sein,  professeur 
i  l'école  navale  impériale.  —  Tome  1er, 
1  vol.  grand  in-8»  de  n-558  pages,  gravu- 
res dans  le  texte,  chez  Firmin  Diuot,  frè- 
res, fils  et  Cie  ;  —prix  :  7  fr.  50  c; 

Histoire  de  la  révélation,  ou  de  la  reli- 
gion chrétienne,  —  Ancien  et  Nouveau 
Testament.  —  par  M.  l'abbé  Bénard, 
membre  de  l'Académie  de  Stanislas  de 
Nancy;  —  2«  édition,  entièrement  re- 
fondue et  complétée.  —  4  voL  in-12  do 
xxviu-812,  320,  422  et  270  pages,  chex 
H.  Castennan,  à  Tournai,  et  chex  P. 
Lethielleux,  à  Paris;  —  prix  :  8  fr. 

Imitation  des  saints ?  ou  Recueil  d'in- 
structions courtes,  simples  et  pratiques 
pour  les  fêtes  des  saints  les  plus  popu- 
laires, par  M.  l'abbé  Ag.  Sa  bâti  er,  curé 
du  diocèse  de  Beau  vais.  —  1  vol.  in- 8° 
de  536  pages,  chez  V.  Sarlit;  — -  prix: 
7  fr. 

La  Doctrine  catholique  expliquée,  t.  IX. 

Xedith ,  on  l'une  des  mille  Merveilles  de 
la  Providence  (vers  fan  du  monde  3346, 
—  avant  J.-C.  660),  par  M.  l'abbé  Henry, 
directeur  général  au  petit  séminaire  de 
Langrcs.  —  1  vol.  petit  in*  8°  de  140  pa- 

fes  plus  1  gravure,  chez  A.  Marne  et  Cie, 
Tours,  et  chez  Mme  veuve  Poussielgue- 
Rusand,  a  Paris  ;  —  prix  :  65  c. 

Bibliothèque  de  la  jeunesse  chrétienne. 

Livre  (  le  )  des  jeunes  filles.  Conseils  aux 
jeunes  personnes  qui  ont  terminé  leur 
éducation ,  par  une  Religieuse  de  la 
Nativité;  —  3«  édition,  revue  avec  soin. 
1  vol.  in-12  de  xii-380  pages,  chez  Gi- 
rard et  Josserand,  à  Lyon  et  a  Paris;  — 
prix  :  2  fr.  50  c. 

Lestia  et  part,  on  le  Portrait  d'une  mère, 
par  M.  l'abbé  Veyrknc.  —  1  vol.  petit 
m- 12  de  102  pages  plus  1  gravure,  chex 
A.  Marne  et  Cie,  à  Tours,  et  chez  Mme 
veuve  Poussielgue-Rusand,  à  Paris;  — 
prix  :  40  c. 

Bibliothèque  de  la  jeunesse  chrétienne. 
mémoire»  de  l'abbé  Le  Gendre,  chanoine 
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de  Notre-Dame,  secrétaire  de  M.  de  Har- 
lay,  archevêque  de  Paris,  abbé  de  Clair- 
fontaine,  publiés  d'après  un  manuscrit 
authentique,  avec  des  notes  historiques, 
biographiques  et  autres,  par  M.  Roux.—» 
1  vol.  in-8°  de  424  pages,  chez  Charpen- 
tier;— prix  :  7  fr. 

IVièee  (  la  )  de  l'émigré,  ou  Dévouement  et 
reconnaissance,  par  Mme  Marie -Ange  DE 
B**\  —  1  vol.  petit  in-12  de  102  pages 
plus  1  gravure,  chez  A.  Marne  et  Cie,  à 
Tours,  et  r.hez  Mine  veuve  Poussielgue- 
Rusand,  à  Paris;  —  prix  :  40  c. 
Bibliothèque  de  la  jeunesse  chrétienne. 

Pif  coda  (Ion  deux),  par  Mme  Francis 
Nettement.  —  1  vol.  in-12  de  140  pages 
plus  1  gravure,  chez  A.  Marne  et  Cie,  à 
Tours,  et  chez  Mme  veuve  Poussielgue- 
Rusand,  à  Paris;  —  prix  :  60  c. 

Bibliothèque  de  la  jeunette  chrétienne;  —  4«  sé- 
rie. 

Prariectioae»  thelogicœ,  quas  in  collegio 
romano  S.  J.  habebat  Joannes  Perrons,  e 
Societate  Jesu,  in  eodem  collegio  theol. 
prof.;  —  editio  diligenter  emendata,  sola 
variis  et  recentisstmis  accessionibus  ab 
auctore  locupletata;  inter  eas,  li  bel  lus 
de  immacutata  beatœ  Mariœ  Virginie 
conceptione.  etc.  —  Volumen  primum.— 
In-8°  de  586  pages  à  2  col.,  chez  Gaume 
frères  et  J.  Duprey,  et  chez  Jouby;  — 
prix  :  5  fr. 
L'ouvrage  aura  4  volumes. 

Réponde  de  Mgr  l'Evêque  d'Orléans 
à  la  lettre  de  M.  Edgard  Quinet.—  In-8« 
de  14  pages,  chez  C.  Douuiol,  —  prix  : 
50  c. 

Rives  (  Claire  de  ),  par  Mme  Vattier.— 
1  vol.  in-8°  de  136  pages  plus  1  gravure, 
chez  A.  Marne  et  Cie,  à  Tours,  et  chez 
Mme  veuve  Poussielgue-Rusand,  à  Paris; 
—  prix  :  80  c. 

Bibliothèque  de    la  jeunesse  chrétienne;   — 
3«  série. 

Roi  et  reine,  par  Rodolphe  Behrle;  tra- 
duit de  l'allemand,  par  M.  E.  de  Vil- 
lers.  -—  1  vol.  in-12  de  362  pages,  chez 
H.  Ca9terman,  à  Tournai,  et  chez  P.  Le- 
thielleui,  à  Paris;  —  prix  :  2  fr. 

Ro*e-dc-mai,  ou  là  Puissance  de  l'édu- 
cation religieuse,  par  Mme  Stéphanie 
Ory.  —  1  vol.  in-12  de  140  pares  plus 
1  gravure,  chez  A.  Marne  et  Cie,  a  Tours, 
et  chez  Mme  veuve  Poussielgue-Rusand,  à 
Paris;  —  prix  :  60  c. 

Bibliothèque  de  la  jeunesse  chrétienne;  —  4»  sé- 
rie. 

•eete*  (les)  et  les  sociétés  secrètes,  poli- 
tiques et  religieuses,  Essai  sur  leur  /«>- 
toire  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  la  révolution  française,  par  M. 
J.-L.-E.  comte  Le  Couteulx  de  Cante- 
leu.—  1  vol.  in-8«  de  272  pages  et  4  plan- 


ches, chez  C.  Didier  et  Cie  ;  —  prix  : 
5  fr. 

•etoa  (  Mme  ),  par  Fauteur  de  Mme  de 
Méjanès.  —  In-12  de  72  pages  plus  1  gra- 
vure, chez  L.  Lefort,  i  Lille,  et  chez  Adr. 
Le  Clère  et  Cie,  à  Paris. 

Bibliothèque  catholique  de  Lille,  37*  année 
(  1863  h  i«  livraison,  n*  469;  —  prix  :  f  fr.  par 
an,  et  7  fr.  80  c.  par  la  poste. 

•ouveraia-Pontifo  (  le  ),  par  Mgr  DE 
Ségur.  —  1  vol.  in-12  de  300  pages, chez 
Tolra  et  Haton;  —  prix  :  1  fr. 

Traité  d'astronomie  élémentaire,  à  l'usage 
des  établissements  d'instruction,  par  M. 
Th.  Olivier.—  1  vol.  in-18  de  viu-208 
pages,  figures  dans  le  texte,  chez  H. 
Casterman,  à  Tournai,  et  chez  P.  Le- 
thielleux,  à  Paris;  —  prix  :  1  fr. 

TranNtévérine  f  la  ).  suivi  de  Une  fa- 
mille française  dans  t intérieur  de  t Afri- 
que, —  Une  Journée  qui  commence  mal, 
par  Mme  Elisa  Frank.  —  1  vol.  petit 
in- 12  de  102  pages  plus  1  gravure,  ches 
A.  Marne  et  Cie,  à  Tours,  et  cbes  Mme 
veuve  Poussielgue-Rusand,  à  Paris;  — 
prix  :  40  c. 

Bibliothèque  de  la  jeunesse  chrétienne. 

▼ie  (  la  )  chez  les  Indiens,  Scènes  et  aven- 
tures de  voyage  parmi  les  tribus  des 
deux  Amériques:  Ouvrage  écrit  pour  la 
jeunesse  par  G.  Catlin;  traduit  et  an- 
noté  par  M.  F.  de  Lanoye,  et  illustré 
de  25  gravures  sur  bois.  —  t  vol.  in-12 
de  394  pages,  ches  L.  Hachette  et  Cie; 
prix  :  2  fr. 

Bibliothèque  rose  illustrée. 

▼le  de  M.  Daguerre,  fondateur  du  sémi- 
naire de  Larressore,  avec  f  histoire  du 
diocèse  de  Bayonne,  depuis  le  commence- 
ment du  dernier  siècle  jusqu'à  la  révo- 
lution française,  par  M.  l'abbé  C.  Do- 
voisin,  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Bayonne.  —  1  vol.  in-8»  de  xn-520  pa- 
ges, chez  Mme  veuve  Lamaignère,  à 
Bayonne;  —  prix  :  7  fr.  50  c. 

▼ie  du  vénérable  Antoine-M.  Zaccaria% 
fondateur  de  la  congrégation  des  clercs 
réguliers  de  Saint-Paul,  dits  Barnabitcs, 
par  le  P.  Alexandre  Teppa,  de  la  même 
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L'ACADÉMIE  FRANÇAISE  ET  LES  ACADÉMICIENS. 

IiB  XIV*  FAUTEUIL. 

(  Suite.  ) 


DANGEAU. 

La  célébrité  recrudescente  de  Saint-Simon  a  rejailli  sur  Dangeau  et 
Ta  tiré  de  la  pénombre  où  il  était  noyé  depuis  cent  cinquante  ans.  Lui 
aussi  yient  d'être  appelé  à  une  publicité,  posthume  ;  et  si  les  vingt  vo- 
lâmes, récemment  édités,  de  son  Journal  ne  lui  donnent  pas  la  gloire, 
comme  à  son  terrible  annotateur,  au  moins  lui  vaudront-ils  l'estime 
reconnaissante  de  la  postérité.  En  fin  de  compte,  Dangeau,  comme 
homme  et  comme  annaliste,  a  gagné  à  ce  plein  jour.  L'opinion  lui  esl 
aujourd'hui  plus  favorable  que  jamais,  et  il  est  probable  qu'il  gar- 
dera, parmi  nos  auteurs  de  Mémoires,  la  place  qu'elle  vient  de  lui 
faire.  Mais  d'abord  voyons  par  où  il  en  est  venu  là,  car  la  route  est 
longue. 

Toute  la  biographie  de  Dangeau  est  dans  l'éloge  que  lui  a  consacré 
Fontanelle.  —  Philippe  de  Courcillon,  marquis  de  Dangeau,  était  par 
son  père,  suivant  Saint-Simon,  d'une  noblesse  «  fort  courte  »  du  pays 
chartrain.  Par  sa  mère,  il  était  arrière-petit-fils  du  fameux  Duplessis- 
Mornay.  C'est  assez  faire  entendre  qu'il  naquit  huguenot  ;  mais  il  se 
convertit  de  bonne  heure  au  catholicisme.  Né  en  1638,  nous  le  trou- 
vons, âgé  de  vingt  ans  à  peine,  en  Flandre,  où  il  sert  sous  Turenne 
comme  capitaine  de  cavalerie.  Après  la  paix  des  Pyrénées,  ne  pouvant 
plus,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'officiers  français,  souffrir  l'oisiveté, 
il  prit  part  à  la  guerre  qui  éclatait  alors  entre  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal. Mais,  tandis  que  ses  camarades,  croyant  obéir  aux  vœux  de  la 
France,  se  mettaient  au  service  du  Portugal,  il  se  donna  à  l'Espagne 
pour  faire  sa  cour  aux  deux  reines  espagnoles,  mère  et  femme 
de  Louis  XIV.  Il  se  signala  dans  cette  guerre  à  un  tel  point,  qu'il  fut 
choisi,  lui  étranger,  pour  en  annoncer  le  succès  à  Madrid ,  et  que  le 
roi  d'Espagne  lui  fit  les  offres  les  plus  brillantes  pour  le  retenir  à  sa 
cour.  Mais  ce  n'était  pas  là  qu'il  voulait  sa  fortune  ;  il  ne  bâtissait  pas 
de  château  en  Espagne.  De  retour  en  France,  il  se  glissa  aisément  dans 
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l'intimité  des  deux  reines,  en  les  entretenant  de  leur  pays  et  en  leur 
langue*  Les  ràœsl'adinicent  à  Jour  jeu,  qu^  pour  lui,  devint  un  Pac- 
tole. —  Depuis  Mazarin,  le  jeu,  —  un  jeu  d'enfer,  —  était  une  pas- 
sion à  la  cour  et  à  la  wM«  JIiongtonips<&p#e4,>  h  Bruyère  pourra  écrire 
encore  :  «  Il  n'y  a  rien  qui  mette  plus  subitement  un  homme  à  h 
«  mode  et  qui  le  soulève  davantage  que  le  grand  jeu.  »  Dangeau  le 
comprit,  et  il  s'appliqua  à  l'étude-du  jeu  comme  à  une  algèbre  et  à 
une  science  dont  il  prit  des  leçons  et  dont  il  finit  par  posséder  tous  les 
secrets.  Tous  les  jeux  d'alors,  Je  piquet,  k  bête,  l'bombre,  grande  et 
petite  prime,  le  hoc,  le  reversi,  le  brelan,  le  lansquenet  et  la  bassette 
il1  eurent  filuspourilui  de  mystères,  ou  plutôt  nie  gantèrent  que/pour 
lui  certains  mystères,  certaines  xrombinaiBons  qu'il  avait  imreùtéesd 
qui  lui  valaient  un  gam  aar.  Mmede  Sèvigné  écrivait  iàraai£Ufi,fe 
£9  juillet  1676 .:  k  Je  voyais  ptear  Dangeau,  iet  jladmirais  »tooata 
jc(  nous  sommes  sots  au  jeu  auprès  de  loi.  Il  ne  so^exju'àa&an  afliiirc, 
m  et  gagne  où  les  autres  perdent  11  ne  néglige Frien^) il  profite  défaut, 
a  il  n!est  point  distrait  ;  en  un  .mot,  :sa  'conduite!  défie  la  fortune* 
•«  Aussi  les  deux  cerît  mille  franœ  en  dix  jours/les  œni  mille  écœ  en 
i«c  !  un  mois,  tout  .cela  se  met  .sur  le  livre  de  :sa  arecette.  *  JEotré  à  b 
tsour  avec  rien  ou  peu  de  iChose,iil  :eut  iiiônlèt  une  fortune  .énorme. 
Les  pertes  des  reines  effrayèrent  Colbert,  qui  soupçonna  m êmeia  pro- 
bité de  l'heureux  joueur;  wafclle  roi,  qui!  l'observa mn  jour,  se  con- 
ivainquit  par  lui-même  de  son  .exacte  .fidélité,  «t  il  iféUuÛe  Jaioer  :g*- 
j$ner  tant  qu'il  voudrait  ;  seulement,  le  moi  l'eta  du  {feu  idée  reines  et 
le  mit  du  sien  et  de  celui  de  Mme  de  Moniespan.  L'algèbre  «t  la  far* 
jtune  ne  l'abandonnèrent  pas  dans  ceÉtc  nouvelle;pairiiB  ;  mais,  va» 
«droit  courtisan  qu'habile  joueur,  il  avait  sain  de  restituer  en  présent? 
il  la  mai  tresse  royale  une  partie  de,  ce .  qu'il  lui  afcait  çagrië  au  jea. 
Ecoutons  encore  Mme  de  Sénàgné-,  écrivant  à  cajfiUe,  le  18  aaxento 
4676  :  «  Dangeau  a touIu  faire  des  présents.**  il  a  commencé  parla 
-a  ménagerie 4e Clagny  : iL«a xamassé  pour1  doux-miHe écusdetoute? 
a  les  iourterelles  les  plus  passionnées.,  >de  toutes  des  ttnàes  les  pte 
a  grasse6,  de  touleB  les  vaches  les  plus  pleines,  de  ions  îles  montons 
a  les  plus  frisés,  de  tous  les  Disons  Jesqphis  oiams^eitiit  hier  passer  en 
«  revue  tout  cet  équipage,  comme  celui  de  Jacob  que  vous  avec  flaes 
«  v»ire  cabinet  de  Grigaan.  »  A  défaut. de  présents,  il  diverfissait  ses 
-compagnons  de  jeu  et  égayait  leurs  pentes.  Car,'  quoi  qu'eo  ;ait  dit 
plus  haut  Mme  de  Séviguë,  îb  n'était  pas  telement  êusen  affifre,  tcHe- 
ment  absorbé  dans  ses  combinaisons,  qu'il  ne  put  se  prêter  en  même 
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temps  à  la  conversation  et  à  la  plaisanterie.  Pqs  de  xJus  habile^  naaiç 
aussi,  pas  de  plus  «aimable,  de  jpl  us,  galant  jouçur.  «  On  F  aimait,  dit 
«  SaintiSimon,  parce  qu'il  ne  lui  échappait  jamais  rien  contre  per- 
«  sonne,. qu'il  était  doux,  complaisant,  sûr  dans  Je  commerce,  fort 
a  liorraéte  homme,  obligeant,  honorable;  mais  d'ailleurs^  —  il  y  a 
«  toujours  de  ces  â ailleurs-  dans  Saint-Simon ,  surtout  dans  le  por- 
«  trait  de  Daqgeau,  —  mais  d'ailleurs  .si  j)lat,  si.fade, —  fade  à  faite 
«  vomir \  flit-il  en  un  atftne  endroit  —7  si  grapd  admirateur  de«rieps, 
«  pourvu  que  ces  riens  «tinssent  au  roi  ou  aux  gens  en  place  ou  «en  fa- 
«  yeur,  si  bas  adulateur  des  même$,  et,  depuis  qu'il  sTéleva,  si  bouffi 
«  d'orgueil  et  de  fadaises,  sans  toutefois  manquer  à  personne,  ni  être 
«  moins  ba6,  si  occupé  de  faire  entendre  et  valoir  ses  prétendues  dis- 
«  tinctions,  qu'oji  ne  pouvait  pas  s*empècher  d'en  rire.  »  Saint-Simon 
commente  ici  le  mot  de  Mme  de  Montespan,  qui  disait  de  Dangeau  : 
«  On  ne  peut  s'empêcher  de  l'aimer  ni  de  s'en  moquer.  »  —  Malgré 
tout,  avec  sa  taille  élevée  et  bien  faite,  son  visage  agréable,  son  hu- 
meur plus  agréable  encore,  Dangeau  conquit  un  beau  rang  à  la  cour. 
11  profita  de. sa  faVour  pour  se  décorer.  Riche  de  ses.gainsi,  il  acheta 
de  AL  de  Vivoûne  le  gouvernement  de  la  Tousaine,  et  dès  lors  il  ne 
manquait  pas  de  dire,  surtout  devant  les  étrangers  :  «Nous  autres 
«  gouveraeursâe  province  !  »  Bientôt,  il  acheta  enoore  deux  charges 
de  lecteur  «du  rai,  qui  lui  donnaient  les  entrées  aiyprès  de  Louis  XI  Y.  Le 
voici  donc,  grâce  à  son  jeu  et  à  son  argent,  non-seulement  à  la  cour  et 
dans  les  charge^,  mus  homme  du  petit  coucher,  familier  du  roi  et  de 
sa  maîtresse. — Un  autre  talent  ne  lui  fut  pas  moins  utile*:  il  rimaillait, 
et,  avec  le  duc  de  Saint- Aignan,  en  donnait  des  leçons  au  roi,  qui  n'y 
réussissait  guère  ot  ne  s'en  montrait  pas  humilié,  comme  le  prouve  la 
divertissante  anecdote  racontée  par  Mme  Se  vigne  à  propos  du  madrigal 
lu  au  maréchal  de  Grammont.  Mais  si  lepoëte,  chez  Dangeau,  ne  put 
rien  donner  à  son  royal  élève,  il  en  tira  quelque  chose.  M  souhaitait 
ardemment  un  logement  à  Versailles,  où  il  y  en  avait  peu.  Un  jour 
qu'il  se  mettait  au  jeu -avec  le  roi  et  Mme  de  Montespan,  il  renouvela 
sa  demande  :  «  Volontiers,  répondit  Je  roi,  pourvu  que  vous  me  Tex- 
«  primiez  en  cent  vers  laits  pendant  le  jeu.;  mais  cent  vers  bien 
«  comptés,- pasoin  de  plus  ni  de  moins.  » — Saint-Simon  parle  de  bouts 
rimes  étranges  que  le  roi  et  Mme.de  Montespan  lui  auraient  donnes  à 
remplir.  Quoi  qu'il  <en  soit,  il  gagna  la  double  partie,  dont  l'enjeu 
•  était  l'appartement  si  souhaité. —  Sa  poésie  Tintroduisit,  comme  «igent 
principal,  dans  un  singulier  commerce.  Le  roi  et  Henriette  ^Orléans 
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s'étaient  provoqués  en  duel  poétique.  Ils  se  montrèrent  leurs  vers, 
qu'ils  trouvèrent  l'un  et  l'autre  au-dessus  de  leur  talent.  On  s'expliqua, 
et  les  deux  parties  s'avouèrent  qu'elles  s'étaient  adressées  chacune  à 
Dangeau,  avec  mystère  et  recommandation  de  ne  pas  faire  trop  bien, 
pour  mieux  dissimuler  la  fraude.  Mais  le  moyen,  pour  un  poète  et  un 
poète  courtisan,  de  ne  pas  faire  de  son  mieux,  ne  fût-ce  que  pour  être 
découvert  !  —  Ce  fut  dans  ce  temps  que  Dangeau  mit  aux  prises ,  non 
plus  Louis  XIV  et  Henriette ,  mais  Corneille  et  Racine ,  dans  le  sujet 
de  Bérénice.  Qui  fut  pris  au  piège?  ce  fut  le  bonhomme  Corneille, 
comme  Dangeau  l'appelle  dans  son  Journal.  Bonhomme,  en  effet! 

Tous  les  honneurs  plurent  dès  lors  sur  Dangeau.  Le  roi  le  fit  co- 
lonel de  son  propre  régiment,  à  la  tête  duquel  il  servit  à  la  campagne 
de  Lille  ;  mais,  la  cour  étant  mieux  son  fait  que  la  guerre,  bien  qu'il 
n'ait  jamais  été  accusé  de  poltronnerie,  il  s'en  défit  pour  s'attacher 
uniquement  à  la  personne  du  roi.  Ses  connaissances  en  histoire  et  en 
généalogie  lui  valurent  plusieurs  ambassades  en  Allemagne  et  en 
Italie.  Au  mariage  du  dauphin,  il  fut  nommé  le  premier  de  ses  six 
menins.  Il  devint  ensuite  chevalier  d'honneur  de  la  dauphine,  et  par  là 
chevalier  de  l'ordre.  Enfin,  après  la  mort  de  Louvois,  Louis  XIV  se 
démit  en  sa  faveur  de  la  grande  maîtrise  des  ordres  de  Saint-Lazare  et 
de  Notre-Dame  du  Mont  Carme  1.  Succédant  au  roi,  il  voulut  l'imiter 
dans  la  collation  de  son  ordre  et  singer  tout  l'appareil  de  la  collation 
du  Saint-Esprit.  Saint-Simon  nous  le  montre  à  Saint-Germain  des 
Prés,  avec  son  air  de  grâce  et  de  satisfaction,  «  faisant  la  roue  au  mi- 
ce  lieu  de  cette  pompe  et  de  toute  la  cour,  hommes  et  femmes ,  qui  y 
«  allaient  sur  des  échafauds  parés,  et  y  riaient  scandaleusement.  9 
Mais  le  méchant  annaliste  est  obligé  de  reconnaître  qu'il  faisait  un 
très-noble  usage  de  sa  commanderie  magistrale.  Et,  en  effet,  non- 
seulement  il  releva  ces  ordres  tombés,  mais  il  en  consacra  tous  les  re- 
venus à  faire  élever  dans  une  maison,  dite  de  Saint-Lazare,  douze 
jeunes  gentilshommes  de  la  meilleure  noblesse  du  royaume.  A  ces 
gentilshommes  on  joignit  pour  émulation  quelques  surnuméraires  de 
la  roture.  Duclos,  qui  fut  un  de  ceux-ci,  parle  avec  reconnaissance 
dans  ses  Mémoires  de  l'éducation  qu'il  avait  reçue  à  Saint-Lazare. 

Le  mariage  mit  le  comble  aux  honneurs  et  aux  félicités  de  Dan- 
geau. Il  avait  épousé,  en  1682,  la  fille  fort  riche  d'un  partisan, 
nommé  Morin  le  Juif,  et  était  devenu  par  là  beau-frère  du  maré- 
chal d'Estrées.  De  ce  mariage,  il  eut  une  fille  unique,  qu'il  maria' 
plus  tard  au  duc  de  Montfort,  fils  aîné  du  duc  de  Chevreuse.  Voilà 


—  4»7  — 

déjà  de  grandes  alliances  qui  chatouillèrent  son  amour -propre* 
Bientôt  veuf,  il  voulut  monter  plus  haut,  avec  l'échelle  de  sa 
richesse,  et  il  demanda  la  main  d'une  fille  pauvre,  mais  dont  la 
naissance  et  la  famille  le  faisaient  l'allié  des  maisons  princières  d'Al- 
lemagne et  de  la  dauphine  de  France.  C'était  Sophie  de  Lœwens- 
tein,  fille  d'honneur  de  la  dauphine,  nièce  du  cardinal  de  Fûrstem- 
berg,  évêque  de  Strasbourg,  et  sortie  de  la  maison  palatine  par  un  ma* 
liage  morganatique.  Il  faut  laisser  Mme  de  Sévigné  raconter  l'enivre- 
ment de  Dangeau  et  le  seau  d'eau  jeté  sur  cette  ivresse  par  l'orgueil 
blessé  de  la  dauphine.  Elle  écrit  au  président  de  Moulceau,  le  3  avril 
1686  :  «  Dangeau  jouit  à  longs  traits  du  plaisir  d'avoir  épousé  la  plus 
«  belle,  la  plus  jolie,  la  plus  jeune,  la  plus  délicate  et  la  plus  nymphe 
«  de  la  cour.  —  Tous  les  Mémoires  du  temps  conviennent  sur  sa 
«  beauté  et  sa  vertu.  —  0  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme  ! 
«  Il  en  faut  croire  Molière.  L'endroit  le  plus  sensible  était  de  jouir  du 
«  nom  de  Bavière,  d'être  cousin  de  Mme  la  dauphine,  de  porter 
«  tous  les  deuils  de  l'Europe  par  parenté;  enfin  rien  ne  manquait  à 
c  la  suprême  beauté  de  cette  circonstance.  Mais,  comme  on  ne  peut 
«  pas  être  entièrement  heureux  en  ce  monde,  Dieu  a  permis  que 
«  Mme  la  dauphine,  ayant  su  que  cette  jolie  personne  avait  signé  par- 
«  tout  Sophie  de  Bavière,  s'est  transportée  d'une  telle  colère,  que  le 
«  roi  fut  trois  fois  chez  elle  pour  l'apaiser,  craignant  pour  sa  gros* 
«  sesse.  Enfin  tout  a  été  effacé,  rayé,  biffé,  M.  de  Strasbourg  ayant 
«  demandé  pardon,  et  avoué  que  sa  nièce  est  d'une  branche  égarée 
«  et  séparée  depuis  longtemps,  et  rabaissée  par  de  mauvaises  alliances, 
«  qui  n'a  jamais  été  appelée  que  Lœwenstein.  C'est  à  ce  prix  qu'on  a 

*  fini  cette  brillante  et  ridicule  scène,  et  en  promettant  qu'elle  ne  se- 
«  rait  point  Bavière,  ou  qu'autrement  ils  ne  seraient  point  cousins. 

*  Or,  vous  m'avouerez  qu'à  un  homme  gonflé  de  cette  vision,  c'est 
«  une  chose  plaisante  que  dès  le  premier  pas  retourner  en  arrière. 
t  Vous  pouvez  penser  comme  les  courtisans  charitables  sont  touchés 
«  de  cette  aventure.  Pour  moi,  j'avoue  que  tous  ces  maux  qui  vien- 
«  nent  par  la  vanité  me  font  un  malin  plaisir.  »  Et  à  Saint-Simon  donc  ! 
Aussi,  comme  il  jubile  méchamment!  <c  C'était  un  plaisir  de  voir  avec 
«  quel  enchantement  Dangeau  se  pavanait  en  portant  le  deuil  des  pa- 
«  rents  de  sa  femme,  et  en  débitait  les  grandeurs.  Enfin,  à  force  de 
«  revêtements  l'un  sur  l'autre,  voilà  un  seigneur,  et  qui  en  affectait 
«  toutes  les  manières  à  faire  mourir  de  rire.  Aussi  la  Bruyère  disait- 
«  il...  que  Dangeau  n'était  pas  un  seigneur,  mais  d'après  un  sei- 
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«  gneur.  »  Sàint-Sîmon  fait  ici  allusion  au  portrait  de  Pamphik, 
dont  toutes  les  clefs  désignent  Dangeau  comme  Forîginal  :  «  Un  Fam- 
ée phile  est  plein  de  lui-môme,  ne  se  perd  pas  de  vue,  ne  sort  point 
«  de  Tidée  de  sa  grandeur,  de  ses  alliances,  de  sa  charge ,  de  sa  di- 
«  gnité;  il  ramasse,  pour  ainsi  dire,,  toutes  ses  pièces,  s'en  enveloppe 
«  pour  se  faire  valoir.  11  dit  :  Mon  ordre,  mon  cordon  bleu;  il  l'étalé 
<c  ou  il  le  cache  par  ostentation  ;  un  Pamphile,  en  un  mot,  veut  être 
«  grand  ;  il  croit  l'être,  il  ne  l'est  pas,  il  est  d'après  un  grand.  » 
C'est  ainsi  que  Saint-Simon  se  prépare  à  parler  des  Mémoires  do  Dan- 
geau, de  cet  homme  qu'il  dit  ailleurs  avoir  été  «  chamarré  de  ridi- 
«  cules.  7)  Voulant  donner  à  l'avance  le  sens  général  et  comme  le  ton 
des  Mémoires,  il  ajoute  :  «  Dangeau  adorait  le  roi  et  Mme  de  Maintc- 
«c  non  ;  il  adorait  les  ministres  et  le  gouvernement  ;  son  culte,  à  force 
«  de  le  montrer,  s'était  glissé  jusque  dans  ses  moelles.  Leurs  goûts, 
«  leurs  affections;  leurs  éloignements,  il  se  les  adaptait  entièrement. 
«  Tout  ce  que  le  roi  faisait,  en  quelque  genre  que  ce  fût,  et  quelquc- 
«  fois» de  plus  étrange,  transportait  Dangeau  d'admiration,  qui  pas- 
ce  sait  du  dehors  jusqu'à  l'intérieur.  Il  en  était  de  même  de  tout  ce 
<n  qu'il  voyait  que  Mme  de  Maintenon  aimait,  avançait  ou  écartait,  et 
«  il  s'inscrusla  srbien  do  tbut  cela  qu'il  en  fit  sa  propre  chose,  même 
«  après*  leur  mort.  »  Quelle  est  donc  là  vraie  source  de  cette  intaris- 
sable bile? Saint-Simon  se  trahit  un  peu  plus  bas,  lorsqu'il  dit  de  Dan- 
geau :  <c  Grand  ennemi  de  là  dignité  des  ducs,  avec  l'ignorance  la  plus 
«  profonde,  jusqu'à  être  surprenante  dans  un  homme  qui  avait  passé 
«  sa  vie  à  la  cour.  »  Nous  y  voilà  !  Etre  ennemi  des  ducs,  c'est  mériter 
pis  quo  le  bagne  ;  cela  vaut  le  pilori  et  le  carcan  de  l'histoire  !  Ignorer 
tes  ducs,  et  leur  généalogie,  et  leurs  droits,  c'est  ne  rien  savoir;  c'est 
êfre  indigne  de  tenir  jamais  une  plume.  Aussi,  quel  mépris  pour  le 
Journal  de  Dangeau,  écrit  «  comme  une  gazette,  sans  aucun  raisonne- 
«  nement,  en  sorte  qu'on  n'y  voit  que  les  événements  avec  une  date 
ce  exacte,  sans  un  mot  de  leur  cause,  encore  moins  d'aucune  intrigue 
«  ni  d'aucune  sorte  de  mouvement  de  cour  ni  d'entre  les  parti- 
ci  culiers!  La  bassesse  d'un  humble  courtisan,  le  culte  du  maître 
<c  et  de  tout  ce  qui:  est  ou  sent  la  faveur,  la  prodigalité  des  plus 
«  fades  et  des  plus  misérables  louanges,  l'encens  éternel  et  suffo- 
«  cant  jusque  des  actions  du  roi  les  plus  indifférentes,  etc.,  etc.  » 
En  passant  de  l'auteur  à  l'ouvrage,  il  recommence  la  diatribe.  Il  ne 
comprend  pas  qu'un  homme  ait  eu  la  patience  et  la  persévérance  d'é- 
crire tous  le6  jours,  pendant  tant  d'années,  un  pareil  ouvrage,  «  si 


*  maigre,  sr  sec,  si  contraint;  si'  précautionné',  sî  littéral,  de  n'écrira 
r  que  des  éeorces  de  la  pins  repolissante  aridité:  »  Puis,  malgré  lui  et* 
sans  s'en  douter,  Saint-Simon  fait  de  cet  ouvrage  le  mêmeéloge  que1 
nous*  en  pouvons  faire  nous-mêmes,  lorsqu'il  dit  :  «  Avec  tout  cela, 
<r  ces  Mémoires  sont  remplis  de  faits  que  taisent  les  gazettes,  gagne~ 
rnmt'  beaucoup  en  vieillissant,  serviront  beaucoup  à  qui  voudra 
<c  écrire  plus  solidement,  pour  Feiactitude  de  la  chronologie  et  pour 
«  éviter  confusion.  Enfin,  ils  représentent1,  avec  la  plu»  désirable  pré-»- 
«  cision,  le  tableau  extérieur  de  la  cour,  des  journées,  de  tout  Ce  qui 
«  la  compose,  les  occupations,  les  amusements,  le  partage  de  la  vie1 
«  du  roi,  le  pros  de  celle  de  tout  le  monde,  en  sorte-  querien  ne  se*-« 
«  rait  'plus  désirable  pour  l'histoire  que  d'avoir  de  semblables  Me- 
tt  moires  de  tous  les  règnes,  s'il  était  possible,  depuis  Charles  V,  qui' 
«  jetteraient  une  lumière  merveilleuse  parmi  cette  futilité  sur  tout  ce' 
«  qui  a  été  écrit  de  ces  règnes:  v 

Tel  est  bien,  en  effet,  l'avantage  incomparable  du  Journal  de  Dan- 
geau,  qui  embrasse  les  trente  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIY 
et  les  cinq  premières  de  la  régence  (  1684-1720  ).  On  ne  saurait  dire: 
ce  qui  a  préoccupé  le  plusDangeau,  en  écrivant' ainsi  chaque  soir, 
pendant  trente-six  ans,  ce  dont  il  avaït  été  témoin  à  la  cour,  et  cela- 
arec  un  tel  scrupule,  qu'il  remplit  bien  vite  les  lacunes  lorsqu'il  a  été 
forcé  d'en  laisser  quelijues-unes,  et  qu'il  lui  semble  avoir  perdu  sa; 
journée  lorsqu'il  n'a  pas,  avant  de  se  coucher,  mis  son» Journal  au- 
courant.  Songeait-il  à  la  postérité?  songeait- il  à  lui-même?  Quelles1 
(pie  fussent  ses  vues  personnelles,  l'orgueil  et  l'intérêt  y  avaient 
moins  de  part  queSaint-Simon  ne  l'insinue.  Engagé  sur  la  mer  ora- 
geuse de  la  cour,  il  ressemble  assez  au  pilote  qui  tient  son  journal  de: 
quart,  où  il  note  tous-  les  souffles,  toutes  les  tempêtes,  tous  les  acci- 
dents de  chaque  jour,  afin  de  bien:  diriger  son  voyage.  Toujours  est-il 
que,  s'il  ne  se  cachait  pas  de  faire  son  Journal,  il  ne  le  montrait  ja-^ 
mais,  —  Saint-Simon  l'avoue,  —  et  qu'on  ne  l'a  vu  qu'après  sa  mort. 
L'encens  et  les  adorations  qu'il  adressait  au  roi  et  à  Mme  de  Mainte- 
non  étaient  donc  assez  purs  de  calcul  intéressé ,  et  ne  venaient  que 
d'un  culte  sincère.  Le  Journal,  après  lui,  passa  aux  mains  de  son 
petit-fils,  le  duc  de  Luynes,  qui  en  laissa  prendre  quelques  copies.Vol-^ 
taire  qui,  tout  en  profitant  de  ce  Journal,  dont  il  avait  eu  connais-- 
sance,  le  traite  d'ouvrage  à'hirissier  ou  de  valet  imbécile,  en  publia, 
sous  le  voile  de  l'anonyme ,  un  premier  extrait  en  1770,  avec  des  ré- 
flexions et  des  notes  injurieuses.  Cet  extrait,  en  un  volume  in-8°,  fut' 
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réédité  en  1807.  Dix  ans  après,  parurent  simultanément  un  nouvel 
extrait,  en  2  volumes  in-12,  par  Mme  de  Sartory,  et  un  abrégé,  avec 
des  notes  historiques  et  critiques,  par  Mme  de  Genlis,  en  4  volumes 
in-8°.  L'année  suivante,  Lemontey  donnait  de  nouveaux  Mémoires 
de  Dangeau  en  tête  de  son  Essai  sur  rétablissement  monarchique  de 
Louis  XIV.  Le  défaut  de  ces  publications  était  moins  de  n'être  que 
des  abrégés,  que  de  plier  au  point  de  vue  d'une  idée  un  ouvrage  dont 
le  caractère  essentiel  est  de  n'en  avoir  point. 

Une  publication  intégrale  était  nécessaire,  car  les  inutilités  mêmes 
qu'il  renferme  sont  fort  utiles,  ne  serait-ce  que  comme  garantie  de  la 
parfaite  bonne  foi  de  l'auteur.  Dangeau  dit  tout,  jusqu'aux  plus  insigni- 
fiantes bagatelles  ;  donc  il  ne  cache  rien,  et  on  peut  s'en  rapporter  à  lui 
en  toute  sécurité.  Ce  n'est  pas,  comme  Saint-Simon,  un  avocat  passionné 
qui  vous  impose  ses  idées  et  violente  votre  jugement  :  c'est  un  im- 
passible témoin  qui  dépose  de  tout  ce  qu'il  a  vu  et  entendu.  Et  c'est 
pourquoi,  encore  une  fois,  il  fallait  le  publier  intégralement  ;  mais  on 
reculait  devant  l'impression  d'un  livre  dont  le  manuscrit  ne  remplit 
pas  moins  de  58  volumes  in-4°.  En  1830,  on  avait  essayé,  en  dix  vo- 
lumes, une  édition  qui  s'est  arrêtée  au  quatrième.  Enfin,  voici  l'édi- 
tion complète  de  MM.  Didot,  par  les  soins  de  MM.  Soulié,  Dussieux, 
de  Chennevières,  Mantz  et  de  Montaiglon,  à  laquelle  M.  Feuillet  de 
Çonches  a  joint  les  notes  de  Saint-Simon,  que  l'on  peut  considérer 
comme  une  première  ébauche  de  ses  Mémoires,  commencés  quelques 
années  plus  tard,  en  1692. 

Si  Dangeau  ne  montra  jamais  une  ligne  de  son  Journal,  non-seu- 
lement à  Louis  XIY,  mais  à  Mme  de  Maintenon,  son  amie,  ce  n'était 
pas  qu'il  voulût,  comme  Saint  Simon,  dire  du  mal  de  tout  et  de  tous 
à  son  aise  et  à  huis  clos,  car  il  n'avait  aucun  penchant  à  la  satire. 
Mme  de  Maintenon  écrivait  à  sa  femme,  après  la  mort  du  roi  : 
a  Comment  M.  de  Dangeau  se  tire-t-il  de  l'état  présent  du  monde, 
«  lui  qui  ne  veut  rien  blâmer?  »  Ne  vouloir  rien  blâmer,  c'est  l'anti- 
pode de  Saint-Simon  ;  mais,  d'autre  part,  on  ne  saurait  accuser  de 
flatterie  l'homme  qui  semble  n'avoir  écrit  que  pour  lui,  car  la  flat- 
terie aime  essentiellement  le  bruit  et  l'éclat.  Ce  n'est  que  dans  sa  re- 
traite de  Saint-Cyr  que  Mme  dç  Maintenon  fit  la  première  lecture  de 
ces  Mémoires,  et  elle  en  confirme  la  véracité,  l'exactitude  parfaite,  de 
son  irrécusable  témoignage,  dans  ses  lettres  à  la  marquise  de  Dan* 
geau.  Elle  écrivait  le  4  juin  1716  :  a  Je  lis  avec  plaisir  les  Mémoires  de 
«  M.  de  Dangeau  ;  j'y  apprends  bien  des  choses  dont  j'ai  été  témoin, 
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«  mais  que  j'avais  oubliées.  »  Et  le  19  juin  :  «  Les  Mémoires  de 
«  M.  de  Dangeau  m'amusent  très-agréablement ;...  j'ai  tout  lu;  tous 
<  entendez  ce  que  cela  veut  dire.  »  —  Cela  veut  dire  qu'elle  passait 
bien  des  détails  insignifiants,  dont  ces  Mémoires  abondent.  De  son  côté, 
Dangeau  disait  à  Mme  de  Maintenon  :  a  Si  j'avais  pensé  que  d'aussi 
a  bons  yeux  liraient  mes  Mémoires ,  je  ne  les  aurais  pas  écrits  avec 
«  tant  de  négligence.  *  Cette  négligence  n'est  que  trop  palpable  ;  rien 
de  moins  littéraire  que  ce  livre  ;  rien,  sous  ce  rapport  encore,  qui  s'é- 
loigne davantage  de  Saint-Simon.  Mais  cette  négligence  même  nous 
est  une  garantie  d'impartialité,  d'abnégation  personnelle.  Dans  aucun 
ouTrage  de  ce  genre  on  ne  trouve  moins  d'ostentation,  moins  de  désir 
de  se  faire  valoir,  de  donner  bonne  opinion  de  son  caractère  et  de  son 
esprit;  là,  nulle  trace  de  cette  vanité  de  Dangeau  que  Saint-Simon  se 
plaît  à  traîner  si  cruellement  sur  la  claie  du  ridicule. 

Si  l'on  retranche  de  ce  Journal  les  bagatelles  et  les  redites  qui,  il 
est  vrai,  en  sont  une  partie  trop  considérable,  comme  les  éternelles 
chasses  au  loup  de  Monseigneur,  les  chasses  de  Louis  XIY  lui-même, 
ses  promenades,  le  bulletin  de  sa  santé,  les  questions  de  cérémonial 
et  d'étiquette,  etc.;  si  l'on  n'en  conserve  que  ce  qui  est  d'un  intérêt 
immortel ,  quel  tableau  encore ,  ou  plutôt  quelle  photographie ,  — 
qu'on  nous  passe  l'anachronisme,  —  du  grand  roi  et  du  grand  siècle  ! 
Ce  ne  sont  plus  les  brillantes  années  de  la  jeunesse  de  Louis  XIY,  ces 
années  qui  vont  de  1660  au  traité  de  Nimègue,  puisque  le  Journal  ne 
commence  qu'en  1684  ;  mais  cette  deuxième  partie  du  règne  est  en* 
core  bien  belle.  Pour  la  France  et  pour  la  cour,  il  n'y  a,  pendant  plu- 
sieurs années,  ni  décadence  ni  éclipse  ;  et,  quand  viennent  la  vieillesse 
et  le  malheur,  l'homme  et  le  roi,  en  Louis  XIY,  gagnent  en  grandeur 
ce  qu'ils  perdent  en  éclat.  Jamais  Louis  XIY  n'a  été  plus  laborieux, 
plus  appliqué  à  son  métier  de  roi,  qu'après  la  mort  de  Louvois  ;  ja- 
mais il  n'a  montré  plus  de  grandeur  d'âme  et  de  bonté  que  dans  ces 
années  néfastes  où  le  malheur  et  la  foi  avaient  relevé  et  attendri  son 
cœur.  Or,  c'est  dans  le  Journal  de  Dangeau  qu'il  faut  voir  Louis  XIY. 
Dangeau  s'occupe  peu  des  événements  militaires  et  politiques,  à 
moins  qu'ils  n'aient  été  conduits  par  Louis  XIV  en  personne.  La  cour 
et  le  roi,  ou  même  le  roi  tout  seul,  —  l'Etat  c'est  moi,  —  voilà  son 
horizon,  voilà  son  monde  ;  c'est  là,  non  ce  qu'il  peint,  mais  ce  qu'il 
annote  chaque  jour  avec  une  fidélité  passionnée.  Louis  XIY  y  est  mon- 
tré dans  le  tous  les  jours  de  ses  habitudes,  dans  son  intérieur,  dans 
son  cabinet,  dans  sa  vie  privée,  au  milieu  de  sa  famille,  avec  ses  en- 
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fàrrts' et  ses  domestiques-;  souvent  aussi  au-  milieu  dé  sa  cour,  dans 
toute  là1  pompe;  des- fêles  dé  Versailles,  dans  tôut'Fagrément  de  Marly; 
ordonnant  tout  avec  dignité,  réglant  tout  avec  jùstiee,  tempérant  tout 
avec  bonté:  Qui  veut  seulement  admirer  Louis  XIV  trouvera  mieux 
ailleurs,  mais  non.qurvcii^en  même  temps  Paimer.  Toutefois,  répé- 
tons-le, la  grandeur  n'y  manque  pas  •  cette  grandeur  qui  vient  (te 
l'âme,  ce  respect  généreux  pour  le  malheur  notamment,  par  lequel* 
Louis  XIV  se  prépare  à  supporter  avec  tant  de  courage  ses  propres  in- 
fortunes, et  à  affronter  la  mort  avec  tant  de  sublimité.  En  somme,  ce 
qui  soutient,  ce  qui  anime  le  Journal  de  Dangeau,  c'est  la  présence, 
l'ubiquité  de  Louis  XIV,  grand1  ici  de*  sa  seule  grandeur  naturelle, 
brillant  de  son  propre  éclat,  puisque  la  plume  de  Dangeau  n'est 
ni  un  pinceau  ni  un  verre* grossissant,  et  qu'il  ne  donne  à- son 
héros  ni  fard  ni  pose;  Aussi  est-ce  -au  Jèurnat  qu'il  faut  renvoyer  tous 
les  insultèurs  posthumes  de  Louis- XIV,  tous  les1  historiens  de  l'école 
de  Michelet  et  leurs  crédules  lecteurs*:  c'est  là  qu'on-pourra  se  guérir 
de  la  passion  démocratique  de  rabaisser  tout  ce  qui  est  grand  pour  se 
dissimuler  sa  propre  bassesse,  desàlir  tout  ce  qui  brille  pour  cacher 
sous  une  boue  universelle  ses  propres  souillure».  Il  y  a  deux  choses 
qlie  les  pygmées  de  Fécole  démocratique  ne  renverseront  jamais  :  le 
trône  de  Louis  XIV  et  Téchafaud  de  LouisXVl;  qui  est  un  trône  en- 
core, où  se  sont  purifiées  et  transfigurées  toutes  les  gloires  et  toutes 
le$  grandeurs  de  notre  vieille  monarchie. 

Ce  qu'il  y  a  déplus  sec  peut-être  dans  le  Journal  de  Dangeau,  c'est 
la  partie  littéraire.  Et  pourtant,  homme  de  lettres  lui-même,  il  aimait 
les  lettres.  (Test  à  lui,  âgé  de  vingt-sept  ans,  que  Boileau,  à  peine  son 
aîné,  adressait  la  satire  sur  la  noblesse  : 

La  noblesse,  Dangeau,  n'est  pas  une  chimère*. 

Or,  le  but  de  cette  pièce  étant  de  prouver  que  la  noblesse  n'est  rien 
sans  le  mérite  et  la  vertu,  il  fallait  bien  que  le  poëte  en*  vit' l'accord  en 
Dangeau  pour  lui  adresser,  un  tel  langage.  Dangeau  et  son  frère  l'abbé, 
bon  grammairien  que  nous  retrouverons  au  XXIe  fauteuil,  étaient 
hommes  d'étude.  Tous  les  mercredis,  ils  réunissaient  chez  eux  une 
société  choisie  de  gens  de  lettres  et  de  savants,  dont  faisaient  partie  le 
cardinal  de  Polignac,  l'abbé  de  Longuerue,  l'abbé  Dubos^  l'abbé  de 
Sàint-Plcrre,  l'abbé  Raguenet',  l'abbé  de  Choisy,  et  ce  marquis  de  1TR- 
pital,  à  qui  Dangeau  succéda,  en  1704,  à  l'Académie  dès  sciences, 
comme  membre  honoraire.  Il  faut  biènavouer  que  la  science  du  jeu, 
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la  seule  <ya'i!  possédât,  lui  •était*  un»  raiecc  titre  pour  succéder  à  un 
grand  géomètre;'  mais-  Fônterielfe  assure  qu'iT  nfaeeepta  la  place 
qtfavec  une  noble pudeur;  et'qu-'iineparut  jamais  à  l'Académie  sans 
y  apporter- une  modesiiè* flatteuse  pourellè,  et  cependant  accompagnée 
de  dignité.  —  Sa  place  étaifrmieux*  marquée^  l'Académie  françaiàe; 
efril  entt-a  d&bonne  heure;  à4  l'âge  de  trente  ans.  Constamment  il  en 
(ht  l'organe  et!  l'introducteur  ou  maîfre  des  cérémonies  auprès  du  roi? 
il  ne  perdit  arucuncoecasion  de  la  servir  et  de  témoigner  qu'il  tenait  à 
honneur  d'en  être.  Danssa  vieillesse,  il' eut  à  subir  de  cruelles  opéra- 
lions  de  chirurgie.  Il  supporta  tout;  et  accueillit  la  mort  avec  le  cou- 
rage qu'il  avait  pu  admirer  dans  Louis  XIV,  jusqu'à  la  fin  son  héros 
et  son  modèle.  U.  Matn ard. 


171.  t'AMHÉË  des- saints.  —  Une  vie  de  saint  pour  chaque  jour  de  l'année,  par 
M.  l'abbé  F.  Pïgaru,  chanoine  archiprêlre~d&  la  métropole,  de  Rouen. — ? 
2*  semé.  —  2  volumes  in- 12  de  408  et  418  pages  (  1860),  chez  Mégard  et  Cie, 
à  Rouen,  et  chez  J.  Vermot,  à  Paris  ;  —  prix  :  6  fr. 

fth  Vabbé  Picard  poursuit  son  œuvre  :  voici  là  deuxième  série  de 
V Année  des  saints.  La  première  était  une  pierre  d'attente,  nous 
l'avons  dit  (p.  103  de  notre  tome XXVI)  ;  le  pieux  édifice  s'est  conti* 
floé;  ili  s'achèvera  :  la  troisième  partie  est  sous  presse  et  sera  suivie 
d'un  volume  supplémentaire  pour  les  fêtes  mobiles.  Ou  aura  ainsi 
une  œuvre  tout  à  fait  complète: 

Noos  n'avons  plus  à  dire  le  bien  que  nous  pensons  de  V Année  des 
saints  :  son  utilité  pratique  surtout  est  hors  de  doute.  Même  plan 
aujourd'hui,  même  simplicité  de  forme,  même  sûreté  de  doctrine 
que  dans  les  premiers  vollimes.  Ce  qui  nous  semble  nouveau,  c'est 
une  correction  désormais  habituelle  de  langage,  c'est  un  ton  plus 
attendri,  un  mode  de  récit  plus  empreint  d'onction  ;  ce  sont  des  em- 
prunte plus  fréquente  et  plus  fidèles  aux  actes  des  martyrs;  c'est  un 
choix  moins  exclusif  de  modèles  proposés  à  l'imitation*  des  chrétiens; 
c'est  l'admission,  dans  cette  sorte  de  diptyques,  d'un  certain  nombre 
de  saints  dont  la  canonisation  est  reconnue  généralement  dan9 
l'Eglise,  bien  que  leurs  noms  ne  se  trouvent  pas  au  martyrologe; 
c'est  enfin  la  vie  de  quelques  bientieureux  dont  le  culte  est  autorisé. 
-Comme  dans- la  première  série,  nous  avons  ici  d'illustres  repré- 
sentants de  toutes  les  classes  et'  de  tous  les  âges  de  la  vie  humaine  : 
grands  et  petits,  vieillards  et  enfants,  maîtres  et  serviteurs,  riches  et 
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pauvres,  vierges  chrétiennes,  pères  et  mères  de  famille,  militaires, 
magistrats,  commerçants,  tous  les  rangs  de  la  société  y  ont  leurs 
héros  :  glorieuse  mêlée,  foule  pieuse,  dont  l'admission  dans  ces  pages 
n'a  eu  d'autres  conditions  que  celle  d'une  plus  parfaite  analogie  avec 
les  diverses  positions  des  chrétiens  de  nos  jours. 

M.  l'abbé  Picard  a  su  ne  pas  résister  aux  conseils  de  la  critique; 
cette  modeste  docilité,  qui  lui  portera  bonheur  à  coup  sûr,  est  d'un 
trop  noble  et  trop  rare  exemple  pour  que  nous  hésitions  à  l'en  re- 
mercier et  à  l'en  féliciter.  Plus  que  jamais,  nous  pensons  que  cet 
ouvrage,  spécialement  fait  pour  les  écoles  et  les  familles  chrétiennes, 
ne  sera  pas  du  tout  déplacé  entre  les  mains  des  pasteurs  des  âmes.  Il 
y  a  là  pour  eux  un  inépuisable  thème  d'instructions  familières  et  pra- 
tiques. Exprimons  toutefois  un  regret  en  finissant  :  c'est  qu'une  telle 
publication,  essentiellement  de  propagande,  soit  d'un  prix  relative- 
ment élevé.  J.~J.  Jeanmaibi. 

172.  BIBLIOTHÈQUE  CRITIQUE  des  poètes  français,  par  le  P.  Arsène  Cahoci, 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  3  volumes  in-8°  de  308,  336  et  392  pages 
(  1863),  chez  C.  Douniol;  —  prix  :  15  fr. 

Dans  les  années  1856  et  18S7,  le  P.  Cahour  publia,  en  cinq  parties, 
des  Recueils  de  poésies  françaises,  distribuées  et  annotées  à  F  usage 
des  collèges,  dont  il  donna  deux  éditions  à  la  fois  :  l'une  destinée  aux 
exercices  de  la  mémoire  et  de  la  déclamation,  et  composée  unique- 
ment de  modèles  ;  l'autre,  beaucoup  plus  développée,  moins  sévère 
dans  le  choix  de  ses  citations,  et  réservée  aux  cours  de  belles-lettres. 
C'est  cette  seconde  collection  qu'il  présente  aujourd'hui  sous  un  nou- 
veau titre,  pour  éviter  toute  confusion  avec  la  première.  Ce  n'est, 
dit-il,  «  qu'un  remaniement  de  la  série  de  nos  recueils  destinés 
«  seulement  aux  cours  de  belles-lettres  (t.  I,  p.  2  ).  »  —  Pas  même 
un  remaniement ,  ajouterons-nous  suivant  notre  exactitude  accou- 
tumée. Nous  avons  sous  les  yeux  les  cinq  recueils  de  1856  et  1857, 
format  in-8°,  c'est-à-dire  de  la  seconde  édition  ;  or,  entre  la  publi- 
cation d'hier  et  celle  d'aujourd'hui,  pas  d'autre  différence  que  le 
retranchement  des  deux  premiers  recueils,  les  plus  minces  des  cinq  et 
composés  presque  uniquement  de  fables  ;  et  ce  sont  les  trois  derniers 
qui  nous  sont  resservis,  sans  autre  rajeunissement  et  remaniement 
qu'un  nouveau  titre  et  deux  ou  trois  cartons.  Cela  n'ôte  rien  à  leur 
mérite,  mais  c'est  essentiel  à  dire  pour  ne  pas  exposer  les  possesseurs 
des  Recueils  à  acheter  la  Bibliothèque  critique,  où  ils  ne  trouveraient 
absolument  rien  qu'ils  n'aient  déjà. 
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De  là,  il  suit  tout  d'abord  que  la  Bibliothèque  critique  est  nécessai- 
rement incomplète  :  plus  rien  de  la  fable  ni  de  la  poésie  légère  ;  rien 
non  plus  de  la  poésie  dramatique,  la  plus  riche  peut-être  de  notre  lit- 
térature française.  Toutes  les  poésies  citées  par  le  P.  Cahour  sont  ran- 
gées sous  les  titres  suivants  :  poèmes  didactiques  et  descriptifs  ;  — 
épîtres,  discours  et  méditations  ; — poèmes  épiques,  historiques,  fan- 
tastiques et  satiriques  ;  —  satires;  —  épigrammes;  —  poétiques;  — 
poésies  lyriques.  —  Mais  si  la  Bibliothèque  est  moins  complète  que 
plusieurs  recueils  de  même  genre,  si  elle  renferme  moins  de  chants, 
elle  reprend  son  avantage  par  les  riches  accompagnements  qu'elle  y 
ajoute.  C'est  une  bibliothèque  critique  :  notons  bien  cette  épitbète, 
qui  en  dit  toute  la  nature  et  tout  le  mérite.  Le  P.  Cahour  ne  s'est  pas 
contenté  d'offrir  aux  jeunes  gens  un  choix  inoffensif,  et  pourtant  assez 
complet  pour  les  mettre  au  courant  de  ce  que  la  muse  française  a  pro- 
duit de  plus  célèbre  dans  les  principaux  genres  :  il  a  voulu  leur  pré- 
senter encore  des  modèles  et  des  exercices  de  critique  dont  ils  se  pus- 
sent aider  dans  les  lectures  qu'ils  feront  une  fois  sortis  du  collège  et 
loin  des  yeux  de  leurs  maîtres.  Or,  à  ce  point  de  vue  littéraire  comme 
au  point  de  vue  moral,  la  Bibliothèque  critique  se  distingue  éminem- 
ment de  tout  ce  qui  avait  été  fait  avant  elle.  Outre  les  notes  nom- 
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breuses  et  de  détail  qui  accompagnent  chaque  morceau ,  elle  ren- 
ferme, à  l'abord  de  chaque  genre,  des  pièces  vraiment  capitales,  com- 
parables, sinon  supérieures,  à  ce  que  la  critique  moderne,  supérieure 
elle-même  à  tout  ce  qui  l'avait  précédée,  a  produit  de  plus  élevé  et  de 
plus  profond.  Tel,  au  premier  volume,  le  «  coup  d'oeil  général  sur  la 
«  poésie  didactique  au  xvm'  siècle  ;  son  idéal,  son  enthousiasme,  sa 
t  logique  et  son  goût;  »  telle  surtout,  au  second,  l'étude  sur  le 
Lutrin,  ses  héros,  son  plan  :  le  plus  curieux,  le  plus  piquant  cha- 
pitre d'histoire  littéraire,  et  aussi  fort  goûté,  nous  le  savons,  de 
M.  Sainte-Beuve,  si  fin  connaisseur  en  ce  genre  où  il  excelle  lui- 
même.  Cette  étude  n'est  point  une  appréciation  littéraire,  trop  bien 
laite  cent  fois  pour  qu'il  y  eût  lieu  de  la  recommencer  ;  mais  une. ap- 
préciation historique  et  morale,  qui  rend  aux  personnages  du  Lutrin, 
et  particulièrement  au  héros,  Claude  Àuvri,  leur  physionomie  véritable, 
qui,  sous  la  tactique  du  poète  et  le  voile  de  la  fable,  nous  montre  à  nu 
les  mensonges  et  les  vengeances  du  parti  janséniste.  C'est  curieux,  ré- 
pétons4e,  c'est  tout  neuf;  mais  c'est  bien  long,  et  l'on  se  demande 
involontairement  :  Num  erat  his  locus?  —  N'oublions  pas  de  men- 
tionner, dans  ce  même  volume ,  une  étude  moins  neuve ,  mais  inté- 
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ressante  encore  et  surtout  bien  à  <sa.p  laG$»  but  iletgaaàe  flpiqpe  de  Jfal- 
taire,  le  memilieuxiet  la  versification  ,de  JaJKwrôufe.  —  Une  Xorifl 
moitié  du  troisième  volume  est.€oass^née«aiHLj>oétigue#9ràe0iBiiiaDceç 
parcelle  deBoileau,  étudiée  iei<dafl6^n,plaii,,  ses  beautés.ttseedé-* 
faute,  et  comparée  avec  l'Art  poéi^u^  fl'floFacûv  W^ii,(kiis  ce&dMU 
cents  <p3ges,  Je  (poëme  de  Boileau  et  Whwmûon  >de»Chénier  -ont  ,1$ 
moindre  place  en  importance  lomme.en  étendue.  Voulant  avant  tou^ 
prémunir  Jes  jeunes  gw^  ^Miire4A8\ brillantes  («tikngeFeoeeB  ^éduc- 
tions  de  la  poésie  .canteiqparaine,  le  P.  -Cahour  >s!attaohe  à  kê  in- 
troduire dans  les  poétiques  -de  Chateaubriand,,  de  Lamtrtina  *t  de 
Victor  Hugo,  pour  leur  «en  montrer  le  wrai  et  le  >  fawk  le  .tara  et  .le 
mauvais.  Il  commence  par  Chateaubriand* — a  Jove  princ\piim,— 
d  où  découle,  en  effet,  toute  la  peesie.de  ee.siàole.  Merveilleux -duré- 
lien,  ^ague  des  passions  et  .mélancolie  chrétienne,  ohrfctianismeidaaf 
le  spectacle  de  la. nature  :  aces  trois  thèses  il  «réduit  justement  i*ufe 
la  poétique  du  Génie  du  christianisme;  .puis  il  nous  .montre  M.  de 
Lamartine  les  adoptant  toutes  les  trois,  les  développant  à  l'extès^Bd» 
laminant  la  troisième,  qui  le,pousse  àtc^tcomœuntoii.OTeC'la  Datai* 
où  disparaît*  l&iois  la  «personnalité  de  l'homme  et  la  jproonnaliié  de 
Dieu.  Pour  M.  de  Lamartine,  le  P.  Cahour  n'a  été  <$ue  jeste,;jpôur 
Chateaubriand,  il  nous  parait  sévère.  Lunipâme  il  a  trop  «cédé  à  cette 
réaction  contre  le  Génie  du  christianisme  où  penche  a^ottcdbui  h 
critique  littéraire.  Quant  à  Victor  Hugo,  nous  rahaadonnons,  tout  e« 
l'admirant  un  peu  plus  que  le  P.  Caheu£,  à  toutes  les  vindiote6  <le  » 
justice.  Quoi qu'on  pense  au  fond  du  génie  et  4e  l'ombre  .du  gwûd 
poëte,  on  ne  saurait  nier  que  nulle  part  il  n'a  été  analysé  et  appoécié 
avec  la  plénitude  et  la  profondeur  des  qu^trs-viqgts  peges  que  le 
P.  Cahour  lui  a  consacrées.  Oui,  Victor  Jlijgo,  d abord  chrétien,  disci- 
ple de  Chateaubriand  et  .frère  d'armeç  de  Lamartine,  s'émancipe  en- 
suite dans  çon  commerce  av<ec  Shakqpeare.et  les  poètes  allemands, 21 
proclame  alors  son  indqpendaooe  ;  indépendante  littéraire  qui  JuittÉ 
mépriser  toutes  les  poétiques  anciennes,  indépendance  religieuse  q» 
le  conduit  au  scepticisme.  Sceptique,  il  tend  déplus  en  plcs-au  maté- 
rialisme de  l'idéal  et  au  mécanisme  du  style,  jusque  ce  qu'il  tombe 
dans  le  chaos  du  langage  et  de»  idées.  Seulement,  ici  encore,  une 
juste  admiration  aurait  bien  quelques  .réserves  à  faire.  Contradkstioa 
ou  conformité  avec  ses  théories,  que  de  beautés  lyriques  dans  les  (Ba- 
rres de  Victor  .Hugo  !  Que  de  richesses  il  a  ajoutées  à  notre  ]*qgue.*t4 
notre  littérature  !  Le  P.  Cahour  ne  le  nie  pas,  nous  présumais,;  wm, 
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-dans  son  désir  de  signaler  ;  surtout  Je  fdaogsr  à  ses  jaunes  lecteurs, 
fpeufc-êtire  aie  LVtJl  pas  assez  «dit.  Sa  Bibliothèque  critique  n  en  est 
spas  moins  un  cours  de  littérature*  dans  l'acception  la  ,plus  haute  du 
onot  ;  le  xxmr&leîplas  riehe  quemous  connaissions  en  idées  littéraire*,  et 
oùJon  trouve  le  plus^éléments  d?una  philosophie  de  l'art. 

XJ.  ^Iaynaru. 

173.  XA  BRETAGNE,  Esquisses  yfttoresqver et  arcMôtoQiqttes,  origines  céfHqtm 
&mov»tlteirtUrpïttnti<m  des  mommtnt$^m&  lethnçgrapïnqueSy  druidism&et 
traditions  primUwes,,  par  .M.  L.-F.  litum  (de  Saiat-Clavieu,).  —  i  volume 
ia-8°  de.xxu-432  tpages  plus  0»  gravures  hors  du  texte  et  de  nombreuses  gra- 
vures .sur  bois  dans.le  texte  (.1863),  chez  Cattier,  à  Tours;  —  prix  :  6  fr. 

Si  le  tiire/de  ceTohiin&estimultiple,  lia  matière  ne  l'estpas  moins, 
ilym  deux  jpartieB  dfftitàtes  qu'Aucun  lifin>neDattacbeiTune  àFautra, 
si  ee  n'eet  que  la  Bretagne  -se*t  oie  tfrème  commun.  Ce  :  saint,,  à  pro- 
prement pauler,  deux  ouvrages  ;  l'un  poretnent  descriptif,  ou  gai 
weà  être  descriptif:;  l'autre  seîsntifiqne , iou  dont  la  prétention  .est 
xfiètre  icientiâqi».  Voyons  si  l'auteur  a  atteint  son  double  but» 

liefrpriscipiuix  chapitres  de  la  première  partie  sont  .intitulés  :  .la 
imr  sor  tes  côtes,—  paysages^  —souvenir  des  bords  de  la  fiance,, 
—  villes  ruinées,  —  monuments  celtiques,  —  Broceliande,  —  le 
christianisme  eh  Bretagne,  —  les  pardons.  L'auteur  a  embrassé 
beauecrap  de  choses.;  -mais  il  les  a^ilutàt  effleurées  (qu'approfondies. 
•Ses  descriptions,  riches  bailleurs  etid'un  bonstyle,  bien  qu'avec  une 
-nuance  d'emphase,  manquent  généralement  de  relief.  Ses  .paysages 
ont  une  teinte  .trop  irai  forme.  Nous  eussions  désiré  plus  de  précision 
dans  le  dessin,  plus  de  fermeté  dans  les  lignes.  Le  peintre  semble 
•S'être  préoccupé  de  la /couleur  et  de  TefiEet,  plutôt  que  de  la  ressem- 
blance. 11  ne  montre  pas  Jes  lieux  à  .ceux  qui  ne  les  connaissent 
point  ;  il  ne  les  rappelle  pas  à  ceux  qui  >les  iont  visités.  Une  sorte  de 
brouillard  flotte  devant  les  yeux  :  au  sein  de  cette  nue  légère  on  peut 
-créer  à  son -gré  des  sites; imaginaires;  or,  les  cotes  bretonnes,  quelque 
.brumeuses  qu'elles  soient  dans  la  maison  des  orages,  resplendissent 
souvent  en  été  sons  les  ragions  d'un  brillant  soleil  qui  en  aocuse  net- 
tement les  contours*  11  oeoBuIfitipas  de  parler  dans  un  langage  poé- 
tique du  ciel  bleuet- de:  la  mer  azurée  :  on  aime  à  trouver,  dans  mie 
-œuvre  pins  .scientifique  que  poétique.,  des  descriptions  exactes. 
L'auteur  était  capable  d'en  'faire,  s'il  se  fût  attaché  à  mettre  sous  nés 
yeux  telle  ou  «telle  .région,  s'il  eùt.adopté  un  cadre*  Mais  le  plus  sou* 
venLil  manque  de  point  de  >vue,  et  le  vague  de  sa  pensée  passe  dans 
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son  travail.  —  Ainsi ,  il  veut  peindre  l'Océan  déferlant  sur  les  ri- 
vages du  Léonais.  Pourquoi  ne  place-t-il  pas  le  spectateur  en  un 
point  déterminé,  au  cap  Saint-Mathieu,  par  exemple  (que  d'ailleurs 
il  mentionne  quelque  part),  à  la  pointe  la  plus  occidentale  du  Finis- 
tère, aux  confins  de  la  terre  habitée,  près  des  ruines  vénérables  de 
cette  antique  abbaye  du  xiue  et  du  xiv*  siècle,  dont  les  murs,  main- 
tenant  silencieux,  s'élèvent  comme  l'imposant  témoin  d'un  autre 
âge,  au  sommet  du  phare  qui  rappelle  les  triomphes  de  la  science 
moderne?  De  là  notre  vue  eût  embrassé  Ouessant,  Molènes,  la 
vieille  et  curieuse  petite  ville  du  Conquet,  et,  au  sud,  la  longue  pointe 
du  Raz,  fertile  en  naufrages.  Ailleurs,  il  décrit  les  charmantes  cam- 
pagnes qui  environnent  Quimperlé  :  là  encore ,  absence  de  préci- 
sion. Puisqu'il  nous  parle  de  l'ancienne  abbaye  de  Carnoët  qu'il  a 
évidemment  visitée,  il  aurait  pu  nous  dire  un  mot  de  la  belle  salle 
capitulaire  du  xiu*  siècle  que  l'on  est  en  ce  moment  en  train  de  res- 
taurer. Sans  doute,  on  ne  peut  pas  tout  indiquer  ;  mais  cent  douze 
pageé  de  réflexions  générales  et  de  descriptions  nuageuses,  c'est  un 
peu  long.  Il  faudrait  que  le  lecteur,  après  les  avoir  parcourues,  pût 
retenir  quelque  chose.  —  Les  environs  de  Dinan  sont  l'objet  d'une 
bonne  notice. 

La  seconde  partie  est  la  plus  sérieuse  et  la  plus  importante.  Elle 
se  subdivise  en  deux  sections  :  Bretagne  celto-gaélique  :  essai  sur  les 
monuments,  et  Bretagne  celto-kymrique ,  traditions  druidiques. 
L'auteur  traite  successivement  de  la  géographie  des  monuments  cel- 
tiques, de  la  migration  des  peuples,  du  cuite  primitif,  symbolique  et 
universel  de  la  pierre  brute,  des  alignements  de  Carnac,  de  l'étymo- 
logie  de  ce  nom,  des  celtœ,  ou  instruments  divers  en  pierre  ;  puis,  re- 
montant tout  à  coup  à  une  antiquité  bien  plus  reculée,  il  nous  entre- 
tient des  hachés  et  des  autres  produits  de  l'industrie  humaine  qui  se 
trouveraient  mêlés  aux  débris  fossiles  du  dilumum.  11  arrive  ensuite 
brusquement  à  dés  temps  relativement  modernes,  à  la  grande  inva- 
sion kymrique  du  vi'  siècle,  si  bien  décrite  par  M.  Amédée  Thierry, 
autant  du  moins  que  les  conjectures  et  une  certaine  divination  peu* 
vent  suppléer  à  la  rareté  des  notices  historiques.  Bientôt  il  rebrousse 
chemin  et  nous  transporte  en  plein  déluge,  pour  redescendre  immé- 
diatement après  à  l'époque  des  triades  et  du  néo-bardisme.  L'ou- 
vrage se  termine  par  une  analyse  détaillée  de  la  religion  des  Celtes, 
par  ré  numération  des  divinités  que  les  Gaulois  adoraient,  et  parle 
tableau  dp  la  chute  du  druidisme.  Sur  ces  points  si  divers,  M.  Jehan 
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noas  donne  souvent  son  opinion  ;  mais  il  cite  aussi  celle  des  autres  et 
ii  évite  quelquefois  de  se  prononcer.  —  Avouons  tout  d'abord  que 
nous  avons  vainement  cherché  un  fil  conducteur  au  milieu  de  ces 
études  si  complexes.  11  est  assez  difficile  de  bien  démêler  la  pensée  scien- 
tifique de  Fauteur  ;  cela  tient  surtout,  croyons-nous ,  à  un  défaut  de 
méthode.  11  est  encore  moins  aisé  de  déterminer  avec  précision  ce 
qui  lui  appartient  en  propre.  Chez  lui ,  l'érudition  déborde  ;  il  en  est 
comme  submergé.  La  plus  grande  portion  de  son  livre  se  compose 
d'extraits  et  de  résumés  d'ouvrages  étrangers.  Tous  les  savants  qui 
se  sont  occupés  des  matières  qu'il  rencontre  dans  sa  course  un  peu 
aventureuse,  sont  mis  par  lui  à  contribution.  Il  les  interprète,  il  les 
approuve,  il  les  combat.  C'est  assurément  son  droit.  Il  prend  de 
droite,  de  gauche,  dans  les  théories  de  ses  prédécesseurs  ;  mais  il  ne 
lait  pas  connaître  la  sienne  avec  une  netteté  suffisante  ;  de  sorte 
qu'on  se  demande,  après  l'avoir  lu,  quel  est  son  système.  11  y  a  de 
l'incertitude  et  de  l'hésitation  dans  sa  marche.  11  avance  pour 
reculer  ensuite.  Tel  fait  articulé  d'abord  par  lui  sans  aucune  ré- 
serve, est  plus  tard  révoqué  en  doute,  ou  même  absolument  nié.  — 
Il  est  toutefois  évident  qu'avant  de  prendre  la  plume  il  avait  des  idées 
qu'il  voulait  exprimer.  Essayons  de  les  découvrir,  et  de  mettre  en 
lumière  ce  qu'il  a  exposé  d'une  manière  un  peu  confuse. 

Les  monuments  improprement  appelés  celtiques  ne  sont  pas, 
comme  cette  dénomination  semblerait  l'indiquer,  l'œuvre  des  Celtes. 
Ils  ont  été  érigés  par  une  race  beaucoup  plus  ancienne.  Cette  opi- 
nion, assurément  très-plausible,  n'est  pas  nouvelle.  Nous  connais- 
sons des  archéologues  distingués  qui  rejettent  l'épithèle  de  celtiques 
appliquée  à  ces  pierres  gigantesques  qu'on  retrouve  sur  tous  les 
points  du  globe,  et  adoptent  l'épithète  de  celtiformes,  qui  a  l'avantage 
de  ne  point  préjuger  la  question  d'origine.  —  M.  Jehan  remonte  jus- 
qu'à la  dispersion  des  peuples.  A  partir  de  cet  événement  mémo- 
rable, il  suit  les  migrations  humaines  à  l'aide  de  ces  longues  fi'es 
de  pierres  levées  (men-bir),  de  tables  de  pierre  (dolmen),  et  de  cer- 
cles de  pierre  (cromlechs)  que  l'on  rencontre  çà  et  là.  Une  ligne  de 
ces  monolithes  descend  l' indus  jusqu'à  l'Océan  (pp.  128  et  suiv.  ), 
et  se  divise  en  deux  nouvelles  lignes ,  dont  l'une  va  à  l'est,  l'autre 
se  dirige  vers  l'intérieur  de  la  Perse  méridionale.  La  ligne  de  l'est 
pénètre  jusqu'en  Chine,  et,  franchissant  les  mers,  atteint  les  iles  du 
Pacifique;  celle  de  l'ouest  gravit  les  hautes  terres  d'Arménie,  où  elle 
subit  à  son  tour  une  bifurcation.  L'un  de  ses  bras  s'étend  le  long  do 
xux.  31 


—  450  -*- 

F  Asie-Mineure,  de  la  Grèce,  deTîtatie,  et  rejoint  en  Gaule,  dans  le 
bassin  de  la  Loire,  l'autre  bras  qui  a  enserré  la  Méditerranée  par  son 
littoral  méridional.  Lb,  ces  monuments  se  multiplient,  surtout  à 
l'extrémité  de  la  péninsule  armoricaine  :  ils  couvrent  les  mages  de 
l'Océan  dans  la  direction  du  nord,  traversent  la  Grande-Bretagne, 
et  pénètrent  jusqu'en  Norvège,  leur  extrême  limite.  Enfin,  il  en 
surgit  dans  les  vastes  régions  qui  s'étendent  au  nord  de  l'Himalaya,  le 
long  des  monts  Ourals  et  aux  Etats-Unis.  L'auteur  range  avec  rai- 
son parmi  les  monuments  de  cet  ordre  les  tmnttli ,  qui  renferment 
presque  toujours  des  ebambres  sépulcrales.  Les  tumuti  servent  de 
transition  à  l'art  plus  avancé  qui  a  construit  les  Pyramides  ;  témoin 
le  tumultes  récemment  ouvert  à  Carnac,  et  dont  il  entretient  ses  lec* 
teurs. 

L'ensemble  de  ce  tableau ,  dont  H.  Jehan  a  réuni  les  éléments 
et  qui  lui  appartient  en  propre,  ne  manque  pas  de  grandeur;  mais 
nous  lui  demanderons  pourquoi  il  attribue  à  la  seule  race  japhé- 
tique,  qui  n'a  point,  à  ce  que  nous  croyons,  peuplé  l'Afrique,  l'érec- 
tion de  ces  pierres  colossales  qui  se  dressent  en  Algérie  et  dans  la 
Tunisie.  Il  est  vrai  que  nous  lisons  (p.  311)  une  phrase  qui  peut 
sembler  une  rectification  d'une  opinion  d'abord  trop  exclusive.  Cette 
phrase,  la  voici  :  «Nous  conclurons  que  ces  pierres  et  les  disposi- 
«  tions  qu'on  leur  donnait  étaient  une  tradition  des  Noachides, 
«  (  tous  les  descendants  immédiats  de  Noé ,  sans  exception  ) ,  con- 
«  servée  par  les  Gaëls  ou  Celtes  9  premiers  habitants  de  l'occident  et 
«  du  nord  de  l'Europe.  »  Concluons  à  notre  tour  que  l'auteur  n'a 
pas  des  idées  très-nettes  sur  ce  chapitre. 

Ces  pierres  monumentales ,  à  peine  dégrossies  au  moyen  d'outils 
imparfaits,  dans  quel  but  ont-elles  été  posées  et  quelquefois  rangées 
dans  un  ordre  symétrique?  Quelle  était  leur  signification?  M.  Jehan 
incline  à  croire  que  c'étaient  de  purs  symboles  de  la  divinité.  «  Les 
«  races  primitives,  dit-il,  avaient  le  sentiment  de  l'éternité  de  Dieu  et  J 
«  de  son  immutabilité.  Elles  en  découvraient  le  sceau  sur  les  flancs 
a  informes  de  la  pierre...  La  pierre  est  le  plus  ancien  monument  que 
«  les  hommes  aient  érigé  aux  dieux.  Elle  tint  lieu  d'idole  jusqu'à  la 
«  renaissance  des  beaux-arts  (p.  152).  »  A  l'appui  de  cette  opinion, 
qui  n'est  pas  dénuée  de  justesse,  nous  trouvons  des  passages  de  Pau- 
sanias,  de  Quinle-Curce,  d'Ammien  Marcellin  et  de  Lactance,  des- 
quels il  résulte  qu'anciennement  on  rendait  des  honneurs  divins  à  des 
pierres  brutes,  et  nous  voyons  rappelés  avec  beaucoup  d'fc-propos  le  j 


J 
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dieu  Terme  «t  ie  Jupiter  Lapis  des  latins.  Peutrêtre  eut-Il  convenu 
d'ajauter  que  ces  monolithes  avaient  encore  une  autre  destination,: 
ils  servaient  parfois  4e  monuments  comraémoratifs  de  quelque  éve> 
peinent  digue  de  passer  à  la  postérité.  Ainsi ,  les  pierres  que  le  chef 
des  Hébreux  fit  réunir  Locs  du  passage  miraculeux  du  Jourdain  et 
de  l'entrée  dans  la  terre  promise.  L'auteur  s'est,  au  surplus,  heureu- 
sement complété  lui-même  dans,  la  note  de  la  page  156,  où  il  men~ 
lionne  les  Colombes  d'Hercule  /Elles  signalaient,  suivant  lui,  les  Lieu* 
de  l'extrême  occident  eu  le  soleil  était  censé  «(die ver  sou  voyage  quo- 
tidien en  se  précipitant  dans  l'Ooéan. 

À  propos  des  celtœ  et  autres  objets  que  nos  ancêtres  enfouissaient 
dans  l'intérieur  des  dolmen  et  des  chambres  lapidaires,  M.  Jehan 
combat  l'opinion  des  archéologues  qui  établissent  plusieurs  âges , 
qu'ils  dénomment,  d'après  les  matières  qui  servaient  à  confectionner 
les  instruments  qu'on  employait  à  la  guerre  ou  pour  la  vie  dômes* 
ikjne,  âge  de  pierre,  âge  de  bronze,  4ge  de  fer.  Nous  apprenons  par 
l'Ecriture  que  l'usage  des  métaux,  fut  trouvé  de  bonne  heure  ;  mais 
il  est  également  vrai  qu'après  la  confusion  des  langues,  les  peuples 
qui  s'éloignèrent  du  berceau  commun  de  T humanité  perdirent, 
dans  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long,  jusqu'aux  premiers  élé- 
ments de  la  civilisation,  et  tombèrent  dans  l'état  sauvage.  Tous:  les 
documents  font  foi  que  les  connaissances  usuelles  leur  furent, 
à  diverses  époques,  communiquées  par  des  colonies  venues  de  l'O- 
rient, eu  s'étaient  conservées  les  tcaditions  primitives,  de  sorte  que 
ces  prétendues  découvertes  se  réduisent,  en  définitive,  à  des  impor- 
tations. L'antiquité  lut  témoin  d'un  phénomène  historique  analogue 
à  celui  qui  s'est  accompli  dans  les  temps  modernes,  Lorsque  les  na- 
tions européennes  ont  fait  connaître  aux  Peaux- Rouges  de  l'Amé- 
rique les  produils  de  l'industrie  et  des  arts  de  l'Occident.  Que  l'usage 
des  outils  en  pierre  se  soit  perpétué  après  l'introduction  de  ceux  qui 
furent  faits  en  métal,  comme  le  veut  M.  Jehan,  il  n'y  a  rien  là  qui 
ruine  l'ordre  chronologique  adopté  par  les  savants. 

L'auteur  n'est  pas  plus  heureux  lorsqu'il  s'occupe  de  la  date  qu'il 
convient  d'assigner  à  certains  amas  de  silex  taillés,  dit-on,  de  main 
d'homme,  et  que  l'on  a  trouvés  enfouis  en  divers  lieux,  notamment 
sur  les  bords  de  la  Somme,  à  des  profondeurs  quelquefois  considé- 
rables. Il  cite,  avec  répugnance  il  est  vrai,  mais  enfin  il  cite,  sans  le 
réfuter  directement,  M.  Boucher  de  Perlhes,  qui  admet  plusieurs 
centaines  de  siècles  pour  la  formation  des  terrains  caractérisés  par  la 
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présence  de  ces  silex.  *  Nous  ne  pouvons ,  dit-il ,  prendre  un  parti 
«x  ni  exprimer  une  décision  sur  la  question  des  haches  dites  antédi- 
^x  iuviennes.  Nous  n'avons  voulu  être  à  cet  égard  que  simple  bisto- 
~^c  rien  (p.  239).  »  Qu'il  nous  permette  de  le  lui  dire  avec  franchise  : 
-«cette  réserve  ne  suffit  pas  quand  il  s'agit  d'une  opinion  qui  touche  à 
4a  vérité  de  nos  livres  saints,  et,  par  une  suite  nécessaire,  aux  fonde- 
-mente  de  la  religion.  Dans  ce  cas,  il  faut  savoir  s'expliquer  catégo- 
riquement. La  question,  une  fois  soulevée ,  doit  être  résolue ,  et  ré- 
solue dans  un  sens  chrétien.  Que  M.  Boucher  de  Perlhes  s'imagine 
rester  orthodoxe  en  admettant  une  race  préadamite,  nous  ne  contes- 
tons point  sa  bonne  foi  ;  nous  soutenons  seulement  que  la  divinité  de 
^'inspiration  de  la  Bible  repose  sur  les  preuves  les  plus  solides  qui 
puissent  être  présentées  à  l'intelligence.  La  géologie,  science  de  créa- 
tion récente,  ne  fait  encore  que  balbutier  de  timides  et  incertaines 
explications  ;  les  savants  qui  la  cultivent  sont  assurément  loin  de  s'en- 
tendre sur  tous  les  points;  ils  ne  peuvent  dès  lors  prétendre  à  l'in- 
faillibilité. Entre  la  Bible  et  la  science  géologique  actuelle,  le  choix 
"d'est  pas  difficile  pour  le  simple  bon  sens.  —  Nous  espérons  pouvoir 
revenir  un  jour  sur  ce  sujet,  et  parler  des  découvertes  récentes  faites 
près  d'Abbeville,  et  des  conséquences  qu'il  est  permis  d'en  tirer. 

L'hésitation  de  Fauteur  nous  parait  d'autant  moins  concevable 
-qu'il  se  montre  constamment  attaché  au  christianisme,  et  qu'il  rompt 
•  même  plus  d'une  fois  des  lances  en  sa  faveur.  L'accent  de  sincérité 
-qui  règne  d'un  bout  de  son  livre  à  l'autre  ne  permet  pas  d'ailleurs 

-  tle  suspecter  un  instant  sa  loyauté.  IL  y  a  plus  :  au  bas  même  de  la 
fftge  que  nous  signalons  à  regret,  est  une  note  qui  contient  une 

■explication  très-plausible  de  la  présence  des  instruments  en  silex 
dans  des  terrains  fort  anciens,  et  réduit  à  une  mesure  très-acceptable 
pour  un  chrétien  l'antiquité  prétendue  de  ces  vestiges  de  l'industrie 
primitive.  Nous  y  voyons,  en  effet,  — c'est  l'opinion  de  M.  Eugène 

JRobert,  —  que  les  aborigènes  de  ces  époques  reculées  ont  dû  souvent 
descendre  sur  le  rivage  pour  y  établir  leurs  ateliers  de  travail,  à 

'^côté  de  ces  cailloux  roulés,  leur  matière  première,  qu'ils  se  propo- 
saient de  transformer  en  ustensiles,  «  Dès  lors,  poursuit  ce  sagace 

-  a  observateur,  les  outils  en  pierre  enfouis  dans  le  sol  au  milieu  des 
«  ossements  gigantesques  des  races  disparues,  ne  sont  plus  une 

-*  preuve  de  cette  antiquité  contemporaine  des  mastodontes,  dont  on 

<l  a  voulu  faire  honneur  à  l'espèce  humaine.  »  Pourquoi  M.  Jéban 

n'a-t-il  pas  inséré  cette  note  dans  son  texte  même,  et  n'en  a-t-il  pas 
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fait  ressortir  les  conclusions?  Il  ne  faut  voir  évidemment  dans  cette 
omission  qu'un  défaut  de  méthode.  Mais  cette  inadvertance  est  d'au- 
tant plus  fâcheuse  que  beaucoup  de  lecteurs  négligent  les  appendices 
imprimés  en  petits  caractères,  surtout  quand  l'ouvrage  offre  par  lui- 
même  des  dimensions  assez  étendues. 

CTest  sans  doute  aussi  à  une  pure  erreur  de  rédaction ,  peut-être» 
même  à  une  faute  typographique ,  que  Ton  doit  attribuer  la  singu- 
lière confusion  qui  est  faite  (p.  313,  note  2)  de  Dion  Chrysostome  r 
auteur  païen,  Bythinien  d'origine,  contemporain  de  Néron,  avec  le» 
grand  orateur  chrétien  qui  fit  entendre  à  Antioche  sa  voix  éloquentes 
dan 3  les  dernières  années  du  ive  siècle.  Personne  n'ignore,  —  etr 
M.  Jehan  moins  que  tout  autre ,  —  que  ces  deux  personnages  n'ont 
absolument  de  commun  que  leur  surnom. 

Nous  n'avons  qu'un  mot  à  dire  du  style  :  il  est  presque  partout  de? 
bon  aloi;  il  ne  manque,  en  général,  ni  de  correction,  ni  d'élégancer 
ni  d'harmonie.  Nous  avons  pourtant  noté  (p.  30)  une  phrase  de» 
sept  lignes  où  cinq  qui  ont  trouvé  place  auprès  de  trois  que;  mais  il 
ne  faut  pas  faire  de  la  critique  à  la  loupe.  Nous  préférons  re- 
connaître les  qualités  aimables  de  ce  livre,  fruit  de  lectures  im- 
menses, et  qui  présente,  en  définitive,  un  résumé  intéressant  de» 
notions  les  plus  accréditées  sur  ces  époques  antiques  où  se  cachent 
les  origines  de  notre  histoire,  et  où,  malheureusement,  il  reste  tant 
à  découvrir. 

Ce  volume  est  enrichi  de  gravures  exécutées  avec  soin. 

Léonce  de  la  Rallaye. 

174.  CAUSERIES  ARTISTIQUES,  par  M.  Ferdinand  de  Lasteyrie*  membre  de? 
l'Institut.  —  1  volume  in-12  de  258  pages  (  1802),  chez  L.  Hachette  et  Cie;N 
—  prix:  3  fr.  50  c. 

Des  articles  précédemment  publiés  dans  le  Siècle  et  réunis  compo- 
sent ce  volume,  ouvrage  d'un  savant  académicien.  On  y  voit,  bien  que- 
sommairement,  le  mouvement  de  l'art  contemporain,  et  les  condi- 
tions administratives  qui  lui  permettent  le  mieux  de  se  développer.  Il 
Y  a  dans  la  pensée  de  M.  de  Lasteyrie  et  dans  sa  manière  de  l'exprimer 
quelque  chose  qui  sent  l'autorité  d'un  maitre;  ses  observations  sont, 
de  nature  à  être  non-seulement  lues,  mais  écoutées.  Pas  une  de  ces. 
douze  causeries  qui  ne  résume  quelque  question  du  présent  et  de  Ta—, 
venir,  questions  vives,  et  dont  Fart  se  préoccupe  justement.  Il  serait 
difficile  de  le  suivre  dans  toute  la  suite  des  idées  condensées  dans  ca> 
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volume.  Un  simple  exposé  fera  voir  que  le  cercle  parcouru  est  d'une 
véritable  importance,  car  il  s'agit  de  la  bonne  direction  de  l'art  et  de 
son  progrès. 

L  auteur  jette  d'abord  un  coup  d'oeil  sur  l'état  des  musées,  des  col- 
lections du  Louvre  et  sur  leur  classement  II  dit  lies  améliorations  à 
foire  et  les  lacunes  à  combler,  ce  qui  manque  encore  à  nos  richesses, 
dans  quelles  vues  pourraient  être  faites  lès  acquisitions,  et  comment 
les  ressources  annuelles  pour  les  divers  services  de  lart  sont  insuffi- 
santes. Les  remaniements  si  souvent  renouvelés  dans  les  galeries  du 
Louvre  ne  lui  semblent  pas  toujours  très-heureux.  Les  collections  de- 
meurent distinctes  et  devraient  être  fondues  dans  l'ensemble  ;  rien  ne 
devrait  être  morcelé  et  faire  regretter  ce  bel  ordre  chronologique,  d'un 
si  grand  effet,  si  favorable  aussi  à  l'étude,  et  qui  fait  d'un  grand  musée 
une  histoire  incomparable,  merveilleuse,  où  tout  marche  et  se  suit,  et 
dont  les  pages  sont  des  monuments.  Enfin,  il  signale  l'absence  de  plu- 
sieurs catalogues,  et  nous  voudrions,  pour  notre  part,  insister  sur  ce 
point.  De  bons  et  utiles  catalogues  ont  été  faits  pour  la  peinture  et  pour 
les  objets  de  la  Renaissance»  Un  savant  conservateur  a  donné  une  in- 
téressante, bien  qu'insuffisante  notice  des  monuments  égyptiens  ;  mais 
le  .musée  des  antiques  r  les  vases  étrusques,  les  antiquités  grecques  et 
latines,  attendent  en  vain,  d'année  en  année,  les  catalogues  qui  leur 
sont  promis.  Les  collections  exposées  au  public  ne  sont  ni  pour  ceux 
qui  ignorent,  ni  pour  le  très-petit  nombre  de  ceux  qui  connaissent  à 
fond,  mais  bien  pour  la  foule  instruite,  qui  ne  fait  pas  sa  spécialité  de 
telles  études ,  et  qui  veut  être  guidée  par  un  livre,  comme  par  une 
main  sûre,  parmi  ces  beaux  trésors. 

En  voyant  pour  objet  du  second  chapitre  «  les  restaurations  de  ta- 
tt  bleaux,  »  nous  l'avons  lu  avec  empressement,  désireux  de  connaître 
le  jugement  d'un  critique  si  compétent  sur  un  fait  qui  nous  a,  comme 
beaucoup  d'autres,  vivement  émus.  Nous  n'avons  pas  été  peu  étonnés 
de  trouver  l'auteur  indulgent  aux  restaurations,  en  reconnaissant, 
toutefois,  que  tout  n'a  pas  été  parfait  dans  ces  travaux  qui  noue  sem- 
blent avoir  été  entrepris  avec  beaucoup  de  témérité.  Sans  nous  char- 
ger de  répondre  aux  raisons  positives  qu'il  donne ,  nous  n'avons  pas 
été  parfaitement  convaincus,  et  ce  n'est  pas  sans  détourner  les  yeux 
que,  longtemps  encore,  nous  passerons  devant  certains  tableaux  de 
la  galerie  de  Rubens,  et  surtout  devant  le  saint  Michel  du  Sanao. 

Un  chapitre  magistralement  traité  rappelle  l'histoire  des  travaux  qui 
ont  achevé  le  Louvre*  L'auteur  loue  assez  peu  le*  constructions  de 
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l'intérieur  et  les  décorations.  Dans  un  chapitre  intéressant,  il  consi- 
dère les  monuments,  arcs  de  triomphe,  colonnes,. statues;  il  recon- 
naît l'abus  qui  a  été  fait  des  monuments  commémoratifs,  et  combien. 
Paris-est  pauvre  en  réalité,  malgré  le  grand  nombre  de  statues  pure- 
ment décoratives  jetées  de  toutes  parts  sur  les  nouveaux  palais  peur 
en  rehausser  l'architecture.  —  La  province  a  érigé  aussi  beaucoup  de 
monuments;  plusieurs  sont  beaux,  et,  ace  sujet,  Fauteur  établit  di- 
yerses  conditions  importantes  et  toutes  pratiques ,  que  les  statuaires 
doivent  observer  quand  ils  entreprennent  un  monument.  —  D'excel- 
lents jugements  sur  l'architecture  domestique  au  xix*  siècle  nous 
donnent  très-bien  à  apprécier  la  manière  dont  se  font  les  maisons,  et 
ea  quoi  l'architecture  domestique  est  de  peu  de  valeur  dans  le  temps 
où  nous  sommes,,  au  point  de  vue  de  l'art.  Nous  aimons  à  reproduire 
ici  une  page  spirituellement  écrite  sur  l'intérieur  des  maisons  bour- 
geoises à  des  époques  plus  hautes,  «t  Jadis,  le  commerçant  ou  l'homme 
a  de  loi  (comme  on  disait  alors)  se  logeait  dans  quelque  rue  tran- 
c  quille,  dans  quelque  maison  de  modeste  apparence.  Une  simple 
*  allée  ou  une  sombre  voûte  de  porte  cochère  vous  conduisait  à  un 
c  escalier  médiocrement  éclairé  lui-même  ;  vous  tiriez  le  pied  de  bi- 
«  che  ou  l'anneau  de  cuivre  suspendu  au  cordon  de  la  sonnette,  et 
&  une  bonne  servante,  quand  ce  n'était  pas  la  maîtresse  de  la  maison. 
«  elle-même,  vous  introduisait  tout  d'abord  dans  une  vaste  pièce  for- 
«  mant  le  plus  souvent  salon  et  salle  à  manger.  Quelques  fauteuils, 
«  un  canapé  en  velours  d'Utrecht,  une  table  en  noyer  bien  propre, 
«  un  miroir  de  deux  pieds  de  haut  sur  la  cheminée,  de  simples  ri- 
te deaux  de  cotonnade  aux  fenêtres,  constituaient  le  plus  souvent  tout 
«-  le  luxe  de  ce  sanctuaire  de  la  famille.  Alors  venaient  à  la  suite  une 
«  bonne  et  grande  chambre  où  s'épanouissait  la  couche  conjugale  dans 
«  son  imposante  largeur,  et  deux  ou  trois  autres  chambres  plus  pe- 
«  tites,  selon  le  nombre  des  garçons  et  des  filles  ;  et  enfin,  par-ci 
«  par-là  quelques  cabinets  garnis  d'armoires  toutes  pleines  de  bon 
«  linge.  Il  y  avait  un  certain  confortable  dans  cet  intérieur  bourgeois  ; 
«  on  y  vivait  fort  calme  et  très-patriarcaleinent,  d'une  vie  laborieuse 
«  qui  n'excluait  pourtant  pas  les  joies  de  la  famille,  et  l'on  accumu- 
la lait  ainsi  du  bien  pour  doter  ses  enfants  (p.  145  ).  »  —  Puis  vient 
le  détail  de  ce  qui  s'édifie  aujourd'hui,  dans  ce  temps  de  contestable 
progrès,  où  tout  est  calculé  pour  mettre  le  luxe  dans  l'inutile,  et  l'in- 
digence dans  ce  qui  devrait  être  regardé  comme  l'indispensable. 
Nous  ne  pouvons  que  louer  ce  qui  est  dit  ici  sur  les  écoles  d'art  en 
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province,  sur  la  difficulté  et  en  même  temps  sur  la  nécessité  de  décen- 
traliser, de  relever  les  musées  départementaux  par  de  généreux  en- 
vois, d'encourager  les  écoles  locales  et  de  spécialiser  renseignement 
en  ce  qui  regarde  l'art  industriel.  Il  faut  bien  se  garder  de  confondre 
les  limites  de  l'enseignement  ;  autre  chose  est ,  par  exemple ,  l'art  du 
peintre  proprement  dit  et  celui  du  décorateur,  de  l'artiste,  en  matière 
d'industrie.  «  On  s'imagine  beaucoup  trop  facilement,  dit  très-bien 
«  M.  de  Las  te  y  rie,  que  les  fruits  secs  de  l'école  des  beaux-arts  consti- 
«  tuent  encore  de  très-précieuses  recrues  pour  l'industrie  ;  c'est  là 
«  une  grande  erreur.  Un  décorateur  nourri  de  fortes  études  peut  de- 
ce  venir  un  habile  artiste  ;  mais  jamais  un  artiste  sans  talent  ne  de- 
<c  viendra  un  habile  décorateur  (p.  198).  »  —  Nous  ne  suivrons 
pas  l'auteur  dans  ses  observations  sur  divers  points  très-pratiques, 
à  l'égard  desquels  il  donne  de  judicieux  avis.  On  lira  utilement  son 
chapitre  sur  les  expositions,  où,  pour  calmer  l'irritation  des  écartés,  il 
propose  un  moyen  qui  peut  être  bon,  faisant  appel  à  l'opinion  publi- 
que, toujours  maîtresse,  pense-t-il,  et  bon  juge  en  matière  d'art, 
quand  l'opinion  publique  est  celle  d'une  vraie  foule  et  non  celle  d'une 
coterie. 

Toutes  ces  questions  sont  administratives  ;  Fauteur,  dans  les  chapi- 
tres 4  et  S,  entre  dans  la  partie  vive  de  l'art.  Considérant  l'école  fran- 
çaise dans  sa  plus  grande  généralité,  pendant  les  trois  siècles  qu'elle 
a  vécu ,  il  signale  ses  caractères  propres  ;  il  montre  comment  cette 
grande  école,  tout'en  changeant  bien  des  fois  de  direction,  d'idées  et 
de  point  de  vue,  a  persisté  dans  ce  qui  fait  sa  vertu ,  savoir  l'intelli- 
gence du  sujet  et  la  sagesse  de  la  composition,  la  dignité,  l'admiration 
constante  des  modèles ,  le  culte  du  beau.  Arrivant  à  l'école  contem- 
poraine, il  y  trouve,  malgré  ses  divergences  de  détail,  des  caractères 
qui  la  maintiennent  en  rapport  avec  les  précédentes  traditions,  et  con- 
stituent dans  l'école  française  une  sorte  de  perpétuité.  Il  s'inscrit 
contre  les  mauvaises  tendances  qui  occupent  trop  de  place  dans  l'art 
de  ce  temps,  et  il  a  de  bons  arguments  contre  les  trois  classes  d'artistes 
égarés  hors  des  voies  du  beau,  les  excentriques,  les  réalistes,  les  pla- 
giaires. M.  de  Lasteyrie  a  beaucoup  étudié ,  beaucoup  vu ,  beaucoup 
appris  :  il  sait  la  route  à  suivre  et  le  but  à  atteindre.  Enfin,  il  termine 
par  un  piquant  article  sur  les  devoirs  de  la  critique  et  sur  la  facilité 
avec  laquelle  on  confie  à  un  petit  nombre  de  jeunes  écrivains  n'ayant 
pas  l'autorité  de  l'expérience,  cette  haute  mission  de  la  critique,  où  la 
conscience  est  un  devoir  au  moins  autant  que  l'intelligence  et  le  goût. 
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Et  si,  par  hasard,  on  vient  à  lui  demander  s'il  se  croit  doué  des  mérites 
exceptionnels  dont  il  fait  l'apanage  du  critique  modèle,  il  répond, 
non  sans  grâce,  que  du  moins  il  n'est  pas  un  critique  acerbe  et  mal- 
faisant, qu'il  a  acquis  l'amour  passionne  du  beau,  qui,  dans  le  monde 
matériel,  équivaut  presque  à  ce  qui  est  le  bien  dans  le  monde  moral. 
Or,  dit-il ,  a  ceux  qui  professent  sincèrement  ce  culte  font  toujours 
€  un  peu  de  propagande;  c'est  là  mon  fait  (p.  24).  »  Que  ce  soit 
aussi  le  fait  de  ceux  qui,  dans  tous  les  partis,  aiment  le  beau  et  le 
bien  ;  qu'ils  s'entendent  et  se  comprennent  à  travers  les  dissentiments 
et  les  passions  qui  tiennent,  hélas  1  trop  de  place,  et  offusquent  les 
meilleures  dispositions  à  l'amour  mutuel  dans  ce  monde  des  hommes! 

A.  Mazure. 

175.  LE  CHERCHEUR  de  trésors;  Mémoires  d'un  émigrant,  par  M.  Gustave 
Stafforello;  traduit  de  l'italien  par  M.  Alfred  de  Bellerive.  —  1  volume 
in-12  de  352  pages  (sanfe  millésime),  chez  J.  Vermot;  —  prix  :  2  fr. 

Parmi  les  livres  destinés  aux  récréations  de  la  jeunesse,  et  présentés 
comme  tels  aux  familles,  aux  institutions,  aux  bibliothèques  de  pa- 
roisse, se  glissent  parfois  des  productions  peu  dignes  d'un  tel  patro- 
nage. En  Toici  une  dont  l'invraisemblance  est  bien  le  moindre  défaut. 
Non-seulement  l'idée  religieuse,  ou  même  simplement  morale ,  est 
complètement  absente ,  mais  tout  l'ensemble  du  livre  nous  semble 
peu  fait  pour  inspirer  aux  jeunes  consciences  le  sentiment  de  l'hon- 
neur et  de  la  délicatesse.  Les  nombreux  personnages  de  ce  drame, 
sauf  un  vieux  serviteur  dont  le  dévouement  irait  jusqu'à  se  dam- 
ner pour  son  maître,  qu'il  parvient  pourtant  à  modérer  parfois, 
et  une  femme  des  plus  compromises,  dont  l'innocence  ne  se  révèle 
que  vers  la  fin  du  récit,  sont  tous  de  bien  mauvais  modèles  ;  le  jeune 
héros  lui-même,  un  enfant  qui  conserve  quelque  temps  des  instincts 
d  honnêteté  naturelle,  au  milieu  de  ce  funeste  entourage,  devient  à 
son  tour  aussi  peu  scrupuleux  que  possible  sur  les  moyens  de  s'em- 
parer d'un  trésor  auquel  il  n'a  aucun  droit  ;  en  un  mot,  c'est  bientôt 
un  chevalier  d'industrie  des  plus  impudents,  qui,  jouant  au  plus  fin 
avec  ses  pareils,  et  parfois  pris  dans  ses  propres  filets,  finit  par  triom- 
pher de  tout  obstacle.  —  Le  traducteur  pose  cette  question  dans  sa 
préface  :  «c  Est-ce  du  moins  un  livre  honnête,  un  livre  qu'une  mère 
<  chrétienne  puisse  laisser  lire  à  ses  enfants  en  toute  sécurité  ?  »  et  il 
répond  affirmativement.  Nous  nous  permettrons  de  le  contredire  avec 
énergie.  Sans  doute ,  ce  livre  ne  contient  aucun  détail  qui  puisse 
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alarmer  la  pudeur  délicate  d'une  jeune  fille;. mais  est-ce  donc  là  le 
seul  écueil  à  redouter  ?  Nous  l'engageons  vivement  à  ne  pas  non» 
donner  la  suite  de  cette  œuvre,  qu'il  annonce,  sous  le  titre  de  Coureur 
d?  aventures.  Il  y  a  trop  lieu  de  craindre  qu*ces  aventures  nouvelles 
ne  soient  aussi  peu  édifiantes  que  les  premières*  h  Maillot. 

176.  CONTES  et  CAUSERIES ,  par  Jacques.  —  1  volume  in-12  de  300  pages 
(186*2),  chez  L.  Hachette  et  Cie;  —  prix  :  3  fr.  S0  c. 

Ce  volume  de  vers  se  présente  à  ses  lecteurs  drune  façon  très-dé- 
gagée, sans  prétention,  sans  réclame  préalable,  sans  effort»  pour  être 
agréé.  Il  se  compose  d'une  suite  de  pièces  ou  de  sujets  fort  divers, 
familiers  en  général ,  et  a  toute  l'apparence  d'un  portefeuille  ren- 
versé. Ce  qui  y  domine,  ce  sont  les  contes,  de  peu  de  moralité, il 
faut  le  dire,  et  quelques-uns  dont  le  sujet  est  ramassé  très-bas;  il  y  a 
même  tel  conte  voltairien  où  l'on  voit  traité  avec  une  légèreté  bien 
triste  ce  que  nous  aimons  à  respecter  (p.  79  ).  Les  vers  y  sont  de  peu 
de  couleur,  de  peu  d'harmonie,  avec  peu  de  sentiment,  peu  d'expres- 
sion de  la  nature.  L'esprit  ne  manque  pas  à  ce  livre  ;  il  recèle  des 
traits  vifs,  prestement  décochés,  des  vers  ingénieux,  bien  frappés; 
celui-ci,  par  exemple  : 

Dans  ce  siècle  cru  tout  est  de  fer,  jusqu'aux  chemins  (p.  tO); 

ou  ceux-ci  contre  les  excès  du  progrès  industriel  ; 

Cou*  qui  dans  la  chaudière,  ivres  d'un  fol  espoir, 
Prétendent  rajeunir  le  vieil  Eson,  le  tuent  (  p.  271  ). 

Puis  un  conte ,  un  apologue  très-agréable ,  les  trois  Normands.  A  la 
fin  du  volume,  un  poëme,  Dante  à  Paris,  offre  des  détails  à  louer.  Le 
poète  suppose  que  le  vieux  Florentin,  rappelé  de  la  tombe  9  est  re- 
venu avec  un  guide  dans  notre  capitale,  où  il  s'émerveille  à  la  vue  de 
tous  les  progrès  qui  ont  été  faits  depuis  son  départ.  11  y  a  des  pas- 
sages bien  étudiés  dans  ce  poëme,  et  qui  prouvent  que  l'auteur  a  un 
talent  plus  sérieux  qu'il  ne  la  montré  dans  l'ensemble  de  son  couvre. 
Du  reste,  il  ne  faudrait  pas  juger  ce  singulier  poëte  par  la  première 
partie  de  son  volume  ;  vers  la  seconde  moitié ,  il  prend  de  l'essor,  et 
il  devient  fort  acceptable  en  {Jus  d'une  rencontre.  Une  pièce  très-mo- 
rale, Y  Avenir,  une  autre  tout  à  fait  chrétienne,  Noël,  sont  d'une 
vraie  beauté.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  qualités  d'un  prosateur  exercé  se 
font  sentir  dans  ce  recueil  plus  que  celles  d'un  poëte  ;iui-mème,  dans 
une  introduction  en  vers  fort  piquante,  nous  engage  à  lire  comme  en 
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prose  ce  qu'il  a  écrit  en  veis  :  te  eon*eil  serait  bon,  si  le  fend  était  plus 
sérieux,  plus  instructif.  Gn  ne  trouve  pas  ici ,  même  pour  la  préface, 
une  ligne  de  prose,  du  mains  de.  prose  non  rimée  ;  car  pour  la  prose 
spirituelle,  mais  alignée,  il  n'y  en  a  pas  mai  dans  ce  recueil  de  vers» 

A.  Mazurs* 

177.  UN  HERMAPHRODITE,  par  M.  Louis  Jourdan.  —  2°  édition.  — 1  volume 
in-12  de  304  pages  (1861  ),  chez  E.  Dentu;  —  prix  :  3  fr. 

Un  tel  livre  avoir  une  seconde  édition,  c'est  un  signe  du  temps, 
comme  on  dit  aujourd'hui.  Un  titre  scandaleux  pour  allécher  une  cu- 
riosité malsaine,  et  une  œuvre  plus  scandakuse  encore,  donnant  à  une 
soi-disant  figure  historique  les  couleurs  du  roman  et  l'attrait  des  con- 
fidences épistolaires,  voilà. ce  que  M.  Louis  Jourdan  a  jugé  digne  d'in- 
téresser encore  son  public.  — 11  s'agit  de  ce  chevalier  d'Ëon,  qui  n'a- 
vait paru  jusqu'à  présent  que  dans  un  demi-jour,  et  qu'on  a  voulu 
entourer  de  toutes  les  lumières  des  documents  ensevelis  dans  la  pous- 
âère  des  bibliothèques. 

Dans  une  préface  intitulée  «  Pourquoi  ce  livre  n'a  pas  de  préface,  » 
l'auteur  prépare  les  voies  à  la  réhabilitation  de  son  grand  homme. 
«  Il  sest  trouvé,  dit-il,  qu'en  écrivant  l'histoire  du  chevalier  d'Eon, 
«  nous  avons  mis  en  évidence  un  des  esprits  les  plus  curieux,  un  des 
«  recoins  les  plus  pittoresques  de  cette  société  frivole  que  le  coup  de* 
«  tonnerre  de  1789  devait  si  brusquement  réveiller. ••  Les  événements 
<t  que  nous  allons  faire  passer  sous  vos  yeux  sont  empruntés  à  la  réa- 

*  lité  la  moins  contestable;  ils  sont  le  prélude  du  grand  drame  qui, 
«  depuis  soixante-dix  ans ,  déroule  ses  émouvantes  péripéties  en 
«  France,  en  Hongrie,  en  Italie,  en  Orient,  en  Espagne  et  dans  le 

*  monde  entier  (  p.  3  ).  »  À  ce  pompeux  début,  ne  dirait- on  pas  que 
les  tristes  aventures  d'un  intrigant  audacieux  et  libertin  nous  expli- 
quent la  révolution  dans  son  passé,  dans  son  présent  et  dans  son 
avenir?  Heureusement,  M.  Jourdan  nous  avertit  en  même  temps  qu'il 
n'a  voulu  écrire  que  pour  les  curieux  et  les  amateurs  de  pittoresque. 
In  peu  plus  bas ,  il  a  la  naïveté  de  nous  dire  :  «  Nous  n'avons 
«  pas  même  la  prétention  plus  modeste  d'écrire  un  livre  ;  nous  lais- 
«  sons  le  plus  souvent  la  parole  aux  acteurs  eux-mêmes  (  ibid.  ) .  » 
Ainsi,  c  est  un  drame  qui  est  ici  représenté,  un  drame  emprunté  au 
plus  répugnant  réalisme  du  xvm'  siècle,  un  drame  épistolaire,  où 
ruisselle  la  fange,  et  par  lequel  on  essaye  de  souiller  l'histoire,  comme 
de  nos  jours  on  souille  la  scène  avec  les  héros  -et  les  héroïnes  des  ba- 
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gnes  et  des  mauvais  lieux.  Au  surplus,  M.  Jourdan  affiche,  dans  les  li- 
gnes qu'on  vient  de  lire,  une  indifférence  personnelle  qu'il  n'a  pas.  11 
joue  dans  ce  drame  le  rôle  des  chœurs  de  l'antique  tragédie  ;  il  s'inté- 
resse à  la  situation,  il  en  explique  les  péripéties  ;  il  est  surtout  l'inter- 
prète enthousiaste  du  principal  personnage  de  la  pièce,  du  chevalier 
d'Eon. 

Qu'était-ce  donc  que  ce  chevalier  qu'on  veut  rendre  illustre?  Quand 
nous  disons  chevalier \  nous  sommes,  d'après  M.  Jourdan,  bien  témé- 
raires ;  il  y  a  ici  tout  d'abord  un  point  d'interrogation  à  poser.  Est-ce 
lui  ou  elle?  C'est  autour  de  ce  doute  simulé,  ou  plutôt  de  cette  équi- 
voque impure,  que  se  déroule  tout  le  volume.  Au  fond,  ce  problème 
n'est  qu'une  amorce  pour  attirer  beaucoup  de  lecteurs  dans  le  dédale 
des  faits  et  gestes  scabreux  d'un  aventurier.  Dès  les  premières  pages 
on  le  voit  assez.  Laissons  donc  ce  honteux  artifice,  et  demandons- 
nous  si  le  chevalier  d'Eon  mérite  bien  les  honneurs  posthumes  dont  il 
est  l'objet. 

Ce  personnage,  premier  bretteur  de  son  temps,  d'un  esprit  délié  et 
très-vif,  d'une  imagination  souple  et  ardente,  d'une  inépuisable  fécon- 
dité de  ressources,  remplit  sous  Louis  XV,  au  profit  de  la  politique 
souvent  si  abjecte  de  ce  règne,  les  fonctions  d'agent  secret,  d'entre- 
metteur non  avoué,  fonctions  de  bas  étage,  qui  confinaient  au  rôle 
d'espion.  A  ce  titre,  il  fut  envoyé  sous  un  déguisement  de  femme  à 
Saint-Pétersbourg,  auprès  de  la  lubrique  et  intempérante  Elisabeth, 
avec  la  mission,  peut-être  infâme  et  en  tout  cas  déshonnétc,  de  dé- 
cider, sous  ce  masque,  l'impératrice  à  s'allier  avec  la  France  pour  ou- 
vrir avec  l'Autriche,  contre  la  Prusse  et  l'Angleterre,  la  guerre  de 
Sept  ans.  Un  homme  d'honneur  n'eût  pas  accepté  cette  mission ,  et 
pourtant,  à  ce  propos,  M.  Jourdan  élève  son  chevalier  jusqu'à  la  hau- 
teur d'un  diplomate  de  premier  ordre,  et,  pour  lui  faire  ce  piédestal, 
il  ne  dédaigne  ni  de  se  contredire,  ni  de  donner  un  démenti  à  l'his- 
toire. A  l'en  croire,  d'Eon  fit  une  grande  chose  en  décidant  Elisabeth 
à  se  coaliser  avec  nous  et  Marie-Thérèse  ;  et  cependant,  à  l'en  croire 
encore,  cette  guerre  de  Sept  ans  a  été  pour  la  France  une  honte  su- 
prême, dont  elle  porte  toujours  le  stigmate  au  front.  Au  reste ,  ce  ne 
furent  point,  comme  il  l'affirme,  les  viles  complaisances  du  chevalier 
pour  la  czarine  qui  la  décidèrent  à  entrer  dans  cette  ligue.  Elle  détes- 
tait Frédéric,  qui  lui  avait  lancé  quelques  railleries  cyniques,  et  son 
alliance  avec  les  cabinets  de  Vienne  et  de  Paris  eut  des  causes  politi- 
ques. Expliquer  maintenant  les  moyens  de  succès  dont  le  singulier 
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ambassadeur  fit  usage  pour  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  d'Elisa- 
beth, c'est  ce  que  Fauteur  nous  rend  impossible.  Il  y  a  là  des  scènes 
qu'une  plume  honnête  ne  décrira  jamais,  dont  nous  ne  pouvons  même 
pas,  par  respect  pour  nous-mêmes  et  pour  le  public,  indiquer  un  dé- 
tail, et  dans  lesquelles,  cependant,  l'auteur  semble  se  complaire.  Les 
folles  amours  de  son  chevalier  le  séduisent  ;  il  y  trouve  tant  de  pres- 
tesse et  de  bonne  grâce  !  Il  nous  promène  donc  à  sa  suite,  du  cabinet 
de  Mme  de  Pompadour  aux  appartements  de  Sophie-Charlotte,  fille  du 
doc  de  Mecklembourg-Strélitz ,  puis  au  voluptueux  palais  d'Elisabeth 
et  au  boudoir  de  Nadège,  l'une  de  ses  demoiselles  d'honneur.  Passons 
tite.  —  D'Eon  revient  à  Paris,  où  il  continue  sa  vie  épicurienne,  et 
quelque  temps  après  il  part  pour  Londres,  où  il  est  résident  d'abord, 
puis  ministre  plénipotentiaire.  Il  a  des  démêlés  très-vifs  avec  le 
comte  de  Guercby  et  avec  le  duc  de  Nivernais,  que  protégeaient 
Mme  de  Pompadour  et  le  duc  de  Praslin,  alors  ministre,  en  haine  du 
duc  de  Broglie  et  de  ses  intimes.  Ceux-ci  avaient  les  sympathies  se- 
crètes de  Louis  XV,  qui  prisait  très-fort  leurs  avis,  pour  opposer  au 
gouvernement  officiel ,  dirigé  par  la  favorite ,  un  gouvernement  oc- 
culte, ayant  ses  espions,  ses  émissaires  et  ses  diplomates,  et  dans  le- 
quel cTEon  avait  pris  place.  Pauvre  temps  et  pauvre  pouvoir,  dira-t- 
oosans  doute  avec  M.  Jourdan;  et  certes  on  n'aura  pas  tort;  mais 
quand  d'Eon  se  pose  en  victime,  quand  il  prétend  servir  la  France 
mieux  que  tous  les  autres,  et  être  martyr  de  son  dévouement  au  roi,  il 
se  trompe  et  il  trompe.  M.  Jourdan,  malgré  tout,  est  le  second  de  cet 
aventurier  dans  son  duel  contre  toutes  les  puissances  gouvernemen- 
tales et  diplomatiques  de  cette  époque  ;  il  part  de  là  pour  faire  son 
procès  à  l'ancien  régime. 

D'Eon,  toutefois,  remplissait  à  Londres  un  ministère  assez  équi- 
voque, même  suivant  la  morale  facile  du  xvme  siècle.  Il  avait,  s'il 
faut  en  croire  M.  Jourdan,  qui,  du  reste,  ne  s'en  explique  pas  autre- 
ment, sauvé  l'honneur  et  l'unité  de  la  France  en  décidant  l'Angle- 
terre à  conclure  la  paix,  quand  Catherine  II,  entrant  dans  la  coalition 
anglo-prussienne  après  la  mort  d'Elisabeth,  eut  livré  sans  défense  le 
sol  de  notre  patrie  à  l'invasion  étrangère.  De  plus,  toujours  suivant 
l'auteur,  il  préserva  l'honneur  national  d'une  flétrissure  éternelle,  en 
restant  dépositaire  de  papiers  secrets  où  étaient  écrits  d'humiliants 
mystères.  Sur  ce  thème  improvisé  pour  les  besoins  de  sa  cause,  et 
dont  la  gravité  hors  ligne  lui  faisait  un  devoir  de  produire  des 
preuves  irréfutables,  sur  cette  version  si  risquée,  il  construit,  comme 


sur  une  base  solide,  un  monument  «n  forenr  eu  chevalier.  Rien  de 
moins  honorable,  cependant,  que  la  conduite  de  «ce  plénipotentiaire; 
«es  lettres  nous  le  montrent  aux  prises  avec  des  embarras  qui  toi 
viennent  des  deux  plus  basses  passons  du  cœur,  de  h  cupidité  et  de 
la  luxure.  Endetté  et  gêné,  —  on  l'eût  été  à  moins,  —  il  se  plaint 
sans  cesse  ;  on  lui  a  fait,  dit-il,  de  magnifiques  promesses  ;  il  s'est 
ruiné  au  service  du  roi,  et  on  l'abandonne.  Ces  doléances,  q» 
prennent  à  chaque  instant  le  ton  de  la  violence  et  de  la  menace,  rem- 
plissent ses  lettres  ;  et  cette  question  d'argent  se  complique,  avons- 
nous  dit,  d'une  question  de  lubricité.  Voici  comment.  'Sophie-Char* 
lotte  de  Meckiembourg  a  épousé  Georges  III  ;  elle  est  seine  d'Angle- 
terre, et  elle  entretient  avec  d'Eon  des  'relations  adultères ,  auxquelles 
est  due, — c  est  M.  Jourdan  qui  L'assure, — la  naissance  de  Georges  IV. 
Georges  III  a  été  témoin  d'une  entrevue  secrète.  Pour  justifier  la  reine 
et  prévenir  l'éclat  d'aine  colère  royale  qui,  en  tombant  sur  la  tète 
d'un  plénipotentiaire,  pouvait  atteindre  du  même  coup  son  maître  et 
livrer  à  une  publicité  malheureuse  des  secrets  qu'il  fallait,  à  tout 
prix,  tenir  sous  clef,  d'Eon  dit  à  Georges  qu'il  n'est  qu'une  orne  de  la 
reine,  et  aussitôt  il  s'agit  pour  lui  de  porter  de  nouveau  des  vêtements 
de  femme.  C'est  là,  pour  les  cabiaetsde  Paris  etde  Londres,  une  affaire 
d'Etat.  Sur  ces  entrefaites,  Louis  XV  meurt,  et  Louis  XVI,  pour  em- 
pêcher que  le  scandale  du  libertinage  d'un  ministre  de  France  ne  re- 
jaillisse sur  sa  couronne,  enjoint  au  chevalier  <de  reprendre  son  pre- 
mier déguisement.  Aux  yeux  de  M.  Jourdan,  il  y  a  plus  encore.  Oe 
sont  des  secrets  infamants  pour  Ja  royauté  française,  qu'il  a  faite 
laisser  dans  l'ombre  ;  mais  ces  secrets  d'Etat,  comment  les  -connaît-il? 
Pas  un  indice  qui  lui  en  révèle  la  nature. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'Eon  veut  bien  se  masquer  encore  ;  il  fera, 
dit  son  apologiste,  ce  grand  sacrifice  par  dévouement  à  son  pays] 
mais  il  faut  au  moins  qu'on  le  paye  ;  ses  prétentions  sont  extrêmes  : 
250,000  livres,  ni  plus  ni  moins  !  Ce  compte  est  judaïque  ;  M.  Jour- 
dan ,  sans  preuve  aucune ,  l'affirme  exact.  Beaumarchais ,  le  trop 
fameux  auteur  du  Mariage  de  Figtaro^  est  envoyé  à  Londres  pour 
faire  réussir  une  transaction.  Tout  d'abord,  les  choses  vont  bien; 
d'Eon  consent  à  se  travestir,  et  remet  à  Beaumarchais  la  clef  du 
coffret  déposé  chez  lord  Ferrers,  de  ce  coffret  qui  renferme  des 
secrets  soi-disant  terribles;  mais  les  choses  se  brouillent;  le  che- 
valier s'emporte  et  dénonce  Beaumarchais  comme  infâme;  Beau- 
marchais, à  son  tour,  lui  lance  les  plus  dures  épithètes  :  le  premier 
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s'oublie  jusqu'à  menacer  de  tout  dire,  et  de  se  livrer  entièrement  aux 
ennemis  de  Ja  France,  s'il  n'est  pas  soldé  ;  et  voilà  l'homme  vindicatif 
et  félon  que  M.  Jourdan  transfigure  en  grand  homme,  en  victime  des 
iniquités  de  son  temps  !  Enfin  tout  s'arrange  :  le  chevalier  a  l'argent  à 
défaut  d'honneur  ;  il  arrive  en  France,  oit  sa  Nadège  de  Russie  vient 
le  rejoindre;  à  l'aide  de  «on  déguisement,  il  se  fait  passer  pour  domes- 
tique de  cette  femme,  et  il  couvre  de  ce  voile  son  libertinage. 
M.  Jourdan  est  font  entier  aux  sentiments  tendres  que  lui  inspirent  ces 
ignominies-  Nadège  est  si  bonne,  le  chevalier  si  charmant  !  Peu  au* 
paravant,  c'était  la  comtesse  de  Rochefort,  encore  une  amie,  qui  était 
adorable  dans  ses  lettres  au  chevalier.  Dans  ces  correspondances,  du 
reste,  si  effrontément  coquettes,  où  le  grain  d'impudence  irréligieuse 
se  mêle  aux  effluves  du  bel  esprit,  la  haute  société  du  xviue  siècle 
met  à  nu  ses  souillures,  qui  vont  s'amonceler  toujours,  et  que  la  tem- 
pête de  89  doit  balayer.  M.  Jourdan  bénit  cette  révolution,  et  ne  daigne 
pas  comprendre,  an  point  de  vue  historique  où  il  se  place,  qu'un  si 
violent  orage  se  forma  des  méphitiques  vapeurs  dont  le  philoso-* 
pfaisme  avait  chargé  l'atmosphère  ;  il  croit  même,  comme  rédacteur 
èi  Siècle,  que  les  violences  de  la  révolution,  eussent-elles  duré  cent 
ans,  auraient  été  à  peine  une  goutte  d'eau  dans  l'océan  d'abomina- 
tions et  de  crimes  de  toutes  sortes  que,  a  pendant  de  longs  siècles, 
c  cette  société  monarchique  et  religieuse  a  commis  ou  laissé  corn- 
c  mettre  (p.  300).  »  Nous  comprenons  peu  son  indignation  ;  il  nous 
semble,  au  contraire,  que  son  chevalier  n'a  été  pour  lui  sans  reproche 
qu'à  force  de  concentrer  dans  sa  personne  tous  ces  vices  d'ancien  ré- 
gime qui  ont  fait,  dit-il,  tant  de  martyrs.  Hypocrisie,  débauche,  avi- 
lissements personnels  sous  le  masque,  dissipation,  cupidité,  missions 
inavouées  parce  qu'elles  étaient  inavouables ,  il  a  tout  cumulé  ;  un 
peu  de  chantage  n'a  même  rien  gâté  à  sa  vie.  Qui  sait  mieux  cela 
que  son  panégyriste,  puisqu'il  a  daigné  nous  l'apprendre  ?  Àh  !  si  la 
monarchie  de  Louis  XV  avait  été  plus  noble,  un  d'Eon  n'eût  pas  été 
possible,  et  M.  Jourdan  eût  compté,  dans  sa  galerie  de  grands  hommes, 
un  héros  de  moins.  De  quoi  donc  se  plaint-il  ?  Tout  au  plus  peut-il  re- 
gretter très-légitimement  que  le  saint-simonisme  ne  se  soit  pas  épa- 
noui en  pleine  tyrannie  royale  et  catholique.  Cette  religion  indus- 
trielle, dont  le  dieu  n'est  pas  ingrat  pour  qui  l'adore,  aurait  sans  doute 
rétribué  d'Eon  selon  ses  œuvres,  et  il  n'eût  pas  été  un  des  derniers 
broyés  «  sous  cette  meule  formidable  de  l'ancien  régime  qui  a  écrasé 
«  tant  de  braves  gens  (  p.  301  ).  »  Georges  Gandy. 
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178.  HIER  ET  AUJOURD'HUI  dans  sa  société  chrétienne,  par  M.  l'abbé  Isoahd, 
directeur  de  l'Ecole  préparatoire  des  Carmes.  —  i  volume  in-12  de  xvm-322 
pages  (1863),  chez  C.  Douniol,  à  Paris  ;  —  prix  :  3  fr. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Isoard  possède  la  première  condition  de  succès 
.pour  un  livre  :  il  se  fait  lire.  Pour  peu  qu'on  l'ouvre,  on  est  entraîné 
jusqu'à  la  dernière  page.  Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  tout  soit 
charme  dans  cette  lecture.  L'intérêt  y  est  vif,  comme  il  arrive  toujours 
en  présence  d'un  horizon  que  l'on  découvre  soudain  ;  mais  aussi  l'émo- 
tion est  douloureuse,  comme  à  la  vue  d'un  mal  extrême,  nous  ajoute- 
rions désespérant,  s'il  fallait  croire  sans  réserve  à  sa  réalité  et  juger  son 
excès  sans  remède. — L'auteur  est  convaincu  que  l'idée  chrétienne  s'ef- 
face rapidement  autour  de  nous ,  et  qu'il  s'en  faut  peu  que  nous  ne 
soyons  réduits  à  nous  dire,  en  rappelant  des  jours  meilleurs,  hier  on 
était  chrétien,  aujourd'hui  on  ne  l'est  plus.  La  réaction  païenne,  dont 
l'origine  se  montre  à  la  même  date  que  le  commencement  de  notre 
ère  moderne,  semble  avoir  reconquis  tout  le  terrain  que  les  siècles 
précédents  lui  avaient  fait  perdre.  C'est  la  revanche  de  la  cité  de  Satan 
contre  la  cité  de  Dieu.  Que  l'on  prête  l'oreille  à  ces  voix  confuses  qui  se 
croisent,  que  l'on  fasse  la  part  de  ce  qui  est  encore  vraiment  surna- 
turel et  chrétien,  et  de  ce  qui  n'est  plus  que  naturel  et  païen,  et  l'on 
sera  frappé  du  contraste  :  «  L'idée  humanitaire  est  un  grand  fleuve 
«  qui  envahit  ses  rives  et  déborde  ;  elle  remplit  tout,  elle  entraine 
•ce  tout.  L'idée  chrétienne  est,  de  nos  jours,  comme  le  lit  d'un  torrent 
«  pendant  les  grandes  chaleurs  ;  il  est  immense,  mais,  au  pied  des 
a  roches  sèches  et  brûlantes,  coule  silencieux  un  petit  ruisseau 
«  (p. 299).» 

Voici  le  point  de  départ  de  l'auteur  :  il  est  simple  et  vrai.  Chaque 
science  a  sa  langue  ;  du  moment  où,  parlant  cette  langue,  vous  voyez 
ceux  qui  vous  entourent  ne  vous  point  comprendre  ou  vous  com- 
prendre mal,  vous  êtes  en  droit  de  conclure  que  la  science  elle-même, 
dont  cette  langue  est  l'expression,  leur  est  étrangère  ou  légèrement 
connue.  Parlez  à  un  paysan  blésois  d'écliptique  et  de  périhélie,  parlez 
à  un  bourgeois  parisien  de  pressoir  et  de  drainage ,  et  vous  jugerez 
aussitôt  que  le  premier  n'a  jamais  étudié  l'astronomie,  que  le  second 
n'entend  pas  grand  chose  à  l'agriculture.  Or,  M.  l'abbé  Isoard  se  dc- 
.  mande  si  la  langue  de  la  religion  chrétienne  est  comprise  de  notre  so- 
ciété moderne.  11  met  d'abord  en  dehors  de  son  examen  tous  ceux 
qui,  baptisés  ou  non  baptisés,  n'ont  plus  rien  de  commun  avec  le 
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christianisme,  ni  signe  ni  croyance.  C'est  aux  chrétiens,  ou  soi-disant 
tels,  qu'il  s'adresse  :  à  ceux,  petit  nombre  des  élus,  qui  conservent,  en 
grande  partie  du  moins,  les  habitudes  extérieures  de  la  vie  chrétienne; 
aux  autres,  beaucoup  plus  nombreux,  qui  se  contentent  de  paraître  à 
l'église  dans  quelques  circonstances  extraordinaires  et  solennelles.  Il 
interroge  sur  tous  les  points  fondamentaux  ou  importants  du  dogme 
et  de  la  morale,  sur  les  mystères  et  sur  les  vertus  évangéliques,  sur 
les  pratiques  du  culte  et  sur  les  droits  de  l'Eglise,  et  il  écoute  les 
réponses  que  lui  donnent  toutes  les  voix  de  l'opinion  publique ,  tous 
les  échos  de  l'esprit  moderne,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  sacrée  ou  pro- 
fane, officielle  ou  privée,  le  confessionnal  et  la  chaire,  la  littérature  et 
les  mœurs,  les  systèmes  et  les  institutions  ;  puis,  s'arrètant  à  chacune 
des  réponses  ainsi  obtenues ,  comme  autant  de  données  du  problème 
qu'il  veut  résoudre  ou  des  symptômes  du  mal  qu'il  veut  apprécier,  il 
les  analyse  sous  toutes  leurs  faces,  les  dégage  des  apparences  conso- 
lantes, mais  trompeuses,  qui  font  trop  souvent  illusion,  et,  après  les 
avoir  ainsi  réduites  à  leur  valeur  réelle,  à  leur  signification  exacte,  il 
conclut  chaque  fois  que  le  prêtre  qui  parle  le  langage  de  Jésus-Christ 
et  des  apôtres,  des  docteurs  et  des  saints,  ne  rencontre,  dans  ceux  qui 
Técoutent,  qu'ignorance  et  inintelligence  de  ce  qu'il  enseigne.  —  Les 
mots  les  plus  connus  et  les  plus  sacrés,  Dieu,  le  ciel,  le  calvaire,  l'a- 
mour, la  communion,  le  prêtre,  l'Eglise,  sont  détournés  de  leur  sens 
chrétien  et  profanés  quelquefois  par  des  applications  sacrilèges,  qui 
inspirent  à  l'auteur  une  religieuse  indignation  et  une  douleur  toute 
sacerdotale.  Il  en  est  ainsi  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  morale  et  à 
la  piété.  Le  péché  n'est  plus  qu'une  déception  et  un  entraînement.  Si 
l'on  recourt  à  la  confession ,  c'est  moins  pour  demander  pénitence  et 
absolution  que  conseil  et  consolation.  La  conversion  n'implique  plus 
aucune  idée  de  satisfaction  à  la  justice  de  Dieu  ;  c'est  le  retour  à  une 
vie  plus  sage.  Lorsqu'il  est  question  de  l'éloge  d'un  saint,  on  est  bien 
Tenu  de  louer  sa  charité  envers  le  prochain,  et  surtout  envers  les  pau- 
vres; mais  il  faut  s'attendre  à  des  sourires  si  l'on  ose  dire  un  mot  de 
son  humilité  et  de  sa  mortification  ;  et  cependant  «  parler  de  la  cha- 
•<  rilé  d'un  saint  en  effaçant  de  sa  vie  l'humilité ,  la  mortification  et 
«  l'esprit  de  pénitence,  c'est  publier  les  effets  en  supprimant  la 
«  cause  (  p.  77  ).  —  L'honneur  rendu  aux  morts  a  succédé  dans  nos 
«  mœurs  à  la  prière  pour  les  morts  (  p.  127  ).  »  C'est  toujours  le  na- 
turalisme qui  prend  la  place  de  l'idée  chrétienne.  —  11  faut  même  re- 
connaître que  les  prédicateurs  et  les  apologistes,  se  conformant  à 
xxix.  32 
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cette  déviation  de  la  doctrine  évangélique,  s'arrêtent  trop  souvent  à  ne 
montrer  dans  la  religion  que  la  source  du  bonheur  public,  la  pre- 
mière de  nos  institutions,  Téternel  principe  de  l'art  ;  et  les  auditeurs, 
assez  empressés  à  reconnaître  ses  bienfaits  accidentels  et  purement 
humains,  se  réèrient  dès  que  Ton  Vient  à  parler  de  l'œuvre  capitale  de 
la  Rédemption  et  du  pouvoir  divin  de  l'Eglise  sur  les  âmes.  Jésus  a 
dit  :  «  Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  le  reste 
«  vous  sera  donné  par  surcroît  ;  »  et  la  société  moderne  semble  dire  : 
Cherchons  d'abord  les  biens  de  ce  monde,  et  le  royaume  de  Dieu  et 
sa  justice  nous  viendront  par  surcroît.  —  Le  mal  est  profond  et  s  e- 
tend  partout  ;  chaque  jour,  le  tourbillon  emporte  de  nouvelles  vic- 
times ;  l'abîme  sera  bientôt  sans  fond.  Que  les  chrétiens  s'arment  donc 
de  toute  leur  vigilance,  que  les  prêtres  redoublent  d'ardeur,  ou 
c'en  est  fait  du  christianisme  parmi  nous  :  à  son  tour,  le  Galiléen  sera 
vaincu. 

Tel  est  le  jugement  de  M.  l'abbé  Isoard  sur  la  société  moderne  :  à 
nous  de  donner  le  nôtre  sur  son  livre.  —  Il  a  les  meilleures  qualités  que 
l'on  puisse  demander  à  un  écrivain  ou  attendre  d'un  prêtre  :  verve, 
originalité ,  variété ,  bon  goût ,  piété ,  science ,  expérience  ;  aussi  fai- 
sons-nous facilement  l'aveu  qu'arrivés  à  la  fin  de  ces  pages  entraî- 
nantes et  séduisantes,  nous  nous  sommes  surpris  un  instant  nous- 
mêmes  approuvant  toutes  ses  assertions  et  tirant  toutes  ses  conclu- 
sions. Mais  bientôt,  refaisant  le  livre,  à  notre  tour,  d'après  nos  propres 
observations  et  nos  souvenirs  personnels,  nous  sommes  restés  con- 
vaincus que,  jugeant  la  société  tout  entière  par  une  portion  de  la  so- 
ciété, toute  la  France  par  sa  capitale  et  la  banlieue,  tous  nos  écrivains 
par  quelques-uns,  il  a  trop  généralisé  ses  aperçus  et  trop  assombri 
son  tableau.  Evidemment,  la  Bretagne  et  une  partie  de  nos  pro- 
vinces ne  ressemblent  point  à  Paris  et  aux  départements  qui  l'entou- 
rent. On  y  est  encore,  —  Dieu  en  soit  béni  !  —  généralement  et  sérieu- 
sement chrétien.  —  Néanmoins,  ce  livre,  même  avec  cette  réserve, 
fait  découvrir  dans  notre  société  un  mal  réel  et  considérable,  accuse 
un  danger  des  plus  graves.  L'auteur  rend  un  service  signalé  par  cet 
avertissement;  car,  comme  il  le  dit  avec  raison,  «  il  en  est  d'une  er- 
((  reur  comme  d'une  émeute  :  elle  triomphe  parce  qu'on  a  connu 
«  trop  tard  le  péril  (p.  45  ).  » 

Nous  formons  des  vœux  pour  le  succès  de  cet  ouvrage  ;  il  est  op- 
portun et  il  peut  être  utile  à  ceux  surtout  qui  s'occupent  de  l'édu- 
cation, au  sein  des  familles  ou  dans  les  institutions  publiques;  prê- 
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très  et  biques  y  trouveront  des  motifs  pérem] 
jeunesse,  et  se  prémunir  eux-mêmes,  avec  une  vigilance  extrême, 
ambre  ce  «rturalUme  qui  règne  déjà  dans  tant  d'esprits,  et  n'aspire  à 
rien  moins  qu'à  triompher  partout .  '  L.  "Vallée. 

179.  HISTOIRE  de  la  Cempegnie  de  Jésus,  depuis  m  fondation  jusqu'à  ™* 
jours,  par  II.  J.-JL-S.  IUuwgîuc.  —  2  volumeB  in-42  de  336  et  302  pages 
fi  862),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon,  et  chez  Régis  Ruffet  et  £ie,  à  Paris,; 
—  prix  :  7  fr. 

180.  LES  SAINTS  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  M.  Adolphe  Archier.  —  1  vo- 
lume in-tî  de  vin-324  pages  (1882),  chez  A.  Bray;  —  prix  :  2  fr.  50  c. 

La  Compagnie  de  Jésus  a,  depuis  quelques  années  déjà,  son  his- 
toire, et  nos  lecteurs  savent  si  l'œuvre  de  M.  Crétineau-Joly  a  obtenu 
un  succès  mérité,  dissipé  des  préjugés,  rectifié  des  erreurs.  (  Voir  nos 
tomes  IV,  p>  262;  V,  132  et  414;  Xli,  540).  Chose  digne  de  re- 
marque, en  effet,  le  jour  où  M.  Cnétineau-Joly  prenait  la  plume,  on 
essayait  de  détruire  ceux  dont  il  a  si  brillamment  raconté  les  travaux, 
on  échouait;  en  dépit  de  mesquines  persécutions,  les  noviciats,  aussi 
florissants  qu'aux  meilleurs  jours ,  s'enrichissaient  de  sujets  nom- 
breux et  choisis,  et,  au  lieu  des  ennemis  attendus,  la  Compagnie  trou- 
vait partout  des  amis  plus  dévoués  et  de  plus  chauds  défenseurs. 
Depuis  lors,  elle  a  dû  élargir  ses  rangs  :  aujourd'hui,  dans  l'en- 
dignement,  dans  les  missions,  dans  la  chaire,  dans  la  direction  des 
âmes,  les  Gis  de  saint  Ignace  perpétuent  les  grandes  traditions  de 
science,  de  zèle,  d'éloquence  et  de  piété  dont  les  aînés  de  leur  famille 
religieuse  les  ont  faits  dépositaires.  Pour  la  populariser  davantage 
et  en  faire  mieux  connaître  les  œuvres,  n'était-il  pas  nécessaire 
de  populariser  aussi  son  histoire  ?  L'auteur  de  cet  abrégé  Ta  pensé. 
A  une  époque  où  Ton  vit  tant  au  dehors ,  où  le  temps  manque 
pour  lire  les  ouvrages  de  quelque  étendue ,  il  était  bon  de  pré- 
senter au  public  un  livre  dont  les  dimensions  ne  fussent  point  de 
nature  à  effrayer  son  courage.  Aussi,  l'histoire  détaillée  de  M.  Créti- 
neau-Joly conservera  sa  place  d'honneur  dans  la  bibliothèque  de 
lérudit;  quant  à  œe  deux  modestes  volumes,  ils  seront  à  la  portée 
de  tous  les  lecteurs,  si  affairés  qu'ils  soient. 

Inutile  presque  de  dire  qu'après  la  seconde  édition  de  l'Histoire 
religieuse,  politique  et  littéraire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  il  n'y 
avait  qu'a  la  prendre  pour  guide  dans  un  nouveau  travail.  L'auteur 
n'y  a  point  manqué  ;  lui-même  a  soin  d'en  avertir.  «  M.  Crétineau- 
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c  Joly,  dit-il,  ayant  travaillé  sur  des  documents. dont  l'authenticité 
«  est  inattaquable,  nous  ne  pouvions  mieux. faire  que  nous  appuyer 
«  sur  ses  recherches  (  1. 1 ,  p.  6 ).  »  On  peut  donc  être  assuré  qu'ici 
tout  est  sérieux  et  digne  du  sujet.  S'il  abrège  son  devancier,  le  nou- 
vel auteur  a  néanmoins  son  plan  à  lui,  plan  naturel,  et  qui  facilite 
singulièrement  le  classement  dans  la  mémoire  des  hommes  et  des 
choses  dont  il  parle.  C'est  par  généralats  qu'il  divise  son  histoire.  Il 
la  conduit  jusqu'à  nos  jours,  mais  sans  s'étendre  beaucoup  sur  les 
travaux  entrepris  par  les  contemporains  :  a  II  est  trop  difficile,  dit-il, 
«  de  parler  des  vivants.  »  —  Certains  critiques  mondains  lui  au- 
raient, parait-il,  témoigné  quelques  méfiances,  lui  laissant  en- 
tendre qu'on  le  soupçonnait  fort  de  n'être  pas  un  historien  assez 
désintéressé.  L'auteur  met  ces  imputations  à  néant  en  peu  de  mots 
bien  sentis.  «  Nous  tenons,  déclare-t-il,  à  affirmer  l'indépendance 
<*  de  potre  plume...  Nous  pouvons  l'affirmer  en  toute  vérité,  les 
ce  jésuites  ne  nous  ont  jamais  rien  demandé,  ni  directement,  ni  in- 
a  directement,  pas  même  par  insinuation...  Les  jésuites  n'ont  pas 
a  besoin  de  nous;  ils  ont  Dieu  pour  eux...  Ce  n'est  pas  s'emparer 
a  d'une  plume  que  de  la  laisser  en  liberté  (t.  I,  p.  6).  » 

Ici  même  (t.  V,  p.  132),  on  a  exprimé  le  regret  de  voir  M.  Créti- 
neau-Joly  donner  si  peu  de  place  à  l'histoire  littéraire,  bien  glorieuse 
pourtant,  de  la  Compagnie  de  Jésus;  nous  ferions  volontiers  la 
même  plainte  aujourd'hui.  Vingt  ou  trente  pages  ajoutées  à  ces  deux 
volumes  c'était  peu  ;  ce  peu  eût  suffi  pour  assurer  à  ceux  dont  parle 
l'auteur,  avec  les  sympathies  des  vrais  chrétiens,  l'estime  des 
hommes  d'intelligence  et  de  goût.  , 

L'importance  des  faits  qui  se  pressent  dans  une  histoire  générale 
ne  pouvait,  on  le  comprend,  permettre  à  son  auteur  de  s'étendre 
avec  quelque  suite  sur  là  vie  des  bienheureux  personnages  qui  ont 
illustré  le  célèbre  institut.  Les  Saints  de  la  Compagnie  de  Jésus  peu- 
vent donc  être  considérés  comme  un  complément  nécessaire  de 
l'histoire  que  nous  venons  de  faire  connaître.  Telle  est,  du  reste,  la 
pensée  qui  a  guidé  M.  Archier.  Le  saint  jésuite  existe  au  début  même 
et  à  la  naissance  de  l'œuvre,  en  la  personne  de  saint  Ignace;  il  s'y 
perpétue  jusqu'en  ces  derniers  temps,  et  nous  en  suivons  la  trace 
jusqu'aux  martyrs  Japonais  solennellement  canonisés  par  Pie  IX 
en  1862.  L'impiété  aura  beau  jeter  à  ses  contradicteurs  comme 
une  flétrissure  l'appellation  de  jésuites  ;  ces  jésuites  si  méprisés,  n 
honnis,  tous  les  âges,  toutes  les  conditions  ont  trouvé  et  trouveront 
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dans  leur  ordre  le  modèle  de  toutes  les  vertus  :  le  livre  de  M.  Archier 
en  fait  foi. 

La  jeunesse  y  a  deux  représentants  pleins  de  grâces  et  de  candeur, 
saint  Louis  de  Gongague  et  saint  Stanislas  Kotska  ;  les  grands  du 
inonde,  saint  François  de  Borgia;  les  prêtres,  les  missionnaires, 
saint  François  Xavier,  saint  François  Régis,  le  bienheureux  Pierre 
Gaver;  les  confesseurs,  saint  François  de  Girolamo;  enfin  les  reli- 
gieux de  tous  les  ordres,  le  bienheureux  Alphonse  Rodriguez.  —  Le 
cadre  de  ce  livre  est  restreint  en  apparence,  mais  en  apparence  seu- 
lement :  ses  pages  sont  pleines,  et  ses  treize  biographies  complètes 
et  détaillées  dans  leur  sage  concision. 

181.  HISTOIRE  du  procès  de  Jean  Calas  à  Toulouse,  d'après  la  procédure  au 
thentique  et  la  correspondance  administrative,  par  M.  l'abbé  Salvan,  chanoine 
honoraire  de  Toulouse.  —  1  volume  in-12  de  xvi-154  pages  (1863),  chez 
Delboy,  à  Toulouse,  et  chez  G.  Douniol,  à  Paris;  —  prix  :  2  fr.,  et  2  fr. 
50  c.  par  la  poste. 

Voici  une  réponse  au  livre  de  M.  le  pasteur  Coquerel,  dont  nous 
Tendions  compte  dans  notre  numéro  du  mois  dernier  (  p.  356  ).  Tou- 
lousain, petit-neveu  d'un  des  capitouls  juges  des  Calas,  M.  l'abbé  Sal- 
van a  pu  trouver  soit  sur  les  lieux,  soit  dans  les  traditions  de  sa  fa- 
mille, bien  des  traces  de  la  vérité.  Toutefois,  il  n'a  cédé  à  aucune  pré- 
vention, à  aucun  parti  pris  en  composant  ce  livre,  empreint  d'une 
admirable  et  séduisante  impartialité.  À  vrai  dire,  il  s'est  borné  à  se 
faire  le  rapporteur  calme  et  exact  tant  de  la  procédure  que  de  la  cor- 
respondance administrative  auxquelles  donna  lieu  la  mort  de  Marc- 
Àntoine,  et  il  nous  livre  ses  conclusions.  Chemin  faisant,  il  relève  bien 
des  erreurs  plus  ou  moins  graves  de  M.  Coquerel  sur  les  lieux,  les 
faits  ou  les  personnes  ;  par  exemple ,  il  réhabilite  pleinement  le  capi- 
toul  David  de  Beaudrigue,  la  bête  noire,  le  bouc  émissaire  des  parti- 
sans de  Calas.  Il  y  a  bien  des  choses  inédites  et  concluantes  dans  ce 
petit  volume.  Ainsi,  de  la  correspondance  et  des  enquêtes  adminis- 
tratives antérieures  au  procès  il  ressort  que  Jean  Calas  était  un 
homme  dur  et  avare,  malgré  une  assez  grande  richesse,  et  qu'irrité 
déjà  des  sacrifices  auxquels  il  avait  été  condamné  par  la  conversion  de 
son  fils  Louis,  il  a  bien  pu  songer  à  échapper  à  des  sacrifices  nouveaux 
par  l'assassinat  de  Marc-Antoine.  Des  dépositions  sur  les  faits  anté- 
rieurs à  l'événement  il  résulte  encore  que  l'abjuration  de  Louis  lui 
suscita  des  vexations  dans  sa  famille  ;  qu'il  y  fut  en  butte  à  bien  de 
menaces,  et  qu'il  n'échappa  peut-être  que  par  la  fuite  au  sort  qui  at-3 
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teignit  son  frère.  —  Quant  à  celui-ci,  il  avait  certainement  parlé  de  sa 
propre  abjuration  comme  d'un  projet  plus  ou  moins  sincère  et  arrêté, 
ce  qui  suffisait  pour  mettre  en  éveil  L'avarice  paternelle.  Dès  lors  il  fut 
menacé  et  maltraité  lui-même,  jusqu'à  ce  qu'il  périt  victime  d'uB 
accès  subit  décolère  ou  d'un  complot  plus  longuement  préparé.  Car 
tous  les  faits  du  13  octobre  1761,  jour  de  sa  mort,  toute  la  conduite  des 
principaux  acteurs  de  la  tragédie,  tendent  à  prouver  qu'il  y  avait  ma* 
chination  contre  sa  vie.  On  sait  ce  qui.  se  passa  dans  la  soirée  de  ce  13 
octobre.  Ityacc-Antoine  fut  trouvé  mort  Etait-ce  snkide.au  assassinat? 
Le  caractère ,  la  conduite  du  jeune  homme,  répugnent  à  un  suicide, 
que  toutes  les  circonstances,  du  reste,  démontrent  impossible.  Il  y  eut 
donc  assassinat.  Qui  accuser  de  ce  crime  ?  Les  contradictions  et  les 
mensonges  des  prévenus  font  naître  contre  eux  une  terriËTe  présomp- 
tion. Plus  accablante  encore  est  la  présomption  qui  résulte  contre 
Jean  Calas  de  sa  sortie  au  moment  du<  crime.  Le  double  système  de  dé- 
fense  qu'il  adopte  achève  d'établir  sa  culpabilité.  M.  l'abbé.  Selvan 
veut  (  p.  86  )  que  ce  changement  de  système  ait  été  combiné  dans  la 
famille  avant  l'arrestation  ;  et  il  est  certain,  que  les  Cala»  eurent  deux 
heures  à  délibérer  avant  les  premières  mforanaifcns  de  David  de  Beau- 
drigue.  Néanmoins,  nous  croyons  qjue  le.  système  du  suicide  fut  sug- 
géré, le  14,  aux  prévenus  par  L'avocat  Carrière,  témoin  du  mauvais 
effet  produit  par  leur  première  déclaration  ;  efc  nous  regrettons  que 
M.  Salvan  n'ait  pas  ici  serré  de  plus  près  le  pasteur  Goquerel  qui,  dans 
le  récit  surtout  de  l'intervention  de  l'avocat,  se  perd  en  de  grossiers 
sophismes.  En  général,  M.  l'abbé  Salvan  ne  s'attache  payasse* à  ré- 
futer son  adversaire,  et  néglige  trop  souvent  bien  des  occasions  de 
victoire  que  celui-ci  lui  offre.  Réponse  à  un  livre  si  développé,  se  plein 
de  faits  et  d'assertions,  le  sien  est  évidemment  trop  court  et  trop  so- 
bre. Après  avoir  dit  en  deux  mots  le  supplice:  de  Jean  Calas,  il  sa  cou* 
tente  de  quelques  pages  pour,  raconter  l'intervention  de  Voltaire,  k 
procès  de  réhabilitation,  dont  il  aurait  fallu  exposer  plus  ampkmentk 
caractère  et  la  valeur.  Néanmoins,  après  l'avais  étudié,,  tout  lecteur 
attentif  et  de  bonne,  foi  conclura  avec. lttL  que  Maro-Àntoine;  ne  »est 
pas  suicidé ,  mais-  est  mort  par  strangulation;,  que,  sur  ce  point,  k 
parlement  de  Toulouse  a  bien  jugé  ;  qu'il-  a  bien  jugé  encore  en.  fu- 
sant peaer  sur  Jean  Calas. la.  plus, grosse:  part  de  l'accusation  et  de  k 
sentence..  Mois  Jean  Calas  fut-il.  seul  coupable,  comme  Finsûnie 
M.  l'abbé.  Salvan?  Ce  vieillard  de  souante-trats  ans  a^il  pu  seul,  s» 
«0afen(ka>  virant* ai*  ipojna étrangler  dal«^  p^  pendre 
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flexible  un  TÎgoureux  jeune  homme  de  vingt-neuf  ans  —  (et  non  de 
vingt-six, /><mimj? C'est  soutenir  une  invraisemblance;  c'est  prêter 
le  flanc  à  tous  Tes  sophisraes  de  Voltaire,  qui  arguë  précisément  de 
cette  impossibilité  en  faveur  de  l'innocence  de  Calas.  Nécessairement 
Calas  ai  eu  des  complices,  soit  dans  sa  famille,  soit  parmi  des  étrangers 
qu'il  introduisit  dans  sa  maison,  —  Nous  recommandons  le  livre  de 
M.  l'abbé  Salvan  à  tous  ceux  qui  voudraient  voir  résumée  en  un  petit 
nombre  dfe  pages  substantielles  toute  l'histoire  de  ce  fameux  procès, 
qui  sera  éternellement  en  instance  ;  car  c'est  la  passion  qui  incessam- 
ment le  renouvelle,  et  la  passion  n'a  jamais  dit  son  dernier  mot. 

U.Mayxard. 

!S2.  JMHNE,  par  M.  Rocx-Ferrand.  —  1  volume  in-42  de  212  pages  (  4863  j, 
chez  H.  Gastemman,  à  Tournai,  et  chez  P.  Lethialleux,  à  Paris  (  les  Bornons 
honnêtes  )  ;  — prix  :  1  fr.  2$  c. 

Ce  volume,  sous  un  titre  incomplet,  contient  deux  nouvelles  en- 
tièrement distinctes  :  Janine  et  YIndépendance.  tes  thèmes  de  ces 
romans  ne  sont  pas  neufs  :  ils  forment  le  fond  de  bien  des  feuille- 
tons et  d'une  foule  de  vaudevilles;  mais  ces  vieux  canevas  peu- 
vent toujours  être  rajeunis  par  la  fraîcheur  du  coloris  et  la  délicatesse 
de  la  broderie. 

Janine  est  une  orpheline  sans  fortune;  un  jeune  artiste,  aussi 
pauvre  qu'elle,  l'aperçoit  travaillant  près  de  sa  croisée ,  et  bientôt  les 
deux  cœurs  sont  touchés  par  l'amour.  Après  avoir  tracé  l'histoire  de 
cette  liaison,  M.  Roux-Ferrand  nous  montre  Janine  et  Ernest  s'unis- 
sant  par  le  mariage  ;  mais  ils  n'ont  rien ,  et  ils  ne  savent  pas  se  tirer 
d'embarras  par  le  travail.  Au  moment  où  la  misère  s'assied  au  seuil 
de  leur  humble  habitation,  arrive  le  dew  ex  machina ,  un  vieil  oncle 
(TAraérique,  qui  apporté  un  demi-million  aux  jeunes  époux ,  et  leur 
achète  un  ravissant  château  gothique.  —  C'est  là,  n'est-il  pas  vrai,  un 
vieux  conte  sans  vraisemblance  et  sans  véritable  intérêt?  Oh  !  que 
la  vérité  chrétienne,  qui  eût  montré  deux  époux  se  fortifiant  dans 
l'adversité,  s'inspirant  le  goût  du  travail,  s'ànimant  à  là  vie  simple  et 
occupée,  eût  mieux  valu  que  ce  tableau  suranné  d'un  amour  com- 
mençant dans  un  grenier  et  finissant  par  une  opulence  inespérée  F  La 
vertu  n'a  pas  droit  à  de  si  matérielles  récompenses;  ce  qull  £aut 
peindre,  c'est  Ta  joie  spirituelle  et  l'élévation  souveraine  dont  elle  est 
le  principe. 

V Indépendance  est  une  composition  inférieure  à  Janine  par  la 
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vulgarité  des  types  et  l'indélicatesse  des  sentiments.  Un  pâtissier  mé- 
ridional s'est  enrichi  à  Paris.  Son  fils  s'éprend  d'une  de  ces  créatures 
dont  il  est  malheureusement  trop  question  dans  le  précédent  roman 
de  M.  Roux-Ferrand  (  Philippe  Raimbaud,  publié  par  M.  Casterman, 
les  deux  Educations ,  édité  par  MM.  Hachette).  Le  pâtissier  retiré 
combat  cette  impure  affection,  en  présentant  à  son  fils  une  excel- 
lente et  honnête  jeune  fille ,  Mlle  Giraud.  Tout  semble  aller  pour  le 
mieux  ;  mais  la  mère  de  la  lorette  apprend  ce  qui  se  passe,  et  tient  à 
sa  fille  ce  beau  langage  :  «  Il  ne  s'agit  pas  de  pleurnicher  ;  quoique  tu 
«  regrettes,  il  faut  essayer  de  ne  pas  le  perdre;  et  pour  cela  encore, 
«  mademoiselle,  vous  avez  besoin  de  votre  mère.  Sais-tu  où  est  ton 
«  Adonis  (p.  196)?  »  Décidément,  M.  Roux-Ferrand  n'est  pas  plus 
heureux  avec  les  mères  qu'avec  les  pères  ;  il  leur  suppose  des  inten- 
tions repoussantes  et  leur  prête  un  langage  à  l'avenant  ;  au  reste,  la 
fille  est  digne  de  la  mère  ;  elle  craint  tout  de  Mlle  Giraud ,  parce  que, 
dit-elle,  «  les  dévotes  en  savent  plus  long  que  nous  (  p.  197  ).  »  Puis, 
se  tournant  contre  sa  mère  :  «  Vous ,  au  contraire ,  lui  dit-elle ,  vous 
((  vous  amusez  à  la  moutarde  ;  il  vous  faut  des  billets  d'Ambigu ,  des 
<c  dîners  de  Vachette ,  des  glaces  de  Tortoni,  que  sais -je?  Et  puis, 
«  vous  lui  parlez  des  heures...  Ça  le  fatigue,  ce  jeune  homme  ;  je 
«  vous  l'ai  souvent  dit,  vous  n'avez  jamais  voulu  me  croire  (p.  197).» 
Conseil  tenu  entre  ces  deux  rouées,  on  décide  qu'il  faut  faire  une  des- 
cente chez  le  vieux  pâtissier  tandis  que  Mlle  Giraud  s'y  trouvera. 
Elles  se  présentent  donc  ;  on  dîne  ;  la  fille  fait  de  la  diplomatie,  mais  la 
mère,  qui  aime  trop  les  bons  vins,  tient  de  singuliers  discours;  en  voici 
quelques  échantillons  :  a  Ce  vin  donc!  quel  nectar!...  Du  vrai  chypre! 
«  quoi!  ...Est-ce  que  nous  n'en  aurons  pas  de  chansonnette,  papa 
ce  Giraud?...  Ah  !  je  vois,  vous  craignez  pour  les  oreilles  de  la  petite; 
«  la  mienne  aussi  est  là ,  et  elle  a  bien  dix  ans  de  moins,  mais  elle 
«  ne  craint  pas  le  mot  pour  rire.  N'est-ce  pas,  fillette,  que  tu  ne 
«  crains  pas  (p.  209)?  »  A  ces  mots,  la  fillette  oublie  la] prudence, 
et,  dans  son  irritation,  elle  dit  à  sa  mère  :  «  Tenez  donc  votre  langue, 
<c  si  vous  pouvez  (p.  210  ).  —  Qu'est-ce  que  cela?  mort  de  ma  vie! 
«  s'écrie  la  mère  courroucée,  et  depuis  quand  les  filles  font-elles  la 
«  leçon  à  leur  mère?  Cela  veut  se  poser  en  institutrice  !  Allez,  allez, 
«  avant  que  vous  puissiez  en  remontrer  à  votre  auteur,  il  passera 
«  bien  des  seaux  d'eau  sous  le  Pont-des-Arts.  Qu'en  dis-tu,  toi, 
«c  grand  flandrin,  qui  la  défends  toujours  quand  elle  a  tort,  etc.,  etc. 
a  (  ibid.  )  ?  »  Nous  demandons  humblement  pardon  à  nos  lecteurs 
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de  transcrire,  dans  un  recueil  consacré  aux  lettres  religieuses  et  sé- 
vères, ces  phrases  d'un  réalisme  vraiment  repoussant  ;  mais  il  est 
nécessaire  que  la  critique  désintéressée  éclaire  le  public  chrétien,  et 
même  les  éditeurs  catholiques,  dans  l'appréciation  des  publications 
nouvelles.  On  a  beau,  dans  des  prospectus  et  des  réclames,  chercher  à 
justifier  ce  genre  d'écrits  en  invoquant  les  convictions  de  l'auteur 
(que  nous  aussi  nous  respectons);  on  a  beau,  par  de  malveillantes 
insinuations,  attaquer  la  sincérité,  la  probité  même  d'un  critique 
dont  la  conscience  est  le  seul  guide,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  si 
c'est  une  erreur  de  goût  que  d'entrer  dans  une  pareille  voie,  ce  serait 
une  opiniâtreté  déplorable  que  d'y  persévérer.  Nous  sommes  loin  de 
Touloir  attaquer  les  intentions  et  la  foi  de  l'honorable  auteur  ;  nous 
reconnaissons  les  grands  services  rendus  par  la  librairie  Casterman  ; 
mais  nous  croyons  que  des  romans  tels  que  ï Indépendance  et  Phi- 
lippe Raimband  sont  plus  nuisibles  qu'utiles  aux  mœurs  chrétiennes. 
Ils  ne  blessent  pas  seulement  l'art,  mais  encore  le  sentiment  moral  ; 
car  si,  pour  ne  pas  être  ennuyeux,  il  faut,  comme  on  a  l'air  de  le  sup- 
poser, recourir  à  d'aussi  grossiers  procédés,  c'est  à  désespérer  du  ro- 
man religieux  ou  simplement  honnête.  Heureusement,  le  catalogue 
seul  de  M.  Casterman  suffit  pour  nous  rassurer  :  il  annonce  des  pro- 
ductions pleines  de  fraîcheur,  de  grâce,  de  pureté  et  d'enseignements 
utiles.  Chaque  fois  qu'un  nouveau  fleuron ,  vraiment  digne  de  la  cou- 
ronne commencée,  viendra  s'y  joindre,  nous  serons  heureux  de  le  si- 
gnaler; mais,  pour  que  notre  témoignage  ait  quelque  valeur,  il  doit 
être  consciencieux ,  et  il  ne  le  serait  pas  si  nous  approuvions  la  pu- 
blication de  semblables  livres.  Ch.  Laval, 

183.  LETTRES  nouvelles  et  inédites  dé  la  princesse  Palatike,  par  M.  A.-A.  Rol- 
uhd.  —  i  volume  in-12  de  xvi-364  pages  (sans  millésime),  chez  Helzel; 
—  prix  :  3  te. 

M.  Brunet,  traducteur  et  éditeur  d'une  première  correspondance 
de  la  mère  du  régent,  dite  à  tort  complète,  avait  écrit  dans  l'avertisse- 
ment placé  en  tête  du  premier  volume  :  «  On  ne  sait  ce  que  sont  de- 
f  venues  les  lettres  à  rélectrice  de  Hanovre  ;  ce  serait  la  partie  la  plus 
«  curieuse  de  la  correspondance  de  Madame,  car  elle  confiait  à  sa 
f  tante  des  secrets  dont  elle  ne  parlait  pas  ailleurs.  »  Eh  bien ,  ces 
lettres ,  les  voici  retrouvées,  et,  en  partie,  reproduites.  Restées  en- 
fouies, depuis  un  siècle  et  demi,  dans  les  archives  de  Hanovre,  elles 
ont  été  mises  dernièrement  à  la  disposition  du  célèbre  historien  Léo- 
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pold  Rbn&e,  qui  en  a  inséré  de  nombreux  extraite  dans  une  Histoire  & 
France  aux  xvi9  e*xvne  siècles,  non  encore  traduite  en  français.  Ge 
sont  ces  extraits,  au  nombre  de  deux  cents  environ,  que  W.  Rolland 
a  traduits,  réunis  dans  ce  volume  et  annotés.  L'annotation  ne  lui  a 
pas  dû  coûter  grand'peine,  car  elle  ne  consiste  guère  qu'en  quelques 
passages  copiés  de  Saint-Simon..  Quant  à  ta  correspondance  nou- 
velle ,  naturellement;  —  c'est  son  métier  d'éditeur,  —  il  en  exalte 
l'importance,  en  s*appuyant  sur  les  paroles  de  son  rival  même, 
M.  Brunet,  transcrites  tout  à  l'heure.  —  Lettres  confidentielles,  no- 
tez-bien, nous  dit-il,  et  adressées  par  des  occasions  sûres;  sous- 
traites, par  conséquent,  à  la  censure  des  agents  de  la  poste  qui  bri- 
daient cette  plume  libertine  et  étouffaient  le  franc  parler  de  cette 
femme,  plus  «  forte  en  gueule  »  qu'aucune  Donne  de  comédie!  — 
Eh  bien,  soit  que  Madame  se  moquât  du  cabinet  noir,  soit  que  Léo- 
pold'Ranke,  —  ce  qui  est  probable,  —  Tait  soumise  à  une  censure 
et  à  une  expurgation  rétrospectives,  la  correspondance  nouvelle,  — 
en  dépit  des  conjectures  de  M.  Brunet  et  des  promesses  un  peu  van- 
tardes de  Bf.  Rolland ,  —  est  beaucoup  moins  audacieuse  que  la 
première,  beaucoup  moins  riche,  —  si  richesse  il  y  a,  —  en  com- 
mérages scandaleux,  en  détails  cyniques  et  orduriers.  Si  l'on  excepte 
un  petit  roman  où  on  lui  fait  jouer  un  rôle  assez  ridicule ,  à  elle  la 
moins  romanesque  des  femmes,  grâce  à  sa  laideur,  à  son  humeur,  à 
ses  habitudes  repoussantes,  rien,  dans  ces  lettres,  qui  nous  ouvre  sur 
elle  le  plus  petit  jour  nouveau;  rien,  non  plus,  qui  enrichisse  de 
détails  bien  précieux  ce  qu'elle  nous  avait  appris  déjà  de  la  cour  de 
Louis  XIV,  des  personnages  et  des  événements  contemporains. 
Aussi,  pour  ne  pas  perdre  ici  de  temps  ni  de  place,  ne  pouxoas-nous 
tpue  renvoyer  nos  lecteurs  au  long  article  où  nous  avons  rendu 
compte  de  la  correspondance  éditée  par  M.  Brunet  (t.  XXI ,  p.  108), 
en  les  priant  d'étendre  aux  lettres  nouvelles  le  jugement  porté  sur 
les  premières.  —  Le  mieux,  —  puisqu'on  veut  que  tout  cela  ait  une 
valeur  historique,  —  serait  de  fondre  ensemble,,  dans  Tordre  chro- 
nologique ,  toutes  les  lettres  de  Madame,  qui  s'éclaireraient  ainsi  les 
unes  les  autres,  et  compléteraient  le  portrait  de  l'auteur  et  de  son 
temps.  U.  Maynard. 

4M.  NOBY1AU  MAMOBL  épittolairê,  ou  teeueUtietoKm  embmsa*  les  çe*n 

périodes  de  la  vie  :  l'eu  fanée,  fadolesoence,  fa  jeunesse  $t  Vàge  mwr>.  suivi  dé 
modèles  de  lettres  de  change  ou  d'opérations  commerciales,  tirés  de  nos  meilleurs 
auteurs,  et  propres  à  être  donnés  en  devoirs  aux  élèves  des  deux  sexes,  par 
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Mi  FumthÉnfrAL;  —  4»  édition,  revue  et  corrigée.  —  fTohimes>in-12  dfe 
34*  ai  tfû  pages  (  14*8  ),.  chez  V>  Sarlit;.  —  prix  :.  4  fr.. 

Ces  deux  volumes  contiennent  dès  modèles  pour  la  correspondance 
de  l'enfance,  de  l'adolescence,  de  la  jeunesse,  de  l'âge  mûr,  du  com- 
merçant, etc.  A  qui  serviront-ils?  À  ceux  qui  voudraient  un  secours 
pour  faire  face  à  des  nécessités  réelles?  C'est  beaucoup  trop  embras- 
ser, et  les  circonstances  de  la  vie  sont,  si  variées,  les  lettres  demandent 
tant  de  naturel,  qu'il  faudrait  plaindre  ceux  qui  compteraient  sur 
cette  ressource.  N'y  voyons  alors  qu'un  livre  classique,  un  recueil 
d'exercices  à  proposer  aux  élèves ,  et  avouons  d'abord  qu'il  y  a  15, 
en  effet,  d'excellents  modèles  tirés  des  lettres  si  connues  de  Mme  de  Sé- 
vigné  et  de  Voltaire,  de  celles  de  Racine,  qui  ne  le  sont  pas  assez  ;  mais 
ces  modèles  sont  noyés  dans  des  canevas  plus  longs  que  les  corrigés, 
et  accompagnés  de  préceptes  minutieux  à  l'excès,  et  quelquefois  peu 
fondés.  Ensuite,  que  de  banalités  dans  une  foule  de  corrigés  sans 
signature  I  et  que  de  sujets  peu  convenables  !  Est-il  nécessaire,  di- 
sons mieux,  est-il  opportun  d'exercer  les  élèves  à  demander  du  cho- 
colat au  père  (t.  I,  p.  58),  des  confitures  à  la  grand'mère  (ibid,, 
p.  61  )  ?  de  former  un  collégien  ou  une  jeune  pensionnaire  à  décrire 
les  ennuis  mortels  de  leur  prison  (  ibid.,  p.  56  et  211),  la  tyrannie 
perfide  du  maître  d'étude  (ibid.,  p.  244),  ou  de  la  dame  surveillante; 
à  raconter  les  petites  émeutes  d'encriers  jetés  à  la  tête  des  surveil- 
lants (ibid.,  p.  245.)  etc.  ?  H  y  a  là  un  manque  de  tact  que  nous  ne 
concevons  pas  chez  MT.  Fresse-Monval,.  professeur.  Les  professeurs 
de  nos  jours  ont  déposé  l'antique  verge  d'Orbilius,  plagod  Orbilii; 
—  bous  ne  pensions  pas  qu'ils  dussent  la  remettre,  à  leur  propre 
préjudice,  entre  les  mains  de  leurs  élèves.  J.-A.  Vissac 

tS5.  CBS  MÉMATBUR8  et  lès  moyens  êe  la  magie,  les  Haltueùiations  et  les  sa- 
ttPtfa,  le  fantôme  humaine  le  principe  vital,  par  M.  le  chevalier  «Gougenot  Bu 
Mouôseaux.  — -  i  volume  in-8*  de  xyir-US  pages  (1863),,  chez-  H*  Pion;  — 

.prix:6fe» 

IL  Gbqgeool  BesMcra&emx  poursuit  courageusement  sa  Iirtte  taaM 
rades  maladies  les  pfri^  dangereuses  de  notre  siècle,  liai  magie*  Après 
Dieu  et  les  dieux ,  après  Meurs  et  pratique*  êtes  démons ,  après  ht 
XegieeminT  siècle  (Toirnost.  XIV,  p.  29,  XH1,  57»,  XXFV,  W3), 
toiei*  ut*  nouveau  livre ,  supérieur  à  ses  aines  par  le&  problème» 
qu'il  renferme  et  h  sagacité'  heureuse  avec  hqoette'  plusieurs  sort 
BBofafc  Dans  la M agis  au  xix*  siècle,  l'auteur  aveât  surtout  examiné 
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la  magie  moderne  dans  son  principe  constitutif  ;  il  lavait  dégagée  des 
travestissements  que  lui  font  subir  les  grands  prêtres  du  magnétisme 
et  du  spiritisme  ;  il  en  avait  démontré  la  nature  et  les  caractères  satani- 
ques,  et  il  avait  relégué  parmi  les  chimères  tous  ces  fluides  multi- 
formes dans  lesquels  la  superstition  démoniaque  abrite  ses  menées 
ténébreuses.  Aujourd'hui,  il  va  plus  haut  et  plus  loin.  D  une  part,  il 
entre  au  cœur  de  son  sujet ,  pour  y  prendre  sur  le  fait  les  médiateurs 
de  la  magie  et  leurs  moyens  d'action  ;  d'autre  part,  il  saisit  corps  à 
corps  la  fausse  science  physiologique  et  médicale,  et,  à  la  triple  lu- 
mière de  l'histoire,  de  la  religion  et  de  la  philosophie,  il  fouille  dans 
leurs  profondeurs  les  fondements  de  la  magie. 

Après  une  charmante  causerie  avec  le  lecteur ,  causerie  qui  ré- 
sume des  travaux  antérieurs  et  met  en  relief  l'importance  de  cet 
écrit,  l'auteur  nous  initie  à  la  connaissance  des  médiateurs  et  des 
moyens  de  la  magie  ;  et  ici  commence  une  série  de  faits  aussi  instruc- 
tifs que  piquants.  Nous  sommes  en  compagnie  des  médiums  du  spi- 
ritisme ;  nous  les  voyons  dans  l'antiquité  païenne,  chez  les  Juifs,  puis, 
de  nos  jours,  en  Chine,  en  Amérique  et  en  Europe.  Leurs  actes  se 
déroulent  avec  ordre  et  précision,  et  ils  sont  d'une  telle  nature  et 
d'une  si  lumineuse  authenticité,  qu'on  ne  saurait  méconnaître  le  sata- 
nisme qui  y  éclate.  Il  serait  impossible  de  les  décrire  par  le  menu,  et 
ils  échappent  d'ailleurs  à  toute  analyse.  Contentons-nous  d'un  rapide 
coup  d'œil. 

Yoici  le  médium  Home  en  Italie,  à  Paris,  où  il  nous  revient,  dit- 
on,  dans  toute  sa  puissance  infernale ,  comme  un  messager  de  mal- 
heurs ;  voici  les  dernières  merveilles  spirites,  la  livraison  d'un  esprit, 
les  Christ,  les  médiums  à  baisers,  à  sécrétions  d'or  et  de  diamants;  void 
les  médiums  en  Chine,  les  modes  d'action  et  d'enchantement  des  ta- 
bles dans  ce  pays,  les  superstitions  dégoûtantes  et  cruelles ,  les  résul- 
tats désastreux.  Ensuite,  nous  franchissons  de  nouveau  par  la  pensée 
dix-huit  siècles,  et  nous  sommes  dans  les  temples  avec  les  médiums 
de  l'antiquité,  tout  à  la  fois  prêtres  et  médecins,  législateurs,  philoso- 
phes et  savants.  Ces  prêtres  sont  charmeurs  ;  ils  endorment  dans  les 
temples,  dans  les  sépulcres,  comme  nos  magnétiseurs  dans  les  salons, 
ou  bien  ils  s'endorment  eux-mêmes,  et  pendant  ce  sommeil  ils  gué- 
rissent, prophétisent  ou  font  prophétiser.  Ailleurs,  nous  avons  devant 
nous  le  bâton  sacerdotal,  signe  du  pouvoir  naturel  et  surnaturel;  il 
est  rayon,  caducée  ou  crosse,  baguette  de  fée,  manche  à  balai  de  sor- 
cière, bâton  de  magicien,  de  magistrat,  de  commandement,  canne  de 
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magnétisé  ou  canal  à  fluide.  Et  ce  n'est  pas  tout  :  la  magie  antique, 
comme  la  magie  moderne  qui  en  est  le  plagiat,  a  ses  sacrements  in* 
feroaux,  horrible  contrefaçon  des  sacrements  catholiques.  L'attou- 
chement, le  contact  ou  l'imposition  des  mains,  sont  les  canaux  très- 
ordinaires  des  effluves  sataniques,  et  de  là  encore  des  prodiges  fasci- 
nateurs  :  témoin ,  au  dire  de  Tacite ,  les  cures  merveilleuses  par  le 
pied  de  Vespasien  ;  témoin  encore  les  guérisons  par  le  pied  de  Pyr- 
rhus, par  les  doigts  d'Adrien,  des  saludadores  (magiciens  espa- 
gnols) et  de  tant  d'autres.  Toutes  ces  choses  sont  l'antithèse  et 
la  profanation  des  moyens  de  Faction  divine.  Cette  action  se  ma- 
nifeste, elle  aussi,  par  le  sommeil,  par  le  contact  et  l'imposition 
des  mains.  Et  qu'on  ne  pense  pas  qu'en  tous  ses  récits  M.  Gougenot 
DesMousseaux  se  laisse  conduire  par  une  imagination  folâtre,  avide 
de  l'étrange  et  colligeant  au  hasard,  avec  plus  de  zèle  que  de  sagesse, 
toute  sorte  de  nouvelles  dans  les  vastes  champs  antiques,  modernes  ou 
contemporains  de  la  magie.  Il  est,  au  contraire,  fort  difficile,  et  comme 
il  abonde  en  documents  irréfutables,  il  a  la  générosité  de  sa  richesse  ; 
il  abandonne  bien  des  choses  qu'une  critique  sévère  ne  pourrait  lui 
disputer ,  et  il  ne  retient  que  la  meilleure  part  de  ce  que  trouve  sa 
science  infatigable.  On  doit  donc  ou  récuser  toute  l'histoire ,  ou  ac- 
cepter les  témoins  si  nombreux  qu'il  fait  parler  devant  le  tribunal  du 
bou  sens.  En  outre,  on  abdique  sa  raison  d'homme ,  on  se  retranche 
dans  la  folie  du  parti  pris,  quand  on  veut  expliquer  par  l'hallucina- 
tion ces  faits  irrécusables,  qui  sont  le  fond  même  des  traditions  de 
tous  les  peuples. 

Hallucination  !  voilà  le  grand  mot  de  bien  des  savants  de  nos  jours, 
rebelles  à  l'évidence.  Et  ici  nous  passons,  avec  M.  Gougenot  Des  Mous- 
seaux  ,  d'une  immense  région  toute  peuplée  de  merveilles  sataniques 
dans  celle  de  la  philosophie.  De  toutes  les  sciences,  la  médecine  est 
actuellement  la  plus  atteinte  par  le  naturalisme  ;  elle  refuse  de  ployer 
sous  l'ordre  surnaturel  ;  son  orgueil  n'est  pas  vaincu  par  l'évidence,  et, 
pour  résister  avec  quelque  honneur,  elle  s'arme  du  mot  hallucina- 
tion. M.  Gougenot  Des  Mousseaux  se  tourne  avec  une  vigueur  qui  ne 
laisse  pas  d'être  cruelle,  si  chevaleresque  qu'elle  soit,  contre  ceux  qui 
en  abusent.  Oit  sont  les  hallucinés?  Seraient-ce  par  hasard  ces  my- 
riades d'historiens  et  d'annalistes  de  tous  les  âges,  que  la  science  admire 
quand  ils  racontent  des  faits  de  l'ordre  naturel ,  et  qu'elle  condamne 
aussitôt  que  leurs  témoignages  unanimes  la  blessent  dans  ses  préven- 
tions î  Ces  hommes  graves,  devant  qui  les  siècles  ont  dû  s'incliner, 
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ne  savent-ils  plus  ni  voir,  ni  entendre,  ni  raisonner?  nont~ils  fins  m 
judiciaire,  ni  sens  commun,  parce  qu'ils  attestent  an  <trèfrîgcaad  urat- 
bre,  et  par  le  martyre,  les  faits  extra-naturels  dont  ils  lurent  témoins? 
Et  quand  il  plaît  à  ces  puissances  spirituelles  que  reconnaît  à  l'una- 
nimité la  théologie  des  nations,  d'intervenir  dans  le  gouvernement 
des  affaires  de  ce  monde,  ne  peut-on  connaître  et  révéler  leurs  œu- 
vres de  visu  sans  être  un  imposteur  ou  un  insensé?  Mais  alors,  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  plus  accrédités  des  auteurs  qu'il  faut  taxer  de 
folie  ou  de  mensonge,  ce  sont  aussi  les  foules  qui  ont  vu,  qui  ont 
entendu,  qui  ont  touché  de  leurs  mains.  Si  bien  qu'on  doit  dire, — au 
risque  de  confiner  au  ridicule  :  l'hallucination  est  un  mal  endémique 
des  multitudes  ;  elles  sont  non  pas  une  fois,  mais  des  milliers  de  fois, 
tout  le  long  des  âges,  victimes  des  plus  insensées  ou  des  plus  cruelles 
illusions.  N'est-ce  pas  l'école  systématiquement  incrédule  qui  est  ici 
frappée  d'hallucination  mentale? 

Cette  maladie  de  l'esprit,  et  peut-être  du  coeur,  M.  Gougeoot  fies 
Mousseaux  la  sonde  d'une  main  ferme  et  courtoise,  et,  à  force  d'être 
sérieux,  il  arrive  à  nous  égayer  avec  les  inventions  puériles  de  Mil.  Eu- 
sèbe  Salverte  et  Littré,  deux  disciples  de  Y  école  de  CharerUon  (cette 
qualification  n'est  pas  de  nous  ).  Quoi  donc  !  des  grenades  qui  renver- 
sent les  remparts  de  Jéricho  !  la  poudre  à  canon  des  mines  de  Moïse 
remettant  en  place  chaque  grain  du  sol  qu'elle  fait  voler  en  poussière  ! 
un  feu  d'artifice  savant  comme  un  membre  de  l'Institut  et  docile 
comme  un  compère  !  le  chimiste  Elie  faisant  descendre  et  agir  à  sa 
guise  le  feu  du  ciel  !  Ce  sont  là  les  ressources  d'esprit  de  ces  docteurs; 
ils  ne  croient  point  aux  miracles  de  la  Bible,  et  ils  publient  graveront 
ces  contes  à  dormir  debout  !  Vraiment,  leur  hallucination  n'est-elle 
pas  celle  des  Syriens ,  que  le  prophète  Elisée ,  par  un  acte  de  divine 
justice,  frappa  d'aveuglement? 

Nous  arrivons  à  la  partie  philosophique  du  livre. 

L'auteur  veut  montrer  que  toutes  les  erreurs  anciennes  et  mo- 
dernes sur  le  principe  vital  qui  est  dans  l'homme  et  sur  le  fantôme 
ou  spectre  humain,  s'enchaînent  et  vont  6e  perdre  ensemble  dans  les 
abîmes  de  la  magie*  Certes,  If  théorie  est  originale  ;  mais  est-elle  au» 
solide  que  brillante?  C'est  ce  jju'il  faut  rapidement  examiner. 

Les  doctrines  de  l'auteur  sont  irréprochables.  Avec  les  grands  doc- 
teurs de  l'Eglise ,  avec  l'Eglise  elle-même,  il  distingue  tes  anges  des 
esprits  de  ténèbres  ;  il  reconnaît  qu'en  ce  monde  les  anges  sont  les 
ministres  de  Dieu ,  et  que  les  démons  exercent  sans  relâche  une  in- 


—  479  — 

fluence  désastreuse.  En  outre,  dans  une  savante  analyse  tirée  de  saint 
Thomas,  il  établît  que  la  plante,  ranimai  et  l'homme  doivent  chacun 
leurs  propriétés  vitales  à  une  âme*  mais  <que  .cette  âme  diffère  de  na- 
ture dans  chacun  de  ces  êtres.  11  constate.,  dans  un  langage  philo- 
sophique d'une  grande  précision,  que  J  ame  intellective,  qu'il  nomme 
la  forme  humaine,  est  et  doit  être  la  seule  forme,,  c'est-à-dire 
l'unique  force  animique  du  corps.,  a  vivifiant  le  corps.,  dit  saint 
«  Augustin,  par*on  alliance  avec  lui,  et  se  réglant  elle-même  par  sa 
a  raison.  »  —  Jetant  un  coup  d  œil  sur  l'antiquité  païenne,  il  nous 
fait  voir  chez  les  Egyptiens,  chez  les  mages  de  la  Chaldée  et  les  autres 
sectateurs  de  Zoroastre,  ainsi  que  dans  la  Grèce  et  à  Rome,  la  fausse 
théorie  du  principe  vital  distinct  de  l'a  me  .intelligente,  et,  allant  plus 
loin,  il  estime  que  cette  grave  erreur  était  génératrice  de  la  magie. 
Dans  l'opinion  de  ces  pei^ples,  dit-il,  lame  brutale  et  sensitive  s'envo- 
lait, à  1  heure  de  la  mort,  avec  l'âme  raisonnable  dont  elle  était  l'i- 
mage, pour  partager  ses  peines  ou  ses  récompenses  ;  souvent  aussi 
Tune  et  l'autre  revêtaient,  pour  se  montrer  sur  la  terre,  la  forme  de  di- 
vers fantômes  et  de  simulacres  d'animaux.  Ce  fantôme  ou  simulacre, 
les  Grecs  le  nommaient  Eidôlon,  et  pensaient  qu'il  tenait  le  milieu 
entre  1  ame  et  le  corps.  Cet  Eidôlon  est  le  Nephesh  des  rabbins  thal- 
mudistes.  Les  philosophes  néoplatoniciens  de  l'école  d'Alexandrie 
nommaient  ce  corps-âme,  séparé  du  corps  grossier,  Astroéidè,  c'est- 
à-dire  qui  a  J'éclat  des  astres.  C'est  de  cette  âme-corps,  se  faisant 
spectre  ou  fantôme,  que  nous  entretiennent  les  poètes  grecs  et  latins, 
spécialement  Homère,  Virgile,  Lucrèce  et  Ovide.  Or,  dans  les  évoca- 
tions, «  ce  n'était  point  l'âme  elle-même  qu!on  évoquait,  mais  le  si- 
«  mulacre,  Y  Eidôlon  (  p.  295  ).  »  Ces  âmes,  ces  simulacres,  ces  fan- 
tômes, dit  plus  loin  l'auteur  (  p.  300  ),  ne  signifiaient  le  plus  souvent 
que  les  génies,  les  mânes,  les  larves  et  les  lémures.  «  D'où  il  nous  resta 
«  à  conclure,  ajoute-t-il,  qu'il  n'y  a  guère  d'autres  dieux  que  l'homme , 
«  passant  à  l'état  divin  après  que  la  mort  lui  a  fait  traverser  l'état  de 
«  démon  (ibid.).  »  Cette  conclusion  est  forcée,  et  M.  Gougenot  Des 
Mousseaui  convient  lui-même,  quelques  lignes  plus  haut,  qu'il  faut 
entendre,  la  plupart,  du  temps,  par  génies,  les  anges  ou  les  démons  qui 
nous  gardent  ou  nous  épient.  C'est  qu'en  effet,  l'ancien  polythéisme 
ne  déifiait  pas  seulement  les  hommes,  mais  aussi  les  anges.  Dès  lors, 
nous  ne  pouvons  admettre  cette  théorie  ainsi  formulée  :  «  Etudier  les  . 
a  mânes,  les  génies,  les  démons,  les  spectres,  dans  la  plupart  des  au- 
«  teurs  idolâtres,  ce  n'est  donc  guère,  en  définitive,  qu'étudier  une 
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«  partie  de  la  personne  humaine,  c'est-à-dire  une  ou  plusieurs  de  ses 
m  âmes,  selon  les  lieux  ou  les  temps  (p.  304).  »  L'idolâtrie  évoquait, 
avec  les  âmes  des  hommes,  les  anges  ou  génies  ;  et  ainsi  Ton  ne  peut 
dire,  sans  exagération,  que  la  vieille  magie,  qui  avait  ses  racines  dans 
les  traditions  primitives  corrompues  par  les  passions,  n'eut  guère 
pour  objet  que  de  faire  adorer  les  démons  sous  la  forme  de  l'âme- 
corps  réunie  à  l'âme  intelligente ,  et  se  révélant  avec  elle  dans  le 
spectre  ou  fantôme.  En  conséquence,  on  ne  peut  pas  affirmer  davantage 
que  la  magie  moderne ,  et  spécialement  le  spiritisme ,  reproduisent 
sous  nos  yeux  toute  la  magie  antique.  La  première  prétendait  évo- 
quer les  anges  comme  les  âmes  ;  la  seconde  n'aurait  pour  but,  s'il 
fallait  l'en  croire,  que  de  nous  mettre  en  communication  intime  avec 
les  morts,  à  l'aide  du  fantôme  humain,  qui  ne  serait  que  l'irradiation 
dupérisprit  des  spirites  ou  de  l' Ame-corps  des  anciens.  — Toutefois, 
si  la  théorie  de  M.  Gougenot  Des  Mousseaux  est  absolue,  elle  est,  dans 
un  sens  restreint,  parfaitement  juste.  Dans  l'antiquité  païenne,  comme 
de  nos  jours,  on  imaginait  une  âme-corps  intermédiaire  entre  1  'âme 
intelligente  et  les  organes,  pour  faire  croire  aux  peuples  qu'elle  appa- 
raissait dans  les  évocations,  et  en  compagnie  de  l'âme  pensante,  sous 
forme  de  fantôme,  et  c'est  ainsi  qu'en  croyant  adorer  des  âmes  hu- 
mainesfte  paganisme  n'adorait  que  des  anges  déchus.  Cette  crimi- 
nelle superstition  se  retrouve  dans  le  spiritisme.  Sous  prétexte  de  ré- 
véler une  science  nouvelle,  il  rétrograde  vers  la  barbarie  ;  loin  d'in- 
venter, il  ne  commet  qu'un  vil  plagiat. 

Séduit  par  le  mirage  de  sa  théorie,  Fauteur  se  laisse  entraîner  bien 
loin.  Il  prétend  que  l'école  médicale  de  Montpellier,  dont  on  connaît 
les  doctrines  spiritualistes,  est  panthéiste  et  entachée  de  magie,  parce 
qu'elle  reconnaît  une  force  vitale  «  bien  distincte  de  l'âme  rationnelle, 
«  une  force  qu'elle  appelle  harmonie,  unité  physiologique  et  patho- 
ce  logique  (p.  344).  »  Assurément,  elle  se  trompe,  et  ici  même  nous 
avons  dit  pourquoi  (p.  60  du  présent  volume)  ;  mais  cette  force  vi- 
tale n'est  pas  du  tout  l'âme-corps  admise  par  les  anciens.  Elle  en  dif- 
fère absolument  par  ses  destinées,  suivant  l'affirmation  très-précise  de 
cette  école.  «  La  force  vitale,  dit-elle,  ne  pense  pas;...  elle  est  soumise 
a  à  la  caducité,  à  la  résolution,  à  l'anéantissement  (p.  345).  »  Gom- 
ment donc  une  telle  force  pourrait-elle ,  une  fois  éteinte,  se  donner  en 
spectacle  comme  fantôme  humain  sur  les  scènes  de  la  magie? Et  en  quoi, 
d'ailleurs,  une  âme  purement  animique,  semblable  peut-être,  dans  la 
pensée  de  cette  école,  à  l'âme  des  bêtes,  serait-elle  une  émanation  né- 
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cessaire  du  Dieu-nature  ?  Donc,  rien  de  commun,  selon  nous,  entre  une 
telle  école,  estimable  à  tant  d'égards,  et  le  panthéisme  ou  la  magie.  Il 
n'est  pas  même  complètement  exact, —  et  ici  encore  nous  trouvons  que 
Fauteur  n'a  pas  assez  de  mesure,  —  que  toutes  les  doctrines  du  ma- 
gnétisme moderne  soient  calquées  sur  les  vieilles  erreurs  de  l'idolâ- 
trie. Pour  bien  des  partisans  du  somnambulisme ,  il  n'existe  pas  deux 
âmes;  il  n'y  en  a  qu'une  :  ils  l'appellent  fluide  vital,  et  par  les  vibra- 
tions de  ce  fluide  électrique,  odique,  astral  ou  universel,  ils  préten- 
dent expliquer  sans  évocation,  sans  magie,  tous  les  phénomènes  ma- 
gnétiques. L'affirmation  de  M.  Gougenot  Des  Mousseaux  n'est  logi- 
quement incontestable  qu'en  ce  qui  touche  la  haute  école  des  Rogers 
et  des  Delaage.  Encore  cette  école,  tout  en  admettant  la  formation  du 
fantôme  par  les  émanations  du  principe  vital,  prétend-elle  n'avoir  re- 
cours qu'au  naturalisme  pour  rendre  raison  des  phénomènes,  quels 
qu'ils  soient.  Suivant  sa  théorie,  le  principe  vital  est  composé  d'une  ma- 
tière subtile ,  rayonnante  au  dehors,  et  pouvant,  de  la  sorte,  par  ses 
effluves  continues ,  disperser  dans  l'atmosphère  des  vapeurs  qu'il  a 
pompées,  qu'il  s'est  assimilées  par  ses  suçoirs,  qu'il  a  modelées  sur  ses 
formes.  Ce  ridicule  système  inspire  à  l'auteur  une  page  brillante,  mais 
quelque  peu  excentrique  :  «  Oh  !  dit-il ,  si  le  goût  des  avanies  ne 
<  vous  tient  fortement  au  cœur,  veuillez  donc  y  songer,  messieurs 
c  les  interprètes  des  secrets  de  la  nature  ;  oui,  chaque  jour,  chaque 
c  instant,  en  quels  hideux  et  détestables  endroits  ne  vont  point  vous 
«  loger  vos  émanations,  vos  sécrétions,  dont  chaque  particule,  chaque 
«  atome  contient  réellement  et  en  vérité  votre  personne  tout  entière  ! 
«  Yous  le  dites,  et  votre  doctrine  le  maintient  :  votre  sueur,  vos  ex- 
pectorations,  vos  exhalaisons,  vous  ont  fait  passer  par  milliers 
d'exemplaires,  et  tout  entiers,  esprit  et  corps,  sous  forme  de  parti- 
cules, dans  le  drap  de  ce  paletot,  dans  le  cuir  de  cette  chaussure, 
dans  les  plis  humides  de  ce  mouchoir...  Là  donc,  et  je  le  répète, 
où  chacune  des  particules  quasi-eucharistiques  de  votre  personne 
tous  a  rendus  réellement  présents,  que  d'insultes  à  boire!...  Oh! 
de  quelle  noire  et  amère  liqueur  vous  colore  et  vous  abreuve  le 
pinceau  sur  la  surface  de  cette  botte  dont  le  cuir,  à  demi-fatigué 
par  le  temps,  s'est  pénétré  de  vos  effluves  !  Oh  !  que  d'insolences 
l'élastique  houssine  ne  se  permet-elle  point  sur  votre  personne,  par 
la  main  rarement  si  diligente  de  ce  valet  qui  vous  houspille  dans 
l'étoffe  de  ce  surtout  !  Comme  le  traître  vous  brosse  et  vous  rosse  ! 
et  de  quel  coeur  vous  lessive  et  vous  savonne  cette  femme,  dans  les 
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«c  draps  où  votre  sommeil  a  déposé  ses  moiteurs  i  avec  quel  perfide 
ci  entrain  les  coups  redoublés  de  son  battoir  n'aplat«Hent-Jls  point 
a  l'homme  physique,  intellectuel  et  moral,  contenu*  néeltementetea 
a.  vérité  dans  chaque  particule  émanée  de  votre  chair,  et  dont  se  sont 
«  vivifiés,  par  imprégnation,  les  fibres  de  votre  linge  !...  Que  a, 
ce  d'ailleurs,  tous  ces  atomes  sont,  réellement  et  en  vérité,  la  repré- 
«  sentatian  vivante  des  personnes  dont  ils  ont  quitté  la  chair;  que  à 
«  chacun  d'eux  la  contient  tout  entière,  chacun  doit,  à  l'exemple  de 
«  ses  auteurs,  penser,  philosopher,  vivre,  agir  et  5e  reproduire  îodé- 
«  Animent  Pourquoi  pas  ?  Où  loger  dès  lore  ces  êtres  nouveaux,  foi- 
<c  sonnant  par  myriades*  et  dont  le  système  représentatif  de  nos  phi- 
«  losophes  naturalistes  enrichit  et  encombre  l'univers  ?.•.  Pour  ma 
«  part,  je  me  home  à  constater  les  naissances,  n'ayant  par  état  rien  à 
a  démêler  avec  cette  population  fantasmagorique  qui  s  échappe  par 
a  torrents  des  vérités  fondamentales  du  magnétisme;  ou  plutôt,  Tin* 
((  térêt  personnel,  l'instinct,  le  point  d'honneur  et,  -—  redevenons 
«  toat  à  Xait  sérieux,— la  raison,  le  sens  «ommua,  me  forcent  à 
«  tourner  le  dos  à  ces  particules  archimicrosoopiques,  pour  lesquelles 
ce  on  veut  que  ce  soit  jeu  si  facile  de  se  grandir  et  de  représentera 
«t  point,  d'un  bout  à  l'autre  du  inonde,  notre  taille  naturelle  et  notre 
«  pensée,  nos  allures  et  nos  mœurs  (  pp*  334,  335,  336  ).  * 

Dans  toute  cette  discussion,  les  idées  du  très-estimable  écrivain 
n'ont  pas  suffisamment  l'ordre  et  la  netteté  sévères  qu'une  matière 
aussi  complexe,  aussi  difficile,  réclamait.  EUes  se  dispersent  et  se  mê- 
lent à  la  végétation  luxuriante  des  faits;  la  lumière  ne  circule  pas 
toujours  dans  ces  masses  de  citations  et  d'anecdotes  que  la  science 
prodigue  et  entasse  ;  çn  voudrait  que  l'érudition,  un  peu  despote  de 
sa  nature,  ne  vint  pas  si  souvent  troubler  l'œuvre  de  la  raison.  A  tra- 
vers tous  ces  récits,  le  principe  vital  change  de  physionomie;  si  bien 
qu'au  terme  de  ses  explorations  et  après  avoir  traversé  les  deux  mondes 
pour  arriver  jusqu'à  nous ,  il  lui  est  impossible  d'exhiber  des  titres 
qui  établissent  son  identité.  Nous  aimons,  toutefois,  k  voir  l'auteur 
esquisser  à  grands  traits  l'histoire  du  fantôme  humain  dans  l'anti- 
quité et  chez  les  nations  modernes  ;  il  donne  la  parole  aux  poètes,  à 
commencer  par  Homère;;  il  interroge  les  philosophes  etjea  tradition; 
il  consulte  les  théologiens  et  les  savants  catholiques  ;  il  fait  un  intelli- 
gent triage  entre  les  apparitions  démogiaquesdt  les  apparitions  saintes, 
et  il  explique  par  kcroyajra  superstitieuse  au  spectre,  une  toute  d'u- 
sages aussi  curieux  ^u  eirapges,  qu'on  voit  empee  dftfl*  toute  leur 
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énergie  chez  les  peuples  que  le  flambeau  de  l'Evangile  a'éclaûe  pas. 
M.  Gougenot  Des  Neu&seaux  est  poète-,  philosophe  et  peintre  ;  il  fait 
tout  resplendir  ;  chaque  erreur,  chaque  vérité  apporte  a  «a  palette  de 
nouvelles  couleurs  ;  il  a,  de  plus,  un  tour  d'esprit  éminemment  fran- 
çais; il  est  vîf,  jovial,  et  admirablement  courtois;  sa  gaieté  spirituelle 
amène  le  sourire  sur  les  lèvres,  ses  coups  respectent  l'homme  dans  le 
sophiste,  et  sa  raillerie  n'effleure  que  l'épi  derme.  Mais  n'est-il  pas  trop 
habituellement  image?  Ne  ramène-t-iï  pas  trop  souvent  la  même 
ironie  ou  la  même  apostrophe? 

11  nous  pardonnera  la  franchise  de  nos  réflexions,  ou  plutôt,  nous  le . 
tenons  en  trop  haute  estime  pour  craindre  qu'il  soit  hostile  à  l'indé- 
pendance d'une  critique.  Son  livre,  au  total,  est*  remarquable,  et 
pmsse-t-il  avoir  le  sort  de  ses  aînés  !  fl  rendra  de  grands  services,  car 
il  vient  à  son  heure.  Le  magnétisme  et  le  spiritisme,  auxquels  il  s'aft- 
taqne,  prennent  de  jour  en  jour  des  développements  redoutables  et 
déjà  effrayants.  Qu'A  soit  donc  1e  bienvenu  ï  qu'il  se  répande  et  aille 
verser  la  lumière  partout  où  Satan  épaissit  les  ténèbres  !  C'est  notre 
plus  vif  désir. 

Une  bonne  nouvelle  en  'finissant.  L'auteur  nous  promet  un  troi- 
sième ouvrage,  destiné  à  fermer  la  trilogie  qu'il  a  ouverte  par  sa  Magie 
nu  xix4  siècle.  H  nous  pariera  cette  fois  de  la  sorcellerie,  sujet  très- 
grave,  que  les  exagérations  de  la  crédulité  honnête  et  les  blasphèmes 
de  la  science  impie  ont  fort  embrouillé ,  et  qu'une  œuvre  abominable 
a  porté  récemment  à  l'ordre  du  jour  dans  les  esprits.  Il  s'en  explique 
Je  cette  sorte  :  «t  La  Sorcière  de  M.  Michelet  vient  de  se  produire,  et 
«  nons  la  sommerons  de  comparaître  dans  notre  prochain  ouvrage. 
«  Mais,  quoi  qu'il  lasse,  M.  Michelet  n'a  d'autre  mission  que  celle  de 
<  nons  venir  en  aide  et  de  travailler  pour  l'Eglise,  et  il  s'en  acquitte 
<t  avec  bonheur.  La  première  condamnation  que  subissent  les  enne- 
«  mis  de  Dieu,  c'est  de  le  servir  ;  ils  sont  lee  aveugles  exécuteurs  de 
«  ses  grands  desseins.  M.  Michelet  le  verra  (p.  xv).  »  Nous  doutons 
que  M.  Michelet  veuîlle  voir;  mais  d'autres  verront,  et  ce  sera  un 
grand  bien.  Nons  conseillons  donc  à  M.  Gougenot  Des  Mousseaiix  de 
rendre  la  vue  le  plus  tôt  possible  à  tant  â'aveugles  involontaires.  Le 
mal  est  rapide  ;  il  envahit  chaumières  et  salons.  L'infatigable  écrivain 
ne  voudra  pas  qu'on  dise  de  son  zèle  :  Sequitur  non  œquopede. 

Georges  Gandy. 


—  484  — 

186.  DE  LA  MISSION  des  hautes  classes  dans  la  société  moderne,  par  M.  Ro- 
bert Tancrède  de  Haoteville.  —  Grand  in-8°  de  30  pages  (1863),  chez 
.,  E.  Dentu  ;  —  prix  :  1  fr. 

Un  des  symptômes  les  plus  alarmants  de  notre  état  social,  un  des 
plus  tristes  résultats  de  nos  révolutions,  c'est  la  division  qui  existe,  on 
ne  saurait  le  contester,  et  qui  tend  de  jour  en  jour  à  s'établir  davan- 
tage entre  les  diverses  classes  de  la  société.  Entre  les  unes  et  les  autres, 
un  abîme  a  été  creusé.  Est-il  possible ,  est-il  temps  encore  de  le 
combler? À  quels  moyens  pratiques  faut- il  avoir  recours?  Tel  est 
l'objet  de  la  brochure  de  M.  de  Hauteville.  «  Nous  voudrions,  dit-il, 
<t  dans  une  rapide  étude,  montrer  l'injustice  de  ces  inimitiés  qui  ob- 
«  sorbent  la  sève  de  notre  chère  France  ;  nous  voudrions,  s'il  était 
«  possible ,  mettre  le  doigt  sur  la  plaie ,  indiquer  les  remèdes  qui 
«  pourraient  la  guérir,  détruire  le  préjugé  par  la  lumière  du  bon  sens 
«  et  de  la  saine  raison  (p.  8);  »  —  Considérant  d'abord  ce  qu'était 
autrefois  l'ancienne  aristocratie  en  France,  il  montre  son  origine,  ses 
services,  sa  légitime  et  salutaire  influence,  et  aussi  ses  fautes  et  ses 
malheurs.  Que  lui  reste-t-il  de  ses  antiques  privilèges  et  de  ses  im- 
menses richesses?  «  Ses  privilèges,  ne  les  a-t-elle  pas  sacrifiés  avant 
ce  même  qu'on  ait  songé  à  les  lui  ravir?  et,  depuis  lors,  a-t-elle  essayé 
«  de  ressaisir  ce  qu'elle  avait  si  généreusement  abandonné  ?  Ses  ri- 
«  chesses,  mais  n'ont-elles  pas  passé  dans  d'autres  mains  ?  Ne  voit-elle 
«  pas  chaque  jour  s'en  aller  par  lambeaux  ces  anciens  domaines,  dont 
«  la  possession  avait  fait  si  longtemps  sa  force  ?  Ne  voit-elle  pas  ses 
«  antiques  manoirs  vendus  par  les  descendants  ruinés  de  ceux  qui  les 
«  avaient  construits,  et  payés  des.  deniers  de  la  spéculation  par  des 
<(  gens  qui  ont  fait  leur  fortune  en  un  jour  de  hasard  ?  Que  lui  reste- 
ci  t— il  donc?  Une  seule  chose  :  les  souvenirs  du  passé...  Il  n'y  a  plus 
«  de  noblesse  ;  mais  tant  que  le  cœur  humain  s'éprendra  d'une  admi- 
«  ration  instinctive  pour  les  belles  actions,  tant  que  la  gloire  et  Thon- 
ce  neur  ne  seront  pas  de  vains  mots,  tant  que  les  fils  s'enorgueilli- 
«  ront  du  nom  qu'ont  illustré  leurs  pères,  il  y  aura  une  classe  placée 
«  en  dehors  de  la  foule,  non  point  par  ses  richesses,  non  point  par  ses 
«  privilèges,  mais  par  le  seul  prestige  qu'exerce  un  souvenir  glorieux 
«  (p.  10  ).  »  Or,  n'est-il  pas  bon,  à  notre  époque  où  tout  se  dégrade 
et  s'avilit  dans  les  caractères  et  les  convictions,  d'avoir  au  milieu  de 
soi  une  classe  «  intéressée  à  perpétuer  les  traditions  d'honneur  et  de 
«  loyauté  dont  elle  a  reçu  le  dépôt  sacré  (  p.  15  )?  *>  Pourquoi  donc  le 
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peuple  ne  garderait-il  pas  envers  les  hautes  classes  lés  sentiments  de 
respect,  d'estime  et  de  confiance  dont  elles  sont  dignes  ? 

Mais,  d'un  autre  côté,  les  représentants  de  l'aristocratie  ont-ils  tou- 
jours été,  sont-ils  encore  fidèles  à  la  belle  devise  de  leurs  ancêtres  : 
Noblesse  oblige?  Ici,  l'auteur  ne  craint  pas  d'adresser  à  ses  amis  de 
sages  avis,  et  même  d'utiles  reprochés,  pleins  de  dignité  et  de  fran- 
chise. Ils  ont  tort  de  s'isoler,  de  se  tenir  à  l'écart  des  populations,  de 
se  jeter  dans  le  parti  de  l'oisiveté  ou  dans  le  goût  des  plaisirs  mon- 
dains. Il  s'agit  de  se  dévouer  au  salut  de  la  société  menacée  par  de 
perverses  doctrines.  La  place  de  la  noblesse,  dans  la  société  moderne, 
n'est  plus,  comme  autrefois,  sur  les  champs  de  bataille  ou  dans  le? 
conseils  des  rois  :  elle  est  au  milieu  des  populations  rurales ,  elle 
est  dans  la  pratique  des  œuvres  de  charité  catholique.  Là  elle  peut  re- 
conquérir une  influence  salutaire  et  féconde,  que  nul  ne  lui  contes- 
tera, et  qu'elle  fera  noblement  servir  à  la  gloire  et  à  la  prospérité  de 
son  pays.  —  Ainsi,  M.  de  Hauteville  ne  ménage  les  vérités  utiles  à 
personne,  ni  à  l'aristocratie  ni  au  peuple.  Puissent-elles,  de  part  et 
d'autre,  être  accueillies,  comprises,  pratiquées  comme  elles  le  méri- 
tent !  «  Il  y  a ,  grâce  à  Dieu,  au  fond  de  nos  campagnes,  des  familles 
«  qui  ont  compris  l'étendue  des  devoirs  qu'elles  avaient  à  remplir. 
«  Fidèles  à  la  foi  et  à  l'honneur,  comme  le  furent  leurs  pères,  elles 
marchent,  sans  arrière-pensée  comme  sans  faiblesse,  à  la  poursuite 
du  noble  but  qu'elles  se  sont  proposé.  Sans  regret  du  passé,  sans 
ambition  pour  l'avenir,  elles  se  dévouent  au  soulagement  matériel 
et  au  progrès  moral  des  populations  qui  les  entourent,  avec  cette' 
abnégation  qui  brise  les  obstacles.  Attirés  par  leur  bienveillance , 
vaincus  par  le  doux  prestige  de  leur  charité,  les  cœurs  s'ouvrent  à 
la  confiance,  les  préjugés  disparaissent,  les  haines  se  calment,  et 
pauvres  et  riches  ne  forment  bientôt  plus  qu'une  même  famille, 
dont  tous  les  membres  sont  unis  entre  eux  par  les  liens  réciproques 
du  respect  et  de  l'affection,  du  dévouement  et  de  la  reconnaissance* 
Ah!  puissent  ces  nobles  exemples  ne  pas  rester  isolés  !  Que  tous  se 
disposent  à  lutter  contre  le  courant  funeste  qui  nous  entraîne  vers 
un  déplorable  avenir  !  Que  les  fils  des  preux  s'arment  pour  cette 
grande  croisade  ;  ce  sera  porter  dignement  le  nom  qu'ont  illustré' 
leurs  pères  ;  ce  sera  donner  en  quelque  sorte  à  la  noblesse  de  leur 
race  une  consécration  nouvelle  (  p.  29  ).  » 
Cette  brochure  se  distingue  par  un  ton  plein  de  dignité,  de  sagesse"  et 
de  modération.  Elle  est  d'ailleurs  inspirée  par  les  sentiments  catholiques 
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les  plus  pu».  Il  est  à  désirer  qu'elle  soit  lue,  méditée  far  Uns  les 
membres  de  ces  antique*  et  illustre»  famifcp  dont  la  France  s'honore 
à  si  juste  titre.  Elle  sera  particulièrement  utile  aux  jeunes  gens  héri- 
tiers de  ce*  grande  noms;  il»  peucront  y  puiser,  awe  un  plus  vif  sen- 
timent de  leuES  dey  airs,  une  excitation»  généreuse  à  répondre,  avec 
plus  de  zèle  ek  d'ardeur  que  jamais,  à  tout  ce  que.  la  famille  et  la  pa- 
trie ont  droit  d'attendre  d'eux*  P»  Jabvikb. 

187.  LE  DERNIER  SES  MOEICANS,  par  Fenimore  Coma;  —  nowellt  édi- 
tion, revue.  —  1  volume  in-12  de  336  pages  (1860),  chez  J.  Venaot;  — 
prix  :  2  fr. 

•88.  LE  CORSAIRE'  ROtTGE;  par  le  même  ;  —  nouvelle  édition,  revue  et  corri- 
gée, —  i  volume  in-12  de  366  pages  (  sans  mifléshne  ),  chez  Te  même  édi- 
teur; —  prix»  :  2  frv 

Cooper  est  mort  depuis  douze  ans  déjà;  mai»  se»  charmantes  nee- 
velles  n'ont  rien  perdu  de  leur  popularité.  La  nature  qu'il  a  dépeinte, 
les  scène»  qu'il  a  reproduites,  ont  une  fraîcheur,  une  énergie,  une 
vérité,  qui  leur  assurent  une  longue  vie.  Le  Walter  Scott  de  la 
primitive  Amérique  a  sur  son  maître  ce  rare  avantage,  qu'il  put  sai- 
sir dans  sa  jeunesse  les  derniers  traits  et  comme  la  physionomie  expi- 
rante du  modèle  dont  il  était  épris.  À  force  4e  sagacité,  d'intelligente 
curiosité ,  de  vive  imagination ,  Walter  Scott  a  su  faire  revivre  le 
moyen  âgp  depuis  longtemps  disparu,  et  donner  à  quelques-unes  de 
ses  vieilles  figpres  le  souffle^  Le  mouvement  et  la  gnâee  ;  p Lue  faterisé 
par  son  sujet,  le  romancier  américain  a'a  guère  eu  qu'à  réunir  et  à 
compléter  de»  souvenirs.;  il  a  pu.  connaître  lesécuroewi>de  mer,  les 
peuplades  indiennes,  et  les  entourer  des  cadres  opulents  que  lui  four- 
nissaient une  nature  encore  vierge  et  l'immuable  Océan,  Cette  exis- 
tence d'aventure  et  d'héroïsme  92e  son  burin  a  gravée  si  fidèlemeit, 
conservait,  iL  y  a»  cinquante  ou  soixante  ans,  un  reste  de  puissance  et 
de  réalité  assez  marqué  pour  donner  une  idée  de  son  âge  d'or  et 
servir  à  en  esquisser  l'image*  Les  anciens  noua  retraçaient  des 
paysages  calmes  et  heureux ,  de  tranquilles  solitudes  où  paissait  le 
troupeau  et  où  se  reposait  le  berger  :  Cooper  nous  montrer  sur  «a 
sol  indompté,  une  vie;  agitée,  cherchant  vainement  ht  sérénité  et  le 
loisir,  tourmentée  d'inquiétudes  ou  de  terreurs. 

Malgré  la  vigueur  des  relief  il  n'est  pa&facSe  d'aualwer  les  ro- 
mans de  Fenimore  Cooptr*  11  s'applique,,  ea  effet,  plu»  à  Tari  de 
décrire  qu'au  soin:  de  développer  um  intrigue  daaama  trame  serrée 
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et  suivie.  Les  Pionnier* 7  le  Pilote,  /«  Prairie,  les  Peaux  rouges1, 
mai  une  série  de  tableaux  d'un  admirable  «otarie,  qui  représentent 
en  perfection  l'huriMn  des  mors  on  la  luxuriante  végétation  du  Non* 
veau-Monde,  les  vaisseaux  secoués  par  leragte  ou  les  forêts  ailen» 
oeoses.  Dans un  cein  de  la  toile,  pout  la  rendre  animée,  on  voit,  lé*- 
gèrement  crayonné,  quelque  jeune  groupe  chargé  de  rappeler  à  Fe*- 
prit  que  le  cœur  humain  est  toujours  le  même,  sur  un  frêle  navire 
comme  sens  les  Toutes  des  arbres  séculaires. 

Ainsi,  le  Dernier  des  Mokkûns,  dent  on  nous  donne  ici  une  non* 
telle  édition  française,  nous  transporte  au  sein  des  poétiques  contrées 
que  baignent  l'Hndson  et  les  lacs  voisins.  Le  xvni'  siècle  commence 
sa  seconde  moitié  ;  la  colonisation  naissante  doit  lutter  à  la  fois  contre 
la  nature,  contre  les  embarras  que  produit  la  guerre  allumée  entre 
h  France  ei  l'Angleterre,  et  contre  les  tribus  indigènes,  qui  n'ont  pas 
perdu  tout  espoir  ei  toute  force.  Effrayées  par  l'approche  des  enne- 
mis, deux  nobles  jeunes  filles,  —  Alice  et  Cora,  —  s'enfuient  à  tra- 
yers  les  forêts,  sous  la  protection  d'un  brillant  officier,  —  Duncan 
Heyward.  Mais  trompés  par  leur  guide ,  ils  tombent  tous  trois  au 
niheu  des  Indiens,  et  coûtent  les  plus  grands  dangers.  Heureusement, 
la  bravoure  et  le  dévouement  d'Unèas,  «  le  Dernier  des  Mohicaas,  * 
le»  protègent.  Soutenu  du  sagamore  son  père  et  de  valeureux  ami», 
îles  défend  an  prix  de  sa  vie  contre  les  embûches  des  bordes  enne- 
mies et  leur  férocité.  Tant  de  courage  et  de  désintéressement  ne 
lera  pas  entièrement  perdu;  si  €orm  succombe  avec  l'intrépide 
Lacas,  Alice  échappé  au  péril  et  épouse  Duncan,  qui,  lui  aussi,  a 
hit  preuve  de  grands  et  généreux  sentiments.  Tontes  ces  aventures 
«  passent  au  bord  des  fleuves  et  des  grands  lacs,  sous  les  sombres 
arceaux  des  hautes  forêts  qui  dominent  ces  scènes  de  lu  vie  humaine. 

Par  un  heureux  et  habile  contraste,  on  nous  offre  le  Corsaire 
mtge  ea  même  temps  que  le  Dernier  des  Mekicans*  Nous  quittons 
les  épais  ombrages  pour  la  pleine  mer  aux  lignes  immenses  et  ra- 
éhuses»  Nous  sommes  conduits  sur  le  vaisseau  d'un  redoutable  pirate 
qui épouvante  l'Océan  de  ses  audaces.  Là,  pourtant,  se  trouve  un 
grand  cœur  :  e'est  un  jeune  officier  qui  se  cache  sous  un  nom-sup* 
posé,  et  fui,  sans  qu'on  le  devine,  est  proche  parant  du  corsaire.  Sa 
bjanté,  aidée  par  des  circonstances  imprévues  et  pur  des  moyens 
tbers  aux  i ompncirrs,  louche  le  coeur  endurci  du  forban;  plein  de 
Kpentir,  celui-ci  renonce  à  ses  criminel*  exploits,  sert  ensuit»  otite» 
nnnt  sen  pays  et  meurt  au  chanlp  dfhoaaneur^Les  événements  sont 
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émouvants;  mais  l'intérêt  s'attache  surtout  aux  scènes  de  la  Vie  ma- 
ritime  :  ciel  rayonnant  ou  violentes  tempêtes,  nuits  sereines  sur  le 
popt  ou  bruyantes  canonnades,  regrets  de  l'absence  ou  joies  de  la 
famille  retrouvée ,  comme  ce  qui  laissait  un  peu  dans  l'ombre  Uncas, 
Hey  ward,  Alice  et  Cora,  c'était  l'éclatant  spectacle  de  la  nature  amé- 
ricaine. 

Ces  attrayants  et  honnêtes  romans,  qu'une  main  intelligente  et  sé- 
vère a  soigneusement  expurgés  pour  la  jeunesse ,  peuvent  servir  à 
délasser  l'esprit  et  à  récréer  l'imagination  après  des  lectures  sérieuses; 
l'honorable  éditeur  a  fait  sagement  de  les  joindre  &  sa  collection,  où 
l'on  distingue  déjà  une  suite  considérable  d'excellents  ouvrages. 

Ch.  Laval. 

189.  PENSÉES  de  Mormokel  sur  différents  sujets  de  morale  et  de  piété,  Urées 
de  ses  homélies  sur  les  évangiles  des  dimanches ,  des  jours  de  carême  et  de$ 
mystères  de  Jésus-Christ  et  de  la  sainte  Vierge,  par  M.  l'abbé  Mulikr.  —  l  vo- 
lume in-! 2  de  300  pages  (  1860),  chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et  chez 
P.  Lethielleux,  à  Paris;  — prix  :  4  fr.  50  c. 

On  dédaigne  trop  les  compilateurs  ;  ils  sont  modestes ,  et  quand  à 
cette  qualité  précieuse  ils  joignent  le  discernement  et  le  zèle,  leurs  li- 
vres ont  droit  à  la  bénédiction  du  ciel.  M.  l'abbé  Mulier  est  un  lecteur 
infatigable,  et,  de  plus,  un  lecteur  intelligent.  Ses  extraits  se  sont  un 
jour  trouvés  si  riches,  si  variés,  si  nombreux  sur  les  choses  de  la  foi, 
de  la  morale  et  de  la  perfection  chrétienne,  qu'il  lui  a  paru  utile  de  les 
coordonner  et  d'en  faire  partager  le  bénéfice  à  ses  frères  dans  le  sa- 
cerdoce. De  là  le  Répertoire  du  prêtre,  dont  nous  avons  parlé 
(t.  XX,  p.  S19  )  ;  de  là  les  Pensées  de  Monmorel  y  pour  lesquelles  la 
même  méthode  est  exactement  suivie.  Dans  le  Répertoire  du  pritrt, 
il  avait  mis  à  contribution  une  foule  d'auteurs  ascétiques  et  de  pré- 
dicateurs du  second  ordre,  les  maîtres  se  trouvant  dans  toutes  les 
mains;  pour  celui-ci,  il  s'est  borné  au  seul  Monmorel. 

Monmorel  n'a  eu,  croyons-nous,  d'autres  éditions  que  celles  de 
1095  et  de  1719.' Depuis  lors,  le  silence  s'est  à  peu  près  fait  sur  lui. 
Pourquoi  ?  nous  nous  le  demandons  ;  car  nous  n'avons  guère  de  meil- 
leures homélies  que  les  siennes.  Sa  méthode  était  absolument  celle 
dçs  Pères  ;  il  paraphrasait  familièrement  l'Ecriture,  ne  suivant  d'aube 
ordre  que  celui  qu'indiquaient  les  évangiles  des  dimanches,  d'autres 
liaisons  de  discours  que  celles  des  versets.  Aumônier  de  la  duchesse 
de  Bourgogne  en  1607,  il  mourut  abbé  de  Lannoi ,  dans  les  pre- 
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mières  années  du  xviu*  siècle*  Sa  yie  fat  digne  de  sa  doctrine,  et  ses 
instructions  ramenèrent  un  grand  nombre  d'âmes.  Mme  de  Mainte- 
tenon  le  goûta,  lui  et  son  incontestable  talent  pour  la  chaire  ;  mais, 
prêtre  recueilli  et  grave,  nullement  ébloui  par  le  faste  de  la  cour, 
il  s'attacha  de  préférence  aux  auditoires  les  plus  humbles,  et  traita 
toujours  les  matières  les  plus  pratiques.  Ses  œuvres  n'ont  pas  moins 
de  iO  volumes.  —  C'est  dans  cette  précieuse  mine  que  M.  l'abbé  Mu- 
lier  a  puisé  pour  son  nouveau  livre.  Il  a  adopté  l'ordre  alphabétique, 
comme  plus  commode  pour  les  recherches  ;  mais  il  rattache  les  unes 
aux  autres  les  matières  contiguës  ou  analogues,  par  des  rappels  et  des 
renvois  très-précis.  Tout  est  résumé  dans  une  table  analytique  où  Fau- 
teur va  d'un  volume  à  l'autre,  selon  que  les  sujets  l'exigent,  réunissant 
sous  un  titre  commun  tout  ce  qui  s'y  rapporte  dans  le  cours  complet 
des  homélies  ;  de  sorte  que  l'on  a  vraiment  ici  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler la  concordance  ou  l'esprit  de  Monmorel.  —  Encore  une  fois,  les 
compilations  ont  du  bon  :  le  recueil  de  M.  l'abbé  Mulier  suffirait  à  le 
prouver  ;  nous  doutons  même  qu'un  prêtre  puisse  prendre  un  compa- 
gnon de  promenade  meilleur,  plus  commode  et  plus  utile.  Où  trouver 
de  plus  riches  thèmes  de  méditations  et  de  prônes  ?  Les  pensées  de 
certains  livres  sont  plus  élevées,  sans  doute  ;  mais  combien  ont  l'in- 
convénient d'être  nuageuses  !  Celles  de  Monmorel  sont  plus  simples 
et  plus  humbles,  mais  comme  elles  sont  nettes  et  pratiques  !  Nous  par- 
lons du  prêtre  ;  il  est  évident  que  notre  intention  n'est  d'exclure 
aucune  classe  de  lecteurs.  J.-J.  Jeanmaihe. 

190.  LES  POÈTES  CONTEMPORAINS.  —  Achille  Millien,  par  M.  Léon  Rogier. 
—  In-12  de  120  pages  (18('»0),  chez  Varnierj  —  prix  :  1  fr. 

191.  CHANTS  AGRESTES,  par  M.  Achille  Millien,  préface  de  M.  Thaiès  Ber- 
kahd,  musique  de  M.  Albert  Sowinski.  —  1  volume  in-12  de  xn-294  pages 
(1862),  chez  E.  Dentu;  prix  :  3  fr. 

Une  école  nouvelle  s'est  formée  il  y  a  peu  de  temps,  s'imposant  la 
mission  d'élever  l'âme  du  peuple,  de  l'arracher  aux  habitudes  gros- 
sières par  le  charme  d'une  poésie  religieuse,  pure,  ouverte  à  tous  les 
beaux  sentiments  de  la  nature.  M.  Thaïes  Bernard  en  est  le  chef,  et 
nous  trouvons  auprès  de  lui  MM.  Massé,  Adolphe  Paban,  Auguste  Les- 
toargie,  Mlle  Zoé  Fleurentin,  et  surtout  M.  Achille  Millien,  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure.  M.  Thaïes  Bernard  a  publié  vingt  mille  vers, 
composés  d'inspirations  personnelles  ou  d'habiles  imitations.  Répu- 
diant à  la  fois  les  fades  pastorales  du  siècle  dernier  et  le  romantisme 
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nporemc,  sceptique,  sensuel  et  tournicoté  du  nâta»,  il  a  voulu  i* 
tremper  et  ennoblir  la  muse  française  aux  sources  vives  dé  la  poésie 
allemande  et  du  chant  populaire,  visitées  par  Uhland,  Justin  Keraer, 
Hoetlyjs?  bien  que  cette  muse  devrait  être,  à  ses  yeux,  une  jenne  file 
blende,  à  l'oeil  bleu,  redisant  d'une  voix  sentimentale  les  légendes  et 
les  lieds  du  Nord.  Mais  avait-elle  besoin  de  changer  ainsi  de  patrie, 
4e  demander  à  l'Allemagne,  au  Danemark,  à  la  Suède,  à  la  Russie,  la 
jeunesse  et  la  fraîcheur,  l'innocence  et  la  simplicité?  Non,  certes;  et 
c'est  ce  que  remarque,  avec  autant  de  raison  que  de  finesse,  M.  Léon 
ftogier,  un  des  doctes  amis  de  la  poésie  populaire,  dans  une  courte, 
mais  très-intéressante  notice,  où,  jetant  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les 
muses  contemporaines,  il  distingue  entre  tontes  celle  qui  a  choisi 
M.  Achille  Millien,  qui  le  couronne  àt  ses  dons  et  lui  insuffle  dans  le 
coeur  un  feu  surnaturel.  M.  Léon  Rogier,  disons-nous,  est  un  amant 
de  la  poésie  populaire,  mais,  comme  M.  Thaïes  Bernard,  il  veut  quelle 
soit  une  fille  virginale,  ou  une  tendre  mère  berçant  l'humanité  sur 
son  sein.  Peut-être  est-il  trop  sévère  pour  les  pastorales  du  vieux  temps, 
qui  ne  sont  pour  lui  que  des  platitudes  (  p.  40  }  ;  peut-*éfre,  avec  phs 
de  raison  encore,  doit-on  lui  reprocher  un  éclectisme  qui,  tout  en  ex- 
cluant Byron,  Alfred  de  Musset,  Théophile  Gautier  et  autres  muses 
impures  ou  sensuelles,  ne  craint  pas  d'accueillir  sans  réserve  aucune 
Lamartine  et  Lamennais, — le  triste  Lamennais,  —  et  de  n'avoir  que 
des  sévérités  pour  Brizeux.  Mais  hâtons-nous  d'arriver  à  M.  MMBen,  le 
représentant  le  plus  noble  et  le  plus  attrayant  de  la  poésie  populaire. 
Nous  n'étonnerons  aucun  de  ceux  qui  le  connaissent,  si  nous  affir- 
mons qu'il  est  plein  de  grâce,  de  fraîcheur  et  d'innocence;  qu'en  s'é- 
loignant  des  sentiers  battus  et  rebattus  du  classique  Olympe ,  après 
s'être  laissé  un  instant  éblouir  par  la  splendeur  de  Tart  grec,  il  est 
entré  eu  plein  christianisme,  s'écriant  dans  un  beau  vers  ; 

Les  dieux  se  sont  enfuis,  rien  ne  reste  gue  Dieu  (p.  xi). 

H  n'a  pas,  néanmoins,  déserté  toute  mythologie.  Embrassant  la  fitté- 
raturc  du  monde  entier,  il  a  recueilli  les  chants  du  Nord,  ii  a  fécondé 
son  imagination  par  les  légendes  fantastiques  de  la  Bretagne,  de  la 
Finlande,  du  Danemark  et  de  la  Germanie  ;  mais  il  les  a  marquées  de 
son  inspiration  personnelle.  Abeille  diligente,  8  a  composé  avec  les 
sucs  de  toutes  les  fleurs  exotiques  le  miel  exquis  de  sa  ruche.  — Toyant 
avec  peine  la  poésie  ne  hanter,  en  noble  dune  qu'elle  était,  que  IV 
JMocratie  de  l'intelligence  ou  de  la  richesse,  il  Ta  intéressée,  lin  ]*» 
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humble,  en  faveur  des  petits  et  des  pauvres,  il  hii  s  mis  dans  les 
mains  une  lyre  et  il  lui  a  dit  de  réunir,  au  bruit  suave  de  ses  mélodies 
et  aux  fiers  accents  de  sa  religion  ou  de  son  patriotisme,  les  déshé- 
rités des  joies  du  temps,  ceux  qui  ploient  sous  le  faix  du  labeur,  ceux 
<jui ,  ne  sachant  pas  le  prix  de  leur  vie ,  de  cette  vie  champêtre  qu'ils 
«ainest  en  gémissant,  écoutent  le»  sollicitations  malsaines  du  so- 
et  éa  vice  des  grandes  cités.  îtonc ,  M.  Achille  Miffien  a  voué 
au  bonheur  des  campagnes,  tout  en  désirant  tjn'efle  soit  digne 
d'être  entendue  des  princes  de  l'art  ;  aussi  veut-il  qu'elle  sort  parée  de 
fadeur,  de  foi  chrétienne,  d'amour  évangéfique,  que  le  souffle  em- 
poisonné du  siècle  n'ait  pas  flétri  l'incarnat  de  ses  joncs,  que  son  œil 
sait  profond  et  serein,  et  qu'en  regardant  la  nature,  ce  brillant  tapis 
que  le  Créateur  a  déroulé  sons  nos  pas,  eHe  n'oublie  pas  de  regarder  le 
ciel, et  daller  des  choses  créées  aux  choses  étemelles  par  la  mysté- 
rieuse échelle  de  Jacob,  oh  montent  et  descendent  les  rêves  angéli- 
fues  de  l'âme. 

fions  ses  descriptions,  M.  Millien  reproduit  les  paysages  avec  un 
pnœaa  si  délicat,  qu'on  voh  frissonner  les  sources  et  trembler  les 
feuilles;  il  donne  à  ses- oasis  un  calme  suprême.  On  sent  qull  y  oublie 
et  vent  y  faire  oublier  les  tumultes  des  villes  ;  et  ce  ne  sont  jamais  des 
peintures  froides o*  purement  imitatives  ;  la  sensibilité  s'y  mêle,  tantôt 
farinant  tomber  du  cœur  une  douce  larme  sur  le  néant  de  toute  chose 
ici-bas,  tantôt  éclairant  une  scène  agreste  d'an  rayon  de  joie  naïve  on 
d'espérance  il 


Fleuris  donc  V aubépine  et  reverdis  le  hêtre  : 
Travaille,  allons,  c'est  l'heure  et  le  soleil  a  lui  ! 
l/honmie,  ce  souffle,  —  l'homme,  ug  frêle  et  chéliî  être, 
Ta  pâture  grossière,  —  est  roi  pour  aujourd'hui. 


C'est  pour  moi  «pelé  ckl  ta  fait  Heu* que  la  sue 

Parfume  les  roseaux  où  l'insecte  se  possi 

Tes  clartés,  ton  cristal,  tes  concerts  sont  pour  moi! 

ïteure,  fleure,  8  nature  orgueilleuse!  En  ces  jours 

Où  devant  moi  ta  robe  étale  ses  atours, 

Mon  âme  crée  un  monde  encore  plus  superbe. 

Loin  de  l'étroit  sentier  creusé  dans  le  bois  noir, 
le  marchais  au  milieu  des  moissons  du  domaine 
Vers  les  prés  où  le  flot  grondait  dans  l'abreuvoir  ; 
J'écoutais  se  mêàtr  è  la  tumeur  tonafn» 
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Les  aboiements  des  chiens  qui  veillaient  au  manoir, 

Le  tictac  du  moulin  abrité  sous  le  frêne, 

Et  mon  cœur  frémissait  et  sentait  sur  la  plaine 

Le  souffle  du  Seigneur  descendre  avec  le  soir  (pp.  97,  98). 

D  autres  fois,  il  esquisse  des  portraits  à  la  Téniers,  mais  sans  ja- 
mais descendre  au  trivial  ni  au  bouffon.  Avec  quelle  naïveté  char- 
mante il  nous  décrit  une  foire  de  village,  saisissant  au  passage  tous  les 
types,  et  les  fixant  l'un  après  l'autre  sur  ses  pages  avec  une  parfaite 
ressemblance  !  Aussi,  rien  de  fade,  d'étudié  ni  de  banal  dans  ses  vues 
de  la  vie  champêtre ,  prise  du  côté  pittoresque  ou  sentimental.  Seule- 
ment, nous  regrettons  que  les  amours  de  village  laissent  tomber  trop 
souvent  des  reflets  vulgaires  sur  ces  riants  ou  mélancoliques  tableaux. 
Assurément,  ces  tendresses  sont  décentes  ;  elles  n'aspirent  toutes  qu'à 
se  faire  bénir  au  pied  de  l'autel  par  la  main  du  prêtre  ;  mais  ces  ber- 
gers et  ces  bergères,  dont  les  cœurs  se  laissent  attirer  par  l'éclat  d'une 
chevelure,  par  la  douceur  ou  la  fierté  d'un  regard,  n'ont  rien  qui  les 
distingue  de  la  plupart  des  soupirants.  A  ces  échanges  de  sentiments 
sous  la  feuillée,  l'originalité  manque,  et  parfois  il  se  glisse  dans  ces 
confidences,  à  l'insu  du  poète,  quelques  effluves  un  peu  ebaudes  qui 
pourraient  amollir  certains  cœurs.  M.  Millien  fera  sagement  d'aban- 
donner tout  à  fait  aux  écrivains  bucoliques  du  plus  prosaïque  des 
âges,  —  le  xvme  siècle,  —  ces  amours  enrubannés  et  fanés,  que  la 
grâce  de  son  pinceau  ne  saurait  rajeunir. 

M.  Achille  Millien  n'est  pas  toujours,  comme  on  pourrait  le  croire, 
en  face  de  la  nature  ;  il  pénètre  dans  la  chaumière ,  il  y  assiste  aux 
détails  de  la  vie  domestique  ;  puis  il  fait  des  tableaux  de  genre  ravis- 
sants, avec  les  couleurs  qu'apporte  à  sa  palette  un  intérieur  de  famille 
dont  la  beauté  vient  du  dedans,  et  où  reluisent,  dans  leur  charme  in- 
génu, toutes  les  bonnes  vieilles  mœurs  du  village,  telles  que  la  sim- 
plicité et  la  piété  les  avaient  faites,  et  les  garde  encore  sous  la  tutelle 
de  la  foi.  Mais  le  poète  sait  avoir,  au  besoin,  des  accents  d'une  autre 
nature.  S'il  chante  les  forêts,  il  chante  aussi  la  religion  et  la  patrie,  et 
alors  il  sait  colorer  son  vers  d'une  mâle  énergie.  Sur  les  hauteurs  du 
Golgatha,  il  s'écrie  : 

En  notre  temps  encor,  l'immuable  lumière, 
Pour  éclairer  tes  fils,  du  haut  des  sept  azurs, 
Ton  soleil,  aussi  beau  qu'aux  jours  de  Simon  Pierre, 
Resplendit  à  nos  jeux  dans  des  cieux  aussi  purs! 

Le  sublime  gibet  laisse  encore  sur  le  monde 
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Couler  le  sang  vermeil  de  tes  flancs  enlr'ouverls. 
Ta  parole,  ô  mon  Christ!  à  jamais  est  féconde; 
C'est  la  source  de  vie  où  puise  l'univers. 


Sur  le  front  des  croyants  verse  donc  ta  rosée, 
Versé  donc  la  parole  et  l'ombre  de  la  croix  ; 
Dévoile,  6  Rédempteur!  ta  poitrine  blessée, 
D'où  la  paix  et  l'amour  jaillissent  à  la  fois. 

O  Juste  !  couvre-nous  de  tes  mains  rayonnantes  ! 

Sur  tes  sacrés  parvis  ton  peuple  prosterné 

Adore  de  tes  clous  les  empreintes  saignantes, 

Et  chante  le  pardon  que  tu  nous  a  donné  (  pp.  68  et  69  ). 

Voici  quelques  élans  de  Y  Ode  française  : 

Mon  cœur  vibre  d'orgueil,  6  ma  mère  !  6  patrie  ! 
Je  te  vois,  triomphante  et  ceinte  de  clarté, 
Sur  tes  fils  glorieux  tendre  ta  main  chérie 
Et  marcher  au  soleil  de  l'immortalité. 


~j 


— n 


A  toi  les  saints  !  à  toi  les  martyrs  et  les  justes  ! 
A  la  France,  vous  tous,  grands  d'esprit  ou  de  cœur, 
O  héros  de  l'idée  !  ô  prêtre  aux  mains  augustes  ! 
O  chantre!  ô  poêle!  à  guerrier!  ô  vainqueur!] 


Marche,  ô  mère  !  en  avant!  maîtresse  de  l'espace, 

Jette  le  grain  au  vent  et  sème  l'avenir  ; 

Regarde  devant  toi,  chaque  siècle  qui  passe 

S'incline  en  élevant  la  Yoix  pour  te  bénir  (  pp.  284,  285  ). 

Certes,  voilà  bien  le  ton  de  la  grande  poésie.  M.  Achille  Millien 
sait,  en  touchant  les  notes  de  son  clavier,  nous  faire  entendre  suc- 
cessivement toutes  les  voix  de  rame,  excepté  les  voix  discordantes 
où  éclatent  les  tumultes  intérieurs.  Ces  tempêtes  de  la  passion  pro- 
fane, il  les  éloigne  de  ses  placides  horizons  :  nous  ne  pouvons  que 
l'en  remercier.  Restituant  à  l'art  sa  noble  mission,  il  doit  le  cultiver 
avec  amour  ;  aussi  soigne-t-il  la  forme  et  le  fond  de  ses  œuvres.  Les 
Chants  agrestes  peuvent  ainsi  prendre  place  au  foyer  du  laboureur  ou 
de  l'ouvrier  comme  dans  la  bibliothèque  de  l'artiste ,  du  savant  et  de 
1  homme  de  lettres.  Yraiment,  le  poëte  a  su  se  faire  tout  à  tous  ;  c'est 
qu'il  a  su  comprendre  et  sentir  avec  son  âme  chrétienne  la  nature,  la 
famille  et  la  patrie.  Georges  Gandy. 
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102.  LE  PRÊTRE  dans  ses  rapports  avec  le  monde,  par  M.  N..„.  —  4  volume 
in- 12  de  404  pages  (4862  ),  chez  V.  Sarlit  ;  —  prix  :  2  fr.  50  c. 

Un  vénérable  prélat  n'a  pas  cru  déroger  à  la  dignité  épiscopale  en 
publiant,  sur  la  politesse  nécessaire  au  prêtre,  une  série  de  lettres 
justement  estimées  (  Voir  notre  t.  I,  p.  364  ou  332  )  ;  M.  l'abbé 
Réaume,  chanoine  de  Meaux,  a  fait,  après  l'outrage  de  Mgr  Dévie,  ud 
livre  intéressant  sur  le  même  sujet  (p.  1 12  de  notre  t.  IV)  ;  puis  nous 
avons  eu  des  conseils  anonymes  au  clergé  par  un  homme  du  monde 
(  t.  IX,  p.  428  ).  —  Un  nouvel  auteur  nous  offre  aujourd'hui  un  tra- 
vail analogue.  Profitant  des  leçons  données  par  ses  habiles  devan- 
ciers, il  offre  aux  prêtres  un  enseignement  éclectique  qui  n'est  pas 
sans  avantage.  Non  content  d'avoir  puisé  à  ces  sources  autorisées,  il  a 
emprunté  au  P.  Huguet  ses  meilleures  pages  sur  les  délassements 
permis  et  la  façon  de  les  prendre  ;  il  a  recueilli  et  mis  en  lumière  un 
choix  de  pensées  et  de  conseils  du  même  auteur  sur  h  conversation , 
et  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  Remarques  sur  la  langue  française,  de 
M.  Francis  Wey,  qui  n'aient  fourni  d'excellents  ehapitres.  —  Inutile 
de  le  dire,  rien  ici  qui  respire  l'esprit  du  monde.  Tout  est  grave  et 
digne  de  ceux  à  qui  l'on  s'adresse  :  la  politesse  telle  que  Fauteur  la 
comprend  et  l'enseigne,  est  simplement  la  manifestation  extérieure 
des  vertus  chrétiennes.  Les  prêtres  le  liront  donc  avec  édification  tou- 
jours, souvent  avec  fruit,  car  ils  y  trouveront  des  choses  qu'ils  igno- 
rent ou  qu'ils  peuvent  avoir  oubliées. 

193.  LA  PROVIDENCE ,  Récits  édifiants  traduits  de  rangkas.  —  In-18  de  72 
pages  (  1862),  chez  H.  Castermao,  à  Tournai,  et  chez  P.  Lethieîleui,  à  Paris 
(Nouvelle  bibliothèque  morale  et  amusante);  —  prix  :  30  c. 

194.  DIEU  TEILLE  SUR  NOUS,  Récits  édifiants  traduits  de  l'anglais.  —  In-18 
de  72  pages  (  1 862 } ,  cher  les  mêmes  éditeurs  (Nouvelle  bibliothèque  mardi 
et  amusante  )  ;  —  prix  :  30  c. 

Ces  deux  petits  volumes  devraient  n'en  former  qu'un  seul  ;  le 
même  esprit ,  —  un  esprit  tout  catholique,  —  y  préside  9  et  ils  sem- 
blent dus  à  la  même  plume.  Tenant  ce  qu'ils  promettent,  les  récits 
qui  les  composent  sont  réellement  édifiants  ;  il  y  en  a  même  de  fort 
touchants,  mais  qui  auraient  beaucoup  gagné  à  être  mieux  ra- 
contés. Parmi  ces  légendes,  se  trouve  l'histoire  d'une  jeune  chré- 
tienne captive  chez  les  Ibériens.  C'est  sans  doute  pour  la  com- 
modité de  la  narration  qu'on  l'appelle  Numia  ;  le  vrai  nom  de 
l'humble  et  sainte  fille  qui  a  servi  d'instrument  à  la  conversion 


d'une  nation  entière  est  toujours  resté  rocftnML  L'auteur  con- 
fond à  tort  ces  Ibériens  avec  les  Ibères  d'Espagne.  L'ibéne  dont  il 
est  ici  question  était  une  graade  contrée  «Muée  .entre  le  Foot-Euxin 
et  la  mer  Caspienne;  c'est  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  l'Imé- 
rétie  et  la  Géorgie.  Bien  qu'il  ne  faille  pas  se  montrer  fcrop  sévère  à 
l'égard  de  l'exactitude  historique  de  petites  nouvelles  qui  n'ont  d'autre 
prétention  que  d'édifier,  il  est  bon  èà  relever,  quand  on  les  ren- 
coûtre,  des  erreurs  qu'il  serait  si  facile  de  ne  pas  cemnaettre. 

I.  Maillot. 

195.  LES  RÉCITS  du  catéchiste,  par  Mlle  Calrete  Çajluju>,  précédés  d'une  no- 
tice sur  la  vie  de  Fauteur.  —  1  volume  in-18  de  xxu-278  pages  (  1862) ,  chez 
Benjamin  Duprat  ;  —  prix  :  £  fr. 

L'auteur  de  ces  Récit* ,  morte  il  y  a  peu  d'années,  laissant  une 
mémoire  en  bénédiction  dans  la  paroisse  Saint-Sidpioe,  était  l'ime 
de  ces  nobles  et  grandes  âmes  pour  qui  faire  le  bien  est  un  be- 
soin autant  qu'un  devoir.  Amenée  de  bonne  heure  au  catéchisme, 
elle  y  puisa  tout  aussitôt  le  goût  de  la  piété  ;  son  âme  s'ouvrit  en 
même  temps  à  un  sentiment  profond  de  charité,  qui  s'accrut  de  jour 
en  jour  et  devint  bientôt  le  mobile  de  toutes  ses  actions.  EUe  aimait 
tout  ce  qui  se  faisait  an  catéchisme.  Lorsque,  plus  tard,  à  seize  ans, 
elle  fut  admise  au  nombre  des  associées  (  le  plus  haut  grade  dans  ces 
pieuses  réunions),  aucune  des  œuvres  du  catéchisme  ne  lui  fut  étran- 
gère ;  toutes  étaient  chères  à  son  cœur  ;  mais  elle  affectionnait  parti- 
culièrement l'adoration  du  très-saint  sacrement  et  l'instruction  des 
enfants  pauvres,  pour  les  préparer  à  la  première  communion.  Elle 
s'associa  deux  de  ses  compagnes,  sous  la  direction  de  M.  l'abbé  Du- 
puch,  —  alors  chef  de  la  persévérance  et  depuis  évèque  d'Alger,  — 
pour  fonder  la  pieuse  maison  dite  la  Petite- Œuvre.  fiUes'en  occupa 
toujours  depuis  avec  autant  de  cèle  que  de  dévouement. 

Ces  détails,  puisés  dans  l'intéressante  notice  qui  précède  ces  Récits, 
nous  en  font  connaître  l'origine.  Mlle  Gaillard,  qui  s'était  consacrée 
entièrement  aux  bonnes  œuvres,  ne  cessa  de  s'adonner  surtout  à  l'in- 
struction des  enfants  pauvres  et  ignorants.  D'un  esprit  aimable  et 
cultivé,  elle  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  réussir  auprès  de  ces  chers 
enfants,  gagner  leur  confiance  et  leur  inspirer  l'amour  de  la  piété. 
Elle  avait  surtout  un  talent  remarquable  pour  tenir  en  suspens,  par 
d'intéressantes  histoires  habilement  racontées,  tout  son  jeune  au* 
ditoire*  Dans  ces  récits,  quelquefois  véritables,  songent  imaginés  par 
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elle,  chaque  auditeur  trouvait  à  son  tour  la  leçon  la  plus  utile  à  la  ré- 
forme de  son  caractère  ou  de  sa  conduite. 

Quelques-unes  de  ces  histoires,  qui  ont  fait  tant  de  bien,  ont  été 
écrites  par  Fauteur  elle-même.  Tels  sont  les  neuf  récits  de  ce  petit 
volume,  publiés  sur  le  manuscrit  autographe,  et  dont  le  fond  a  une 
couleur  historique.  Simplicité,  noblesse  de  sentiments,  édifiants  et 
gracieux  tableaux,  scènes  pathétiques,  parfois  émouvantes,  mais  tout 
eela  empreint  d'un  doux  parfum  de  foi  et  de  piété  ;  voilà  ce  qu'on 
trouvera  dans  chacun  de  ces  récits. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  des  enfants  de  dix  à  douze  ans  qui 
les  liront  avec  plaisir  et  profit  ;  les  jeunes  personnes  d'un  autre  âge 
peuvent  elles-mêmes  en  recueillir  des  fruits  ;  il  n'est  même  aucun  lec- 
teur à  qui  ce  petit  livre  ne  puisse  faire  du  bien.  Il  convient  parfaite- 
ment pour  les  distributions  de  prix  dans  les  couvents  et  les  pension- 
nats de  jeunes  filles. 

196.  JEAN  ROSIER,  —  Rose  d'amour,  —  Claude  et  Juliette,  trois  nouvelles,  par 
M.  Alfred  Assolant.  —  1  volume  in- 12  de  298  pages  (  1862),  chez  L.  Ha- 
chette et  Cie  (Bibliothèque  des  cliemins  de  fer);  —  prix  :  2  fr. 

Jean  Rosier  et  Rose  d amour  nous  transportent  en  plein  village; 
mais,  écrivain  d'un  réalisme  désespérant,  M.  Assolant  ne  nous  con- 
duit pas  au  milieu  des  bois  et  des  champs  pour  nous  faire  entrevoir 
les  charmes  de  la  nature  et  la  poésie  de  la  vie  rustique  :  ses  paysans  ne 
sont  ni  naïfs,  ni  simples,  ni  surtout  innocents,  et  ses  tableaux  cham- 
pêtres sont  brossés  à  la  manière  de  M.  Courbet.  Voici  d'abord  Jean 
Rosier,  ancien  fusilier  de  la  première  du  deuxième  de  la  quinzième 
demi-brigade  de  la  République  une  et  indivisible  ;  le  vieux  grognard 
aime  à  raconter  ses  guerres  et  ses  amours.  Sa  première  affection 
avait  été  pour  la  belle  Françoise  ;  mais,  en  revenant  de  l'armée,  il  la 
trouve  mariée  à  un  charron  ivrogne  et  brutal.  Il  se  rejette  alors  sur 
Madeleine ,  propre  sœur  du  charron  qui ,  dans  le  vin  et  dans  la  co- 
lère, roue  sa  femme  de  coups  et  ne  demande  qu'à  battre  Jean 
Rosier.  Tout  serait  perdu,  si  Madeleine  n'était  pas  d'une  éloquence 
merveilleuse.  Voyez  un  peu  :  «  Si  les  prédicateurs,  nous  assure-t-on, 
«  savaient  ou  pouvaient  dire  en  chaire  le  quart  de  ce  qu'elle  savait, 
a  elle,  sans  avoir  jamais  rien  appris,  comme  on  les  écouterait  avec 
«  plaisir,  comme  on  profiterait  de  leurs  conseils!  Mais  le  bon  Dieu, 
«c  qui  leur  a  donné  la  science  et  le  latin,  n'a  pas  été  prodigue  de  ses 
«  autres  dons  (p.  57).  »  La  chose  ne  paraît  pas  tout  à  fait  claire  à 
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H.  Assolant,  car  il  nous  la  montre  un  peu  plus  loin  se  contentant 
de  moraliser  l'honnête  Jean  Rosier  pendant  un  bon  quart  d'heure, 
amplement  «comme  aurait  pu  faire  un  curé  de  canton,  où  Mgr  l'é- 
c  vêque,  ou  quelqu'un  de  ses  vicaires  qui  ont  la  langue  si  bien 
a  pendue  (p.  65).  »  On  pense  bien  qu'une  femme  aussi  grande  par- 
leuse se  soucie  peu  de  sa  paroisse;  elle  avait  épousé  Jean  Rosier  du- 
rant la  république;  et  quand  les  églises  se  rouvrirent,  elle  refusa  net 
d'aller  avec  les  autres  recevoir  la  bénédiction  nuptiale,  disant  que 
«  son  mariage  était  aussi  bon  que  si  notre  Saint-Père  le  Pape  et  tous 
t  les  cardinaux  avaient  assisté  à  la  cérémonie  (p.  58),  » 

Rose  d  amour,  fille  d'un  pauvre  charpentier,  est  la  fiancée  de  Ber- 
nard. La  conscription  arrive;  Bernard  part,  mais  la  malheureuse  en- 
tant a  perdu  son  honneur.  Elle  répare  sa  faute  par  sa  résignation,  son 
travail,  sa  vie  humble  et  cachée.  Au  village  comme  dans  le  monde,  on 
pardonné  rarement  au  repentir.  Lès  bonnes  langues  jasent  sur  Rose, 
et  ne  lui  épargnent  ni  l'injure,  ni  la  calomnie.  Son  père  même  meurt 
dans  une  rixe  avec  un  voisin  qui  l'insulte.  Aussi,  Bernard  qui,  à  son 
retour,  ajoute  foi  &  tous  ces  méchants  bruits,  ne  veut  plus  de  sa 
fiancée  ;  mais,  au  moment  où  les  choses  prennent  la  plus  triste  tour- 
nure, un  pauvre  tailleur  boiteux  et  marqué  de  la  petite  vérole,  véri- 
ritable  philanthrope  campagnard,  raccommode  Bernard  et  Rose 
d'amour. 

Claude  et  Juliette  nous  fait  quitter  les  paysans  pour  nous  ramener 
aux  artistes  et  aux  étudiants  du  quartier  Latin.  M.  Assolant  ne  les 
flatte  guère.  Claude,  héros  de  la  nouvelle,  «  avait  le  nez  long  et  gros, 
«  les  cheveux  crépus,  les  yeux  petits  et  enfoncés  sous  l'arcade  sour- 
«  cilière,  la  bouche  fendue  jusqu'aux  oreilles,  et  le  menton  pointu 
«  (p.  85).  »  Ce  nouveau  Quasimodo  s'amourache  d'une  lin  gère 
qu'il  rencontre  dans  la  rue;  il  se  bat  même  pour  elle  assez  stupide- 
ment; mais,  au  milieu  de  scènes  humouristiques  et  dé  conversations 
d'atelier  qui  rappellent  trop  Marcomir  (  p.  21 9  de  notre  t.  XXVII  ),  il 
se  laisse  trahir  par  son  ami  Buridan,  et  il  ne  trouve  pas  d'autre 
moyen  de  se  consoler  que  de  se  tirer  un  coup  de  pistolet  au  cœur. 

Telles  sont  ces  trois  nouvelles,  écrites  d'un  stylé  rapide,  léger 
quelquefois,  rarement  digne  et  moral.  M.  Assolant  a  cependant 
prouvé,  en  traçant  le  caractère  de  Rose  d'amour,  qu'il  peut,  quand 
il  le  veut,  arriver  aux  sentiments  élevés  et  à  l'émotion  profonde  ; 
mais  ces  traits  trop  rares,  qui  se  glissent  comme  un  rayon  de  soleil 
à  travers  des  choses  repoussantes,  ne  suffisent  pas  pour  éclairer  et 
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purifier  l'atmosphère.  Ce  sont  là  des  compositions  peu  frites  pour 
honorer  la  littérature  et  fortifier  la  raison  en  récréant  l'imagination. 
Pourquoi  ne  dirions-nous  pas  sans  réticence  qu'il  y  a  là  bien  de 
l'esprit  dépensé  en  pure  perte?  Ch.  Laval. 

J97-  LA  RUSSIE  au  xvine  siècle;  Mémoires  inédits  sur  les  règnes  de  Pierre  k 
Grand,  de  Catherine  H  et  de  Pierre  II,  publiés  et  précédés  d'une  introduction 
par  le  prince  Augustin  Galitzin.  —  i  volume  in-8°  de  xxiv-434  pages  (  i862), 
che»  Didier  et  Cie  j  «*-  prix  :  7  fr. 

Ce  curieux  volume  offre  aux  lecteurs,  présentés  avec  sincérité,  une 
foule  de  redressements  historiques*  Le  prince  Augustin  Galitzin  fait 
précéder  ces  documents  inédits  d'une  introduction  remarquable,  oc 
il  montre  que  la  Russie  n'a  pas  été,  aussi  longtemps  qu'on  le  croit, 
isolée  dans  la  barbarie.  Il  rappelle  que  notre  roi  Henri  P*  épousa  en 
1044  une  princesse  russe,  la  gracieuse  reine  Anne  de  Russie;  il  éta- 
blit assez  bien  que,  dans  les  âges  suivants,  les  Russes  n'étaient  pas  des 
sauvages,  et  que,  sous  le  règne  du  père  de  celui  qu'on  appelle  Pierre 
le  Grand,  «  la  civilisation  s'épanouissait  spontanément, lorsque  Pierre 
«  inaugura  par  la  violence  un  ordre  de  choses  qui  n'a  pas  été  sans 
«  grandeur,  mais  auquel  a  manqué  la  fécondité  du  mouvement 
«  libre  des  esprits  (p.  vi).  »  —Cette  introduction  nous  présente 
Pierre  le  Grand  avec  ses  qualités  et  ses  défauts.  Ainsi,  elle  nous  le  Hait 
voir  «  protestant,  seul  entre  les  souverains  de  l'Europe,  devant  Técha- 
«c  faud  de  Charles  Ier,  tandis  qu'à  Versailles  on  avait  la  faiblesse,  de* 
«  puis  chèrement  expiée,  de  prendre  le  deuil  de  son  bourreau 
«  (  p.  vu  )  ;  »  mais  la  page  suivante  nous  montre  Pierre  s'emparant 
du  trône  avec  le  concours  de  mercenaires ,  et  ne  s'y  maintenant  que 
par  une  perpétuelle  terreur,  a  Ayant  réussi  à  saisir  le  pouvoir  dans  si 
«  plénitude  et  son  exagération,  en  pendant  deux  mille  strélitz,  en  en 
«  décapitant  cinq  cents  autres,  —  plusieurs  de  sa  propre  main,  jus* 
«  qu'à  en  avoir  le  poignet  fatigué  ;  —~  en  faisant  enterrer,  pour  ter* 
«c  miner  sa  journée,  des  femmes  vivantes,  son  âme  ne  fut  pins  guère 
«  accessible  à  la  douceur  de  ce  privilège  qui  rapproche  le  plus  les 
«  souverains  de  la  Divinité,  celui  de  pardonner.  Il  fut  implacable, 
«  même  pour  son  épouse,  même  pour  son  unique  fils.  » 

«  Loin  de  nous,  s'écrie  Bossuet  dans  son  oraison  funèbre  du  prince 
«  de  Condé,  loin  de  nous  les  héros  sans  humanité  !  Ils  pourront  bien 
«  forcer  les  respects  et  ravir  l'admiration  t  mais  ils  n'auront  pas  les 
<t  cœurs.  Lorsque  Dieu  forma  le  cœur  et  les  entrailles  de  l'homme,  il 
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«  y  mil  premièrement  ta  bonté,  comme  le  propre  caractère  de  la  r*r 
a  ture  divine.  »  : 

«  Pierre,  reprend  le  prince  Galttzin,  Pierre  étouffa  ce  précieux  don 
k  du  ciel,  et  cette  lacune  m'empêche  de  lui  donner  le  titre  de  Grand, 
i  qu'il  s'est  fait  si  ridiculement  décerner  entre  deux  orgies,  quoiqu'on 
«  ne  puisse  lui  contester  le  mérite  d'avoir  définitivement  introduit  la 
a  Russie  dans  le  concert  européen  (p.  îx).  » 

À  là  suite  de  l'introduction,  viennent  les  curieux  mémoires  inédits, 
écrits  plus  simplement,  par  un  anonyme  dont  ob  n'a  pu  découvrir  le 
nom. 

Le  premier  reproduit  la  vie  vraie  de  Pierre  Ier,  écrite  en  forme  <fe 
journal,  sans  prétentions  à  la  louange  ni  au  blâme,  mais  très-agréable 
à  lire,,  parce  qu'elle  est  remplie  d'une  multitude  de  petite  fahs  et  die 
détails  qui  peignent  et  font  revivre  l'homme.  Une  note  relative  au 
séjour  de  Pierte  à  Paris  dit  qu'il  y  était  venu  principalement 
pour  faire  avec  la  France  un  traité  d'alliance  offensive  et  défenJ- 
sîve,  que  l'Angleterre  parvint  à  empêcher  (  p.  51  ).  Une  foule  d'anec- 
dotes peu  connues  assurent  le  succès  de  ce  premier  mémoire.  ~~ 
Le  second,  consacré  à  Catherine  ¥%  n'est  pas  moins  intéressant,  quoi- 
qu'il ne  se  compose  à  peu  près  que  d'anecdotes,  mais  liées  de  manière 
que  le  lecteur  peut  y  suivre  l'histoire  de  ce  règne  qui  n'a  duré  qrie 
deux  ans,  mais  qui  tient  dans  les  annales  de  la  Russie  une  place  im- 
portante. —  Le  troisième  pom  fait  connaître  beaucoup  de  faits  cu- 
rieux du  règne  de  Pierre  II;  Fils  de  ce  pauvre  Alexis,  que  son  père 
Pierre  I"  avait  fait  mourir  si  traîtreusement  et  si  cruellement,  et  ainsi 
petit-fils  de  Pierre  I",  Pierre  II,  reconnu  czar  à  la  mort  de  Cathe- 
rine F*,  quoiqu'il  n'eût  que  douze  ans,  ne  fit  rien  de  bien  remarqua- 
ble :  l'exil  de  Menchikof,  qu'il  relégua  en  Sibérie ,  est  1  événement  le 
plus  important  de  ce  règne  de  trois  ans.  Il  mourut  en  1730,  emporte 
par  la  petite  vérole.  On  verra  dans  ces  pages  que  Menchikof  avait  lar- 
gement mérité  sa  disgrâce.  —  La  dernière  partie  de  ces  mémoires  est 
l'histoire  de  quelques  grands  seigneurs  condamnés  à  mort  ou  exilés 
par  Pierre  1*  et  ses  successeurs,  précédée  d'un  préambule  qui  expose 
les  divers  supplices  employés  chea  les  Russes  au  xvm*  siècle.  Les 
principaux  personnages  mis  en  scène  dans  ces  récits  sont  :  l'amiral 
Corneille  Cruys,  le  prince  Masalsky,  lhetman  Mazeppa,  le  prince 
Alexis  Petnwitsch,  fils  de  Pierre  F%  le  prince  Wolchonski ,  Je  prince 
Gagarin,  le  prince  Menchikof,  le  grand  amiral  Àpraxin,  le  sénateur 
Apraxin,  son  frère,  le  prince  Dolgoruki,  le  prince  Galitzin,  le  baron 
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Schafirof ,  le  général  major  Pissarof,  l'archevêque  de  NoYOgorod, 
Théodose,  etc. 

On  peut  juger  par  là  combien  cet  élégant  volume  offre  de  choses 
intéressantes. 

198.  LE  SOLITAIRE  de  nie  Barbe,  par  M.  A.  Deyûille.  —  i  volume  in-12  de 
354  pages  (sans  millésime),  chez  J.  Vermot;  —  prix  :  2  fr. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Devoille  est,  en  même  temps  qu'un  livre 
plein  d'intérêt,  un  service  rendu  à  l'étude  de  notre  histoire  nationale. 
L'île  Barbe ,  qui  a  eu  tant  de  célébrité  dans  les  premiers  temps  de 
l'Eglise,  et  qui  a  été  le  théâtre  de  tant  d'horreurs  pendant  les  guerres 
des  huguenots ,  nous  est  à  peine  connue.  Les  plus  vastes  recueils  ne 
la  nomment  même  pas.  Dans  l'immense  Dictionnaire  géographique 
de  Bruzen  de  la  Martinière,  elle  occupe  quatre  lignes  sèches  ;  et  cepen- 
dant, ce  petit  îlot  de  la  Saône  méritait  un  historien  ;  il  vient  de  l'ob- 
tenir. 

L'île  Barbe  n'était  qu'un  aride  rocher  de  peu  d'étendue,  et  qui  sans 
doute  n'avait  jamais  eu  d'habitants ,  lorsque  s'ouvrirent  les  persécu- 
tions contre  le  christianisme.  Quelques  chrétiens ,  pour  se  soustraire 
aux  recherches ,  s'y  réfugièrent  et  y  construisirent  des  cabanes.  Si  ce 
fut  sous  Àntoninus  Yerus  ou  sous  Marc-Aurèle,  c'est  un  point  sur 
lequel  se  partagent  les  vieux  récits.  D'autres  rapportent  ce  fait  au 
règne  de  Septime-Sévère.  Ce  prince,  ayant  porté  un  édit  cruel  contre  les 
chrétiens,  fit  fermer  les  portes  de  Lyon,  afin  que  personne  n'échappât 
à  sa  fureur.  Quelques  habitants,  se  précipitant  ou  se  faisant  descendre 
du  haut  des  murailles,  se  cachèrent  sur  ce  rocher  solitaire  ;  et  dès 
lors  il  commença  à  se  défricher.  Deux  de  ces  réfugiés,  Etienne  et 
Pèregrin ,  s'y  établirent  en  anachorètes.  La  bonne  odeur  de  leurs 
vertus  leur  attira  des  compagnons  ;  il  s'y  fonda  bientôt  des  monas- 
tères, et  quand  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise,  saint  Martin,  le  grand 
évêque  de  Tours ,  leur  donna  pour  chef  un  de  ses  disciples.  —  Au 
moyen  âge ,  l'île  Barbe  présentait  une  masse  confuse  de  bâtiments,  et 
ce  qui  frappait  d'abord  la  vue,  c'étaient  ses  nombreux  clochers.  0n> 
voyait  l'église  mère,  dédiée  à  saint  Martin,  1  église  de  Saint-André , 
souvenir  de  la  première  consécration  de  l'île,  mais  qui  avait  pris  en- 
suite le  nom  de  Sainte-Anne,  à  cause  de  quelques  reliques  de  cette 
sainte  qui  l'enrichissaient  ;  puis  le  sanctuaire  de  Sainte-Madeleine  ; 
celui  de  Saint-Denis ,  et  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge ,  où  de  nom- 
breux miracles  furent  obtenus.  —  L'île  Barbe  était  sous  la  règle  de 


—  501  — 

Saint-Benoît.  Au  xvi*  siècle,  les  moines  attiédis  se  sécularisèrent,  et 
peu  après  s'éleva  la  rébellion  de  Luther  et  de  Calvin.  Les  sectateurs 
de  Calvin  s'emparèrent  de  Lyon  ;  une  persécution  plus  sauvage  que 
celle  des  Césars  fit  bientôt  de  l'île  Barbe  mise  à  sac  un  monceau  de 
ruines. 

Dans  le  beau  et  bon  livre  de  M.  Devoille,  qui  nous  fournit  ces  dé- 
tails et  qui  en  indique  avec  soin  les  sources ,  l'action  du  récit  s'ouvre 
aux  approches  de  l'invasion  du  calvinisme.  A  travers  les  excès  qu'il 
expose ,  on  rencontre  là  l'abominable  baron  des  Adrets  et  d'autres 
bandits.  Les  personnages  sur  qui  s'attache  l'intérêt  sont  le  frère  Ra- 
phaël, cénobite  des  temps  primitifs,  et  Vivieite,  jeune  chrétienne  cou- 
rageuse, qui,  entourée  des  pièges  de  la  réforme,  résiste  jusqu'au 
martyre.  Le  bon  frère  Raphaël,  qui  a  soutenu  et  sauvé  tant  d'âmes , 
est  martyr  aussi. 

Bien  conduit,  bien  écrit,  toujours  attachant  ou  curieux,  ce  volume 
mérite  d'avoir  de  nombreux  lecteurs  dans  toutes  les  classes.  Nous  le 
signalons  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  notre  histoire  nationale  ou  qui 
s'y  intéressent. 

199.  TRÂGTATUS  de  vera  Ecclesia  Christi,  ad  usum  seminariorum,  auctore 
A.  V.,  sacrée  theologiœ  professore.  —  1  volume  in-12  de  iv-372  pages  (  1862  ), 
chez  A.  Jouby;  —  prix  :  2  fr.  50  c. 

200.  TRAGTATUS  de  Ecclesia  Christi  compendium ,  auctore  Petro  Brun.  — 
i  volume  in-12  de  xrv-198  pages  (  1862  ),  chez  H.  Casterman,  à  Tournai, 
et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris  ;  —  prix  :  1  fr.  50  c. 

Avouons,  avec  l'auteur  du  second  de  ces  ouvrages,  que  nous  n'a- 
Tons  pas ,  à  proprement  parler,  de  véritable  traité  de  l'Eglise.  Tour- 
nély,  Régnier,  Bailly,  et  les  autres  théologiens  qui,  avant  ou  après  la 
révolution  française,  ont  écrit  sur  cet  important  sujet,  n'ont  donné 
<jue  des  travaux  plus  ou  moins  imprégnés  des  principes  mauvais  qui 
infectaient  l'opinion  publique,  surtout  en  France ,  dans  les  deux  siè- 
cles précédents.  C'est  néanmoins  dans  ces  livres  défectueux  que  tous 
les  élèves  de  nos  grands  séminaires  ont  dû  étudier  les  questions  qui  se 
rattachent  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Aussi,  lorsque  la  divine  provi- 
dence nous  eut  mis  plus  intimement  en  rapport  avec  l'Eglise  romaine 
et  le  siège  apostolique,  fut-il  facile  de  voir  en  combien  de  points  nous 
nous  étions  séparés  de  son  enseignement  et  de  sa  doctrine.  Nous 
pûmes  constater  qu'en  liturgie,  en  droit  canonique,  et  même  en  plu- 
sieurs questions  importantes  de  théologie,  nous  nous  étions  créé  des 
habitudes,  des  maximes,  des  principes  à  notre  propre  usage.  Grâce 
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à  Dieu,  la  lumière  s'est  faite.  Nous  avons,  une  fois  de  plus ,  reconnu 
la  vérité  de  cette  parole  de  saint  Vincent  de  Lérins,  qu'il  n'y  a  de  vrai* 
ment  catholique  que  ce  qui  est  cru  toujours,  partout  et  par  tous. 

En  général,  la  pensée  des  auteurs  des  deux  nouveaux  traités  dont 
on  vient  de  lire  les  titres  est  la  même,  aussi  bien  que  le  dessein  de 
leur  ouvrage,  sauf,  en  ce  dernier  point,  quelques  légères  différences 
que  nous  aurons  soin  de  signaler.  Après  quelques  réflexions  prélimi- 
naires sur  le  but  qu'ils  se  proposent  et  sur  la  véritable  notion  de  l'E- 
glise, ils  commencent  par  établir  la  nécessité  de  rechercher  quelle  est 
la  vraie  Eglise  de  Jésus-Christ  au  milieu  de  tant  de  sectes  qui  en  usur- 
pent le  nom.  Pour  faciliter  cette  recherche,  ils  distinguent  les  notes 
véritables  de  l'Eglise  d'avec  les  notes  fausses  invoquées  par  les  sectes, 
et  montrent  que  les  notes  distinctives  de  l'Eglise  sont  l'unité,  la  sain- 
teté, la  catholicité  et  l'apostolicité.  L'application  qu'ils  en  font  succes- 
sivement aux  Eglises  d'Orient  et  au  protestantisme,  puis  à  l'Eglise  ro- 
maine, prouve  avec  la  dernière  évidence  que  l'Eglise  romaine  seule 
efet  la  véritable  épouse  de  Jésus-Christ,  Ils  ont  soin,  en  même  temps, 
de  réfuter  les  systèmes,  soit  de  Jurieu  et  des  autres  protestants,  soit 
des  puséistes.  Un  des  deux  auteurs  (le  premier)  n'oublie  pas  non 
plus,  en  ce  qui  concerne  l'Eglise  romaine,  de  la  défendre  contre  les 
accusations  de  ses  ennemis  au  sujet  de  son  intolérance,  des  guerres  de 
religion,  du  prêtre  Yirgilius,  des  croisades,  de  Jean  Hus,  de  la  Saint- 
Barthélémy,  de  Galilée.  Sur  ces  divers  faits  historiques,  des  réponses 
courtes  et  catégoriques  justifient  parfaitement  la  religion  et  l'Eglise. 
Tel  est  l'objet  de  la  première  partie. 

Dans  la  seconde,  le  même  auteur  examine  tour  à  tour  les  grandes 
questions  du  pouvoir  doctrinal  et  législatif  de  l'Eglise  et  de  sa  consti- 
tution. Il  démontre  l'existence  du  pouvoir  doctrinal  et  la  nécessité 
d'un  juge  infaillible  des  controverses  en  matière  de  foi.  Puis  il  passe 
en  revue  les  différents  systèmes  des  protestants  et  des  catholiques,  pour 
chercher  en  qui  réside  cette  autorité  infaillible,  quelle  marche  on 
doit  suivre  pour  arriver  à  la  foi,  quel  est  l'objet  de  cette  infaillibilité, 
à  qui  elle  appartient,  et  de  quelle  manière  l'Eglise  doit  l'exercer.  A 
cette  occasion  se  présente  naturellement  la  question  touchant  l'auto- 
rité doctrinale  des  conciles  généraux.  Il  montre  ensuite  l'existence  du 
pouvoir  gouvernemental  de  l'Eglise  ;  il  établit  son  autorité,  soit  légis- 
lative, soit  administrative,  soit  coercitive  ;  et  il  fait  voir  que  ce  pouvoir, 
sous  aucune  de  ses  formes,  n'appartient  ni  au  peuple,  ni  aux  princes 
temporels,  ni  aux  simples  prêtres,  mais  seulement  au  corps  des  pas- 
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teura.  Après  avoir  bit  connaître  les  rapports  qui  doivent  unir  k  puis- 
aux»  ecclésiastique  et  la  puissance  civile,  H  jette  un  coup  d'oeil  sur  le 
pouvoir  de  l'Eglise  concernant  le  temporel,  au  point  de  vue  du  droit, 
soit  divin,  soit  purement  humain.  IL  continue  ensuite  à  examiner  ee 
qui  concerne  la  constitution  de  l'Eglise  et  sa  hiérarchie;  il  montra 
l'autorité  suprême  ou  la  primauté  et  les  droits  de  son  chef,  le  pontife 
romain,  sa  juridiction  sur  toute  l'Eglise,  sa.  supériorité  sur  le*  con- 
ciles généraux,  l'irréformabilité  de  ses  décrets  doctrinaux,  son  indé- 
fectibilité  dans  la  foi,  son  infaillibité  dans  les  définitions  ex  cathedra 
sur  les  matières  de  la  foi  et  de  mœurs,  sa  suprématie  législative,  gou- 
vernementale, administrative,  coercitive,  même  à  l'égard  des  évo- 
ques. Viennent  alors  deux  appendices  :  l'un  contre  la  déclaration  du 
clergé  de  France,  de  1682,  l'autre  sur  la  légitimité  et  la  nécessité 
du  pouvoir  temporel  du  saint  Père.  Reprenant  ensuite  sa  marche, 
l'auteur  dit  quelques  mots  sur  les  ministres  de  l'Eglise  et  sur  les  sim- 
ples fidèles  qui  la  composent.  Il  examine  à  ce  -sujet  quels  sont  ceux 
qui  ne  font  pas  partie  de  l'Eglise ,  et  il  finit  par  un  corollaire  général, 
tendant  à  constater  que  le  gouvernement  de  l'Eglise  est  une  monar- 
chie tempérée  par  l'aristocratie ,  et  à  réfuter  le  système  de  M.  Guizot 
sur  les  formes  successivement  différentes  de  ce  gouvernement. 

Comme  on  a  dû  le  remarquer,  nous  avons ,  pour  plus  de  clarté, 
suivi  uniquement  la  marche  d'un  6eul  auteur  a  partir  de  la  seconde 
partie.  Le  traité  imprimé  à  Tournai  offre,  en  effet,  quelque  différence 
dans  la  suite  du  plan.  Après  avoir  montré,  à  l'aidé  4es  notes  de  l'E- 
glise, où  est  la  véritable,  il  en  examine  aussitôt  la  constitution,  et 
il  commence  par  établir  la  primauté  de  saint  Pierre,  la  primauté  du 
pontife  romain  et  son  infaillibilité.  Puis  il  consacre  quelques  belles 
pages  aux  rapports  qui  doivent  exister  entre  le  sacerdoce  et  l'empire. 
Ce  n'est  qu'alors  que  viennent  les  questions  concernant  l'autorité  doc- 
trinale de  l'Eglise  ;  l'existence  du  corps  enseignant  ;  la  règle  de  foi  ;  le 
juge  des  controverses  ;  le  pouvoir  qu'a  l'Eglise  de  régir,  de  punir  et1 
de  posséder  ;  le  sujet  de  ce  pouvoir  ;  le  mode  de  «on  exercice  ;  l'utilité 
et  l'autorité  des  conciles  ;  les  faits  dogmatiques  ;  les  membres  qui  com- 
posent l'Eglise  et  ceux  qui  n'en  font  pas  partie.  L'ouvrage  est  terminé 
par  quelques  notes  historiques  relatives  au  traité. 

En  résumé,  nous  pouvons  dire  que  nous  avons  de  plus  deux  bons 
taités  de  l'Eglise.  Ecrits  dans  un  latin  correct  et  facile  à  comprendre, 
procédant  avec  ordre  et  méthode,  calmes  et  modérés  dans  la  discus- 
sion, ils  joignent  tous  deux  à  «es  avantages  celui  de  la  plus  saine  doc- 
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tri  ne.  Néanmoins,  l'un  nous  semble  préférable  à  l'autre,  à  raison  de 
sa  clarté  parfaite,  de  l'abondance  des  matières,  de  l'ordre  qui  règne 
partout  à  un  degré  supérieur,  et  de  l'esprit  de  sagesse  et  de  modéra- 
tion qui  en  rehausse  le  mérite  :  nous  voulons  parler  de  celui  que 
nous  avons  inscrit  le  premier,  et  que  nous  devons  à  un  savant  profes- 
seur de  théologie  du  séminaire  de  Lyon.  S'il  nous  était  permis  d'é- 
mettre un  vœu ,  ce  serait  de  le  voir  adopté  dans  tous  les  séminaires 
de  France. 

201.  LA  VALLÉE  DU  NIL,  impressions  et  photographies,  par  MM.  Henry  Cam- 
mas  et  A.  Lefévre.  —  1  volume  in-12  de  xvi-4Ci  pages  (  1862),  chez  L.  Ha- 
chette et  Cie;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Ces  rapides  et  clairvoyants  touristes  nous  montrent  l'Egypte  à  vol 
d'oiseau.  Regardez  bien  vile,  semblent-ils  nous  dire  :  voici  les  co- 
lonnes de  Pompée  et  les  aiguilles  de  Cléopâtre ,  Alexandrie  et  le 
Caire,  les  ruines  des  Pharaons  et  des  Ptolémées,  les  champs  de 
cannes  à  sucre  et  les  verts  panaches  des  palmiers  ;  là-bas,  cette  ligne 
qui  commence  à  se  dessiner  à  travers  les  sables  du  désert,  c'est  le 
signe  de  la  régénération  future  de  l'Egypte,  le  tracé  du  canal  de 
l'isthme  de  Suez;  avançons  sans  retard,  remontons  le  Nil  sur  l'in- 
dolente daabie  ;  autour  de  nous  défilent  les  villes  et  les  débris  peu- 
plés d'une  race  abâtardie  ;  admirons  la  première  cataracte,  aperce- 
vons un  coin  de  la  Nubie  :  mais  déjà  la  seconde  cataracte  mugit  et 
bouillonne;  le  ppe:tacle  a  cessé.  Tout  cela  intéresse  d'abord,  puis 
finit  par  éblouir;  il  est  vrai  que,  pour  reposer  un  peu  nos  yeux,  on 
esquisse  sommairement  l'histoire  de  l'Egypte  ancienne  et  on  nous 
donne  un  croquis  des  mœurs  de  l'Egypte  contemporaine;  mais  tout 
cela  en  courant,  et  avec  tant  d'insouciance  que  le  lecteur  reste  stu- 
péfait et  presque  ahuri. 

Cependant,  au  fond,  malgré  l'air  fashionable  et  désœuvré  des  deux 
excursionnistes,  il  y  a  dans  leur  travail  une  partie  vraiment  élevée 
et  tout  un  côté  sérieux.  Ils  aiment  les  ruines  en  artistes,  en  gens 
du  monde,  si  l'on  veut,  et  cette  curiosité  des  choses  anciennes 
leur  a  porté  bonheur  ;  les  pages  où  sont  dessinées  les  hypogées,  les 
temples,  les  obélisques  et  les  sphynx,  ont  du  relief,  de  l'éclat  et  de 
la  chaleur.  Quand  les  doctes  s'entretiennent  de  stèles,  d'inscriptions, 
d'hiéroglyphes,  on  est  ordinairement  forcé  de  reconnaître  qu'en 
eux  la  première  émotion  a  fui,  que  la  fraîcheur  de  la  surprise  s'est 
évanouie,  et  que  l'art,  la  poésie,  l'admiration,  sont  remplacés  par 
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l'étude  grave  et  minutieuse.  Sans  douté,  les  assertions  hardies  de  nos 
amateurs  feraient  de  temps  en  temps  sourire  malignement  un  égyp- 
lologue  consommé  comme  M.  de  Rougé  ;  elles  ne  donneront  aucune 
impulsion  aux  sciences  archéologiques  ;  mais  ces  profonds  et  vifs 
sentiments  de  voyageurs  qui  voient  pour  la  première  fois  les  monu- 
ments d'un  monde  disparu ,  nous  saisissent  et  nous  émeuvent  puis* 
somment.  Ces  animaux  fantastiques,  ces  forêts  de  colonnes,  ces  mul- 
titudes de  statues  à  tète  de  chat  et  à  bec  d'épervier,  ces  Isis  en  granit 
rouge  ou  noir,  ces  globes  ailés,  ces  monolithes  chargés  de  symboles 
mystérieux,  toutes  ces  sculptures  pharaoniques,  présentées  en  masse 
par  l'inépuisable  ardeur  de  jeunes  et  vigoureux  esprits,  ont  plus 
d  action  sur  l'imagination  que  les  microscopiques  détails  où  doit  se 
plaire  la  sagacité  du  sévère  érudit. 

Au  surplus,  il  y  a  chez  les  deux  amis  une  ardeur  intelligente  et 
un  sentiment  esthétique  délicat.  Ils  cherchent  évidemmeut  à  frapper 
le  lecteur  et  à  l'entratner  par  leurs  tableaux  pittoresques  et  leurs 
cadres  romantiques.  Nous  ne  sommes  pas  bien  sûrs  qu'ils  n'aient 
pas  voulu  nous  donner  un  affreux  cauchemar,  en  faisant  ainsi  mi- 
roiter devant  nos  yeux  toute  cette  fantasmagorie  de  pylônes  et  de  pé- 
ristyles à  demi-ensevelis  dans  les  sables,  de  monstres  de  pierre, 
d'idoles  démesurées,  de  rochers  gigantesques  façonnés  en  représen- 
tations bizarres.  Du  moins,  en  parcourant  ce  singulier  volume,  se 
rappelle-t-on  involontairement  l'étrange  allégorie  de  l'auteur  an- 
glais des  Confessions  d'un  mangeur  d  opium.  Familier  avec  les 
vieilles  mythologie  s,  poursuivi  par  la  pensée  des  civilisations  primi- 
tives, il  finit  par  se  croire  enterré  pour  des  milliers  d'années  avec 
les  momies,  au  cœur  des  pyramides  royales.  Là,  il  s'imagine  que 
d'immondes  scarabées  le  recouvrent,  et  qu'il  s'enfonce  peu  à  peu 
dans  le  limon  du  Nil.  Par-dessus  tout,  la  hideuse  tête  du  crocodile 
le  regarde  de  ses  yeux  effrayants ,  et  il  reste  ainsi  plein  d'horreur  et 
comme  fasciné  :  /  stood  loathing  and  fascinated.  De  même,  il  semble 
an  lecteur  que  trouble  la  sombre  magie  de  cette  fantasia  artistique 
dans  les  décombres  et  les  tombeaux  de  l'antique  Misraïm,  que  l'in- 
fiorable  fantôme  de  la  superstition  pharaonique  l'enveloppe  et  l'é- 
touffe.Qu'elle  est  épouvantable,  en  vérité,  cette  Egypte  sans  entrailles, 
qui  courbe  sous  le  bâton  des  armées  d'êtres  humains,  les  forçant  à 
bâtir  pour  ses  rois  égoïstes  de  vastes  nécropoles  et  des  palais  im- 
menses, ou  à  construire  en  l'honneur  de  ses  froides  divinités  des 
temples  sans  fini  11  y  a. sur  ces  rives  abreuvées  de  tant  de  larmes 
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matière  à  de  terribles  réflexions.  L'histoire  y  montre  l'abus  4e  la 
puissance  poussé  à  ses  plus  brutales  extrémités,  la  morale  y  com- 
prend plus  fortement  le  néant  de  l'homme.  Le  voyageur  qui  quitte 
l'atmosphère  d'or  et  de  pourpre  de  la  nature  orientale  pour  descendre 
dans  ces  sinistres  souterrains,  pleins  d'images  mutilées,  d'énormes 
piliers  et  de  funèbres  représentations,  éprouve  un  profond  genti- 
ment de  la  vanité  de  nos  efforts,  et  un  détachement  irrésistible  des 
espérances  fragiles.  Mais  ces  reliefs  chargés  d'interminables  hiéro- 
glyphes n' apprennent-ils  à  l'homme  que  sa  misère  et  son  peu  de 
durée  ?  Ce  serait  à  désespérer  de  la  raison,  si  le  spectacle  de  ces 
colosses  tombés,  de  ces  monuments  de  la  domination  grossière, 
n'inspiraient  pas  à  l'explorateur  une  tendre  reconnaissance  pour  ce 
divin  christianisme ,  qui  est  venu  rendre  à  l'humanité  la  conscience 
de  sa  dignité  et  de  sa  responsabilité  morale.  L'adorable  Enfant  qui 
s'est  réfugié  en  Egypte  rayonnant  d'humilité  et  triomphant  par  la 
faiblesse,  ne  montre-t-il  pas  au  monde  asservi  que  rien  n'a  de  prise 
sur  le  rayon  de  la  grâce  et  de  la  lumière  céleste,  et  que,  malgré 
l'oppression,  les  fils  du  Christ  sont  affranchis  pour  jamais?  Par  uo 
irréparable  malheur,  MM.  Cammas  et  Lefèvre,  avec  tout  leur  esprit 
et  leur  savoir,  n'ont  pas  su  s'élever  au-dessus  du  fabuleux  pan- 
théisme de  l'Inde  et  de  l'Egypte  ;  en  face  des  monstrueuses  idoles  de 
Thèbes,  ils  ont  trouvé  moyen  de  rire  des  notions  chrétiennes  d'un 
Dieu  personnel,  père  et  juge  des  hommes,  vengeur  du  mal  et  rému- 
nérateur de  la  vertu.  Les  théories  fatalistes  du  panthéisme  et  du  na- 
turalisme sont,  plus  que  partout,  déplacées  sur  les  ruines  d'une  civi- 
lisation qui,  au  nom  même  de  ces  tristes  doctrines,  a  écrasé  ia 
liberté  et  tous  les  droits  de  l'humanité.  C'est  cependant  à  Thèbes 
même  qu'on  vient  nous  en  donner  le  désolant  catéchisme.  «  En 
«  Egypte,  comme  ailleurs,  nous  dit-on,  l'homme  flatté  dans  son 
a  orgueil  a  réduit  l'infini  à  son  image.  U  n'a  pas  réfléchi  que  la 
«  personne,  matérielle  ou  non,  est  nécessairement  distincte,  bornée, 
«  et  ne  se  connaît  elle-même  que  par  le  contact  de  personnes  ou 
c  d'objets  étrangers.  U  n'a  pas  vu  que  la  condition  de  l'infini  est  de 
«  ne  pouvoir  se  distinguer,  puisque  rien  ne  lui  est  extérieur;  que, 
a  l'infini  personnifié  est  un  mot  vide  de  sens;  qu'il  n'y  a  eofia 
«  aucun  rapport  entre  l'existence  absolue  et  les  manières  d'êk* 
«  d'une  vie  limitée  dans  l'espace  et  le  temps  (  p.  256  ).  »  Après 
ces  commodes  thèses  panthéistiques,  qui  suppriment  le  Dieu  per* 
sonael  et  vivant,  et  foot  de  l'homme  un  phénomène  variable  éd  la 
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substance  nécessaire,  un  flot  inconsistant  de  l'océan  des  mondes,  il 
n'est  pas  étonnant  qu'on  tienne  pour  peu  de  chose  les  enseignements 
humains  et  moraux  de  christianisme ,  qu'on  se  vante  de  frapper  en 
plein  soleil,  avec  un  nerf  d'hippopotame,  le  dos  brûle  et  endolori 
des  malheureux  ouvriers  (p.  177),  et  qu'on  se  félicite  d'avoir  par- 
ticipé aux  infâmes  joies  d'un  peuple  dégénéré  (pp.  83-88). 

Ce  livre,  où  perce  le  talent,  ne  laisse  dans  la  mémoire  que  des 
traces  confuses,  parmi  lesquelles  ressort  cependant  ce  trait  signifi- 
catif, que  des  hommes  de  mérite  ont,  à  grands  frais  et  à  grand*  peine, 
remonté  la  vallée  du  Nil,  fouillé  les  ruines  égyptiennes,  et  n'ont  su 
rapporter  de  ces  graves  et  sévères  spectacles  que  le  désespérant  na- 
turalisme de  Volney  et  sa  sécheresse  de  cœur.  —  L'ouvrage  nous 
renvoie  souvent  à  des  épreuves  photographiques  ;  le  fait  est  que  les 
habiles  voyageurs  ont  relevé  avec  soin  les  ruines  et  les  paysages  ; 
leurs  travaux  ont  même  été  honorés  d'une  médaille  à  l'exposition 
de  Londres  ;  mais  ils  ont  ajourné  la  publication  des  photographies, 
et  ils  les  joindront,  dit-on,  à  une  prochaine  édition  de  leur  volume. 
Si,  en  même  temps,  ils  avaient  le  bon  goût  de  retrancher  ce  qui 
blesse  la  religion  et  le  sentiment  moral,  nous  serions  heureux  d'a- 
voir à  louer  sans  réserve  leur  goût  artistique  et  leurs  ingénieuses 
descriptions.  E.-A.  Blampignok. 

202.  LA  VÉRITÉ  de  l'Evangile,  par  M.  F.  Nettement.  —  \  volume  in-8°  de 
xyi-414  pages  (1862),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon,  et  chez  Régis  Ruflet 
et  Cie,  à  Paris  ;  —  prix  :  o  fr. 

Si  M.  Francis  Nettement  n'a  point  prétendu  faire  exclusivement 
de  ce  livre  une  éloquente  démonstration  ou  une  discussion  scienti- 
fique des  faits  évangéliques,  il  a  du  moins  un  mérite  qui  le  recom- 
mande aux  lecteurs  chrétiens  :  il  expose  clairement  la  vérité  des 
récils  de  l'Evangile.  En  face  des  audacieuses  négations  de  la  libre 
pensée  moderne,  dénoncer  ainsi  à  la  droite  raison  la  folie  des  para- 
doxes et  les  mensonges  du  sophisme,  est  non-seulement  une  bonne 
œuvre,  c'est  un  acte  de  bon  sens.  Pour  notre  part,  nous  en  remer- 
cions r homme  de  foi  et  de  talent  auquel  nous  devons  cette  apologie 
nouvelle  du  livre  par  excellence. 

Le  début  de  l'ouvrage  est  une  glorification  de  la  forme  de  l'Evan- 
gile. Le  premier  caractère  qui  y  frappe  l'écrivain  est  la  simplicité  du 
style.  Rien  n'y  sent  la  recherche;  les  mots  ne  servent  qu'à  exprimer 
des  idée»  ou  à  narrer  des  faits;  ce  double  devoir  accompli,  la  phrase 


—  508  — 

s'arrête;  elle  ne  vise  ni  à  éblouir,  ni  à  émouvoir.  Le  second  carac- 
tère de  l'Evangile  est  d'avoir  pour  cadre  le  récit  de  la  vie  du  Fils 
unique  de  Dieu  fait  homme,  tout  en  donnant  l'abrégé  de  l'enseigne- 
ment dogmatique  et  moral  le  plus  parfait  qui  soit  et  qui  sera  jamais. 
Un  troisième  caractère  de  vérité  frappe  aussi  l'auteur,  qui  se  plait 
à  y  revenir  souvent.  «  Dans  la  marche  et  dans  le  ton  du  récit  évan- 
«  gélique,  dit-il ,  le  surnaturel  se  mêle  naturellement ,  pour  ainsi 
«  dire,  au  naturel,  et  la  vie  ordinaire  forme  un  tout  avec  une  vie 
a  toute  différente.  L'historien  qui  relate  les  faits  les  plus  extraordi- 
a  naires,  n'en  parait  aucunement  surpris  ;  il  raconte,  il  ne  s'étonne 
ci  pas;  on  dirait  que  ces  faite  lui  sont  familliers,  et  qu'il  lui  serait 
«  difficile  de  les  présenter  autrement  (p.  15).  »  Un  peu  plus  loin, 
l'auteur  ajoute,  en  parlant  de  la  naissance  de  Jésus-Christ  :  «  L'évan- 
«  géliste  dit  qu'une  lumière  divine  environnait  l'ange;  il  peint  l'effroi 
u  des  bergers  en  quelques  paroles  très-simples  ;  il  rapporte  qu'ils 
«.  étaient  remplis  d'une  extrême  crainte;  il  n'ajoute  pas  lui-même 
a  un  mot  pour  exprimer  son  admiration  du  prodige,  et  il  se  con- 
«  tente  de  répéter,  après  l'ange,  qu'on  trouvera  Yen/ont  emmail- 
«  lotte,  couché  dans  une  crèche.  Cette  simplicité,  qu'on  nous  per- 
ce mette  un  mot  plus  fort,  cette  naïveté  du  récit  évangélique,  qui  se 
ce  développe  au  milieu  de  ces  merveilles  comme  dans  un  élément  qui 
«  lui  serait  propre,  a  certainement  un  caractère  qu'on  ne  peut  né- 
«  gliger  (p.  16).  »  Nulle  remarque  n'est  plus  judicieuse.  — Une 
autre  observation  tout  aussi  fondée,  c'est  que,  au  rebours  des  biogra- 
phies ordinaires,  où  l'on  raconte  minutieusement  toutes  les  circons- 
tances de  la  vie  de  celui  dont  on  écrit  l'histoire,  l'Evangile  omet  tout 
ce  qui  ne  va  pas  directement  au  but  de  Jésus-Christ,  à  sa  mission 
divine  :  la  naissance  du  Sauveur,  sa  prédication,  sa  passion,  sa  mort, 
voilà  les  faits  saillants  que  retrace  la  plume  des  évangélistes,  les  seuls 
aussi  sur  lesquels  elle  appuie  avec  quelque  détail.  Si  Ton  ajoute  à  ces 
caractères  de  véracité  l'absence  d'amour-propre  chez  les  écrivains 
sacrés,  le  peu  de  soin  qu'ils  prennent  de  faire  valoir  leurs  vertus  ou 
de  dissimuler  leurs  fautes,  on  trouvera  que  leur  témoignage  est  inat- 
taquable. 

L'universalité  est  encore,  au  sens  de  l'auteur,  un  des  plus  remar- 
quables caractères  de  l'Evangile.  Le  juif  est  exclusif  de  sa  nature; 
dans  la  religion  comme  dans  la  cité,  l'élément  étranger  lui  fait  hor- 
reur. Peuple  privilégié  jusque-là,  Israël  entend  rester  tel  toujours. 
Cette  prétention  doit  tomber  devant  la  promulgation  de  l'Evangile, 
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car  le  propre  de  la  bonne  nouvelle  est: d'être  annoncée  à  toute 
créature,  sans  distinction  de  juifs  ou  de  gentils.  De  là,  ainsi  que  le 
montre  très-bien  M.  F.  Nettement ,  l'antipathie  des  grands  et  de  la 
plèbe  contre  le  Messie  humain,  qu'on  nous  passe  ce  mot.  Pharisiens  et 
autres  eussent  volontiers  reconnu  un  Messie  qui  assurât  à  la  Judée  le 
sceptre  du  monde;  le  Fils  de  l'homme  n'obtient  auprès  d'eux. aucun 
crédit  dès  qu'il  n'a  pour  armes  que  la  parole  et  le  miracle,  et  qu'il 
aspire  au  seul  empire  des  âmes. 

Si  les  juifs  repoussaient  en  Notre- Seigneur  le  Dieu  de  l'humanité, 
la  société  romaine,  de  son  côté,  le  rejetait  comme  trop  au-dessus  de 
l'idéal  humain  qu'elle  s'était  fait.  Ce  Dieu  obéissant,  souffrant,  pauvre 
et  chaste ,  ne  pouvait  convenir  à  l'orgueil ,  à  la  corruption  et  au 
luxe  sans  frein  incarnés  dans  la  civilisation  antique  ;  aussi,  à  l'égal  des 
juifs,  elle  détestait  le  christianisme  d'autant  plus  qu'elle, y  voyait, 
comme  eux,  un  héritier.  Ce  point  de  vue,  parfaitement  juste  et  vrai, 
a  reçu  dans  le  livre  tous  les  développements  convenables;  on  y  voit 
ressortir  aussi  avec  une  incomparable  évidence  qu'en  s'adressant 
d'abord  aux  femmes,  aux  enfants,  aux  faibles,  en  un  mot,  l'Evan- 
gile révèle  avant  tout  le  fond  même  de  son  divin  héros,  la  charité. 
La  charité  de  Jésus-Christ,  —  M.  F.  Nettement  se  complaît  à  déve- 
per  historiquement  cette  preuve ,  —  se  chargera  de  policer  les  bar- 
bares, d'élever  les  hôpitaux,  de  diriger  l'instruction  des  peuples,  en 
parlant  autant  à  leur  cœur  qu'à  leur  intelligence ,  d'enfanter  enfin 
et  de  multiplier  partout  les  prodiges. 

Loin  de  nous,  assurément,  la  prétention  d'avoir,  par  cette  rapide 
analyse,  offert  à  nos  lecteurs  une  idée  complète  du  travail. de 
M.  Francis  Nettement  :  nous  avons  surtout  voulu  inspirer  le  désir  de 
le  lire.  11  a  été  écrit  quelque  part  :  a  On  ne  lit  pas  assez  l'Evangile 
«  aujourd'hui;  c'est  là  un  des  malheurs  de  la  piété,  et  il  faut  remer- 
«  cier  ceux  qui  nous  rappelent  à  lui.  »  Nous  remercions  donc  Fauteur 
de  la  Vérité  de  l'Evangile.  Par  la  simplicité  de  la  forme  et  l'absence 
des  préoccupations  personnelles,  il  s'est  fait  en  quelque  sorte  évangé- 
liste  lui-même;  ce  sera  sa  plus  douce  récompense  que  les  catholiques 
s'affectionnent  de  plus  en  plus  au  livre  divin,  et  le  fassent  connaître 
et  aimer  autour  d'eux. 

203.  LES  PETITES  VERTUS,  ou  le  Salut  facile  à  tous,  par  M.  l'abbé  C.-À.  Oza- 
naMj  missionnaire  apostolique,  chanoine  honoraire  deTroyes  et  d'Evreux. 
—  i  volume  in-12  de  554  pages  (  18Ô2  ),  chez  Y.  Palmé;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Ce  livre  a  plus  d'importance  que  son  titre  ne  paraît  le  dire.  Une 


grande  pensée  a  présidé  à  sa  composition  :  amener  par  l'attrait  si  la 
pratique  habituelle  des  vertus  faciles,  des  petites  vertus,  à  l'amour 
et  à  la  pratique  des  vertus  héroïques  du  christianisme.  Lorsqu'il  s'agit 
de  s'emparer  d'une  ville  forte,  et  qu'on  ne  peut  pas  disposer  d'une  ar- 
mée assez  aguerrie  ou  assez  puissante  pour  la  prendre  d'assaut,  en  em- 
ploie les  routes  souterraines  ou  les  mines  ;  on  s'assure  de  quelque  sen- 
tier inaperçu,  et  l'on  finit  toujours,  à  force  de  persévérance,  par  se 
rendre  maître  de  la  place.  Ainsi  en  est-il  du  ciel.  Peu  de  chrétiens  se- 
raient assez  généreux  et  assez  énergiques  pour  taire  les  grands  sacrifices 
par  lesquels  on  prend  le  ciel  d'assaut  ;  mais  tous  peuvent  creuser  les 
chemins  cachés  et  suivre  les  humbles  sentiers  des  petite»  vertus,  qui 
les  conduiront  infailliblement  à  la  conquête  de  la  cité  céleste  (p.  543). 
Telle  est  la  sainte  stratégie  que  M.  l'abbé  Ozanam  s'est  proposé  d'ap- 
prendre à  tous.  La  théorie  en  est  simple  et  facile,  et  il  suffit,  pour  la 
mettre  en  pratique,  de  vouloir  et  de  persévérer.  Car  en  quoi  owàsk 
la  vie  chrétienne,  sinon  à  faire  chaque  jour  avec  conscience  ce  que 
nous  prescrit  notre  position,  notre  état,  et  à  le  faire  par  amour  pour 
Dieu   Aller  au  ciel ,  quelle  que  soit  notre  condition ,  par  des  voies 
ordinaires  et  même  douces,  parce  qu'elles  seront  dans  les  vues  de  la 
Providence  ;  aller  ai)  ciel  sans  rien  briser  ni  rien  déchirer  sur  notre 
passage,  niais,  au  contraire,  en  nous  faisant  aimer  de  tous;  faire  notre 
salut  sur  le  terrain  où  Dieu  nous  a  placés,  sans  bruit,  sans  éclat,  dans 
le  secret  de  notre  maison,  au  sein  du  foyer  domestique,  c'est  là  le 
grand  secret  de  la  vraie  dévotion  et  de  la  solide  vertu,  que  l'auteur  a 
voulu  révéler  aux  âmes  qui  cherchent  sincèrement  la  voie  du  ciel.  Et 
il  Ta  fait  avec  bonheur.  —  Ce  n'est  pas  que,  pour  parcourir  chrétien- 
nement ces  humbles  vallées  de  la  vie  commune,  on  suive  toujours 
un  chemin  parfaitement  uni  et  couvert  de  fleurs;  on  on  trouvera  de 
raboteux,  d'autres  qui  seront  hérissés  d'épines;  on  rencontrera  d«s 
obstacles  qu'il  faudra  surmonter  avec  courage,  ou  du  moins  tourner 
avec  patience;  car  il  sera  toujours  vrai  de  dire  que  le  royaume  de 
Dieu  souffre  violence  ;  mais  la  pratique  des  petites  vertus  fournira  les 
moyens  de  rendre  cette  violence  pleine  de  doueaur  et  de  charme,  et 
donnera  à  l'âme  l'énergie  nécessaire  pour  les  grandes  circonstances  et 
pour  les  luttes  de  la  vie  chrétienne.  Nous  recommandons  d'en  faire 
l'essai ,  et  de  chercher  un  puissant  auxiliaire  dans  l'ouvrage  plein  de 
sagesse  et  de  piété  dont  nous  rendons  compte.  On  y  venu  comment  les 
petites  vertus  se  mêlent  à  tous  nos  devoirs,  soit  envers  Bien ,  soit  en- 
vers le  prochain,  soit  envers  nous~jqçm*s  ;  ou  y  trouvera  une  nié- 
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tbode  facile  pour  s'appliquer  à  la  pratique  des  petites  vertus  ;  et  enfin 
<m  y  admirera  les  petites  vertus  en  action,  ou  les  exemples  que  les 
saints  nous  en  ont  donnés,  depuis  la  sainte  famille  et  les  Pères  de  l'E- 
glise, jusqu'aux  saints  des  siècles  derniers,  dont  le  nom  est  synonyme 
de  douceur» 

304.  LA  VIRGINITÉ,  par  M.  l'abbé  Cou  lin.  —  {  volume  in-i8  de  xxiv-366 
pages  (4863),  chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux,  à  Pa- 
ris;—prix  :  f  fr.  50  c. 

11  a  été  parlé  déjà  de  cet  ouvrage  dans  notre  tome  XVI ,  page  349  ; 
nous  n'ayons  rien  à  retrancher  aux  éloges  que  nous  lui  avons  alors 
donnés  de  grand  cœur.  La  première  édition  contenait  quelques  im- 
perfections inséparables  d'un  premier  travail  ;  elles  ont  disparu  dans 
celle-ci.  Quand  l'ouvrage  parut  d  abord,  M.  l'abbé  Coulin  rencontra 
une  assez  vive  opposition  à  ses  doctrines;  les  critiques  ne  lui  man- 
quèrent point,  paraît-il  ;  on  parla  même  de  le  dénoncer  à  Rome.  L'aur 
teur,  prenant  le  parti  le  plus  sage,  soumit  lui-même  son  travail  à  la 
S.  Congrégation  de  l'Index.  Trois  mois  plus  tard,  Son  Eminencc  le 
cardinal  d'Andréa,  après  avoir  lu  entièrement  et  examiné  la  Vir- 
ginitéy  assura  M.  l'abbé  Coulin  qu'il  pouvait  être  parfaitement 
tranquille.  Depuis  cette  approbation,  tenue  cachée  par  des  raisons  de 
hante  convenance,  l'auteur  a  reçu  de  nombreuses  lettres  de  félicita- 
tion  d'ecclésiastiques,  de  religieux,  de  pieux  laïques,  qui  se  plaisent 
à  reconnaître  dans  la  Virginité  un  manuel  excellent  et  complet  pour 
les  âmes  choisies  qui  ont  le  bonheur  d'avoir  compris  la  grande  parole 
dont  Notre-Seigneur  a  dit  :  Non  omnes  capiunt. —  Nous  n'avons  donc 
rien  à  ajouter,  et  nous  nous  bornons  à  appeler  de  nouveau  sur  .ce 
livre  l'attention  sage  et  prudente  de  nos  lecteurs. 

305.  YOYAGE  ARCHÉOLOGIQUE  dans  la  régence  de  Tunis,  exécuté  en  4800,  et 
publié  sous  les  auspices  et  aux  frais  de  Jf.  le  duc  de  Luynes,  membre  de  Vlnsti* 
tut,  par  M.  Y*  Guérin.  —  2  volumes  in-8°  de  xvi-438  et  396  pages  plus 
i  planche  et  i  carte  (1862),  chez  H,  Pion  ;  —  prix  :  20  fr» 

Jusqu'ici,  les  archéologues  et  les  érudits  avaient  rarement  visité 
rintérieur  de  la  Tunisie.  Presque  seuls,  deux  Anglais,  Shaw  ail 
xvu*  siècle,  et  sir  William  Temple  au  commencement  du  xix% 
étaient  allés  au  cœur  de  cette  antique  contrée,  pour  étudier  les  grandes 
ruines  dont  son  sol  est  couvert.  De  nos  jours ,  le  courageux  voyageur 
Barth  Ta  parcourue  avec  soin,  mais  avec  rapidité;  de  plus,  ses  notes 
se  sont  égarées,  et  nous  sommes  réduits  à  des  réminiscences  qui 
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manquent  nécessairement  de  la  précision  réclamée  en  pareille  ma- 
tière. C'est  à  un  savant  français  qu'il  devait  être  donné  d'explorer  un 
peu  profondément  les  lieux  qui  furent  jadis  la  Byzacène,  la  Zeugitane 
et  une  fraction  de  la  Numidie.  M.  Victor  Guérin,  si  honorablement 
connu  par  ses  curieux  travaux  sur  Rhodes,  sur  la  côte  de  Palestine, 
sur  Samos  et  sur  Patmos,  a  pu,  grâce  à  l'inépuisable  munificence  dr 
M.  le  duc  de  Luy nés,  porter  ses  investigations  en  Tunisie,  et  faire 
profiter  le  public  du  fruit  de  son  voyage.  M.  de  Luynes,  dont  le  sa- 
voir égale  la  générosité,  dirigea  donc  l'attention  de  M.  Guérin  vers 
ce  pays,  que  les  grands  travaux  et  les  prodiges  de  l'art  ont  rendu  si 
célèbre  dans  l'antiquité,  lui  annonçant  d'heureux  résultats  scientifi- 
ques. Le  succès  a  répondu  à  son  attente.  Après  avoir  laborieusement 
sillonné,  durant  huit  mois  entiers,  les  différentes  parties  de  la  ré- 
gence, M.  Guérin  en  rapporte  568  inscriptions,  dont  un  grand  nombre 
étaient  inconnues  ;  S36  de  ces  inscriptions  sont  latines  ;  il  y  en  a  28 
de  puniques,  mais  presque  toutes  déjà  signalées  par  le  zèle  de  M.  l'abbé 
Bourgade,  orientaliste  et  épigraphiste  distingué.  En  outre,  on  re- 
marque une  inscription  libyque  antérieurement  relevée,  et  trois  ins- 
criptions coufiques  encore  inédites  ;  deux  des  précieux  originaux  des 
monuments  en  langue  coufique  appartiennent  à  M.  l'abbé  Bourgade. 
Ces  documents  épigraphiques,  consciencieusement  estampés,  ou 
du  moins  soigneusement  transcrits  par  le  voyageur,  sont  d'un  haut 
intérêt  pour  l'histoire  et  la  topographie  de  cette  partie  de  l'Afri- 
que. Ils  aident  à  mieux  connaître  les  mœurs  de  ses  colons  et  do 
ses  habitants;  ils  montrent  à  quel  degré  de  prospérité  était  par- 
venue une  terre  depuis  lors  si  cruellement  dévastée  par  la  barbarie. 
M.  Guérin  nous  livre  simplement  le  journal,  ou  plutôt  Yheural  do 
son  pénible  et  fructueux  voyage,  avec  les  incidents  qui  le  caractéri- 
sent. Chemin  faisant,  il  esquisse  les  ruines  et  note  les  inscriptions.  Il 
est  aisé  de  suivre  sa  marche  en  s'aidant  de  la  carte  détaillée  qui  ac- 
compagne son  ouvrage,  et  où  sont  complétés  et  rectifiés  les  rensei- 
gnements fournis  par  la  carte  du  Dépôt  de  la  guerre.  Il  lui  a  été  pos- 
sible, en  effet,  en  s'appuyant  sur  les  inscriptions  mêmes  qu'il  a  décou- 
vertes, de  reconnaître  l'emplacement  de  plusieurs  localités  sur  les- 
quelles les  données  faisaient  entièrement  défaut. —  C'est  au  milieu  do 
mois  de  janvier  1860,  année  ensanglantée  par  les  massacres  de  Syrie, 
qu'il  commença  ses  recherches.  Tunis  était  son  centre  et  comme  son 
quartier  général.  De  la,  il  accomplit  quatre  explorations  successives, 
auxquelles  correspondent  naturellement  les  quatre  parties  de  sa  rela- 
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lion.  La  première  est  la  plus  abondante  en  faits  importants.  Après  avoir 
examiné  Tunis  et  Carthage ,  le  voyageur  côtoie  les  rives  autrefois  si 
peuplées  de  la  Méditerranée,  s'arrétant  particulièrement  à  Herglah,  à 
Sousa,  anciennement  Adrumet,  capitale  de  la  Byzacène,  à  Monastir, 
à  Le  m  ta,  à  Teboulba,  au  cap  Dimas,  à  Mahédia,  à  Cheba,  à  S  fax,  à 
Mahrès,  à  Gabès,  qui  conserve  de  magnifiques  ruines  et  qu'entoure 
un  frais  oasis.  Il  pénètre  ensuite  dans  les  terres,  visite  Tozer  et  Nefta, 
remonte  à  l'antique  Capsa,  à  Haïdra  (  Ammadera),  remarquable  par 
les  traces  de  trois  basiliques  chrétiennes  ;  à  Sbiba,  dont  les  édifices 
étonnent  encore,  à  Aïn-Fornu,  à  Henchir  Bou-Ftis,  où  il  trouve  les 
vestiges  de  temples  romains  et  les  restes  d'un  arc  de  triomphe  ;  enfin, 
il  rentre  à  Tunis.  Ainsi  se  termine  cette  longue  exploration,  qui 
suffit  seule  à  remplir  le  premier  volume. 

La  seconde  excursion  a  pour  point  extrême  les  ruines  de  Thibari- 
tanum.  Sur  la  ligne  du  parcours  ressortent  principalement  les  restes 
de  la  célèbre  Utique.  Quelques  huttes  les  avoisinent;  un  aqueduc,  un 
amphithéâtre,  un  cothon,  des  temples  encore  reconnaissables,  indi- 
quent où  fut  cette  cité  également  illustre  par  ses  souvenirs  profanes 
et  par  ses  glorieux  martyrs.  On  remarque  dans  le  circuit  qu'accom- 
plit l'archéologue ,  Bizerte,  l'ancienne  Hippo-Diarrhitus,  Macter, 
où  se  trouvent  deux  pierres  antiques,  dont  l'une  porte  le  mono- 
gramme du  Christ,  et  dont  l'autre  laisse  lire  ces  mots  touchants  : 
Paz  Dei  Patris;  Henchir  Baïa,  riche  en  tombeaux  puniques;  Béja 
(autrefois  Vacca),  où  les  traces  du  christianisme  ne  sont  pas  encore 
entièrement  disparues;  le  Kef,  dont  la  basilique  en  ruines  rappelle  un 
glorieux  passé;  Lorbes  ou  Lares,  Ebba,  Zanfour,  Teboursouk,  et 
enfin  Dougga,  jadis  Thugga.  C'est  dans  cette  dernière  cité  que,  parmi 
d'admirables  débris,  se  voyait  la  belle  inscription  bilingue  trans- 
portée au  British  Muséum  ;  M.  le  duc  de  Luynes  l'a  fait  soigneuse- 
ment graver,  et  les  orientalistes  en  trouveront  ici  une  excellente 
copie. 

La  pointe  qui  s'avance  au  levant,  entre  la  baie  de  Tunis  et  le  golfe 
Bammamet,  est  l'objet  spécial  de  la  troisième  expédition.  Ce  coin  de 
terre  est  particulièrement  fécond  en  ruines  antiques.  Là  s'élevait, 
dans  une  vallée  aujourd'hui  déserte,  l'oppidum  Tuburnicense  ;  la  do- 
mination musulmane  y  a  laissé  son  empreinte  près  des  vestiges  de  la 
civilisation  byzantine  et  de  la  puissance  romaine.  Là  se  voyaient 
aussi  les  eaux  thermales  de  Carpi,  les  cités  de  Missua,  d'Aspis  et  d' Au- 
rélia Yina,  la  ville  de  Julia  Curubis,  lieu  de  l'exil  de  saint  Cyprien,  et 
xxix.  35 
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enfin  la  grande  Neapolis,  actuellement  Nabel,  dont  les  jardins  ver» 
doyante  cachent  des  inscriptions  importantes. 

La  quatrième  et  dernière  exploration  a  pour  objet  l'ancienne  Zeu- 
gitane.  Oa  y  «*ge*)e  surtout  fithina,  Jteachir  Betria,  Zucchara, 
Scressita,  ThUbiea  et  Thwbnrto-ifcyus,  A  T]iuburb^lœv portes  triom- 
phales, la  piscine,  l'amphithéâtre,  les  beaux  marbres  sculptés,  rap- 
pellent une  splendeur  à  jamais  éteiatç;  mais  cette  ville  reste  chère  au 
chrétien  parle  notaik?  Servus,  dent  k  foi  résista  aux  supplices  quiih 
*enta  la  férocité  dee  rois  vandales. 

Il  est  évident  que,  malgré  son  ardeur,  M.  Guéri n  n  a  pu  embrasser 
dans  le  cercle  de  ses  études  la  surface  entière  de  la  Tunisie  :  ce  vaste 
champ  garde  encore  bien  des  trésors;  du  moins,  l'habile  voyageur  a 
fait  presque  complètement  le  taurde  la  régence,  et  Ta  traversée  eu 
plusieurs  sens.  Ce  sol,  témoip  de  grandes  choses,  n'a  pas  enseveli 
tous  les  secrets  du  passé  ;  l'écho  des  quatre  dominations  qui  s';  sont 
rsuceédé  se  fiait  encore  entendre  au  voyageur  attentif.  La  puissance 
.phénicienne,  et  surtout  l'empire  rompin,  y  ont  marqué  leur  passage; 
l'invasion  vandale  y  a  détruit  la  liberté  et  la  civilisation,  et  les  mu- 
sulmans ont,  depuis  des  siècles,  fait  régner  le  silence  et  la  mort  sur 
un  pays  où,  avec  le  christianisme,  devaient  s'acclimater  la  gloire, 
l'activité  et  le  savoir.  Dans  ces  florissantes  régions  dont  le  'brillant 
•soleil  favorisait  l'architecture  et  la  vie  publique,  chez  un  peuple  ami 
des  lettres  et  des  prodiges  de  l'art,  l'Eglise  naissante  s'était  rapide- 
ment et  heureureusemetit  propagée.  A.  laide  des  œuvres  de  saint  Cy- 
prien,  nous  avons  relevé,  dans  la  seule. province  proconsulaire  qui 
répond  assez  à  la  Tunisie  actuelle,  une  liste  de  quarante-sept  sièges 
épiscopaux  dépendant  de  l'Eglise  de  Carthage;  au  Ve  siècle,  on  en 
comptait  plus  de  trois  fois  autant.  L'ouvrage  de  M.  Guérin  permet  de 
retrouver  les  traces  de  quelques-unes  de  ces  antiques  chrétientés, 
dont  les  noms  ont  été  immortalisés  par  leurs  martyrs,  leur»  vertus  et 
leurs  malheurs.  Ruinart,  dans  sa  savante  Histoire  de  la  persécution 
des  Vandales  en  Afrique  (  Uistoria  persecidionis  Vtmdalicm,  1C94  ), 
et  Morcclli,  dans  son  Africa  christiana  (  1816  ),  avaient  très-judi- 
cieusement disserté  sur  les  lieux  qu'ils  n'avaient  pourtant  pas  vi- 
sités. Par: son  érudition  et  par  sa  foi,  M.  Guérin  est  digne  de  venir  à 
leur  suite,  d'achever  et  de  corriger  leur  œuvre.  En  parcourant  k> 
pages  où  il  esquisse  tant  de  ruines,  ce  n'est  pas  la  pensée  de  la  formi- 
dable puissance  de  Rome  ou  de  Carthage,  ni  même  le  souvenir  de 
l'éclat  artistique  et  littéraire  de  ces  contrées,  qui  nous  a  le  plus  pour- 
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suivis  :  ee  qui  nous  intéressait  profondément,  c'étaient  les  veôtigesr 
d'une  émis  on  les  traces  d'une  basilique  enfouis  sons  les  restes  impo- 
sants Aeh  domination  romaine,  parce  que  ces  fragmente  sacrés  sont 
non-seulement  le  témoignage  du  passé,  mais  aussi  le  signe  de  l'espé- 
rance. Le  jour  eemUe  s'approcher.»  en  effet,  où  le  christianisme 
triomphant  ramènera  la  vie  morale  sur  ces  plages  arrosées  du  sang 
de  saint  Cypricn,  fécondées  par  l'éloquence  de  ses  évêques,  sanctifiées 
par  les  pas  de  saint  Louis.  Ces  pauvres  et  obscurs  débris,  recueillis  et 
peut-être  sauvés  de  la  destruction  par  le  zèle  intelligent  de  M.  Gué- 
rin,  demeureront  comme  l'ancien  titre  de  possession  du  ohristiar 
rôme  sur  ces  provinces  ai  illustres  et  bî  éprouvées. 

E.-À.  Blamotgnow. 


VARIETES. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1862. 

IMPTUMERIE.   —  •  LIBTtAIIUB. 

NauB  n'avons  pu-  obtenir,  sur  l'exposition  universelle  qui  a  eu  lieu 
à  Londres  en  1862,  des  détails  statistiques  pareils  à  ceux  que  nous 
avons  donnés  sur  celle  de  Paris  en  1855  (Voir  p.  201  de  notre  t  ÏV); 
mais  nous  avous  trouvé,  dans  le  5e  volume  des  Rapports  du  jury  in- 
ttmational  sur  Jf  ensemble  de  l'exposition,  quelques  pages  qui  ne- 
manqueront  pas  d'intéresser  nos  lecteurs,  car  il  s'agit  d'une  maison 
qu'ils  connaissent,  qu'ils  estiment,  qui  n'a  jamais  voulu  publier  que 
de  bons  livres,  et  que  les  membres  du  jury  signalent  comme  occu- 
pant le  premier  rang  tant  par  le  bon  marché  que  par  la  parfaite  exé- 
cution de  tout  ce  qu'elle  produit.  —  Voici  comment  s'expriment 
MM.  Labonlaye  et  Wolowski  dans  leur  travail  sur  les  impressions  en 
genf rai  et  sur  la  reliure. 

ta  maison  Marne,  si  connue  par  le  bon  marché  de  ses  publications  à  l'u- 
*kc  de  la  jeunesse,  a  dû  sa  grande  prospérité  à  la  vulgarisation  d'ouvragos, 
<Tuue  exécution  aussi  parfaite  que  colle  des  livres  que  leur  prix  élevé  ne  ren- 
dait autrefois  abordables  qu'aux  .classes  riches.  Tout  eu  développaut  par 
uu*es  ceosidérables  sa  manufacture  de  livres  à  bon  marché,  M.  Maine  s'est 
aduoné  depuis  plusieurs  années  à  ;la, production  d'ouvrages  de  grand  luxe,  et 
a;  a  pas  moins  bien  réussi,,  prouvant  ainsi  qu'il  n'était  pas  seulement  un  ad- 
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ministrateur  émirient,  mais  aussi  un  typographe  habile,  amoureux  de  son  art. 
—  Comme  manufacture  de  livres,  cette  maison,  dans  laquelle  le  cartonnage 
et,  comme  on  Ta  dit  ailleurs,  la  reliure  complètent  l'œuvre  de  la  typographie, 
est  extrêmement  remarquable.  Le  bon  marché  de  ses  produits  n'est  jamais  dû 
à  la  mauvaise  qualité  du  papier  ou  de  l'impression,  mais  uniquement  à  l'im- 
portance du  tirage,  à  une  grande  production  et  à  un  vaste' écoulement.  De 
petits  livres  pour  les  écoles  primaires  à  35  c„  des  in-8°  à  i  fr.  20  c,  recouverts 
de  cartonnage  doré,  des  paroissiens  élégamment  reliés  à  60  c,  dorés  sur 
tranche  à  i  fr.  05  c,  défient  toute  concurrence.  Ajoutons  que  la  production  de 
cette  maison  colossale  atteint  aujourd'hui  près  de  vingt  mille  volumes  {de  dix 
feuilles  in- 12  en  moyenne)  par  jour.  —  Comme  ouvrages  de  luxe,  les  io-80 
magnifiquement  imprimés  et  illustrés  à  6  fr.  le  volume,  que  Cette  maison  ex- 
pose, sont  de  superbes  livres  d'étrennes.  Mais  surtout  il  faut  citer  de  nouveau 
la  Touraine,  in-folio  que  le  jury  de  4855  proclamait,  ajuste  titre,  «  un  ou- 
«  vrage  hors  ligne,  »  et  dont  l'exemplaire  qui  figure  à  l'exposition,  tiré  sur 
peau  vélin,  à  la  presse  mécanique,  avec  de  belles  gravures  sur  bois  brillant 
d'un  vif  éclat,  est  un  merveilleux  spécimen.  Le  missel  rouge  et  noir,  illustré 
d'après  les  dessins  de  M.  Hallez,  est  également  un  fort  beau  livre,  qui  mérite 
les  mêmes  éloges  que  la  Touraine.  Enfin',  des  dessins  du  dessinateur  actuelle- 
ment à  la  mode,  M.  Doré,  gravés  dans  le  genre  classique,  par  Pannemaker, 
pour  une  bible  en  préparation,  prouvent  que,  loin  de  s'arrêter,  H.  Marne  va 
se  surpasser  encore,  et,  par  son  goût  et  son  initiative,  se  placer  en  tête  des  ly* 
pographes  de  notre  époque  (pp.  384,  382 ). 

La  véritable  reliure  de  bibliothèque,  élégante  sans  prétention,  d'une  structure 
commode  et  attrayante,  d'un  effet  simple,  approuvé  par  le  bon  goût,  à  lignes 
fermes  sans  roideur,  à  couture  solide  sans  lourdeur,avec  laquelle  le  livre  s'ouvre 
bien  et  ne  risque  jamais  de  voir  les  pages  se  détacher,  qui  respecte  les  exem- 
plaires qui  lui  sont  confiés  pour  les  conserver  et  non  pour  les  détruire,  dont  le 
prix  ne  fait  pas  reculer  les  fortunes  souvent  modestes  des  hommes  qui  aiment 
les  livres,  voilà  ce  qui  est  le  plus  désirable,  et  malheureusement  le  plus  rare  :  on 
ne  le  rencontre  guère  en  dehors  de  l'Angleterre  et  de  la  France.  Ici  encore,  il 
est  de  notre  devoir  de  rendre  un  légitime  hommage  à  M.  Marne  :  à  côté  de  son 
superbe  volume  de  la  Touraine,  véritable  monument  élevé  à  la  gloire  de  la 
typographie  française,  et  dont  la  reliure  est  digne  de  l'œuvre  qu'elle  accom- 
pagne, il  a  su  élever  la  reliure  courante  à  la  hauteur  de  l'industrie  manufac- 
turière. 11  avait  résolu  le  problème  du  livre  réduit  à  sa  moindre  valeur  vénale; 
il  vient  d'aborder  avec  un  égal  succès  le  complément  indispensable  de  son 
œuvre,  la  reliure  qui  rend  le  livre  maniable,  en  lui  donnant  la  solidité  et  la 
durée.  Sa  grande  manufacture  aborde  tous  les  genres  de  reliure,  depuis  la  ba- 
sane jusqu'au  chagrin,  au  maroquin  du  Levant,  au  cuir  de  Russie,  au  velours, 
à  l'écaillé  et  à  l'ivoire.  Cette  branche  de  la  production,  qui  comprend  environ 
quatre-vingts  manipulations  différentes,  par  suite  d'une  intelligente  division 
du  travail,  occupe  trois  immenses  ateliers  :  l'un  est  consacré  à  la  pliure  et  à  la 
coulure  des  volumes  :  les  femmes  seules  y  travaillent;  dans  les  autres  s'exécu- 
tent les  diverses  opérations  destinées  à  terminer  l'œuvre  :  l'endossure,  la  ro- 
gnure, la  marbrure,  la  dorure  sur  tranche,  la  parure  des  peaux,  la  coupure,  la 
dorure  sur  cuir,  la  gaufrure,  etc.  Des  outils  et  des  auxiliaires  perfectionnés  ap- 
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portent  aux  .opérations  de  toute  nature  non-seulement  la  célérité  et  l'éco- 
nomie, mais  encore  la  régularité  et  la  perfection.  Les  ouvriers,  au  nombre  de 
sept  cents,  tous  recrutés  à  Tours,  ont  fait  chez  M.  Marne  un  apprentissage 
complet,  et  sont  arrivés  à  constituer  une  spécialité  remarquable.  A  côté  d'eux, 
des  artistes  habiles  s'inspirent  des  meilleures  époques  de  l'art  et  varient  les 
dessins  ;  ils  progressent  incessamment,  aussi  bien  pour  le  fini  de  l'exécution 
que  pour  les  procédés  et  les  résultats  économiques.  —  C'est  par  suite  de  ces 
infatigables  efforts  que  M.  Marne  est  arrivé  à  un  des  plus  beaux  résultats  que 
l'exposition  nous  ait  permis  de  constater  :  il  a  obtenu  l'approbation  unanime 
du  jury,  qui  a  reconnu ,  dans  le  compartiment  réservé  à  cet  habile  fabricant, 
un  véritable  modèle  de  perfection  et  de  bon  marché.  Comment  s'expliquerait- 
on,  autrement  que  par  l'emploi  des  procédés  les  plus  perfectionnés,  la  produc- 
tion de  cette  Imitation  de  Jésus-Christ,  bien  imprimée  sur  beau  papier,  dorée 
sur  tranche,  en  maroquin,  et  vendue  2  fr.  15  c;  et  ce  Paroissien  de  Paris,  bien 
relié,  également  doré  sur  tranche,  marqué  65  c. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ET  RECUEILS  PÉRIODIQUES 

du  21  mai  au  15  juin  1863. 


JOURNAUX. 


Constitutionnel, 
t«  mal,    «",   •.   •  jaia.    SAINTE* 


Bedve  :  Horace  Vernet,  suite.  —  »•  mal, 
a  jaia.  Ernest  Chesneau  :  Salon  de  1863. 

—  44>  aiai.  Henri  de  Parville  :  Revue 
des  sciences.  —  S  jaia.  Louis  Enault  : 
nouveau  Guide  à  Paris,  par  M.  Adolphe 
Jeanne.  —  4.  Ernest  Cdesnlsau  :  Exposi- 
tioD  des  arts  industriels.  —  A.  Grenier  : 
Annuaire  encyclopédique,  année  1861-1862. 
—a.  A.  Grenier  :  Histoire  de  Boyard,  par 
M.  Henry  d'Audigier.  —  4).  Ch.  Bernard 
Duosne:  Revue  bibliographique.—  9.  Ba- 
BISET  :  Bulletin  scientifique,  —la.  Sainte- 
Beuve  :  Mémoires  de  l'abbé  Legendre , 
chanoine  de  Notre-Dame,  secrétaire  de 
Jf.  de  Harlay,  archevêque  de  Pans. 

France. 

Il,  M  mal,  S,  4),  14),  «S  juin.  Comte 
Horace  de  Viel-Castel  :  Salon  de  1863. 

—  ta  mai.  Stéphane  de  Rouville  :  His- 
toire a*  un  homme,  par  M.  Amédée  Achard. 

—  ta,  ai  mai,  ».  14  Juia.  Louis  Figuier  : 
Sciences.  —  •  jain.  Baron  de  Bazan- 
cûL'Bt  :  Guerre  d'Amérique.  Récit  des  opé- 
rations militaires,  suite.  —  4).  Gustave  Mer- 
LCT  :  la  Grèce  en  1863,  par  M.  A.  Gre- 
nier. —  **.  Baron  de  Bazancourt  :  les 
Caprices  dun  régulier,  par  M.  de  Molènes. 

Gazette  de  France. 

ti  mal.  Edmond  Birê  :  nouvelles  Se- 


maines littéraires,  par  M.  A.  de  Pontmar- 
tin.  —  »•  mal,  4),  «a  jaia.  H.  DE  MI- 
RA BAL  :  Salon  de  1863.  —  Si  mai,  9, 14 
jaia.  A.  de  Pontmartin  :  Semaines  litté- 
raires. —  a;  !•  jaia.  J.  Rambosson  : 
Revue  scientifique.  —  S.  Léon  Lavedan  : 
le  Mois  de  Marie  au  village. 

Journal  des  débats. 

as  mal.  Fs  Barrière  :  Etudes  prati- 
ques sur  les  maladies  nerveuses  et  menta- 
les, par  M.  le  docteur  Giraud  de  Cailleux. 

—  a»  mal,  a,  •  jaia.  Adolphe  ViOLLET 
le  Duc:  Salon  de  1863.  —  SI.  Philârète 
Chasles  :  une  Poésie  slave  retrouvée.  — 
1"  jain.  Jules  Janin  :  Mme  de  Lamartine. 

—  a,  4,  4.  H.  Taine  :  les  Prosateurs  an- 
glais de  la  renaissance.  —  4).  Saint-Marc 
Girardin  :  Variétés  (ouvrages  sur  la  Po- 
logne et  souvenirs  militaires).  —  9.  Emile 
Deschanel  :  l'Acropole  d'Athènes;  —  Etu- 
des sur  le  Péloponesc  ;  —  Phidias,  drame 
antique ,  par  M.  Beulé.  — 14.  Mignet  : 
Notice  sur  la  vie  et  1rs  travaux  de  lord  Ma- 
caulay,  lue  à  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  le  13  juin. 

Journal  des  villes  et  campagnes. 

s  faia.  Emile  Dubois  :  Traité  des  im- 
pôts y  par  M.  de  Parieu.  —  Augustin  Galit- 
zin  :  Christianisme  et  socialisme.  — ».  Au- 
gustin Galitzin  :  Méditations  sur  les  épi- 
ires  et  les  évangiles  des  dimanches  et  des 
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fêtes,  pas»  M.  l'abbé  Rantata.—  M.  ftwïtf  rai  :  fiston  de  MttL  —  a»  «ai.  Cktris 

théorique  et  pratique  de  droit  public  et  ad-  de  Mou  y  :  Revue  littéraire.  —  *4-  Arsène 

mt'nistratif,  par  M.  A.  Balbic.  — «S.  Vie-  Hodssaye  :  l  Archipel  des  îles  normandes, 

•or  Pibrbk  :  le  Chancelier  iVAguessemi,  par  pur  M.  Théodore  Le  Cerf.  —  M  mai.  A. 

M.  Francis  Monnier;  —  le  Parlement  de  Sanson  :  Revue  scientifique.  —  m  am 

Paris,  par  M.  Charles  Desmaze;  —  le  Châ-  Eugène  Paignon  :   Cours  de  droit  admir 

ielet  de  Paris,  par  le  même  ;  —  Curiosités  nistratif  appliqué  aux  tntoaux  publics,  par 

des  Parlements  de  France,  par  le  mémo.  ,  M.  Coteile.  —  S>  *•  juisa.  Odys-e-Ba- 

Moniteur  universel.  !  ™lt:  '^'f**1?1'  de  l«J*o[°9™>  P"  *• 

l  Emile  de  Girardin.  —  5.  A.  Bernard  : 
•*  anal,  «a  juin.  Théophile  Gactjbii  :  Luettes  du  trésor  de*  chartes,  par  M.  A. 
Salon  de  1863.  —  49  mai,  %  juin.  Henri  Teulet.  —  t>.  Théodore  D£  Banville  :  \?% 
La  voix:  Revue  littéraire.  —  •§  mal.  Ra-  poètes  morts.  Adolphe  Dumas.  —  «t. 
.PBFT!  :  Lettressur  la  constitution  de  1882,  George  S  and  :  les  Miettes  4e  rtristoire,** 
jiar  M.  Latour  du  Moulin.  —  *"  jnia.  m.  Vaoquerie.  —  #*•  Eugène  Paignon: 
Emile  Montégut  :  Histoire  d  Attila  et  de  le  Coton,  son  régime,  etc  .  par  M.  Louis 
tes  successeurs, par  M.  A médée Thierry.—  Reybaud. 
#.  Ch.  Fmès  :  la  Golonne  Trajane  et  ses 
bas-reliefs.  —  6.  Oscar  de  Vallée  :  une  |  Siècle, 

SïTï    v™  3?  i  ï!  *  J£XZ?'Z.   m«rt™e-  -  •«•  Auguste  Lccmr  :  Ont- 

fi^:âsus%b5:  "•or.1  n  Lsz?xezoN:fc,c^^ir 

m/v*A...  ,i«  m    i    u«i^..       **.  pm;iA  m™  M«  *-••  Desmaze.  —  •  juin.  Louis  JoiR- 

moteur  de  M.  J.  tielou.  -  4a.  bmile  Mon-  „.„ .  tMt,  ■?,.««_,•#«•  «««.m    r.-i..*j'K.k 

TtfriTT  •  Fantaisie*  P««4i^itmii><s  ltaum*  du  DAN  * lw  &vaii9*{e*f  Pflr  M .  Gustave  d  hicb- 

tegut  .  fantaisies  eswettques.  vision*  du  tal    —  4.  Hippolyte  Lucas  :  Revue  biblio- 

^  .  .         ..      ,  !  graphique.  —  ».  Anatole  de  la  Forge  :  la 

Opinion  nationale.  ,  Foire  aux  brochures,  suite.   —  a.  Charles 

ts  mai.  Antony  Méray  :  les  grandes  Dcrier  :  Cours  de  style  et  de  composition, 
Voies  fluviales  de  l'Afrique.  —  S  Juin.  Ju-  '  par  M.  L.-C.  Michel.  —  40).  Emile  de  la 
les  Levallois  :  le  Roman  dévot  et  le  ro-  Bédollïere  :  Dictionnaire  de  t usage.  — 
man  religieux.  — •,  ift\  Olivier  Merson  :  **•  Taxile  Delord  :  la  Cemédie  du  prin- 
Salon  de  1863.  —  ».  P.-F.  Mathieu  :  ta  .  towfw,  par  M.  Araould  Frémy. 
Pluralité  des  monde* habités,  par  M.  Ca- 


mille  Flamarien.  —  Paul  Perrot  :  Hislo* 
riens,  poètes  et  romanciers,  par  M.  Cuvrl- 


Union. 


tt  mai.  Alfred  Nettement:  la  grande 
né  de  Belteval .  —  »«,« 
Grimadd,  de  Caux  :  Ara- 
.  —  m  mai,  a  juin.  Du* 

Paris,  par  Sébastien  Mercier.  -  «f.  G.  .  ^«Mï^Vi^.IrV^ÎÎ; 

Labbe  :  Vttfotr*  Normand,  un  drame  en  ^^T^~uWf<?.rfï     *T 

prwince,  par  M.  Claude  Vfcnon.  - 14,  S<e-  &££*: I'. V^™  »  ~  *  J"§1  £ 

&  GacPhet  :  Paris  rebâti.  î^b^^^ 

Patrie.  !  Henry  de  Vanssay  :  t  Art  des  jardins,  par 
t«,Minai,a,r,S,fSJaltt.DidierDE  5?.  le  comte  de  Choulot.  —  •.  L.-C.  de 
Moncha«x  :  Salon  de  186$.  —  Si  mai.  Brlleval  :  Lettres  d'un  bibliophile,  suite. 
Gustave  Hubault  :  Portraits  d'hier  et  —  ••  G-  DE  Cadoudal  :  Dominique,?* 
d'aujourd'hui,  par  M.  G.  Merlet.— 4  jatia.  M.  Fromentin;  —  l Echoppé  de  Paris,  par 
Comtesse  de  Bassanvule  :  quelques  Mots  "•  F-  Bechard.  —  ».  Théodore  ANNErrfw 
sur  rorigine  et  sur  le  père  de  la  peinture  i  f aux  publiques  et  de  leur  application  evx 
l%wle.  —  a.  Marius  Fontanes  :  les  Biens  besoins  des  grandes  villes,  des  comnitmes 
religieux  en  Turquie.  —  *  L.  Renard  :  et  des  habitations  rurales,  par  M.  en- 
trais Mois  de  séjour  à  Madagascar,  par  ™ui»  <?<*  Caux.  —  ».  Alfired  NETTEarjr  : 
M.  Dupré,  capitaine  de  vaisseau.  —  A.  Du-  E"0nent:t  &>uvemrs  d*  voyage,  !8W- 
PUis  :  Revue  d'horticulture.  —  •.  Sam  :  la  i?,6V  Par /'■  Ferdinand  Scfiirkter.  —  •?• 
Semaine  scientiQque.  —  «4-  Passedouet  :  Melcitand  du  Méril  :  Garm  le  Lohêrm*, 
Exposition  céramique  à  Nevers.  —  la.  Chansoti  de  geste,  mise  en  nouveau  hngitge, 
Edouard  Fournie*  :  Semaine  littéraire.  Par   M.    Paulin    Paris.   —  m.  Tuëedw» 

n  A  NNfc  :  Histoire  de  l  empire,  par  M .  Hhm*, 

Presse.  g,  article.  —44.  Moreatj  :  tes  vrais  Jto- 

.  44  anal,  4, 44  jiaiau  Paul  de  Saint- Vie-  binsons,  par  M.  Ferdinand  Denis. 
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RECUEILS  PÉRIODIQUES. 


Ana  des  livres, 

l«  Jais.  René  Muffat  :  la  Légende  du 
chevrier,  poésie.  —  Venrt  :  M.  Larabot, 
«le.  —  L-J.  Gtjénbbault  :  Dictionnaire 
in  légendes,  par  M .  le  conte  de  Douhet. 
-Frédéric  Godefuoy  :  Bibliographie  eon- 
teaparaine.  —  P.  Blancbeuain  :  Cou- 
ronnes tteadénuqttexy  par-M.  J.  LesguiUon. 
-Tenet  :  Chronique  littéraire.  —  Choix 
de  litre*  relatifs  à  la  Bretagne  et  à  la  Sa- 
voie. 

Annales  âe  philosophie  chrétienne. 

Avril.  Lettre  apostolique  portant  con- 
damnation de  la  philosophie  du  docteur 
Frobschammer.  —  Ph.  Tamisey  de  Lar- 
ROyrE  :  de  quelques  Erreurs  de  YHisfoire 
de  France  de  M.  Henri  Martin,  2«  article. 
—  L'abbé  Guillaume  :  Mémoire  sur  ren- 
voi, par  saint  Pierre,  de  saint  Mansnct  à 
Tout  et  dans  le  pays  leukois,  2*  article.  — 
A.  Bonnetty  :  quelques  Documents  histo- 
riques sur  la  religion  des  Romains,  et  sur  la 
connaissance  qu'ils  ont  pu  avoir  des  tradi- 
tions bibliques,  par  le  un»  rapports  avec  le« 
juifs,  ^article.  —  L'abbé  Th.  Blanc  :  Hier 
et  aujourd'hui,  par  M.  l'abbé  Isoard.  — 
Nouvelles  et  mélanges. 

Annales  du  bibliophile. 

Avril.  De  Martonne  :  le  Manuscrit  de 
Saint-Dié.  —  Bibliothèque  militaire  de  Tu- 
rin. —  Archives  de  famille.  Papiers  histori- 
ques de  la  famille  d'Apchier  le  Maugin.  — 
Nouvelles  des  bibliothèques.  —  Les  Archi- 
ves de  l'empire. — Bibliographie  historique, 
archéologique  et  curieuse. 

Chronique  des  villes  et  campagnes. 


ta,  m 


li,  M  jala. 


Victor  Poor- 
m  :  le  Salon  de  1863.  —  99  msÂ.  Louis 
Moland  :  la  Franciade,  poème,  par  M. 
Vienne  t.  —  J.-A.  Schmit  :  du  Dynamisme 
considéré  en  lui~méme  et  dans  ses  rapports 
avec  la  tainte  eucharistie,  par  M.  G.-C. 
Ubaghs.  —  •  Juin  Simplicc  Hubard  :  les 
Catacombes  de  Home,  par  M.  Louis  Perret. 
— 1#.  Docteur  Martin- L a uz fin  :  Hygiène 
philosophique  de  tante,  par  M.  le  docteur 
Fofesac.  —  «4.  Léopotd  Giraud  :  Revue 
svntifiaae. — Victor  Pierre  :  Satires,  par 
M.  taris  Veui  Ilot. 

Collection  de  précis  historiques. 

l«  Joiuu  Sœur  Marie- Ange  :  la  Lampe 
du  sanctuaire,  poésie.  —  Le  P.  J.  Marti- 
Nor  :  saint  Cyrille  et  saint  Méthode,  apô- 
trei  désolâtes.  —  Le  P.  J.  DR  S  met  ;  les 
Sialzi  ou  koe  tenais.  —  Le  Lauda  S  ion.  — 
Uwnears  militaires  et  religieux  rendu»  au 
ttiat  sacrement.  —  Petits  faits  religieux. — 
Bulletin  bibliographique. 

fljaia.  LeP.J.  Martinof  :  sainte  Pa- 


raseève.  —  Leroux  :  Notre-Dame  de  Bras* 
rode  et  le  mai  de  Marie.  —  Kpiscopul  belge. 

—  Chronique  eentemperaizie.  —  Bulletin 
bibliographique,. 

Correspondance  Htfértrire. 

Mai.  Ludovic  Lalanne  :  Chronique  — 
G.  Vattier:  M.  Legouvé.  —  PuuIMêyer  : 
les  Layettes  du  trésor  des  chartes,  publiées 
par  M.  Alexandre  Teulet.~  L.  Marcel  De- 
vjc  :  Cap  le  péchenr,  conte  tiré  des  mille 
et  une  Nuits.  — Pellissier  :  Philologie  et 
littérature  grecques.  —  Gustave  Masson  : 
les  Publications  historiques  entreprises  pas 
le  gouvernement  anglais.  —  L.  Laurent* 
Pichat  :  Revue  critique.  —  Bulletin  biblio- 
graphique. •—  Publications  nouvelles  :.  li- 
vres, journaux,  périodiques. 

Correspondant. 

m  ski.  Henry  Moreatj  :  les  Finances  de* 
ta  France  en  1862  et  1863.  —  Charles  DE 
Lacombe  :  Royer-Collard.  —  A.  de  Pont- 
wartin  :  Maurice  et  Eugénie  de  Gucrin.— 
Hippolyte  Atjdeval  :  la  Fiancée  de  Le- 
streur.  —  Emmanuel  de  Noailles  r  la  Po- 
logne et  ses  frontières.  —  L'abbé  Henry 
Perreyve  :  Mgr  Baudry,  évéque  de  Péri- 
gueux  et  de  Sarlat.  —  P.  Douhaire  :  les 
Fondations  universitaires  et  la  confiscation 
bureaucratique  au  Parlement  belge;  —Re- 
vue critique.  —  l.éopold  de  Gaillard  : 
rttvéueuient  du  mois. 

Enseignement  catholique,  journal  des 
prédicateurs. 

Juin.  Mgr  Ravinet  :  Vie  chrétienne 
dans  le  monde.  —  Le  P.  Félix  :  Confé- 
rences de  Notre-Dame,  suite.  —  L'abbé 
Gaurel  :  de  la  Justice  pharisaîque  ;  — 
Amour  des  pauvres;  —  les  faux  Prophètes  ; 

—  du  Compte  que  nous  devons  rendre  à 
Dieu  des  biens  temporels;  —  sur  les  Afflic- 
tions. —  L'abbé  Thomas  :  la  Prière. 

Eludes  religieuses,  historiques  et 
littéraires. 

Mai-juin.  J.  Félix  :  l'Athéisme  a  la 
porte  de  l'Académie.  —  1.  Gagamn  :  lu 
Primauté  de  saint  Pierre  et  les  livres  litur- 
giques de  l'Eglise  russe.  —  Ch.  Daniel  : 
les  Protestants  de  1*  ronce.  Organisation  et 
statistique.  —  G.  André  :  Appendice  aux 
Misérables  de  M.  Virtor  Hugo.  Un  trans- 
porté a  la  Guiane.  —  A.  Bourql'ekood  : 
Emnwrôs.  —  H.  de  Régnon  :  Bulletin  des 
œovres  catholiques.  —  F.  Douas  :  Métan- 
ges.  Le  siège  de  Puebla  en  1863  et  celui  de 
Mexico  en  1521.  —  Bibliographie. 

Journal  des  jeunes  personnes. 

Jhriun  Mlle  Julie  Gouraud  :  Causerie; 

—  Correspondance.  —  Mlle  A.  de  Mont* 
golfier  :  Walter  Scott  et  ses  œuvres,  suite. 
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—  Mlle  Thérèse  Alphonse  Kabr  :  Quand 
on  est  frère  et  sœur.  —  Gaston  de  Mon- 
theau  :  Salon  de  4863.  —  A.  Tsabeau  : 
Histoire  naturelle  du  royaume  de  Siam.  — 
En  Alsace.  L Avare  et  son  trésor,  par  M. 
Xavier  Marinier.  —  Mlle  Agnès  Ver  boom  : 
Modes.  —  Mme  Gabrielle  de  Lalle  :  Tra- 
vaux. —  Gravure  de  modes  coloriée,  feuille 
de  dessins  de  broderies,  patrons  et  travaux 
i  l'aiguille,  deux  planches  de  tapisserie  co- 
loriées, deux  morceaux  de  musique. 

Journal  historique  et  littéraire 
(de  Liège). 

Juin.  Journal  historique  du  mois  d'avril. 

—  Descartes.  Discours  sur  la  méthode.  Jw- 
troduction  à  une  nouvelle  édition,  suite  et 
fin.—  Création  d'une  librairie  nationale.— 
Les  Catholiques  belges,  le  libéralisme  et 
la  révolution,  par  D.  de  Garcia  de  la  Voga. 

—  Mandement  de  Mgr  l'évêque  de  Bruges 
en  faveur  du  sanctuaire  de  Notre-Dame  de 
Dadizeele.  —  Arrêt  de  la  cour  d'appel  de 
Bruxelles  en  faveur  de  l'Université  catho- 
lique de  Louvain  (  question  du  renvoi  d'un 
étudiant  ).  —  Sur  l'Assuérus  du  livre  d'Es- 
ther.  —  La  Pologne  et  les  grandes  puissan- 
ces. —  Nouvelles  politiques  et  religieuses. — 
Nouvelles  des  lettres,  des  sciences  et  des 
arts. 

Revue  britannique. 

Mal.  Les  Mendiants  de  Rome.  —  Du 
Système  des  annexions  dans  l'Inde  anglaise. 

—  Les  Pèlerins  de  Sh:ikspeare.  —  Sur  la 
manière  d'employer  son  argent.  —  Le  Doc- 
teur Thorne,  suite.  —  Légendes  hébraïques. 

—  Pensées  diverses. —  Correspondance  d'Al- 
lemagne, de  Londres.  —  Chronique  scien- 
tifique. —  PaulBalieet  la  peinture  d'émail. 

—  Les  Assurances  sur  la  vie.  —  Chronique 
et  bulletin  bibliographique. 

Revue  catholique  [de  Louvain). 

Mai.  N.-J.  La  for  et  :  l'Empirisme,  ou 
l'Ecole  sensualiste  moderne,  suite.  —  F. 
Labis  :  de  la  fréquente  Communion,  suite. 

—  P.  Claf.ssens  :  Etude  sur  les  œuvres  du 
cardinal  Gerdil.  —  Bulletin  de  jurispru- 
dence. Congrégation  des  prêtres  de  la  mis- 
sion belge  en  Chine.  —  Association  du  culte 

Kerpétuel  de  saint  Joseph.  —  Bulletin  bi- 
liographique.  —  Nouvelles  religieuses  et 
ecclésiastiques. 

Revue  contemporaine. 

Si  mai.  René  de  Maricourt  :  Veuve! 
*•  partie  —  A.  Philibert-Soupe  :  la  Lit- 
térature abolitioniste  aux  Etats-Unis.  — 
Comtesse  Della  Rocca  :  Correspondance 
inédite  de  Marie- Louise  de  Savoie,  reine 
d'Espagne,  2*  partie.  —  Baron  Er.nouf  : 
les  Chemins  de  fer  russes  de  1857  à  1862 . 

—  Ernest  Boysse  :  le  Roman  contempo- 
rain en  Angleterre.  Le  Mariage  d'Aurore 
Floyd.  —  A.  Ricci  :  la  Question  militaire 
en  Italie.  —  A.  Claveau  :  Chronique  lit- 


téraire. —  J.-E.  Horn  :  Chronique  poli- 
tique. —  Léon  Lefébcjrk  :  francs  Pripw. 
Morale  politique  et  littéraire.  —  Atbe- 
nseum  français. 

403  juin.  J.  TrssoT  :  de  l'Esprit  philoso- 
phique comme  objet  de  l'éducation  —  Al* 
bert  Lefaivre  :  Abondance  de  biens  nuit. 

—  L.  Derôme  :  l'I nflu once  politique  du 
calvinisme  en  France.  —  Amebo  :  Phases 
et  solutions  de  la  question  russo- polonaise. 

—  Georges  Lafenestre  :  la  Peinture  an 
Salon  de  1863. —  Ernest  Boysse  :  le  Ro- 
man contemporain  en  Angleterre.  Le  Ma- 
riage d'Aurore  Floyd,  par  miss  E.  Brad- 
don.  —  A.  DE  Flaux  :  Sonnets.  —  Revw 
critique.  —  A.  Claveau  :  Chronique  litté- 
raire. —  J.  E.  Horn  :  Chronique  politique. 

Revue  cf  économie  chrétienne. 

Mai.  Le  P.  Gratry  :  Conférences  de 
philosophie  religieuse,  suite.  —  Baron  de 
Mûntreuil  :  de  l'Emigration  rurale,  suite. 

—  G. -A.  Heinrich  :  l'Irlande  contempo- 
raine. —  Antonin  Rondelet  :  les  Sermons 
de  Bossuet.  Leur  authenticité  littéraire, 
3«  partie.  —  François  Des  la  Y  :  l'Art  fran- 
çais en  1863.  —  Marie  Jenna  :  le  Retour; 

—  Pitié,  Seigneur;  —  Plus  d'enfant;  — 
A  un  affligé,  poésies  —  A.  Goffin  :  la  Cha- 
rité en  province.  —  Vicomte  de  Melcn  : 
Mme  de  Lamartine.  —  Bibliographie.  — 
Antonin  Rondelet  :  le  Roman  rclipieiii. 
L'Enthousiasme;  —  Gabrielle,  par  Mme 
Gjertx.  —  Chronique  du  mois.  —  L'abbé 
Henry  Perreyve  :  la  Justice  et  la  paix. 

Revue  de  Vart  chrétien. 

Mai.  Emile  Thibaud  :  Royal  et  ses  en- 
virons (  gravures  hors  du  texte  et  dans  U1 
texte).  —  Ch.  DE  Linas  :  les  Sandales  il 
les  bas,  10e  article.— Vicomte  F.  de  Saint- 
Andéol  :  la  Basilique  de  Vienne.  —  L'abbé 
Pardiac  :  Histoire  de  saint  Jacques  le  Ma- 
jeur et  du  pèlerinage  de  Compo»telIe.  H"  ar- 
ticle. —  J.  C.  :  Travaux  des  Sociétés  sa- 
vantes. —  Chronique. 

Revue  de  l'instruction  publique. 

SI  anal.  Victor  Coauvjn  :  Principes  de 
la  théorie  des  richesses,  par  M.  Couru©!  — 
F.  Baudry  :  les  Crimes  et  les  peines  dans 
r antiquité  et  dans  les  temps  modernes,  par 
M  Jules  Loiseleur.  — Gaston  Paris  : /fa* 
toire  des  idées  littéraires  en  France  au 
xix«  siècle,  par  M.  Alfred  Micbicls.  —  An- 
dré Lefkvre  :  Poésies  barbares,  par  M.  U- 
cotitcde  Lislc.  —  1).  Ordinaire:  de  l'Em- 
ploi, chez  les  modernes,  de  quelques  mots 
et  locutions  historiques  et  mythologiques.— 
Correspondance.  —  Nécrologie.—  Nouvelles 
diverses.  —  Documents  officiels.  —  Exa- 
mens, concours,  épreuves  diverses. 

•S  mai.  Géruzez  :  la  Franciade.  poème, 
par  M.  Viennet.  —  F.  Baudry  :  les  Cri- 
mes et  les  peines  dans  t antiquité  et  dans 
les  temps  modernes,  par  M.  Jules  Loisc- 
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leur,  2*  article.  —  Georges  Perrot  :  du 
Principe  de  la  morale  envisagé  comme 
science ,  par  M.  E.  Wiart.  —  Arthur 
àrnould  :  Théâtre  de  Michel  Cervantes 
traduit  pour  ta  première  fois  par  M.  Al- 
phonse Royer.  —  Charles  Henry  :  Stella, 

—  Péle-méle,  —  le  Rouet  a9 or,  par  M . 
Louis  Enault;  —  Frantz  Muller,  par  MM. 
A.  de  Chatillon  et  Louis  Enault.  -  Feu  D. 
Catillon  :  Variétés  scientifiques.  —  Cor- 
respondance. —  Nouvelles  diverses.  —  Do- 
cuments officiels.  — -  Examens,  concours, 
épreuves  diverses. 

4  Juin.  Ch.  Dreyss  :  le  Duc  et  conné- 
table de  Luynes.  La  Conspiration  du  comte 
de  Chalais,  par  M.  V.  Cousin.  —  A.  Mo- 
IEL  :  Théâtre  complet  de  Térence,  traduit 
en  vers  par  M.  le  marquis  de  Belloy.  — 
Victor  Chauvin  :  le  Tableau  de  la  mer, 
par  M.  G.  de  la  LAndelle.  —  J.-M.  Guar- 
dia  :  Recherches  historiques  sur  le  collège 
des  Quatre- Nations,  par  M.  Alfred  Frank- 
lin; —  Recherches  sur  lu  bibliothèque  pu- 
blique de  Notre-Dame  de  Paris  au  un» 
siècle,  par  le  même.  —  Jules  Godrdadlt  : 
le  Budget  de  l'instruction  publique,  exer- 
cice 1864  et  exercices  précédents.  —  Cor- 
respondance. —  Nouvelles  diverses.  —  Do- 
cuments officiels.  —  Examens,  concours, 
épreuves  diverses. 

Il  Juin.  B.  Jcllien  :  Discours  sur  tétât 
des  lettres  au  xiv«  siècle,  par  M.  Victor 
Leclerc.  —  Eugène  Fourni er  :  Œuvres 
scientifiques  de  Goethe,  analysées  et  appré- 
ciées par  M.  Ernest  Faivre.  —  J.  Laroo 
QCE  :  Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  séances  du  mois  de  mai  1863.  — 
F.  Delacroix  :  de  Marci  Hieronymi  Vidœ 
poeticorum  libris  111;  —  de  la  Poésie  la- 
tine en  France  au  siècle  de  Louis  XIV, 
thèses  par  M.  l'abbé  Vissac.  —  D.  Ordi- 
naire :  de  1  Emploi,  chex  les  modernes,  de 
quelques  mots  et  locutions  historiques  et 
mythologiques,  suite.  —  Nouvelles  diverses. 

—  Documents  officiels.  —  Examens,  con- 
cours, épreuves  diverses. 

Revue  des  deux  mondes. 

i"  JdId.  V.  de  Mars  :  la  Pologne,  ses 
anciennes  provinces  et  ses  véritables  limi- 
tes.— Gaston  Boissier  :  Atticus.  Un  Ami 
des  grands  dans  les  derniers  jours  de  la  ré- 
publique romaine.  —  A.  Dassikr  :  le  Bré- 
sil et  la  société  brésilienne.  Mœurs  et  paysa- 
ge*. —  Maurice  Sand  :  le  Callirobé.  —Al- 
phonse Esquiros  :  l'Angleterre  et  la  vie 
•nglaise,  suite.  Le  Crystal  palace  et  les  pa- 
hui  du  peuple.  —  Emile  de  Laveleye  : 
Mtrina,  souvenirs  de  la  vie  d'artiste  A  Rome. 

—  Cornélis  de  WiTT  :  la  Société  française 
*u  xviue  siècle.  —  Emile  Montégut  :  Es- 
*is  de  morale  et  de  littérature.  —  E.  For- 
ça de  :  Chronique  de  la  quinzaine. —  George 
Sand  :  Notes  sur  Cile  de  la  Réunion,  par 
U.  L.  Maillard. 

«t  juin.  A.  Dassier  :  le  Brésil  et  la  so- 


ciété brésilienne.  Mœurs  et  paysages,  suite. 

—  Maurice  Sand  :  Callirhoé ,  2«  partie.  — 
Ch.  de  RéM usât  :  un  Musée  chrétien  A  Rome. 

—  Maxime  DU  Camp  :  le  Salon  de  1863.  — 
Th.  Pavie  :  les  Pêcheurs^le  Cancale,  récit 
des  côtes  de  la  Manche.  —  E.-D.  For- 
gues  :  le  Roman  anglais  contemporain.  Miss 
E.  Braddon  et  le  roman  à  sensation.  —  E. 
Forcade  :  Chronique  de  la  quinsaine.  — 
P.  Scudo  :  Revue  musicale.  —  C.  Mar- 
THA  :  le  Discours  dlsocrate  sur  lui-même, 
traduit  pour  la  première  fois  par  M.  Au- 
guste Cartclier,  revu,  etc.,  par  M.  Ernest 
Havet. 

Revue  des  sciences  ecclésiastiques. 

Mal.  L'abbé  N-C.  Le  Roy  :  le  Spiri- 
tisme, 8°  et  dernier  article.  —  L'abbé  D. 
Bouix  :  le  célèbre  Conflit  entre  saint 
Etienne  et  saint  Cyprien,  3e  article.  —  P. 
R.  :  des  Fonctions  pontificales.  —  Henri 
H u velin  :  Elude  sur  l'histoire  ecclésiasti- 
que de  Théodoret.  —  Bref  de  S.  S.  Pie  IX 
portant  condamnation  des  doctrines  du  doc- 
teur Froschammer.  —  Encyclique  du  Saint- 
Office  contre  les  abus  du  magnétisme.  — 
Bibliographie.  —  L'abbé  E.  Hautcœur  :  la 
Littérature  théologique  en  Allemagne  pen- 
dant l'année  1862. 

Revue  du  monde  catholique. 

S*  usai.  Louis  Veuillot  :  Molière  et 
Bourdaloue,  suite.  —  Ernest  Hello  :  la 
Science.  —  Eugène  Veuillot  :  l'Eglise  ca- 
tholique en  Pologne  sous  le  régime  russe. 
2e  article.  — Le  P.  Marin  DE  Boylesve  : 
le  Surnaturel  dans  rétablissement  de  l'E- 
glise. Les  Papes  sous  les  césars  païens,  suite. 

—  Léon  Aubineau  :  M.  Picote.  — Marquis 
de  Roys  :  des  Evocations  au  xix*  siècle,  et 
du  commerce  avec  l»s  esprits,  suite.  —  Jean 
Lander  :  les  Fiancés  de  village. —  J.  Lhep- 
car  :  Revue  des  revues  religieuses.  —  Eu- 
gène Veuillot  :  Chronique  de  la  quin- 
zaine. 

i •  juin.  Eugène  Veuillot  :  de  Sybille 
et  du  roman  chrétien.  —  Ph.  Serret  : 
M.  Michelet  légiste,  à  propos  de  la  Sor- 
cière. —  Bathild  Bouniol  :  l'Amateur  au 
Salon,  critique  et  causerie.  —  Urbain  Di- 
dier :  l'Héritier  du  mandarin.  —  Ernest 
Hello  :  la  Science, suite.— Eugène  Veuil- 
lot :  Chronique  de  la  quinzaine. —  Bulletin 
bibliographique. 

Revue  indépendante. 

4"  juin.  G.  Véran  :  le  Monde  nouveau, 
ou  le  Monde  de  Jésus- Christ,  par  M.  Pierre 
Pradié.  —  P.  Pradié  :  la  Presse  du  monde 
nouveau.  —  Antoine  Véran  :  Ressemblance 
et  dissemblance  de  l'homme  avec  Dieu.  — - 
L.-R.  db  Lohbares:  Vitalisme  et  animisme, 
suite.  —  G.  de  Cuaulnes  :  la  Décentrali- 
sation intellectuelle,  par  M.  Adrien  Péla- 
dan.  —  Paul- Max  Simon  :  la  Fantaisie  de 
la  marquise,  comédie  proverbe  en  un  acte 
et  en  prose,  suite  et  fin.  —  L.  deLaincf.l  . 
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A  travers  Hvresi  — Ach.  Gentt  :  Chroni-  ! 
que  scientifique.  ! 

«ftjaia.  G.  Vérajî  :  les Signes  du  temps. 
Causeries  philosophique*,  suite.  —  Charlea 
Dej  oncle  :  Etudes  de  poésie  et  de  morale 
catholiques.  Dante  Aliglueri,  suite.  —  An- 
toiiie  Vébjln  :  Ressemblance  et  dissemblance 
de  l'homme  avec  Dieu,  suite.  —  H.  D& 
Chabencey  :  un  Coup  d'eâl  sur  l'histoire. 


de  la  papinté.  —  Achille  "Milltkn  :  Rhor- 
tation,  poésie.  —  G.  du  Fresne  de  Beac- 
counT  :  Revue  critique.  —  M.  B.  :  ta  Fête- 
Dieu. 

Revue  théologique. 

Mars.  Des  Confesseurs  de  religieuses, 
suite.  —  Essai  canonique  sur  les  ficaires 
paroissiaux,  suite.  —  Décisions  de  la  S.  pé- 
nilcncerie. 
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BULLETH  WatM  MS  PRINCIPALES  rCBlKiHOÏtS  Ml  DIS. 


A  do  pétons    (  les)  deux  ) ,   par   Mme    A. 

Grandsabd.  —  Petit  in-12  de  102  paçee 
plus   1  gravure,  chez  A.  Marne  et  Cie, 
a  Tours,  et  chez  Mme  veuve  Poussielgue- 
Rusand,  à  Paris;  —  prix  :  40  c. 
Bibliothèque  de  la  jeunesse  chrétien 


Annales  du  saint  sacrement,  publiées  avec 
r approbation  de  S.  Em.  Mgr  le  cardi- 
nal archevêque  de  Lyon.  —  V#  ANNÉE. 
—  186£-18&a.  —  1  vol.  in-18  de  432  pa- 
ges, .chez  Girard  et  Josserand,  à  Lyon  et 
à  Paris  ;  —  prix  :  1  fr.  50  c.  par  la  poste. 


isM»  (le*  ),  ans  de  Jésw-Christ  69- 
18a,  par  M.  le  comte  Franz  de  Cham- 
pagny,  suite  des  Césars  et  de  Rome  et 
la  Judée.  —  3  vol.  in-8«,  ensemble  de 
1404  pages,  chez  A.  Biey;  —  prix  : 
18  fr.   ' 

AjMffllu*,  par  Mme  V.  Vàttte*.  —  1  vol. 
in-12  de  140  pages  pins  1  gravure,  chez 
A.  Marne  et  Cie,  à  Tours,  et  chez  Mme 
veuve  Poussielgue-Rusand,  à  Paris;  — 
prix  :  15  e. 
Bibliothèque  de  la  jeunesse  chrétienne;  —  8*  té- 

rie. 

Biaise  (  Pauvre  ],  par  Mme  la  comtesse 
DE  Ségur,  née  Rostopcbinc.  —  1  vol. 
in-12  de  45T)  pages,  G5  vignottes  par  Cas- 
teltî,  chez  L.  Hachette  et  Cie;  —  prjx  : 
2  fr. 
Bibliothèque  rose  illustrée. 

Céleatlne,  ou  la  Jalousie  d'une  sonar,  par 
Mme  Marie-Ange  de  B**\  —  Petit  in-12 
de  102  pages,  chez  A.  Marne  et  Cie, 
à  Tours,  et  chez  Mme  veuve  Poussielgue- 
Rusand,  à  Paris;  —  prix  :  40  c. 
Bibliothèque  de  la  jeunette  chrétienne 

Cttanmièr*  (  la  )  irlandaise,  par  M  L.  F.  ; 
—  nouvelle  édition.  —  1  vol.  petit  in- 8° 
de  140  pages  plus  1  gravure,  chez  A. 
Marne  et  Cie,  à  Tours,  et  chez  Mme  vewe 
Poussielgue-Rusand,  à  Paris;  —  prix  : 
65  c. 
Bibliothèque  de  la  jeunette  chrétienne. 


Ciment  pour  ta  franc-maçonnerie,  par  Al- 
ban  Stoltz  ;  traduit  de  T allemand  sur 
la  3»  édition,  avec  notes.  —  In-8»  de  54 
pages,  chez  H.  Gocmaêre,  à  Bruxelles, 
et  chez  J.-B.  Pélagand,  à  Lyon  et  a  Pa- 
ris; —  prix  :  50  c. 


Ltaire  sur  l' Evangile  selon  saint 
Matthieu,  par  le  P.  A.  Gratht,  praire 
de  l'aratoire  de  l'immaculée  conception. 
—  1"  partie.  —  1  vol.  in-8«  de  352  pa- 
ges, chez  C.  Dousriol»  et  chez  J.  Lecefre 
et  Cie;-*  prix  :  4  fr.. 

Dictionnaire  (  nouveaa  )  ialien-fran- 
çais  et  français-italien,  contenant  tout  h 
vocabulaire  de  la  langue  usuelle  %  et  don- 
nant la  prononciation  figurée  des  mots 
italiens  et  des  mots  français  dans  les  cas 
douteux  et  difficiles ,  par  M .  C.  Feh- 
BARi.  —  1  vol.  in-32  de  iivin-940  pa- 
ges, chez  Garnier  frères;  —  prix  :  3  fr. 


inédits  concernant  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  publiés  par  le  P.  Autiste 
Carayon,  de  la  même  Compagnie.  — 
Tome  1",  —  in-8°  de  xn-148  pages,  chez 
H.  Oudin,  à  Poitiers,  et  chez  V.  Palme, 
i  Paris. 

Eebaa  de  l'urne  pieuse  dans  les  sanctm- 
res  de  Marie.  —  Chants  à  la  samte 
Vierae,  par  M  l'abbé  E.-A.  Gjely.  au- 
mônier de  la  Trinité,  à  Valence.—  In- 13 
de  120  pages,  chez  Girard  et  Josserand, 
à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  60  c. 

Elise  et  Céline,  ou  une  véritable  Amie, 
par  Mme  Stéphanie  Ory.  —1  vol.  ia-12 
de  140  pages  plus  1  gravure ,  ches  A. 
Marne  et  Cie .  à  Tours ,  et  chez  Mme 
veuve  Poussielgue-Rusand,  à  Paris;  — 
prix  :  45  c. 

aibUotaèqae  de  k  jeascSM  chutas*;  -  **  *- 
rie*  N 

Bmma  et  Adèle,  par  Mlle  Anna  Roc*.— 
1  vol.  petit  in-8o  de  138  nages  pis*  1 
gravure,  chez  A.  Maine  et  Cie,  à  Tests, 
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4  chez  Mme  vent*  PauMtolgpe  «Arnaud, 
à  Paris;  —  prix  :  65  c 
Bibliothèque  de  la  jeunesse  chrétienne. 

Stade*  jtr  la  littérature  depuis  Homère 
junptàl 'école  romantique^  par  M.  Ar- 
TâQty  recteur  de  l' Académie  de  Paris, 
recueillies  et  publiées  par  lc  pua-  de 
l'acteur.  —  1  vol.  ia-8«dexx:360  pa- 
ges, chez  H.  Pion;  —  prix  :  6  fr. 

raanilte  (  l'beureaffe  ),  Récit  d'vn  voya- 
geur, suivi  de  la  Harpe  et  tonneau  du 
Merhn,—  le  Trésor ', —  Frank  tandher, — 
par  Mme  Elis*  Fa  ans  .  —  1  vol»  petit 
la- 12  de  100  pages  plus  1  gravure,  chex  A. 
Marne  etCie,  à  Tours,  et  chez  Mme  veuve 
Poufticlgue-Rusand,  à  Paris;  —  prix  : 
40  c. 

BsDliothèqoe  de  la  jeanesse  chrétienne. 

Vt4re  (  fa  )  aux  pains  d'épiée*,  par  M. 
Etienne  Gervais.  —  Petit  in-12  de  102 
pages  plus  1  gravure,  chez  A.  Marne  et 
Cie,  à  Tours,  et  chez  Mme  veuve  Poussiel- 
gue-Rusand,  k  Paris;  —  prix  :  40  c. 

Bibliothèque  de  la  jeunesse  chrétienne. 


Ftn—i  (te)  et  la  richesse,  par  M.  Jean 
Landeb,  précède  (Tune  introduction  par 
M.  Ernest  Ubllo.  —  1  vol.  in-12  de  vin  - 
212  pages,  chez  C.  Ditlet;  —  prix  :  2  fr. 


(  te  ),  poème  en  dix*  chants, 
par  M.  Vknnct,  de  l'Académie  fran- 
çaise, précédé  d'une  introduction  par  M. 
Jules  Jaitiiv.  —  1  vol.  in-12  de  xiv-334 
anges»  chez  H.  Pion;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Cénérnstos»  (IroU),  —  1789,  1814, 
1848,  —  par  M.  Guizot-—  1  vol.  in-12 
de  242  papes,  chez  Michel  Lévy  frères,  et 
a  la  Librairie  nouvelle  ;  —  prix  :  3  fr. 


de  t  Eglise  catholique  en  France, 
d après  les  documents  les  plus  authenti- 
ques* depuis  son  origine  jusqu'au  con- 
cordat de  Pie  VIL  par  M.  l'abbé  Jager, 
ancien  professeur  d'histoire  ecclésiastique 
à  la  Sorbonne  ;  ouvrage  revu  et  approuvé 
à  Rome  par  une  commission  spéciale  au- 
torisée iar  JV.-S.  P.  le  pape.—  Tome  IV, 
in  8°  do  538  pages,  chez  Adn,  Le  CLère 
et  Cie;  —  prix  :  4  fr.  50  c.  pour  les 
souscripteurs. 

L'ouvrage  aura  18  volâmes. 

■Istelre  de  V Eglise  du  Mans,  par  le  P. 
Dow  Paul  Pioun,  bénédictin  de  la  con- 
grésjHioB  de  France.  —  T.  VI  et  dernier, 
—  m-8o  de  xvi-616  pages,  chez  Vrayet 
de  Surcy;  —  prix  :  8  Cr. 

■tflfeftre  de  saint  François  de  Borgia, 
duc  de  Gandie,  troisième  général  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  par  M.  J.-M.-S. 
Daurignac.  —  1  vol.  in-12  de  380  pa- 
ges, chez  A.  Bray;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Histoire*   et  légendes   irlandaises,  par 


Mi  I^Nmrasjart.  —••  f  «ol.  m-tt  de 
viri-2a0  pages,  ches  C.  ûilet;  -*-  prix  : 
â  fr. 

■—final,  «tfa  Hongrie  au  xv* siècle,  par 
Mi  l'abbé  C  ÛufooT.  —  1  vol.  in-8*  de 
in*  page»  plos  1  gravure,  cliez  A.  Marne 
et  Cie;  à  TV*tn,  et  ches  Mme  irenvc  Pous- 
sielgue-Rusand,  à  Paria;  —  prix  :  80  c. 

Bittttaoèqoe  aa    la  jeunesse  chrétlenae;  — 
Je  tarte.. 

■■•etHceace  (  de  t  )  et  du  gouvernement 
de  la  vie.  —  Conférences  préchées  aux 
dames,  à  Lu**,  par  M.  l'abbé  Mbrhiiv 
lob,  recteur  de  Notre-Dame  de  Genève. 
—  1  vol.  in-12  de  XD-S54  pages,  chez 
tiatichu  et  Cie,  A  Lyon,  et  ches  A.  Yaton, 
à  Paris;  —  prix  :  3  fr. 


et  Betni,  suivi  de  ta  Pèche  à  la 
marée  basse,  — •  t  Enfant  des  mécani- 
auce,  —  un  Œuf  de  Pâques,  —  nn  Ta- 
bleau allemand,  —  par  M  me  Klisa  Fr  awk  . 
—  Petit  in-12  de  102  pages  pras  1  gra- 
vure, ches  A.  Marne  et  Cie,  A  Tour»,  et 
chex  Mme  veuve  frussielgue^BusanU,  à 
Paris; —  prix:  40  c. 

BibHlhèqae  de  la  jeunesse  ohrétieane. 


Jardinier  (  le  )  de  tout  le  monde;  traité 
•  complet  de  toutes  les  branches  de  thor- 
ticulture;  ouvrage  nécessaire  aux  jardi- 
niers et  aux  amateurs  de  jardinage, 
contenant  tous  les  détails  relatifs  au 
jardin  potager,  fruitier  et  fleuriste,  par 
M.  A.  Yaabeau,  agronome.  —  1  vol. 
in-12  de  540  pages,  orné  de  plus  de  100 
figures  intercalées  dons  le  texte,  chez 
^    Garni er  frères;  —  prix  :  4  fr.  50  c. 


bretonnes*  par  Mme  Vattîer. 
—  1  *ol.  petit  in  -12  de  102  pages  pins  1 
gravure,  ches  A\  Marne  et  Cie,  à  Tours, 
et  chez  Mme  veuve  Poussielgue-Rusand, 
à  Paris;  — prix:  40  c. 
Bibliothèque  de  la  jeroesse  chrétienne. 

Légende»  du  moyen  âge,  par  M.  J.  Collin 
de  Planct.  —  1  vol.  in-8^  de  400  pages, 
gravures,  chez  H .  Pion  ;  —  prix  :  5  fr. 
Bibliothèque  des  légendes. 

Bf  alflon  (  la  )  maudite,  par  M.  G.  Gtrê- 
not.  —  1  vol.  in-ls  de  200  pages,  chez 
H.  Casterman,  à  Tournai  ?  et  chet  P.  Le- 
thieUenx,  à  Paris;  —  prix  :  1  fr.  25  c. 
Les  Romans  honnêtes. 

Maiaoa.  (  te  )  qui  s'élève,  par  M.  C*  GuÉ- 
NOT.  —  1  vol.  in-12  de  144  pages  plus 
1  gravure,  chez  L.  Lefort,  à  Lille,  et  chez 
Adr.  Le  Clère  et  Cie,  à  Paris. 

Bibliothèque  catholique  de  Lille,  3T»  année 
(  IMS),  *•  livraison,  d*  497;  prit  :  8  fr.  par  an, 
et  7  fr.  an  e.  par  la  poste. 

BSédUattaeu»  sur  ta  mort  et  t  éternité,  pu- 
bliées avec  la  permission  de  Sa  Majesté 
la  reine  Victoria;  traduites  de  t  anglais 
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par  M.  Ch.  Bernard  Derosne.  —  2«  édit. 
--  1  toI.  in-8o  de  vm-492  pages,  chez 
E.  Dentu;  —  prix  :  6  fr. 

Méditations  sur  les  épttres  et  les  évangi- 
les des  dimanches  et  des  fêtes,  par  M. 
l'abbé  Badtain.  —  1  vol.  in-18  de  iv- 
788  pages,  chei  L.  Hachette  et  Cie:  — 
prix  :  3  fr.  50  c. 


in- 12  de  xxxiv-334  pages,  chei  Gaon» 
frères  et  J.  Duprey;  —  prix  :  3  fr.  5t  c 

•charnier  (  Elin  )  ou  la  Juive  corner- 
tte,  par  Mme  Stéphanie  Ort.  —  I  toi. 
in-8«  de  236  nagea  plus  1  gravure,  chei 
A.  Marne  et  Cie,  à  Tours,  et  chet  Mme 
▼euve  Poussielgue-Rusand,  A  Paris:  - 
prix  :  1  fr.  25  c. 

,  Bibliothèque  de  U  jeunesse  chrétienne;  -  î«  ié- 


Monde  (  le  )  éclairé  par  la  révélation,  , 

par  M.  S.  Moband.  —  1  vol.  in-8o  de  rie. 

454  pages,  chez  Delboy,  à  Toulouse,  et  -^.          ,.   x 

chez  A.  Vaton,  à  Paris  ;  —  prix  :  5  fr.  •«■*■««  (  ■»  )  populaire,  ou  Bévue  dvpro- 

Oriffioe*  littéraires  de  la  France.  La  lé-  nnA  / ,«  a  v.  ,„ 

gende  et  le  roman,  le  théâtre,  la  orédi-  u      n     '  de  la  crotx  aa  *«•«*&,  par 

cation,  r  antiquité  et  le  moyen  Zèle  J1*1",  ?A0"BJ  P~tonotaire  apostolique.  - 

moyen'  âge  e}  la  littéaZï  moleVe  rU°liT  n       *26  W^  chesCaumefrè- 

par  M.  Louis  Moland.  -  NouveUeédï-  m  Ct  J-  Dupre^  -  pm  :  2  fr- 

r^mÀlJL l?W'n'i2 **!*-•**&**, chez  •°jillllr«  (  ■•  )  du  mont  Carmel, Episode 
C.  Didieret  Cie;  -  prix  :  3  fr.  50  c.        I     des  premiers  temps  du  chrisfianismT- 

rouvre  (  le  )  de  Saint-Martin,  par  Mine  *  vo1,  pf flt  in_8#  de  !38  P«*w  Pi»*  1  gra 

Jenny  Lrfébcre.  —  Petit  in-l2de  102  "                  *    *              "' 
pages  plus  1  gravure,  chez  A.  Marne  et 
Lie,  a  Tours,  et  chez  Mme  veuve  Pous- 
sielgue-Rusand,  A  Paris;  —  prix  :  40  c. 


Bibliothèque  de  la  jeunesse  chrétienne. 
Pérou  (  le  )  et  sainte  Ronde  Lima  (sainte 
Rose  de  Sainte- Marie),  par  M.  le  vicomte 
Th.  de  Bussierrb.  —  l  vol.  in-8o  de  478 
pages,  chez  H.  Pion;  —  prix  :  6  fr. 

Pratique  de  dévotion  pour  chaque  jour  de 
la  semaine,  par  le  P.  Marin  de  Boy- 
lesve,  delà  Compagnie  de  Jésus.—  ln-32 
de  96  pages,  chez  C.  Dillet;  —  prix  i 
40  c.  ;  ct  3  fr.  60  c.  la  douzaine. 

Prexis  confessarii  ad  bene  excipiendas 
confessiones,  ad  instructionem  tyronum 


▼ure,  chez  A.  Marne  et  Cie,  à  Tours,  et 
chez  Mme  veuve  Poussiebrâe-Rusaad  i 
Paris;  —  prix  :  65  c.  ' 

Bibliothèque  de  U  jeunesse  chrétienne. 

Somme  (  petite  )  théologique  de  saint 
Thomas  d'Aquw,  à  r  usage  des  gens  du 
monde,  contenant  ;  {•  toute  ta  doc- 
trine  de  la  Somme  théologique  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  etc.;  2®  des  tableaux 
synojdiques;  3<»  des  notes  théohgiquet, 
philosophiques  et  scientifiques;  4°  des 
tables  analytiques  et  alphabétiques  trh> 
détaillées,  etc.,  par  M.  l'abbe  Frédéric 
Lebrethon,  curé  d'Airan.  —  Tome  IV 
et  dernier,  in-8©,  de  782  pages,  cbci 
Gaume  frères  et  J.  Duprey;  —  prix  ; 
20  fr.  l'ouvrage  complet. 


confessarionm,  auctorê  S.  Alphf  M^ria"   m  T"'1  ™»  C°mplet'  , 
DE  Ligorio.  —  1  vol.  in- 12  de  256  pa-   •pite_  •  ™©sT©  de  la  folie,  dKrasm, 
ges,  chez  H.  Casterman.   h  Tmimoi     *♦       ou  Lettres  sur  f école  romantique,  par 

un  bénédictin  (baron  Sirtéma  DE  Gro- 


DE  ligorio.  —  1  vol.  in- 12  de  256  pa- 
ges, chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et 
chez  P.  Lethielleux,  i  Paris;  —  prix  : 

M      Sr«       ^  * 


vestîns  ),  ouvrage  faisant  suite  nu*  Gloi- 
res du  romantisme.  —  l"  et  2«  séries.— 
2  vol.  in-12  contenant  :  le  l«,  *0  let- 
tres, et  le  2*;  20  lettres,  ayant  toutes  une 
pagination  distincte,  chez  Elie  Gaugnet; 
—  prix  :  7  fr. 

Voir,  sur  les  Gloires  du  romantisme,  notre 
„w„„   —  M„.MO    t.XXlII,  p.  316. 

Lyo^STOaris-1  0ÏSS?  .VT™*' k   Vo1*  <»~)  ^  Rome,  impressions  et  sou- 
Lyon  et  a  Pans,  -prix  :  15  c.  venirs  de  1862,  fét>e9  eï  discours,  cano- 

•«.->  tmm  »  \  ,.  ......  .  nisation  du  S  juin,  traditions  et  monu- 
ments du  droit  chrétien,  par  M.  DE  Map- 
migny.  —  1  vol.  in-12  de  xxvi-460  pt- 


1  f  r.  - 

Edition  stéréotypée,  extraite  du  *•  volume  des 
ouvres  de  saint  Liguori,  et  commençant  par  la  • 
p.  311 . 

Qo>»t-ee  que  le  spiritisme?  ou  Considé- 
rations courtes  et  familières  sur  cette 
doctrine  et  sur  ses  conséquences  ,  par 
M.  Camille  de  Montplaisir.  —  Jn-18 


!.  )   guerroyant  contre  le 
r  M.  l'abbé    H.-J.  Cre- 


Renon    ( 

surnaturel,  par  „    »-.-..  v^m!.- 

lier,  ancien  professeur  de  philosophie.— 
In-8o  de  62  pages,  chez  J.-B.  Pélagaud,  à 
Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  1  fr.  25  c. 

••tirée,  par  M.  Louis  Veuillot.—  1  vol. 


ges,  chez  V.  Palmé;  —prix  :  3  fr. 

J.  DUPLKSST 


TABLES- 


i 


TABLE  DES  ARTICLES  RELATIFS  A  LA  Bibliographie  Catholique, 
A  L'ŒUVRE  3>ES  BONS  LITRES  ET  A  DES  SUJETS  GÉNÉRAUX. 


Académie  (Y)  française  et  les  académiciens  :  le  13e  fauteuil  (suite),  5;  —  le 
H*  fauteuil,  89,  161,  240,  341,  433.  —  Elections,  328. 

Bulletin  sommaire  des  principales  publications  des  mois  de  janvier,  86,  — 
février,  158,  —  mars,  246,  —  avril,  336,  —  mai,  430,  —  juin,  522. 

Correspondance,  238,  330. 

Dacier  (  Bon- Joseph,  baron  ),  6. 

Dangeau  (Philippe de  Courcillon,  marquis  de),  433. 

Elections  à  l'Académie  française,  328. 

Exposition  universelle  de  1862.  Imprimerie,  librairie,  515. 

Lettre  de  M.  l'abbé  Postel  sur  le  mouvement  de  la  librairie  en  Italie,  238, 
330. 

Livre  (le  plus  grand)  connu,  152. 

Revues  des  journaux  et  recueils  périodiques  du  21  décembre  1 862  au  20  jan- 
vier 1863,  80,  —  du  21  janvier  au  20  février,  152,  —  du  21  février  au 
20  mars,  241,  —  du  21  mars  au  20  avril,  331,  —  du  21  avril  au  20  mai, 
425,  —  du  21  mai  au  15  juin,  517. 

Richelieu  (  Armand-Emmanuel-Sophie-Septimanie  du  Plessis,  duc  de  ),  5. 

Scudéry  (Georges  de),  341. 

Tissot  (  Pierre-François  ),  9. 

Variétés,  152,  238,  330,  515. 

Vaugelas  (  Claude-Favre  de  ),  baron  de  Péroges,  249. 

Vigny  (Alfred,  comte  de),  89, 161. 
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II 

TABUC  A&**ABiTItV»«»S»-OVV&JL<»B  XXAMIVis. 

On  ceaçoât  sans  peine  que  le  classement  des  livres  tel  que  nous  le  donnons  dans  la 
Table  suivante  ne  saurait  être  absolu,  c'est-à-dire  qu'un  outrage  peut  souvent  convenir 
i  plusieurs  classes  de  lecteurs.  Par  la  classification  que  nous  employons,  nous  voulons 
surtout  caractériser  les  ouvrages,  et  nous  croyons  qu'il  serait  difficile  d'en  donner  une 
plus  rigoureuse  ;  mais  on  conçoit  t  par  exemple ,  qu'un  livre  de  piété  ou  d'instruction 
religieuse  conviendra  à  beaucoup  de  lecteur*  4  la  foi*. 

Explication  des  signes  employés  dans  cette  Tobte,  et  qui  précédent  les  titre* 

des  ouvrages» 

N°  1.  Indique  les  ouvrages  qui  conviennent  aux  enfants. 

*.       —     tes  ouvrage*  qui  conviennent  atrx  personnes  d'une  lïtSTftffcnoR  OftH* 
naire,  tels  que  les-  artisan*  et  les  habitant*  des  campagne*. 

3.  —     les  ouvrages  qui  conviennent  aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  peesounks. 

—••Le  titne  de  l'ouvrage- indique  souvent  qu'un  livne  convient  plus 
particulièrement  à  un  jaune  homme  ou  à  une,  jeune  personne. 

4.  —      les  ouvrages  qui  conviennent  aux  personnes  d'un  AGE  MUR,  aux  pÈBEset 

aux  mères  de  famille,  &  ceux  qui  sont  Chargés  de  l'éducation  des  autres. 

5 .  •  —     —  aux  personnes  f  nstrcite»,  qui  aiment  le*  lectures  graves  et  souder 

6.  —     les  ouvrages  de  controverse,  de  discussion  rklkhihtse  ou  mioto- 

PHTQUE. 

\       —     les  ouvrages  cTimstjiuctpon  nuuguzukb,  ascétiques  et  de  tiÉsL 

f.       —      les  ouvrages  qui  conviennent  particuUenement  aux  EgGAjfelAmapfli. 

A.       —     les  ouvrages  qui  conviennent- à  tous  les  leoteube. 

Y.        —     les  livres  absolument  mauvais. 

M.        —     les  ouvrages  médiocres,  même  dans  leur  spécialité. 

R.  Placée  toujours  après  un  chiffre,  cette  lettre,  qui  n'est  qu'un  signe  de  prudence, 
indique  que,  pour  la  classe  de  lecteurs  spécifiée  par  le  chiffre  ou  par  les  chiffres 
précédents,  l'ouvrage  en  question,  quoique  bon  ou  indifférent  en  nii-méme, 
ne  peut  cependant ,  à  raison  de  quelques  passages ,  être  conseillé  ou  permis 
qu'avec  réserve. 

Y.  Placée  après  un  chiffre ,  cette  lettre  indique  un  livre  dangereux  pour  la  pk» 
grand  nombre  de  lecteur*  de  la  classe  spécifiée,  et  qui  ne.  peut  être  lu  que  par 
quelques-uns,  et  pour  des  raisons  exceptionnelles. 


NOTA.  In  petit  trait  [— ]  placé  entre  deux  chiffres  indique  qne  l'ouvrage 
tient  aussi  à  toutes  les  classes  intermédiaires;  ainsi  i— 6  veut  dire  que  l'outrage  oanTitot*n»letUo» 
des  classes  14  6,  toit  1,  î,  3,  4, 5  et  6. 

A. 

4.  •.  Album  de  Marie  immaculée,  par  M.  P.-A.  Bédtichaud,  253. 
4  R.  Alger,  Elude,  par  M.  Ernest  Feijdeau,  13. 

*.  Ame  (Y)  chrétienne  aux  pieds  de  Jésus,  ou  Elévations  sur  un 
choix  de  textes  de  la  sainte  Ecriture  propres  à  faire  connaître  et 
aimer  Jésus,  par  M.  l'abbé  Vincent,  173. 
2.  Ami  (  1')  du  cultivateur,  ou  Préceptes  d'hygiène  basés  sur  la  ma- 
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raie,  à  l'usage  des  habitants  de  la  campagne*  parJL  la  Codeur 
3ft7/e*(de  Tours),  175. 
*.  Année  (  Y  )  des  saints ,  une  rie  de  saint  pour  chaque  jour  de 
Vannée,  par  M.  labhé  F.  Picard,  443* 
3-5.  Année  (Y)  scientifique  et  industrielle,  par  M.  Louis  Figuier,  257. 

M.  Anniversaires  (les)  catholiques,  par  M.  Augustin  Largent,  257. 
5.  6.  Antéchrist  (  de  F).  Recherches  et  considérations  sur  sa  personne, 
son  règne,  l'époque  de  son  arrivée  et  les  annonces  qu'en  font 
les  événements  actuels,  par  M.  Rougeyron,  476. 
R.  Arbre  (Y)  de  là  science,  par  M.  Eugène  Huzar,  260. 
\  Au  ciel  on  se  reconnaît,  Lettres  de  consolation  écrites  par  le 

P.  Blot,  93. 
•.  Autel  (V)  et  la  table  sainte,  Lettres  instructives  et  édifiantes,  par 

M.  Hubert  Lebon,  351. 
A.  Aventures  (les)' d'un  berger,  par  M.  Eugène  de  Margerie,  352. 
3.  4.  Avertissement  à  la  jeunesse  et  aux  pères  de  famille,  sur  les  atta- 
ques dirigées  contre  la  religion  par  quelques  écrivains  de  nos 
jours,  par  Mgr  Vévéque  d'Orléans,  353. 


3.  4.  Balances  (  les  )  du  bon  Dieu,  par  Mme  Marie-Angélique  ***,  17. 
3.  4.  Beautés  (les)  de  la  poésie  ancienne  et  moderne,  traduction  en 

vers  ;  —  poésie  allemande,  par  M.  l'abbé  A.  Fayet,  354. 
1-4.  Bibliothèque  catholique  de  Lille,  année  1860,  72,  229. 
3-5.  Bibliothèque  crique  des  poêles  français,  par  le  P.  Arsène  CaAour, 444. 
3.  4.  Bibliothèque  de  l'ouvrier,  59. 
4.  5.  ft.  Y.  Bibliothèque  des  chemins  de  fer,  123,  2*4,  406. 

3.  Bibliothèque  des  écoles  chrétiennes,  série  ft>&0,  382. 
•   3.  Bibliothèque  de»  écoles  chréliennes,  série  in- 12,  54,  367. 
3.  Bibliothèque  des  écoles  chrétiennes,  série  in-18,  300. 

3.  Bibliothèque  (  nouvelle  )  morale  et  amusante,  4#4. 

4.  Bibliothèque  Saint-Germain,  17, 100. 

3.  4.  Blondel  f  Marthe  ),  ou  l'Ouvrière  de  fabrique,  étude  populaire,  par 

Mme  Bourdon,' Mb. 
A.  Boniface  VIII  et  son  temps,  par  M.  J.  Chantrel,  202. 

4.  5.  Bretagne  (la),  Esquisses  pittoresques  et  archéologiques,  origines 

celtiques,  etc.,  par  M.  L.-F.  Jehan  (  de  Saint-Clavien  ),  447. 
4.  5.  Bufïbn,  sa  famille,  ses  collaborateurs  et  ses  familiers,  Mémoires 
par  M.  JIumbert-BcKile,  mis  en  ordre,  annotés  et  augmentés  de 
documents  inédits,  par  M.  Nadault  de  Buffon,  181. 

C. 

5.  Calas  (Jean  )  et  sa  famille,  Etude. historique  d'après  les  documents 

originaux,  par  M.  Athanase  Coquerel  fils,  336. 
4.  \  Gastille  (Blanche  de),  mère  de  saint  Louis  et  de  sainte  Isabelle, 
par  M.  J.-M.-S.  Daurignac,  avec  une  introduction  par  le  P.  Th. 
ùatiebonne,  264. 
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4.  f.  Catéchisme  des  familles,  par  M.  l'abbé  Moriet,  18. 
4.  5.  R.  Causeries  artistiques,  par  M.  Ferdinand  deLasteyrie,  453. 

4.  Cbâiet  (le)  d'Auteuil,  légende ,  par  M.  J.-T.  de  Saint-Germain, 

182. 
4.  Chants  agrestes,  par  M.  Achille  Millien,  préface  de  H.  Thaïes  Ber- 
nard, musique  de  M.  Albert  Sowinski,  489. 
R.  Chercheur  (  le  )  de  pistes,  par  M.  Gustave  Aimard,  184. 
Y.  Chercheur  (  le  )  de  trésors,  Mémoires  d'un  émigrant,  par  M.  Gus- 
tave Staffbrello,  trad.  par  M.  Alfred  de  Bellerive,  457. 
3.  4.  Chroniques  du  patronage,  par  M.  Maurice  Le  Prévost,  59. 

M.  Compagnons  (  les)  de  minuit,  par  M.  Charles  Deslys,  185. 
4  R.  Comte  (  le  )  Kostia,  par  M.  Victor  Cherbuiiez,  300. 

*.  Conférences  sur  l'oraison  dominicale,  et  traduction  du  traité  de 
saint  Cyprien  sur  le  même  sujet,  par  M.  l'abbé  Th.  Pierret,  101. 
M.  Contes  et  causeries,  par  Jacques,  458. 
3-  4.  Corsaire  (le)  rouge,  par  Fenimore  Cooper,  486. 
3.  4.  Cours  (  nouveau  )  d'histoire  universelle  à  l'usage  des  pensionnats, 
des  séminaires  et  autres  maisons  d'éducation ,  par  M.  J.  Chan- 
trel,  101. 
4.  Croisés  (  les  ),  par  M.  A.  Devoille,  265. 
3.  4.  Curiosités  de  l'étymologie  française,  avec  l'explication  de  quelques 
proverbes  et  dictons  populaires,  par  M.  Charles  Nisard,  359. 


2.  3.  Délassements  dramatiques  de  l'enfance,  par  M.  Moreau,  104. 
4.  Dick  Moon  en  France,  Journal  d'un  Anglais  à  Paris,  par  M.  Francis 
Wey,  19. 
4-6.  Dictionnaire  de  la  langue  française,  par  M.  E.  Litlré,  281. 
3-6.  Dictionnaire  général  des  lettres,  des  beaux-arts  et  des  sciences 

morales  et  politiques,  par  MM.  Bachelet  et  Ch.  Dezobry,  361. 
4.  5.  Dictionnaire  infernal,  Répertoire  universel  des  êtres,  des  person- 
nages, des  livres,  des  faits  et  des  choses  qui  tiennent  aux  es- 
prits, aux  démons,  aux  sorciers,  etc.,  par  M.  J.  Collin  de  Plancy, 

105. 
*.  M.  Dieu  veille  sur  nous,  Récits  édifiants  traduits  de  l'anglais,  494. 

4  R.  Dominique,  par  M.  Eugène  Fromentin,  267. 

f .  Droit  (  le  )  canonique  et  le  droit  ecclésiastique  dans  leurs  rapports 

avec  le  droit  civil,  par  M.  Félix  Le  Buste,  21  • 

E. 

A.  Ecole  (  1'  )  de  la  piété  filiale,  ou  la  Religion,  la  nature  et  l'exemple 
enseignant  à  l'homme  ses  devoirs,  par  M.  A.  Yattos,  367. 

4.  5.  Ecrivains  (les  grands)  de  la  France,  54,  395. 

4.  o.  Education  (V)  de  la  première  enfance,  ou  la  Femme  appelée  à  la 
régénération  sociale  par  le  progrès,  étude  morale  et  pratique, 
par  M.  Nadault  de  Buffàn,  187. 

4.  5.  Eglise  (  Y)  et  la  civilisation  moderne,  par  le  P.  H.  Bamière,  23. 
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3.  4.  Enfant  [Y)  de  la  Providence,  par  M.  A.  Devoille,  408. 

3.  4.  Espagne  (  Y)  religieuse  et  littéraire,  pages  détachées,  par  M.  An- 

toine de  Latovr,  367. 

4.  5.  Espérances  (  les  )  de  l'Eglise,  par  le  P.  H.  Bamiére,  23. 

4.  5.  Esprits  (  des  )  et  de  leurs  manifestations  diverses,  par  M.  dé  Mir- 

ville,  488. 

5.  6.  Essai  sur  la  création,  sur  les  forces  qui  régissent  la  matière,  et 

sur  les  destinées  de  l'homme,  par  M.  Albert,  360. 
M.  Etudes  morales  et  littéraires,  par  M.  A.  V.,  269. 
4.  Etudes  sur  la  Russie  et  le  nord  de  l'Europe,  récits  et  souvenirs, 
par  M.  Léouzon-Leduc ,  409. 
4.  5.  Etudes  sur  l'Irlande  contemporaine,  par  le  P.  Adolphe  Penaud, 
430. 


3  R.  4.  Fables  (nouvelles)  morales  et  religieuses,  par  Mme  Adèle  Cal- 

detor,  274. 
4.  5.  R.  Femme  (la)  au  ivm*  siècle,  par  MM.  Edmond  et  Jules  de  Gon- 
couri,  274. 
4  R.  Femmes  (  les  )  qui  savent  souffrir,  avec  une  introduction  sur  la 
femme  dans  la  société  chrétienne,  par  M.  A.  Bouchet,  34. 
4.  Fêtes  (  les  )  de  nos  pères,  par  M.  Alfred  des  BssarU,  277. 
*.  Fleurs  (véritables)  de  mai,  ou  Marie  glorifiée  par  les  actes  des 

saints,  par  Mme  la  comtesse  Drohojowska,  493. 
A.  Fleurs  des  champs,  nouvelles,  exemples  et  légendes,  par  Fernan 
Caballero,  493. 
4.  5.  Fond  (le)  de  Giboyer,  dialogue,  avec  prologue  et  pièces  et  justi- 
ficatives, par  M.  Louis  Veuillot,  194. 

G. 

4.  Gabrielle,  par  Mme  Marie  Gjertz,  278. 

3.  Gaillard  (le)  d'avant,  chansons  maritimes,  par  M.  G.  de  la  Lan- 

délie,  374. 
4.  5.  Guerre  (  la  grande  ) ,  fragments  d'une  histoire  de  France  aux  xiv9 

et  xv6  siècles,  par  M.  René  de  Belleval,  280. 


4.  5.  Harmonies  de  la  mer,  courants  et  révolutions ,  par  M.  Félix  Ju- 
lien, 32. 
Y.  Hermaphrodite  (  un  ),  par  M.  Louis  Jourdain,  459. 
4*5.  Hier  et  aujourd'hui  dans  la  société  chrétienne,  par  M.  l'abbé  Isoard, 
464. 
3.  4.  *.  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  depuis  sa  fondation  jusqu'à 
nos  jours,  par  M,  J.-M.-S.  Daurignac,  467. 
4-6.  Histoire  de  la  langue  française.  Etudes  sur  les  origines,  l'étymo- 
logie,  la  grammaire,  les  dialectes,  la  versification  et  les  lettres 
au  moyen  âge,  par  M.  E.  Littrè,  284  • 
xxix.  36 
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4.  5.  Histoire  (  nouvelle)  de  la  révolution,  de  1789,  par  M.  Francis  3M- 
Jafcfftf,  288. 
4.  5.  Y.  Histoire  de  la  révolution  de  1848,  par  M.  Garnier-Pagès,  110. 
4.  5.  Histoire  de  Fart  judaïque,  tirée  des  textes  sacrés  et  profanes,  par 

M.  de  Sctolcy,  291 . 
4.  5.  Histoire  de  l'empire  romain,  avec  une  introduction  sur  l'histoire 
romaine,  par  M.  Laureritie,  36. 
4.  5.  +.  *.  Histoire  de  M.  Yuarin  et  du  rétablissement  du  culte  catholique  à 
Genève,  par  M.  Y  abbé  F,  Martin  et  M.  l'abbé  Flmuy,  i  1 1 . 
4»  5.  Histoire  de  Montmirail  en  Brie,  faisant  suite  à  l'histoire  du  B. 
Jean,  depuis  l'année.  1341  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  l'abbé 
Boitei,  197. 
*.  Histoire  de  saint  François  d'Assise,  par  M.  J*-M.-S.  Daurignac, 

376. 
*.  Histoire  de  saint  Jean-François  de  Régis ,  par  M.  J.-M.-S.  Dauri- 

$nnc,  376. 
A.  Histoire  des  papes,  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  la  formation  du 
pouvoir  temporel,  suivie  d'un  aperçu  historique  de  la  question 
romaine  depuis  1848  jusqu'en  1862,  par  M.  Baptislin  Poujoulat, 

m. 

.  :  5.  Histoire  du  procès  de  Jean  Galas  à  Toulouse,  d'après  la  procédure 
authentique  et  la  correspondance  administrative,  par  M.  l'abbé 
Salvan,  469. 
A.  Histoire  populaire  des  papes,  par  M.  J.  Chantrel,  200,  377. 

4.5.  Histoire  universelle  de  l'Eglise  et  des  papes,  par  M.  l'abbé  Jorry,  41 . 

3.  4.  Homonymes  (  les  )  de  l'histoire,  par  Mine  Bourdon,  381. 


A.  Innocent  III  et  son  époque,  par  M.  J.  Chantrel,  201. 
5.  6.  f.  Instructions  sur  l'ordre  surnaturel  et  divin,  ou  Déification  de 
l'homme  par  la  grade,  par  M.  l'abbé  Qridd,  42. 


4.  Jacques  (pauvre),  par  Mary,  29|>. 
M.  Janine,  .par  M.  Rouut-Ferrand,  tfi. 
3.  *.  Jeunesse  (  la  )  dirigée  par  l'amitié  dans  les  voies  de  la  piété  chré- 
tienne, ou  Lettres  écrites  par  M.  Déroziers,  curé  de  Saint-Nùier, 
à  Lyon,  298. , . 
i.  3.  Joseph  (le  petit),  suivi  de  Fanny  et  son  chien  Neptune,  — les 
petits  Moqueurs,  ~  le  Respect  de  la  vérité,  par  Mme  Louise 
Lambert,  300. 
5.  6.  Judaïsme  et  christianisme,  par  M.  Julien  Javal,  46. 


\  Lectures  (  trente  petites  ),  ou  Histoire  détaillée  de  la  sainte  Vierge, 
par  un  membre  des  conférences  de  Soint-Yinçmt  de  Paul,  205. 
4.  5.  Lettres  de  lirais  XVI,  sa  correspondance  inédite,  discours, 


—  53i  — 

maxjapes,  pensées,  observation?  diverses,  e;te^  *peç  introduc- 
tion et  note»,  par  M.  B.  Çhauvelot,  303.  .   .  , ,   M 
^Lettres  du  R.  P.  iacordaire  à  de?  jeunes  gens,  recueillies  et  pu- 
bliées par  M.  l'abbé  Henri  Perrjçyve,  $8,    '., 
IL  Lettres  inédites  de  Voltaire  sur  la  tolérance,  pubji<ies>'ayec  une 
introduction  et  des  notes,  par  M.  Athanase  Çoquerçl  fils,  357. 
4.  5.  R.  Lettres  nouvelles  et  inédites  de  la  Princesse  Pal^tme,  par  M.  A.-A. 
Rolland,  473. , 
4-6.  Lettres  pastorales  et  mandements  par  Mgr  Louis  Rendu,  -évoque 
<T Annecy,  précédé^  d'une  introduction  par  M*  l'abbé  G.  Afermt/- 
lod,  5Q.  ... 

4  R.  Lettres  sur  les  Etats-Unis  d'Amérique,  par  M.  le  lieutenant-co- 
lonel Ferri-Pisani,  51.'  ' 
S.  4.  Lucie,  Episode  de  l'histoire  de*  Syracuse  sou*  le  rogne  ■  de  Diocté- 
tien, par  M.  R.  de  Maricourt,  382. 


:ï     * 


4.  5.  JMaiatenon  (Mme  de)  ef  sa  iamille,  Lettres  et  documents  inédits, 
publiés  sur  les  manuscrits  autographes  originaux,  avec  une  in- 
troduction, des.  rçotes  et  une  conclusion ,,  par  M-  Hongre  Bon- 
tomme,  118. 
A.  Maladie  et  derniers  moments  de  Son  JEm.  le  cardinal  Morlot,  ar- 
chevêque de  Paris,  53. 
3.  4.  *.  Manuel  (le)  des  enfants  dé  Marie,  ou  Livre  de  prières  à  l'usage 
des  Jeudes  personnes  et  des  daines  qui  prennent  surtout  la 
sainte  Vierge  pour  modèle  et  jpour  patronne,  par  Mgr  J.-B.  Van 
.  JJctoiéli308. 

3.  *.  Manuel  (  nouveau  )  des  enfants  de  Marie,  par  M.  l'abbé  H.  Aillaud, 

308.    :  '■  •  •  .     .: 

3  R.  4.  Manuel  (  nouveau  j  épistolaire ,  ou  Recueil  de  lettres  embrassant 
•'  ■     .•  les  quatre  périodes  de  la  vie,  par  M*. Fmse-Montial,  474, 

4.  5.  Marie- Antoinette  à  la  Conciergerie  (  i"  août  au  16  octobre  1793), 

par  M.  Emile  Campardm,  205. 
*.  Marie  honorée  par  les  anges  dans  son  immaculée  conception,  par 
-1& P.  Gabriel  Bwffiêr,  140. 

4.  *.  Martyrs  (les)  du  Japon.  Pèlerinage  à  Rome,  en  juin  1862,  par 

M.  Maxime  de  Wtortrohd,  139. 
M.  Malbilde  et  Marthe,  par  Mine  Valentine  Vattier,  54. 
A.  Méalech,  ou  le  Livre  du  pauvre,  par  dom  Louis  Tosti,  traduit  par 

V.TabbéV.  Poste/,  120. 

5.  6.  Médiateurs  (les)  et  les  moyens  de  la  magie,  les  hallucinations  et 

les  savants,  le  fantôme  humain  et  le  principe  vital,  par  M.  le 

chevalier  Gougènot  Des  Mousscaux,  475. 
3.  *.  Méditations^  l'usage  de  la  jeunesse  pour  tous  les  jours  de  Tannée, 

par  un  auniànier  de  patronage,  122." 
4  R.  Méditations  religieuses,  par  M.  Casimir  Wolmçski,  309'.' 
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4.  5.  Mémoires  inédits  du  comte  Leveneur  de  TilHéres,  recueillis  et 

mis  en  ordre  par  M.  G.  Eippeau,  383. 
4.  *.  Méthode  pour  assister  les  malades  et  les  aider  à  sanctifier  le  temps 
de  la  maladie,  par  le  P.  Gautrelet,  386. 
4.  5.  R.  Miettes  (les  )  de  l'histoire,  par  M.  Auguste  Vaequerie,  387. 
•  •  4.  5.  Mission  (de  la)  des  hautes  classes  dans  la  société  moderne,  par 
M.  Robert  Tancrède  de  Hautmlle,  484. 

3.  4.  Mohicans  (le  dernier  des),  par  Fenimore  Cooper,  486. 

*.  f.  Mois  (  un  )  à  Nazareth,  ou  la  Famille  chrétienne  (  Mois  de  Marie 
de  1862  à  Notre-Dame  de  Lorette),  par  M.  l'abbé  X.\Lavigne,lM. 
*.  Mois  (le)  des  serviteurs  de  Marie,  par  Mme  Bourdon,  312. 

IV. 

.  9.  4.  Napoléon  l"  dans  sa  rie  intime,  par  M.  le  vicomte  de  Matkowi, 
391. 
4  R.  Noir  et  blanc,  par  M.  Amédée  Achard,  123. 
4.  5.  f .  *.  Notre-Dame  de  France ,  ou  Histoire  du  culte  de  la  sainte  Vierge 
depuis  l'origine  du  christianisme  jusqu'à  nos  jours  ;  provinces 
ecclésiastiques  d'Albi,  de  Toulouse  et  d'Auch,  par  M.  l'abbé 
Hamon,  313. 

4.  *.  Notre-Dame  de  Rochefort,  Histoire  de  sa  chapelle,  de  son  pèleri- 

nage et  de  son  couvent,  depuis  leur  origine  jusqu'à  nos  jours, 
par  un  Pire  maris  te,  208. 

a. 

3., 4.  Odes  d'Horace,  traduction  nouvelle  avec  le  texte  en  regard,  par 

!         M.  N.-M.-G.  Latrouette,  392. 
4.  5.  Œuvres  complètes  à'Isocrate,  traduction  nouvelle,  par  M.  le  duc 

de  Clermont-Totmerre,  209. 
4.  5.  Œuvres  de  Malherbe,  recueillies  et  annotées  par  M.  L.  Lakmne,  54. 
3-5.  Œuvres  de  P.  Corneille,  nouvelle  édition,  revue  sur  les  pjtas  an- 
ciennes impressions  et  les  autographes,  etc.,  par  M.  Charles 
Marty-Loveaux,  395* 
6.  Œuvres  inédites  de  Descartes,  précédées  d'une  introduction  sur  lt 
Méthode,  par  M.  le  comte  Foucher  de  Careil,  126* 
*.  f*  Œuvres  spirituelles  de  saint  Pierre  d'Alcantart,  traduites  par  le 
.     .        P.  Marcel  Bouix,  57. 

3.  4.  Ouvriers  (les  jeunes  ),  par  M.  Maurice  Le  Prévost,  59. 

P. 

4.  5.  Pape  (le)  Alexandre  VI,  par  M.  J.  Chantrel,  203. 

4.  Papes  (les)  d'Avignon  et  le  grand  schisme/par  M.  J.  Chantrel,  203. 
,        A.  Papes  (  les  )  du  xiu9  siècle,  par  M.  J.  Chantrel,  201. 
A.  Papes  (  les )  du  xv9  siècle,  par  M.  J.  Chantrel,  203. 
A.  Papes  (  les)  et  le  jansénisme,  par  M.  J.  Chantrel,  578. 
A.  Papes  (  les  )  et  le  philosophisme,  par  M.  J.  Chantrel,  379. 
A.  Papes  (les  )  et  lé  protestantisme,  par  M.  J.  Chantrel,  377. 
A.  Papes  (  les  )  et  les  croisades,  par  M.  J.  Chantrel,  200. 
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4.  S.  Paris,  par  M.  Gustave  Claudin,  396. 

4.  Part  (  la  meilleure  ),  par  M.  G.  de  la  Laquelle,  314. 
4-6.  f.  Paul  (saint),  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  IL  l'abbé  Vidal,  398. 
*.  Pèlerinages  (  les  )  de  Paris,  par  M.  Amédée  Qabourd,  i  30. 
•.  Pensées  de  Monmorel  sur  différents  sujets  de  morale  et  de  piété, 

tirées  de  ses  homélies,  par  M.  l'abbé  Mulier,  498. 
6.  Philosophie  (la)  de  saint  Thomas  d'Aquin,  par  M.  l'abbé  Ca- 

eheuxy  315. 
A.  Pie  V  (  saint)  et  Sixte-Quint,  par  M.  J.  Chantrel,  378. 
A.  Pie  VI  et  la  révolution,  par  M.  J.  Chantrel,  379. 
A.  Pie  VII  et  Napoléon  Ier,  par  M.  J.  Chantrel,  380. 
4.  Poètes  (  les  )  contemporains  ;  Achille  Millien,  par  M.  Léon  Rogier, 

489. 
3-5.  Pôle  (le)  et  l'équateur,  Etudes  sur  les  dernières  explorations  du 

globe,  par  M.  Lucien  Dubois,  131. 
A.  Pontificat  de  Pie  IX,  par  M.  J.  Chantrel,  380. 
+.  Pnelectiones  juris  canonici,  habits  in  seminario  Sancti  Sulpitii, 

annis  1857,  1858,  1859,  402. 

5.  6.  Précurseurs  et  disciples  de  Descartes,  par  M.  Emile  Soisset,  213. 
f.  Prêtre  (  le  )  dans  ses  rapports  avec  le  monde,  par  M*  N.,  4.94. 

5.  6.  R.  Principe  (du)  vital  et  de  l'âme  pensante,  ou  Examen  des  diverses 
doctrines  médicales  et  psychologiques  sur  les  rapports  de  l'âme 
et  de  la  vie,  par  M.  F.  Eouillier,  60. 
*.  M.  Providence  (  la),  Récits  édifiants  traduits  de  l'anglais,  494. 

5.  6.  f.  Psaumes  (les)  d'après  l'hébreu,  par  M.  F.-François  de  la  Juçie, 

319. 

R. 

5.  6.  R.  Raison  (  la  ),  Essai  sur  l'avenir  de  la  philosophie,  par  M.  J.-E.  AJ- 
lauxy  223. 
4.  Raynaldo  et  Sélima,  par  Mme  Mélanie  Van  BiervHet,  322. 
».  f.  Récits  du  catéchiste,  par  Mlle  Galisle  Gaillard,  495. 

4.  Roman  (le)  de  Flavio,  par  M.  Xavier Eyma,  137. 
4  R.  Romans  (  les  )  honnêtes,  295, 322, 471 . 
A.  Rome  vengée,  ou  la  Vérité  sur  les  personnes  et  les  choses,  par 

Mgr  B.  Gassiat,  226. 
R.  Rosier  (Jean  ),  —  Rose  d'amour,  —  Claude  et  Juliette, trois  nou-. 
velles,  par  M.  Alfred  Assolant,  496. 
4.  5.  Russie  (la)  au  xviu"  siècle,  Mémoires  inédits  sur  les  règnes  de 
Pierre  le  Grand,  de  Catherine  II  et  de  Pierre  II,  publiés  et  pré- 
cédés d'une  introduction  par  M.  le  prince  Augustin  Galitzin,  498. 


*.  Saints  (les)  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  M.  Adolphe  Archier,  467. 
\  Salutation  (la)  angélique,  traduit  de  l'allemand,  d'Alban  Stoltz, 

227. 
•.  Samedi  (  le  )  consacré  à  Marie,  ou  Considérations  sur  les  vertus  et 

les  gloires  de  la  très-sainte  Vierge,  pour  tous  les  samedis  de 
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l'année,  par  le  P.  F.  Cabrini,  traduit  de  l'italien,  par  M.  l'abbé 

4.  Scènes  intimes,  par  H.  Emile  de  Borchgraoe,  65. 

Y.  Semaine  (  une  )  sainte  à  Jérusalem,  par  M.  LouiB  Devilte,  407. 

4.  Serpents  (les),  Etude  d'histoire  naturelle  et  de  politique,  par 
H.  Henri  Lasserre,  412. 

4.  Soins: (des)  à  donner  aux  malades;  ce  qu'il  finit  faire,  ce  qu'il 
faut  éviter,  par  miss  NightingcUe,  précédé  d'une  lettre  de 
M.  Guizot,  et  d'une  introduction  de  fil.  Daremberg,  3Î3. 

3.  4.  Solitaire  (  le  )  de  l'île  Barb^,  par  M.  A,  DevoiVe,  500. 

À.  Sombreuil  (Mlle  de),  Episode  de  la  terreur,  par  M.  L.  Smftcraa,229. 

4.  5.  Sommeil (  du),  des  rêves  et  du  somnambulisme  dans  l'état  de 

santé  et  de  maladie ,  précédé  d'une  lettre  de  M.  le  docteur  Ce- 
rise, par  M.  le  docteur  Macario,  229. 

Y.  Sorcière  (  la  ),  par  M.  J.  Michekt,  e*. 

*.  Souvenirs  de  Rome.  Pèlerinage  pour  la  canonisation  de*  martyrs 
japonais,  par  le  P.  Itigaud,  139. 
3.  4.  Souvenirs  d'un  voyage  au  Mexique,  par  Mlle  Elisa  Zeiller,  367. 

4.  Souvônirs'd'un  voyage  en  Allemagne,  par  M.  G.  Nuisant,  140. 
4s  5.  \  Swetchine  (Mme),  Journal  de  sa  conversion,  méditations  et 
prières,  publiés  par  M.  le  comte  de  Falloux,  414*. 

A.  Syrie  (  la  )  en  1800  et  l$6i ,  Lettres  et  documents  formant  une  his- 
toire complète,  recueillis  et  coordonnés  par  M.  l'abbé  Jobin,  417. 

T 

5.  6.  R.  Terre  (la)  avant  le  déluge,  par  M.  Louis  Figuier;  ouvrage  conte- 
nant vingt-cinq  vues  idéales  de  l'ancien  monde,  dessinées  par 
: .  i  M.  Mou  ;  trois  cent-dix  autres  figures  et  sept  cartes  géologi- 

ques coloriées,  142. 
.  i\  Tractatus  de  yera  Eccleaia,  ad  usum  seminariorum,  501. 
f .  Tractatus  de  veraEcclesia  Chrjsti  compendiuip,auciore  P.  Bmn,50t . 

V. 

4.  5.  R.  Vallée  (la)  du  Nil,  impressions  et  photographies,  par  MM.  Benn 
Cammas  et  A.  Lefèvre,  504. 
2.  Veillées  (  les  )  du  coteau,  par  fauteur  (fAdiïen  et  Lucile,  72. 
4.  S.  •.Vérité  (la)  de  l'Evangile,  par  M.  Francis  Nettement,  507. 

*.  f.  Vérités  (les)  éternelles,  Méditations  sur  les  fins  dernières,  à  Tu- 
sage  du  clergé,  des  communautés  religieuses  et  des  fidèles  qui 
veulent  mener  dans  le  monde  une  vie  parfaite,  par  le  P.  J- 
Terqmayr,  147. 
\  Vertus  (les  petites),  ou  le  Salut  facile  à  tous,  par  M.  l'abbé 

G.-A.  Ozanam,  509. 
\  Vie  de  la  bienheureuse  Lidwine,  par  M.  l'abbé  Qmdurier,  149. 
*.  Vie  de  Mme  de  Bonnaull  d'Houet,  fondatrice  de  la  Société  des 
fidèles  compagnçs  de  Jésus,  par  M.  l'abbé  F.  Martin,  72. 
•.  f-  ^k  (.la)  de  saint  Front,  apôtre,  premier  évoque  de  Périgueux. 
par  M.  l'abbé  A.-B.  f  ergot,  75. 
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4.  5.  Vie  de  saint  Jean  de  Kanti,  par  Mlle  E.  Benoit,  150. 

*.  Vie  de  saint  Pierre  d'Alcantara,  par  on  membre  du  tiers  ùrdré  de 

Saint-François,  57. 
*.  Vie  et  voyage  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  .selon  U  texte  de* 

Evangiles,  avec  des  notes  et  des  réflexions,  par  If.  i.  Edûm, 

232. 
\  Vierge  (la  très -sainte)  Marie  proposée  comme,  modèle  au* 

femmes  et  aux  filles  chrétiennes,  par  M.  le  chanoine  Eirseher, 

traduit  par  M.  l'abbé  Ph.  Reinhard,  151 . 
*.  Vie  (  la)  selon. Jésus-Christ,  par  M.  l'abbé  Moutonnet,  78. 
M.  Vie  (  la  )  telle  qu'elle  est,  ou  les  Voix  de  là  terre,  par  M.  Casimir 

Verrat,  234. 
\  f.  Virginité  (  la),  par  M.  l'abbé  Couiin,  511. 

4.  Vivia,  ou  les  Martyrs  de  Carthage,  imité  de  l'anglais,  par  M.  le  vi* 

comte  de  Maricoùrt,  325. 

3.  Vocations  (  les  deux),  suite  des  Veillées  du  coteau,  72. 

4.  Voix  (  une  )  dans  la  solitude,  par  M.  Achille  du  Clésieux,  326. 

V.  Voltaire  et  Mme  Du  Châtelet,  révélations  d'un  serviteur  attaché  k 

leurs  personnes,  manuscrit  et  pièces  inédites,  publiés  par 

M.  SAlbanès  Bavard,  419. 
4.  S.  Voyage  archéologique  dans  la  régence  de  Tunis,  exécuté  en  1860, 

par  M.  V.  Guérin,  511. 
1-4.  Voyage  au  pays  des  bètes,  Scènes  familières  d'histoire  naturelle, 

par  M.  P.  Doury,  422. 
4  R.  Voyages  dans  les  mers  du  Nord,  à  bord  de  la  corvette  la  Reine- 

Hortense,  par  M,  Charles  Edmond,  234. 


III 

TABLX  AX.PHABÉTIQUB  DM  AVTHTB8. 


Achard  (  Amédee  )  :  Noir  et  blanc,  123. 

Aillaud  (  l'abbé  H.  )  :  nouveau  Manuel 
des  enfants  de  Marie,  308. 

Aimard  (  Gustave  )  :  le  Chercheur  dépu- 
tes, 184. 

Alaux  (  J.-E.  )  :  la  Raison,  Essai  sur 
l'avenir  de  la  philosophie,  223. 

Albanès  Havard  (  d' ]  :  Voltaire  et 
Mme  Du  Châtelet,  410. 

Albert  (  V.)  :  Essai  sur  la  création,  sur 
les  forces  qui  régissent  la  matière  et 


Archier  (  Adolphe  )  :  les  Saints  de  la 

Compagnie  de  Jésus,  467. 
Assolant  (Alfred)  :  Jean  Rosier,  — 

Rose  d'amour,  —  Claude  et  Juliette, 

496. 

B. 

Bachelet  (Th.)  :  Dictionnaire  générai 
des  lettres,  des  beaiix- arts  et  des 
sciences  morales  et  politiques,  361 . 

Béduchaud  (  P.-A.  )  :  :  Album  de  Marié 
immaculée ,  255. 

Bellerive  (  Alfred  de  )  :  le  Chercheur  de 


sur  les  destinées  de  Vhomme,  369.  trésors,  par  M.  Gustave  Staforello 

Mcantara  (  saint  Pierre  d')  :  CËuvres*     ftrad.),457, 
spirituelles,  57.  i  Belleval  (  René  de  )  :  ta  grande  Guerre, 
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Fragments  d'une  histoire  de  France 
aux  xiv9  et  xy9  siècles,  280. 

Benoît  (  Mlle  E.  )  :  Vie  de  saint  Jean  de 
Kanti,  150. 

Bernard  (  Thaïes  )  :  Chants  agrestes,  par 
M.  Achille  MiUien  ( préface),  489. 

Biervliet  (  Mme  Mélanie  Yan  )  :  Bay- 
naldo  et  Sélima,  322. 

Wot  (  le  P.  )  :  Au  ciel  on  se  reconnaît, 
Lettres  de  consolation,  99. 

Boitel  (  l'abbé  )  :  Histoire  de  Montrerait 
en  Brie,  197. 

Bonhomme  (Honoré)  :  Mme  de  Main- 
tenon  et  sa  famille ,  Lettres  et  docu- 
ments inédits,  118. 

Borchgrave  (Emile  de)  :  Scènes  inti- 
mes, 65. 

Boucher  (  A.  )  :  les  Femmes  qui  savent 
souffrir,  31. 

Bouffier  (  le  P.  Gabriel  )  :  Marie  hono- 
rée par  les  anges  dans  son  immaculée 
conception,  119. 

Bouillier  (  F.  )  :  du  Principe  vital  et  de 
l'âme  pensante,  60. 

Bouix  (le  P.  Marcel )  :  Œuvres  spiri- 
tuelles de  saint  Pierre  cTAlcantara 
(  trad.  ),  57. 

Bourdon  (Mme)  :  les  Homonymes  de 
Vhistoire,  381.— Marthe  Blondel,  100. 
—  Le  Mois  des  serviteurs  de  Marie, 
312. 

Brun  (  l'abbé  P.  )  :  Tractatus  de  vera 
Ecclesiat  501. 

Bufton  (Nadaultde)  :  Buffon,  sa  fa- 
mille, ses  collaborateurs  et  ses  fami- 
liers, Mémoires  par  M.  Humbert-Bor 
zile  (  notes  et  documents  inédits  ) , 
181.  —  L'Education  de  la  première 
enfance,  187. 

C. 

Caballero  (Fernan)  :  Fleurs  des  champs, 

493. 
Cabrini  (  le  P.  F.  )  :  le  Samedi  consacré 

à  Marie,  227. 
Cacheux  (  l'abbé  )  :  la  Philosophie  de 

saint  Thomas  d'Aquin,  315. 
Cahour  (  le  P.  Arsène  )  :  Bibliothèque 

critique  des  poètes  français,  444. 
Caldelar  (  Mme  Adèle  )  :  nouvelles  Fa- 
•    blés  morales  et  religieuses,  271, 
Cammas  (  Henry  )  :  la  Vallée  du  Nil, 

504. 
Campardon  (Emile)  :  Marie-Antoinette 

à  îa  Conciergerie,  205. 
Careil  (  le  comte  Foucher  de  )  :  Œuvres 

inédites  de  Descartes,  126. 
Cerise  (le  docteur)  :  du  Sommeil  >  des 

rêves  et  du  somnambulisme  dans  Y  état 


de  santé  et  de  maladie,  par  M.  k 
docteur  Macario,  219. 

Chantrel  (  J.  )  :  nouveau  Cours  d'histoire 
universelle,  101.  —  Histoire  populaire 
des  papes,  200,  377. 

Chauvelot  (  B.  )  :  Lettres  de  Louis  JTI, 
correspondance  inédite  ,  discourt , 
maximes,  pensées,  observations  di- 
verses, etc.  (introduction  et  noies), 
303. 

Cherbuliez  (Victor )  :  le  Comte  Kostia, 
300. 

Claudin  (  Gustave  )  :  Paris,  396. 

Clermont-Tonnerre  (  le  duc  de)  :  Œu- 
vres complètes  d'Isocrate  (  trad.  ),  209. 

Collin  de  Plancy,  Voir  Plabcy. 

Cooper  (  Fenimore  )  :  le  Corsaire  ronge, 
486  ;  —  le  Dernier  des  Mohicans,  ibid. 

Coquerel  fils  (  Athanase  )  :  Jean  Calas 
et  sa  famille,  357.  —  Lettres  inédites 
de  Voltaire  sur  la  tolérance,  ibid. 

Corneille  (  Pierre  )  :  Œuvres,  395. 

Coudurier  (  l'abbé  )  :  Vie  de  la  bienheu- 
reuse Liawine,  1 49. 

Coulin  (i'abbé)  :  la  Virginité,  511. 

Cyprien  (saint)  :  Traité  de  Voraim 
dominicale,  101. 


Darembcrg  (  le  docteur  )  :  des  Soins  à 
donner  aux  malades;  ce  qu'il  faut 
faire,  ce  qu'il  faut  éviter,  par  miss 
NiglUingale  (  introd.  ),  323. 

Daurignac  (  J.-M.-S.  )  :  Blanche  de  Cas- 
tille,  mère  de  saint  Louis  et  de  sainte 
Isabelle,  264.  —  Histoire  de  saint 
François  d'Assise,  376.  —  Histoire  de 
saint  Jean-François  de  Régis,  ibid.— 
Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
467. 

Déroziers  (  l'abbé  )  :  la  Jeunesse  dirigée 
par  l'amitié  dans  les  voies  de  la  jnéti 
chrétienne,  298. 

Descartes  :  Œuvres  inédites,  126. 

Des  Essarts  (Alfred  )  :  les  Fêtes  de  m 
pères,  277. 

Deslys  (  Charles  )  :  les  Compagnons  de 
minuit,  185. 

Des  Mousseaux  (le  chevalier  Gouge- 
not)  :  les  Médiateurs,  475. 

Devilie  (  Louis  )  :  une  Semaine  sainte  à 
Jérusalem,  407. 

Devoille  (  A.  )  :  les  Croisés,  265.— VËn- 
fant  de  la  Providence,  108.  —  J>So- 
litaire  de  nie  Barbe,  500. 

Dezobry  (Ch.  )  :  Dictionnaire  général 
des  lettres ,  des  beaux- arts  et  des 
sciences  morales  et  politiques,  36i. 
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Dowy  (  P.  )  :  Voyage  au  p*ys  des  bétes, 

Drohojowskà  (  la  comtesse  )  :  véritables 

Fleurs  de  mai,  493. 
Dubois  (  Lucien  )  :  le  Pôîe  et  ïêquateur, 

Etudes  sur  les  dernières  explorations 

du  globe,  Ml. 
Du  Clésieux  (  Achille  )  :  une  Voix  dans 

la  solitude,  326. 
Dupanloup  { Mgr  )  :  Avertissement  à  la 

jeunesse  et  aux  pères  de  famille,  sur 

les  attaques  dirigées  contre  la  religion 

par  quelques  écrivains  de  nos  jours, 

E. 

Edmond  (  Charles  )  :  Voyage  dans  les 

mers  du  nord,  à  bord  de  la  corvette  la 
.  Mne-Hortense,  234. 
Edom  (  J.  )  :  Vie  et  voyages  de  Notre- 

■Seigneur  Jésus^-Christ,  selon  le  texte 

des  Evangiles,  232. 
Enduran  (  L.  )  :  Mlle  de  Sombreuil,  229. 
Eyma  (Xavier)  :  k  Roman  de  Flavio, 

137. 

Falloux  (  le  comte  de  )  :  Mme  Swetchine; 

Journal  de  sa  conversion  ;  méditations 

et  prières,  444. 
Fayet  (  l'abbé  A.  )  :  les  Beautés  de  la 

K\sie  ancienne  et  moderne;  poésie  ai- 
uinde,  354. 
Ferri-Pisani  (  le  lieutenant-colonel  )  : 
Lettres  sur  les  Etats-Unis  d'Amérique, 
51. 

Feydeau  (Ernest)  :  Alger,  Etude,  13. 

Figuier  (  Louis  )  :  l'Année  scientifique  et 
industrielle,  257.  —  La  Terre  avant  le 
déluge  4  42* 

Fleury  (Vabbé  )  :  Histoire  de  M.  Vua- 
rin  et  du  rétablissement  du  culte  ca- 
tholique à  Genève,  lit. 

Foucher  de  Careil,  Voir  Careu,. 

Fresse-Monval  :  nouveau  Manuel  épis- 
totetre,  474. 

Fromentin  (  Eugène  )  :  Dominique,  267. 

G. 

Gabourd  (Amédée)  :  les  Pèlerinages  de 
Paris,  130. 

Gaillard  (  Mlle  Caliste  )  :  Récits  du  ca- 
téchiste, 495. 

Galitzin  (  le  prince  Augustin  )  :  la  Rus- 
sie au  xvme  siècle,  498. 

Garnier-Pagès  :  Histoire  de  la  révolu- 
tion de  4848,110. 

Gassiat  (  Mgr  B.  )  :  Borne  vengée,  226. 

Gautrelet  (le  P. )  :  Méthode  pour  as- 
sister les  malades,  386. 


Gjertz  (  Mme  Marie }  :  Gabrielle,  Î78. 

Goncourt  (Edmond  et  Jules  de )  :  la 
Femme  au  xviue  siècle,  274. 

Gougenot  Des  Mousseaux,  Voir  Des 
Mousseaux. 

Gridel  (  l'abbé  )  :  Instructions  sur  l'or- 
dre surnaturel  et  divin,  42. 

Guérin  (V.)  :  Voyage  archéologique 
dans  la  régence  de  Tunis,  511. 

Guizot  :  des  Soins  d  donner  aux  ma- 
lades; ce  qu'il  faut  faire,  ce  qu'il  faut 
éviter,  par  miss  Nightingale  ( lettre  ), 


Hallez  (  l'abbé  D.-G.  )  :  le  Samedi  con- 
sacré à  Marie,  par  le  P.  F.  Cabrim 
(  trad.  ),  227. 

Hamon  (l'abbé)  :  Notre-Dame  de 
France,  313. 

Hauteville  (Robert  Tancrède de )  :  de 
la  Mission  des  hautes  classes,  484. 

Uemel  (  Mer  J.-B.  Van  )  :  le  Manuel  des 
enfants  de  Marie,  308. 

Hippeau  (  G.  )  :  Mémoires,  inédits  du 
comte  Leveneur  de  Tillières,  383» 

Hirscher  (  le  chanoine  )  :  la  très-sainte 
Vierge  Marie  proposée  comme  modèle 
aux  femmes  et  aux  filles  chrétiennes . 
151. 

Horace  :  Odes,  392. 

Humbert-Bazile  :  Bu/fon,  sa  famille,  t 
ses  collaborateurs  et  ses  familiers,  181 .  ' 

Huzar  (  Eugène  )  :  V Arbre  de  la  science, 
260. 

I  . 

Isocrate  :  (Euvres  complètes,  209. 
Isoard  (  l'abbé  )  :  Hier  et  aujourd'hui 
dans  la  société  chrétienne,  464. 


Jacques  :  Contes  et  causeries,  458. 

ïaval  (  Julien  )  :  Judaïsme  et  christia- 
nisme, 46. 

Jehan  (L.-F.  ),  de  Sainl-Clavien  :  la 
Bretagne,  447. 

Jobin  (l'abbé)  :  la  Syrie  en  4866  et 
4864,  447. 

Jorry  (  l'abbé  )  :  Histoire  universelle  de 
rÉglise  et  des  papes,  41 . 

Jourdan  (Louis)  :  un  Hermaphrodite, 
459. 

Julien  (  Félix  )  :  Harmonies  de  la  mer, 
courants  et  révolutions,  32. 


Lacûiidalïe  (  le  P.  )  :  Lettre*  à  des  jeunes 
gens,  48. 
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La  Jugie  (F.-François  de)  :  les  Psaumes 

.  çFaprèsrhébreu,3W. 

LaLandelle  (G.  dé)  :  le  Gaillard  d'a- 
vant, 374.  «  la  meilleure  Part,,  314. 

Lâlanne  { L.  )  :  Œuvres  de  Malherbe,  54. 

Lambert  (Mme  Louise)  :  le  petit  Jo- 
seph, suivi  de  Faiiny  et  son  chien 
Neptune,  etc.,  300. 

Largent  (Augustin)  :  lés  Anniversaires 
catholiques,  257. 

Lasserre  (Henri)  :  les  Serpents,  Etude 
d'histoire  naturelle  et  de  politique,  41 2. 

Lasteyrie  (Ferdinand  de)  :•  Causeries 
artistiques,  453. 

Latour  (Antoine  de)  :  V Espagne  reli- 
gieuse et  littéraire,  307. 

Latrouette  (  N.-M.-G.  )  :  Odes  d'Horace 
(  trad.  ),  392. 

Laurentie:  Histoire  de  l'empire  romain, 
36.  . 

Lavigne  ( l'abbé  A.)  :  un  Mois  à  Naza- 
retk,ZW. 

Lebon  (Hubert)  :  V Autel  et  la  table 
sainte,  351. 

Lefèvre  (  A.  )  :  la  Vallée  du  Nil,  504. 

Léouzon-Leauc  (L.)  :  Etudes  sur  la 
"Russie  et  le  nord  de  l'Europe,  récits  et 
souvenirs,  109. 

Le  Prévost  (Maurice)  :  Chroniques  du 
patronage,  59. — Les  jeunes  Ouvriers, 
ibid. 

Le  Ruste  (  Félix)  :  le  Droit  canonique  et 

■  le  droit  ecclésiastique  dans  leurs  rap- 
ports <xvec  le  droit  civil,  21. 

Littré  (  E.  )  :  Dictionnaire  de  la  langue 
française,  281.  —  Histoire  de  la  lan- 
gue française ,  ibià. 

Louis  XVI  ;  Correspondance  inédite,  dis- 
cours, maximes,  pensées,  observations 
diverses,  303. 


Macario  (  le  docteur)  :  du  Sommeil,  deh 
rêves  et  du  somnambulisme  dans  l'état 
de  santé  et  de  maladie,  .229. 

Malherbe  :  Œuvres,  54. 

Matrone  (  Eugène  de  j  :  les  Aventures 
dun  berger,  352. 

Maricourt  (le  vicomte  de)  :  Napoléon  ItT 
dans  sa  vie  intime,  391.  —  Vivia, 
325. 

Maricourt  (René  du  Mesnil  de  )  [Lucie,' 
Episode  de  f  histoire  de  Syracuse  sous 
le  régne  de  Dioclétieh,  382. 

Martin  (  l'abbé  F.)  :  Histoire  de  M.Vua-, 
rin  et  du  rétablissement  du  culte  ca- 
tholique à  Genève,  111.  —  Fie  de 
Mme  de  Bonnault  cTHouet,  72,  ' 


Marty-Laveaux  (Ch.);  CÊuvrestUPiem 

Corneille,  395. 
Mary  :  Pauvre  Jacaues,  295. 
Mermillod  (  l'abbé)  :  Lettres  pastoral* 

et  mandements  de  Mgr  Rendu,  50. 
Michelet  (  J.  )  :  la  Sorcière,  68. 
Millet  (  le  docteur)  :  l'Ami  du  cultiva- 
teur, 175. 
Millien  (  Achille)  :  Chants  agrestes,  469. 
Mirville  (  E.  de  )  :  des  Esprits  etdelew 

manifestations  diverses,  188. 
Monmorel  :  Pensées  sur  différents  ftf- 

jets  de  morale  et  de  piété,  488. 
Mont  rond  (Maxime  de)  :  les  saints 

Martyrs  du  Japon,  Pèlerinage  à  Borne, 

en  juin  1862,  139. 
tforeau  :  Délassements  dramatiques  de 

renfonce,  104. 
Moriet  (l'abbé)  :  le  Catéchisme  des  far 

milles,  18. 
Jfoutonnet  (  l'abbé  )  :  la  Vie  selon  Jé- 
sus-Christ, 78. 
Mulier  (  l'abbé  )  :  Pensées  de  Monmortl 

sur  différents  sujets  de  morale  et  de 

piété,  488. 
Mulsant  (C .  )  :  Souvenirs  d'un  voyage 

en  Allemagne,  140. 

Nadauit  de  Buflbn,  Voir  Buffok. 

Nettement  (Francis)  :  nouvelle  His- 
toire de  la  révolution  de  1789, 288.— 
La  Vérité  de  VEvangile,  507. 

Nightingale  (  miss  )  :  des  Soins  à  donner 
aux  malades;  ce  qu'il  faut  faire,  ce 
qu'il  faut  éviter,  323. 

Nisard  (  Charles  )  :  Curiosités  de  Hty- 
mologie  française,  avec  rexpHcatm 
de  quelques  proverbes  et  dictons  popu- 
laires,  359. 

Orléans  (Madame,  duchesse  d'), prin- 
cesse Palatine  :  Lettres  nouvelles  à 
inédites,  473. 

Ozanam  (  l'abbé  C.-Â.  )  :  Us  petites 
Vertus,  509. 


Pergmayr  (  le  P.  J.  )  :  Us  Vérités  éter- 
nelles, méditations  sur  les  fins  der- 
nières* 147. 

Pergot ( l'abbé A.-B. )  :  laViedi saint 
Front,  apôtre,  premier  èvégue  de  Pt- 
rigueux,  75. 

Perraud  (le  P.  Adolphe)  :  Etudes  sur 
l'Irlande  contemporaine,  30. 

Perrevye  (  l'abbé  .Henri  )  :  Lettres  du 
A.  r.  Lacordairè.à  des  jeunes  gens1, 
48. 
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Perrot  (Casimir)  :  la  Vie  telle  qu'elle 
est,  234. 

Picard  (  l'abbé  F.  )  :  l'Année  des  saints, 
443. 

Pierret  (  l'abbé  Th.  )  :  Conférences  sur 
l'oraison  dominicale  et  traduction  du 
traité  de  saint  Cyprien  sur  le  même 
sujet,  401. 

Plancy  (Collin  de)  :  Dictionnaire  in- 
fernal, 105. 

Postel  (  l'abbé  V.  )  :  Méalech,  ou  le  Li- 
vre au  pauvre,  par  dom  Louis  Tosti 
(trad.  ),  120. 

Poujoulat  (Baptislin)  :  Histoire  des 
papes,  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  la 
formation  du  pouvoir  temporel f  suivie 
d'un  aperçu  historique  de  la  question 
romaine  depuis  1848  jusqu'en  1862, 
117, 


Ramière  (  le  P.  H.  )  :  l'Eglise  et  la  civi- 
lisation moderne,  23.  —  Les  Espé- 
rances de  l'Eglise,  ibid. 

Ratisbonne  (le  P.  Th.)  :  Blanche  de 
Castille,  mère  de  saint  Lo^  et  de 
sainte  Isabelle,  par  M.  J.-Jf.-S.  Laù- 
rignac{  introd.  ),  JM4.J  .        -     • 

Reinhard  (  l'abbé  Ph.  )  :  la  très-sainte 
Vierge  Marie  proposée  comme  modèle 
aux  femmes  et  aux  filles  chrétiennes , 
par  M.  le  chanoine  Hirscher  (  trad.  ), 
loi. 

Rendu  (Mgr)  :  Lettres  pastorales  et 
mandements,  50. 

Rieaud  (  le  P.  )  :  Souvenirs  de  Rome,  Pè- 
lerinage pour  la  canonisation  des 
martyrs  japonais,  139. 

Riou  :  la  Terre  avant  le  déluge,  par 
M.  Louis  Figuier  (  dessins  ),  142. 

Rogier  (  Léon  )  :  les  Poètes  contempo- 
rains: Achille  Million y  489. 

Rolland  (  A.-A.  )  :  Lettres  nouvelles  et 
inédites  de  la  Princesse  Palatine,  473. 

Rougeyron  :  l'Antéchrist,  Recherches  et 
considérations  sur  sa  personne,  son 
régne,  etc.,  176. 

Roox-Ferrand  :  Janine,  471 . 


S. 

Saint-Germain  (J.-T.  de)  :  le  Chalet 
cfAuteuil,  182. 

Saisset  (Emile)  :  Précurseurs  et  disci- 
ples ae  Descartes,  213. 

Salvan  (  l'abbé  )  :  Histoire  du  procès  de 
Jean  Calas  à  Toulouse,  469. 

Saulcy  (de)  :  Histoire  de  l'art  judaïque, 
291. 

Sowinski  (Albert  )  :  Chants  agrestes,  par 
M.  Achille  Millien  (musique),  489. 

Staforello  (  Gustave  )  :  le  Chercheur  de 
trésors ,  457. 

Stoltz  (Alban)  :  la  Salutation  angéli- 
quc,  227. 

Swetchine  (  Mme  )  :  Journal  de  ma  con- 
version, méditations  et  prières,  414. 


Tillières  (le  comte  Leveneur  de)  : 
Mémoires  inédits,  383. 

Tosti  (  dom  Louis  )  :  Méalech,  ou  le  Li- 
vre du  pauvre,  120. 


Vacquerie  (Auguste)1  :  les  Miettes  de 

fhistoirej  387,  t 

Vallos  (  A.  )  :  l'Ecole  de  la  piété  filiale, 

367.- 

Van  Biervliet,  Van  Hemel ,  Voir  Bier- 

vliet  Hemel. 
Vattier  '(  Mme  Valentine  ),  Mathilde  et 

Marthe,  54. 
Veuillot  (  Louis  )  :  le  Fond  de  Giboyer, 

194. 
Vidal  (l'abbé)  :  Saint  Paul;  sa  vie  et 

ses  œuvres,  398. 
Vincent  (l'abbé)  :  l'Ame  chrétienne  aux 

pieds  de  Jésus ,  173. 

W. 

Wey  (Francis)  :  Dick  Moon  en  France,id. 
Wolowski  (Casimir)  :  Méditations  re- 
ligieuses, 309. 

m. 

Zeiller  (Mlle  Elisa)  :  Souvenirs  Sun 
voyage  au  Mexique,  367. 


ERRATA. 


Page  188,  ligne  i  i,  aurait  voulu,  liset  aura  roulu. 

Page  195,  ligne  32,  que  nul  que  ne  pouvait,  lisez  que  nul  ne  pouvait. 

Page  303,  ft^ne  32,  puisse  lui  faire,  ftsez  puisse  faire. 
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L'ACADEMIE  FRANÇAISE  ET  LES  ACADÉMICIENS. 

LE  XIV*  FAUTEUIL. 

(  Suite'.  ) 


LE  DUC  DE  RICHELIEU.  -  LE  DUC  D'HARCOURT. 
LUCIEN  BONAPARTE.  -  AUGER. 

Notre  pensée  ne  peut  être  de  raconter  ici  la  vie  du  duc  de  Riche-  * 
lieu,  cette  longue  vie  de  quatre-vingt-douze  ans,  véritable  trait 
d  union,  —  transition  plutôt,  —  entre  la  France  du  xvne  siècle  et  la 
France  révolutionnaire.  A  d'autres  sa  vie  publique  et  sa  vie  privée/ 
ses  campagnes  et  ses  gouvernements,  son  administration  et  ses  am- 
bassades, ses  duels  et  ses  emprisonnements  à  la  Bastille;  à  d'autres 
surtout  le  proxénète,  à  d'autres  celui  qui  fut  appelé  le  mari  de  toutes 
les  femmes,  excepté  de  la  sienne.  Un  mot  seulement  de  l'académi- 
cien, du  grand  seigneur  dans  ses  rapports  avec  les  gens  de  lettrés. 

II  n'avait  que  vingt-quatre  ans,  lorsque  ses  amis  lui  persuadè- 
rent de  demander  la  succession  de  Dangeau.  Il  aurait  pu  offrir  à  l'Aca-  • 
demie  des  titres  bien  nombreux  ;  mais  ce  n'eût  été  que  ses  billets  • 
doux.  Il  se  contenta  de  se  présenter  à  elle  comme  petit-neveu  de  son  ' 
fondateur,  et  il  fut  élu  d'une  seule  voix.  Trois  académiciens,  Fonte- 
nelle,  Destouches  et  Campistron  lui  offrirent  leurs  services  pour  son 
discours  de  réception,  et  se  mirent  à  la  torture  pour  lui  fabriquer 
<*tle  pièce  d'éloquence  ;  mais  l'un  avait  trop  l'esprit  lettré,  et  les  au-  • 
très  n'avaient  pas  du  tout  l'esprit  du  grand  monde.  Il  prit  seulement- 
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quelques  fr£te<3dl  frckfcoirtpolifotis,  stor.lfcqiiflsfTjdfefatit  l'éclat 
de  ses  belk^gAc*4ft  detsanjgaiïl  e*quïvétill  femrfafltaumfies  meil- 
leurs discours  que  l'Académie  eût  entendus,  notamment  le  plus  bel 
éloge  de  Louis  XIV.  Par  .exemple,  dans  le  manuscrit,  trouvé  après  sa 
mort,  pas  la  moindre' tratee  d'orthographe.  Douze  ans  après,  en 
1732,  il  héritait  à  la  fois  de  la  place  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  et  de  la  veuve  du  président  de  Maisons.  —  Au  moins 
son  discours  de  réception  à  l'Académie  était-il  à  peu  près  de  lui.  11 
n'en  fut  pas  ainsi  de  celui  qufil  prononça  en  1748,  comme  directeur 
de  la  Compagnie,  pour  féliciter  le  roi  de  la  paix.  Il  avait  prié  Voltaire 
de  le  lui  composer.  Voltaire  montra  le  discours  à  Mme  Du  Châtelet, 
laquelle  le  montra  à  Mme  de  U  ouf  fiers,  laquelle  <en  prit  copient  de  fit 
circuler;  si  bien  que,  le  jour  venu,  au  moment  où  Richelieu  pronon- 
çait une  phrase  de  son  •compliment,  il  's'entendait  prévenir  par  plu- 
sieurs personnes  de  l'auditoire  qui  entonnaient  déjà  la  phrase  sui- 
vante. Il  fut  courroucé,  et  demeura  longtemps  brouillé  avec  Voltaire. 
Mais  Voltaire  sut  si  bien  flatter  cehri  qu'il  n'appelait  jamais  que  son 
héros,  et  le  prodigue  débauché  avait  un  si  continuel  besoin  de  la 
bourcé  de  son  banquier  de  îFèmey,  qu'ils  se  réconcilièrent  —  Et,  ici, 
notons  les  contradictions  de-cet  homme,  de  sb  conduite  «et  de  ses  doc- 
trines.  Adorateur  du  gouvernement  de  Louis  XIV,  Richelieu  n'était 
risu' moins  que  revolutionnaire.il  n'aimait  pas  ies^parkmaute  £t  pous- 
sait de  toi  h  leur  résister.  .Quand  il  apprit  fe  prochaine  :réunion  de 
rassemblée  des  notables c«  Quelle  peine,  dit-il,  Louis  XIV  eût  infligée 
«  aunainifetre  qui  lui  aurait  proposé  une  pareille  mesure  I  »  Dans  ses 
relations  les  plus  iûlimesfûvec  Voltaire  pas  jusque  dans  le  déborde- 
ment'dd  ses  maeurs,  il  ne  puisa  d'impiété  systématique.  De  Voltaire 
seiri  il  tolérai t  les  attaques  contre  U  religion;  et,  du  reste,  il  disait; 
c  Où  n'a  riea  .de  mieux  à  mettre  à  la>plade  ;  c'est  troubler  l'ordre  pu- 
ce blic  que  d'écrire  contre.  »  Aussi,  naimait^il  ni  les  philosophes,  ni 
lestent  de  lèttretf,  presque  tous  engagés  alors  dans; la  guerae  antichré- 
tieaae*  A  il' Académie  française,  il  était  le  chef  de  la*  faotion  des  Bob- 
nête9  Opposée  à  colle  des  CJiapeaux  que  commandait  d'Alembert. 
Chacun  des  deux  partis  ;  se  disputait  dos  élections,  ^et  Richelieu,  —  par 
deeaaaqyens  qui  Savaient  pas  toujours  .l'honnêteté  du imt,  —  écartait 
iHqritoyablômfent  les  icandidatares  philosophiques»  Citait. à  table  ordi- 
nainertieM,  — ^  inter  pecula  et  styphok, — qu'il  organisait  la  lutte  et 
damait' le. mot xTordre  à 'sa  faction*  C'est  .ainsi  que,  l'arast-veille  de 
l)ôleotidn  prévue  asdurée^deGaillarxl,  il  produisit  et  £i  triompher  la 
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candidature  de  Roguelauce.il  est  vrai  que  bientôt,  vaincu  >par  les  per- 
sécution* de  Voltaire,  gui"voulaitabsotument  donner  l'exclusion  au  na- 
sillonneur  de  Brosse*,  il  accorda  son  suffrage  à  Gaillard;  mais,  l'année 
suivante  (d772  ),  il  prit  sa  revanche.  La  mort  de  Duclos  laissait  va- 
quer à  la  fois  un  fauteuil. et  les  fonctions  de  secrétaire  perpétuel  ;  un 
autre  fauteuil  restait  vacant  par  la, mort  de  Bignon.  Richelieu  fit  d'a- 
bord  écrire  une<  lettre  royale  au, duc  de  Nivernais,  alors  directeur,  re- 
commandant d?agparter  la.  plus  gvande  attention  au  choix  des  acadé- 
miciens, à  leurs  mœurs,  à  leurs  opinions ,  rafin  d'épargner  à  Sa  Ma* 
jestâle  désagrément  de  rejeter  ceux  que  la  Compagnie  lui  présenterait  ; 
puis,  malgré  les.  obsessions  de  Voltaire,  il  annonça  que  si  d'Alembert, 
candidat  au  secrétariat,  était  nommé,,  il  lui  fqrait .  donner  l'exclusion 
par  le  roi.  D'Alemhert  fut  nommé  quand  même  et  agréé  par  la  cour. 
Richelieu  songea  à  reconquérir  ses .  avantages  sur  le  terrain  des  deux 
élections.  L'Académie  portait  Suard,  très-lié  avec  les  philosophes,  et 
Delille,  qui  semblait  n'avaircontre  lui  qnela.recommandation  de  Vol- 
taire. Richelieu,  quelles  que  fussent  ies  Taisons  dewm  antipathie,  ne 
voulait  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Toutefois,  voyant  qu'il  ne  pourrait 
remporter  de  vive  force  et  de  front,  il  usa  d'obliquité  et  de  ruse.  Ji 
feignit  de  l'empressement  pour  les  deux  candidats,  et  introduisit  ainsi 
un  cas  de  nullité  dans  leur  élection  en  iesiaisant  nommer  dans  la 
même  séance.  Trois  jour9.aprèsril  appariait  au  duc  de  Nivernais,  Avec 
un  air  de  consternation  affectée,  une  lettre  du  duc  de  la  VrilUère  an- 
nonçant à  l'Académie  que  lexoi  ne  ratifiait  pas  les -nominations.  C'é- 
tait lui,  évidemment,  qui  l'avait,  inspirée  ;  ce  fut  lui  encore  qui  soufla 
au  roi  ses  réponses  au  duc  de  .Nivernais  sur  les  motifs  de  l'exclusion  : 
les  deu?  candidats  étaient  encyclopédistes,  bien  que  ni  l'un  ni  l'autre 
a  eût  écrit  un  mot  dans  X  Encyclopédie;. m  moins  Suard  était-il  lié 
d'amitié  avec  la  secte,  et,  d'ailleurs  une  indiscrétion  lui  avait  mérité 
le  retrait  de  la  direction  de  la  .Gazette;  quant  à  Delille.,  ses  fonctions 
de  régent  au  collège  de  la  Marche  étaient  incompatibles  avec, Ja  place 
d'académicien,  outre  qu'il  était  trop  .jeune  .;  — »  U  avait  trente-quatre 
ans,  dix  ans  de  plus  que  n'avait  Richelieu  lors  de  sa  nomination  ! 
Enfin,  —  dernier  motif,  et  celui-là  irréfutable,  —  les  deux  élections 
étaient  nullespour  vice  de  forme*  Richelieu,  par  sa  duplicité,  se  vit 
ea  butte  aux  fureurs  de  ses  confrères  ;  il  y  mit  le  comble  par  son  per- 
sillage.  Àxeux  qpise  plaignaient  qvt'il  n'eût jpas  épargné  un  tel  affrtat 
Ua  Compagnie  en  sondant  ks  intentions  du  roi  avant  l'élection,  ce 
que  sa;pesitian  à  la  cour  .lui  .ntndait  facile  :  «  JEh  1, Messieurs,  répon- 
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m  dit-il,  le  roi  me  parle,  mais  je  ne  parle  pas  au  roi.  Je  ne  puis  Tin-- 
«  terroger  sur  ses  goûts.  Demandez  au  sieur  Nestier,  qui  lui  a  fourni 
«  tant  de  chevaux  :  il  est  encore  à  savoir  celui  qui  a  plu  davantage  à 
«  Sa  Majesté.  »  Delille  et  Suard  furent  plus  tard  réélus.  — En  atten- 
dant, on  leur  substitua  Beàuzée  et  Bréquigny.  Pour  leur  gagner  le 
suffrage  de  Richelieu,  Marmontel,  dans  un  festin  chez  le  duc,  chercha 
d  abord  à  le  réconcilier  avec  le  chef  des  Chapeaux-  :  •  D'Alembert  est 
«  un  bonhomme,  lui  dit-il  ;  jamais  le  sentiment  de  la  haine  n'a  pris 
«  racine  dans  son  cœur.  Il  a  épousé  l'Académie.  Aimez  sa  femme, 
«  monsieur  le  maréchal,  comme  vous  en  aimez  tant  d'autres,  et  venez 
«  la  voir  quelquefois;  il  vous  en  saura  gré  et  vous  recevra  bien, 
oc  comme  font  tant  d'autres  maris.  »  Puis  Marmontel  lui  recommanda 
ses  deux  candidats  :  «  Eh  !  bien,  dit  le  Lovelace  satisfait,  voilà  deux 
«  hommes  estimables  ;  il  faut  nous  réunir  pour  eux.  »  L'élection  fut 
unanime.  Richelieu  ne  renonça  pas,  toutefois,  à  sa  faction  ni  à  son 
rôle.  Aussi,  l'année  suivante,  Voltaire,  irrité  du  despotisme  que  son 
héros*  —  son  Childebrand,  disait  d'Alembert, —  exerçait  sur  l'Aca- 
démie, chercha  à  l'adoucir  dans  l'épître  dédicatoire  de  ses  Lois  de 
Minos.  Il  lui  écrivait  :  «  A  qui  appartiendra-t-il  plus  d'être  le  soutien 
«  des  beaux-arts  qu'au  neveu  de  leur  principal  fondateur?  C'est  un 
«  devoir  attaché  à  votre  nom...  C'est  à  vous  de  protéger  la  véritable 
ce  philosophie,  également  éloignée  de  l'irréligion  et  du  fanatisme. 
«  Quelles  autres  mains  que  les  vôtres  sont  faites  pour  porter  au  trône 
«  les  fleurs  et  les  fruits  du  génie  français,  et  pour  en  écarter  la  ca- 
«  lomnie  ?  A  quel  autre  qu'à  vous  les  académiciens  pourraient-ils 
«  avoir  recoure  dans  leurs  travaux  et  dans  leurs  afflictions  ?  Et  quelle 
«  gloire  pour  vous,  dans  un  âge  où  l'ambition  est  assouvie  et  où  les 
«  vains  plaisirs  ont  disparu  comme  un  songe,  d'être,  dans  un  loisir 
«  honorable,  le  père  de  vos  confrères  !  L'âme  du  grand  Armand  s'ap- 
«  plaudirait  plus  que  jamais  d'avoir  fondé  l'Académie.  »  Voltaire  at- 
tendait beaucoup  de  cette  pièce  d'éloquence.  D'Alembert,  à  qui  il 
l'envoya,  lui  répondit  :  «  A  laver  la  tête  d'un  Maure,  on  y  perd  sa 
«  peine.  »  D'Alembert  voyait  juste,  et  Richelieu  ne  fut  que  fâché.  Vol- 
taire revint  en  vain  à  la  charge  :  l'avènement  seul  de  Louis  XVI,  en 
ôtant  tout  crédit  au  vieux  débauché,  arracha  l'Académie  philoso- 
phique à  sa  gênante  tutelle. 

Voilà  l'académicien  en  Richelieu.  De  l'écrivain,  on  ne  sait  que  dire. 
Il  existe  sur  lui  deux  ouvrages  :  les  Mémoires,  dont  quatre  volumes 
parurent  en  1790,  et  cinq  autres  en  1793  ;  la  Vie  privée,  publiée  en 
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3  volumes  in-8°,  en  -1791 .  On  ignore  1  auteur  de  la  Vie  privée;  on 
croit  seulement  que  certains- morceaux  en  ont  été  écrits,  sinon  de  la 
main,  au  moins  sous  la  dictée  du  duc  de  Richelieu.  Quant  aux  Mé-  ' 
moires,  chacun  sait  qu'ils  sont  l'œuvre  de  Soulavie.  Quant  ils  paru- 
rent, le  duc  de  Fronsac,  fils  du  maréchal,  réclama  dans  les  journaux, 
et  accusa  Soulavie  d'avoir  abusé  de  l'excessive  confiance  de  son  père,  * 
en  dénaturant  les  pièces  et  les  communications  qu'il  avait  reçues. 
Soulavie  répondit  par  une  lettre  insérée  au  Moniteur  du  21  février 
1791 ,  de  laquelle  il  résulte  incontestablement  qu'il  avait  obtenu  du 
maréchal  des  pièces,  des  lettres  originales  et  une  foule  de  confidences 
verbales.  Plus  que  les  Mémoires,  hélas  !  hiVie  privée  a  rendu  Riche- 
lieu populaire.  C'est  le  Lovelace,  et  non  le  héros  de  Fontenoy  ou  de 
Mahon,  qui  a  si  souvent  paru  sur  nos  théâtres  et  dans  tant  de  contes 
et  de  romans.  A  tout  prendre,  Richelieu  est,  avec  Voltaire,  le  vrai  re-' 
présentant  du  xvm*  siècle.  Ce  que  l'un  a  été  dans  l'aristocratie  de  la 
philosophie  et  des  lettres,  l'autre  le  fut  dans  l'aristocratie  de  la  nais- 
sance et  de  la  débauche.  Né  en  1696,  deux  ans  après  Voltaire,  Riche- 
lieu prolongea  sa  vie  dix  ans  après  lui,  et  cet  homme,  que  Dieu  punit 
dès  ce  monde  en  ne  jetant  aucun  malheur  à  travers  ses  licencieuses 
prospérités,  eut  le  bonheur  de  mourir  en  1788,  la  veille  de  cette  ré-  ' 
solution  qui,  en  détruisant  ses  titres,  sa  fortune  et  ses  joies  impures, 
ne  lui  eût  laissé  que  l'échafaud  de  Lauzun  et  de  la  Dubarry. 

Gentilhomme  comme  Richelieu,  mais  mille  fois  plus  honnête,  le 
duc  d'Harcourt,  qui  s'était  également  distingué  à  la  guerre,  venait 
d'être  choisi  par  Louis  XVI  pour  diriger  l'éducation  du  dauphin  son 
premier-né,  lorsqu'il  reçut  lé  titre  d'académicien  attaché  depuis  long- 
temps à  cette  charge  auguste.  Du  reste,  il  méritait  cet  honneur  par  les 
qualités  de  son  esprit.  Gouverneur  de  Normandie,  il  s'était  occupé  de 
la  création  du  port  de  Cherbourg,  et  s'était  mis,  à  cet  effet,  en  rela- 
tion avec  des  savants  de  toutes  classes.  De  plus,  il  était  auteur  de  quel- 
ques pièces  de  théâtre,  destinées  seulement  à  être  jouées  dans  son 
château  d'Harcourt  ;  de  quelques  pièces  de  poésie  pleines  de  facilité  et 
de  grâce;  d'un  ouvrage  ingénieux  sur  la  décoration  des  jardins  et  des 
parcs,  que  Delille  célébra  dans  le  second  chant  de  son  poëme  des  Jar- 
dins; enfin,  d'un  traité,  demeuré  manuscrit,  sur  l'éducation  des 
princes.  Gaillard  put  donc  lui  dire  avec  vérité,  au  jour  de  sa  récep- 
tion, que  ee  n'était  ni  son  nom,  ni  son  rang,  ni  sa  place,  mais  son 
mérite  personnel  qui  lui  avait  valu  les  suffrages  de  l'Académie.  Cette 
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séance  fut  très-briliarite.  Le  duc  xi'Harcoart  se  borna  à  louer,  dans  le 
maréchal  de  Richelieu,  sa  vie  militaire,  et  ne  dit  rien,  de  lavie  pmée, 
qui  aurait  pu  lai  fournir  tant  d'anecdotes  piquantes.  Gaillard  n'eut  pas 
la  môme  réserve.  Il  ne  parla  que  de  l'Alcibiade  français,  que  desHé- 
lènes,  des  Péribées,  des  Arianes  qu'il  avait  enchaînées  à  son  char.  Une 
fois  de  plus;,  il  prouva,  par  ee  consraste,  que  les  grands  seigneurs 
peuvent  être  utiles  à  l'Académie,  ne  serait-ce  que  pour  lui  enseigner 
les  convenances  et  le  ^respect  de  sa  propre  dignité. 

Lucien  fut  le  prince  le  plus  lettré  de  la  famille  .Bonaparte,  et  c  est 
uniquement  sous  ce  rapport  que  nous  avons  à  le  considérer  ici. 
Nous  n'avons  rien  à  dire  du  favori ,  du  *  petit  philosophe  »  de 
Raoli,  du  commissaire  des  iguanes,  du  .membre  du  conseil  des  ciûq- 
cents,  de  l'ouvrier  du  18  brumaire,  du  ministre  de  l'intérieur,  de 
l'ambassadeur  d'Espagne,  du  .tribun,  .du  sénateur  et  du  pair  de 
France,  du  réfugié  aux  Etats-Unis  et  en  Angleterre,  du  prince  de  C*- 
nino.  Nousne  dirons  rien  même  du  petit  .roman  essayé  avec  Mme  fié- 
camier,.et  <¥oh  Roméa,  moqué  et! finalement  évincé  par  Juliette,  ne 
sortit  pas  à  rson. honneur.  Fier  de  «on  physique  agréable,  orgueilleux 
de.sa  grandeur  naissante,  naturellement  affecté  dans  sarmise,  empha- 
tique dans  «on  langage,  important  dans  tonte  sa  personne,  il  n'avait 
rien  qui  pût  triompher  d'une  telle  femme.  Sa  correspondance,  a  la 
fois  prétentieuse  et  banale,  ne  pouvait  que  lui  donner  ce  ridicule 
mortel  aux  amoureux,  surtout  «en  France.  Ibis  un  honneur  pur  pour 
Lucien,  c'est  le  projet  qu'il  conçut  en  4800,  étant  mimatre  de  l'inté- 
rieur, de  rétablir  l'Académie  française.  Il  entra  à  ee  sujet  en  négecat- 
tion  arvec  Morellet  et  Suand,  qui  se  prêtèrent  ardemment  à  ses  vuo. 
Le  premier  et  le  troisième  consul,  Lucien  lui-môme,  IfeUeyrand,  La- 
place  et  quelques  autres  membres  les  plus  distingués  de  l'Institut  de 
1796,  devaient  s'unir  aux  académiciens  surmartts  pour  reformer  le 
corps  créé  par  Richelieu»  Lucien  paraissait  tenir  beaucoup  à  être  le 
restaurateur  de  l'Académie  française,  leseeond  fondateur  de  la  Rome 
littéraire.  Mais  il  manqua  de  .prévoyance,  en  aijgurant  trop  bien  des 
dispositions  de  son  frère  et  de  l'esprit  des  membres  de  cette  Compa- 
gnie elle-même.  D'un  autre  côté,  ses  agents,  Snerd,  Morelkt  .et  les 
autres,  furent  maladroits,  soit  en  ne  mettant  sur  leur/Hâte  le  premier 
consul  qu'au  septième  rang,  soit  en  y  introduisant  des  hommes, 
comme  Garât  eiRœderer,  dont  le  rôle  révolutionnaire  effrayait  quel- 
ques honnêtes  académiciens.  Ce  fut  donc  une  affaire  manquée,  et 
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masquée  avec  éclat.  Loden  en  eut  quelque  dépit*  H  se  jconsola  en 
voyant  son  pnyet  jqpris  trois  ans  [plus  tard,  et  en  partie  léaiisé,  sauf 
lr nom, ,par  le  décretdu 3 pluviôse an,XI  (.24  janvier  1803 ),  qui  ré- 
organisait l'Institut.  —  Lui-même  entra  .dans  la  seconde  classe,  qui 
correspondait  assez  à  l'ancienne  Académie,  et  cette  admission  lui  était 
due,, non-seulement  pour  ses  efforts,  'quoique  malheureux,  de  restau- 
ration, mais  pour  la  protection  dont  il  avait  entouré  les  arts  et  les  let- 
tres. D'ailleurs,  il  était  auteur  d'un  .petit  roman,  la  Tribu  indienne , 
publié  en  1 199*  Plus  tard,  il  voulut  se  créer  d'autres  titres  littéraires. 
Toujours  .dévoué  au  pape  et  au  saint-rsiége,  —  c'est  là,  pour  nous, 
sa  grande  gloire,  —  il  conflposasontCftarienuz^ne,  ou  l'Eglise  déli- 
tméej  poème  en  ,24  chants  (  J614  ),  dont  île  Saint-Père  accepta  la  dé- 
dicace. Pouvant  en  louer  le  taknt,  nous 'sommes  plus  à  l'aise  pour  en 
louer  h  foi  .et  labourage.  — A  une  séance  de  l'Institut,  pendant  les 
cent-joure,  il  lut  une  ode  intitulée  WOdyssée,  à  d'honneur  et  à  la  dé- 
frase  d'Homère,  et,  [joignant  l'action  aux  paroles v il  offrit  àÀignan, 
traducteur  èe\¥ Iliade,  un  camée  antique  représentant  le»  grand  poète* 
Retiré: en  Itaiie-après  Waterloo,  il  -ne  s  occupa  plus. que  des. lettres  et 
<ks  arts.  Il  composa  .un  second  )poéme  épique,  da  Cyrnéide ,  ou  la 
Conesaiwéz;  puis  iLpuMia  .des  'collections  de,gravure&,  reproduisant 
sait  les  râheaaesde  sa.  galène*  soit  le&  résultats  de  .ses  fouilles  dans  sa 
principauté  de  Conino.  Ye»s«la  fin  de  sa  vie,  il  rassembla  ses  souvenirs 
et  voulut  les  consigner  dans  quelques  monuments  historiques.  11  n'a 
achevé  que  sa  Vérité  *ur  les  centyvurs;  ,1a  mort  l'arrêta  après  le 
premier  volume  de  ses  Mémoires,  qui  ne  vaque  jusqu'au  18  bru- 
ratifie.  —  De  ses  brochures,  la  plus  célèbre  'est  ,1e  Pamllèie  entre 
Géwrr,  Monk  et  Bonaparte,,  revu,  dit-on,  par  Napoléon.  Jl  a  en- 
core laissé  uae\tragédie  manuscrite,  iesJSnfants  de  Clôvis,  composée 
dans  la, forme  antique,  avec  des  chœurs. —  Lucien  avaitla  plume  fa- 
cile, tla  parole  aussi  facile  que  Ja< plume,  comme  le  prouvent  ses  nom- 
breux discoure.  Toutefois,  il  se  fut,  dans. le  haut  sens  de  ces  termes, 
ni  ua  écrivain  ni  un  orateur.  Sa  nature  et  sa  fortune  combinées  le 
condamnèrent  à  n'être  qu'un  poète  et  qu'un  artiste  amateur. 

Remarquons  une  fois  devins  que  rien  n'est  incertaincomme  l'ordre 
des  successions  anx  divers  «fauteuils  àe  L'Académie.  Ainsi,,  l'on  ne 
peut ip«s  .dire  qu'Alger  ait  remplacé  véritablement  Lucien.  Bonaparte. 
H  Vêtait  mis  sur  les  sangs  pour  l'une  des  deux  places  que  laissait  va- 
cantesJa  fameuse  ordonnance  réorganisatrice  du  ai  mars  181£,  et  il 
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fut  élu  avec  Laplace,  le  12  avril' suivant,  quelques  jours  avant  l'ins- 
tallation de  la  nouvelle  Académie.  Il  dut  donc  sa  nomination  à  l'élec- 
tion, et  non  à  l'ordonnance;  mais,  n'ayant  pas  de  prédécesseur; il 
n'eut  point  à  prononcer  de  discours  de  réception.  —  Né  à  Paris,  le 
29  décembre  1772,  il  avait  alors  trente-huit  ans.  Qu'avait-il  été  jus- 
qu'à ce  jour,  et  à  quoi  devait-il  les  suffrages  de  l'Académie  renais- 
sante? Il  avait  occupé  tour  à  tour  un  emploi  dans  l'administration  des 
vivres  de  l'armée  et  au  ministère  de  l'intérieur;  puis,  successivement 
encore,  il  avait  été  membre  de  la  commission  des  livres  classiques 
pendant  l'empire,  et  censeur  royal  à  la  restauration.  Homme  de  let- 
tres, il  avait  débuté  par  quelques  bluèttes  dramatiques,  et  collaboré  à 
la  Décade  philosophique ,  au  Journal  de  V empire,  et  enfin  au  Joimal 
général  de  France,  dont  il  fut  le  principal  rédacteur.  Dans  les  deux 
premiers  de  ces  journaux,  sa  critique  franche  et  incisive  avait  été  re- 
marquée; mais,  en  même  temps  âpre  et  sèche  dans  le  ton  et  dans  le 
style,  elle  n'avait  pas  l'agrément  qui  en  prolonge  le  succès  lorsque  les 
articles  se  font  livre.  Sa  collaboration  au  Journal  général  était  surtout 
politique  et  porta  malheur  à  cette  feuille  ministérielle,  qui  fut  tuée 
sous  lui.  En  revenant  à  la  littérature,  il  ne  réussit  pas  à  relever  le 
Mercure  de  France,  tombé  en  discrédit  sous  les  coups  de  l'opposition. 
Auger  fut  surtout  un  éditeur,  un  biographe,  un  annotateur  infati- 
gable. C'est  lui  qui  fit  le  discours  préliminaire  de  la  Biographie  uni- 
verselle de  Michaud,  et  il  en  rédigea  un  grand  nombre  d'articles,  dont 
plusieurs,  notamment  ceux  sur  Molière  et  sur  Voltaire,  sont  dignes 
d'éloges  et  contribuèrent  au  succès  de  cette  vaste  publication.  Ce  se- 
rait tomber  dans  le  catalogue  que  d'énoncer  les  ouvrages  qu'il  a  édités 
et  annotés,-  les  notices  qu'il  a  écrites.  De  toute  cette  dernière  catégorie 
de  travaux,  le  plus  important  est  son  Commentaire  de  Molière,  qui  la 
occupé  toute  sa  vie  ;  ouvrage  estimable,  riche  d'anecdotes,  d'allusions, 
de  remarques  philologiques;  mais  long,  minutieux,  se  perdant  trop 
en  digressions  où  l'auteur  avait  été  entraîné  par  l'auditoire  des  Bonnes- 
Lettres,  qui  en  eut  les  prémices  ;  ouvrage  surtout  sans  philosophie  et 
sans  profondeur. 

Tel  était  Auger  lorsque  l'Académie  l'admit  aux  honneurs  du  fau- 
teuil. Elle  pouvait  encore  voir  en  lui  un  de  ses  lauréats,  car  deux  fois 
elle  l'avait  distingué,  pour  son  éloge  de  Boileau  (  1805  )  et  pour  son 
éloge  de  Corneille  (  i  808  )  ;  mais  c'était  l'homme  des  Bonnes-Lettres, 
le  censeur  royal,  croyons-nous,  qu'elle  nommait,  à  cette  date  de  1816, 
autant  et  plus  que  le  littérateur  et  le  critique.  Aussi,  son  élection  fut- 
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elle  accueillie  par  une  foule  de  plaisanteries.  Les  académiciens  éli- 
minés par  ordonnance,  les  ennemis  qu'il  s  était  faits  comme  critique, 
comme  journaliste  ministériel,  les  Etienne,  les  Aignan,  les  Jouy,  les 
Fiévée,  l'accablèrent,  dans.  \&  Minerve,  la  Pandore,  les  Lettres  nor- 
mandes, sous  leurs  ironies  et  leurs  biographies  injurieuses.  De  l'édi- 
teur universel,  qui  passait  indistinctement.de  Topera  au  sermon,  de 
la  philosophie  à  la  parade,  ils  disaient  :  «  Un  prêtre  se  présen te-t-il  ? 
«c  M.  Auger  commente  ses  sermons;  un  auteur  dramatique?  M.  Auger 
«  commente  ses  œuvres  profanes.  On  ne  peut  faire  un  pas  dans  la  lit— 
a  térature  sans  rencontrer  M.  Auger.  »  Dans  le  Journal  des  débats, 
Etienne,  un  des  académiciens  éliminés,  saisissant  l'occasion  d'une  édi- 
tion de  Duclos,  écrivait  :  •  Ce  ne  sont  point,  il  est  vrai,  précisément 
«  les  Œuvres  complètes  de  M.  Auger  qu'on  réimprime  en  ce  mo- 
t  ment,  ce  sont  les  œuvres  de  Duclos  ;  mais  M.  Auger  s'étant  chargé 
«  de  la  notice  et  des  notes,  les  ouvrages  de  Duclos  sont  devenus,  pour 
«  ainsi,  dire,  son  domaine.  Duclos  aura  le  sort  de  tous  les  autres  écri- 
«  vains  que  M.  Auger  a  jusqu'ici  illustrés  par  ses  commentaires  :  on 
«  n'en  recherchera  plus  le  texte  que  pour  en  avoir  les  notes.  Les  au- 
«  très  commentateurs  relèvent  à  tout  propos  le  mérite  des  écri- 
c  vains  qu'ils  commentent;  moins  généreux,  M.  Auger  les  fait  ou- 
«  blier,  et  se  substitue  en  quelque  sorte  à  leur  gloire.  Il  est  vrai  que 
«  si,  d'un  côté,  il  efface  son  auteur,  de  l'autre,  il  lui  assure  l'immor- 
t  talité.  Avec  une  notice  de  M.  Auger,  on  est  certain,  quoi  qu'il  ar- 
«  rive,  de  parvenir  à  la  dernière  postérité.  Ses  préfaces  sont  des  bre- 
t  vets.de  gloire.  Heureux  celui  qui  peut  obtenir  de  M.  Auger  seule- 
t  ment  un  avant-propos  !  il  peut  dire  comme  Horace  :  Non,  je  ne 
«  mourrai  pas.  Pourquoi  achète-t-on  encore  Laharpe ,  si  ce  n'est 
«  pour  savoir  ce  que  pense  M.  Auger  de  Laharpe?  Pourquoi  ne  va- 
«  t-on  plus  au  Tartufe  et  au  Misanthrope?  Parce  qu'on  aime  mieux 
«  rentier  chez  soi  et  lire  au  coin  de  son  feu  les  remarques  de  M.  Auger 
<  sur  le  Misanthrope  et  sur-  le  Tartufe.  »  Dans  ces  spirituelles  iro- 
nies, il  faut  voir  moins  une  appréciation  littéraire  qu'une  rancune, 
qu'une  attaque  personnelle.  L'éditeur  et  le  commentateur,  chez 
Auger,  valent  mieux  que  cela  et  ne  sont  pas  plus  à  dédaigner  que  le 
critique.  Et  la  preuve  que  la  littérature  n'était  pour  rien  en  celte  af- 
faire, c'est  qu'Etienne  et  ses  amis  étaient  tout  à  fait  de  l'école  litté- 
raire d'Auger,  et  qu'ils  tirent  cause  commune  avec  lui  pour  com- 
battre «  les  novateurs  rétrogrades  qui,  voulant  écrire  mieux  que  Ra- 
«  ciue,  n'écrivent  pas  autrement  que  Ronsard,  et  pour  lesquels  on 
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«  dirait que'Màiherite n'est  pas  vente*  »  Oui  a-dit* eeta? Etismetlm- 
méme,  et  le  jcruroù*  il1  remplaçait- Auget*  à  l'Académie.  Aussi,  pe  fatàl 
pas  embarrassé  pour  faire  l'ëloge  de  son  pn6déoe»ew\  an  qui,  traie 
inimitié  désormais  éteinte,  iL  pouvait  se  ltaier  Im-méme.  Toute »cttte 
école  avait  la  prétention  de  continuer  le  eiècte  de  Louis  XJ¥,  qu'elle 
reproduisait  si  mal  dans  ses  oeuvres;  dron  garderau moins  les-cbeft- 
d'œuvre  et  les  dbctrines,  an  moment  mémo  où,  em  religion  et  en  po- 
litique, elle  attaquait  tout  ce  que  te  siècle  de  Rouis  31 Y  avait  adoré  et 
célébré.  Toutefois;  Auger  ne  tomba  point1  dans-cette  contradiction  :  il 
ne  fut  pas  plus  libéral  en  politique  qu'en  littérature,  et  à  cela  il  dut 
toutes  ses  faveurs  académiques  comme  sa  nomination  elle-même. 
Assidu  aux  séances,  il  ne  tarda  pas*  à  y  devenir  très-influent  11  eut 
une  grande  part  aux  élections,  notamment  à  celle»  de  MM.  YtHemam, 
de  Quélen,  Soumet;  Delavignc.  S-'il  n'avait  pas»  prononcé  de  discours 
de  réception,  il  prit  souvent  sa  revanche  dan»  les  réponse» aux'  réci- 
piendaires. Deux  fois,  il  eut  à  feire  deux  discours  dan»  la  même 
séance,  en  répondant,  le  25  novembre  182$,  à  MM.  de  Quéleb  et 
Alexandre  Soumet  ;  et,  le  7  juillet  l^fâS,  à  MM,  Drez  et  Casimir  Dek- 
vigne.  C'est  lui  encore  qui  répondit* à  H.  de  Féletz,  te  47  avril  4$âï. 
Ceux  qui  l'ont  vu  dan»ces fonctions  gardent  le  souvenir  de  iaoït  aplomb 
satisfait  sur  son  fauteuil  de  directeur,  de  son  airmi-partie-de  pédagogie 
et  mi-partie  de  juge  souverain ,  lorsqu'il  lançait  ranaihème  contre 
les  romantiques,  qu'il  fustigeait  jusqu'aux-  récipiendaires  dbnionicon- 
testait  l'orthodoxie  littéraire,  et  qu'il  proclamait  If  excellence  dtr genre 
classique.  Membre  de  la  commission» du  dictionnaire,  il  eontribiui'pkis 
que  personne  h  conduire  à  terme  ce  grand  travail.  Lors  de  hdétnîs- 
sion  de  Raynouard,  il  fut  nommé  aux  fonctions  de  secrétaire  perpé- 
tuel, qu'il  n'exerça,  hélas!  dans  aucune  cérémonie  publique.  Gttr  il  est 
temps  d'arriver  à  la  fin  de  cette  vie  en  apparence  si  heureux,  qui  ht 
pour  lui  si  tragique.  —  Il  était  en  paix  avec  ses  ennemis,  auxquels  ses 
âpre3  réponses  avaient  ferme  la  bouche  ;  écrivaTnidèseeondordre,  il'se 
voyait  à  l'apogée  des  honneurs  littéraires;  trois  fois  pensionné,  comme 
académicien ,  comme  membre  de  la  commission  du  dictionnaire  et 
comme  secrétaire  perpétuel,  pensionné  encore-  du  ministère,  de  l'in- 
térieur, le  mieux  rente ,  enfin,  de  tous  les  beaux  «esprits,  parmi 
lesquels  il  ne  comptait  guère;  dans  sa  famille,  il  trouvait  toutes fe 
grâces,  tous  les  attraits,  toutes  les  tendresses  ;  rien*,  ea  un  mot,  ae 
semblait  manquer  a  sa  fortune,  lorsque,  dans  la  soirée  du  S  jaoncr 
1829,  il  sortit  de  cher  lui  et  disparut.  Trois 'semaines' après-,  sono&Fps 
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était  retrouvé  dans  la  Seine.,  Le  bonheur,  apparemment»  Fawt  acca- 
blé, comme' d'autres  l'infortune,  et  il;  avait  donné  suite  à  de  très^an- 
ciennes  idée&de  smcide.  a  0  triste  infirmité  de. notre  nature  !  8  écria 
«  Etienne,  en  terminant  son  discoure,  avec>uue  convenance éloquente. 
«  0  fragilité, des  raisons  les  plus  fermes<»inma  des  plus  puissants  gé- 
«  nie»!  Get  abîme  que,  Pascal  voyait  «ans  cesse  ai  ses  pieds,  ML  Àuger 
«  y  tomba*  »  U^Mautahil. 


1.  DON  CARLOS  et  Philippe  II,  par  M.  Charles  de  Moût.  —  4  volume  in-12 
de  ïiv-336  pages  (1863),  chez  Didier  et  Cie,  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

«  ILs  agit  ici,  .dit  Fauteur,  d'un  desplus  curieux,  des  plusromanesqtKs 
«et  des  plus  obscurs,  épisode  s  que  présente  l'histoire  du  xvr*  siède. 
«  La  vie  et  la  mort  de  don  Carlos,  prince  d'Espagne  et  fils  de  Phi- 
«  lippe  II,  ont  de  tout  temps  occupé  les  esprits.  Cependant,  jusqu'à  ce 
«jour,  ces. événements  ont  été  abandonnés  aux  romanciers  et  aux 
«  poètes  (p.  vu).  »  Ces  paroles  ont  sans  doute  pour  but  de  donnée  à 
ce  travail  ce  cachet  de  nouveauté  piquante  qui  assure  le  succès  ;  mais 
H.  de  Mouy  est-il  certain  que  les  romancière  et  les  poètes  aient  seuls 
exploité y  avant  lui,  cette: mine  féconde,  bien  que  d'une  étendue  res- 
treinte? S'il  veut. parier  des  écrivains  fantaisistes  qui,  parmi  nous, 
desservent. le  roman  et  le  théâtre,  il  a  raison;  mais  s'il  prétend  que 
l'histoire  ait  été.  constamment,  muette  sur  la  vie  et  la  mort  de  don 
Carlos,  Use  trompe;  à  cet  égard,  la  vérité  n'était  pas  enfouie  dans 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale.,  où  Ton  peut  lire  les 
correspondances  de  l'ambassadeur  de  Fiance  et  du  nonce,  les  let- 
tres de  Philippe  IL  à  divers  personnages,  et  les  relations  des  ambas- 
sadeurs vénitiens  ;  la  vérité  était  aussi  écrite  dans  le  Compendio  délia 
vita  de  PUUippo  II,  dans,  les  Papeles  varios  sur  l'histoire  d'Espagne, 
dans  de  nombreux  récits  d'écrivains  espagnols  ,.  dans  la  collection  des 
Documentas  ineditos  para  servir  à  la.  Historia  de.  Espahn ,  dans 
beaucoup  de  poésies v  de  discours,  de  pièces  curieuses  relatives  à  la 
cour  d'Espagne.,  et  enfin  dans  un  grand  nombre  de  relations;  autant 
de  sources  où  M.  de  Mouy  a.  su  puiser  avec  bonheur.,  Toutefois^  si  ce 
n'est  pas  la,  physionomie  tout  à  fiait,  nouvelle  de  don  Carlos  qu'il 
nous  présente  ici,  c'est  au  moins  un  portrait  fidèle «,  et  qui  n?offre 
plus  aux. regards  ces  traits  mensongers  et  ces  couleurs  criardes  que 
les  romanciers  et.  les  dramaturges  de  nos  joncs,  sans  parler  de  soi- 
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disant  historiens  ignorants  ou  prévenus vont  popularisés  dansledemi- 
monde  des  lettres.  Il  faut  lui.  rendre  encore  cette  justice ,  qu'en  Ren- 
fermant dans  un  épisode  du  xvi#  siècle,  parce  quai  se  croyait,  avec 
.  une  modestie  qui  l'honore,  peu  digne  d'aborder  la  grande  histoire,  il 
Fa  étudié,  plusieurs  années  durant,  avec  un  labeur  des  plus  ccros- 

•  ciericieux.  C'était  pour  lui  un  domaine  aux  horizons  limités,  qu'il 
cultivait  avec.amour.  Il  Ta  fouillé  profondément  ;  il  en  a  révélé  toutes 
les  richesses.  Pas  de  renseignements,  en  manuscrits  ou  en  livres,  qui 
ne  lui  ait  apporté  sa  lumière  ;  tous  les  témoins  de  la  vie  et  de  la  mort 
du  jeune  prince  espagnol  ont  été  interrogés,  et  leurs  réponses,  passées 

"  au  crible  d'une  intelligente  critique,  comparées  et  élucidées  les  unes 
par  les  autres ,  ont  composé  le  dossier  impartial  d'où  est  sortie ,  sous 
une  forme,  un  peu  trop  accusée  peut-être,  de  mémoire  justificatif, 

.  mais  non  sans  mouvement  et  sans  vie,  récrit  remarquable  que  voici. 

Le  livre  s'ouvre  sur  le  berceau  de  don  Carlos.  L'auteur  peitot  en 

traits  rapides  son  enfance  maladive  et  sa  jeunesse  tourmentée.  Il  nous 

décrit,  avec  une  complaisance  de  biographe,  cette  nature  étrange, 

pleine  de  sève,  mais  bizarre  et  déréglée,  bonne  au  fond,  généreuse  et 

.  susceptible,  des  plus  ardeutes  amitiés,  mais  fougueuse  et  sans  mesure, 
livrée  aux  plus  folles  dépenses ,  emportée  jusqu'à  la  fureur,  fantasque 
et: échappant  sans  cesse,  par  les  brusques  soudainetés  de  sa  violence, 
à  la  main  sage  autant  que  forte  des  hommes  du  plus  haut  mérite 
chargés  de  la  conduire.  Philippe  II  aimait  son  fils,  il  l'aimait  tendre- 

<  ment  et  comme  père  et  comme  roi,  car  il  savait  les  hautes  destinées 
qui  reposaient  sur  une.  tête  aussi  chère.  Il  entoura  donc  son  enfance 
et  sa  jeunesse  des  soins  les  plus  affectueux  et  les  plus  intelligents; 

-  mais  une  sorte  de  fatalité  semblait  atteindre  ce  précieux  rejeton  d'une 

•  souche  glorieuse.  Don  Carlos  fit  une  chute  qui  mit  ses  jours  en  péril. 
Miraculeusement  guéri  par  l'attouchement  des  reliques  d'un  saint,— 
circonstance  que  M.  de  Mouy  effleure  avec  un  scepticisme  un  peu  dédad- 
gneux,  — il  montra,  quelque  temps  après,  des  symptômes  alarmants 
d  aliénation  mentale,  et  sa  situation  d'esprit  fut  dès  lors,  comme  on  le  dit 
très-bien  ici ,  une  folie  intermittente.  Bientôt  il  se  prit  d'une  haine 
violente  contre  les  amis  de  son  père  et  contre  son  père  lui-même;  il  fit 
subir  successivement  à  plusieurs  de  ses  intimes  une  disgrâce  immé- 
ritée. Son  imagination,  échauffée  par  la  maladie  et  par  un  caractère 
ardent,  rêva  des  desseins  impossibles  :  il  eut  une  idée  fixe,  l'idée  d'é- 
chapper à  son  père  et  de  se  réfugier  dans  les  Pays-Bas  révoltés,  pour 
y  chercher  un  aliment  à  son  imagination  vagabonde  ;  non  qu'il  in- 


dioât  v«rs  le  protestantisme,  —  IL  de  Ifouy  démontre  arec  évidence 
que  ce  jeune  prince  foi  toujours,  dams  sa  vie  comme  à  ses  derniers  mo- 
ments, catholique  convaincu,  qu'il  bit  même  fervent  à  ses  heures, — 
Biais  les  bruits  de  la  révolte  et  ses  péripéties  plaisaient  vivement  à  son 
humeur  inquiète  et  maladive. 

Ici  se  présente  une  grave  question.  Don  Carlos  ne  fut-il  plus , 
depuis  sa  chute  malheureuse  d'Ascala,  moralement  responsable 
de  ses  actes.,  ou  n-eut-il  que  ces  alternatives  de  raison  et  de 
folie  qui  laissent  encore  à  la  volonté  le  libre  exercice  de  sa  puis- 
sance? M.  de  Mouy,  comme  nous  Tenons  de  le  voir,  estime  que 
la  folie  de  ce  prince  n'était  qu'intermittente ,  et  cependant  il  n'hésite 
pas  à  soutenir,  tout  le  long  de  son  livre,  qu'agissant  sous  l'empire 
d'une  hallucination  fatale ,  il  ne  pouvait  être  coupable  ;  il  s'appuie , 
pour  faire  prévaloir  ce  dernier  sentiment,  sur  les  actes  de  don  Carlos 
et  sur  les  témoignages  de  Philippe  II  et  de  sa  cour.  Or,  sa  thèse  nous  pa- 
raît mal  établie.  Le  fils  du  roi  d'Espagne  n'agit  pas  toujours  en  insensé» 
Quand  la  folie  le  quitte,  il  réfléchit,  il. raisonne  ;  it  suit  et  enchaîna 
ses  desseins.  Ses  accès  de  colère,  sas  fantaisies  bizarres,  ne  sont  pas  né- 
cessairement des  symptômes  de  délire*  Voyez-le,  par  exemple,  quand 
il  songe  à  s'enfuir  dans  les  Pays-Bas.  E  combine  avec  autant  d'hoM-» 
Jeté  que  de  persévérance,  bien  qu'avec  une  ardeur ^fiëvreu se,  son  plan' 
d'évasion.  S'il  demande  de  l'argent  à  ses. amis  dévoués,  il  a  grand 
soin  de  cacher  le  but  de  cet  emprunt  ;  il  calcule  tout,  il  songe  à  tout  ; 
aucun  détail  de  cette  entreprise  ne  lui  est  étranger.  Etait-ce  donc  un 
signe  d'hallucination,  un  indice  de  la  folie  capricieuse  dont  il  était, 
souvent  victime,  que  cet  effort  d'intelligence  et  de  volonté  constam- 
ment tendu  vers  un  but  unique  ?  Jl  faut,  croyons-nous ,  renoncer  à 
voir  en  don  Carlos  un  de  ces  maniaques  en  qui  le  sens  moral  est  éteint^ 
et  qui  ne  méritent  plus  que  la  pitié  de  l'histoire.  Et  telle  fut  aussi, 
quoi  qu'en  dise  l'auteur,  la  persuasion  de  Philippe  II  et  des  plus  hauts 
personnages  de  sa  cour.  Lorsque  ce  prince  eut  jugé  à  propos,  pour 
prévenir  un  grand  6Candafe  et  un  grand  malheur,  de  faire  arrêter  son 
fils  en  sa  présence,  avec  une  solennité  toute  royale,  on  trouva  dans  les 
coffres  de  l'illustre  prisonnier  deux  listes  qui ,  suivant  la  relation  du 
nonce,  trahissaient  «  une  évidente  intention  de  révolte  et  le  plan  d'une 
«conspiration  clairement  caractérisée  (p.  263).  »  Pendant  sa  captivité, 
que  la  mort  abrégea,  la  cour  d'Espagne  était  si  loin  de  le  croire  com- 
plètement fou,  que  le  docteur  Herraan  Suarez  lui  écrivit,  le  18  avril 
1568,  qu'il  avait  eu  tort  de  refuser  la  confession,  et  n'avait  plus 
xu.  2 


—  18  — 

qu'une  chose  à  faire,  c'était  de  «  se  tourner  vers  Dieu  et  le  roi,  qui 
«  tient  la  place  de  Dieu  (p.  280).  »  Or,  à  cette  époque,  1  ambassadeur 
de  France,  Fourquevaulx,  le  représentait  comme  «  très-malade  decon- 
«  tentement  et  desconfié  de  liberté,  sans  qu'il  puisse  tenir  de  faire  tou- 
«  jours  et  de  dire  des  folies  et  de  mal  parler  du  roy  son  père  (p.  281  ).» 
Evidemment,  ces  folies  n'étaient  pas  de  celles  qui  caractérisent  l'alié- 
nation mentale  ;  qui  donc  eût  fait  un  crime  à  un  pauvre  fou  de  haïr 
son  père  et  de  s'éloigner  des  sacrements?  Ecoutons  maintenant  Phi- 
lippe II  lui-même.  La  prudence  l'obligeait,  en  avertissant  les  cours 
de  la  suprême  résolution  qu'il  avait  dû  prendre  à  l'égard  de  son  fils, 
d'être  infiniment  circonspect,  et  de  ne  dire  que  ce  qu'il  jugeait  néces- 
saire pour  justifier  sa  conduite.  Eh  bien ,  malgré  sa  réserve,  il  écrit  à 
la  reine  mère  de  Portugal  :  a  J'ai  seulement  voulu  avertir  Yotre  Ma- 
te jesté  que  cette  détermination  ne  procède  d'aucune  faute  ni  insolence 
«  commise  par  mon  fils  ;  ce  n'est  pas  un  châtiment,  bien  qu'il  y  ait 
«  pour  cela  cause  suffisante...  (  p.  253  ).  —  Très  Saint-Père,  écrit-il 
«  au  pape  sut  le  même  sujet,...  ce  prince,  depuis  son  enfance,...  a  été 
«  l'objet  de  tout  le  soin  et  dé  tout  le  zèle  que  réclamait  l'héritier  de 
«  tant  de  royaumes  ;  mais  on  a  vainement  usé  de  tous  les  remèdes 
«  propres  à  réprimer  et  à  réformer  les  excès  qui  venaient  de  son  naturel 
«et  de  son  inclination  particulière  (pp.  247,  248).  *  Parle-t-on 
en  ces  termes  d'un  insensé?  Au  duc  d'Albe,  le  roi  ne  cache  pas  davan- 
tage l'amertume  de  son  âme  :  «c  Le  prince,  lui  dit-il  dans  une  lettre  à 
«c  propos  du  même  événement ,  en  est  arrivé  à  démériter  à  ce  point , 
«  que  je  me  suis  enfin  déterminé  à  m 'assurer  de  lui  et  à  le  renfermer 
«  dans  son  appartement  avec  une  garde  spéciale  (p.  241).  »  Démé- 
riter! voilà  une  parole  significative ,  qui  met  hors  de  doute  la  pensée 
royale. 

Au  reste,  M.  de  Mouy  n'hésite  pas  dans  cette  circonstance  à  justifier 
Philippe  IL  II  reconnaît  très-explicitement  qu'en  faisant  arrêter  son 
fils,  ce  souverain  agissait  sagement  comme  roi  d'Espagne  et  comme 
père.  Cette  impartialité  le  guide  toujours  quand  il  ne  franchit  pas  les 
bornes  de  son  étude  ;  mais,  malheureusement,  à  force  de  côtoyer  la 
grande  histoire  il  n'a  pu  résister  à  l'envie  de  s'ouvrir  quelques  pers- 
pectives sur  un  domaine  qu'il  s'était  sagement  interdit.  Nous  le  voyons 
juger  d'un  coup  d'œil  d'ensemble,  et  sans  travaux  préparatoires,  le 
caractère  et  le  règne  de  Philippe  H,  plus  que  cela,  tout  le  système  po- 
litico-religieux de  ce  temps.  Certes ,  nous  avouons  comme  lui ,  sans 
aucune  peine,  qu'il  y  eut  dans  la  vie  publique  et  privée  de  ce  prince, 
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bien  des  actes  blâmables  ;  mais  nous  ne  dirons  point,  à  son  exemple  : 
€  Il  est  impossible  que  cet  homme,  dévoré  d'ambition  et  d'orgueil, 
«  n'ait  pas  été  troublé  dans  le  plus  intime  de  l'âme  par  cette  catas- 
«  trophe  où  s'était  manifestée  la  puissance,  et  peut-être  la  colère  de 
«  celui  qui  est  plus  grand  que  les  rois  (  pp.  306,  307  ).  »  Philippe  II, 
nous  lavons  dit,  aimait  vivement  son  fils,  et  il  pleura  sincèrement 
sa  mort.  En  lui,  le  père,  plus  que  le  roi,  fut  foudroyé  par  ce  mal- 
heur. 

M.  de  Mouy  va  plus  loin  encore  :  pour  expliquer  et  exagérer  les 
fautes  de  Philippe  II,  il  le  considère  dans  le  milieu  théocratique  où  se 
développait  sa  politique,  et  regardant  le  xvie  siècle  en  général,  et  spé- 
cialement l'Espagne,  à  travers  les  idées  de  son  temps,  il  laisse  tomber 
de  sa  plume  ces  jugements  bien  légers  :  «  Il  (  Philippe  II  )  nourrissait 
«  une  autre  espérance.  Elisabeth  sur  le  trône,  l'Angleterre  livrée  à 
c  l'hérésie,  déplaisaient  également  à  son  âme  vindicative  et  au  tem- 
«  pérament  religieux  de  son  despotisme  (p.  138 ).  —  L'Eglise  et  le 
c  roi  lui  apparaissaient  comme  une  seule  et  même  chose  sous  des 
«  noms  différents,...  l'un  et  l'autre  également  sacrés,  infaillibles, 
«  irresponsables,  devaient  obtenir  une  obéissance  aveugle  (  p.  178  ).  » 
Désireux  de  dogmatiser  à  son  tour,  M.  de  Mouy  se  permet  cette 
théorie  :  «  Toute  nation  semble  forcément  placée  entre  ces  trois  sys- 
«  tèmes,  par  rapport  à  ses  affaires  religieuses  :  ou  l'Eglise,  représentée 
«  par  la  caste  sacerdotale,  domine  le  souverain  et  se  sert  de  son  bras 
«  pour  l'exécution  de  ses  plans  :  telle  fut  jadis  la  théorie  égyptienne 
«  et  hindoue,  tel  est  encore  aujourd'hui  le  rêve  d'un  petit  nombre  de 
«  catholiques  extrêmes  ;  ou  l'Etat  asservit  l'Eglise  ;...  ou  encore  l'Etat 
«  ne  cherche  pas  à  s'immiscer  dans  l'action  spirituelle  de  l'Eglise , 
«  et  ne  réclame,  en  retour  de  cette  indifférence,  que  le  respect  de 
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«  son  autorité  temporelle  et  de  sa  constitution  civile.  Tel  est  le  sys- 
<  tème  établi  actuellement  en  France,  et  qui  tend  à  prévaloir  dans 
«  tous  les  Etats  catholiques  (pp.  178-179).  »  Les  mots  que  nous 
avons  soulignés  font  assez  voir  que  M.  de  Mouy  est  puni  par  où  il  a 
péché.  Il  avait  prorais  de  circonscrire  son  travail  dans  le  cadre  d'un  épi- 
sode ;  puis,  se  laissant  aller,  comme  tant  d'autres,  à  la  fantaisie  de  phi- 
losopher, pour  donner  à  son  étude  une  couleur  plus  moderne,  il  a  eu 
le  malheur  d'assimiler  la  sainte  Eglise  à  la  caste  égyptienne  et  hin- 
doue, et  d'avancer,  sur  cette  grande  question  historique  et  religieuse 
des  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  un  jugement  où  il.  trahit  sa  par- 
faite incompétence.  Et  pourtant,  il  est  «  catholique  sincère,  »  dans  le 
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sens  «  sincère  p  du  mot.  Qu'on  juge  des  préventions  qui  obsèdent, 
par  le  temps  qui  court,  les  meilleurs  esprits  !  —  C  est  sous  leinpirede 
ces  préjugés  qu'il  apprécie  l'inquisition  espagnole.  Ce  qu'il  dit  d  un 
tel  sujet  prouve  absolument  qu'il  ne  le  connaît  pas.  Au  lieu  de  savoir 
que  le  docteur  Héfelé  a  réfuté  victorieusement,  sur  ce  point,  les  exa- 
gérations et  les  faussetés  de  Llo rente,  il  accorde  à  ce  dernier  historien 
une  confiance  illimitée.  Loin  d'affirmer  que  l'Eglise  n'a  jamais  été  so- 
lidaire des  actes  religieux  ou  politiques  de  Philippe  II,  et  que  Sixte  IV 
a  énergiquement  blâmé  les  excès  de  l'inquisition  espagnole,  il  se 
complaît  à  mettre  en  scène  des  autodafés,  à  nous  représenter  le  clergé 
et  la  cour  se  faisant  une  fête  de  voir  brûler  des  hérétiques,  et  il  a  des 
phrases  indignées  et  sombres  pour  nous  peindre  les  ravages  d'un  tel 
fanatisme  dans  l'âme  de  Don  Carlos  assistant  à  ces  lugubres  solennités. 
Si  M.  de  Mouy  veut  nous  en  croire ,  il  s'imposera  sagement , 
avant  de  quitter  l'épisode  pour  entrer  dans  l'histoire ,  ce  doute 
méthodique  de  -Descartes ,  qui  a  guidé ,  dit-il ,  sa  jeune  inexpé- 
rience. À.  son  insu,  il  s'est  imprégné  des  erreurs  ambiantes,  il  les  a, 
en  quelque  sorte,  aspirées  dans  l'atmosphère  de  son  siècle.  Il  fera  donc 
prudemment  s'il  vide  son  esprit,  pour  le  remplir  ensuite,  chemin  fai- 
sant, des  vérités  qui  s'offriront  en  foule  à  ses  investigations  conscien- 
cieuses. Alors,  mais  alors  seulement,  il  pourra,  convenablement  leste, 
s'engager  dans  les  grandes  eaux  de  l'histoire  pour  y  découvrir  des 
plages  nouvelles  et  les  explorer.  Il  n'aura  plus  à  redouter  d'échouer 
tristement  sur  les  écueils  du  philosophisme  contemporain,  aussi  pré- 
somptueux que  mal  informé.  Georges  Gakdy. 

2.  L'ENTRÉE  dans  le  monde,  ou  les  Souvenirs  de  Germaine,  par  Mme  la  com- 
tesse de  Bassanville.  —  4  volume  in-8°  de  340  pages,  illustré  par  M.  Haw- 
mard  (sans  millésime),  chez  J.  Vermot;  —  prix  :  7  fr.  50  c. 

Nous  consultons  volontiers,  quand  il  s'agit  de  prononcer  sur  la 
valeur  d'un  ouvrage,  les  personnes  qui  l'ont  lu  avant  nous;  or,  voici 
qu'autour  de  nous  on  disait  de  celui-ci,  que  «  son  auteur  n'a  pas  tou- 
jours gardé  le  ton  de  la  meilleure  compagnie  ;  qu'on  aurait  pu  at- 
tendre mieux  de  sa  part  sous  ce  rapport  ;  que  cette  publication  c'est 
qu'une  collection  de  fragments  surannés,  d'un  médiocre  intérêt, 
réunis  ensemble  tant  bien  que  mal  afin  de  former  un  volume,  lequel 
ne  se  distingue  que  par  ses  jolies  vignettes.  »  —  Tout  en  avouant  que 
ces  observations  ne  sont  pas  sans  fondement*  nous  devons  à  l'équité 
de  dire  que  ce  livre  n'a  rien  de  mauvais  et  contient  même  d'utiles 
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leçons.  Nous  savons  gré  à  l'auteur  d'avoir  eu  le  bon  sens  de  com- 
battre la  mode,  à  laquelle  tan*  de  femmes  sacrifient,  et  surtout  de 
fronder  ses  exagérations.  U  sera  bon  pourtant  de  ne  pas  prendre  au 
sérieux  tous  les  exemples  offerts  ici  à  la  jeunesse.  Sans  doute ,  il  est 
bien  qu'une  jeune  fille  charitable  visite,  sous  le  patronage  de  sa  gou- 
vernante, les  pauvres  qu'elle  veut  secourir;  mais  la  prudence  ne  tolère 
pas  quelle  se  présente  indistinctement  chez  tous,  et  notre  héroïne 
commet  une  grave  inconvenance  en  allant  remettre  en  personne  son 
offrande  à  un  jeune  inconnu  malade  dans  une  auberge.  Cet  incident 
est  cependant  le  pivot  de  ce  petit  roman  :  ce  jeune  homme,  as  d'un 
grand  seigneur,  réintégré  dans  ses  biens,  n'a  jamais  oublié  Y  ange  un 
moment  entrevu;  il  se  met  à  la  recherche  de  Germaine,  qu'il  re- 
trouve sans  trop  de  difficulté,  et  un  mariage  est  bientôt  conclu.  On 
ne  peut  pas  dire  au  moins  que  ce  dernier  événement  tienne  beau- 
coup de  place  dans  tes  souvenirs  de  Germaine,  qui  y  coasaere  seule- 
ment une  page,  remplie  surtout  par  la  description  de  son  présent  de 
noces,  et  qui  termine  en  disant  :  «  Nous  partons  demain  peter  Paris, 
•  ou  notre  mariage  doit  se  faire...  Mon  Dieu,  que  je  suis  heureuse 
«  (p.  335)  !  »  Telle  est  la  conclusion  du  roman  et  du  livre;  mais 
c'est  le  commencement  des  réalités  de  la  vie.  Que  d'histoires  {mis- 
sent au  moment  où  elles  devraient  commencer!         J.  Maillot. 

3.  ÉTUDE  sur  kt  vie  et  les  poésies  de  Charles  dfQrtéons,  par  M.  Constant 
Beaufils  ,  docteur  es  lettres ,  agrégé  de  l'Université,  --  i  volume  in-8°  de 
Tui-242  pages  (1861  Juchez  A.  Durand.;  —  prix  :  3  fr. 

Dans  une  thèse  qui  est  u»  intéressant  morceau  de  littérature,  M.  Cons- 
tant Beaufils  nou6  fait  connaître,  sous  un  jour  {dus  marqué,  ce  prince 
malheureux  qui  vécut  vingt-emq  ans  eu  Angleterre ,  passa  la  plus 
grande  partie  d'une  vie  agitée  à  écrire  des  vers>  et  mourut,  à  un  âge 
avancé,  dans  son  château  d'Amfooise,  victime  des  brutales  paroles  du 
tyran  Louis  XI.  Ce  travail  est  composé  avec  goût  et  aussi  avec  art.  Après 
avoir  donné  une  biographie  de  Charles  d'Orléans  en  trois  parties,  — 
avant,  pendant,  après  sa  captivité, —  Fauteur  suit  le  même  ordre  pour 
apprécier  l'œuvre  poétique  du  prince,  À  la  fois  biographe  et  critique, 
M.  Beaufils  fait  aimer  son  héros,  son  poète,  dans  son  œuvre 
comme  dans  sa  vie.  A  l'aide  de  nombreuses  citations,  on  goûte 
ce  noble  prince  pour  le  charme  de  ses  vers  et  pour  l'aimable 
douceur  d'une  âme  que  lai  captivité  a  attristée,  sans  l'abattre.  Charles 
d'Orléans  a  les  allures  d'un  poète,  le  meavemeni,  la  grâce»  la  ver- 
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sification  animée,  la  couleur  vive,  l'émotion  vraie,  le  sentiment  de  la 
nature,  l'expression  heureuse  et  généralement  poétique,  une  mélan- 
colie qui  jamais  ne  dégénère  en  tristesse  sombre,  en  plein  décourage- 
ment. —  Il  y  a  trois  points  que  Fauteur  s'attache  à  discuter.  D'abord 
il  répond  aux  reproches  adressées  au  noble  poëte,  de  n'avoir  rien  ajouté 
au  trésor  de  la  poésie  et  de  la  langue  française  au  xv*  siècle,  et  de  ne 
s'être  pas  dégagé  des  liens  de  l'allégorie,  héritage  de  Guillaume 
de  Lorris  et  de  Jean  de  Meung  ;  puis  il  le  venge  du  reproche  d'être 
monotone,  sans  idées,  sans  relief,  de  beaucoup  inférieur  à  ce  vaurien 
de  Villon ,  poëte  du  carrefour  et  de  la  potence ,  dont  on  a  bien 
exagéré  le  mérite,  et  qui,  parmi  beaucoup  de  vers  sans  poésie,  a  eu 
le  bonheur  de  rencontrer  quelques  heureuses  inspirations.  Un  autre 
point  que  met  en  lumière  M.  Beaufils  regarde  les  amours  du  poëte, 
amours  éternelles,  et  dont  il  est  permis  au  lecteur  de  s'ennuyer.  Ce 
sont,  selon  M.  Beaufils,  de  pures  allégories;  l'objet  de  sa  passion 
malheureuse  durant  sa  longue  captivité,  c'est  toujours  la  France,  à 
laquelle,  d'ailleurs,  il  adresse  plus  d'une  pièce  patriotique,  sans  voiles  et 
sans  énigmes,  sans  froide  allégorie.  Quand  on  a  reconnu  les  qualités 
élevées  et  réelles  du  duc  d'Orléans  comme  poëte,  on  se  demande  com- 
ment, dans  ce  xv°  siècle  déjà  si  lettré,  aux  préludes  de  la  renaissance, 
le  père  de  Louis  XII  n'a  pas  obtenu  une  célébrité  méritée,  et  n'a  été  Uni 
de  l'oubli  qu'en  1734,  par  l'abbé  Sallier.  Chose  étrange,  qu'il  ait  fallu 
tout  ce  temps  pour  remettre  cet  illustre  prince  à  la  place  qui  lui 
appartenait  sûr  notre  Parnasse!  Habent  sua  fata...  Tant  d'autres 
poètes,  qui  eurent  leur  temps  et  leur  renom,  disparaissent  ayant 
l'heure  et  ne  sont  plus  rappelés  ;  il  faut  bien  qu'il  y  en  ait  quelques- 
uns  qui  renaissent  après  une  longue  épreuve.  Charles  d'Orléans  est 
un  des  fleurons  les  plus  purs  de  la  poésie  française  avant  son  époque 
de  gloire  ;  il  est  le  meilleur  représentant  de  cette  période  intermé- 
diaire entre  le  moyen  âge  qui  venait  de  s'éteindre,  et  la  renaissance 
qui  devait  briller  à  son  tour,  avant  de  s'évanouir  dans  le  plein  jour 
du  grand  siècle.  A.  Màzurk. 

4.  LA  FRÀNCIÀDE,  poème  en  dix  chants,  par  M.  Viernet,  de  l'Académie 
française,  précédé  d'une  introduction,  par  M.  Jules  Janin.  —  1  volume  in-12 
de  xiv-300  pages  (1863  ),  chez  Henri  Pion;  —  prix  :  3  fr.  50c* 

En  1860,  dans  une  épître  sur  la  gloire,  M.  Yiennet  disait  :. 
Seul,  à  nos  vœux,  encore,  Homère  est  refusé! 

Eh  bien,  Homère  est  enfin  accordé  aux  vœux  de  la  France,  et  c'est 
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dans  M.  Viennet  lui-même,  déjà  notre  Arioste  par  sa  Philippidei 
qu'il  rient  de  s'incarner  !  Il  y  a  cinquante  ans  déjà,  —  et  le  monde 
n'en  savait  rien  !  —  qu'Homère  avait  passé  à  M.  Viennet  sa  plume  et 
sa  gloire  épiques,  car  l'idée  et  les  quatre  premiers  chants  de  la  Fran- 
ciade  remontent  à  1812,  à  l'époque  du  duel  napoléonien  entre  la 
France  et  l'Angleterre  :  crise  gigantesque  de  l'antagonisme  héréditaire 
des  deux  grandes  nations,  dont  le  poème  nous  dira  l'origine,  comme 
Virgile  a  dit  l'origine  de  la  lutte  de  Carthage  et  de  Rome.  Mais  l'offi- 
cier de  l'empire,  naturellement  anti-anglais,  le  poète  classique,  néces- 
sairement mythologue  en  un  pareil  sujet,  avaient  compté  sans  la  res- 
tauration et  le  romantisme,  qui,  en  renversant,  l'une  les  barrières 
dune  hostilité  sept  fois  séculaire,  l'autre  le  vieil  olympe,  ruinaient  de 
fond  en  comble  son  édifice  épique.  —  Toutefois,  en  1832,  dans  un 
accès  d'opposition  classique,  M.  Viennet  risqua  à  l'Académie  la  lec- 
ture d'un  épisode  de  sa  Franciade.  «c  Ce  fut  assez  bien  reçu,  »  et  offi- 
ciellement inséré  au  Moniteur;  mais,  dès  le  lendemain,  l'infortuné 
poème  si  malencontreusement  émancipé  fut  pourchassé  par  tous  les 
haros  romantiques,  et  son  père  dut  se  hâter  de  le  remettre  à  couvert 
«  dans  son  étui,  »  sans  être  tenté  d'y  ajouter  un  seul  vers.  Près  de 
trente  années  s'écoulèrent.  Vers  la  fin  de  l'an  de  grâce  1 86 1 ,  M.  Viennet, 
pressé  par  ses  quatre-vingt-trois  ans  de  mettre  de  l'ordre  dans  son 
portefeuille,  prit  un  à  un  les  nombreux  manuscrits  qu'il  renferme, 
pour  en  corriger  les  imperfections,  —  c'est  lui  qui  parle,  —  et  les 
rendre  moins  indignes  des  regards  de  la  postérité.  Alors,  sous  ses  yeux 
paternels  passèrent  tour  à  tour  ses  sept  ou  huit  pièces  jouées,  ses  sept 
tragédies  inédites,  ses  trois  comédies  inconnues,  son  Histoire  de  la 
papauté;  —  oui,  M.  Viennet  a  écrit  une  histoire  de  la  papauté! 
qu'on  se  le  dise,  et  que  ceux  qui  y  peuvent  quelque  chose  veillent  à  la 
conservation  de  ce  chef-d'œuvre  !  —  Enfin,  au  milieu  de  cet  intermi- 
nable défilé,  parut  tout  à  coup  la  Franciade.  Son  créateur  l'arrêtai 
l'examina  avec  un  soin  complaisant,  et  la  trouva  bonne.  Bien  plus,  il 
l'étudia  avec  un  plaisir  toujours  croissant,  et  qui  finit  par  monter  «jus- 
if  qu'à  l'enthousiasme.  »  Il  fallait  donc  achever  ce  chef-d'œuvre,  sans 
s  effrayer  ni  des  six  chants  qui  restaient  à  faire,  ni  de  la  glace  que 
quatre-vingt-trois  ans  pouvaient  jeter  sur  cette  ardeur  juvénile,  ni 
même  du  danger  de  troubler  la  paix  du  monde  en  réveillant  une  hos- 
tilité mal  assoupie  entre  la  France  et  l'Angleterre.  —  Qui  aurait  cru, 
s'il  ne  nous  l'eût  dit,  que  les  vers  de  M.  Viennet  fussent  capables  de 
mettre  le  feu  aux  poudres,  et  que,  dans  les  plis  de  sa  clamyde,  il  portât 
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k  paix  ou  la  guerre  ?  •■—  Ainsi  rassuré  coatre  lui-même  €&  cootne  les 
suites  incendiaires  de  son  oravre,  M.  Viennét  ht  remet  sur  le  métier, 
et  son  enthousiasme  ne  se  refroidit  pas  une  minute.  Les  six  chante 
coûtent  de  source,  et,  le  3  février  de  cette  année,  —date  immortelle 
dans  les  fastes  épiques,  ~  il  en  écrivait  le  denûgr  vers  a  avec  une  joie 
«  d'enfant.  »  Et  maintenant,  que  le  public  se-  dépèche  d'ea  dire  son 
avis,  car  le  poëte  de  quatre-vingt-six  ans*  n'a  pas  le  temps  d'attendre  ! 
Hélas  !  que  dire  à  oe  vieil  enfant  ?  que  l'origine  fabuleuse  qu'il  as- 
signe à  la  nation  française,  quoique  non  plus  febukuse  peut-être  que 
1  origine  assignée  par  Virgile  aux  Romains,  ne  peut  avoir  d'autre  ac- 
cueil qu'un  incredulus  odiy  auprès  d'un  peuple  qui  nia  plus  riea  de  my- 
thologique et  qui  ne  croit  à  aucun  merveilleux?  M*  Yiennet,  armé  d'une 
érudition  effrayante,  repoussera  cette  fin  de  noiwreceroir  en  énnmé- 
-rant  toutes  les  autorités,  depuis  Diclys  de  Crète  et  Manéiben  jusqua 
Scipion  Dupleix,  tous  les  poètes,  depuis  Philippe  de  Mouske  jusque 
Ronsard,  qui  ont  proclamé  ou  chanté  le  fils  d'Hector  <*na»e  fonda- 
teur,  sous  le  nom  de  Franctts,  de  notre  nation!  —  Que  lui  dura  en- 
core? que  l'épopée,  bien  plus  que  la  tragédie,  n'est  plus  qu'un  moule, 
et  un  moule  usé,  d'où  ne  peut  sortir  qu'une  couvre  sans  âme  et  sans 
vis*  sans  forme  et  sans  beauté  ?  —  Est-ce  que  je  suis  libre,  nous  ce* 
pond-il,  de  faire  ceci  ou  cela?  a  Je  ne  suis  pas  plus  maître  de  mes 
«t  imagination  que  de  ma  conscience.  Quand  un  sujet  quelconque  a 
«  pris  possession  de  mon  cerveau»  it  acquiert  sur-le-champ  toute  la 
<*  puissance  d'une,  idée  fixe;  et.  il  faut,  bonrgré,  mai  gré,  que  «a  plume 
«  obéisse.  »-^  Mais  vous  n'aunsapasd'édifcurî---  *  Que  m'imparte?* 

—  Tous  ne  serez  ni  lu  ni  acheté  1;— «-«  Que  me  fait  cela?  »  —  On  se 
■moquera  de  vous  !  —  «  J'en  ai  vu  bien  d*autaes  !  »  ~  Encore  une 
fois,  que  dire  à  un  pareil  homme  ?  Il  a  la  foi,  ce  qui  est  toiyours  res- 
pectable; mais,  pas  plus  en  poésie  qu'en  religion,  la  foi  ne  suffit  au 
salut  :  il  y  faut  encore  des  œuvres  dignes  d'une  vie  immortelle,  et  la 
Fronciade  n'est  pas,  et  ne  saurait  être,  —  M.  Yiennet  eûiril  eeat  fois 
plus  de  génie,  —  de  oes  œuvres-tà. 

-  On  l'a  dit  et  répété  :  l'épopée  a  "a  qu'un  temps  et  qu'un  milieu  pos- 
sibles, temps  et  milieu  à  jamais  disparus,  et  elle  est  désormais  con- 
damnée à  n'être  qu'un  froid  pastiche  de  l'œuvre  d'JHomève  on  de 
l'œuvre  de  YirgHe^  pastiche  déjà,  mais  pastiche  ravissant,  celle-ci*  de 
l'œuvre  homérique.  Virgile  lui-même  y  échouerait  aujourd'hui.  Certes, 
il  ferait  des  ters  meilleurs  que  ceux  de  IL  Ytiannet*  mais  il  n'excite- 
rait plus  dans  les  âmes  aucun  enthousiasma,  lia  enehevêfrttofni  de 
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machines  badigeonnées  de  périphrases,  vcëk  désonnaîa  l'édifice  épo- 
que. Une  invocation,  un  récit,  une  action  toujours,  la  njêrno,  un  songe 
prophétique,  un  ciel,  un  enfer,  quelque  amourette  plus  ou  moins 
épisodique  :  mêlez  œs  divers  ingrédients,  saupoudrai  de  style  noble, 
&ites.cuine  lentement  et  servez*  froid  :  voilà  la  recette.  M,  Yiennet  n'y 
a  pas  manqué.—  Suivant  lie  précepte  d'Horace,  il  nous  jette  in  médias 
m.  Au  milieu  d'une  fête  à  Lutèce,  arrive  Albion,  prince  sicilien,  qui 
trouble  tout  et  tue  le  roi  Gétoidx.  Mais  surviennent  heureusement 
Fiancus  et  ses  Troyens,  qui  mettent  en  fuite  les  soldats  d'Albion  et 
s'emparent  de  Britto  son  frère-  Lutécîens  et  Troyens  construisent  des 
radeaux  et  poursuivent  la  flotte  ennemie.  Albion  va  périr,  lorsque  son 
père  Neptune  fait  jaillir  l'Angleterre  d'un  coup  de  trident  et  l'y  intro- 
duit en  souverain  :  conception  renouvelée  de  l'île  de  Délos,  et  dont 
M.  Viennet  se  montre  pourtant  très-fier.  Les  vainqueurs  ne  ramènent 
pour  trophée  qu'un  vaisseau  qui  passera  dans  les  armes  de  Lutèce.  4 
défaut  d'Albion,  ils  veulent  assouvir  leur  vengeance  sur  Britto,  que  le 
généreux  Franeus  arrache  à  la  merU  Ici,  en  deux  chants,  récit  de 
Francus,  qui  nous  apprend  ses  aventures  depuis  la  prise  de  Troie,  — 
y  compris  la  fondation  de  Troyes  en  Champagne,  —  jusqu'à  l'attaque 
d'Albion,  qu'il  poursuivait,  de  plage  en  place  comme  ravisseur  de 
aoj*  amante  Heccynie*  À  ce  récit,  naturellement  s'enflamme,  cwiiue 
Desdenona.au récit  dCHhello,  Àmbig9ter la  fille  du  feu.  rai  Gatorix. 
Ce  n'est  pas  1'aflaire  du  Celte  Hugomar,  à  qui  elle  avait  été  promise* 
Voilà  Erancu&en  proie  à.  deux  amours,  car  Heroynie  reparaîtra  v  et  Je 
poôme  va  prendra  la  tournuse  romanesque.  En  attendant,  Francus  ne 
manque  pas  de  tomber  an  sommeil,  épique,  parce  qu'il,  faut  qu'un 
songe  Jku  montre  tes  destinées  de  Paris  et  de  la  France,  comme  aussi 
son  viens  tuteur  Folydamas  meurt  à.  propos  pour  dernier  au  poêle  le 
prétexte  de  la  descente  obligée  aux  enfers.  Cependant  Àrabi  gâte  are- 
joint  Francus»  Hugomar  la  poursuit  et  veut  la  ressaisir  ;  mais  elle  le 
poignarde.  Ce  sont,  de  ûetes. viragos  que  les  héroïnes  de  4L  Viennet! 
Hercyiiie,  de  son.  côté,  poignarde  son  ravisseur  Albion  et  est  tuée 
elle-même  au  moment  où  elle  allait  poignarder  Arabigate.  La  fabk  ae 
déroule  à  tarare»  des  descriptions,  de  combats,  de  cérémonies  druidi- 
ques, et  nous  laisse  dans  la  forât  germanique,  appelée  désormais  her- 
cynienne du  nom  d'Becqrnie  *  d'ail  les  fils  de  Franeus  et  d'Amfc»- 
gate  partiront  plus,  tacd  pour  congnérir  la  Gante,  et  régner  sur  Lutèce. 
Votfàce  (fà  est  raconté,  ou.  ehan té  en  cinq  ou  six  mille  alexandrins, 
«Mraafc  faiUe&de  rime,  ea  revanche  renforcés  de  chevilles, 
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d  epithètes,  marchant  lourdement  deux  à  deux,  comme  les  bœufs 
de  la  chanson,  sans  que  le  labourage  épique  en  aille  mieux.  Non  qu'il 
n'y  ait  des  passages  heureux,  quelques  riches  détails,  des  pages  même 
d'une  lecture  supportable;  en  somme,  quoique  avec  moins  de  bril- 
lant et  de  prestesse,  cela  n'est  pas  loin  de  la  Henriade,  de  soporifique 
mémoire  ;  mais  tout  le  talent  et  tout  le  travail  de  Fauteur  ne  pou- 
vaient rien  contre  la  fausseté  du  genre  et  contre  l'inanité  du  sujet.  Ce 
qu'il  y  a  de  mieux,  déplus  amusant  dans  ce  volume,  comme  dans 
plusieurs  autres  de  M.  Yiennet,  c'est  la  préface,  spirituelle,  ironique, 
narquoise,  qui  fera  acheter,  sinon  lire  le  livre.  Gilbert  a  dit  : 

C'est  ce  froid  d'Àlembert,  chancelier  du  Parnasse, 
Qui  se  croit  un  grand  homme  et  fit  une  préface. 

A  ce  titre,  trois  ou  quatre  fois  grand  homme  est  M.  Viennet,  car  il  a 
écrit  autant  de  préfaces  plus  amusantes  et  plus  aimables,  certes,  que 
celle  de  X Encyclopédie.  U.  Maynard. 

5.  HENRIETTE.  —  les  Mortes  aimées,  par  H.  Jules  de  Waillt  fils.  —  1  vo- 
lume in- 12  de  306  pages  (1862),  chez  L.  Hachette  et  Cie  (  Bibliothèque  da 
chemins  de  fer);  —  prix  :  2  fr. 

M.  de  Wailly ,  qui  appartient  à  une  des  familles  les  plus  littéraires 
de  France ,  nous  paraît  vouloir  être  du  petit  groupe  des  romanciers 
qui  respectent  ce  qui  est  respectable ,  si  nous  en  jugeons  du  moins 
par  le  volume  qu'il  nous  présente  aujourd'hui. — Il  en  a  pris  le  sujet 
et  les  événements  dans  la  vie  domestique,  qui  a  des  drames  aussi  ter- 
ribles que  la  vie  politique,  et  qui  a  l'avantage,  que  n'a  pas  celle-ci, 
d'être  la  vie  de  tout  le  monde,  et  par  conséquent  de  nous  offrir  un 
tableau  que  nous  pouvons  tous  juger  en  connaissance  de  cause. 

Le  sujet  et  les  événements  du  roman  d'Henriette  sont  peu  com- 
pliqués. Le  sujet,  c'est  une  mésalliance  morale  entre  deux  époux 
dont  l'un  a  une  noblesse  d'âme  qui  manque  à  l'autre  ;  les  événe- 
ments sont  la  naissance  d'une  fille  à  qui  son  père  en  veut  de  n'être 
pas  un  garçon  ;  c'est  la  maladie  de  cette  enfant  qui ,  sauvée  par  un 
médecin, .  s'attache  à  son  sauveur,  et  meurt  en  découvrant  qu'elle  a 
sa  mère  pour  rivale.  À  côté  des  personnages  que  nous  venons  d'indi- 
quer, l'auteur  a  placé  une  amie  de  l'héroïne,  qui  la  soutient  dans  ses 
épreuves,  et  un  ami  du  mari,  qui  joue  auprès  de  lui  le  rôle  si  com- 
mun d'Iago  auprès  d'Othello.  — Il  est  donc  aisé  au  lecteur  de  com- 
prendre un  sujet  et  des  faits  aussi  simples,  de  suivre  dans  leurs 
mouvements  des  personnages  si  peu  nombreux,  et  d'assister  sans  di*- 
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traction  au  développement  d'une  action -dramatique  que  rien  n'inter- 
rompt et  ne  ralentit. 

En  même  temps  qu'il  est  bien  conçu,  bien  distribué  et  bien  con- 
duit, ce  roman  est  bien  traité.  Les  événements,  en  effet,  y  naissent 
du  seul  contraste  des  caractères  et  de  la  lutte  des  passions,  et,  à  l'aide 
de  ces  événements,  l'intrigue  se  forme,  se  serre,  et  se  dénoue.  Au 
mérite  de  la  simplicité  et  du  naturel ,  il  joint  celui  de  l'intérêt  ;  les 
faits  y  sont  de  l'ordre  commun,  et  appartiennent,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  la  vie  privée;  mais  ils  nous  transportent  dans  un  ordre  d'idées 
élevées  et  de  nobles  sentiments  ;  ils  servent  à  la  révélation  comme  à 
la  peinture  de  joies  et  de  peines  que  nous  avons  éprouvées  ;  .par  des 
moyens  faibles  en  apparence,,  l'auteur  obtient  de  grands  effets  ;  il  a 
promis  peu,  il  donne  beaucoup;  le  moindre  détail  de  la  vie  domes- 
tique, la  moindre  circonstance  d'une  visite  reçue  ou  rendue,  un  inci- 
dent de  promenade,  une  question  d'enfant,  lui  suffisent  pour  émouvoir 
le  cœur,  charmer  l'esprit,  et  aller  à  son  but.  N'oublions  pas  qu'il  se 
montre  aussi  religieux  que  le  comporte  ce  genre  de  littérature. 

Malheureusement,  quelques  inadvertances  atténuent  ces  mérites. 
Henriette, dans  quelques  événements,  dans  quelques  caractères, manque 
un  peu  de  vraisemblance  ;  le  mariage  de  l'héroïne  se  conclut  dans  des 
conditions  d'imprudence  et  d'aveuglement  inadmissibles  chez  des  pa- 
rents comme  ceux  qu'on  lui  donne.  L'égoïsme  de  son  mari  est  d'une 
dureté  qui  dépasse  les  limites  pourtant  assez  larges  qu'on  lui  assigne 
aujourd'hui  ;  compréhensible  à  peine  dans  un  mari,  il  ne  l'est  pas 
dans  un  père  ;  le  réveil  d'un  peu  de  tendresse  conjugale  dans  cet 
homme  qui  a  le  poli,  mais  aussi  le  froid  du  marbre,  aurait  dû  s'ex- 
pliquer par  quelques  entrevues ,  et  non  avoir  lieu  après  et  pen- 
dant une  longue  absence.  —  D'autre  part,  supposer  que  la  mère  de 
l'héroïne  ne  s'aperçoit  pas  qu'elle  a  sa  fille  pour  rivale,  nous  pa- 
rait une  faute;  les  femmes,  et  les  mères  surtout,  ont  d'ordinaire 
plus  de  clairvoyance  ;  le  fait  même  de  cette  rivalité  nous  choque,  par 
suite  des  charmantes  qualités  dont  l'auteur  a  doué  les  deux  victimes. 
—  Enfin ,  puisqu'il  nous  donne  son  médecin  allemand  pour  un  type 
achevé  de  grandeur  morale,  nous  aurions  voulu  qu'au  lieu  de  le  dire 
il  le  fît  voir  ;  la  beauté  de  sa  figure  le  prouvait  peut-être  suffisamment 
aux  deux  femmes  :  pour  les  lecteurs  ce  n'est  point  assez. 

ÀNOT  DE  MAIZIÈRE. 

6.  HISTOIRE,  doctrine  et  but  de  la  franc-maçonnerie,  par.  m  fbahc^màçon  qui 
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jis  l!est  Ptus.  —  £•  édition*  —  i  volume  in-i8  es  x-i7«6  pages  (  itf&^dez 
J.-B.  Pélagaud,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  i  fr.  50  c. 

7.  CIMENT  pour  la  franc-maçonnerie,  par  Albaa  Stoltc;  traduit  de  ValJe- 
mand  sur  la  3e  édition,  avec  notes.  — -  In-12  de  ii-S4  pages  (1863),  chet 
H.  Gocniàëre,  à  Bruxelles ,  et  chez  J.-B.  Péîagaud,  à  Lyon  et  à  Paris j  — 
prix  :  50  c. 


Ces  deux  petits  livres  renferment  beaucoup  dé  Tentés.  Noos  n'a- 
yons pas  à  nous  occuper  de  ce  qu'est,  en  ce  moment  même,  la  franc- 
maçonnerie,  mais  son  histoire  nous  appartient,  et  cette  histoire  fait 
connaître  un  passé  qui  rend  le  présent  assez  suspect  et  peut  faire 
craindce  pour  l'avenir.  L'auteur  du  premier  ouvrage  a  été  feanc-na- 
çon,  et  franc-maçon  de  bonne  foi  :  à  la  chute  de  l'empire,  on  lui  (fit 
que  la  Société  des  maçons  avait  contribué  à  renverser  le  colosse  ;  sons 
ht  restauration,  il  sut  par  lui-même  que  les  maçons  travaillaient  avec 
persévérance»  sous  le  nom  de  libéraux,  à  la  ruine  de  la  branche  aînée 
des  Bourbons,  et  il  ne  fut  pas  étonné  de  voir  proclamer  roi  des  Fran- 
çais Louis-Philippe,  qui  était  un  des  grands  dignitaires.  La  chute  de 
Louis-Philippe,  infidèle  à  ses  serments  de  maçon,  et  tes  hideuses 
maximes  qu'il  entendit  ériger  en  dogme  pendant  les  saturnales  de 
1848,  lui  ouvrirent  les  yeux.  Il  étudia  de  plus  près  la  Société  dans 
laquelle  il  s'était  engagé  un  peu  à  la  légère  ;  son  livre  nous  donne 
le  résultat  de  ses  investigations  et  de  ses  études* 

La  fnwac-maçcmnerie  remonte,  selon  lui,  aux  templiers.  Si  le  procès 
do  cet  ordre  n'est  pas  encore  définitivement  jugé,  s'il  y  a  encore  des  au- 
torités graves  qui  plaident  en  faveur  de  l'innocence  des  accusés,  il  est 
certain  que.  l'opinion  publique  est  contre  eux,  que  les  présomptions 
sont  contre  eux,  et  l'une  de  ces  présomptions  est  que  les  francs- 
maçons  les  regardent  comme  leurs  maîtres  et  se  glorifient  d'être  leurs 
descendants.  Quoi  qu'il  en  soit,  Fauteur  croit  à  la  culpabilité  des 
templiers,  et  il  faut  reconnaître  que  la  filiation  qu'il  indique  est  une 
charge  terrible  contre  ces  anciens  chevaliers.  Les  templiers  coupables 
se  réunirent  en  Ecosse  à  la  corporation  maçonnique,  dont  feur  grand- 
maître  était  le  patron,  et  c'est  de  là  que  la  franc-maçwmerie  se  ré- 
pandit dans  toute  l'Europe.  En  {535,  en  pleine  réforme  protestante, 
ils  avaient  des  loges  à  Vienne,  en  Autriche,  à  Londres,  à  Paris,  à 
Lyon,  à  Anvers*  à  Madrid-,  à  Venise,  à  Cologne,,  et  ils  parent  espérer 
un  moment  d'atteindre  leur  but,  qui  était  de  détruire  f  Eglise  et  la 
royauté.  L'auteur  cite  de  ce  temps  une  pièce  revêtue  de  vingt-deux 
signatures  allemandes,  écossaise»  et  autres,  parmi  lesquels  on  fit  ce 
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deux  noms  français  :  De  Colligny  et  Virieuœ.  Les  deux  grandes  loges 
de  France,  Paris  et  Lyon/ favorisèrent  de  toutes  Jours  forces  les  cal- 
vinistes et  les  soutinrent  pendant  les  guerres  de  religion.  Louis  XjTV 
songea  à  se  débarrasser  de  cette  sedte,  mais  le  «duc  dÀotin  fut  élu 
grand-maître,  et  elle  fut  sauvée.  La  maçonnerie  prit  dès  lors  une 
extension  considérable  en  France  ;  elle  infecta  une  grande  partie  de 
la  noblesse  de  cour  sous  Louis  XV.  H  y  eut  des  divisions  parmi  les 
loges;  les  diverses  sectes  avaient  diverses  manières  de  procéder;  mais 
toutes  tendaient  au  même  but.  a  11  s'agissait,  en  général,  de  détruire 
«  toute  espèce  de  superstition,  c'est-à-dire  toute  religion  ;  toute  ty- 
«  rannie,  c'est-à-dire  tout  gouvernement,  toute  autorité  ;  d'établir 
«  la  liberté,  c'est-à-dire  le  désordre  et  la  confusion  ;  la  fraternité [, 
a  ce  qui  veut  dire  le  libertinage  public,  la  communauté  des  femmes 
<t  et  des  enfants,  la  destruction  de  la  famille;  X  égalité,  ce  qui  signifie 
«  le  partage  des  biens,  le  pillage  universel,  le  brigandage  en  grand 
«  (p.  27).  »  Voltaire  donna  le  mot  :  Ecrasons  l'infâme;  l'infâme 
était  à  ses  yeux  la  religion  dé  Jésus-Christ.  En  4778,  le  duc  de 
Chartres,  plus  tard  duc  d'Orléans  (Philippe-Egalité),  fût  reçu  grand- 
maître  au  Grand-Orient.  On  comptait  alors  dans  Paris  seul  129  loges 
maçonniques,  et  247  dans  les  provinces.  La  conspiration  était  orga- 
nisée. Voltaire,  Diderot,  d'Àlembert,  Condorcet ,  Laharpe,  Helvétius, 
Ifarmontel,  Barthélémy,  Raynal,  Montesquieu,  le  marquis  d'Argen- 
son,  ministre  de  Louis  XV,  étaient  francs-maçons  ou  soutenaient  la 
franc-maçonnerie,  La  première  victoire  fut  la  suppression  des  jésuites. 
Voilant  une  partie  de  leur  but,  flattant  les  puissances  par  les  Coups 
qu'ils  portaient  à  la  religion,  qui  gêne  tant  le  despotisme,  les  francs- 
maçons  s'étaient  fait  des  protecteurs  même  parmi  les  princes  dont  ils 
voulaient  la  ruine,  et  ils  comptaient  dans  leurs  rangs  Frédéric  II,  roi  de 
Prusse,  Joseph  II,  empereur  d'Autriche,  Catherine  II,  impératrice  de 
Russie,  les  rois  de  Pologne,  de  Danemark,  de  Suède,  la  plupart  des 
princes  d'Allemagne  :  ces  noms  sont  significatifs  ;  les  louanges  que 
leur  accordaient  les  philosophes  ne  le  sont  pas  moins.  La  guerre  à  la 
religion  masquait  la  guerre  aux  trônes  ;  les  événements  écoulés  depuis 
1789  dévoilèrent  toutes  les  trames.  Louis  XVI  était  eritouré  de  francs- 
maçons  ;  en  prenant  des  ministres  philosophes,  c'étaient  des  francs- 
maçons  qu'il  choisissait  :  Malesherbes,  Turgot,  Necker ,  Briennc , 
appartenaient  au  parti  ;  sans  doute  ils  ne  voulaient  pas  aller  aux 
extrémités,  ils  étaient  séduits  eux-mêmes  et  ignoraient  le  but  su- 
prême; mais  ils  travaillaient  à  l'œuvre  en  instruments  aveugles  et 
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siècle  avait  deux  ans!  Mal  lui  a  pris  de  rions  en  apprendre  antre 
chose. 

Le  premier  volume  est  moins  soniistorre  que  celle  de  son  père  et  de 
ses  ancêtres.  Car,  malgré  les  mauvaises  langues  qui  placent  à  quel- 
ques années  derrière  lions  le  berceau  de  la  famille  dans  an  humble 
atelier,  on  veut  avoir  des  ancêtres»  Le  pillage  de  Nancy,  en  1670,  en 
détruisant  les  archives,  a  malheureusement  brisé  l'arbre  généalogique 
des  Hugo,  et  empêché  d'en-  retrouver  des  tronçons  dans  l'histoire  aa 
delà  de  1S32.  Maudit  soit  le  pillage  de  1670  !  On  est  démocrate,  sans 
doute  ;  mais  on  ne  serait  pas  fâché  d'être  en  même  temps  gentil- 
homme, de  placer  son  blason  dans  la  galerie  de  Versailles,  et,  sous  ce 
rapport  au  moins,  de  marcher  de  pair  avec  les  fils  des  croisés  !  La 
seule  chose  incontestable ,  c'est  que  M.  Victor  Hugo  est  fils  de  son 
père  et  de  sa  mère , 

Son  père,  vieux  soldat,  sa  mère,  vendëenne. 

Mais  la  singulière  vendéenne  que  cette  mère-là  !  Lors  de  son  mariage 
avec  Léopold  Hugo,  les  églises  étaient  fermées,  les  prêtres  en  fuite  ou 
cachés  :  «  Les  jeunes  gens  ne  se  donnèrent  pas  la  peine  d'en<  trouver 
«  un.  La  mariée  tenait  médiocrement  à  la  bénédiction  du  curé,  et  le 
«  marié  n'y  tenait  pas  du  tout  (t.  I,  p.  17),  »  M.  Victor  Hugo  est 
donc  issu  d'un  mariage  purement  civil.  Il  tient  à  nous  le  dire,  et  il 
force  la  main  de  sa  femme  à  nous  l'écrire.  Il  tient  encore  à  nous  faire 
savoir  que  sa  mère  n  était  vendéenne  que  par  son  royalisme,  et  que, 
du  reste ,  elle  était  vottahrieime  (ibid.,  p.  493).  »  Ah  !  la  race  de 
Cham  n'est  pas  épuisée,  et  c'est  parmi  les  gens  de  littérature  qu'elle 
poursuit  principalement  son  cours  I  —  Voltairienne  donc,  Mme  Léo- 
pold Hugo  commence  par  confier  l'éducation  de  ses  fils  à  un  nommé 
Larivière,  ex-oratorien,  qui  n'avait  pas  trouvé  de  meilleur  moyen, 
pendant  la  terreur,  pour  sauver  sa  tête ,  que  d'épouser  sa  servante. 
Plus  tard,  elle  les  mit  chez  un  nommé  Cordier,  qui,  lui  aussi,  avait 
jeté  sa  soutane  aux  orties  et  l'avait  échangée  contre  le  costumé  armé- 
nien de  Jean-Jacques,  dont  il  était  l'admirateur  passionné  (rbid., 
p.  259).  Dans  l'intervalle,  forcée  d'aller  rejoindre  son  mari  en  Es- 
pagne, elle  avait  dû  mettre  ses  enfants  au  collège  des  Nobles,  entre 
les  mains  de  moines  fanatiques ,  nécessairement,  ou  hypocrites,  sous 
la  robe  desquels  on  ne  sentait  plus  l'habit  de  tout  le  monde,  comme 
sous  la  robe  arménienne  de  Cordier  ;  «  des  supérieurs  à  jamais  sé- 
«  parés  de  la  vie  et  condamnés  éternellement  à  leur  suaire  (ibid., 
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«  p.  209  ).  »  Evidemment,  ces  moines  ne  valaient  pas  les  prêtres  apos- 
tats, les  prêtres  mariés.  Aussi,  Mme  Hugo  fit-elle  de  son  mieux  pour 
soustraire  ses  enfants  à  leur  mortelle  influence.  Elle  voulait  bien  que 
ses  fils  eussent  aussi  leur  religion,  mais  «  telle  que  la  leur  feraient  la 
«  vie  et  la  pensée.  Elle  aimait  mieux  les  confier  à  la  conscience  qu'au 
«  catéchisme.  Aussi,  lorsque  don  Bazile  lui  avait  parlé, de  leur  faire 
«  servir  la  messe,  elle  s'y  était  vivement  opposée.  Don  Bazile  ayant 
«  répliqué  que  c'était  une  règle  absolue  pour  tous  les  élèves  catholir 
«  ques,  elle  avait  coupé  court  à  toute  discussion  en  disant  que  ses 
«  fils  étaient  protestants.  Eugène  et  Victor  ne  servirent  donc  pas  la 
«  messe.,  mais  ils  l'entendaient  ;  ils  se  levaient  quand  les  autres  se 
«  levaient,  mais  ne  faisaient  aucun  simulacre  et  ne  répondaient  pas 
«  aux  prières.  Ils  n'allaient  pas  à  confesse  et  ne  communiaient  pas 
k  (ibid.,  pp.  193,  194).  »  Toutefois,  Mme  Hugo  finit  par  com- 
prendre que  la  conscience  des  enfants  doit  être  éclairée  ;  c'est  pour- 
quoi ,  à  défaut  du  catéchisme,  qu'elle  détestait  toujours,  elle  leur  fit 
faire  toute  sorte  de  lectures.  Ordinairement,  les  mères  essayent  la 
nourriture  intellectuelle,  comme  la  nourriture  corporelle,  avant  delà 
présenter  à  leurs  enfants:,  femme  de  rebours  en  tout,  Mme  Hugo 
faisait  essayer  ses  livres  par  ses  fils.  Elle  les  envoyait  dans  un  cabinet 
de  lecture  faire  pour  elle  cette  dégustation;  et  comme  le  bonhomme 
de  libraire  avait  relégué  dans  un  entresol  les  livres  impies  et  immo- 
raux, elle  lui  dit  que  «  les  livres, — excepté  le  catéchisme,  sans  doute^ 
«  —  n'avaient  jamais  fait  de  mal,  »  et  elle  le  força  à  remettre  aux  en- 
fants la  clef  sous  laquelle  étaient  gardés  non-seulement  Rousseau , 
Voltaire  et  Diderot,  mais  encore  Faublas  et  autres  romans  de  même 
nature  (ibid.,  pp.  214,  215).  Telle  était  Mme  Ilugo,  la  «  mère  ven- 
«  déenne;  »  telle  elle  mourut,  frappée  d'un  coup  subit  sans  avoir  le 
temps  de  se  reconnaître. 

Ainsi  élevé,  M.  Victor  Hugo  ne  devait  être  imbu  que  d'un  royar 
lisme  voltairien,  en  attendant  qu'il  abjurât  le  royalisme  maternel  et 
qu'il  descendit  au-dessous  du  voltairianisme.  Aussi,  dès  la  pension 
Cordier,  il  voulait  bien  encore  du  trône  j  mais  non  de  l'autel.  Il  passait 
ses  dimanches,  pendant  que  les  autres  étaient  à  la. messe,  h  ruminer 
des  vers  fort  libres  et  fort  peu  orthodoxes.  Ces  vers,  on  nous  les  livre, 
et  ils  remplissent  une- bonne  partie  du  premier  volume,. sous  ce 
titre  singulier-:  «  Les  bêtises  que  faisait  M.  Victor  Hugo  avant  sa  nais- 
«  sance,  »  —  sa  naissance  à  la  gloire  !  Nous  trouvons  même  là  un  mélo- 
drame en  trois  actes  avec  intermèdes,  Inez  de  Castro,  et  nous  sommes 
xxx.  3 
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bien  heureux  qu'on  nous  épargne  les. tragédies  que,  comme  tout  éco- 
lier de  rhétorique,  essayait  alors  le  futur  auteur  A" Bernant;  car.,  on  a 
beau  être  «  un  enfant  sublime,  »  tout  cela,  franchement,,  est  bien 
médiocre  quand  ce  n'est  pas  très-mauvais,  et  nous  ne  comprenons  pas 
qu'après  tant  de  grandes  œuvres,  on  nous  renvoie  encore  à  ces  ba- 
vures d'une  enfance  poétique.  — Voilà  donc,  avec  le  récit  des  campa- 
gnes du  général  Hugo,  la  moitié  de  l'ouvrage.  N'oublions  pas,  toute- 
fois, certaines  anecdotes,  comme  celle  de  ce  dîner  en  Italie,  où  on  ser- 
vit au  jeune  Victor  une  cuisse  d'aigle  rôti  :  vrai  festin  de  poète,  auquel 
il  ne  manquait  que  de  la  moelle  de  lion  !  Quand  donc  comprendra- 
t-on  qu'une  foule  de  petits  faits  intéressants  au  coin  du  feu  de  la  far- 
mille,  sont  fort  indifférents  au  public,  quand  ils  ne  lui  semblent  pas 
ridicules  ? 

Tout  cela  a  un  but  pourtant  sous  la  plume  de  l'auteur  :  expli- 
quer les  métamorphoses  de  M.  Victor  Hugo,  et  7  introduire  l'en- 
chaînement et  l'harmonie.  C'est  pour  expliquer  l'apostasie  reli- 
gieuse qu'on  nous  a  raconté  l'éducation  voltairienne,  qu'en  toute  cir- 
constance on  jette  le  ridicule  sur  les  prêtres  et  les  choses  sainte  s,  sur 
Frayssinous  et  ses  conférences  (t.  II.,  p.  44);  sur  l'abbé-duc  de 
Bohan,  d'une  si  généreuse  hospitalité,  néanmoins,  pour  M.  Victor  Hugo 
(ibid. ,  p.  21)  ;  sur  la  cérémonie  du  sacre  (ibid.,  p.  99),  et  même  sur 
le  prêtre  qui  reçut  le  dernier  soupir  de  la  mère  de  l'auteur  et  baptisa 
son  premier  enfant  (ibid.,  171)  !  Il  n'y  a  d'épargnés  que  les  apos- 
tats, Larivière,  Cordier,  Lamennais, — Lamennais,  le  confesseur,  mais 
qui  «  remplaçait  la  confession  par  une  causerie  (ibid.,  50).  »  —  De 
même  est  préparée  et  expliquée  l'apostasie  politique.  Dès  le  début , 
Louis  XVI  nous  est  montré  uniquement  comme  un  gros  homme  à  la 
«  marche  dodelinante  ;  »  la  reine,  comme  une  femme  grisonnante 
déjà  et  aux  dents  gâtées  ;  Mme  Elisabeth ,  comme  une  a  grosse  jouf- 
<c  flue  (t,  I,  p.  13).  »  Louis  XVIII,  le  roi  lettré,  si  bienveillant,  si  gé- 
néreux pour  le  jeune  poète,  n'est  qu'un  «  podagre  ramené  par  l'é- 
«c  tranger  (t.  II,  p.  254).  »  On  se  croit  quitte  de  reconnaissance 
envers  lui  en  racontant  une  anecdote  suspecte  du  «  cabinet  noir 
«  (ibid.,  p.  91).  »  Charles  X  n'est  pas  mieux  traité,  pour  avoir  in- 
terdit, prétend-on,  Marion  Déforme.  On  fait  le  grand  avec  lui,  et,  en 
refusant  ses  faveurs,  on  garde  pour  soi  le  rôle  vraiment  royal.  De 
Charles  X  on  évite  avec  soin  de  citer  le  mot  si  connu  :  «  Au  théâtre, 
«  je  n'ai ,  comme  tout  le  monde,  que  ma  place  au  parterre;  »  car , 
dans  ce  livre  d'une  allure  si  habile  d'impartialité,  on  ne  dit  rien  de 
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faux  peut-être ,  du  tneireecienifiierit,  mais  «ta  se  garde  bien  de  dire 
tout  le  vrai.  On  semble  avoir  écrit  sons  l'influence  de  cette  maxime  : 
Scribiiw  ad  narrandum,  non  ad  probandum.  Pas  de  jugments,  ni 
littéraires ,  ni  autres  ;  nulle  critique  ;  le  moins  de  style  possible, 
peut-être  pour  mieux  faire  rassortir  les  longues  citations  de  l'époux  ; 
mais,  par  des  réticences  calculées,  par  le  choix  bien  combiné  des 
faits,  tout  tourne  à  la  gloire  du  poète,  à  la  justification  de  ses  triste» 
pdmodbtfl. 

Malgré  tout,  le  second  volume,  — -  le  seul  ;  le  premier  est  simple- 
ment ennuyeux,  —  présente  de  l'intérêt.  Que  de  longueurs  pénibles; 
toutefois,  à  traverser  encore  !  par  exemple,  cent  pages, — cent  pages  l 
—  sur  la  peine  de  mort,  à  propos  du  Dernier  jour  d'un  condamné; 
discours,  lettres,  déclamations;  cliquetis  étourdissant  de  paroles,  k 
l'effet  de  prouver  que  la  société  commet  un  crime  abominable  en  dé* 
fendant  les  honnêtes  gens,  en  se  défendant  elle-même,  au  prix  de 
quelques  tètes  coupables.  Nous  aimons  mieux  l'histoire  dramatique 
è%  M.  Victor  Hugo,  la  seule  de  sa  vie  poétkpie  qui  puisse  bien  6e  ra~ 
cojter.  Rien  de  bien  littéraire,  néanmoins,  dans  tout  cela  :  rivalité* 
de  théâtres  et  de  comédiennes,  décors  et  costumçs,  agitations  de  rues 
et  d|  coulisses,  applaudissements  et  sifflets,  raarcfeçp  avec  les  direc- 
teurs et  les  libraires;  en  un  mot,  l'histoire  par  le  dehors,  sans  un  mot 
sur  la  grande  question  qui  s'agitait  alors,  sur  la  rénovation  de  notre 
système  poétique.  De  toutes  ces  broussailles  ressort  pourtant  assez  la 
physionomie  littéraire  d'une  époque  passionnée  pour  les  choses  de 
l'esprit,  et,  sous  ce  rapport,  si  préférable  à  la  notre,  qui  ne  s'émeut 
que  des  faits  débourse,  ou,  dans  lés  choses  littéraires, ne  va  cher- 
cher qu'un  scandale.  —  Ainsi  Mme  Victor  Hugo  nous  conduit  jus- 
qu'en  1 841 ,  c'est-à-dire  jusqu'au  pied  de  la  tribune  de  la  chambre 
des  pairs.  Là  commence  pour  son  époux  une  existence  nouvelle,  l'exis- 
tence politique,  «  qui  sera  l'objet  d'une  nouvelle  publication  (  1. 11^ 

«  p.  483  ),  *  —  et  d'un  second  article.  U.  Mavnabo. 

« 

••  JARDIN  SPIRITUEL,  ou  Recueil  d'instructions  et  de  prières  contenant  tout 
ce  qu'un  fidèle  catholique  doit  savoir  et  pratiquer  pour  devenir  parfait,  par 
M.  l'abbé  Blanc,  chanoine  titulaire  de  Rodez  ;  ouvrage  três~utile  aux  commua 
nauiés  religieuses  et  aux  personnes  du  monde  qui  ont  à  cœur  leur  avancement 
dans  la  piété  ;  — •  3e  édition,  revue  et  notablement  améliorée  dans  le  fond  et  dans 
la  forme.  —  1  volume  in- 18  de  760  pages  (  1862  ),  chez  A.  Jouby;  —  prix  ; 
i  fr.  50  a 

Ce  manuel  de  piété  se  divise  en  cinq  parties.  La  première  com-» 
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prend  les  exercices  de  piété  pour  chaque  four;  elle  renferme 
plusieurs  formules  des  prières  du  matin  et  du  soir,  une  méthode  d'o- 
raison  avec  divers  sujets  de  méditation,  soit  pour  chaque  jour  de  la 
semaine,  soit  pour  tous  les  jours  du  mois,  les  derniers  par  le  P.  Bou- 
hours  ;  une  explication  de  la  messe,  par  Fénelon,  et  un  ordinaire  de 
ia  messe  ;  des  lectures  diverses  sur  tout  ce  qu'il  importe  au  chrétien 
de  savoir  et  de  pratiquer,  comme  un  abrégé  de  la  doctrine  chré- 
tienne, par  l'abbé  de  la  Hogue  ;  des  instructions  sur  les  commande- 
ments de  Dieu  et  de  l'Eglise ,  en  forme  d'examen  ;  un  traité  sur 
les  péchés  capitaux,  par  saint  Nilus  ;  des  avis  très-multipliés  sur  l'ex- 
cellence de  la  vie  et  de  la  perfection  chrétienne,  et  l'indication  des 
moyens  les  plus  efficaces  de  les  mettre  en  pratique  :  les  confréries  et 
œuvres  de  zèle ,  la  visite  au  saint  sacrement ,  le  chapelet ,  les  exer- 
cices de  piété  pendant  la  journée.  Cette  partie  occupe  plus  de  la 
moitié  du  volume.  —  La  deuxième  comprend  les  exercices  de  piété 
pour  chaque  semaine,  comme  la  pratique  de  la  dévotion  pour  chaque 
jour  de  la  semaine,  qui  consiste  à  honorer  le  mystère  ou  le  saint  au- 
quel il  est  consacré,  la  confession  et  la  communion.  — La  troisième 
se  rapporte  aux  exercices  de  piété  pour  chaque  jour  du  mois,  comme 
la  pratique  d'une  vertu  spéciale  pendant  chaque  mois,  le  chemin  de 
4a  croix,  la  retraite  du  mois.  —  La  quatrième  a  pour  objet  les  exer- 
cices de  piété  pour  tout  le  temps  de  Cannée,  ce  sont  :  les  prières 
publiques  en  l'honnenr  de  la  sainte  Yierge,  l'office  des  morts,  les 
prières  publiques  les  plus  usitées,  les  prières  privées,  et  les  indul- 
gences à  gagner  en  récitant  certaines  prières  ou  en  faisant  certains 
actes.  — Enfin  la  cinquième  partie,  qui  porte  le  titre  de  Délassements 
religieux,  renferme  un  assez  grand  nombre  de  cantiques  extraits  des 
recueils  les  plus  connus ,  et  qui  sont  divisés  en  quatre  catégories  dis- 
tinctes, correspondant  aux  différents  exercices  indiqués  dans  les  quatre 
premières  parties. 

En  donnant  ce  résumé,  nous  avons  fait  connaître  tout  à  la  fois  et 
Je  plan  de  cet  ouvrage  et  son  utilité.  On  voit  qu'il  renferme  tout  ce 
qui  intéresse  la  vie  chrétienne,  qu'il  est  éminemment  pratique,  et 
qu'il  peut  suppléer  par  l'abondance  des  matières,  qui  y  sont  pour 
ainsi  dire  accumulées,  une  foule  d'ouvrages  se  rapportant  au  même 
tut,  mais  n'embrassant  pas,  comme  celui-ci,  cette  grande  variété  des 
moyens  qui  y  conduisent.  Les  formules  de  prières ,  les  lectures ,  les 
maximes,  des  traités  même,  sont  empruntés  aux  bons  auteurs  ascé- 
tiques. L'exécution  typographique  ne  laisse  rien  à  désirer.  La  béné- 
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diction  qae  le  Souverain  Pontife  Pie  IX  a  daigné  donner  au  Jardin 
spirituel,  et  l'approbation  toute  spéciale  de  Mgr  l'évoque  de  Rodez, 
sont  une  garantie  plus  que  suffisante  de  la  parfaite  orthodoxie  des 
doctrines  de  son  auteur. 

10.  LETTRES  d'une  marraine  à  sa  filleule,  suivies  des  Conseils  d'un  vieux  jar* 
dinier,  par  Mme  Emmeline  Raymond.  —  i  volume  in-12  de  vi-440  pages 
(  1863  ),  chez  Firmin  Didot  frères,  fils  et  Cie;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Ces  lettres  et  ces  conseils  sont  déjà  connus  des  lecteurs,  ou  plutôt 
des  lectrices  d'un  recueil  hebdomadaire  intitulé  :  la  Mode  illustrée, 
journal  de  la  famille.  Encouragée  par  d'aimables  instances,  Fauteur, 
en  en  formant  un  volume,  espère,  dit-elle,  qu'il  «  passera  inaperçu, 
«  et  que  la  critique ,  occupée  d'oeuvres  considérables ,  ne  cherchera 
«  pas  chicane  à  ces  pages  écrites  au  jour  le  jour,  dans  le  but  unique 
«  de  rappeler  aux  femmes  et  aux  jeunes  filles  quelques  vieilles  vérités 
«  tombées  en  désuétude  à  notre  époque  frivole  entre  toutes.  »  Elle 
a  essayé  de  leur  prouver  «  que  le  devoir  n'était  pas  inévitablement 
«  accompagné  d'un  cortège  rébarbatif,  qu'il  payait  au  centuple 
«  tous  les  sacrifices  qu'on  lui  faisait,  et  qu'enfin  la  Providence,  en 
«  nous  accordant  le  travail ,  avait  mis  à  notre  portée  une  panacée 
«  infaillible  qui  triomphe  de  tous  les  ennuis,  de  tous  les  chagrins,  et 
«  même  de  toutes  les  douleurs  (pp.  iv-v  ).  »  —  Mme  Emmeline  Ray-? 
mond  entreprend,  on  le  voit,  une  grande  tâche ,  plus  grande  qu'elle 
ne  croit  peut-être.  Mais  son  but  est  louable,  et  elle  a  raison  de 
penser  qu'on  ne  refusera  pas  «  quelques  marques  de  sympathie,  si-» 
«  non  à  la  composition  de  ce  livre ,  du  moins  aux  intentions  qui 
«  lont  dicté.  » 

Répondant  à  son  espoir,  nous  louerons  volontiers  ses  intentions 
honnêtes  ;  nous  ferons  plus  encore  :  nous  admirerons  dans  son  livre 
la  facilité ,  l'agrément  et  le  charme  du  style  ;  nous  reconnaîtrons 
enfin  qu'on  y  trouve  d'excellentes  pages,  de  sages  conseils,  qui  dé- 
notent la  connaissance  du  monde  et  du  cœur  humain  ;  mais  cette  part 
faite  à  l'éloge,  disons  avec  regret  que  ce  bel  édifice  d'éducation,  cons- 
truit à  grands  frais  par  une  marraine  pour  sa  filleule,  jeune  mariée 
menant  habiter  Paris ,  est  bâti  sur  le  sable,  n'a  pas  de  fondement,  et 
manque  dès  lors  de  force  et  de  solidité.  Nulle  part,  en  effet,  dans  ces 
ring-cinq  lettres  où  sont  donnés  tant  de  conseils  de  divers  genres, 
on  ne  découvre  la  trace  d'une  religion  positive  et  divinement  révélée. 
Si  les  mots  Dieu,  Providence,  apparaissent  quelquefois,  on  y  cherche 
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«n  Tain  la  présence  de  quelques  dogmes  pris  pour  points  d  appui 
des  avis,  des  conseils  moraux ,  de»  règles  de  conduite.  Pourquoi  cette 
abstention  complète  de  l'élément  religieux,  dans  un  livre  destiaé  à 
«  rappeler  aux  femmes  et  aux  jeunes  filles  quelques  vieilles  vérités 
«  tombées  en  désuétude  à  notre  époque...  (p.  iv)?  »  Sur  quel 
fondement  reposent  dès  lors  ces  vérités  elles-mêmes? 

Il  nous  semble  superflu  d'entrer  dans  les  détails.  On  comprend 
que  des  avis,  des  conseils  ainsi  donnés,  au  point  de  vue  simplement 
philosophique  et  humain,  peuvent  être  excellents  lorsqu'il  s  agit, 
comme  dans  les  premières  lettres,  de  régler  la  disposition  ci  le  mobi- 
lier d'un  appartement,  de  faire  ou  de  recevoir  des  visites,  deta<kr 
les  arts  d'agrément,  «te,;  mais  lorsque,  s'étauntà  des  pensées  pi» 
graves,  plus  sérieuses*  et  embrassant  les  questions  morales,  eesconseik 
prétendent  régler  la  conduite  à  tenir  dans  les  situations  les  plus  dif- 
ficiles, l'imagination,  l'expérience,  l'amitié  et  la  raison  humaine  m 
sont  pas  des  guides*  sur». 

Les  Conseils  d'un  vieux  jardinier  occupent  environ  Je  quart  du  vo- 
lume. C'est  une  causerie  spirituelle,  aimable  et  gracieuse.  Parennaot 
successivement  les  douae  mois  de  l'année,  le  jardinier  Saûafoin  fait 
un  cours  complet  de  jardinage.  Nous  le  recommanderions  volontiers^ 
tomme  une  lecture  agréable  et  très-utile,  s'il  était  séparé  des  Lettres 
xFune  marraine.  L'auteur  possède  à  fond  Jes  connaissances  relatives  à 
son  sujet;  le  jardinier,  son  interprète,  est,  à  son  tour,  un  .très-b*» 
bile  et  très-aimable  professeur*  Et  cependant,  ici  encore vdas»  cette 
charmante  étude  des  plantes  et  des  fleurs,  ne  devons-nous  pas  regret- 
ter de  ne  pas  trouver  plus,  souvent  des  élévations  de  laine  vers  le 
divin  auteur  de  toutes  ces  petites  merveilles?  Mais  déjà  nous  «.von* 
été  sévères  en  apparence.  Ce  pénible  devoir  rempli,  soyons  ki  plus 
indulgents,  et  donnons-nous  le  plaisir  de  louer  sans  réserve  les  Con- 
eeite  ePun  vieux  jardinier.  Maxime  ns  Hoicnow. 


11.  MADELON,  par  M.  Edmond  About.  —  1  volume  in-8°  de  610  pages 
(  1863  ),  chez  L.  Hachette  et  Cie  \  —  prix  :  6  fr. 


-  Madelon  est  une  de  ces  femmes  comme  on  en  compte  toujours 
douzaine  à  Paris,  une  de  ces  femmes  nées  pour  h  raine  de  beaucoup 
et  pour  le  bonheur  de  quelques  romanciers  ou  de  quelques  écrivains 
de  petits  journaux.  L'origine  de  celle-ci  se  pend  dons  la  nuit  du  vice. 
Pour  avoir  sa  première  histoire,  il  faut  consulter  l'écrou  de  Saînt*La» 
«are  et  descendre  dans  les  bas-foads  de  la  préfecture  de  police.  An 
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moment  où  commence  le  livre,  elle  est  dans  toute  la  splendeur  de  son 
insolente  fortune,  dans  tout  l'éclat  de  son  fétide  triomphe.  Son  hôtel 
est  use  cour  où  aboutissent  tous  les  hommages,  un  musée  auquel  ont 
payé  tribut,  par  les  mains  de  quelques-unes  de  ses  victimes,  toutes  les 
parties  du  monde,  A  quelqu'un  des  chars  que  lui  a  donnés  la  dé- 
bauche ambitieuse  ou  reconnaissante,  elle  enchaîne  toujours  et  traîne 
une  suite  d'esclaves  de  tous  les  rangs- et  de  tous  les  âges,  princes  de 
naissance  ou  de  fortune,  vieillards  et  petits  jeunes  gens.  Outre  le  prince 
Astolphe  de  Cambry,  qui  a  dévoré  pour  elle  trois  ou  quatre  héritages* 
qui  lui  a  tout  livré,  hors  son  nom  dont  elle  était  surtout  avide,  elle 
compte,  à  cette  heure,  parmi  ses  servants  affichés,  Edouard  de  Gh 
gouit  et  Gérard  Bonnevelle,  un  éclopé  et  un  candidat  de  Cythère.  Gé-r 
raid  est  le  neveu  de  Noël  Champion,  qui,  par  toute  sorte  de  voies  tor- 
tueuses, y  compris  le  mariage,  est  arrivé  aux  honneurs  et  à  la  ri-* 
chesse,  à  la  célébrité  de  la  science  et  de  la  politique.  Pour  monter 
plus  haut,  Champion  a  besoin  de  prendre  pour  marchepied  le  patrie 
moine  de  son  neveu,  et,  aidé  par  Madelon,  qui  Ta  conquis,  lui  aussi* 
au  moment  même  où  il  voulait  délivrer  Gérard  de  ses  fers,  il  envoi* 
le  pauvre  jeune  homme  dans  une  sous-préfecture  d'Alsace,  que 
M.  Àbout  appelle  Frauembourg,  où  il  succède  à  Durier,  héros  d* 
juillet,  vaudevilliste  émérite  et  autre  invalide  de  Madelon.  À  Frauem- 
bourg, il  y  a  le  château  et  les  Jefs,  te  moulin  et  les  Guernay,  ônauzd 
et  Ahriman.  Ahriman,  c'est  le  château,  tanière  où  les  Jefs,  père  et 
fils,  monstres  de  l'usure,  entassent  l'or  de  toute  la  contrée.  Ormuzd, 
c'est  le  moulin,  où  les  Honnoré  et  les  Guernay,  tribu  patriarcale  à  la 
façon  de  M.  Àbout,  cultivent  toutes  les  vertus  et  toutes  les  utopies  so- 
ciales. Au  moulin,  sans  compter  les  enfants,  il  y  a  M.  Honnoré,  vceh 
table  héros  du  livre,  dont  toute  la  religion  et  toute  la  morale  décou- 
lent d'un  paganisme  rajeuni  par  le  socialisme  et  le  voltairianisme  du 
M.  About;  —  Mme  Honnoré,  dont  Notre-Dame  de  Paris  est  le  livre 
de  prédilection  ;  —  la  vieille  Mme  de  Guernay,  qui  a  célébré  ses  ûan~ 
cailles  par  un  accroc  à  la  vertu,  est  devenue  mère  au  bout  de  quatre 
mois  et  demi  de  mariage,  et  doit  une  bonne  partie  de  sa  valeur  à  «  eu 
«  petit  quart  d'heure  de  jeunesse  { p.  95  )  ;  »  —  la  jeune  Mme  de 
taernay,  —  Mlle  Honnoré,  —  de  plus  en  plus  grosse  et  grasse  ;  — * 
enfin,  te  jeune  baron  Hubert  de  Guernay,  fils  d'un  soudard  qui  la  en* 
voyé  à  Paris  avec  la  recommandation  de  se  soûler  de  tous  les  plaisirs/ 
de  se  a  flanquer  une  bonne  indigestion  de  la  vie,  »  de  revenir  à  Fcauem* 
bourg  «  bien  échaudé,  »  pour  fiaiiç,  après,  six  mois  de  nepas,  «  lé  roi 
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«  des  maris.  »"  Hubert  eut  «  le  tort  »  de  ne  pas  suivre  les  prescrip- 
tions paternelles  :  de  là  ses  fredaines  conjugales.  —  Un  mot  encore  de 
M.  Honnoré,  pour  faire  avec  lui  plus  pleine  connaissance,  car,  encore 
une  fois,  c  est  l'homme,  le  héros  de  M.  Àbout.  M.  Honnoré  «  était 
<c  païen  sincère  et  convaincu,  croyant  à  Jupiter  et  aux  douze  dieux  de 
a  l'Olympe  ;  persuadé  que  le  christianisme  était  une  décadence  intel- 
«  lectuelle  et  morale  de  l'humanité  (p.  168).  »  Aussi,  est-ce  une  mo- 
rale d'origine  païenne,  «  la  morale  de  Zenon,  de  Sénèque,  de  Marc- 
ce  Àurèle  et  des  plus  honnêtes  gens  de  l'antiquité,  »  qu'il  enseignait  à 
ses  petits-fils.  Toutefois,  cette  morale,  il  ne  la  faisait  pas  découler  des 
dogmes  païens  ni  d'aucune  théorie  métaphysique.  «  La  morale  iné- 
«  branlable,  disait-il,  est  celle  qui  ne  dépend  que  d  elle-même,  et 
«  découle  directement  de  l'idée  du  bien.  Si  j'habitue  mes  enfants  à 
«  croire  que  le  bien  et  le  mal  sont  ce  qui  plaît  ou  déplaît  à  Jupiter,  le 
*  jour  où  l'existence  de  Jupiter  ne  leur  paraîtra  plus  démontrée,  ik 
«t  croiront  qu'il  n'y  a  plus  ni  bien  ni  mal.  Or,  qui  peut  démontrer 
«  mathématiquement  l'existence  de  Jupiter?  Toutes  les  mythologies 
«t  ont  un  côté  vulnérable  ;  toutes  les  métaphysiques  prêtent  flanc  au 
«c  scepticisme.  Cherchons  une  morale  qui  se  fonde,  comme  la  géo- 
«  métrie,  sur  des  axiomes  indépendants,  puisque  la  morale,  comme 
«  la  géométrie,  doit  servir  à  tous  les  hommes  sans  exception 
«  (p.  31  i  ).  »  On  connaît  cette  théorie,  que  M.  Francisque  Sarcey, 
le  frère   siamois  de  M.  Àbout,  soutenait  l'autre  jour  en  faveur 
de  M-  Taine ,  —  autre  Ménechme  de  notre  romancier ,  —  contre 
Mgr  l'évêque  d'Orléans.  Cette  morale  païenne,  M.  Honnoré  l'en- 
seignait à  ses  petits-fils,  non-seulement  théorique,  mais  pratique, 
en  leur  montrant,  sur  le  fait,  les  amours  des  plantes  et  des  bêtes 
(p.  310).  Madelon  eût  été  digne,  et  à  plusieurs  titres,  d'être  son 
élève ,  elle  qui  observera  avec  tant  de  soin  et  exploitera  avec  tant 
de  science  les  ignobles  amours  des  crapauds  (Voir  la  p.  388,  qui  laisse 
loin  d'elle  les  pages  célèbres  consacrées  par  M.  Michelet  aux  amours 
des  mollusques  et  des  poissons  ).  —  M.  Honnoré  est  encore  un  écono- 
miste. Il  trouVe  que  «  la  révolution  a  fait  une  besogne  utile  en  parta- 
«  géant  les  biens  de  la  noblesse  et  du  clergé,  qui  étaient  administrés 
«c  en  dépit  du  sens  commun  (p.  124).  »  Toutefois,  il  reconnaît  des 
inconvénients  à  la  division  excessive  de  la  propriété.  C'est  pourquoi  il 
veut  faire  de  la  grande  culture  par  association,  assurant  aux  proprié- 
taires qui  lui  cèdent  leurs  champs  de  beaux  dividendes.  —  Ne  pou- 
vant traiter  ici  d'économie  sociale,  nous  comptons  sur  le  bon  sens  de 


—  4f — 

nos  lecteurs  pour  faire  justice  de  toutes  ces  dangereuses  utopies.  — 
Par  tous  ces  moyens,  M.  Honnoré  croit  avoir  asssuré  le  bonheur  de 
sa  famille  et  de  son  pays  ;  mais  il  a  compté  sans  Madelon.  —  Àstolphe 
est  au  moulin,  où  il  est  venu  voir  son  ami  Hubert.  11  a  laissé  Madelon 
à  Bade,  après  avoir  dépensé  les  restes  d'un  dernier  héritage,  venu 
d'un  oncle  évêque  en  Belgique,  «  gros,  riche  et  avare,  »  comme  doit 
être  tout  évêque  (p.  163).  Que  fera-t-il ?  Elevé  par  un  prêtre,  natu-. 
rellement  il  n'a  aucun  moyen  d'existence  ;  il  ne  sait  rien,  pas  même . 
l'orthographe,  dont  il  a  «  un  peu  plus  que  le  roi  Louis  XYI  —  ( qui 
«  en  avait  un  peu. plus  que  Voltaire),  — et  un  peu  moins  que  son 
«  cuisinier  —  ( le  bon  goût  et  le  bon  ton  !  )  —  (p.  154 ).  »  Alors 
survient  Madelon,  qui,  accompagnée  de  ses  deux  ignobles  sigisbées, 
Champion  et  Gigoult,  est  venue  relancer  Astolphe  à  Frauem- 
bourg.  Astolphe  conçoit  le  projet  machiavélique  de  délivrer  à  la  fois 
Frauembourg  de  Jefs  et  Paris  de  Madelon ,  en  les  mariant  l'un  à 
l'autre.  Nécessairement  Madelon  ruinera  Jefs,  et  Jefs,  bientôt  jaloux, 
tuera  Madelon.  Le  mariage  se  fait;  mais  Madelon,  tout  en  menant  à 
grandes  guides  la  fortune  de  Jefs,  se  jette  avec  lui  dans  toutes  sortes 
d'intrigues  et  de  spéculations  qui  vont  détruire,  avec  toutes  les  entre- 
prises de  M.  Honnoré,  la  fortune  et  l'honneur  de  sa  famille.  Elle  sup- 
plante les  dames  Honnoré  et  de  Guernay  dans  la  direction  des  bonnes 
oeuvres;  elle  renverse,  malgré  tous  les  efforts  de  M.  Honnoré,  rensei- 
gnement laïque  et  le  remplace  par  l'enseignement  clérical,  digne  d'a- 
voir à  Frauembourg  une  telle  introductrice.  A  l'enseignement  fort  et 
solide  du  collège  succède  le  programme  accoutumé  des  écoles  libres  : 
«  Beaucoup  d'histoire  sainte,  un  peu  de  plain-cbant,  une  teinture  de 
«  doux  latin,  facile  et  culinaire  ;  la  géologie  du  Pentateuque,  et  les  rois 
*  de  France  par  demandes  et  réponses,  etc.  (  p.  470).  »  En  même 
temps,  les  demoiselles  Meister  sont  obligées  de  lâcher  pied  devant  des 
religieuses  qui  «  promettaient,  —  comme  partout  ailleurs  sans  doute, 
«  —  une  éducation  maternelle  et  tous  les  fruits  de  l'arbre  d'igno- 
«  rance  moyennant  une  obole  de  300  francs  (p.  471  ).  »  Par  exem- 
ple, nous  ne  savons  si  Frauembourg  dut  regretter  beaucoup  les  de- 
moiselles Meister,  dont  l'une,  —  c'est  M.  About  qui  l'avoue,  —  fit 
faillite,  et  dont  l'autre,  qui  était  jolie,  tourna  mal  (ibid.).  — Ce- 
pendant Hubert  de  Guernay  songeait  à  venger  sur  Madelon  l'honneur, 
de  sa  mère  et  de  sa  femme,  lorsque  lui-même  est  séduit  par  la  sirène 
et  s'enfuit  avec  elle.  A  quelque  temps  de  là,  une  inondation  causée 
par  Jefs,  emporte  le  moulin  et  sa  fortune.  Plutôt  que  de  pardonner  à 
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son  gendre  et  de  lui  rouvrir  sa  maison,  M.  Honnoré,  jusqu'au  bout 
sectateur  de  la  belle  antiquité,  s'ouvre  les  veines  dans  un  bain  et 
meurt  à  la  façon  de  Sénèque.  Quant  à  Madeloii,  qui,  à  'Venise,  a  changé 
Hubert  contre  un  ténor,  elle  quitte  bientôt  son  ténor  pour  ub 
prince  allemand  qui  la  courre  de  pierreries  et  l'inonde  de  larias,  à 
bien  qu'elle  est  en  état  d'acheter,  au  prix  de  six  mijinm,  fe  cfaiton 
«t  ITiAtel  fart  hypothéqués  dn  ^deOabiy.Jtftoi^  «fédérai 
eMe  pardessus  le  marché,  ettebapau  de  Guernay,  qui  s'a  pu  recon- 
quérir ses  bonnes  grâces,  est  au  moins  heureux  d'accepter  sa  protec- 
tion pour  faire  entrer  ses  fils  dans  un  ministère.  —  Tel  est  le  dénom- 
ment de  ce  livre,  dénoûment  plus  immoral  que  le  livre  lui-même. 
Au  lieu  de  l'hôpital  ou  du  ruisseau,  dernière  étape  accoutumée  de 
ces  sortes  de  femmes,  se  dresse,  au  terme  du  roman,  un  piédestal, 
du  haut  duquel  Madelon,  devenue  comtesse  de  Lena,  et  plus  que  ja- 
mais reine  d'esprit  et  de  beauté,  voit  à  ses  pieds  tout  ce  qu'il  y  a  d'il- 
lustre dans  Puis. 

Voilà  ce  dont,  pendant  de  longs  mois,  se  sont  délectés  avant  nous 
les  lecteurs  du  Constitutionnel.  Malgré  leur  engotfrnent  pour  M.  Àbmit, 
ils  dont  dû  trouver  quelques  morceaux  de  dure  digestion,  par  exem- 
ple, les  épaisses  tartines  sur  l'agriculture  communiste  de  M.  Hon- 
noré. Quel  estomac  saturnien,  et  assuré  contre  l'ennui,  il  faut  pour 
dévorer  ces  pages  !  Et  que  d'autres  hors-d'œuvre  dans  ce  gros  volume, 
qui  émoussent  l'appétit  au  lieu  de  l'aiguiser!  —  Hais,  au  moins, 
l'esprit,  cet  esprit  proverbial  de  M.  Âbout,  pique-t-il  et  éveHle-t-il  à 
chaque  instant  le  palais  et  l'attention?  —  Eh  bien,  franchement,  c'est 
de  cet  esprit  même  que  naît  l'uniformité  ennuyeuse,  soporifique  et 
impatientante  de  ce  roman.  D'abord,  la  plupart  des  saillies  de 
H.  About  ont  servi  souvent,  sont  «  usées  jusqu'à  la  corde,  v  suivant 
une  de  ses  neuves  expressions,  et  que,  pour  cela  sans  doute,  il  répète 
dix  fois  peut-être  dans  le  cours  du  volume  (  pp.  43-525  ).  De  ph», 
les  mots  pour  lesquels  il  pourrait  réclamer  un  brevet  d'invention  sont 
sauvent  d'un  goût  grotesque.  Que  dire  de  ce  ver  d*rvrogne,  qui  doit 
être  noyé,  après  de  nombreuses  libations,  «  à  moins  de  porter  une 
«  ceinture  de  sauvetage  (  p.  294  )  ?  »  de  ce  potage  serf  i  le  matin,  po- 
tage qui  avance,  par  conséquent,  «  et  qu'il  faut  renvoyer  chez  Thor- 
«  loger  (  p.  900  )  ?  »  Sont-ils  assez  dégénérés  ces  bâtards  de  Voltaire, 
et  l'esprit  de  leur  aïeul  a-t-il  dû  subir  de  décroissances,  pour  aboutir 
à  un  tel  degré  de  9ottise  1  Bt  encore,  faisons-nous  grâce  à  M.  About  de 
ses  fautes  de  français,  comme  te  un  traque  européen  (p.  521 },  »  comme 
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une  moralité  qui  «  le  soucie  fort  peu  (  p.  367  J,  tic  »  Enfin,  tous  les 
mots  fessent-ils  neufs,  spirituels,  de  boa  alni,  qu'ils  sa  aient  fetigants 
encore  à  cause  de  leur  prodigalité  et  de  leur  monotonie.  Ce  style  n^isi 
pas  un  style  spirituel  ni  riche  :  c'est  un  mantea»  d'arlequin  tout  cen- 
Tert  de  feusses  paillettes,  et  un  manteau  jeté  indifféremment  sur  les 
épaules  de  tons  les  personnages»  Osa*  tous,  jeunes  et  "vieux,  hommes, 
femmes  ^Auvergnats,  parlent b même  langue,  la  langue  de  M.  About, 
quelle  que  soit  la  différence  de  leur  caractère  et  de  leur  éducation.  On 
(brait  une  réunion  de  marionnettes  ou  de  statues  de  Vanoanson  aux- 
quelles il  ne  pourrait  faire  répéter  que  son  aigre  sifflet  Ce  sifflet,  — 
sous  lavons  entendu, —  est  constamment  dirigé  centre  les  choses  les 
(dus  grandes  et  les  plus  saintes;  mais  le  bon  sens  public  le  retournera 
contre  llnsulteur,  accoutumé,  du  reste,  à  de  semblables  retours. 
Quoi  qu'en  ait  dit  Voltaire,  ce  n'est  pas  toujours  un  coop  sur  de 
prendre  le  pauvre  monde  en  ridicule,  car  le  monde  se  venge  cruette- 
Ment  parfois  sat  dépens  des  rieurs*— Enfin,  l'esprit  de  IL  Àbout  se- 
rait-il aussi  varié  que  légitime,  que  nous  aurions  enoore  une  cvitiqne, 
et  la  plus  grave  de  tontes,  à  formuler  centre  son  livre.  Si  le  roman 
tout  quelque  chose,  c'est  comme  étude,  et  étude  complète  de  la  vie. 
Or,  dans  la  vie,  L'esprit  n'est  pas  tout  :  il  y  a  eneere  r imagination,  qui 
reclame  de  brillants  ou  finis  tableaux  ;  il  y  a  le  coeur,  qui  cherche  le 
bon  et  l'aimable  pour  s'y  attacher.  Eh  bien.,  dans  Madtlcm,  pas  un 
petit  coin,  pas  un  angle  qsn  nous  rie,  suivant  l'expression  d'Horace; 
pas  un  personnage,  du  moins  parmi  les  principaux,  vraiment  hon~ 
oète  ;  a  coup  sûr,  pas  on  d'aimable.  D'un  homme  on  peut  dire  bien 
des  choses  sans  le  déshonorer,  sans  lui  ravir  même  de  chaudes  sym- 
pathies :  mauvaise  tète,  par  exemple,  imagination  foHe,  etc.;  mais  il 
eu  est  une  sous  laquelle  tout  homme  reste  perdu  dans  l'estime  et  Ta£* 
fection  universelle,  et  c'est  précisément  la  chose  sous  laquelle  suc- 
combera Madeion  :  pas  de  coeur  !  V.  Matwarb. 

12.  LA  MAISOV  PE  GLACE,  ou  le  Chasseur  de  Fùxgnne^  P*r  le  P.  Babpcuiu^ 
—  1  volume  in-12  de  326  pages  (1862),  chez  H.  Caslerman,  à  Tournai,  e 
chez  P.  Lethielleux,  à  Paris  ;  —  prix  :  2  fr. 

Le  peintre  fécond  des  événements  contemporains  en  Italie  cherche 
ici  un  milieu  plus  calme,  et  place  dans  les  régions  hyperboréennès 
le  théâtre  de  nouvelles  scènes  singulièrement  curieuses,  peignant 
des  mœurs  aussi  différentes  des  nôtres  que  le  climat  est  diffé- 
rent de  notre  climat  tempéré.  Poussés  par  l'amour  de  la  science 


et  de  la  gloire,  de  hardis  navigateurs  ont  exploré  pourtant  ces 
mers  et  ces  côtes  polaires;  la  destinée  longtemps  incertaine  de 
l'un  d  eux  a  intéressé  toute  l'Europe  et  entraîné  sur  leurs  traces  des 
dévouements  nouveaux.  Le  capitaine  Franklin  et  sa  triste  fin,  aujour- 
d'hui connue,  ses  aventures  et  celles  de  ses  successeurs  plus  heureux, 
contribuent  puissamment  à  l'intérêt  de  ce  livre,  et  permettent  d  y  in- 
troduire quelques  détails  scientifiques,  tout  juste  ce  qu'il  faut  aux 
gens  du  monde*  —  La  découverte  du  capitaine  Mac-Clintock,  qui, 
tout  en  cherchant  le  capitaine  Franklin,  a  enfin  trouvé  le  fameux  pas- 
sage nord-ouest,  tant  rêvé  et  tant  cherché  depuis  trois  cents  ans,  est 
bien  digne  d'attention.  Non  moins  zélés  que  les  savants  qui  leur  ont 
frayé  la  route,  des  missionnaires  fixent  aujourd'hui  leur  résidence 
dans  ces  contrées  où  il  avait  longtemps  paru  impossible  de  vivre  ;  le 
P.  Bresciani  leur  donne  pour  précurseur  dans  la  Bootie,  c'est-à-dire 
aux  dernières  limites  habitées  du  pays  des  Esquimaux,  un  de  ces  héros 
français  connus  sous  le  nom  de  chasseurs  de  Yincennes.  Introduit  au 
sein  d'une  famille  patriarcale  de  cette  terre  glacée,  le  soldat  y  exerce 
un  apostolat  couronné  d'un  commencement  de  succès.  Pour  l'obtenir, 
il  lui  a  fallu,  comme  le  missionnaire,  se  faire  tout  à  tous,  se  façonner 
aux  usages  les  plus  rebutants ,  :  consentir  enfin  au  sacrifice  le  plus 
complet  de  lui-même.  Quelle  leçon  pour  nos  délicatesses  !  Semé  de 
descriptions  locales  parfois  magnifiques,  ce  récit  inachevé  ne  laisse  à 
désirer  qu'une  suite,  dont  la  mort  du  vénérable  auteur  nous  a  sans 
doute  privés  pour  toujours. 

La  traduction  semble  due  à  une  plume  médiocrement  française  ; 
nous  y  retrouvons  cette  même  expression  déjà  signalée  à  propos 
d'un  précédent  ouvrage  (  Contes  à  mon  fils ) ,  cris  inhumains  (p.  iOt), 
c'est-à-dire  qui  n'ont  rien  d'humain.  Nous  ne  voudrions  pas  nous 
montrer  trop  rigoureux  à  l'endroit  des  fautes  d'impression ,  mais  il 
faut .  cependant  indiquer  celles  qui  pourraient  faire  confusion  dans 
l'esprit  des  personnes  peu  instruites,  telles  que  Malaga  (p.  41  )  pour 
Malaccd)  lieux  bien  différents  et  bien  éloignés  l'un  de  l'autre. 

J.  Maillot. 

13.  MANUEL  du  directeur  spirituel  et  de  la  jeunesse  chrétienne  pour  le  choix 
d'un  état  de  vie,  par  le  P.  Auguste  Daman  et,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  — 
i  volume  in-12  de  viii-358  pages  (4862),  chez  H.  Casterman,  à  Tournai, 
et  chez  P.  Lethielleux,  h  Paris;  —  prix  :  2  fr. 

« 

Une  charitable  pensée  a  guidé  la  main  qui  a  écrit  ce  livre.  Convaincu 
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de  la  nécessité  qu'il  y  a  pour  les  jeunes  gens  d'examiner  sérieusement 
et  mûrement  leur  vocation,  a6n  de  ne  point  s'engager  tristement  dans 
une  voie  où  Dieu  ne  les  appelle  pas ,  l'auteur  a  voulu  leur  faciliter  ce 
grand  ouvrage,  en  leur  mettant  en  main  le  fil  qui  doit  les  guider  dans 
une  route  semée  d'écueils.  Il  sait  que  plusieurs  ignorent  ce  qu'il  faut 
avoir  en  vue  dans  le  choix  d'un  état  ;  que  des  âmes  ardentes  et  témé- 
raires se  jettent  quelquefois  au  hasard  dans  un  chemin  dont  elles 
ne  considèrent  pas  le  terme  ;  que  des  infortunés,  victimes  d'une  erreur 
capitale,  gémissent  en  secret  sous  la  pesanteur  des  fers  qu'ils  ont  rivés 
eux-mêmes  trop  inconsidérément  ;  et  il  voudrait  mettre  fin  à  un  tel 
état  de  choses ,  à  des  résultats  si  funestes,  en  forçant  les  jeunes  âmes 
à  ne  s'engager  qu'après  avoir  sérieusement  recherché  et  reconnu  là 
voix  de  Dieu.  Son  livre  est  donc  destiné  particulièrement  à  cette  jeu- 
nesse d'élite ,  l'espoir  de  la  société  et  de  la  religion ,  qui ,  vu  son  apti- 
tude et  sa  culture  intellectuelle,  a  devant  elle  un  champ  plus  vaste,  et 
qui,  par  là  même,  est  plus  exposée  à  se  tromper  entre  les  diverses  car- 
rières ouvertes  à  son  activité  (p.  vu).  11  lui  servira  de  guide  dans  le 
choix  d'un  état  de  vie ,  ou  lui  fournira  les  moyens  de  s'affermir  dans 
un  choix  déjà  fait  selon  Dieu ,  ou  enfin  l'aidera  à  rectifier  celui  qui 
manquerait  de  cette  condition  essentielle.  Ce  livre  s'adresse  aussi  na- 
turellement aux  ecclésiastiques  chargés  de  la  conduite  des  âmes  :  ils 
pourront  y  puiser  des  principes  sûrs  et  solides  pour  diriger  les  fidèles 
dans  l'importante  affaire  de  la  vocation,  et  pour  éclaircir  leurs  propres 
doutes  sur  ce  point.  —  Pour  parvenir  à  être  ainsi  utile  aux  uns  et 
aux  autres,  l'auteur  a  dû  d'abord ,  comme  il  l'a  fait  dans  une  suite 
complète  et  méthodique  d'instructions ,  faire  voir  la  nécessité  d'exa- 
miner notre  vocation ,  afin  de  choisir  l'état  de  vie  auquel  Dieu  nous 
appelle  ;  exposer  la  fin  de  l'homme  et  des  créatures  ;  montrer  l'excel- 
lence, les  biens,  les  obligations,  les  peines  et  les  dangers  du  mariage, 
et  en  même  temps  la  nature  de  la  chasteté,  l'excellence ,  les  préroga- 
tives de  la  virginité ,  ainsi  que  les  écueils  du  célibat  ;  la  dignité  et 
l'importance  de  l'état  ecclésiastique ,  et  la  vocation  particulière  qu'il 
réclame  ;  le  but,  la  nature,  l'origine  et  l'obligation  de  l'état  religieux. 
Après  avoir  ainsi  tracé  le  tableau  des  divers  états ,  il  arrive  à  ce  qui 
constitue  principalement  le  fond  et  le  but  de  son  livre,  c'est-à-dire  à  ce 
qui  concerne  l'élection ,  le  choix  d'un  de  ces  états  :  disposition  néces- 
saire pour  une  bonne  élection ,  matière  et  fondements  de  l'élection , 
temps  favorables  et  moyens  à  employer  pour  y  réussir.  Il  expose  en- 
suite l'enseignement  de  l'Ecriture  et  des  Pères  sur  les  conseils  évan- 
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géliques  ;  il  examine  la  vocation  à  l'état  religieux ,  le  choix  de  Tordit 
à  embrasser,  l'opposition  des  parents  à  la  vocation  de  leurs  enfants, 
les  motifs  spécieux  pour  lesquels  on  retarde  l'outrée  en  religion,  et  le» 
empêchements  légitimes  qni  3  mettent  obstacle.  Enfin,  un  dernier 
chapitre  est  consacré  au  vœu  de  religion  :  on  y  traite  des  avantages, 
des  obligations  et  de  la  dispense  du  voeu  de  religion. 

Chacun  le  comprend,  rien  de  plus  important  qu'un  tel  sujet,  et 
nous  pouvons  ajouter  :  rien  de  mieux  présenté,  de  plus  clair,  de  plus 
sage,  de  plus  solide  que  l'enseignement  donné  dans  ce  livre.  N'ou- 
blions pas  de  dire  que  l'auteur  a  su  en  augmenter  l'intérêt  en  y  insé- 
rant des  exemples  bien  propres  à  confirmer  son  enseignement  Nous 
avons  donc  ici  un  livre  sérieux,  sérieusement  traité.  Il  est  à  désirer 
.qu'il  se  répande  et  se  trouve  dans  toutes  les  mains* 

14.  LA  MASCARADE  HUMAINE,  Satires  de  mœurs  du  xix*  siècle,  par  M.  Bi- 
rillot.  —  1  volume  in-12  de  300  pages  (  1863),  chez  E.  Dentu;  —  prix: 
3  fr. 

Ces  poésies  ont  un  grave  défaut  :  elles  sont  prosaïques,  non-seule- 
ment dans  le  style,  mais  aussi  et  surtout  dans  les  idées.  Leur  auteur, 
saisi  d'indignation  à  la  vue  des  turpitudes  morales  de  notre  époque, 
s'est  dit  :  Je  vais  me  donner  contre  elles  la  mission  de  Juvénal,  qui 
m'y  encourage  en  me  disant  : 

Si  natura  negat,  facit  indignatio  versum. 

Malheureusement ,  si  ia  colère  inspire  parfois  des  vers  énergiques, 
elle  laisse  trop  souvent  aussi  à  cette  énergie  un  caractère  grossier  et 
trivial  ;  un  poète  courroucé  est  plus  poète  qu'un  autre,  mais  la  colère 
d'un  homme  ordinaire  n'en  fait  pas  un  poète,  c'est-à-dire  un  homme 
animé  d'un  feu  divin,  un  homme  élevé  au-dessus  de  l'humanité,  us 
homme  sacré,  comme  le  disait  Horace,  et  comme  l'ont  prouvé  les 
poètes  des  grands  siècles  littéraires,  les  poètes  des  siècles  de  Périclès, 
d'Auguste,  de  Léon  X,  de  Louis  XIV  et  de  la  restauration. 

M.  Barillot  a  pour  lui  le  mérite  des  bonnes  intentions;  il  voudrait 
nous  inspirer  l'horreur  du  vice  et  nous  prouver  qu'il  est  homme  de 
talent  ;  dans  ce  double  but,  il  nous  trace  des  vices  de  notre  temps  une 
effroyable  peinture,  et  il  donne  à  son  pinceau  une  extrême  vigueur; 
-mais  il  oublie  que  des  tableaux  dont  on  se  détourne  avec  dégoût  man- 
quent leur  effet,  et  que  la  force  des  expressions,  là  où  la  pensée  et  le 
sentiment  sont  faibles,  produit  le  plus  déplorable  des  contrastes. 
Comme  écrivain,  son  grand  défaut  est  de  n'avoir  point  de  mesure; 
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ajoutons  que*  par  son  exagération  même,  il  fait  douter  de  sa  sincé- 
rité et  penser  à  oe  vers  de  Boileau  : 

La  vérité  n'a  point  cet  air  impétueux. 

Nous  sommes  bien  en  droit  de  lui  dire  aussi  avec  le  même  poète  : 

Je  luis  un  effronté  qui  prêche  la  pudeur. 

En  vain,  il  nous  dit  dans  son  avant-propos  :  «  Je  crois  devoir  prier 
«  le  lecteur  de  ne  pas  s'effaroucher  de  certaines  expressions  rudes, 
«  acerbes,  triviales  peut-être,  mais  gauloises  au  fond,  qu'il  trouvera 
«  dans  ce  long  chapelet  de  rimes  qui  va  se  dérouler  sous  ses  yeux. 
«  Qu'il  veuille  bien  remarquer  que  l'écorce  rugueuse  de  ces  vers  con- 
«  tient  toujours  une  pensée  honnête  ;  cela  vaut  d'être  pris  en  considé- 
«  ration,  même  à  notre  époque  d'égoïsme,  de  débauche  et  de  tripots 
«  (p.  1  ).  d  Quant  à  nous,  nous  ne  voyons  pas  ce  que  gagne  une 
pensée  honnête  à  se  revêtir  d'une  forme  inconvenante ,  cette  forme 
fut-elle  gauloise  ;  nous  croyons,  au  contraire,  que  la  réserve  d'une 
expression  accroît  sa  puissance,  attendu  que  ce  qui  est  réticence  chez 
l'écrivain  est  compensé,  et  au  delà,  par  ce  qui  est  sagacité  chez  le  lec- 
teur ;  il  suffit  qu'on  mette  celui-ci  sur  la  voie  ;  il  va  ensuite  de  lui- 
même  et  plus  loin  qu'il  n'eût  été  sans  l'impulsion  d  autrui.  —  Au 
lieu  de  justifier  notre  critique  par  des  citations  qui  nous  feraient  par- 
tager la  faute  que  nous  reprochons  à  l'auteur,  nous  aimons  mieux 
transcrire  une  page  qu'il  consacre  au  récit  d'une  bonne  œuvre,  et  où 
l'honnêteté  des  sentiments  a  protégé  quelque  peu  la  diction.  Le  talent 
gagne  toujours  à  se  mettre  au  service  de  la  beauté  morale» 

Un  ouvrier  carrier  a  été  écrasé,  ses  enfants  orphelins  ont  été  rer 
cueillis  par  leur  aïeul  ; 

La  mère  est  morte  aussi.  Le  plus  haut  des  marmots 
Est  grand  comme  une  chaise  ayant  mis  ses  sabots. 
Cela  mange  beaucoup  et  ne  fait  rien  encore; 
Voilà  pourquoi  le  vieux,  quand  se  lève  l'aurore, 
S'en  va  dans  chaque  rue  offrir  à  tout  passant 
L'allumette  où  flamboie  un  feu  phosphorescent. 
Achetez-lui,  messieurs,  ce  qu'il  cherche  à  vous  vendre; 
Ce  pauvre  bon  Guillaume,  il  a  l'âme  si  tendre!... 
C'est  un  vrai  cœur  de  femme  en  un  cœur  de  lion  ; 
Mais  non,  c'est  un  cœur  d'or  recouvert  d'un  haillon. 
L'autre  jour,  ô  malheur!  à  l'angle  d'une  rue 
Il  tomba  mort  de  faim  !  Une  femme  accourue 
Arriva  près  de  lui  ;  la  foule  s'amassa  ; 
Un  grand  sergent  de  ville  aussitôt  s'avança  : 
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Le  cercle  était  compacte  autour  de  ce  pauvre  homme.        ' 
Enfin,  la  Charité,  qui  n'est  pas  morte,  en  somme, 
Eut  pitié  de  ce  vieux  :  on  fit  couler  du  vin 
Sur  sa  lèvre  livide,  et  Guillaunje  revint 
Lentement  à  la  vie.  0  Dieu,  qu'il  était  pâle  ! 
Son  cou  maigre  s'enflait  et  contenait  le  râle  ; 
Ses  cheveux  clairsemés,  blancs,  tombaient  sur  son  cou. 
Un  monsieur,  s'arrêtant,  dit  :  C'est  un  homme  saoul, 
Suivons  notre  chemin.  Bien!  dandy,  prend  ta  course, 
Tu  n'ouvres  pas  ton  cœur,  tu  peux  fermer  ta  bourse  ; 
Tout  pauvre  que  je  suis,  je  vaux  plus  que  ta  peau, 
Lui  dit  un  ouvrier  qui  tendait  son  chapeau. 
Une  dame,  cachant  d'un  voile  noir  ses  charmes* 
Y  mit  un  louis  d'or  humecté  de  ses  larmes. 
Guillaume  ouvre  les  yeux  et  veut  se  souvenir 
De  ce  qui  s'est  passé.  Qu'allez-vous  devenir? 
0  mes  pauvres  petits!  mon  Dieu  !  faites-leur  grâce  ! 
Et  de  ses  maigres  mains  il  se  couvrait  la  face, 
Quand  l'ouvrier  quêteur,  au  front  intelligent, 
Lui  met  sur  les  genoux  le  feutre  plein  d'argent  ; 
Guillaume  le  saisit,  sourit  et  le  regarde, 
Remercie  et  regagne  en  boitant  sa  mansarde, 
Où,  depuis  le  matin,  pleurent  ses  trois  enfants. 
.  Il  entre  ;  les  marmots,  aussi  prompts  que  des  faons, 
Bondissent  devant  lui;  le  bonheur  les  rend  ivres, 
Car  le  vieux  leur  apporte  un  pain  de  quatre  livres  (p.  84  )  ! 

* 

Ces  vers  ne  sont  pas  d'un  grand  poète,  mais  ils  sont  d'un  homme 
de  cœur.  Au  lieu  de  fronder  nos  vices,  M.  Barillot  ferait  bien  de 
louer  les  quelques  vertus  qui  nous  restent  ;  il  y  réussirait  mieux, 
•croyons-nous.  Anot  de  Maizièrr. 

15.  MÉDITATIONS  sur  la  mort  et  l'éternité,  publiées  avec  la  permission  de 
S.  Jf.  la  reine  Victoria,  traduites  de  l'aiiglais  par  M.  Ch.  Berjwrd-Derosm:. 
—  i  volume  ih-8°  de  vni-492  pages  (  1803),  chez  E.  Dentu;  prix  :  6  fr. 

Le  sentiment  public  a  voulu  attribuer  à  l'auguste  veuve  du  prince 
Albert  ce  grave  et  religieux  recueil  de  méditations  et  d'élévations. 
Cependant ,  deux  notes  placées  en  tète  du  volume  ne  semblent  pas 
appuyer  une  telle  supposition.  Les  voici  :  «  Les  méditations  conte- 
«  nues  dans  ce  volume  ont  été  choisies  pour  être  traduites  par  Sa 
«  Majesté  la  t eine  Victoria ,  pour  qui ,  dans  un  chagrin  profond  et 
«  écrasant,  elles  ont  été  une  source  de  consolation  et  d'édifica- 
tion. »  —  «  Sa  Majesté  ayant  daigné  accorder  la  permission  de  pu- 
a  blicr  ce  recueil,  imprimé  primitivement  pour  quelques  personnes 
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«  seulement,  le  traducteur  le  livre  au  public  en  vertu  de  cette  royale 
«  autorisation.  »  Il  paraît  maintenant  certain  que  ce  sont^  en  effets 
des  extraits  d'un  ancien  livre  allemand,  Stunde  der  Andacht9  lei 
Heures  de  dévotion ,  qu'a  traduits  en  anglais  la  reine  Victoria. 
Ces  extraits  avaient  été  faits  par  le  prince  Albert;  l'auteur  de 
l'ouvrage  est  Zchokke ,  pasteur  protestant  suisse ,  qui  vivait  à  la 
fin  du  dernier  siècle.  Les  passages  ont  été  heureusement  choisis* 
On  y  voit  surtout  comment  la  mort  a  été  vaincue  par  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  ;  on  y  apprend  que  cette  vie  d'épreuve  n'est 
(jaune  préparation  à  une  existence  meilleure,  que  les  choses  visibles  ne 
sont  qu'un  pâle  reflet  des  splendeurs  immatérielles;  etc.  Ecrites  avec 
àme,  ces  consolations  sur  les  maux  présents  et  ces  aspirations  vers  le 
royaume  de  Dieu  sont  pleines  d'intérêt  et  de  moralité.  Cependant  y 
pour  nous  servir  d'une  expression  souvent  mal  employée  par  le  trar 
ducteur  français,  plusieurs  morceaux  sont  exaltés  outre  mesure.  On 
sera  sans  doute  satisfait  de  lire  ici  une  des  plus  belles  pages  de  ce 
livre;  une  vive  tendresse  de  cœur  s'y  révèle  :  «  Quand  un  être* 
«  humain  débute,  dans  cette  vie,  sous  les  traits  d'un  enfant,  il  n'a 
«  jamais  rien  vu  ni  rien  senti;  quand*  sa  tendre  mère  le  presse  pour 
«  la  première  fois  avec  un  chaleureux  empressement  sur  son  sein , 
«  quand  son  père  se  penche  avec  joie  et  affection  sur  le  nouveau-né 
«  et  le  bénit,  l'enfant  recule-t-il,  frémit-il  de  peur  à  la  vue  dé  ces 
«  êtres  qu'il  ne  connaît  pas?  Avec  quelle  bienveillance  n'a-t-il  pas  été 
«  accueilli,  choyé!  de  quelles  tendres  caresses  n'a-t-il  pas  été  comblé 
«  par  tous  ceux  qui  l'approchent!  Comme  il  se  familiarise  peu  à  peu 
«  avec  tout  ce  qui  l'entoure  !  "Or,  figurez-vous  que  cet  être  ^  avant  de 
«  faire  son  apparition  sur  cette  terre,  ait  vécu  dans  un  autre  monde 
«  et  dans  un  état  bien  plus  parfait;  croyez- vous  que,  même  dans  ce 
«  cas-là,  il  trouverait  les  choses  de  cette  vie  si  étranges?  Or,  nous  pou- 
«  vons  être  assurés  que  l'accueil  que  nous  recevrons  dans  la  vie  future, 
«  dont  la  mort  est  l'introduction,  ne  sera  ni  moins  tendre,  ni  moins 
«  bienveillant  que  celui  que  l'on  nous  a  fait  en  notre  entrée  en  ce 
«  monde  ;  peut-être  même  sera-t-il  plus  affectueux  encore  ;  car  dans 
«  cette  vie  future  notre  bonheur  est  déjà  tout  préparé  :  des  êtres  ai- 
«  mes  y  attendent  notre  arrivée  (pp.  292,  293).  »  — Malheureuse- 
ment, tout  est  loin  d'avoir  cette  élévation ,'  cette  sérénité  ;  le  catholi- 
cisme est  parfois  attaqué  dans  ses  bases  les  plus  solides.  À  côté  de 
grandes  et  belles  considérations,  à  côté  d'heureuses' imitations  de  nos 
docteurs  catholiques  (ainsi,  aux  pp.  18  et  19,  l'auteur  s'est  inspire  avec 
xxx.       ;  4 
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bonheur  d'un  morceau  célèbre  de  Bossuet  ) ,  on  trouve  avec  peine 
l'esprit  particulier  du  protestantisme,  et  principalement  ce  ton  amer, 
agressif,  injuste ,  avec  lequel  il  parle  de  l'Eglise  catholique.  Le  croi- 
rait-on? pour  mieux  nous  combattre,  on  ne  se  contente  pas  d'écarter 
ia  perfection  évangélique  (p.  202),  de  répudier  ces  renoncements 
absolus  prêches  par  le  Sauveur,  qui  ont  fait,  qui  font  les  apôtres,  les 
martyrs,  les  missionnaires,  les  sœurs  de  charité  :  on  va  jusqu'à  rejeter 
les  dogmes  les  plus  fondamentaux  de  la  révélation,  les  points  essentiels 
sur  lesquels  repose  l'économie  divine  du  christianisme,  les  croyances 
les  plus  formellement  enseignées  par  les  Ecritures  inspirées  et  par  la 
pieuse  antiquité  ;  on  repousse  et  la  transmission  du  péché  originel  et 
les  châtiments  éternels.  A  quoi  bon  alors  la  rédemption  de  Jésus?  à 
qaoi  bon  sa  croix  et  son  baptême?  Que  deviennent  les  paroles  les  plus 
«presses  de  nos  Evangiles?  dominent  entendre  et  œ  c  feu  éternel  » 
de  la  malédiction,  et  ce  «  ver  qui  ne  périt  pas,  et  ce  feu  qui  ne  s'é- 
•a  teint  pas,  »  et  ces  a  peines,  cette  éternelle  damnation  »  dont  saint 
Paul  menace  ceux  «  qui  ne  connaissent  pas  Dieu,  et  qui  n'obéissent 
«c  pas  à  l'Evangile  de  Notre-Seîgneur  Jésus-Christ,  »  et  cette  a  année 
i«  de  tourments  qui  s'élèvera  dans  les  siècles  des  siècles,  •  ****•(  «s 

«  {faoKttffpov  avrôv  âvaâatvtt  c* 'câmtmç  autant?*  Et  tout  Cela  pOUT  montrer 

qu'il  y  a  des  chrétiens  (c'est  à  nous  évidemment  qu'on  en  veut  ici) 
qui  ont  «  une  idée  de  Dieu  moins  pure  que  celle  du  paganisme 
«  { p.  64  )!  »  Le  morceau  vaut,  du  reste,  la  peine  d'être  cité  en  entier: 
«  Malheureusement,  l'idée  que  se  font  un  grand  nombre  de  chrétiens 
«  du  Dieu  de  charité  n'est  en  réalité  pas  plus  élevée,  mais  souvent  (il 
«  est  peutrétre  difficile  de  le  croire)  moins  pure  que  celle  du  paga- 
«  nistne.  Quandles  païens  reconnurent  qu'il  élût  impossible  de  cos- 
•a  cilier  la  bonté  de  Dieu  avec  las  maux  de  la  vie,  ils  inventeront,  pour 
-te  expliquer  cette  contradiction,  «une  seconde  dette,  mais  ils  n'accu- 
*  sèrent  pas  k  Dieu  de  bonté  d'être  l'auteur  du  mal,  et  Us  ne  lui 
a  attribuèrent  pas  des  passions  humaines,  ou  plutôt  animales.  Beau- 
«  coup  de  chrétiens  (ce  sont  les  catholiques),  au  contraire,  qui, 
a  comme  tels,  ne  croient  qu'à  un  seul  «Dieu,  en  voyant  les  maux  qui 
a  affligent  l'humanité ,  les  expliquent  en  créant  un  Dieu  de  ven- 
«  geance,  un  Dieu,  courroucé,  un  Dieu  jaloux  et  inexorable,  qui  punit 
c  les  fautes  d'un  moment  (  car  la  vie  de  l'homme  estrelle  plus  qu'un 
«t  court  moment?  )  de  souffrances éternelle*,  *et  qui  se  venge  despè- 
a  chés  des  pères  sur  leurs  innocent*  enfant*,  —  actions  qui,  com- 
«  mises  par  une  créature  humain»,  seraient  considérées  comme  eié- 


Si 


a  crables  et  inqualifiables  —  Ces  idées  remontent  à  une  «poqnt  où 
«  la  race  Illumine  était  encore  dans  l'eniaiice,  où  Les  hommes  ne  se 
a  figuraient  guère  Dieu  autrement  qtîe  comme  un  être  humain  doué 
«  d'une  grande  puissance,  et  où  ils  étaient  assez  fous  pour  donner  à 
*  la  Déité  une  forme  humaine ,  etc.  (  pp.  Si  et  S5.  )  »  L'auteur  aime 
ainsi  à  gémir  aur  notre  «  obscurité rgpiritirôlle  »  :  a  Ils  croient  pouvoir 
«  s'ékver  dans  l'échelle  des  êtres  à  l'aide /le  prière»  dépourvues jde 
«  sens  et  de  puériles  cérémonies  de  l'Eglise,  tout  en  restant  esclaves 
«  de  leur  nature  animale  (p.  224  ).  » 

On  désirera  peut-être  maintenant  savoir  comment  l'écrivain  a  en- 
visagé Fidée  de  Dieu,  comment  il  explique  que  les  hommes  croient 
en  Dieu.  L'homme,  nous  dit-il,  a  d'abord  vécu  dans  des  cavernes, 
pais  dans  des  huttes,  enfin  dans  des  maisons  confortables.  Bien  des 
milliers  d'années  se  sont  écoulés  depuis  que  l'univers  est  peuplée 
Tandis  que  l'animal  ne  Tait  aucun  progrès,  l'homme  marche  tou*- 
jours.  «  II  commença  à  trembler  à  la  voix  du  tonnerre,  puis  il  con*- 
«  teirrptfa  avec  un  vague  étonnement  les  étoiles  du  ciel,  et  peu  à  peu 
«  l'idée  de  la  Divinité  s" éveilla  en  lui.  H  chercha  la  Divinité,  et,  dans 
«  le  commencement,  il  l'adora  dans  le  tonnerre,  dans  le  feu  et  dans 
«  les  étoiles;  puis  11  commença  à  concevoir  qu'aucune  de  ces  choses 
«  n'était  Dieu,  mais  seulement  des  choses  créées,  — -  et  il  invoqua 
a  l'Invisible,  jusqu'au  moment  où  le  genre  humain  étant  devenu 
«  capable  de  recevoir  rentière  lumière,  elle  lui  fut  donnée  par  Jésus-- 
«  Christ.  —  C'est  ainsi  que  l'esprit  humain,  poussé  par  les  nécessités 
«  de  la  vie,  marcha,  sans  jamais  s'arrêter,  de  découverte  en  décou- 
«  verte,  de  connaissance  en  connaissance  (p.  218).  a  — N'examinons 
pas  si  ce  langage  est  bien  conforme  à  l'enseignement  de  la  Bible  ;  ne 
nous  demandons  pas  si  c'est  là  une  page  de  théologie  rationaliste 
plutôt  qu'une  page  de  philosophie  chrétienne  ;  ne  cherchons  pas  si  la 
Genèse  nous  apprend  que  c'est  ainsi  que  l'homme  «  commença  à 
«  trembler  à  la  voix  du  tonnerre  »  et  à  s'élever  vers  Dieu.  Par  respect 
pour  de  hautes  convenances ,  n'appuyons  pas  sur  ces  questions,  et 
même  ne  répondons  point  aux  coups  qu'on  nous  porte.  Qu'il  nous 
soit  permis  pourtant  de  dire  qu'à  travers  tous  ces  extraits  on  sent 
combien  les  joies  de  l'eucharistie ,  tes  souveraines  consolations  de  la 
pénitence,  l'onction  de  l'amour  pour  la  Mère  de  Dieu,  font  tristement 
défaut,  ûh  1  que  notre  chère  et  tendre  Eglise  apparaît  plus  pleine 
de  tendresse  et  de  paix  quand  on  lit  ces  pages  quelquefois  généreuses» 
mais  où  ne  respirent  pas  assez  les  saintes  félicités  de  la  religion  in- 
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tègre  et  pure  du  Christ!  Au  reste,  nous  honorons  l'intention  qui  les 
a  fait  reproduire,  nous  respectons  le  sentiment  qui  a  donné  naissance 
et  à  cette  publication  et  à  cette  traduction  ;  attaqués,  nous  ne  vou- 
lons pas  même  nous  défendre.  Une  auguste  douleur  a  cherché  dans  ce 
livre  un  remède,  un  apaisement.  La  bonté  du  Sauveur  ne  lui  man- 
quera pas,  et  mêlera  peut-être  aux  larmes  les  plus  amères  les  cé- 
lestes joies  de  l'espérance.  E.-À.  Blampisitoh. 

16.  ŒUVRES  inédites  de  J.  de  la  Fontaine,  avec  diverses  pièces  en  vers  et  ai 
prose  qui  lui  ont  été  attribuées,  recueillies  pour  la  première  fois  par  M.  Paul 
Lacroix,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  —  {  volume  in-8°de 
xvi-462  pages  (  1863  ),  chez  L.  Hachette  et  Cie  ;  —  prix  :  7  fr.  50  c. 

Œuvres  inédites  !  entendons-nous.  Cela  veut  dire  simplement  : 
œuvres  non  comprises  dans  la  plupart  des  éditions  des  œuvres  com- 
plètes, et  notamment  dans  celle  donnée  parWalkenaër  en  1827,1a 
plus  complète  de  toutes  ;  car  plus  de  la  moitié  des  morceaux  dont  se 
compose  ce  volume  avaient  déjà  été  imprimés  soit  dans  divers  recueils 
du  temps,  soit  même  dans  quelques  éditions  d'oeuvres  posthumes  du 
grand  fabuliste.  —  Œuvres  inédites  de  la  Fontaine^  entendons-nous 
encore.  Cela  veut  dire  :  œuvres  qui,  après  examen  sérieux  et  conscien- 
cieux, peuvent  lui  être  attribuées  par  une  saine  critique,  sans  qu'il  y 
ait,  toutefois,  certitude  que  toutes  lui  appartiennent  légitimement.  On 
connaît  M.  Paul  Lacroix  ':  le  bibliophile  Jacob  a  nécessairement  usé 
de  tout  son  flair  délicat  et  exercé  pour  découvrir  la  vraie  piste  de  son 
auteur;  le  parent  de  Walkenaër  a  dû  prêter  sa  piété  scrupuleuse  au  bi- 
bliophile, pour  que  rien  ne  se  perdit  d'un  trésor  de  famille,  et  aussi 
pour  qu'aucune  pierre  fausse  ne  se  mêlât  aux  purs  diamants  déjà  re- 
cueillis dans  Técrin  de  1827.  Et,  néanmoins,  tout  est-il  bien  là?  Tout 
ce  qui  s'y  trouve  réuni  est-il  bien  de  la  Fontaine  ?  N'y  a-t-il  pas  lieu 
de  douter  du  dernier  point,  lorsqu'on  voit  M.  Paul  Lacroix  donnera 
la  Fontaine,  par  exemple,  la  fameuse  épigramme  attribuée  depuis 
deux  siècles  à  Racine  : 

Entre  Leclerc  et  son  ami  Coras?  etc. 

Et  sur  le  premier,  n'y  a-t-il  pas,  en  sens  négatif,  une  triste  certitude, 
lorsqu'on  lit  cette  lettre  du  petit-fils  de  la  Fontaine,  citée  dans  Y  Annie 
littéraire  de  Fréron  (  1758,  t.  II,  p.  19  )  :  «  Croiriez-vous  que  j'eusse 
«  trouvé  au  pied  des  Pyrénées  des  lettres  de  mon  grand-père  ?  J'en  ai 
•«  sur  ma  table  quelques-unes  en  vers  et  en  prose.  Outre  cela,  j'ai  en- 
«  viron  cinq  cents  lettres  de  Racine,  quarante  de  Mme  de  la  Sablière, 
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«  comparables  à  celles  de  Mme  de  Sévigné,  et  plus  intéressantes  pour 
«  le  cœur  ;  enfin,  des  lettres  de  tous  les  illustres  du  règne  de  Louis  XTV 
«  depuis  1676  jusqu'en  1716...  Je  projette  une  nouvelle  édition  des 
«  œuvres  de  mon  grand-père,  et  j'y  joindrai  une  vie  aussi  simple  que 
«  lui-même...  »  Cette  édition  n'a  pas  été  publiée,  et  que  sont  devenus 
ces  trésors?  se  retrouveront-ils?  —  Quoi  qu'il  soit,  M.  Paul  Lacroix  a 
fouillé  tous  les  recueils  et  journaux  littéraires,  tous  les  manuscrits  des 
bibliothèques,  notamment  ceux  de  Conrart,  qui  sont  sous  sa  garde  à 
l'Arsenal,  et  il  en  a  extrait  tous  les  épis  dont  il  a  formé  cette  assez  vo- 
lumineuse gerbe.  Il  y  a  là  vingt-sept  fables  nouvelles,  dont  quelques- 
unes  sont  dignes  du  maître,  dont  plusieurs  sont  d'une  incroyable  mé- 
diocrité, dont  aucune,  il  faut  bien  le  dire,  ne  vaut  les  belles  qui 
sont  dans  toutes  les  mémoires.  Il  y  a  encore  cinq  contes  ou  frag- 
ments de  contes,  où  les  détails  licencieux,  hélas!  ne  manquent 
pas;  puis  un  grand  nombre  de  poésies  diverses,  quelques  lettres, 
l'histoire  peu  édifiante  de  la  fameuse  comédienne,  c'est-à-dire  de  la 
veuve  de  Molière.  Enfin,  le  volume  se  termine  par  un  long  appendice 
de  près  de  150  pages,  contenant  des  pièces  relatives  à  la  personne  ou 
aux  ouvrages  de  la  Fontaine.  Le  tout,  —  et  c'est  l'histoire  de  presque 
tous  ces  recueils  d'œuvres  posthumes  ou  inédites,  — ne  changera  rien 
au  jugement  qu'on  portait  sur  la  Fontaine,  n'ajoutera  rien  à  sa  gloire. 
Nous  n'eussions  pas  ramassé  tout  cela,  pour  user  d'un  mot  de  la  Fon- 
taine lui-même  ;  mais,  la  chose  étant  faite,  ce  volume  pourra  prendre 
place  dans  les  bibliothèques  sérieuses,  à  côté  de  ce  qu'on  possédait 
déjà  du  grand  poëte,  en  attendant  qu'il  se  fonde  dans  l'édition  dé  ses 
œuvres  complètes  qui  fera  partie  de  la  collection  des  grands  Ecri- 
vains de  la  France.  U.  Maynard. 

17.  PÊLE-MÊLE,  nouvelles,  par  M.  Louis  Enadlt.  —  1  volume  in-12  de  276 
pages  (  1862),  chez  L.  Hachette  et  Cie  (Bibliothèque  des  chemins  de  fer);  — 
prix  :  2  fr. 

Ce  volume  contient  huit  nouvelles,  de  genres  variés,  dont  l'auteur 
est  un  conteur  agréable.  La  première  est  l'histoire  supposée  d'un 
trappiste  qu'une  passion  déçue  a  éloigné  du  monde,  mais  qui  meurt 
trop  vite. — La  Novice  de  Jérusalem,  qui  vient  ensuite,  nous  présente 
Aïssa,  jeune  et  belle  Arabe  qui  s'est  réfugiée  chez  les  sœurs  de  Saint- 
Joseph  ,  dans  la  ville  sainte ,  qu'on  veut  marier  contre  son  gré ,  et 
qui  rentre  au  monastère  où  elle  devient  chrétienne. — Les  Amours  de 
Chiffbnnette  racontent  l'histoire  de  la  fille  d'un  ministre  anglican, 


qui  lit  dfes  romans,  s'éprend  d'un  lord,  pois  du  jeune  frère  de  ce  lord, 
et,  bientôt  éclairée,  épouse  sagement  l'intendant  du  château  de 
Roebuck.  —  La  quatrième  nouvelle,  intitulée- le  Retour  de  l'aïeul, 
est  une  scène  des  temps  féodaux.  En  1542,  un  seigneur  de  Bohème, 
Henrich,  comte  de  Stolzenberg,  retenu  depuis  sept  ans  dans  la  tour 
d'un  de  ses  ennemis,  est  attendu  par  son  fils  et  sa  famille*  Il  arme 
pour  fêter  le  jour  des  Rois.  Ce  tableau  est  plein  de  détails  charmants. 
■— Le  Taureau  bleu,  qui  suit  immédiatement,  est  un  conte  de  fées  et 
de  génies  ;  on  y  trouve  les  trois  de  la  Bohême,  qui  ressemblent  un  peu 
à  nos  ogres,  et  plus  encore  aux  sauvages  génies,  des  Tartares  ;  on  y  voit 
aussi  laFreya  des  Scandinaves.— Gt/da  est  une  autre  légende  d'amour, 
ou  les  follets  et  les  traditions  populaires  ont  leur  part.  -r-Wilhdmma 
est  une  légende  encore  plus  merveilleuse.  Un  bûcheron  de  la  Souabe, 
pour  sortir  de  sa  grande  misère ,  vend  au  démon  son  huitième  en- 
fant, qui  n'est  pas  né  encore.  Lorsque  cet  enfant  a  vingt  ans,  il  par- 
vient, par  un  procédé  assez  neuf,  à  retirer  le  pacte  de  son  père;  il 
ramène  à  Dieu  le  sire  de  Henghen,  devenu  la  terreur  de  la  contrée, 
et  il  épouse  sa  fille  Wilhehnina.  —  Le  volume  se  clôt  par  un  conte 
populaire  allemand  intitulé  le  Trésor;  ce  trésor  n'est  qu'une  illusion 
fui  amène  des  larmes. 

S'il  y  avait  dans  ce  livre  moins  d'amours  et  de  sentiments  qui 
amollissent,  on  pourrait  le  laisser  lire  à  la  jeunesse.  Il  est  honnête,  et 
généralement  bien  écrit.  Colle*  de  Plancv. 

ift.  PBNSÊES,  conseils  et  reflétions  d'une  vieille  jhnwu  qui  a  été  jeune ,  publiés 
par  Mme  J.-J.  Fouqueau  de  Pusby.  —  1  volume  in- 12  de  130  pages  (sans 
millésime),  chez  Firmin  Didot  frères,  fils  et  Cie;  —  prix  :  1  fr. 

Que  Mme  Fouqueau  de  Pussy  ait  été  jeune ,  elle  a  cela  de  com- 
mun avec  toutes  les  femmes  de  son  fige  ;  mais  qu'elle  se  souvienne 
d'avoir  été  jeune,  c'est  peut-être  ce  qui  la  distingue  de  plusieurs  de 
ses  contemporaines,  et  ce  qu'elle  a  voulu  faire  entendre  sans  doute. 
Fruits  d'une  longue  expérience,  ses  Pensées  sont,  pour  la  plupart, 
d*un  bon  esprit;  quelques-unes  même  sont  remarquables,  lien 
est  cependant,  en  petit  nombre,  il  est  vrai,  qui  ne  nous  paraissent 
pas  pouvoir  être  convenablement  offertes  à  des  jeunes  personaes. 
Celle-ci,  par  exemple  :  «  Telles  femmes  célèbres  ont  des  hommes, 
ce  elles  n'oiït  pas  d'amants  (p.  60)  ;  »  et  cette  autre  :  «  Le  bonheur 
«  ou  le  malheur  d'une  femme  dépend  du  premier  homme  qu'elle 
«  aura  rencontré  (p.  63).  »  Quelles  étranges  maximes,  et  quelle 
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singulière  manière  de  les  exprimer  !  Mais  la  somme  des  bonne» 
pensées  l'emporte  tellement  sur  celles  qu'il  convient  d'élaguer,  que 
si  nous  voulons  en  citer  à  leur  tour  quelques-unes ,  nous  sommes 
arrêtés  par  l'embarras  du  choix.  Une  institutrice,  une  mère  inteUi-* 
pente,  pourra,  en  séparant  l'ivraie  du  bon  grain,  recueillir  ici  use 
abondante  et  utile  moisson  pour  les  besoins  de  son  jeune  auditoire* 

J.  Maillot* 

19.  LA  POÉSIE  LATINE  en  Franc*  au  siècle  de  Louis-  XIV,  par  M.  l'abbé 
YissAC,  docteur  es  lettres,  ancien  professeur  de  philosophie.  —  i  volume 
in-8°  de  310  pages  (1862),  chez  A.  Durand;  —  prix  :  4  fr. 

La  poésie  latine  moderne ,  dans  le  sens  qu'on  a  coutume  d'attri* 
buer  à  ce  mot,  a  été  plantée  sur  le  Parnasse  italien  au  xve  siècle  ;  elle 
s'épanouit  au  xvi%  et  ce  fut  une  des  fleurs  les  plus  vives  de  la  renais - 
sa  ace.  Il  y  eut  alors,  et,  chose  étrange,  pins  d'un  siècle  après  Dante} 
nue  ardente  efflorescence  de  poésie  virgilienne,  un  amour  éperdu  de 
l'antiquité  ;  il  y  eut  des  poètes  antiques,  redivivi,  Sannazar,  Vida* 
Politien,  et  bien  d'autres.  On  ne  lit  plus  guère  aucun  de  ces  poètes,  et 
pourtant,  si  la  muse  classique,  transportée  chez  les  modernes,  eut  un 
éclat  véritable,  quelque  parfum,  une  saveur  native  et  en  quelque  sorte 
italienne,  ce  fut  dans  ce  premier  âge.  Elèe  n'était  pas  encore  en  serre^ 
elle  venait  en  plein  vent;  elle  s'attachait  à  reproduire  avec  une  cei* 
laine  liberté  .cette  beauté  antique  dont  les  générations  de  cette  époque 
étaient  si  fort  éprises.  Ce  n'est  plus  tout  à  fait  la  même  chose  au  xyu* 
siècle,  en  France,  sous  Louis  XIII  et  sous  Louis  X1Y.  Le  mouvement 
de  la  renaissance  s'est  concentré,  discipliné.  Les  poètes  latins  sont 
nombreux,  mais  la  muse  est  sans  grâce  première,  sans  mouvement 
libre,  sans  vertu  primesautière  et  sans  ardeur.  Cependant,  elle  est  fort 
bien  établie,  elle  brille  au  soleil,  elle  occupe  les  voix  de  la  renommée, 
elle  est  une  partie  fort  importante  de  la  vie  littéraire  en  France.  Au 
moment  où  apparaissent  nos  grands  poètes  français,  elle  est  parvenue 
à  son  apogée* 

C'est  un  tableau  historique  de  la  muse  latine  au  xvii6  siècle  que 
M.  l'abbé  Vissac  a  présenté  dans  la  thèse  intéressante  dont  nous  avons 
à  rendre  compte.  11  a  entrepris  de  faire  connaître  les  ouvrages  com- 
posés, dans  la  langue  de  Virgile  et  d'Horace,  par  les  contemporains 
de  Racine  et  de  Boileau ,  et  les  destinées  de  la  poésie  latine  dans  le 
grand  siècle.  Son  travail  est  divisé  en  quatre  chapitres;  il  montre 
d'abord  comment  les  poètes  latins  se  sont  formés,  comment  dans 
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quatre  grands  corps  enseignants,  l'Université,  les  jésuites,  les  omb- 
riens, Port-Royal,  le  goût  et  l'exercice  de  la  muse  latine  se  sont 
-développés  avec  plus  ou  moins  de  persévérance  et  de  succès.  Cette 
poésie  s'est  surtout  déployée  dans  le  monde  des  collèges  et  des  éru- 
<dits,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  se  répandre  aussi  au  dehors,  où  elle  eut 
pour  disciple  un  monde  plus  étendu  :  médecins,  magistrats,  gentils- 
hommes et  gens  lettrés  de  diverses  conditions.  L  auteur  passe  de  ces 
poètes  une  revue  rapide,  trop  générale,  et  en  s  arrêtant  trop  peu  aux 
principales  figures;  il  dit  leur  influence,  leur  célébrité,  la  royauté  que 
quelques-uns  exercèrent,  car  il  y  eut,  à  une  certaine  époque  et  à  pro- 
prement parler,  un  souverain  élu  du  Parnasse,  un  maître  à  qui  était 
décernée  la  couronne  entre  tous.  A  ce  sujet ,  M.  l'abbé  Yissac  nous 
raconte  une  anecdote  assez  curieuse,  qu'on  lira  ici  volontiers. 
•  «  II  est  souvent  question  du  sceptre  de  la  poésie  latine  dans  les  cri- 
ce  tiques  contemporaines.  Au  commencement  du  siècle  de  Louis  XIV, 
<c  ce  sceptre  est  entre  les  mains  de  M.  Bourbon,  il  passe  après  lui  à 
«  Madelenot  ;  ensuite  Santeuil  et  du  Perrier  se  le  disputent.  Telle  est 
«la  liste  de  succession  dressée  par  Ménage,  qui  n'était  pas  exempt 
«c  peut-être  de  quelque  prétention  à  cette  royauté  littéraire.  —  Quoi 
«  qu'il  en  soit,  Santeuil  et  du  Perrier  le  prennent  lui-même  pour  juge 
«  de  leur  débat,  et  lui  soumettent  chacun  une  pièce  sur  un  même 
«c  sujet.  Ménage,  pour  ne  se  brouiller  ni  avec  l'un  ni  avec  l'autre, 
«  déclare  qu'ils  sont  égaux  et  dignes  de  régner  à  la  fois,  ou  bien  al- 
te  ternativement  un  an  chacun  : 

«  Vos  igitur,  Pindi  proceres,  par  nobile  vatum, 
«  Sceptra  simul  gestate,  imperitale  simul. 

«  Les  deux  poètes  sortent  de  chez  lui  peu  satisfaits,  et  rencontrant 

x<  fort  à  propos  le  P.  Rapin,  ils  lui  remettent  les  pièces  du  procès. 

•xc  Rapin  déclare,  en  simple  prose  et  en  français,  que  leurs  vers  sont 

«  détestables,  et  qu'ils  sont  eux-mêmes  deux  orgueilleux.  Puis,  eu- 

*  «  trant  dans  une  église  voisine,  il  laisse  tomber  dans  le  tronc  les  dix 
ce  pistoles  déposées  par  eux  comme  enjeu  de  la  lutte.  Ce  dénotant 

•  «  peu  attendu  sépara  les  deux  athlètes  (p.  68 ).  » 

De  quelle  nature  était  cette  muse  latine,  à  l'illustration  de  laquefle 
concouraient  tant  d'esprits  distingués?  Son  domaine  était  exactement 
celui  des  poètes  antiques,  et  ils  se  proposaient  de  le  reproduire  tout 
entier.  Il  y  eut  en  grand  nombre  des  poèmes  épiques,  dramatiques, 
didactiques,  bucoliques,  satiriques  ;  il  y  eut  des  fables,  des  poèmes  de 
circonstance  et  des  épigrammes  ;  il  y  eut  surtout  des  pièces  de  théâtre, 
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des  tragédies.  Ce  dernier  genre  de  poésie  avait  du  moins  son  applica- 
tion, son  objet  déterminé.  Ces  pièces  étaient  composées  dans  un  but 
classique.  Quelle  solennité  n'était-ce  pas  au  collège  Louis-le-Grand, 
par  exemple,  quand  la  distribution  des  prix  était  inaugurée  par  quel- 
que pièce  composée  par  un  régent,  et  brillamment  représentée  par  les 
élèves!  Les  auteurs  étaient  tour  à  tour  les  PP.  Petau,  du  Cerceau, 
Le  Jay,  Brumoy,  la  Rue  et  Porée.  On  raconte  que  Louis  XIY,  à  l'âge 
de  douze  ans,  avait  voulu  assister  à  Tune  de  ces  fêtes,  et  que  bien  plus 
tard,  en  1689,  à  l'apogée  de  sa  gloire,  il  y  reparut  et  consentit  à 
accepter  le  titre  A'agonothète,  de  président  des  jeux.  On  a  blâmé  cet 
usage  des  représentations  dramatiques  dans*  les  collèges.  Sans  doute 
des  abus  étaient  possibles  ;  mais  aussi,  que  d'émulation,  que  d'ardeur 
pour  apprendre,  pour  savoir  les  rôles,  pour  les  comprendre  au  moins 
quand  on  n'était  pas  acteur  !  Que  d'entrain  cela  donnait  à  la  fin  de 
Tannée,  au  lieu  de  cet  implacable  ennui  qui  désole  les  collèges  dès 
l'époque  où  l'on  voit  les  vacances  encore  lointaines  se  montrer  à  l'ho- 
rizon !  On  fait  mieux  en  ce  moment  :  il  existe  un  séminaire  où  l'on 
représente  des  tragédies  grecques,  le  texte  pur  d'Eschyle  et  de  So- 
phocle ;  c'est  un  progrès,  certes,  en  matière  classique,  un  important 
résultat  obtenu.  Aucune  de  ces  pièces  latines  de  tant  de  renom  en  leur 
temps  n'a  survécu,  ou,  du  moins,  n'a  conservé  de  lecteurs.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  poètes  didactiques,  des  œuvres  de  Quillet,  de  Dufres- 
noy,  de  Rapin,  de  Yanière,  et,  plus  tard,  du  cardinal  de  Polignac.  Rapin 
et  Yanière  surtout  ont  quelque  privilège  ;  pour  ceux-là  il  y  a  toujours 
un  Parnasse  latin  ;  le  vieil  Apollon  les  protège  encore,  et  les  professeurs 
d'humanités  empruntent  toujours  aux  vingt-quatre  chants  du  Prœ- 
dium  rusticum  de  remarquables  modèles  pour  l'art  de  construire  des 
vers  et  d'exceller  dans  les  périlleuses  aventures  d'une  poétique  ampli- 
fication. 

Celui  de  tous  les  poètes  latins  modernes  qui  eut  le  plus  de  vogue 
et  qui  l'a  le  mieux  conservée,  est  Santeuil.  Encouragé  par  les 
plus  hauts  suffrages,  il  vaqua,  comme  il  le  dit,  à  délivrer  la  liturgie 
catholique  «  des  anciennes  hymnes,  vrai  latin  baragouin,  rêve- 
«  ries  morales  qui  déshonorent  l'Eglise  (p.  140).  »  Or,  ces  pièces  in- 
formes, dont  il  fallait  purger  notre  liturgie,  c'étaient  tout  simplement 
les  inspirations  émanées  des  grands  siècles  de  la  foi,  les  hymnes,  les 
séquences,  les  proses,  simples  et  admirables  productions  qui,  si  elles 
n'avaient  pas  le  molle  atque  facetum  des  anciens,  possédaient  le 
souffle  intérieur,  l'effusion  pieuse  et  le  tendre  amour  ;  oeuvres  pures 
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et  voilées,  écrites  sinon  dans  ce  que  les  latinistes  exclusifs  ont  appelé 
h  belle  langue  latine,  du  moins  dans  la  langue  la  plus  chrétienne  dont 
il  ait  été  fait  usage  depuis  rétablissement  de  la  religion.  Santeuil  a 
fait  de  belles  odes ,  élégantes,  d'un  style  choisi ,  mais  chargé  d'anti- 
thèses et  dépourvu  de  cette  âme  dont  la  muse  chrétienne  doit  se  pé- 
nétrer si  elle  veut  obtenir  son  triomphe. 

La  satire  fait  assez  de  figure  sur  ce  Parnasse.  On  ne  saurait  s'imagi- 
ner à  quelles  invectives  se  sont  livrés  ces  hommes  de  collège,  et 
aussi  quelles  passions  politiques  se  font  jour  à  l'aide  d'un  trait  parfois 
sanglant.  Nicolas  Heinsius,  un  poète  latin  d'alors,  ardent  buteur  de 
la  fronde,  en  vers,  du  moins  (ce  qui  est  peu  terrible) ,  s'emporte 
jusqu'à  ce  distique  contre  Mazarin. 

Heu  !  libertalis  nomen  fatale  subactae  ! 
Julius  en  iterum,  Gallta,  Brutus  ubi  est  (p.  116)? 

Dans  le  champ  de  la  satire  des  ridicules,  familière,  amusante  et 
sans  fiel,  on  trouverait,  parmi  ces  productions  généralement  quelque 
peu  pédantes,  des  choses  spirituelles  et  qui  ne  sentent  point  du  tout 
leur  collège.  Voyez  ces  vers  de  Yanière  sur  la  crinoline  des  grandes 
dames  d'alors.  Un  paysan  de  la  province  arrivé  à  Paris ,  s'étonne  de 
ce  qu'il  voit. 

Obstupet  imprimis  euro  spectat  in  urbe  puellas 
Et  matres  picta  distinctas  vadere  palla 
Purpureis  grandes  intexere  v est i bus  orbes; 
TfclLbus  ille  solet  sua  cingere  dolia  vinclis. 
Occupât  una  vias,  laxosqne  Canephora  vioos  ; 
Vixque  suas  iniral  foribus  btpateatibus  sdes  (p.  US). 

L'élégie  a  fourni  peu  de  chose  remarquable,  bien  que  la  plupart 
des  morts  illustres  aient  été  célébrés  par  des  chants  de  deuil,  qui 
retentissaient  dans  toutes  les  écoles  et  au  delà.  Le  sentiment  triste  est 
peu  sensible  chez  ces  auteurs,  qui  ne  voyaient  en  tout  ce  qu'ils  com- 
posaient autre  chose  que  des  lusus  poetici,  paisibles  bien  que  la- 
borieuses distractions.  Comme  expression  d'un  sentiment  mélancolique 
et  vrai,  nous  aimons  à  relever  ces  vers  d'Huet;  le  vaillant  érudit  est 
lassé,  dit-il,  du  travail  prolongé  auquel  il  se  condamne  après  l'âge  du 
repos  ;  ses  forces  sont  prêtes  à  le  trahir. 

Me  piget  priscis  cruciare  mentem 
Amplius  libris,  studioque  ductum 
Antelucanos  operariorum 
Ferre labores  (p.  99). 
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À  ce  point,  M.  1  abbé  Vissée  se  demande  si  ces  poètes  étaient  en* 
courages,  et  si  tous  avaient  des  lecteurs.  Assurément  les  lecteurs 
ne  manquaient  pas  ;  les  œuvres  de  quelque  renom ,  quelle  que 
fui  leur  nature,  s'imprimaient,  se  vendaient  très-bien  >  et,  par  consé- 
quent ,  se  lisaient.  La  gloire  est  toujours  fort  goûtée ,  et  les  pen- 
sions venaient  chercher  ses  favoris  ;  pins  d'une  fois  les  abbayes  et 
même  les  prélatnres  ne  furent  point  refusée»  à  des  poêles  latins.  Rare- 
ment un  poète  eut  des  protecteurs  plus  assidus,  des  prétentions  mieux 
écoutées,  lire  pluie  de  faveurs  et  d'argent  {dus  abondante,  un  orgueil 
moins  supportable  et  mieux  couronné,  que  le  célèbre  hymnographe 
de  Saiat-Yictor. 

Mais  cette  gloire  avait  son  lendemain,  et,  pour  la  plupart,  ce  lende- 
main venait  promptement  après  la  mort.  On  ne  s  occupait  plus  que 
des  survivants,  et  Ton  ne  pensait  plus  à  relire  ou  à  reproduire  les  de- 
yanciers.  Enfin  arriva  la  décadence  :  elle  eut  lieu  dans  les  premiers 
temps  du  siècle  qui  suivit;  elle  était  inévitable,  elle  fut  complète;  ce 
fat  l'abandon  total  des  vers  latins  en  dehors  des  exercices  scolaires. 
Bien  des  causes  y  concoururent  ;  la  principale,  comme  on  le  juge  bien, 
fut  le  grand  avènement  de  la  poésie  française.  A  quoi  bon ,  disait  la 
foule  de  plus  en  plus  éclairée,  se  fatiguer  à  comprendre  ces  pseudo- 
anciens,  quand  nous  avons  les  véritables  antiques,  et,  ee  qui  est  plu» 
accessible  que  tout,  de  grands  poètes  dans  notre  propre  langue? 
*  Le  moment  vint,  comme  dit  M.  Sainte-Beuve,  cité  ici  par  Fauteur 
«  (p.  vi ),  que  cette  étroite  plate-bande  dans  le  parterre  du  grand 
t  règae  ayant  à  son  tour  disparu ,  et  cela  vers  1670,  les  vieux  ad- 
«  mirateurs  de  la  poésie  latine  se  trouvèrent  tout  d'un  coup  en  ar- 
«  rifare  de  cinquante  ans.  »  On  vit  alors,  ajoute  M.  l'abbé  Yîssac ,  la 
poésie  latine  chanceler  en  présence  de  la  poésie  française,  s'effacer, 
«  réfugier  dans  les  collèges,  en  ne  cédant  le  terrain  que  pied  à  pied 
et  après  des  luttes  courageuses  (p.  vm). 

On  lira  avec  intérêt  ce  travail  instructif.  Il  n'y  a  point  de  partie, 
dans  les  développements  de  l'esprit  humain,  qu'il  soit  permis  de 
mettre  dans  un  entier  oubli.  L'histoire  de  la  muse  latine  est  un  cha- 
pitre qui  ne  saurait  être  déchiré  dans  l'histoire  générale  de  notre 
poésie  en  France.  Puisque  les  études  classiques  sont  encore  le  fond 
des  études  contemporaines,  il  ne  faut  pas  rejeter  cette  brillante  partie 
dn  domaine  des  humanités.  «  Le  travail  de  faire  des  vers  rend  un 
«  vrai  service  en  se  bornant  à  éveiller  discrètement  l'imagination,  à 
«  faire  apprécier  les  richesses  de  la  langue  latine,  les  nuances  fines  des 
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a  expressions  et  des  idées,  à  faire  admirer  les  chefs-d'œuvre  de  Tirgile 
«  et  d'Horace  (p.  239  ).  »  À  cette  littérature  latine  d'alors,  éteinte  si 
Ton  veut,  à  cette  branche  morte;  mais  qui  fut  si  bien  vivante  en  son 
temps,  on  peut  être  indulgent,  et  ce  ne  serait  pas  un  temps  entière- 
ment perdu  que  celui  que  l'on  consacrerait  à  quelque  choix  heureu- 
sement conçu  de  ces  œuvres  autrefois  si  renommées.  Mais  que  disons- 
nous?  On  n'aime  plus  la  muse  antique,  on  ne  la  cultive  plus,  et  il  j  a 
si  peu  d'humanistes,  en  dehors  des  corps  laïques  ou  religieux  qui 
enseignent  les  langues  classiques  !  Au  lieu  de  faire  comme  au  grand 
siècle,  d'ouvrir  les  écluses  de  la  poésie,  de  l'art  antique,  on  est  tout 
porté  à  les  fermer  ;  et  il  y  a  déjà  longtemps  qu'en  fait  de  littérature 
classique,  des  adversaires,  appartenant  à  des  rangs  d'ailleurs  très-oppo- 
sés, s'accordent  pour  dire  avec  Virgile  :  sat,  ou  plutôt  :  nimis  prata 
bibenmt.  À.  Mazure. 

20.  PIERRE  ROBERT,  par  l'auteur  du  Maire  de  village.  —  In-i2  de  72 pages 
plus  1  figure  (4860),  chez  L.  Le  fort,  à  Lille,  et  chez  Adr.  Le  Clère  et  Cie, 
à  Paris  (Bibliothèque  catfwlique  de  Lille)  ;  —  prix  :  30  c. 

*  Ce  petit  volume,  excellent  pour  les  bibliothèques  d'ouvrier,  est 
l'histoire,  trop  souvent  vraie,  hélas  !  d'un  jeune  Breton,  fils  d'un  fer- 
mier, qui,  devenu,  contre  le  gré  de  ses  parents,  ouvrier  menuisier 
dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  à  Paris,  se  perd  bientôt  en  fréquen- 
tant de  mauvais  compagnons  et  en  voulant  se  conduire  à  sa  guise. 
Après  bien  des  torts  et  des  revers,  il  rentre  dans  son  village,  y  trouve 
sa  mère  mourant  de  chagrin  ;  mais  elle  lui  pardonne  et  revient  à  la 
vie,  pendant  que  son  pauvre  fils  égaré  revient  à  la  vertu. — La  morale 
est  dans  ces  paroles  de  la  fin,  adressées  par  le  vieux  curé  de  village  aux 
jeunes  gens  qui  voudraient  se  rendre  à  Paris  :  «  Prenez  garde,  mes 
«c  enfants  :  rappelez-vous  Pierre  Robert  ;  il  a  été  plus  heureux  que 
«  sage,  et  le  bon  Dieu  lui  a  accordé  ce  qu'il  n'accorde  pas  souvent; 
t  car  de  tous  ceux  qui  se  sont,  comme  lui,  exposés  au  naufrage,  il  en 
ce  est  peu  qui  reviennent  au  port.  » 

21.  DU  SPIRITISME,  par  le  P.  Nàmpon  ,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  In-12 
de  52  pages  (  1863  ),  chez  Girard  et  Josserand,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  • 
oOc. 

Encore  le  spiritisme  !  diront  peut-être  quelques  lecteurs  ;  mais  cette 
folie  n'est-elle  pas  universellement  discréditée  ?  pourquoi  aller  en 
guerre  contre  ces  moulins  à  vent  de  la  superstition?  —  Eh  bien, 
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c'est  là  une  erreur,  répondrons-nous.  Cet  opuscule  correspond  à  une 
situation  religieuse  de  plus  en  plus  lamentable.  Le  spiritisme  est 
une  contagion,  un  choléra  moral  ;  il  se  répand  sur  l'Europe,  il  en- 
vahit la  France,  et  à  Lyon  même,  cette  ville  si  profondément  catho- 
lique, il  compte,  s'il  faut  en  croire  la  secte,  30,000  adeptes.  Or,  tout 
le  monde  ne  peut  pas  lire,  pour  se  préserver  de  cette  épidémie,  les 
savants  et  volumineux  ouvrages  de  MM.  Gougenot  Des  Mousseaux  et  de 
Mirville.  Remercions  donc  le  P.  Nampon  d'avoir  bien  voulu  aborder 
ce  grave  sujet.  —  En  quelques  pages  aussi  simples  que  lumineuses,  il 
nous  offre  un  vrai  petit  chef-d'œuvre  de  raison  et  de  théologie.  Quand 
nous  disons  «  chef-d'œuvre,  »  nous  ne  sommes  que  justes,  et  qui- 
conque lira  sans  prévention  cet  écrit  pensera  comme  nous.  —  Tâ- 
chons, à  notre  tour,  de  condenser  en  quelques  lignes  ce  qui  est  déjà 
sous  nos  yeux  la  quintessence. du  double  enseignement  de  l'Eglise  et 
du  bon  sens. 

Le  spiritisme  est  un  procédé  pour  évoquer  les  esprits  des  morts, 
une  doctrine  fondée  sur  l'existence,  les  manifestations  et  l'enseigne- 
ment des  esprits,  une  société  organisée  pour  l'emploi  du  procédé  et 
la  propagation  de  la  doctrine.  —  D'abord,  le  procédé  du  spiritisme 
est  suspect.  Suivant  les  expériences  personnelles  des  spirites  les  plus 
avancés,  des  esprits  d'un  ordre  inférieur  vous  assistent,  des  esprits 
facilement  trompés  ou  trompeurs  ;  dès  lors  les  preuves  d'identité  des 
personnages  évoqués  sont  impossibles  à  acquérir.  —  Ensuite,  ce  pro- 
cédé est  inepte  et  dangereux  :  inepte,  car  jamais,  par  l'évocation  des 
morts,  aucune  vérité  utile  n'a  été  enseignée,  aucune  découverte  dans 
les  sciences  ou  dans  les  arts  n'a  été  faite,  aucune  prophétie  ne  s'est  réa- 
lisée ;  en  outre ,  les  questions  politiques ,  les  questions  de  contro- 
verse religieuse  et  celles  d'économie  sociale  sont  interdites  par  le  rè- 
glement de  la  société  parisienne  des  études  spirites,  et  saint  Louis,  le 
grand  docteur  du  spiritisme,  défend  d'examiner  les  questions  scienti- 
fiques ;  —  dangereux ,  car  le  commerce  avec  les  morts,  condamné 
par  l'Eglise,  surexcite  l'imagination  aux  dépens  du  jugement,  favorise 
l'illusion,  exalte  les  idées,  conduit,  par  la  bizarrerie  et  le  fanatisme, 
jusqu'à  la  folie.  Le  procédé  spirite  engendre  une  maladie  qui  prend 
déjà  tous  les  caractères  d'une  véritable  épidémie.  Il  a  été,  en  outre, 
en  vigueur  de  tout  temps  chez  les  peuples  idolâtres,  et,  à  ce  titre, 
l'Ancien  Testament,  l'Evangile,  les  SS.  Pères,  le  droit  canon,  les  con- 
ciles, les  papes  et  les  évéques  l'ont  condamné  à  l'avance.  Le  30 
juillet  1856,  un  décret  de  l'inquisition  romaine  a  déclaré  illicites,  au 
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point  de  vue  doctrinal,  et  scandaleusement  immoraux,  les  prestiges 
du  somnambulisme  et  de  la  claire  Tue,  ainsi  que  l'évocation  des  émes 
des  morts  et  tons  les  phénomènes  qui  l'aooompagnent.  —  Odieux 
dans  son  procédé,  le  spiritisme  ne  Test  pas  moins  dans  sa  doctrine. 
Celle-ci  varie  avec  les  lieux  et  les  temps.  Loin  qu'elle  soit  orthodose, 
elle  est  impie,  subrereive  de  nos  dogmes;  eHe  dénature  ou  nie  la 
création,  l'adorable  Trinité,  la  divinité  de  Jesus^Christ,  le  pécbé  ori- 
ginel, la  rédemption,  la  vie  future,  le  purgatoire,  k  morale  chré- 
tienne, les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Cette  doctrine 
flatte  toutes  les  passions  de  ce  siècle  :  elle  proclame  la  liberté  absolue 
de  penser,  l'égalité  prochaine  des  conditions,  1  égalité  des  droits  de 
l'homme  et  de  la  femme,  le  progrès  nécessaire  et  indéfini;  elle  sep- 
prime  l'enfer,  annihile  l'autorité  partout  où  elle  la  trouve,  réduit  * 
néant  l'infaillibilité  de  l'Eglise.  Immorale  au  suprême  degré,  elle  dé- 
truit la  sanction  de  toute  loi,  puisqu'elle  substitue  le  progrès  fatal  et 
incessant  aux  peines  et  aux  récompenses  éternelles.  —  Troisièmement 
enGn,  le  spiritisme  est  une  société  qui  se  flatte  de  subjuguer  les  deui 
mondes,  et  qui  déjà,  en  effet,  se  ramifie  partout.  Cette  société  a  des 
statuts  rédigés  sans  doute  par  des  esprits  supérieurs;  elle  se  pré- 
pose de  réformer  l'état  social  de  l'humanité,  et,  dans  ce  but,  eHe 
fait  signer  ses  extravagances  et  ses  impostures  par  les  plus  grands 
noms  et  les  plus  saints.  Donc,  pas  un  nom  vénéré  qui  ne  soit  par  eHe 
couvert  de  boue,  traîné  sur  la  claie,  employé  a  blasphémer  Dieu  et  « 
pervertir  les  âmes,  pas  de  tombe  qu'elle  ne  profane  pour  en  faire 
sortir  des  révélations  menteuses.  «  On  -est  épouvanté,  s'écrie  ici  le 
«  P.  Nampon,  de  l'immoralité  profonde  que  suppose  dans  certains 
«  esprits  cette  diffamation  publique  et  universelle  des  morts  pratiquée 
«  impunément  et  avec  ostentation.  Ah  !  Seigneur,  contkiue-t-il  du* 
«  un  élan  de  cœur  admirable,  qu'on  disperse  mes  ossements,  qu'on 
«  les  jette  à  la  voirie,  que  mon  corps  soit  la  proie  des  vautours  ou  des 
«  cannibales  ;  mais  ne  permettez  pas  que  mon  nom  soit  employé  ja* 
«c  mais  à  blasphémer  le  vôtre  1  Plutôt  que  de  m  exposer  à  ce  danger, 
«  j'irais  mourir  bien  loin  de  mon  pays,  parmi  les  Indiens  bu  les  Chi- 
«  nois,  plus  fidèles  que  nous  au  culte  des  ancêtres  (  pp.  39  et  40  )  !  » 
Au  surplus,  ces  pratiques  troublent  l'état  mental  de  cent  qui  y  ont  re- 
cours. Votre  père  a  été  assassiné  ;  vous  croyez  le  revoir  ;  il  vohs  nomme 
son  assassin  et  tous  demande  vengeance.  Obéirez -vous?  Mais  votre 
conscience,  mais  votre  raison,  mais  les  lois  divines  et  humaines  !  Résis- 
terez-vous  à^eette  voix  si  chère?  Mais  quelles  angoisses  de  cœur!  N'êtes- 
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vous  pas  malheureux  pour  le  reste  de  vos  jours?  «  Aussi,  dit  le  docteur 
«  Burlet,  l'influence  de  la  prétendue  doctrine  spirite  sur  la  folie  est  au- 
jourd'hui bien  démontrée  par  la  science.  »  11  nous  semble  hors  de 
doute  que  le  spiritisme  peut  prendre  place  au  rang  des  causes  les  plus 
fécondes  d'aliénation  mentale.  —  Enfin,  au  lieu  de  constituer  une  so- 
ciété, le  spiritisme  constitue  un  état  anti-social  :  il  désorganise  la  famille 
par  le  divorce,  il  détruit  la  fraternité  humaine,  en  affirmant  qu'Adam 
ne  fut  ni  le  seul  ni  le  premier  qui  ait  peuplé  la  terre  (  Livre  des  esprits, 
n°  20  ).  Par  son  système  de  métempsycose,  il  nuit  au  patriotisme  et  à 
l'esprit  de  famille  ;  sous  prétexte  de  réformer  le  monde,  il  cherche 
son  point  d'appui  et  ses  moyens  révolutionnaires  dans  un  monde  dif- 
férent du  nôtre  et  hostile  au  nôtre.  Son  chef  est  l'ange  de  1  abîme, 
celui  qui  fut  menteur  et  homicide  dès  le  commencement.  La  société 
chrétienne  le  condamne  et  l'excommunie;  c'est  une  société  secrète 
que  Satan  préside.  Ainsi,  le  fléau  (p.  46  )  qui  menace  incessamment 
la  société  chrétienne,  ce  sont  les  sociétés  secrètes,  mais  les  sociétés 
secrètes  s'aidant  de  toutes  les  forcés  infernales  par  la  pratique  de  la 
magie  et  du  maléfice  ;  c'est  l'union  de  toutes  les  puissances  de  la  terne 
et  de  l'enfer  contre  la  sainte  Eglise  du  Christ.  —  Et  qu'on  ne  dise  pas 
que  nous  exagérons.  Le  P.  Nampon  cite  des  faits  effroyables,  des  faits 
qui  se  passent  dans  le  voisinage  de  Lyon  ;  et  avant  lui  le  vénérable 
évéque  de  Québec,  dans  le  nouveau  monde,  avait  appris  à  ses  diocé*- 
saios  que  les  révélations  des  prétendus  esprits  portent  le  trouble  dans 
la  société,  la  désunion  dans  les  ménages,  le  désordre  et  le  déshonneur 
dans  les  familles,  et  ont  fini  par  conduire  une  multitude  de  personnes 
dans  les  asiles  d'aliénés.  —  En  résumé  donc,  le  spiritisme,  comme 
secte,  est  une  société  secrète  appliquée  à  diffamer  les  morts,  à  troubler 
la  raison  des  vivants,  à  ruiner  la  foi,  à  combattre  l'Eglise,  à  boule- 
verser la  famille  et  l'humanité  chrétienne  (p.  48  ). 

Notre  prétention  n'est  pas  de  priver  le  lecteur,  par  cette  oourte  et 
substantielle  analyse,  du  plaisir  qu'il  aura  d'apprécier  lui-même  ces 
pages  si  belles  d'éloquente  simplicité,  si  pleines  de  force  et  de  raison. 
Nous  avons  dépouillé  cette  argumentation  nerveuse  des  détails  et  des 
développements  de  toute  sorte  qui  en  sont  la  parure,  et  nous  en  avons, 
pour  ainsi  dire,  présenté  seulement  le  squelette  ;  c'est  que  notre  désir 
n'était  pas  de  substituer -au  charme  et  À  l'autorité  d'une  aussi  remar- 
quable publication  nos  froides  paroles;  nous  n'avions  qu'un  but  : 
nous  voulions  pouvoir  dire  avec  succès  à  tous  les.  hommes  de  sens  et 
de  bonne  foi  :  Prenez  et  liiez.  Gionuss  Gandt. 
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22.  VIE  DE  JÉSUS ,  par  M.  Ernest  Renan.  —  i  volume  in-8°  de  lx-462  pages 
(  1863  ),  chez  Michel  Lévy  frères  ;  —  prix  :  7  fr.  50  c. 

Nos  récents  apologistes  Font  bien  dit  :  ce  qui  baisse  aujourd'hui 
en  France,  ce  qui  tend  à  disparaître,  c'est  la  foi,  sans  doute;  mais 
c'est  bien  plus  encore  la  raison,  le  bon  sens  !  À  une  autre  époque, 
l'annonce  d'un  pareil  livre,  ayant  la  prétention  de  tout  changer  dans 
ce  qui  était  admis  sur  Jésus  et  les  origines  du  christianisme,  eut  été 
accueillie  par  un  sourire  incrédule,  et  son  apparition  par  le  sifflet. 
Aujourd'hui,  qu'avons-nous  vu,  et  que  voyons-nous?  Depuis  deux  ou 
trois  ans,  l'annonce  a  été  pour  les  uns  la  perspective  d'une  sentence, 
d'une  exécution  capitale,  pour  les  autres  une  veille  désirée  de  fête  et 
de  triomphe  ;  l'apparition ,  le  lever  d'un  soleil  changeant  tous  les 
points  de  vue,  ou  d'un  météore  sinistre  pronostiquant  la  fin  des  temps 
chrétiens.  Que  prouvent  ces  espérances  ou  ces  craintes,  ces  joies  ou 
ces  douleurs?  sinon  que  nous  n'avons  plus  assez  de  force  de  raison 
pour  envisager  la  plus  faible  des  erreurs,  ni  assez  de  bon  sens  pour  eu 
faire  une  vraie  justice.  Pendant  que  les  sceptiques  en  liesse  saluaient 
ce  livre  comme  la  plus  ravissante  des  histoires  et  la  plus  religieuse  des 
théologies,  que  les  catholiques  «  sincères  »  se  contentaient  de  faire 
une  réserve  en  faveur  des  quatre  Evangiles  apostoliques  contre  le  cin- 
quième évangile  de  M.  Renan,  notre  tort  à  nous, — ou  notre  malheur,— 
a  été  de  le  prendre  au  sérieux.  Disons  plutôt  notre  malheur,  puisque, 
dans  ce  siècle  de  frivolité  et  de  folie,  les  vrais  croyants,  c'est-à-dire 
les  hommes  graves  et  sensés,  sont  obligés  de  lutter  contre  des  mou- 
lins à  vent,  contre  des  ombres  impalpables,  de  vaines  fantasmagories 
qui  épouvantent  ou  séduisent  tant  de  grands  enfants.  On  l'a  fait  déjà  : 
les  réfutations  de  M.  Renan,  —  et  il  y  en  aura  d'autres,  —  se  dénom- 
brent par  douzaines.  Pour  nous,  que  notre  mode  de  publication 
place  parmi  les  tard  venus  et  condamne  à  ne  jeter  qu'un  rapide  coup 
d'œil  sur  les  œuvres  même  dignes  du  plus  lent  examen,  ou  à  n'enregis- 
trer que  de  simples  résultats,  nous  ne  saurions  entreprendre  ni  refaire 
une  étude  approfondie  de  la  Vie  de  Jésus,  et  il  doit  nous  suffire  de  la 
caractériser  en  quelques  mots. 

Elle  est  précédée  d'une  assez  longue  introduction  qui  traite  princi- 
palement de  ses  sources.  Elles  sont  de  deux  sortes  :  les  vieilles,  les  ré- 
centes; les  originales,  les  critiques.  Parmi  les  livres  de  la  critique 
contemporaine,  M.  Renan  ne  cite  que  les  livres  du  rationalisme  pro- 
testant, en  Allemagne  et  en  France.  C'est  un  axiome  pour  lui  qu'il  n'y 
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a  pas  de  science  catholique.  La  science,  la  Traie  science,  c'est-à-dire 
la  critique,  il  ne  la  trouve  ni  dans  les  Pères,  ni  dans  les  grands  théolo- 
giens du  moyen  âge,  ni  dans  les  apologistes  ou  commentateurs,  moins 
encore  dans  ces  séminaires  à  qui  il  doit  pourtant  le  peu  qu'il  sait  et 
qu'il  remercie  par  l'insulte.  Ses  sources  originales  sont  les  Evangiles, 
Philon,  Josèphe  et...  le  Talmud  !  —  Qui  s'attendait  à  voir  le  Talmud 
en  cette  affaire  ?  —  Mais,  ces  sources,  il  n'y  puise  pas  directement  :  il 
n'en  reçoit  les  eaux  que  par  le  canal  ou  à  travers  le  philtre,  —  non 
ici  clarificateur,  —  de  l'exégèse  allemande.  Pas  une  de  ses  objections 
contre  les  Evangiles,  pas  une  de  ses  interprétations,  qu'il  n'ait  em- 
pruntée à  Strauss  ou  aux  autres.  En  somme,  néanmoins,  il  admet 
l'authenticité  des  Evangiles ,  sauf  peut-être  de  celui  de  saint  Jean , 
qu'il  trouve  vantard,  et  par  conséquent  menteur.  Ainsi  il  devait 
parler  du  grand  apôtre  du  Verbe  incarné.  —  De  saint  Jean,  il  ne  peut 
admettre  les  discours,  auxquels  il  préfère  les  Logia  de  saint  Mathieu, 
et  les  récits  de  saint  Marc  lui  paraissent  plus  dignes  de  foi  que  ceux 
de  saint  Luc,  récits  de  seconde  main  et  mêlés  de  légendes.  Car  il  est 
bien  entendu  qu'il  faut  retrancher  des  Evangiles  les  interpolations , 
les  parties  légendaires,  en  d'autres  termes,  le  surnaturel  et  le  miracu- 
leux. Pourquoi?  ainsi  le  veut  la  thèse.  D'après  quelles  règles?  celles 
du  caprice  et  de  la  fantaisie,  à  peine  justifiées  par  de  prétendus  ana- 
chronismes,  des  semblants  de  contradiction  auxquels  la  science  cath'o- 
tholique,  non  avenue  pour  M.  Renan,  a  mille  fois  répondu.  —  Sur- 
tout, pas  de  miracles  !  Si  le  miracle  n'est  pas  impossible,  au  moins 
n'a-t-il  jamais  été  constaté,  et  jamais  il  ne  le  sera;  car  il  n'est  guère 
probable  que  le  bon  Dieu  consente  à  se  soumettre  au  programme  au- 
quel voudrait  l'astreindre  M.  Renan  (p.  li )  pour  lui  délivrer  un  di- 
plôme d'exercice  de  la  puissance  miraculeuse.  —  C'est  avec  des  docu- 
ments ainsi  interprêtés,  —  car  il  proclame  la  liberté  de  la  conjecture 
(  p.  lv),  —  que  M.  Renan  a  pu  écrire  son  livre.  N'oublions  pas,  tou- 
tefois, l'avantage  que  lui  faisait  sa  position  personnelle.  Pour  écrire 
l'histoire  d'une  religion,  dit-il,  il  est  nécessaire  d'y  avoir  cru  et  de  n'y 
plus  croire  (  p.  lix  )  ;  en  d'autres  termes,  d'être  un  apostat  ou  un  dé- 
froqué :  Diffnus  erat  ! 

Et  il  commence  cette  histoire.  Jésus  est  né  Nazareth,  et  non  à  Beth- 
léem ;  —  d'un  mariage  ordinaire,  et  non  d'une  vierge  ; —  d'une  fa- 
mille obscure,  et  non  de  la  race  de  David  :  —  voir  Strauss.  11  ne  sut 
rien,  ni  l'hébreu,  ni  le  grec,  ni  l'exégèse,  ni  la  Grèce,  ni  Rome,  ni 
l'Orient,  ni  la  cour,  ni  la  société,  ni  la  physique,  ni  aucune  science  : 
xix.  5 
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M.  Renan  est  sûr  de  tout  cela;  il  a  suivi  son  éducation  et  lui  a  frit 
subir  ses  examens.  Il  ne  lut  que  les  Ecritures,  et  particulièrement  IV 
pocalytique  et  apocryphe  Daniel,  dont  il  s'exalta.  Dèslora,  sans  dogme, 
sans  système,  mais  avec  une  résolution  personnelle  fixe,  il  se  pénétra 
d'idées  qui  étaient  dans  F  air  et.  qu'il  aspirait.  Il  6e  pénétrait  aussi  du 
sentiment  de  la  nature,  du  sentiment  de  Dieu,  dont  il  se  croyait  le 
fils,  sans  se  dire  Dieu  lui-même.  —  Quand  sa  puissante  personnalité 
se  fut  développée  d'après  des  lois  très-rigoureuses  que  M.  Benn  con- 
naît, bien  qu'on  ne  sache  rien,  dit-il,  de  cette  période  obscure  de  si 
vie,  il  fallut  s'affirmer;  et  pour  cela  «  des  voies  moins  pures  furent 
«  nécessaires  :  on  ne  sort  jamais  immaculé  de  k  lutte  de  la  vie 
«  (  p.  91  ).  »  Il  y  avait  alors  un  homme,  bizarre,  nommé  Jean.  Tout 
ee  qu'on  a  dit  de  sa  parenté  avec  Jésus y  etc.,  de  son  rèle  de  précur- 
seur, est  légendaire.  Pourquoi?  le  système  en  a  besoin.  Jésus  trembla 
d'abord  devant  lui,  se  soumit  à  son  baptême,,  suspendit  même  son 
propre  développement.  Entre  les  deux  maîtres,  il  y  eut  jalousie  de 
métier,  et  plus  longtemps  entre  les  disciples.  Mais  enfin  Jean,  com- 
prenant qu'il  ne  serait  pas  le  plus  fort,  s'effaça,  et  par  là  conquit  une 
renommée  qu'il  n'eût  pas  trouvée  dans  une  lutte  terminée  par  la  dé- 
faite. Seul  en  possession  du  terrain,  Jésus  devient  un  révolutionnaire 
transcendant.  Il  s'adresse  aux  femmes,  aux  enfants,  aux  petits,  se 
laisse  volontiers  appeler  fils  de  David,  ce  qui  lui  donne  un  titre,  con- 
damne les  riches  et  les  puissants,  proclame  l'avènement  des  pauvres, 
n'hésite  plus  sur  son  rôle  de  Messie,  et  se  détermine  à  l'abolition  de 
la  loi.  Toute  cette  période  de  sa  vie,  à  part  un  voyage  annuel  à  Jéru- 
salem, où  il  se  déplaisait,  se  passa  en  Galilée,  et  forme  une  pastorale 
dont  M.  Renan  se  fait,  non  le  Théocrite,  —  ce  serait  trop  dire,  — 
mais  le  Gessner,  le  Florian,  ou  même  le  Berquin.  On  a  beaucoup  loué 
ses  paysages  :  ils  sont  sans  harmonie  avec  le  tableau.  —  Après  la  pas* 
torale,  la  légende  ou  la  jonglerie.  D'halluciné,  Jésus  se  fait  charlatan, 
malgré  lui  peut-être  d'abord,  mais  il  finit  par  y  prendre  goût.  On  vou- 
lait des  miracles  :  il  en  fit,  ou  plutôt  il  fit  semblant  d'en  faire.  D'ail- 
leurs, c'était  un  «  charmant,  »  un  «  délicieux  »  garçon  :  or,  *  le  con- 
te tact  d'une  personne  exquise  vaut  les  ressources  de  la  pharmacie 
«  (  p.  260  ).  »  11  y  a  bien  quelques  résurrections  de  morts,  celle  de 
Lazare,  par  exemple,  inexplicables  par  le  charme  même  de  la  per- 
sonne la  plus  exquise;  mais  en  supposant  que  Lazare,  de  concert  avec 
ses  sœurs,  s'est  enveloppé  de  bandelettes  et  s'est  fait  déposer  vivant 
dans  son  tombeau  pour  servir  à  la  renommée  de  son  ami,  tout  s'ex- 
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plique  et  on  se*  tire  (  p»  362  )»  Néanmoins,  cette  situation-  était  tendue. 
à  lacis,  et  il  était  temps  d'en  finir.  La  mort  seule  pouvait  être  un 
déaouraent,  car>  si  Jésus  eut  vécu  davantage,  il  se  serait  usé.  11  deve- 
nait sombre,  son  caractère  s'aigrissait,  son  cœur  se  gâtait  ;  il  ne  savait 
plus  que  lancer  des  invectives  et  provoquer,  par  un  fanatisme  corn* 
mençant,  une  opposition  formidable.  IL  vint  donc  pour  la  dernière 
fois  à  Jérusalem,  fit  1?.  dernière  cène,  oq  ce  place  l'anecdote  peu  sûre 
de  l'institution  de  l'eucharistie,  et,  en  tout  cas,  prise  plus  tard  dans 
un  sens  de  «  littéralité  effrénée  (.p.  301  ).  »  De  là>  il. monta  au  jardin 
des  Oliviers,  où  il  se  prit  peut-être  à  douter  de  soa  œuvre,  où  il  se 
laissa  envahir  par  le  regret  de  la  vie  douce  qu'il  eût  pu  mener  en  Ga- 
lilée, et  des  «  belles  jeunes  filles  qui  auraient  peut-être  consenti  à 
«.  lau^er  ( p»  378  )  !  »  Il  est  trahi  par  Judas,  calomnié  par  les  apô- 
tres, —  M.  Renan  a  ses  raisons  pour  excuser  Judas, —  il  subit  son 
procès,  meurt  en  héros,  est  mis  au  sépulcre,  mais  demeure  toujours 
vivaot  etconaolateur  pour  ses  disciples.  La  forts  imagination  de  Made- 
leine, —  Usez  Marie  de  Magdala,  gomme  Juda  de  Kcriotfi,  suivant 
la  pédante  orthographe  de  M.  Renan,  —  la  forte  imagination  de  Ma- 
deleine joua  là  un  rôle  capital.  «  Pouvoir  divin  de  l'amour!  Moments 
«  sacrés  où  la  passion  hallucinée  donne  au  monde  un  Dieu  ressuscité 
c(p.  343)!» 

Ainsi  finit  la  tragédie,  ou,  la  comédie,  à  votre  choix!  L'un  et  l'autre 
plutôt.  Comédie,  farce  ridicule,  que  la  mise  en  scène  de  ce  sophiste, 
que  ses  procédés  d'amoindrissement  pour  réduire  aux  plus  mesquines 
proportions  ce  qui  est  gigantesque  et  divin  ;  mais  tragédie  aussi  que 
ce  sacrilège  de  près  de  500  pages,  que  ce  défi  j/eté  à  la  foi  et  à  la  raison 
de  1  humanité  l  fit  cela,  à  quel  titre,  sur  quelle  preuve?  Ni  preuve,  ni 
titre.  Cet  homme  est  un  faux  savant,  dont  notre  ignorance  seule  fait 
le  prestige  ;  c'est  ua  faux  artiste,  avec  ses  peintures  disparates  et  hors 
lieu,- avec  son  çtgfc  ci  vanté  qui,  jeté  sur  des  idées  vides,  n'est  plus 
qu'une  gaxe  subtile,  saq&  cette  vérité  et  cette  forte  consistance  qui  font 
la  valeur  du  grand  style  français,  avec  ce  romanesque  plein  de  miè- 
vreries et  de  fadeurs  dont,  il  enveloppe  Jésus.  En  fait  de  preuves,  —  à 
part  les  nombreuses  réticences  et  les  contradictions  plus  nombreuses, 
—  tout  ce  livre  est  bâti  sur  un  peut-être.  Peut-être  au  début,  peut- 
être  au  milieu,  peut-être  à  la  fin  !  Peut-être  !  ce  mot  répété  mille  fois 
dans  ces  pages,  en  est  Tunique  argument,  et  c'est  par  ce  peut-être 
qu'il  prétend  détruire  les.  plus  robustes  affirmations  de  l'humanité. 
Mais  ce  qui  irrite  plus  que  tout  cela,  ce  sont  les  éloges,  dominant  les 
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insultes,  qu'il  décerne  à  Jésus.  Moins  blessante  serait  l'insulte  seule, 
l'ironie  blasphématoire  de  Voltaire.  Jamais  Jésus  n'avait  été  condamné  à 
un  tel  supplice,  cloué  à  une  croix  aussi  infamante  que  ce  panégyrique 
qu'il  lui  faut  partager  avec  Socrate  et  Platon,  Epictète  et  Marc-Aurèle, 
Mahomet  et  surtout  Çakia-Mouni  !  Et  M.  Renan,  après  avoir  diminué 
Jésus  de  sa  divinité,  l'avoir  confondu,  en  lui  donnant  tout  au  plus  le 
premier  rang,  —  prunus  inter  pares,  —  dans  la  tourbe  des  philoso- 
phes et  des  fondateurs  de  religions  menteuses,  ose  accuser  les  évangé- 
listes  de  l'avoir  rapetissé  !  C'est  lui,  M.  Renan,  qui  lui  a  rendu  sa  vraie 
grandeur;  lui  seul  l'a  compris,  lui  seul  est  son  disciple  !  Lui  seul  a  vu 
que  la  religion  de  Jésus,  sans  dogme  et  sans  culte,  sans  prière  même, 
consistait  dans  le  seul  idéal  !  L'idéal,  est-ce  cela,  ou  bien  le  christia- 
nisme dogmatique  et  miraculeux,  légendaire,  dites-vous,  qui  a  con- 
verti le  monde  ?  Est-ce  avec  votre  évangile  que  nos  missionnaires 
pourraient  agir  sur  les  peuples  idolâtres,  les  arracher  à  la  barbarie  et 
les  amener  à  la  civilisation  ?  L'idéal,  le  royaume  de  Dieu  en  esprit  et 
en  vérité,  qu'est-ce  que  cela,  si  vous  n'y  donnez  pour  support  qu'un 
rêve  ?  Est-ce  que  vous  supprimerez  par  là  les  éternels  problèmes  de 
Dieu  et  de  l'homme,  de  cette  vie  et  de  la  vie  future?  Et  à  ces  ques- 
tions, que  se  pose  incessamment  l'âme  humaine,  trouverez-vous  une 
réponse  dans  votre  christianisme  quintessencié?  Vous  accusez  le  chris- 
tianisme, tel  qu'on  l'a  toujours  entendu,  d'avoir  dégénéré  entre  les 
mains  de  l'Eglise  et  de  s'être  perdu  dans  une  dogmatique  subtile.  Mais 
rien  de  simple  comme  le  symbole  catholique.  En  réalité,  il  n'a  qu'un 
dogme  :  Dieu  s'unissant  à  l'homme,  par  l'incarnation  aux  jours  ter- 
restres de  Jésus,  par  l'eucharistie,  —  que  vous  niez  sans  motif,  —  de- 
puis sa  résurrection.  Là  est  toute  la  foi,  toute  la  morale,  tout  le  culte 
de  l'Eglise  ;  tout  le  reste  n'est  que  principe  ou  conséquence.  Avec  l'in- 
carnation, vous  niez  non-seulement  toute  la  religion,  mais  toute  reli- 
gion, puisque  vous  avouez  que  le  christianisme  est  la  religion  défini- 
tive de  l'humanité.  Et  vous  vous  prétendez,  et  on  vous  prétend  reli- 
gieux, plus  religieux  que  nous  !  —  Mais  laissons  cela  pour  tout  réduire 
à  l'expression  la  plus  simple  :  il  y  a  la  vie  de  Jésus,  il  y  a  son  œuvre.  Sa 
vie,  vous  pouvez  la  dénaturer  ;  mais  son  œuvre  ne  se  prête  pas  aussi 
facilement  à  vos  falsifications,  car  elle  est  toujours  vivante  sous  nos 
yeux  :  c'est,  vous  le  reconnaissez,  la  régénération  de  l'humanité.  Or, 
entre  cette  vie  et  cette  œuvre,  à  moins  de  tomber  dans  l'absurde,  il 
faut  trouver  la  corrélation  de  cause  à  effet.  Confessez  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  et  tout  s'explique  ;  faites  de  Jésus  un  homme,  fût-il  le 
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plus  grand  qui  soit  jamais  né,  et  vous  imposez  à  notre  foi  un  miracle 
mille  fois  plus  incroyable  que  tous  les  miracles  que  vous  niez.  Dans  ce 
dilemme;  comme  dans  un  étau,  on  étreindra,  on  écrasera  toujours 
M.  Renan.  Aussi  ne  regardons-nous  pas  la  lecture  de  son  livre  comme 
dangereuse  pour  aucun  homme  de  bon  sens  et  de  réflexion.  Loin  de 
l'interdire,  nous  la  recommanderions  plutôt,  non-seulement  à  tous 
les  croyants,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  cherchent  de  bonne  foi  la  vé- 
rité chrétienne.  Ce  dernier  mot  de  la  science,  de  l'exégèse  des  incré- 
dules, se  transforme,  aux  yeux  qui  savent  voir,  en  la  démonstration  la 
plus  décisive  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  :  Menti  ta  est  iniquitas  sibit 
M.  de  Maistre  a  dit  :  «  L'impiété  est  canaille  !  »  Souvent,  sans  doute  ; 
mais,  plus  souvent  encore,  elle  est  bête  !  U.  Màynard. 


Nous  avons  rendu  compte,  il  y  a  un  peu  plus  d'un  an  (p.  303  de 
notre  tome  XXVII),  de  Y  Etude  sur  Al  aie  branche ,  publiée  à  cette 
époque  par  M.  l'abbé  Blampignon,  un  de  nos  collaborateurs.  Nous 
croyons  savoir  que  cette  étude  a  attiré  l'attention  de  l'Académie  fran- 
çaise, et  obtiendra  prochainement  un  des  prix  qu'elle  est  chargée  de 
distribuer.  Pour  aujourd'hui,  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  repro- 
duire la  lettre  que  Son  Eminence  le  cardinal  Donnet,  archevêque  de 
Bordeaux,  adressait  à  M.  l'abbé  Blampignon  dès  le  6  janvier  dernier. 

«  Monsieur, 

«  Yous  avez  eu  l'idée  d'écrire  une  Etude  sur  Malebranche  ;  c'est 
une  heureuse  inspiration.  Cet  illustre  oratorien  mérite  d'être  plus 
connu,  et  en  écartant  par  vos  recherches  les  nuages  qui  commencent 
à  obscurcir  sa  physionomie,  j'estime  que  vous  avez  fait  une  œuvre 
utile.  La  mémoire  du  philosophe  s'en  trouvera  bien,  les  amis  des 
lettres  en  pourront  tirer  profit,  et  la  France  vous  devra  d'avoir  loué 
une  de  ses  gloires  ;  car  Malebranche  est  l'un  des  princes  de  la  méta- 
physique. 

«  Je  comprends  que  la  tâche  n'était  pas  facile.  U  s'agissait,  en 
effet,  de  rechercher  des  documents,  et,  après  les  avoir  trouvés,  de  les 
apprécier  et  de  les  coliationner  avec  ordre  ;  travail  qui  exige  toujours 
du  temps  et  de  la  patience.  Et  puis,  suivre  le  vol  hardi  de  cet  esprit 
d'élite  jusqu'aux  plus  hautes  régions  du  spiritualisme,  ne  pas  perdre 
sa  trace  dans  les  nuages  où  il  s'enfonce  parfois,  discerner,  à  ces  hau- 
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teurs,  le  vrai  du  faux,  analyser,  enfin,  avec  précision  ses  idées,  of- 
frait bien  aussi  quelques  difficultés.  Or,  il  me  semble  que  tous  avez 
eu  le  bonheur  de  surmonter  ces  divers  obstacles,  et  de  faire  un  ou- 
vrage plein  de  mérite. 

«  Votre  livre  se  divise  en  trois  parties;  cette  division  est  naturelle  ; 
elle  embrasse  le  sujet  dans  son  entier,  et  a ,  de  plus,  l'avantage  d'une 
agréable  diversité  de  matières  qui  soutient  l'attention  et  prévient  la 
fatigue  du  lecteur. 

€  Dans  la  partie  biographique  se  déroulent  les -détails  de  la  vie  in- 
time et  publique  de  Malebranche.  On  voit  germer  les  goûts  et  6e 
développer  les  aptitudes  de  ce  frêle  enfant  qu'B  faut  élever  dans  la 
maison  paternelle,  parce  que  son  tempérament  maladif  ne  pouvait 
affronter  la  sévérité  des  écoles.  L'œil  suit  les  lignes  de  son  doux  et 
grave  profil  ;  et  lorsque,  se  préparant  à  ses  contemplations  favorites, 
il  se  retire  dans  son  cabinet  dont  il  ferme  et  volets  et  rideaux,  on 
croit  voir  dans  ce  demi-jour  son  front  s'illuminer  des  éclairs  de  la 
pensée,  et  assister  à  l'essor  de  son  génie  vers  le  beau  idéal.  Puis, 
voilà  que  les  bruits  du  dehors  viennent  troubler  sa  solitude,  que  la 
contradiction  l'arrache  a  ses  méditations,  et  que  le  besoin  de  & 
propre  défense  l'oblige  à  lutter  :  alors  des  signes  d'impatience  pa- 
raissent sur  son  visage  et  forment  un  contraste  avec  son  aménité 
habituelle.  Vous  avez,  Monsieur,  dans  cette  esquisse,  des  coups  de 
crayon  dignes  d'un  grand  maître. 

«  Après  1  étude  biographique ,  qui  n'est  qu'un  prélude ,  >  ient 
l'étude  philosophique,  partie  capitale  de  votre  travail  ;  et ,  si  tout  à 
l'heure  vous  aviez  la  correction  d'un  dessin  d'après  nature,  vous  avez 
maintenant  la  précision  de  l'analyse.  L'indignation  de  Malebranche 
contre  l'empire  d'Aristote  sur  le  moyen  âge  et  son  amour  pour  h 
philosophie  platonicienne,  dans  laquelle  il  se  jette  sur  les  pas  de 
saint  Augustin  ;  son  système  de  la  vision  en  Dieu,  qui  est  une  illusion 
sublime,  et  qui  confine  pourtant  au  spinosisme  ;  son  optimisme  qui 
déclare  ce  monde  parfait,  et  qui  conclut  à  la  nécessité  de  l'incarna- 
tion du  Verbe  ;  sa  défiance  des  sens,  qui  aboutit  au  doute  rationnel  sur 
l'existence  des  corps;  son  opinion  sur  les  causes  occasionnelles. 
d'où  pourrait  logiquement  sortir  la  négation  de  la  liberté  hnmainc  ; 
sa  tendance  à  supprimer  l'ordre  naturel  et  fini,  tendance  de  laquelle 
pourrait  naître  une  morale  ayant  des  affinités  avec  le  quiétisine, 
tout  cela  est  parfaitement  exposé  dans  la  deuxième  partie  de  votrc 
livre.  Les  idées  vraies  et  telles  y  sont  mises  en  lumière  ;  l'exagéra- 
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tien,  l'erreur,  la  contradiction,  y  sont  assez  en  relief  pour  être  aisé- 
ment saisies  par  l'esprit  le  moins  rompu  aux  spéculations  philoso- 
phiques. 

«  Enfin,  pour  couronner  votre  œuvre,  vient  une  étude  sur  le 
style  et  la  critique  littéraire  de  Malebranche.  Là,  le  penseur  devient 
homme  de  lettres  ;  mais  ses  principes  sont  souvent  contredits  par  sa 
manière  d'écrire.  Il  professe  un  profond  mépris  pour  la  littérature  pro- 
fane, et  il  la  possède  mieux  qu'un  autre  ;  il  s'insurge  contre  l'imagina- 
tion et  ses  écarts,  et  il  ne  parait  pas  s'apercevoir  que,  doué  lui-même 
d'une  imagination  brillante,  il  s'abandonne  volontiers  à  ses  inspirations, 
et  revêt  ses  abstractions  d'une  ,  forme  vivement  colorée.  C'est  dans 
cette  dernière  partie  que  l'illustre  méditatif  nous  apparaît  tantôt  pé- 
tillant d'esprit ,  tantôt  débordant  de  tendresse ,  tantôt  plongé  dans 
cette  douce  mélancolie  de  l'exilé  qui  songe  à  la  patrie.  C'est  là  qu'on 
respire  le  parfum  de  sa  piété,  qu'on  se  sent  ému  par  la  douceur  de 
son  onction,  qu'on  subit  le  charme  de  sa  parole  convaincue.  Avec 
quelle  suavité  il  parle  de  la  vérité  éternelle  !  Avec  quel  amoureux 
abandon  il  s'entretient  avec  Jésus-Christ,  sa  lumière  et  sa  vie  !  Avec 
quelle  naïveté,  quel  feu,  quels  soupirs,  quelles  larmes  il  déplore 
l'aveuglement  des  hommes  qui  vivent  loin  de  Dieu  !  On  peut  dire  que 
ses  Méditations  chrétiennes  ont,  sous  bien  dès  rapports,  la  simplicité, 
la  tristesse,  le  recueillement ,  l'expression  de  sainteté  des  pages  de 
limitation  de  Jésus-Christ. 

«  Votre  livre,  Monsieur,  est  un  beau  fragment  de  l'histoire  de  la 
philosophie;  il  ne  peut  manquer  d'attirer  l'attention.  Quand  il  sera 
lu  comme  il  le  mérite,  la  France  connaîtra  mieux  son  Malebranche, 
et  l'on  ne  pourra,  plus  dire  avec  le  comte  de  Maistre,  qu'elle  n'en  est 
pas  assez  fière. 

«  Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  dis- 
tingués. 

a  f  Ferdinand,  cardinal  Doxnbt, 
«  Archevêque  de  Bordeaux.  » 


CHRONIQUE. 

SÉANCE  ANNUELLE  DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES 

ET  POLITIQUES. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu  sa  jéance  pi*- 
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blique  annuelle  le  13  juin,  sous  la  présidence  de  M.  Ch.  Giraud. — 
Nous  donnons  le  titre  des  ouvrages  couronnés  dans  cette  séance,  et  la 
liste  de  prix  proposés  pour  les  années  prochaines. 

PRIX   DÉCERNÉS. 

Section  de  philosophie. 

L'Académie  avait  proposé,  pour  Tannée  1862,  le  sujet  de  prix  sui- 
vant :  «  Du  rôle  de  la  psychologie  en  philosophie,  avec  une  apprê- 
te ciation  des  principales  théories  psychologiques  anciennes  et  mo- 
«  dernes,  et  de  l'influence  qu'elles  ont  exercée  sur  les  systèmes  gêné- 
«  raux  de  leurs  auteurs.  »  — Ce  prix,  de  la  valeur  de  1,500  francs,  est 
partagé  entre  M.  Nourrisson,  professeur  de  logique  au  lycée  Napoléon, 
et  M.  Maurial,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Strasbourg. 

Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence. 

L'Académie  avait  proposé,  pour  1859,  et  prorogé  à  1862,  la  ques- 
tion suivante  :  «  Rechercher  quelle  est,  d'après  leur  nature  et  leur 
((  mode  d'infliction,  l'influence  des  peines  sur  les  idées,  les  senti- 
%  ments,  les  habitudes  de  ceux  à  qui  elles  sont  infligées,  et  sur  la  mo- 
«  ralité  des  populations.  »  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  2, 800  francs, 
n'est  pas  décerné.  Une  médaille  de  1 ,000  francs  est  accordée,  à  titre 
de  récompense,  à  MM.  Tissot,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Di- 
jon, et  Grindon,  docteur  en  droit,  avocat  à  la  cour  impériale  de  Lyon. 

Section  d?  économie  politique  et  de  statistique. 

L'Académie  avait  proposé,  pour  l'année  1861,  le  sujet  de  prix  sui- 
vant :  «  Du  prêt  à  intérêt.  En  retracer  l'histoire,  principalement  à 
«  partir  des  premiers  siècles  du  moyen  âge,  constater  et  caractériser 
c<  les  résultats  des  lois  et  règlements  qui,  à  diverses  époques,  vinrent 
ce  en  affecter  l'usage  et  le  taux.  »  —  Prix  décerné,  à  titre  égal,  à 
M.  Batbie,  ancien  auditeur  au  conseil  d'Etat,  avocat  à  la  cour  impé- 
riale de  Paris,  professeur  suppléant  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  et 
à  M.  Fernand  Maillard,  docteur  en  droit,  avocat  à  la  cour  impériale 
de  Dijon.  Par  décret  du  12  mars  1863,  M.  le  ministre  d'Etat  a  auto- 
risé l'Académie  à  porter  de  1,500  francs  à  3,000  francs  le  prix  pro- 
posé, afin  que  la  rémunération  des  auteurs  ne  fût  pas  au-dessous  de 
leur  travail. 

L'Académie  avait,  en  outre,  dans  cette  même  section,  proposé 
pour  1860,  puis  remis  à  1862,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «c  Déterminer 
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«  les  causes  auxquelles  sont  dues  les  grandes  agglomérations  de  po- 
«  pulation.  Expliquer  les  effets  qui  s'ensuivent  sur  le  sort  des  diffé- 
«  rentes  classes  de  la  société  et  sur  le  développement  de  l'industrie 
«  agricole,  manufacturière  et  commerciale.  »  —  Ce  prix,  de  la  va- 
leur de  1,500  francs,  n'est  pas  donné.  Mais  une  mention  honorable 
est  accordée  au  travail  de  M.  Ed.  Mercier,  rédacteur  au  ministère  de 
l'instruction  publique. 

Section  (F histoire  générale  et  philosophique. 

L'Académie  avait  proposé,  pour  Tannée  1862,  le  sujet  de  prix  sui- 
vant :  «  Rechercher  et  retracer,  en  se  servant  des  documents  im- 
«  primés  et  en  recourant  aux  documents  inédits,  les  origines  de  nos 
«  établissements  dans  les  Indes  orientales  ;  en  expliquer  le  progrès, 
«  et  indiquer  les  causes  diverses  de  leur  décadence  jusqu'à  l'affermis- 
«  sèment  de  la  domination  anglaise ,  en  assignant  la  part  qu'ont  eue, 
«  soit  dans  leur  développement,  soit  dans  leur  ruine,  l'Etat,  les  corn- 
et pagnies  et  les  rivalités  personnelles.  »  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de 
1,500  francs,  est  décerné  à  M.  Herman,  ancien  élève  de  l'Ecole  po- 
lytechnique. 

L'Académie  avait  également,  dans  la  même  section,  proposé,  pour 
l'année  1862 ,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «  Rechercher,  à  l'aide  des 
a  documents  publiés  et  inédits,  les  changements  introduits  ou  tentés, 
«  sous  le  règne  de  Charles  VII,  soit  dans  les  conseils  du  roi  et  la  con- 
te duite  générale  des  affaires ,  soit  dans  l'établissement  des  impôts  et 
«  l'état  de  l'administration ,  soit  dans  la  formation  et  l'organisation 
«  de  l'armée,  soit  dans  les  rapports  de  l'Eglise  avec  l'Etat ,  et  assi- 
«  gner  la  part  qu'ont  prise  à  ces  diverses  mesures  la  noblesse,  le 
«  clergé  et  le  tiers  état.  » — Ce  prix,  de  la  valeur  de  2,500  francs, 
est  décerné  à  M.  Yallet  (de  Yiriville),  professeur  adjoint  à  l'Ecole  des 
Chartes. 

Section  de  politique,  administration  et  finances. 

L'Académie  avait  proposé,  en  1857,  pour  l'année  1859,  puis  remis 
à  1862,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «  De  l'impôt  avant  et  depuis  1789.  » 
— Ce  prix,  de  la  valeur  de  1,500  francs,  n'est  pas  décerné.  Mais  une 
récompense  de  500  francs  est  accordée  à  chacun  des  mémoires  ins- 
crits sous  les  numéros  2  et  4.  Ce  dernier  est  de  M.  Geneste,  procu- 
reur impérial  à  Sarlat. 
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Prix  quinquennal,  fondé  par  feu  M.  le  baron  Félix  de  Beaujour, 

à  décerner  en  1859,  et  prorogé  à  1862. 

Sujet  :  «  Les  institutions  de  crédit.  »  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de 
5 ,000  francs,  a  été  décerné  à  M.  Batbie,  déjà  couronné  par  la  section 
d'économie  politique  et  de  statistique. 

Prix  quinquennal,  fondé  par  M.  le  baron  de  Morogues, 

à  décerner  en  1862. 

Ce  prix,  de  la  valeur  de  2,000  francs,  est  partagé  également  entre 
M.  de  Magnitot,  préfet  de  la  Nièvre,  auteur  d'un  livre  intitulé  : 
De  l'Assistance  en  province,  cinq  années  de  pratique ,  et  M.  Emile 
Laurent,  avocat,  chef  de  division  à  la  préfecture  de  la  Gironde,  auteur 
d'un  livre  intitulé  :  le Paupérisme  et  les  Associations  de  prévoyance. 
Une  mention  tïes-konorable  est  accordée  à  M.  Alphonse  Feillet,  pour 
son  ouvrage  sur  la  Misère  au  temps  de  la  fronde  et  saint  Vincent 
de  Paul. 

Prix  Léon  Faucher. 

L'Académie  avait  proposé,  pour  sujet  de  prix  à  décerner  en  1862, 
la  question  suivante  :  «  Histoire  de  la  ligue  hanséatique.  »  Ce  prix, 
de  la  valeur  de  3,000  francs,  est  décerné  à  M.  Emile  "Worms,  licencié 
en  droit. 

PRIX   PROPOSÉS. 

Section  de  philosophie. 

L'Académie  propose,  pour  l'année  1865,  le  sujet  de  prix  suivant  : 
«  Examen  de  la  philosophie  de  Malebranche.  »  —  Dans  la  partie  bio- 
graphique du  mémoire,  rechercher  quelle  a  été  dans  l'Oratoire  l'édu- 
cation philosophique  de  Malebranche.  Exposer  les  ressemblances  et 
les  différences  de  la  philosophie  de  Descartes  et  de  celle  de  Male- 
branche pour  la  méthode,  les  principes  et  les  conclusions.  Apprécier 
la  polémique  de  Malebranche  et  d'Arnauld  sur  h  théorie  des  idées, 
la  critique  de  la  vision  en  Dieu  par  Locke,  et  celle  du  système  entier 
par  les  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Suivre  la  philosophie  de 
Malebranche  jusqu'au  milieu  du  xvme  siècle.  Finir  en  établissant  les 
mérites  et  les  défauts  de  cette  philosophie,  et  en  se  demandant  si  elle 
laisse  en  métaphysique,  en  morale,  en  théodicée,  quelque  idée  qui 
subsiste  et  que  puisse  recueillir  et  mettre  à  profit  la  philosophie  de 
notre  temps. 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  1,500  francs.  Les  mémoires  devront 
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être  déposés  au  secrétariat  de  L'Institut  le  3i  janvier  1865,  terme  de 
rigueur. 

L'Académie,  même  section,  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  Tannée 
1864,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «  La  philosophie,  de  saint  Augustin, 
«  ses  sources,  son  caractère,  ses  mérites  et  ses  défauts,  son  influence, 
*  et  particulièrement  au  xvu"  siècle.  » 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  2,300  francs.  Terme  de  rigueur  :  31  dé- 
cembre 1863. 

Section  de  morale. 

1/ Académie  rappelle  qu'elle  a  prorogé  à  1863  le  sujet  de  prix  *ui- 
yant  :  «  Comparer,  d'après  les  meilleurs  documents  qui  ont  pu  être 
«  recueillis,  les  changements  survenus  en  France,  depuis  la  révolution 
<c  de  1789,  dans  la  condition  matérielle  ainsi  que  dans  l'instruction 
«  des  classes  ouvrières,  .et  rechercher  quelle  influence  ces  change- 
ce  ments  ont  exercée  sur  l'état  de  leurs  habitudes  morales.  » 

Prix  de  la  valeur  de  1 ,600  francs.  Terme  de  rigueur  :  30  octobre 
1863. 

L'Académie,  même  section,  a  également  proposé,  pour  l'année 
1863,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «  Examen  du  Traité  des  devoirs  de 
«  Cicéron.  »  —  Les  concurrents  compareront  ce  traité  avec  les  par- 
ties correspondantes  de  la  philosophie  morale  des  écoles  grecques,  et 
rechercheront  s'il  présente  quelque  progrès,  soit  par  les  maximes  gé- 
nérales de  la  morale,  soit  sur  quelques  points  par Uouliers,  tel6,  par 
exemple,  que  les  rapports  avec  les  esclaves,  avec  les  étrangers,  le 
droit  de  la  paix  et  de  la  guerre,  le  courage  civil,  <etc.  Ils  examineront 
la  thèse  de  l'identité  de  l'honnête  et  de  l'utile,  que  Cicéron  emprunte 
à  Soerate.  Ils  insisteront  sur  un  autre  emprunt  que  Cicéron  fait  à  l'an- 
tiquité, c'est-à-dire  sur  la  division  de  l'honnête  «n  quatre  vertus  qui 
comprennent  toutes  les  autres.  Ils  observeront  si  l'orateur  romain  a 
bien  marqué  les  limites  de  oes  vertus,  s'il  n'a  pas  attribué  à  l'une  les 
actions  qui  appartiennent  à  l'autre.  Us  examineront  si  la  division  de 
l'honnête  en  quatoe  vertus  doit  être  conservée,  ou  bien  si  elle  doit 
être  étendue  ou  restreinte.  Enfin,  ils  rechercheront  quels  sont  les 
mérites  et  tes  défauts  du  traité  des  Devoirs,  et  quels  changements  il 
faudrait  introduire  dans  la  doctrine  de  Cicéron  pour  en  faire  un  traité 
méthodique  et  complet  de  morale.  • 

Prix  de  -la  valeur  de  1,500  francs.  Terme  de  rigueur  :  31  octobre 
1863. 
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Enfin  l'Académie,  même  section,  propose,  pour  Tannée  1865,  le 
sujet  de  prix  suivant  :  «  De  l'universalité  des  principes  de  la  morale.  » 
—  Les  concurrents  auront  à  examiner  les  fondements  du  pyrrho- 
nisme  en  morale.  Ils  rechercheront  jusqu'où  s'étend  la  contrariété 
des  mœurs  chez  les  différentes  nations  ;  en  quoi  consistent  la  diversité 
des  lois  et  le  désaccord  des  écoles  philosophiques  sur  les  points  les 
plus  importants  de  la  morale.  Ils  indiqueront  quelles  sont  les  causes 
de  ces  variations;  quelle  part  il  faut  faire  aux  circonstances,  aux  pré- 
jugés, aux  passions  et  aux  développements  de  la  conscience  morale. 
En  résumé,  ils  examineront  s'il  n'est  pas  possible  de  dégager  du  sein 
des  contradictions  théoriques  et  pratiques  un  fonds  commun  de  mo- 
rale et  des  principes  constants  et  universels. 

Prix  de  la  valeur  de  2,500  francs.  Terme  de  rigueur  :  31  mars 
1865. 

Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  mis  au  concours  pour  1863  le  sujet 
de  prix  suivant,  substitué  à  celui  qu'elle  avait  proposé  pour  1 860  : 
«  Rechercher  dans  l'histoire  et  les  traditions  du  commerce,  et  dans 
«  les  lois  qui  l'ont  régi,  l'origine  et  le  développement  de  la  division 
«  des  valeurs  financières  et  industrielles  en  actions  transmissibles  ;  in- 
«  diquer  tes  modes  selon  lesquels  les  actions  se  transmettent  et  se  né- 
«  godent  ;  définir  en  quoi  ces  négociations,  soit  en  elles-mêmes  et 
«  par  leur  nature,  soit  à  raison  des  formes  que  les  législations  leur 
«  impriment,  exercent  une  bonne  ou  une  mauvaise  influence  sur  le 
«c  crédit  des  Etats,  sur  la  stabilité  ou  les  variations  des  fortunes  pri- 
«  vées,  sur  les  habitudes  du  travail  et  du  commerce,  sur  le  inouie- 
«  ment  des  affaires  ;  apprécier  le  rôle  qu'elles  remplissent  dans  lëco- 
«  nomie  générale  de  la  législation  et  de  la  jurisprudence,  et  les  ré- 
«  sultats  probables  des  modifications  qu'elles  viendraient  à  subir; 
«  comparer  les  lois  françaises  en  cette  matière  avec  la  législation  des 
a  autres  pays.  » 

Prix  de  la  valeur  de  1,500  francs.  Terme  de  rigueur  :  31  octobre 
1863. 

L'Académie,  même  section,  a  également  proposé,  pour  l'année 
1863,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «  Du  sénatus-consulte  velléien  relatif 
«  aux  engagements  des  femmes.  » 

Prix  de  la  valeur  de  1,500  francs.  Terme  de  rigueur  :  31  octobre 
1863. 
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Enfin  l'Académie,  même  section,  propose,  pour  Tannée  1866,  la 
question  suivante  :  «  Exposer  les  faits  qui  ont  amené  la  réforme  judi- 
«  ciaire  consacrée  par  l'ordonnance  d'août  1539,  en  ce  qui  concerne 
<  la  procédure  criminelle,  et  examiner  le  système  de  cette  réforme  et 
o  son  application  pendant  le  cours  du  xvie  siècle.  » 

Prix  de  la  valeur  de  2,500  francs.  Terme  de  rigueur  :  31  dé- 
cembre 1865. 

Section  d'économie  politique  et  de  statistique. 

L'Académie  propose,  pour  Tannée  1864,  le  sujet  de  prix  suivant  : 
«  Rechercher  les  conditions  de  la  circulation  financière ,  et  signaler 
«  les  différences  essentielles  entre  le  billet  de  banque  et  les  autres 
«  valeurs  de  crédit.  » 

Prix  de  la  valeur  de  1,500  francs.  Terme  de  rigueur  :  31  dé- 
cembre 1864. 

Section  cThistoire  générale  et  philosophique. 

L'Académie  propose,  pour  1864 ,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «  Exa- 
«  miner  quels  furent  le  caractère ,  les  desseins,  la  conduite  de  Phi- 
«  lippe  IV,  dit  le  Bel,  dans  ses  actes  législatifs ,  politiques ,  adminis- 
«  tratifs  et  militaires  ;  quelles  en  furent  l'influence  et  les  conséquences, 
«  soit  en  bien ,  soit  en  mal ,  sur  les  destinées  de  la  France ,  pour  la 
«  condition  des  personnes,  le  mouvement  des  esprits,  les  intérêts 
«  matériels  ;  comment  et  en  quoi  les  effets  de  ses  institutions  et  de 
«  son  gouvernement  furent  continués,  détournés  ou  interrompus  par 
«  les  événements  arrivés  pendant  les  trois  règnes  de  ses  fils.  » 

Prix  de  la  valeur  de  1,500  francs.  Terme  de  rigueur  :  31  dé- 
cembre 1864. 

Section  de  politique ,  administration,  finances. 

L'Académie  avait  proposé  pour  1862,  et  remet  au  concours  pour 
1865,  le  sujet  suivant  :  «Du  contrôle  dans  les  finances,  sur  les  recettes 
«  et  les  dépenses  publiques.  » 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  1 ,500  francs.  Terme  de  rigueur  :  31  dé- 
cembre 1864. 

L'Académie,  même  section,  propose,  pour  1865,  le  sujet  de  prix 
suivant  :  <c  Décrire  et  comparer  l'organisation  et  les  attributions  de 
«  l'administration  locale  dans  les  départements  en  France ,  et  dans 
«  les  comtés,  cités,  bourgs  et  paroisses  en  Angleterre;  faire  con- 
«  naître  les  agents  et  les  corps  délibérants  dont  cette  administration 
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«.  se  compose,  et  énumérer  leurs*  attributions  principales  en  ee  qui 
«  concerne  notamment  la  gestion  des  propriétés  communes,  la  sûreté 
«  générale  et  la  police,  la  viabilité,  l'hygiène,  l'instruction  publique 
«  et  les  institutions  de  charité  ;  indiquer  les  voies  et  moyens  affectés 
«  aux  dépenses  de  l'administration  locale  dans  les  deux  pays  et  le 
«  mode  de  recouvrement  ;  donner  un  aperçu  des.  commissions  locales 
«  et  des  associations  privées  qui  sont  chargées  d'un  service  qui,  dans 
«  l'un  ou  l'autre  des  deux  pays,  rentre  dans  les.  attributions  de  l'ad- 
«c  ministration  locale;  exposer  les  moyens  d'autorité  ou  de  contrôle 
«  sur  l'administration  locale,  qui  appartiennent  à  l'autorité  centrale, 
«  soit  executive,  soit  législative.  » 

Le  prix  est  de  h  valeur  de  1 ,500  francs.  Terme  de  rigueur  :  31  dé- 
cembre 1865. 

Prix  quinquennal,  fondé  par  feu  M.  le  baron  Félix  dç  BeaÊffiur. 

L'Académie  propose,  pour  l'année  186.7,  le  sujet  de  prix  suivant: 
<c  Influence  de  l'éducation  sur  la  moralité  et  le  bien-être  des  classes 
«  laborieuses.  »  —  Etudier  et  comparer,  dans  leurs  caractères  géné- 
raux, les  lois  sur  l'instruction  élémentaire  actuellement  en  vigueur 
chez  les  peuples  les  plus  éclairés  de  l'Europe  ;  en  constater  les  résul- 
tats immédiats  et  les  conséquences  morales  ;  rechercher  quelle  est 
l'influence  de  L'instruction  sur  la  moralité,  et  de  la  moralité  sur  le 
bien-être. 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  5,000  francs.  Terme  de  rigueur: 
ï~  mars  1867. 

Prix  quinquennal,  fondé  par  feu  M.  le  baron  de  Moroques, 

à  décerner  en  1868, 

au  meilleur  ouvrage  sur  l'état  du  paupérisme  en 

France  et  h  moyen  dy  remédier. 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  2,000  francs.  Terme  de  rigueur  :  31  dé- 
cembre 1867. 

Prix  Léon  Faucher. 

L'Académie  propose  pour  l'année  1866  le  sujet  de  prix  suivant: 
<v  Retracer  la  vie  et  apprécier  les  travaux  de  Pierre-le-Pesant  de  Bois- 
ce  guillebert.  »  —  Les  concurrent*  rechercheront  quelle  a  été  l'in- 
fluence de  ses  écrits  sur  les  notions  économiques  du  xviu*  siècle. 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  3,000  francs.  Terme  de  rigueur  :  31  dé- 
cembre 1865. 
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Prix  triennal,  fondé  par  JHk  Achille-Edmond  Halphen, 

et  proposé  pour  Tannée  1863. 

&  prix,  de  la  taleur  de  1 ,300  francs,  sera  décerné  :  «  Soit  à  Tau- 
ci  leur  de  Touvrage  élémentaire  qui  aura  le  plus  contribué  au  pro- 
<  grès  de  l'instruction  primaire,  soit  à  la  personne  qui,  d'une  ma- 
te nière  pratique,  par  ses  efforts  ou  son  enseignement  personnel,  aura 
«  le  plus  contribué  à  la  propagation  de  l'instruction  primaire.  » 

Le  concours  sera  clos  le  31  décembre  1863. 

Prix  fondé  par  M.  le  baron  de  Stassarty 
à  décerner  en  1866. 

L'Académie  propose  le  sujet  sumnt  :  «  Exposer  quel  était,  au 
«  commencement  du  xvu*  siècle,  l'état  matériel  et  moral  des  po- 
«  pulations  rurales  en  France  et  en  Angleterre.  Indiquer  quelles 
«  ont  été,  dans  ces  deux  pays,  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours , 
«  les  institutions  d'assistance  et  d'enseignement  à  l'usage  de  ces  po- 
«  pulations  rurales.  Constater  l'influence  que  ces  institutions  ont 
«  exercée  sur  l'amélioration  de  la  condition  morale  et  matérielle  de 
c  ces  populations,  et  en  apprécier  les  résultats  comparés  cbez  l'un  et 
«  l'autre  peuple.  Signaler,  dans  Tétat  actuel  de  la  France  et  de  l'An- 
«  gleterre,  les  lacunes  que  ces  institutions  d'assistance  et  d'enseigne- 
«  ment  pourraient  encore  présenter,  et  les  perfectionnements  qu'il 
«  serait  convenable  d'y  introduire.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  3,000  francs.  Terme  de  rigueur  :  31  dé- 
cembre 1865. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ET  RECUEILS  PÉRIODIQUES 

du  16  juin  au  20  juillet  1863. 


JOURNAUX. 


Constitutionnel. 


1«,  »»,  M  Juin,  »,  14  Juillet.  Er- 
nest Cbesneau  :  Salon  de  1863.— 1*  Juin. 
P.  DE  Troimonts  :  Mémoires  et  corres- 
pondance  du  roi  Jérôme  et  de  la  reine  Ca- 
therine. —  ft*.  P.  Du  plan  :  l'Histoire  fi- 
nancière de  la  France  ;  le  droit  administra- 
tif financier;  les  opérations  et  les  jeux  de 
bourse.  —  »«,  »»  juia,  19  juillet.  Henri 
de  Pahville  :  Revue  des  sciences.  —  fJfJ 
Ma.  Sainte-Beuve  :  Mémoires  de  l'abbé 


Legendre,  secrétaire  de  M.  de  Hartay,  arche' 
véque  de  Paris,  suite. —  99  juia,  a  juillet. 
Sainte-Beuve  :  M.  Littré.  Dictionnaire  de 
la  langue  française,—  Histoire  de  la  tangue 
finançais  t. — 4,  «juillet.  Babinet  :  Géogra- 
phie et  météorologie.  —  f  #.  Ch  Bernard- 
Derosne  :  Œuvres  complètes  de  Schiller, 
traduites  par  M.  Régnier;  —  Œuvres  com- 
plètes de  Gathe,  traduites  par  M .  Jacques 
Porc  ha  t,  2e  article.  —  fi.  Jules  Michaud  : 
te  Châtelet  de  Paris,  par  M.  Charles  De- 
maze.  —  i».  Sainte-Beuve  :  Œuvres  com- 
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plètes  de  Molière,  par  M.  Louis  Moland;  f  —  99.  Fs 

—  Recherches  sur  Molière  et  sa  famille,  |  la  révolut 
ar  M.Eudure  Soulié.— 1*.  Eugène  Rendu  : 
es  Origines  de  l'Université  impériale. —  99. 
Sainte-  Beove  :  Don  Carlos  et  Philippe  II, 

Î>ar  M.  Gachard;  —  Don  Carlos  et  Phi- 
ippe  II,  par  M.  Charles  de  Moûy. 

France. 

49  juin.  Mignet  :  Notice  sur  Macaulay, 
suite.  —  Docteur  Ldbanski  :  le  Climat 
des  montagnes  et  son  influence  sur  l'homme. 

—  9©,  «a,  99  juin,  4, 19  juillet.  Comte 
Horace  de  Viel-Castel  :  Salon  de  1863. 

—  at  juin,  s,  1»,  49  juillet.  Louis  Fi- 
guier :  Sciences.  —  «S  juin.  Charles  Au- 
bertin  :  l'Empire  libéral  i  Rome  et  ses  ré- 
cents historiens  :  les  Antonins,  .par  M.  le 
comte  Franz  de  Champagny  ;  —  les  Empe- 
reurs romains,  par  M.  Zeller.  —  99.  Louis 
Figuier  :  Bibliographie  scientifique.  —  »• 
juin,  1»,  49  juillet.  A.  DE  GONDRE- 
court  :  d'un  vieux  Livre  à  propos  d'un  li- 
vre nouveau.  —  a  juillet.  P.  Sylves- 
tre :  un  Intendant  de  province  lettré  sous 
Louis  XIV.  Mémoires  de  Foucault,  publiés 
par  M.  F.  Baudry.  —  49.  André  BiGNON  : 
Etudes  politiques  et  économiques ,  par  M. 
E.  Boinvillîers.  —  49.  Stéphane  DE  Rou- 
ville  :  Souvenirs  et  enseignements  (  France 
et  Russie),  par  M.  de  l'Etang. 

Gazette  de  France. 

49,  94  juin,  1",  9,  14  juillet.  J.  RAM- 
BOSSON  :  Revue  scientifique.  —  10  juin. 
Alex,  de  Saint-Albin  :  l'Hégélianisme.  — 
19,  99  juin,  4,  9,  14  juillet.  H.  DE  Ml- 

rabal  :  Saloa.de  1863.  —  91  juin.  A.  DE 
Vontmartin  :  la  Franciade,  par  M.  Vien- 
nct.  —  99.  Jules  d'Anselme  :  Lettres  d'un 
zouave  pontifical  à  M.  Renan,  6e  lettre.  — 
ta.  A.  Escande  :  la  Vie  de  Jésus,  par 
M.  Renan.  —  99.  A.  de  Ponthartin  :  un 
Manifeste  littéraire.  Un  Début  à  l'Opéra, 
avec  une  préface  ;  —  M.  de  Saint-Bertrand, 
par  M.  Ernest  Fcydeau.  —  S,  19  juillet. 
A.  DE  Pontmartin  :  Victor  Hugo  raconté 
par  un  témoin  de  sa  vie.  —  44.  Alex,  de 
Saint-Albin  :  Dictionnaire  de  la  langue 
française,  par  M.  Littré. 

Journal  des  débats. 


19, 94  juin.  Adolphe  Viollet-le-Duc  : 
le  Salon  de  1863.  —  19,  »•.  Ch.  Darem- 
BERG   :   M.  Littré  :  Œuvres  d'Hippocrate  ; 

—  Œuvres  de  Pline  le  naturaliste;  —  His- 
toire de  la  langue  française  ; — Dictionnaire 
historique  de  la  langue  française.  —  91, 
9».  Philarète  Chasles  :  Conversations  de 
Goethe  pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie  (1823-1832),  recueillies  par  Ecker- 
mnnn,  traduites  par  Emile  Dclerot,  précé- 
dées d'une  introduction  par  M.  Sainte- 
Beuve.  —  99  S.  de  Sacy  :  de  la  Noblesse 
et  des  titres  d'honneur  chez  les  Romains. 

—  ta,  92t.  Ccvillier-Fleury  :  Histoire 
du  consulat  et  de  t empire,  par  M.  Thiers. 


Fs  Barrière  :  nouvelle  Histoire  de 
ion  de  4789,  par*  M.  F.  Nette- 
ment. —  99.  Ch.  Daremberg  :  des  Bap- 
ports  de  ?  homme  avec  le  démon,  par  M.  Bi- 
zouard.  —  Saint  -  Marc  Girardix  :  h 
Pologne  et  ses  frontières,  par  M.  le  mar- 
quis de  Noailles.  —  4,  9  juillet.  Doct.  Al. 
Donné  :  Application  du  froid  artificiel  dans 
la  grande   industrie.  —  •.  Jules  Jamn  : 
Victor  Hugo  raconté  par  un  témoin  de  sa 
vie.  —  9.  Cuvillier-Fleury  :  Bade  et  la 
forêt  Noire,  par  M.  Adolphe  Jeanne;  —  le 
Dauphiné  et  les  vallées  vaudoises,  par  le 
même;  —  la  Suisse,  par  le  même;  —Paris 
illustré,  par  le  même.  —  9.  Jules  Dcval  : 
le  Mexique  ancien  et  moderne,  par  M.  Mi- 
chel  Chevalier.  —  •.  Ernest  Vixet  :  de 
l'Enseignement  du  dessin  pour  les  femmes 
dans  la  classe  ouvrière.  —  !•,  11.  Emile 
Deschanel  :  les  Mondes,  causeries  astrth 
nomiques,  par  M.  Amédée  Guillemin.  — 
Albert  Petit  :  les  grands  Modèles  de  cha~* 
rite  illustrés,  par  M.  E.-D.  B.  —  19.  Pbê- 
vost-Paradol  :  Don  Carlos  et  Philippe  II, 
par  M.  Gachard.—  44,  ie.  Saint-Marc 
Girardin  :  les  Marines  de  la  France  et  de 
f  Angleterre,   1815-1863,   par  M.    Xavier 
Raymond.— 49.  Prévost- Par adol:jP«- 
sées  de  Pascal,  publiées  par  M.  Ernest  Havet; 

—  Pensées  'fragments  et  lettres  de  Biaise 
Pascal,  publiées  par  M.  Prosper  Faugère. 

—  4».  Cuvillier-Fleury  :  Histoire  du  roi 
Jean  Sobieski  et  du  royaume  de  Pologne, 
par  M.  de  Salvandy.  —  19.  Fs  Barrière  : 
Riants  souvenirs  du  jeune  âge.  La  Grèce  tur- 
bulente au  temps  passé  comme  de  dos 
jours.  Les  avantages  de  pêcher  en  ean  trop 
blc  ;  ceci  dit  à  propos  d'un  meeting.  Jolies 
fables  à  l'usage  de  la  société  moderne.  Droits 
et  devoirs  pour  tous.  La  naissance  de 
Louis  XVI  et  la  journée  du  10  août  :  deux 
médailles  bien  peu  connues. 

Journal  des  villes  et  campagnes. 

19  Juin.  Victor  Pierre  :  le  Chancelier 
dAguesseau,  par  M.  Francis  Monnier;  — 
le  Parlement  de  Paris,  par  M.  Charles  Des- 
maze  ;  —  le  Châtelet  de  Paris,  par  le  même; 

—  Curiosités  des  Parlements  de  France, 
par  le  même.— 94.  L'abbé  Vallée  :  l Eu- 
charistie, par  le  P.  de  Machault.  —  •*• 
Henri  de  l'Epïnois  :  le  Pouvoir  tenmrel 
des  papes  justifié  par  rhistoire,  étude  sv 
la  souveraineté  pontificale,  par  S.  Ena.  k 
cardinal  Mathieu.  —  99.  Augustin  Gaut- 
zin  :  Nouvelle  histoire  de  la  révolution  de 
1789,  par  M.  F.  Nettement.  —  9, 19  j«H- 
toi.  L'abbé  Lecanu  :  les  Erreurs  et  igno- 
rances de  M.  Renan.  —  1».  C.-F.  Acduï  : 
la  Russie  au  xvm«  siècle,  Mémoires  iné- 
dits, publiés  par  le  prince  Augustin  G*- 
litzin. 

Moniteur  universel. 


49  |ain.  Henri  Lavoix  :  Prédécesseurs 

et  contemporains  de  Sliakspeare,  par  M.  A. 

|  Mézières.  —  19,  99.  99  jniD,  9,  »,  «*, 
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i 9  jaiHet.  Théophile  Gautier  :  Salon  de 
1863.  —  §9,  84,  »•  juin.  Gustave  Chaix- 
d'Est-ànge  :  Jurisprudence  générale,  par 
MM.  Dalka.  —  88  loin.  Comte  L.  Clé- 
ment de  Ris  :  le  Cabinet  des  gemmes  & 
Florence.   —  88  juin,  *  juillet.  Henri 
La  voix  :  Œuvres  complètes  de  Molière,  par 
MM.  Taschereau  et  Louis  Moland;  —  le  Ro- 
man de  Molière,  par  M.    Edouard  Four- 
nir. —  «Juillet.  Emile  Montégut  :  les 
Psaumes  d'après  l'hébreu,  traduits  en  vers 
français  par  M.  de  la  Jugic.  —  18.  Paul 
Dalloz  :  les  Machines  à  air  dilaté.  Le  Gaio- 
moteur  de  M.  J.  Belou,  suite.  — 15.  Henri 
La  voix  :  Recherches  sur  Molière  et  sa  fa- 
mille, par  M.  Eudore  Soulié.  —  !•.  Er- 
nest Menaclt  :  Histoire  de  la  ville  dAu- 
male,  par  M.  Erne»t  Semichon  ;  —  les  Œu- 
vres poétiques  en  patois  percheron  de  Pierre 
Genty,  par  M.  Achille  Genly.  —  18-  Léon 
Il  «eu  el  :  Histoire  anecdotigue  de  l'indus- 
trie française,  par  M.  Eugène  d'Auriac.  — 
Ernest  Lacan  :  Exposition  photographique. 
—  t8.  Emile  Montégut  :  Eugénie  de  Gué- 
rin.  Journal  et  lettres,  publiés  par  M.  Tré- 
balien. 

Opinion  nationale. 

9«,  99  Juin,  41,11,  ««Juillet.  Olivier 
MEnsoN  :  Salon  de  1863.  —  91  juin.  Ju- 
les Leva  lloi  s  :  le  Roman  dévot  et  le  roman 
religieux,  2«  article. —  ts.  Francisque  Sar- 
CEY  :  un  Début  à  l'opéra,  par  M .  Ernest 
Fiydeau.  —  98.  Antony  M&ray  :  le  Secret 
du  peuple  de  Paris,  par  M.  A.  Corbon.  — 
tu.  Jules  Leva  lloi  s  :  Victor  Hugo  raconté 
par  un  témoin  de  sa  vie.  —  88.  A.  Pou- 
gis  :  Recueil  historique  complet  des  traités, 
conventions,  capitulations ,  armistices   et 
autres  actes  diplomatiques  de  tous  les  Etats 
de  C Amérique  latine,  depui*  1493  jusqu'à 
nos  jours,  par  M.  Charles  Calvo.  —  8  Juil- 
let. Francisque  Sarcev  :  Etudes  sur  les 
assurances,  par  M.  Eugène  Reboul.  —  5, 
«8.  Victor  Meunier  :  Sciences.  — 19.  Ju- 
les Leva  lloi  s  :  Vie  de  Jésus,  par  M.  Re- 
ua.  —   «8.    Alex.    Bonneau  :   les  Iles 
ioniennes,  par  M.  G.  Pauthier.  —  141.  Jean 
Macé  :  Lettres  sur  les  révolutions  du  globe, 
par  31.  Alexandre  Bertrand. 

Patrie. 

%9,  88,  ««juin.  Didier  de  Monchaux  : 
Salon  de  1863.  —  88.  Octavo  Sacuot  ; 
i*  s  Légendes  de  Poulo  Pénang.  —  tl.  Oc- 
laïc  S ACHOT  :  les  Rctues  étrangères.  L'in- 
surrection indienne  et  la  politique  d'an- 
nexions nui  vie  dans  l'Inde  par  le  gouverne- 
ment anglais.  —  tt,  ••-juin,  «8,  98 
juillet.  Sam  :  Semaine  scientifique.  —  99» 
juin,  •,  «41,  «•juillet.  Edouard  Four- 
ni ER  :  Semaine  littéraire  —  9  Juillet.  Ar- 
thur MaNGIN  :  In  Science  dans  les  livres. 
—  14,  84K  A.  Dupuis  :  Revue  d'horlicul- 
tore. 

Presse» 

*•  Juiiam.  Odytte  Babrot  :  Académie  des 


sciences  morales  et  politiques/  Séince  publi- 
que annuelle  du  13  juin.  —  81,  M,  *•>• 
Juiu,  5,  «t,  «•juillet.  Paul  de  Saint- 
Victor  :  Salon  de  1863.  —  88  juin,  «8 
Juillet.  André  Sanson  :  Revue  scientifi- 
que. —  84  Juin.  Charles  de  Mou  y  :  le/ 
Dante  trad.  par  M.  de  la  Mennais.  —  88, 
89  juin,  8,  4,  8,  «•,  «8,  «9  Juillet. 
Odysse  Barrot  :  Lettres  sur  la  philosophie 
de  l'histoire,  à  M.  Emile  de  Girardin.  — 
88  Juin.  Arsène  Houssaye  :  Hégésippe 
Moreau.  Œuvres  inédites.  —  89.  Emile 
Boutmy  :  George  Sand  i  propos  de  Mlle  de 
la  Quintinie.  —  •  juillet.  François  Dari- 
uon  :  l'Enseignement  professionnel.  —  9. 
Emmanuel  des  Essarts  :  les  Novateurs  de- 
l'antiquité.  Théocrite,  À  propos  de  la  nou- 
velle édition  de  se*  œuvres.  —  ••  Victor 
Lociennes  :  nouveaux  Lundis,  par  M. 
Sainte-Beuve.  —  ««  Eugène  Paignon  : 
de  l'Interdiction  légale  des  aliénés,  par 
M.deCastelnau.— 18.  E.  Accoyer-Spoll : 
Milton  pamphlétaire.  —  «•.  A.  Chargub- 
raud  :  le  Génie  de  la  révolution,  par  M. 
Ch.-L.  Chassin.  —  18.  Jacques  Reynaud  : 
le  Monde  d'aujourd'hui.  Paris.  —  88.  Em- 
manuel des  Essarts  :  Térence,  traduction 
en  vers,  par  M.  le  marquis  de  Bclloy. 

Siècle. 

«•,  «9  Juin.  Anatole  de  la  Forge  : 
l'Apaisement  de  la  Pologne,  par  M.  Emile 
de  Girardin.  —  18.  Oscar  Comettant  : 
Souvenirs  de  voyage.  Les  blancs  et  les  noirs. 
Une  chasse  au  nègre.  —  99.  Emile  Du- 
rier  :  Essai  sur  la  jeunesse  contemporaine, 
par  M.  Acb.  Gournot.  —  81,  9à,  98  juin, 
8,  9,  «9,  «•,  «•  Juillet.  Adrien  Paul  :■ 
Salon  de  1863.  —  89  juin.  Louis  Jour- 
dan  :  Victor  Hugo  raconté  par  un  témoin 
de  sa  vie.  —  88.  Hippolyte  Lucas  :  Revue 
bibliographique.  —  1er  juillet.  Anatole  de 
la  Forge  :  le  Secret  du  peuple  de  Paris,. 
par  M.  A.  Corbon.  —  J,  8.  Francisque  Du- 
cros  :  la  Malice  de  nos  aïeux  cachée  dans 
leurs  proverbes.  —  ••  Taxile  De  lord  :  les 
Commencements  du  grand  Colbert.  Lettres, 
instructions  et  mémoires  de  Colbert,  pu- 
bliés par  M.  Pierre  Clément.  —  8.  Louis 
Jour  dan  :  la  Grève  de  Samarez,  par  M. 
Pierre  Leroux.—  «•.  E.  André-Pasquet  : 
Histoire  de  Jeanne  dArc,  par  M.  Villiaumé. 
— 18.  Henri  Martin  :  Histoire  de  la  ré- 
volution de  1848,  par  M.  Gnrnier-Pagèv 
4e article.  —  18.  Taxile  Delord  •:  la  Vie 
de  Jésus,  par  M.  Renan. 

Union. 

«•  juin.  Alfred  Nettement  :  Lettres 
nouvelles  et  inédites  de  la  princesse  pala- 
tine, par  M.  A. -A.  Rolland.  —  t9,  89 
Juin,  8,  !•,  !•  Juillet.  Dubosc  DK  PES- 
UUidoix  :  Salon  de  1803.  —  81,  98  juin, 
18  juillit.  G.  Grihaud,  de  Gain  :  Aca- 
démie des  sciences.  —  98.  88  Juin.  Al- 
fred Nettement  :  Myrdhin,  ou  l'Enchan- 
teur Merlin,  par  M.  la  vicomte  de  la  Ville- 
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nauaaé.--*-  *4i  itotntirjtt&T:  le  Drwf  *t«- 
numwne  *mteruational,  ete»,  «par  M.  fiugèoe 
Cmkbj.  —  ftftitfet.  a»,  «dk  Gadosjdatl  ? 
An/M  e*  ortéetes  contemporains,  par  M .  Al- 

Cttd  %BtleMMBt.   —   iL.-C.    DE  BfiLLEVAL  I 

Lettres  4'un  bibbaplrile,  sait*.  —  »,  «4. 


AtfntrfNETT&llKKT.  Question  des  svun  ne 
ta  charité  «a  Portage!.  ««57 -4m,  cfaprèi 
hi  preste  et  les  documentBofifciels.  — 1>,  flf 
«ft,  «9.  Lao&entte  :  Fie  de  Jésus,  parU. 
Renan.  —  ••>.  Mobeau  :  «e  JVdf/v  mene^ 
par  M.  Je  comte  4e  Pongny. 


wœ&BmmA  rÉBMaMQtras. 


jlmi  «le*  livrée. 

'Jtt  jala.  René  Mlfpat  f  Tablettes  d'un 
pfcâant.  —  Le  P.  Marin  de  Boylesve  :4c» 
Malices  de  la  science,  suite.  —  Yen  et  : 
M.  Larabot,  suite  et  fin.  —  L'Ermite  de 
Là  Sologne  :1e  Condorcet  de  M.  Char- 
ma. —  'Le  P.  Marin  de  Boylesve  :  autre 
Malice.  Une  épigraphe.  —  Histoire  des  pro- 
vinces :  •Savoie. 

4"  James.  Frédéric  Goderroy  :  M., 
Louis  V  eu  i  Ilot  prosateur  et  poêle.  —  Pierre 
FrANKaert  :  Tablettes  d'un  pédant.  —  Le 
P.  marin  de  Boylesve  :  Alulicec.de  la 
stience.  —  Pierre  Clauer  :  Gtlanes^niblio-. 
graphiques.  —William  CAZE^Ed.  .de  Bar - 
TBLLEUY  :  Bibliographie  contemporaine.  — 
Catalogue  de  livres  relatifs  i  la  Savoie. 

f«  juillet.  Frédéric  Godefroy  :  Iîis- 
toire  des  dictionnaires  de  la  langue  fran- 
çaise. •—  J.  Hahdosson  :  Nouvelles  de  la 
soieace  moderne.  —  Vknet  :  Ûtaemqae 
littéraire.  —  G-u&kbbaud  :  Jnfluouoe  «de  la 
papauté  sur  les  arts  et  les  «OMmoes-j  suite  «^ 
—  (Bibliographie  contemporaine. 

Aunales  archéologiques. 

.  Jtaarvior  et  février,  «tari»  et  avril. 

Félix  de  Verneilh  :  4e  premier  des  Mo- 
numents gothiques  (  1  grav.  «ors  «du  texte, 
et  1  dans  le  texte).  —  L'abbé  Barbier. de 
Montault  :  Iconographie  du  chemin  de  la 
cwixyfluiie  (  1  grav.  h  ois -du  teste).—  Comte, 
H.  Grimouard  de  Saint- Laurent  :  Aperçu 
iconographique  sur  aaiut  Pierre  et .  saint 
Paul  (  1  grav.  hors  du  texte).  —  Edouard 
Djdron  :  Histoire  de  la  peinture  sur  verre 
en  Kurope  (  1  grav.  dans  le  texte  ). —  Claude 
Sauvageot  :  Stalles  du  xiii»  siècle  à  No- 
tre-Dame de  laltoche  (Sciue-et-Oise)  (gra- 
vures hors  du  texte  et  dans  le  texte).  — 
DiDRO^aiaé  :  Verricnes.nouvellcsia .Notre- 
Dame  de  Cualons-stir-MaKne.  —  Bibliogra- 
phie d'art  et  d'archéologie. 

Annales  de  philosophie  thrétierme. 

Mai.  Ph.  Tamiscy  de  Laruooce  :*de 
quelques  Erreurs  deJ'Jficfotre  de  France 
4e  M.  Henri  Martin.—  L'abbé  Th.  Blaax  : 
un  Temple  des  druides  dans  le  département 
du  Gard.  —  A,  Silvy  :  des  Eludes  reli- 
gieuses en  France  au  ïvii«  siècle  4t  de 
leur  décadence  dons  les  temps  modernes, 
par  TU.  l'abbé  Duilbé  de  Saint- Projet.  — 
A.  Bonnetty  :  Examen  de  la  réponse  de 
M.  l'sbbé  Duilhéde  Sairit-Prqjct  aux  récla- 
mations des  Annales  contée  son  exposé  du 


traditionalisme.  —  Emile  dëBorchgrave: 
saint  WiHibrord,  apôtre  des  Pays-Bas  — 
L'rtbbé  RaULX  et  M.  Bouillkvaci  :  r«- 
blcau  synchronique  et  universel  de  la  vie 
des  peuples,  par  M.  l'abbé  A.  Michel. 

Archives  théologiques . 

JhriB.  Charles  GéniN  :  Mémoirelnsteri- 
que  «or  la  pragmatique  sanction  attribuée  i 
saint  Louis  (  suite  ) .  —  L'abbé  P.  Belet  : 
la  tttble  et  la  nature  (. suite  );  —  Droit  ca- 
nonique. Du  droit  coutumier,  évite.  —  Le 
Concile  pi*e*mcial  de  Cologne  en  9860,  toile. 

—  «Bibliogrepiàe.  —  Nouvelles  théelogiaeeft. 

Vhrmique  des  villes  et  campagnes. 

JO,  t  J,  SêjaiB,  f  e>,  mm  Jaillei.  Vic- 
tor Fournel  :  Je  Salon  de  1803.  —  Lcon 
Maret  ;  Itfbliographie. —  f*Jain.  Louis 
Molaxd  :  les  Antonins,  par  M.  le  comte 
de  Champagny;  — tes  Empereurs  romain^ 
par "31 .  ïellcr.  —  *•.  Louis  MourcD  :  Li- 
vres d'histoire.  —  Léopold  Giravd  :  Etu- 
des sur  la  parole  et  ses  défauts,  par  31.  le 
docteur  Violette.  —  W.  A.  Bacxe  :  teTVc- 
blesse  de  "Bourgogne,  par  deux  membre* 
de  la  'commission  des  antiquités  de  la  Côte- 
d*Or.-«-  M.  Louis  Moland  :  Mlle  Eugénie 
de  Guérin.  —  J.-A.  ScHMTT  :  Saint  Mar- 
tin h  philosophe  inconnu,  par  M.  Matter. 

—  t  juillet.  Léopold  Giraud  :  "Bîbtiopi- 
ptrie  scientifique.  —  m.  Louis  Mola.id  : 
Mlle  'La  ÇiawrMre,  par  George  banU. 

Collection  de  précis  historiques. 

«•f  James.  Pie  4X.  —  Le  P.  Jean  Léon, 
de  la  Uompagnio  <de  Jésus,  fomlatcor  des 
congrégations  de  4a  rainte  V%cvgr.  —  Bê- 
sion  parmi  les  nègres  —  Assemblée  -cent- 
rale des  catholiques  «a  Belgique.  —  Kulie- 
tin  bibliographique» 

f  S  Juillet.  Ethnographie  des  Polonais. 

—  Puebla  de  los  Angeles.  —  Le  P.  Léonard 
Kessel,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Chro- 
nique contemporaine.  —  Bulletin  biblio- 
graphique. 

Correspondance  littéraire. 

*uia.  Ludovic  LiLAtmF.  :  Chreniqoc.- 
(1.  Vattier  :  Al.  Octave  Feuillet  —  Henri 
(Bobbibr  :  4e  ûîctiannaire  «t  la  grammairo. 

—  L.  Marcel  Devic  :  Cac  le  péaheqr,  coûte 
tiaé  -des  Mille  et  une  nuits.  —  Ludovic  U- 
JwàNNE  :  Salon  de  :1863.  Statistique- des  éeo- 
les  de  peinture  qui  y  sont  représentées.  — 
iBullctin  bibliographiqve.  —  PuWicatiôt» 
nouvelles  i  .Livres*  journaux,  .périodiflaes. 
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t*  j«tat.  P;  Dochaire  :  sept'  Evêiraea 
devnif  le  conseil  <F  pat;  —  Léon  Renard  : 
rriwyirectkm  chinoise,  ses  débats  et  son  état 
actuel  —  MkrtrntfER-TEiurAUX  :  «a  Ept- 
«ede  des  massacres  de  septembre.  —  Félix 
N&vb  :  Frédéric  Windlschmanu  et  la  hanta 
politique  en  Alferoagne.  —  Franz  Villers*:, 
Ses  Résidences  princières-et  les  villes  d'eaux; 
ea  Allemafme.  —  Chuide  Vïercew  :- le- Sa- 
la» da  1*63.—  Comte  bb  Monta lembbrt  : 
te  Pstsso  calfMtique<eit  Italie*  //  Ce*s*rva*< 
tore,  de-  Botot/ne».  —  Mélanges.  —  Revue 
critique»  —  p.  Dorera b  :  les  Evénement* 
du.  mois. 

Enseignement  catholique,  journal  des 
prédicateurs. 

Juillet.  L'abbé  Alex.  Thomas  :  l'ÎBr 
flueoce  de  la  femme  chrétienne.  —  L'abbé 
6aub£l  :  Parabole  du  pharisien  et  du  pu- 
blierai q; —  Sur  les  détracteurs;  —  parabole 
tu  Samaritain;  —  Sur  le  pécha.  —  L'abbé; 
Boueaxr  :  do  l' Etablissement  Légal  daahris- 
tUuisuie  dans  l'en» pire  rouiaiu*  —  Le  P. 
Mimard  :  le  Sacerdoce  catboiique  saint  du 
monde. 

Journal  des  jeunes  personnes. 

Juillet.  Mlle  Julie  Gouraud  :  Cause- 
rie; —  Correspondance.  — Gaston  n&Mox- 
THEau  :  Salon  de  1863,  2»  article.  — ■  Adol- 
phe An  outil  :  Anne  d'Autriche.  —  Mile 
Thérèse  Alphonse  Karr  :  Quand  on  est 
frère  et  sœur,  nouvelle.  —  X.  Marmieu  : 
Cologne.  —  Mme  DE  Stolz  :  Huit  jours 
chei  ces  daines.  —  Mlle  Agnès  Veraoom  : 
Modes.  —  Mme  Gabrielte  le  Lalle:  Tra- 
taux.  —  Grafure  de  modes  coloriées,  feiùle 
de  dessins  de  broderies,  patrons  et  travaux 
à  l'aiguille;  gravure  sur  acier  (vue  de-  Co- 
logne).. 

Journal  historique  et  littéraire- 
{de  Uége). 

Juillet.  Journal  historique  du  mois  de 
mai.  —  Averttssemettt  à  la  jeunesse  et  aux 
pères  de  famille  sur  le»  attaques  dirigées 
contre  la  religion  par  quelques  écrivains 
de  nos  jours,  par  Mgr  Dupanloup.  —  Quel- 
ques mots  à  propos  de  l'abolition  de  la  peine 
de  mort,  par  3U  Léon  Humble*,  avocat.  — 
Assemblée  ajéiiévaJt*  des  ctitoouaae»  en  Bel- 
paoe.  —  Principes  de  morale,  dedroièna- 
toet  et  de  religion,  par  M.  le  Doyen»  de 
Bouillon.  —  Dm  Régime  coostitutiaiiiiet  en 
Belgique,  à  propos  des  élections  dtr  9  juin 
4163.  ~  Nouvelles  politiques  et  religieuses. 
—  Nouvelles  de»  lettres,  des  sciences  et  des 
■rtk 

Revue  britannique. 

Mulm.  Plutarquc.  Les  traductions  an* 
glaises  des  Vies  des  hommes  illustres.  — 
Le  Japon.  —  Les  Mémoires,  de  lad  y  Mot» 
raa  —  Du  Système  des-  annexions  dans 
l'Inde  aogiaisc.  —  La  Tribune  et  la  presse 


parleoamtssre  en  Angleterre.  —  Le  doeftutr 
Thauno,  ssâie.  —  La  pioandro-  Exposition 
des  chiens  en  France.  —  Da4a€a4Hnoc«èV 
turc  en  Angleterre.  —  Pensées.  —  Corres- 
pondance d'Espagne  (  vers  inédits  de  Cer- 
vantes), tfiVUemognej.de  Leoiirôs..— Cbro- 
niqnet  et  buUôtin  biographique. 

Revue  catholique  (  de  Couvain). 

Jstib.  L'abbé  F.  Labis  :  do  la  fréquente 
Communion,  suite.  —  L'abbé  P.  Claes» 
sens  :  Etude  sur  les  œuvres  du  cardinal 
Gerdît,  suite  et  fin.,—  Ad.  Delyi&kk  :  fâur 
sèbe  Pamphile.  historien  de  l' Eglise.-- T«rJ. 
La  M  Y  :  la  Souveraineté  pontificale  devant 
rtiistoire.  —  L'abbé  J.-F.-J.  Bouvry  :  de 
l'Emploi  des  bougies  en  stéftriu*,  dvgax  et 
de  l'huile  de  pétrole  dans  le  cutto  divin*  — 
Bulletin  bibliographique.  —  Nouvelles. reli- 
gieuses et  ecclésiastiques. 

Revue  contemporaine. 

8f>  j*?n.  Albert  Lrfaivre  :  Abondance 
de-  biens  nuit,  2*  partie.  —  Emile  Lamé  : 
f  Anthropologie  dans  ses  rapports  avec  la 
philologie  comparée. —  North  Peat  :  1%  Lit- 
térature des*  aliénés  en  Angleterre. —  Baron 
Ernouf  :  les  lies  ioniennes  et  la  nationa- 
lité helvétique.  —  Georges  Lafenestrb  : 
la  Sculpture  atr  salon  de  186:).  — Enk  Lfir 
yasseuh  :  Travaux  des  Académies  et  des 
sociétés  savantes.  Sciences  économiques,  at 
politiques  ;  Bibliographie. — Ne\ue  critique. 

—  A.  Claveau  :  Chronique  littéraire.  — 
tf.-E,~r1tmN  :  Chronique  politique.  —  A tbûr 
naeum  français. 

f  ft  Juillet.  Arthur  Batgnkbes  i  ftueaa 
Route.  —  Emile  Lajué  :  l'AîUhroootogje 
dans  ses  rapports  avec  la  philologie  lutinaaj- 
rée,  2»  partie.  —  North,  Peat  :  la,  Littéxa»» 
ture  des  aliénés  en  Angleterre,  2e  partie. — 
Alfred  DE  Tanouarn  :  Lycéua,  conte  antk- 

3ue.  —  E.  Cortavbert  :  I* Australie  et  le 
ernter  •  voyage  de  Mac- Douait  Stuart.  — 
Georges  Lafeiy^tre  r  Poésies. —  A.  Cla.- 
veau  ;  Chronique  littéraire.  — J.-E.  Horn  ; 
Chronique  politique.  —  Baron  E.  :  Voyage 
dans  t Amérique  du  Sud  (  Pérou  et.  BolUV 
vie),  par  M.  h.  Grandidier. 

Revue  d'économie  chrétierme. 

JMss.  L'abbé  Heur»  Perreyve  :  l'E^nae 
catholique  et  la  sainteté  mora4e,  suite  et  fin. 

—  Amédée  de  Marskrie  :  Et  ides  sur  les 
moralistes  anciens- (suite).  Platon. —  Doc*» 
leur  C.  Allard  :  Souvenirs  d'Orient.  Les 
Echelles  du  levant  (suite  et  (in ).  —  V.  Bes* 
la  y  :  l'Art  français  en  1863,  ii«  artkb*.  — 
Justin  Améro  :  Mias  NigbtMigafe  et  les 
sœur»  de  chanté.  Les  caihoiiqaws  ei  les  pro> 
testants.-—  G. -A.  H  Elis  nie  a  :  ko  Drame  al* 
lemand  et  la  tragédie  française.  —  L'abbé 
L.  Bau#ari>  :  Etudes  biographique*.  Mas 
la eomlesse  de  Cuoiseol  dAiUecoujt.—  fttf» 
bliogtaniu* .  —  Assemblée  générale-  de*  ta* 
tboliques  en  Belgique.  —  Antonio  Bondev 
lex  :  l'Histoire  dénjonsiraiive.  La  congés* 
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sion  du  genre  humain.  Les  Antonins,  par 
M.  le  comte  Franz  de  Champagny. —  Chro- 
nique du  mois. 

Revue  de  l'art  chrétien. 

JTuis.  L'abbé  J.  Cor  blet  :  le  Diction- 
naire de  t  architecture  française  de  M.  Viol- 
let- Leduc  (gravures  hors  du  texte  et  dans 
le  texte).  —  L'abbé  J.-B.  Pardjac  :  His- 
toire de  saint  Jacques  le  Majeur  et  du  pèle- 
rinage de  Compostclle,  dernier  article.  — 
L'abbé  Barbier  de  Montault  :  Iconogra- 
phie des  vertus  à  Rome.  —  V Ascension  du 
Pérugin,  gravure  de  M.  Dancuin.  —  Chro- 
nique. 

Revue  ae  l'instruction  publique, 

40  juin.  Siméon  Loce  :  la  France  sous 
Philippe  le  Bel,  par  M.  Edgard  Boutaric. 

—  Charles  Nisard  :  Mantic  Uttair,  ou  le 
langage  des  oiseaux,  trad.  du  persan  par 
M.  G  arc  in  de  Tassy.  —  André  Lefèvre  : 
Contes  et  poésies,  par  M.  L.  Ackermann. 

—  Victor  Chauvin  :  les  Bleus  et  les  blancs, 

Î>ar  M.  Etienne  Ara  go.  —  A.  Leterrier  : 
es  Soirées  de  M.  Jean,  ou  la  Morale  du 
sens  commun,  par  M.  Joseph  Bernard.  — 
Jules  Gourdaolt  :  Souvenirs  et  un  prison- 
nier de  guerre  au  Mexique  (1854-1865), 
par  M.  Ernest  Vigneaux.  —  Charles  De- 
fodon  :  Récits  de  la  vie  réelle,  par  M. 
Claude  Vignon.  —  C.  Mallet  :  Académie 
des  sciences  morales  et  politiques.  Séance 
publique  annuelle  du  13  juin  1863.—  Gus- 
tave Masson  :  Rapport  du  conseil  de  la  So- 
ciété royale  de  littérature  de  Londres,  sur 
quelques-uns  des  papiers  de  Mayer,  et  sur 
*le  manuscrit  palimpseste  d'Uranfus,  etc.  — 
-Correspondance.  —  Nouvelles  diverses.  — 
Documents  officiels. 

S»  jais  J.-M.  Guardia  :  Histoire  de 
la  langue  française,  par  M.  E.  Littré.  — 
'Charles  Vieu  :  les  Poètes  français,  Recueil 
des  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  française, 
publié  sous  la  direction  de  M.  Eugène  Cré- 
pet.  T  Victor  Chauvin  :  Bulletin  biblio- 
graphique. —  Siméon  Luce  :  de  Personis 
muliebribus  apud  Plautum;  —  Guichar- 
din  historien  et  homme  d'Etat  au  xvi«  siè- 
cle, thèses  pour  le  doctorat  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  par  M.  E.  Benoist.  —  D. 
Ordinaire  :  de  l'Emploi,  chez  les  moder- 
nes, de  quelques  roots  et  locutions  histori- 
ques et  mythologiques,  suite*  —  Nouvelles 
diverses.  —  Documents  officiels.  —  Exa- 
mens, concours,  épreuves  diverses. 

t  juillet.  Ch.  Gidel  :  Œuvres  complè- 
tes de  t  empereur  Julien^  traduction  nou- 
velle, par  M.  Eugène  Talbot.  —  Georges 
Perrot  :  Documents  relatifs  aux  Eglises 
de  r Orient  considérées  dans  leurs  rapports 
avec  le  saint-siège  de  Rome,  par  AI.  A. 
Avril;  —  la  Bulgarie  chrétienne;  —  Ex- 
cursions en  Roumélie  et  en  Morée,  par 
Mme  Dora  d'Jstria.  —  L.  Derôme  :  Voyage 
archéologique  dans  la  régence  de  Tunis, 


par  M.  V.  Gnérin.— -  A.  Leterrier  :  Bis- 
toire  de  la  guerre  du  Pélopmèst%  de  Thu- 
cydide; traduction  de  31.  E.-A.  Béttnt.— 
Ch.  Dreyss  :  Journal  des  savants;  année 
1862, 2«  article.  —  D.  Ordinaire  :  de  l'Em- 
ploi, chez  les  modernes,  «le  quelques  mots 
et  locutions  historiques  et  mythologiques.— 
Nouvelles  diverses.  —  Documents  officiels. 

—  Examens,  concours,  épreuves  diverses. 
•  Juillet.  J.  Denis  :  F  Somme,  la  fa- 
mille et  la  société  considérés  dans  leurs 
rapports  avec  le  progrès  moral  de  thuma- 
nité,  par  M.  Eugène  Buisson.  —  Charles 
Nisard  :  Œuvres  inédites  de  J.  de  la  Fon- 
taine, recueillies  par  M .  Paul  Lacroix.  — 
Siméon  LUCE  :  Mémoires  de  la  Société  des 
antiquaires  de  France. — Arthur  Aunould: 
Théâtre  de  Tirso  de  Molina,  traduit  pour 
la  première  fois  par  M.  Alphonse  Royer.— 
Victor  Chauvin  :  les  Contes  de  Patelin, 
par  M.  Michel  Masson.  —  C  Mallet  : 
Séances  et  travaux  de  l'Académie  desscien- 
ces  morales  et  politiques, par  M.  Ch.  Vergé. 

—  Correspondance.  —  Nouvelles  diverses. 

—  Documents  officiels.  —  Examens,  con- 
cours, épreuves  diverses. 

«•juillet.  Ch.  Gidel  :  Poésies  complè- 
tes de  M.  Sainte-Beuve.  —  Louis  Enault: 
Histoire  et  glossaire  du  Normand.de  {an- 
glais et  de  la  langue  française,  auprès  In 
méthode  historique  naturelle  et  étymologi- 
0ue,parM.  Edouard  le  Hérichcz.  -Greard: 
Essai  de  littérature  française,  par  M.  Eu- 
gène Gérozez.  —  Alphonse  Dantier  :  de 
ÏArt  chrétien,  par  AI.  A.-F.  Rio.  —  J.  La- 
rocque  :  Académie  des  inscriptions  et  bel- 
les lettres,  séances  du  mois  de  juin  1 863. — 
Victor  Chauvin  :  les  Sources  du  Nil.  — 
Nouvelles  diverses.  —  Documents  officiels. 

Revue  des  conférences  ecclésiastiques. 

Mai.  Ecriture  sainte  :  Etude  sur  l'Exode, 
suite;  —  Etude  sur  les  douze  petits  prophè- 
tes; —  Etude  exégétique  sur  la  în  épitre 
de  saint  Pierre.  —  Droit  canonique  :  des 
empêchements  di rimants  du  mariage.—  Li- 
turgie :  de  la  concurrence  des  offices.  — 
Théologie  dogmatique  :  l'unité  de  Dieu;  — 
de  la  foi. 

Revue  des  deux  mondes. 

«•*  Juillet.  Victor  C herbd liez  :  le  Prince 
Vitale,  essai  et  récit  à  propos  de  la  folie  du 
Tasse.  —  Duc  d'Ayen  :  du  Suffrage  uni- 
versel, à  propos  d'un  livre  de  M.  Stuart 
Mill.— Adolphe  d'Assier:  le  Brésil  et  lt*> 
ciété  brésilienne,  mœurs  et  paysages,  suite. 

—  Maurice  Sand  :  Callirohé,  3*  partie. -- 
Rodolphe  Lindau  :  un  Voyage  autour  da 
Japon,  souvenirs  et  récits.  —  Louis  Bet- 
badd  :  l'Instruction  primaire  et  les  enlints 
des  classes  pauvres  en  Angleterre,  suite.  — 
E.  Chesneau  :  le  Réalisme  et  l'esprit  fran- 
çais dans  l'art.  —  E.  Força  de  :  Chronique 
de  la  quinzaine.  —  L.  DE  Lavergwk:  Sw- 
venirs  militaires,  par  M.  le  duc  de  Fe- 
xenzac. 
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15  Juillet.  Chartes  de  RéausatYIps 
Elections4  de  1863.  —  Maurice  Sand  :  Cal- 
lirboé,  4«  partie.  —  C.  Lavallée  :  une 
Expédition  européenne  sur  le  Yang-tse- 
Kiang.  —  Victor  Cherbduez  :  le  Prince 
Vitale,  essai  et  récit  à  propos  de  la  folie  du 
Tasse,  %•  partie.  —  Ch.  de  Mazade  :  un 
Pamphlétaire  catholique.  M.  Veuillot  et  ses 
satires.  —  Jules  Gaudbt  :  de  la  Transfor- 
mation des  chemins  de  fer.  —  Henri  Càn- 
tel  :  Héraklé,  scènes  de  la  vie  géorgienne. 
—  Félix  Frank  :  Revue  littéraire.  Les  ro- 
mans et  les  romanciers  nouveaux.  —  E. 
Força  de  :  Chronique  de  la  quinzaine.  — 
I.  de  Saint- A  m  and  :  le  Prince  Albert.  — 
A.  Geffroy  :  les  Archives  saxonnes. — Gas- 
ton Boissier  :  Mémoires  d  histoire  an- 
cienne et  de  philologie,  par  M.  E.  Egger. 

Revue  des  sciences  ecclésiastiques. 

Jula.  L'abbé  D.  Bouix  :  le  célèbre  Con- 
flit entre  saint  Etienne  et  saint  Cyprien, 
4e  et  dernier  article.  —  L'abbé  Grand- 
Claude  :  de  la  Vision  ontologique,  ?•  arti- 
cle. —  L'abbé  P.-P.  Armand  :  un  Mot  en- 
core sur  quelques  problèmes  importants  de 
philosophie.  —  L  abbé  P.  R.  :  Liturgie. 
Réponses  à  quelques  objections.  —  L'abbé 
D.  Bocix  :  Question  des  vicaires  capitulai- 
res.  —  Nouvelles  observations  et  nouveaux 
documents.  —  Des  funérailles.  Droits  et 
obligations  des  ecclésiastiques  convoqués 
pour  y  assister*  —  Correspondance. 

Revue  du  monde  catholique. 

tft  Juin.  Le  P.  Ramière  t  de  la  Mé- 
thode de  l'école  positive.  —  Georges  Sei- 
gneur :  M.  Sainte-Beuve.  —  Bathild  Bou- 
niol  :  l'Amateur  au  salon,  critique  et  cau- 
serie, suite  et  fin.  —  Urbain  Didier  :  l'Hé- 
ritier du  Mandarin,  suite.  —  Frédéric  Go- 


defroy  :  Sâtiïés,'  par  M:  Louis  Veuillot. 

—  A.  Vaillant  :  le  Dahomey.  —  Eugène 
Veuillot  :  Chronique  de  la  quinzaine. 

»  juillet.  Le  P.  H.  Ram ière  :  de  la 
Méthode  de  l'école  positive,  suite.  —  Urbain 
Didier  :  l'Héritier  du  mandarin,  suite.  — 
Le  P.  Marin  de  Boylesve  :  le  Surnaturel 
dans  l'établissement  de  l'Eglise,  suite.  Les 
Martyrs. —  Léopold  Giraud  :  Revue  scien- 
tifique. —  Mélanges. —  Eugène  Veuillot  : 
Chronique  de  la  quinzaine.  —  Bulletin  bi- 
bliographique. 

Revue  indépendante. 

f  •'  juillet.  G.  Véran  :  le  Passé  et  l'a- 
venir de  la  Revue  indépendante.  —  Pierre 
Pradié  :  la  Science  du  monde  nouveau.  — 
G.  DE  Chaulnes  :  Etudes  anthropologi- 
ques. L'homme  primitif,  d'après  les  travaux 
de  M.  Huxley,  par  M.  Laugel.  —  H.  de 
Charencey  :  un  Coup  d'œil  sur  l'histoire 
dd  la  papauté,  suite.  —  Alp.  Audeoud  : 
Exposition  de  1863.  De  l'art  et  des  artistes. 

—  Louis  de  Laincel  :  A  travers  livres.  — 
Publications  de  \*  Revue. 

Jft  juillet.  G.  Véran  :  les  Signes  du 
temps,  causeries  philosophiques.  — Ludovic 
d'Horbourg  :  un  Souvenir  de  Marie-Thé- 
rèse.— Alp.  Audeoud  :  Exposition  de  1863. 
Les  batailles  et  les  Vénus.  Peinture  reli- 
gieuse. Peinture  d'histoire.  —  J.-A.  Cla- 
verie  :  le  Progrès  sans  Dieu,  poésie.  —  S. 
de  L.  :  le  vieux  Pauvre,  extrait  des  Mémoi- 
res d'un  écrivain  public.  —  H.  de  Cha- 
rencey :  un  Souvenir  de  Solférino,  par 
M.  du  Nant. 

Vérité  historique. 

Avril.  Le  docteur  Th.-D.  Mock  :  la  Do- 
nation de  Charlemagne  au  saint-siége  en 
774.  —  Variétés. 


BULLETIN  SOMMAIM  DIS  PMRCIPAIES  PUBLICATIONS  DD  MOIS. 


Aetea  du  martyr  saint  Biaise  et  de  ses 
compagnons,  d'après  les  monuments  les 
plus  authentiques,  par  M.  l'abbé  IJenri  de 
Gérauvillier,  curé  de   Bonnevent.  — 

1  vol.  in-12  de  190  pages,  chez  V.  Sarlit; 
—  prix  :  i  fr. 

Se  vend  an  profit  de  la  construction  d'une  cha- 
pelle en  Thonnenr  de  saint  Biaise,  dans  l'église  de 
Bonne?  ent  (Hautc-SaAne). 

Asige  (  1'  )  de  l'eucharistie,  ou  Vie  et  es- 
prit  de  Marie  Eustelle  d'après  les  docu- 
ments les  plus  authentiques,  par  Î'auteur 
de  la  Vie  du  commandant  Marceau.  — 

2  vol.  in-12  de  xvr-342  et  386  pages  plus 
1  gravure,  chez  Périsse  frères,  à  Lyon,  et 
chez  Régis  Ruffet  et  Cie,  à  Paris  et  à 
Bruxelles;  —  prix  :  5fr. 

Soos  avons  examiné  dans  notre  t.  VU,  p.  109, 


un  autre  ouvrage,  abrégé  d'un  pins  volumineux  et 
plus  ancien  ,  et  iutitulé  Marie  Eustelle ,  ou  la 
fervente  Adoratrice  du  saint  sacrement.  Mçr  de 
Villecourt,  alors  évèque  de  la  Rochelle,  et  aujour- 
d'hui cardinal  résidant  à  Rome,  ne  fut  pas,  croyons- 
nous,  étranger  à  sa  publication.  Ce  souvenir  n'ote 
rien  au  mérite,  à  l'intérêt  et  à  l'a-] 


volumes  qne  nous  annonçons  ici. 


-propos  des  deux 


Arthcnal  (Emile),  par  M.  C.  GuÉNOT. 
—  1  vol.in-8°  de  238  pages  plus  1  gra- 
vure, chez  A.  Manie  et  Cie,  À  Tours,  et 
chez  Mme  veuve  Poussielgue-Rusand,  à 
Paris;  —  prix  :  1  fr. 25  c. 

Bibliothèque  de  la  jeunesse  chrétienne  ;  —  !•  sé- 
rie. 

Auberge  (  1'  )  de  fAnge-Gardien,  par 
Mme  la  comtesse  de  Ségur,  née  Rostop- 
chine.  —  1  vol.  grand  in- 16  de  406  pages, 


illustré  4*75  ^ÇTwttet,  €b«i>.  B^AcUe 
et  Cie;. — prix:  2fr. 


Art*  spirituels ,  on  Maximes  et  instructions 
sur  les  points  les  plus  importants  dé  la 
vie  chrétienne,  par  le  P.  Rkclos*  de  ta 
Compagnie  de  Jésus.  —  1  vot.  in-18  die 
iv-208  pages,  cher  V .  Sariit;—  prix  r  1  fr. 
Approuvé  par  If  H.  SS.  raicAesàpe  de  Piri»  et 

Févéque  de  Bante*. 

Bercer  (  le)  d'Ârthonay,  par  M-  Etienne 
Gervais.  —  Petit  in-12  de  102  pages, 
chez  A.  Marne  et  Cie,  è  Tours,  et  chez 
Maie  vettvePoussielgne-Rijsana^à 

*  prix  :  40  c. 
BiMi»faèftjaedal»j 


Calendrier  séculaire  et  a~ut*RtlÊ  publique 
pour  les  cent  années  du  XIX»  siècle  et  les 
quatorne  années  de  rère  républicaine, 
avec  leur  concordance  journalière,  con- 
tenant, entre  autres  documents  intéi  es- 
tants :  t indication,  à  chaque  quantième, 
des  noms  des  saints  dont  la  fête  se  célè- 
bre le  même  jour;  les  mouvements  as- 
tronomiques ;  un  grand  nombre  de  fhits 
historiques  et  autres,  etc.,  dont' la  con- 
naissance est  indispensable  à  toutes-  les 
classes  de  In  société,  notamment  aux 
personnes  lettrées,  aux  agents  oTa flaires, 

'  aux  greffiers  des  communes  et  des  tri- 
bunaux, etc  ,  par  Bf.  A.  Aldout. — 1  ▼*>!. 
petit  in-8*  de  iî6  pape*,  chex  l'auteur, 
à  Toulouse,  chez  Diard,  et  chez  Tulra  et 
Htton,  i  Par»;  —  prix  :  2  ftp. 

Catéehinme  tout  en  histoires,  ou  le  Ca- 
téchisme du  concile  de  Trente,  expliqué 
par  des  faits-  puisés  êame  fhi&iowe*  du 
p&esé  H  dans  les  réeiis  contemporaéns\ 
par  M.  l'abbé  C  Poessuf,  professeur  au 
sémintire  de  Nice,  membre  de  l'Académie 
de  Reims.  —  2«  édition,  revue  et  consi- 
dérablement augmentée.  —  Tome  Ier,  le 
Symbole.-^  1  vol.  ia-12  de  x.u-540  pa- 
ges, chex  V.  Sariit;  —  prix  ;  2fr.  80  a. 

Nous  avons  parlé  de  la  lre  édition,  t.  XXVl^ 
p.  283. 


—  i  val*  iavlS  de  xi-SM  pa«e*>l 
dans  le  texte,  chex  Daanfirx».  F.  Tandis 
et  Cie; —  prix  :  i  fr. 

Ctnis  élémentaire  aTtàsÈsurc  taxait,  à 
tusage  de  Sa  jeunesse,  dams  les  coMége* 
et  dans  les  tnshtutèons  de  jeunet  per- 
sonnes,  par  M.  A.  RtQUTSB  et  II.  latte 
Coaacs.  —  i  vol.  in-f  8  de  vi-33ff  papes, 
chex  Dcxobrv,  P.  Tandon  et  Cie  ;—  prix  : 
i  fr. 

Approuvé  par  Son  Mot.  le 
de*  aovdeaav» 


Caawerles  en  famille,  ou  Conseils  d'une 
mère,  par  Mme  Louise  Lambert. —  1  voh 
in- 8°  de  186  pages  plus  1  gravure,  chez 
A.  Marne  et  Cie  ,  a  Tours,  et  chez  Mme 
veuve  Peussiitigue-Iliisaod,  à  Paris;  — 
prit  :  80  «. 

Bibliothèque  de  ta  jeunesse  chrétienne  ;  —  S*  sé- 
né. 

Chapelle  (  la  V  Bertrand,  Étude  de  maturs, 
par  M.  le  comte  db  Locmajua.  —  1  vol. 
in-tft  de  420  pages,  chex  Putois-Cretté , 
—  prix  :  2  fr. 
BiblioUicqpe  SamUGermaio. 

Cour  m  (  petit  )  d'histoire  et  de  géographie, 
à  l'usage  de  tenfimee*  dans  les  écoles  tt 
dans  les  pensionnats,  par  M.  A»  Riquter 
et  Al.  l'abbé  Cohues.—  aiS'foiHE  sajnje. 


Crin»  de  la  foi.  Trois  conférences  philo- 
sophiques de  Saint-  Etienne- du- Moni, 
1863,  par  le  P.  A,  GaATBjr,  prêtre  de 
l'Oratoire  de  l'immaculée  conception.  — 
1  vol.  in- 12  de  286  page**  chex  C.  Dox> 
niol,  et  chez  Jacques  Lecoffre  et  Cie;  — 
prix  :  75  e. 

xteetf  né»  (  In  )  humaine  étudiée  dam  la 
nature,  t  histoire  et  la  conscience,  par 
M.  le  chanoine  de  Titubait,  ancien  con- 
seiller i  la  cour  roymfa  de  Besancon.  — 
1  vol.  in-12  de- 376  pages,  chex  l'auteur, 
i  Par»,  rue  Nevre-1 
10T;  —prix  :  3  fr. 


delà  langue  française,  con- 
tenant :  1°  pour  la  nomenclature  :  tout 
les  mots  qui  se  trouvent  dans  le  diction- 
naire de  l'Académie  fonçais*.,  tt  tous 
le*  termes  usuels  des  sciences*  des  arts, 
des  métiers  et  de  la  vie  pratique  ;  2°  pour 
la  grammaire  :  la  prononciation  de  cla- 
que mot  figurée,  et,  quand  Hua  /in», 
discutée;  f examen  des  locutions,  dm 
idiotisme*,  des  exceptions,  et,  eu  cer- 
tains cas,  de  f  orthographe  actuelle,  ete~ 
3°  pour  la  signification  des  mois  :  les 
définitions,  tes  diverses  acceptions  ran- 
gées dans  leur  ordre  logique,  avec  de 
nombreux  exemples  tirés  des  auteurs 
classiques  et  autres,  les  synonymes,  etc.; 
4°  pour  la  partie  historique  :  une  coll*> 
HotL  de  pansées appartenant  aux  âmes* 
écrivains,  depuis  tes  premiers  temnt  de 
la  langue  française  jusqu'où  xvie#r*&: 
et  disposés  dans  C  ordre  chronologique  à 
la  suite  des  mots  auxquels  ils  se  rappvr* 
tmt:  5»  pour  Cétymotogie  :  la  détermi- 
nation ,  ou  du  moins  ta  discussion  de  teri- 
gine  de  chaque  mot  établie  par  la  cm- 
paraison  des  mêmes  formes  dans  le  fnu- 

?ais,  dans  le  patois  et  dans  respagnd, 
"italien  et  le  provençaf  ou  tangue  d&, 
par  M.  E.  Lrrrné,dertnstitut.— Totaett 
2%  3e,  4»  et  5«  livraisons,  —  ïn-4  de  6w 
pages, chex  L.  Hiehetteet  Cie;—  prit* 
3  fr  50  c.  ht  Uvraisou: 
Tair,  sur  cet  outrage,  notre  L  XXIX,  p.  *L 

Pletienxanlre?  encyclopédique  de  latkéo- 
loaie  catholique,  rédigàpar  les  plussa: 

.  wds  professeur  set  docteurs  en  théohq* 
de  l'Allemagne  catholique  moderne,  pu- 
blié par  les  soins  du  docteur  Wavzeb 
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prdfesseor  de  ptiildtogte  orientale  à  rUiri- 
verrité  de  Friboorç-cn  Brisgau,  et  du  doc- 
teur Welte,  professeur  de  '  théologie  à 
la  Faculté  te  Ttkb'mçuc- traduit  de  l'al- 
lemand .par  M.  ffafcbé  Goschlkr,  cln- 
oftÎAC.  dootcur  es  lettres,  anciea  directeur 
du  eoltége  Stanislas,  etc.— Tome  X.VH1. 
—  4  -vol.  iaw8»  (de  .544  pages  à  2  «Mien- 
nes, chez  Gaunxe  .Tcères  et  J.  Dapvefr;  — 
prix  i  5  fr.  50  c  le  volume. 

Ct  dictionnaire  est  «pprouTé  par  Mgr  l'aitheTé- 
que  de  Friboorg,  et  sera  publié  eu  23  volumes, 
paraissant  de  irais  moi»  en  troil  mois.  —  Voir 
pp.  S0««ta79de«otae4.  XXII,  p  W«  de  notre 
U  XIIU,«I  p.  428  de«otrc  L  XXVII,  l*comm*n- 
eement  de  nos  articles  sur  cet  important  outrage. 


on  la  Charité  du  pauvre  ré- 
compensée, par  M*  dÏExauvillkz.  — 
1  vol.  petit  in-8»  de  440  pagea,  chez 
A.  Maine  et  Cie,  à  Tours, -et  chez  Mme 
veuve  P^insielguô-RiisaoxL,  à  (Paris;  — 
prix  :  65  c. 

BMfSttesjMe.de  la  jeunesse  chrétiens*. 


chez  H.  Htalfiii,  à  Poitiers,  et  GhaV. 
Palmé,  à  Paris  ;  —  prix  i  §5  -c. 


Ewilirn,  *j*>  la  Foi  révélée.  Petit  poème 
chrétien.  —  fn-8»  de   40   pages,  chez 
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L'ACADEMIE  FRANÇAISE  ET  LES  ACADEMICIENS. 

LE  XIV*  FAUTEUIL. 

(  Suite.  ) 


ETIENNE. 


Plus  qu'Àrnault  encore,  d'une  manière  plus  complète,  Etienne  est 
le  type  du  poète  et  de  l'homme  de  lettres  dits  de  l'empire.  Plus  qu'Ar- 
nault surtout,  il  sut  garder  sa  barque  de  tous  les  écueils  politiques  et 
littéraires  ;  ou,  pour  mieux  dire,  les  écueils  lui  furent  un  port,  les 
tempêtes  un  souffle  vers  une  meilleure  fortune  ;  on  put  dire  toujours 
l'heureux  Etienne  plus  que  l'heureux  Sylla  ou  l'heureux  Pompée  :  il 
n'y  eut  pour  lui  ni  abdication,  ni  côte  égyptienne. 

11  était  né  à  Chamouilly,  dans  la  Haute-Marne,  le  6  janvier  1778. 
Elevé  d'abord  par  un  savant  curé,  dont  il  oublia  trop  les  leçons  reli- 
gieuses, puis  au  collège  de  Bar-le-Duc,  il  vint  à  Paris  vers  1796,  après 
avoir  combattu  à  Lyon  avec  Précy,  et  déjà  marié.  C'avait  été  le  ma- 
riage de  deux  indigences.  Il  n'apportait  à  Paris  que  son  esprit  et  un  ex- 
térieur agréable.  À  cet  âge,  il  avait  un  visage  régulièrement  beau,  une 
belle  taille  qu'il  eut  toujours,  un  charmant  sourire  et  une  physionomie 
heureuse  et  prévenante.  À  cela  il  joignait  un  caractère  à  la  fois  liant 
et  réservé,  serviable  et  circonspect.  C'en  était  assez  pour  être  bien  ac- 
cueilli. Son  introductrice  dans  le  monde  littéraire  fut  la  vieille  tragé- 
dienne Clairon,  qui  lui  légua  sa  bibliothèque  et  fut  ainsi  la  Ninon  de 
ce  fils  de  Voltaire.  Fils  de  Voltaire,  vraiment,  en  religion,  en  littéra- 
ture, il  le  fut  toujours,  et  avec  plus  de  l'esprit  de  la  famille  que  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  voulu  usurper  ce  titre.  Etienne,  sous  de  tels 
auspices,  se  répandit  aussitôt  en  chansons,  et  jeta  aux  petits  théâtres 
toute  espèce  de  folies  et  d'impromptus,  tantôt  seul,  tantôt  en  collabo- 
ration avec  quelques  autres  jeunes  débutants.  Ses  profits  dramati- 
ques, quelques  articles  de  journaux,  formaient  un  supplément  à  ses 
minces  appointements  de  teneur  de  livres  chez  un  marchand  de  bois 
de  la  Râpée.  Le  Rêve  (  un  acte  en  prose,  1799  ),  représenté  avec  succès 

sur  le  théâtre  Favart,  est  son  premier  ouvrage  imprimé.  Il  y  avait  là 
xxx.  7 
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de  la  gaieté,  de  la  facilité,  de  l'esprit,  mais  beaucoup  d'indélicat  et  de 
commun,  et  il  en  sera  longtemps  ainsi.  Son  Pacha  de  Surène,  son 
Chaudronnier  homme  d'Etat  (  1800  ) ,  ne  dépassent  pas  cet  humble  ni- 
veau'. Dans  les  deux  Mères,  dans  la  petite  Ecole  des  pères  (1802),  on 
remarquait  déjà  quelque  chose  de  plus  élevé,  ou  du  moins  une  ten- 
dance à  la  peinture  de  mœurs,  au  but  moral.  Dans  les  Maris  en  bonne 
fortune  (  1 803  ) ,  une  Heure  de-  mariage  (  1 804  ) ,  le  jeune  auteur  re- 
descendit à  la  folie,  gaie,  il  est  vrai,  et  spirituelle;  mais,  dans  h  jeune 
Femme  colère  (  1804  ),  il  remonta  à  l'intention  morale  déjà  essayée. 
Cette  pièce  était  empruntée  au  Mari  instituteur  de  Mme  de  Genlis, 
fond  qu'exploitaient  alors  tous  les  chercheurs  de  canevas.  Etienne 
prévint  ses  rivaux,  et  montra  un  nouveau  marié  qui  guérit  sa  jeune 
-femme  colère,  en  affectant  devant  elle  une  colère  encore  plus  fu- 
rieuse. C'est  la  correction  d'un  défaut  par  son  imitation  exagérée  : 
idée  peu  nouvelle  en  elle-même,  et  appliquée  ici  trop  brusquement, 
sans  naturel  ni  vraisemblance.  Mais  une  action  ingénieuse,  comique 
et.  théâtrale,  un  dialogue  vif  et  spirituel,  assurèrent  le  succès  de  la 
pièce,  ce  qui  suffisait  à  l'auteur. 

Bien  mieux  encore  :  le  théâtre  lui  fut  le  chemin  de  la  fortune.  Em- 
ployé alors  dans  les  fourrages  de  l'armée,  il  se  trouvait  au  camp  de 
Boulogne,  où,  pour  célébrer  le  retour  d'une  flotte  française,  on  voulut 
donner  une  fête  à  la  ville  et  à  la  flotte.  Etienne,  à  cette  occasion,  im- 
provisa une  petite  comédie  et  des  couplets  qui  furent  fort  applaudis. 
Bonaparte  fit  appeler  le  jeune  auteur,  et  le  donna  à  Maret,  depuis  duc 
de  Bassano,  qui  se  chargea  de  son  avenir.  Le  poète  accompagna  le 
fidèle  commis  à  Berlin  et  dans  plusieurs  voyages.  Quand  l'immense 
filet  de  l'administration  impériale  eut  tout  embrassé  dans  ses  mailles 
.serrées,  même  l'esprit  public,  il  fut  nommé,  en  remplacement  de 
Fiévée,  d'abord  rédacteur  en  chef  ou  censeur,  ainsi  qu'on  disait  alors, 
.du  Journal  de  l'empire,  puis,  comme  successeur  d*Esménard,  chef 
de  la  division  littéraire  et  censeur  général  de  la  police  des  journaux. 
Ces  travaux  administratifs  ne  le  détournèrent  pas  du  théâtre.  Déjà, 
en  1807,  il  était  entré  dans  une  voie  meilleure  par  l'acte  envers 
JJrucys  et  Palaprat,  simple  anecdote  où  il  ne  faut  pas  chercher  la 
vérité  historique,  mais  vivement  conduite,  agréablement  dénoua1 
par  l'intervention  du  duc  de  Vendôme,  bien  dialoguée  et  semée  de 
vers  heureux  et  piquants.  La  scène  se  passe  le  lendemain  de  la  ohuk 
du  Grondeur,  comédie  fort  inégale  et  toujours  décroissante  d'intérêt, 
dont  Brueys  disait  plaisamment  :  «  Le  premier  acte  est  de  moi  ;  Pala- 
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a  prat  a  mis  du  sien  dans  le  second,  et  U  a  fait  le  troisième  en  entier.  » 
La  petite  comédie  de  Brueys  et  Palapral  était  le  dernier  prélude  d'E- 
tienne et  l'introduction  des  deux  Gendres,  point  central,  en  effet,  où 
toute  son  œuvre  dramatique  venait  aboutir  ;  point  culminant  de  son 
talent,  ou  il  ne  put  même  se  maintenir,  d'où  U  ne  fit  plus  que  des- 
cendre. 

Les  deux  Gendres,  —  cinq  actes  en  vers,  *—  furent  joués  pour  la 
première  fois  sur  le  Théâtre-Français  le  ii  août  1810.  Cette  pièce, 
que  précédaient  vingt-deux  autres,  presque  toutes  heureuses,  ne  fut 
plus  un  succès,  ce  fut  un  triomphe,  et  dans  son  auteur  on  salua  un 
successeur  de  Molière.  Aussi,  Tannée  suivante,  l'Académie,  qui  n'a- 
vait pas  compté  parmi  ses  membres  Fauteur  du  Misanthrope,  se  hâta 
de  profiter  de  la  vacance  faite  par  la  mort  dé  de  Laujon  pour  appeler 
chez  elle  son  petU-ûls  littéraire,  de  préférence  à  tous  les  autres,  même 
à  Alexandre  Duvah  Etienne  n'avait  alors  que  trente-trois  ans.  Il  fut 
averti,  dit-on,  de  son  élection  par  un  billet  anonyme  qui  ne  portait 
que  ces  mots  des  Actes  des  apôtres,  dont  l'application  spirituelle  fait 
pardonner  la  légère  profanation  :  Elegenmt  Stephanum ,  virum 
plénum  vpiritu.  Il  prit  séance  le  7  novembre  1811,. par  un  discours 
plus  ingénieux  que  solide,  où  il  soutenait  cette  thèse  paradoxale  que, 
dans  une  destruction  totale  des  monuments  littéraires,  il  suffirait  de 
sauver  les  comédies,  du  Misanthrope  à  Figaro,  pour  que  rien  ne  fût 
perdu  de  la  peinture  de  toutes  les  révolutions  politiques  et  morales 
des  deux  derniers  siècles.  C'est  ainsi  que  plus  tard,  dans  la  même  cir- 
constance. Scribe  aura  la  prétention  de  faire  l'histoire  de  France  par 
l'histoire  de  la  chanson.  Fontanes,  qui  répondit  à  Etienne,  ramena  à 
un  vrai  plus  étroit  sa  jeune  outrecuidance  :  «  C'est  ainsi,  lui  dit-il, 
«  que  doit  juger  l'enthousiasme,  et  l'enthousiasme  sied  à  la  jeu- 
«  n esse.  »  Puis  il  défendit  son  élection  contre  ce  tout  soupçon  d'un 
«  patronage  qui  en  aurait  diminué  l'honneur  en  en  attaquant  l'indé* 
«  pendance.  —  Les  applaudissements  du  public,  disait-il  encore,  ont 
«  déterminé  nos  suffrages  plus  que  la  bienveillance  des  illustres  amis 
«  dont  votre  jeunesse  a  droit  de  s'honorer.  » 

C'était  trop  de  triomphe  pour  un  si  jeune  homme.  Les  in- 
suiteurs  allaient  s'attacher  à  son  char.  U  avait  contre  lui  les  amis 
d'Alexandre  Du  val,  son  concurrent  malheureux;  puis  les  éternels  en- 
vieux de  tout  succès  et  de  toute  fortune  ;  il  avait  surtout  les  ennemis 
qu'il  s'était  faits  nécessairement  dans  ses  fonctions  délicates  de  cen- 
seur. On  accusa  d'abord,  pour  en  amortir  le  bruit  et  l'éclat,  les  ap~ 
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plaudissements  qui  avaient  accueilli  les  deux  Gendres ,  d'avoir  été 
imposés  par  la  promesse  et  la  menace  :  aussi  Geoffroy  et  Dussault,  qui 
en  firent  l'éloge  dans  le  Journal  de  l'empire,  le  journal  même  d'E- 
tienne, crurent  devoir  protester  contre  toute  idée  de  commande,  et 
mirent  leur  sincérité  sous  la  protection  de  quelques  légères  critiques. 
Mais,  avec  tant  de  passions  excitées,  et  à  cette  époque  de  1811,  époque 
de  paix  relative,  où  le  bruit  des  armes  ne  remplissait  plus  le  vaste  si- 
lence imposé  sur  les  choses  d'Etat,  il  y  avait  lieu  à  quelqu'un  de  ces 
bruits,  à  quelqu'une  de  ces  émeutes  littéraires,  qui,  à  défaut  d'autre 
chose,  sont  une  sorte  de  déversoir  par  où  s'échappe  le  trop  plein  de 
l'esprit  français.  Etienne  n'avait  goûté  que  les  douceurs  du  théâtre,  il 
était  dans  sa  lune  de  miel  académique,  lorsque  tout  à  coup  un  bruit 
se  répand  :  «  L'auteur  des  deux  Gendres  n'est  qu'un  plagiaire.  Sujet, 
«  plan,  situation,  il  a  tout  pris  on  ne  sait  où.  Il  a  copié  jusqu'aux 
«  vers  :  cent,  huit  cents,  davantage.  »  Aussitôt  on  se  met  en  quête, 
et  on  découvre  qu'il  existe  à  la  bibliothèque  impériale  un  manuscrit 
d'une  pièce  attribuée  à  un  jésuite,  sous  le  titre  de  Conaxa,  ou  les 
Getidres  dupés,  et  jouée  dans  un  collège  il  y  a  plus  de  cent  ans. 
Or,  c'était  ce  Conaxa  dont  yenait  de  s'affubler  Etienne,  comme  d'une 
peau  de  renard,  pour  se  glisser  parmi  les  maîtres  de  la  comédie  et 
jusqu'au  trône  académique.  Etienne,  qui  avait  déjà  publié  trois  édi- 
tions de  sa  pièce  sans  préface  et  sans  un  mot  d'avertissement,  se  vit 
enfin  obligé  de  parler.  À  la  date  du  S  décembre  1811,  il  écrivit  aux 
journaux  :  «  Je  viens  d'apprendre  qu'on  a  trouvé,  il  y  a  quelques 
«  jours,  une  comédie  manuscrite  d'un  jésuite  ayant  pour  titre  : 
«  Onaxa,  ou  les  deux  Gendres  dupés.  Je  suis  bien  aise  d'être  le  pre- 
«  mier  à  publier  cette  nouvelle.  Le  sujet  des  deux  Gendres  est  pris 
(t  dans  une  anecdote  très-  ancienne  ;  c'est  celui  qu'a  traité  Piron  (dans 
«  les  Fils  ingrats  ) ,  et  je  ne  serais  pas  surpris  qu'un  jésuite  s'en  fut 
«  emparé.  »  Ce  nom  même  de  Conaxa,  si  singulièrement  écorebé  et 
devenu  Onaxa,  fit  croire  à  une  ruse  grossière  et  renforça  l'opinion 
du  plagiat.  On  ne  vit  qu'une  impudente  provocation  dans  les  mots 
qui  suivaient  :  «  Si  quelque  héritier  ou  quelque  ami  du  jésuite  vou- 
«  lait  faire  imprimer  son  ouvrage,  je  lui  indique  l'adresse  de  Le  Sor- 
te mant  et  Barba,  chez  qui  va  paraître  ma  quatrième  édition.  »  Dans 
la  préface  de  cette  édition  nouvelle,  il  crut  devoir  entrer  dans  quel- 
ques explications,  et  il  raconta  qu'un  de  ses  amis,  nommé  Lebnw- 
Tossa,  lui  avait  proposé,  il  y  avait  six  ans,  de  traiter  en  collaboration 
avec  lui  ce  sujet  des  deux  Gendres,  et  lui  avait  même  remis  «  un 
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«  projet  de  canevas  de  pièce  en  trois  actes  ;  »  que,  du  reste,  il  avait 
commencé  seul  la  pièce  étant  en  Pologne,  et  que  seul  il  lavait 
achevée.  On  voulut  voir  un  commencement  d'aveu  dans  des  paroles 
où  il  n'y  avait, — nous  allons  le  dire, —  qu'une  maladroite  réticence. 
Cependant,  les  ennemis,  prenant  au  mot  la  provocation  du  ,5  dé- 
cembre, exhumèrent  la  comédie  de  Conaxa,  la  firent  imprimer,  puis 
représenter,  le  3  janvier  1812,  à  l'Odéon,  alors  dirigé,  —  circonstance 
curieuse,  —  par  Alexandre  Duval,  le  concurrent  malheureux  d'E- 
tienne à  l'Institut.  Cette  représentation  fut  une  vraie  mêlée  où  les  ap- 
plaudissements et  les  sifflets!  projectiles  de  cette  lutte  littéraire,  par- 
tagés entre  Conaxa  et  les  deux  Gendres,  aboutissaient  tous  à  la  dé- 
faite d'Etienne  et  au  triomphe  du  jésuite.  Toutefois,  les  yeux  les  plus 
malins,  allant  d'une  pièce  à  l'autre,  durent  retrancher  beaucoup  du 
premier  compte  des  vers  plagiés.  De  réduction  en  réduction,  il  ne  se 
trouva  plus  qu'une  douzaine  de  vers  communs,  de  ces  vers  apparte- 
nant à  tout  le  monde,  et  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'un  changement 
dans  l'identité  d'une  situation.  Un  plus  grand  nombre  de  vers  d'une 
franche  et  bonne  rudesse  de  la  vieille  comédie  auraient  mieux  mérité 
que  ceux-là  de  passer  dans  la  comédie  nouvelle.  —  Soudain,  dans  ce 
tohu-bohu  ténébreux,  retentit  une  voix  qui  semble  destinée  à  faire  la 
lumière.  C'était  celle  de  Lebrun-Tossa  annonçant  ses  Révélations.  Ce 
Lebrun-Tossa,  ex-jacobin,  ex- vaudevilliste,  avait  d'abord  concerté 
avec  Etienne,  au  plus  fort  de  la  lutte,  des  lettres  destinées,  disait-il, 
à  «  clore  le  bec  aux  corbeaux,  oies  et  grenouilles  qui  faisaient  tant  de 
«  bruit.  »  Et  ensuite,  par  un  changement  de  front  d'une  honorabi- 
lité fort  équivoque,  il  se  tourna  contre  celui  qu'il  appelait  son  cher 
ami,  qu'il  proclamait  l'unique  auteur  des  deux  Gendres,  et  raconta 
qu'après  un  projet  de  collaboration  abandonné,  il  avait  laissé  à  Etienne 
non  pas  a  un  projet  de  canevas,  »  c'est-à-dire  «  un  échantillon  d'un 
«  échantillon,  »  mais  «  trois  aunes  de  bon  drap  d'Elbeuf,  »  autre- 
ment dit  une  pièce  en  trois  actes.  Là  était  la  vérité,  maladroitement 
dissimulée  par  Etienne.  Lebrun-Tossa  avait  seul  connu  Conaxa , 
pièce  de  collège  dont  il  avait  fait  une  pièce  de  théâtre  avec  grand  ren- 
fort de  gaillardises,  et  Etienne  était  en  droit  d'affirmer  qu'il  ne  con- 
naissait pas  la  pièce  du  jésuite  ;  mais  il  aurait  dû  ajouter  qu'il  avait  eu 
en  mains  la  pièce, — et  non  le  projet  de  canevas, — de  Lebrun-Tossa, 
dont  il  avait  tiré  parti  à  la  façon  de  Molière,  de  Boileau  et  de  tous  les 
imitateurs  de  talent,  prenant  leur  bien  où  ils  le  trouvent.  Par  cet 
aveu,  à  la  fois  franc  et  habile,  il  se  serait  mis  à  l'abri  de  cette  pluie 
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de  brochures  qui  tombèrent  à  la  fois  sur  l'auteur  des  deux  Gendres 
et  sur  le  censeur  impérial  ;  il  n'aurait  pas  eu  besoin,  dans  le  malheur 
qui  alors  le  frappa,  —  la  mort  de  sa  mère,  —  de  recourir  à  la  plume 
d'Hoffman,  et  de  lui  commander  cette  fin  du  procès  qui  ne  finit  rien, 
puisque  les  pamphlets  plurent  encore  plus  dru  qu'auparavant.  La  vé- 
ritable fin  était  l'aveu  par  où  il  aurait  fallu  commencer.  Et  qu'eût-il 
perdu  à  cet  aveu  ?  Absolument  rien.  Le  jésuite  de  Rennes  n'avait  fait 
que  dialoguer,  vers  1710,  une  histoire  qu'il  tenait  d'un  autre  jésuite 
de  1673,  histoire  qui  elle-même  remontait  beaucoup  plus  haut,  jus- 
qu'au xvie  siècle,  et  même  jusqu'à  un  ouvrage  légendaire  et  à  un  an- 
cien fabliau  du  xiu*  ;  ou  plutôt,  c'est  là  un  sujet  universel,  entrant 
dans  la  catégorie  de  ce  qu'Horace  appelle  de  medio  sumptis,  et  à  qui 
le  talent  seul  peut  donner  le  mérite  et  Y  honneur.  Piron  en  composa 
ses  Fils  ingrats;  Shakspeare  en  avait  fait  son  Roi  Lear.  Dans  la  pièce 
du  jésuite,  le  vieux  marchand  Conaxa  se  dessaisit  en  faveur  de  ses 
gendres,  chez  qui,  comme  le  roi  Lear,  il  doit  loger  tour  à  tour.  Mais, 
malmené  par  tous  les  deux  et  n'ayant  plus  d'autre  asile  que  la  rue,  fl 
suit  le  conseil  d'un  ami,  qui  est  de  se  faire  apporter  ostensiblement 
une  masse  d'écus  qu'il  comptera  d'une  manière  bien  sonnante.  À  ce 
bruit  métallique,  les  gendres  croient  qu'il  a  encore  une  riche  réserve; 
ils  lui  font  la  cour,  et  il  leur  fait  ses  conditions.  Ne  pouvant  intro- 
duire de  rôle  de  femme  dans  une  pièce  de  collège,  le  jésuite  n'avait 
ajouté  au  fond  de  l'histoire  que  des  valets  pour  le  réjouir  par  leur 
gaieté  bouffonne.  Piron  avait  métamorphosé  les  gendres  en  fils,  ce 
qui  pouvait  donner  à  sa  pièoe  une  couleur  odieuse  :  aussi,  à  l'impres- 
sion, l'intitula-t~il  :  V Ecole  des  pères.  Mais,  dans  cette  transforma- 
tion, la  dignité  paternelle,  peu  respectée  en  général  par  la  comédie, 
avait  à  souffrir.  Etienne  tourna  la  difficulté  en  revenant  à  la  donnée 
première  des  deux  gendres;  de  plus,  il  releva  le  caractère  paternel  en 
donnant  finalement  à  son  Dupré  le  beau  rôle.  11  prit  un  autre  avan- 
tage sur  Piron,  en  faisant  naître  l'intérêt  du  caractère  des  gendres,  et 
non  plus  du  mouvement  des  personnages  secondaires.  Au  plan  du 
jésuite  il  ajouta  des  personnages  féminins  :  une  fille,  dont  la  sensibi- 
lité n'est  pas  étouffée  sous  la  frivolité  coquette  ;  une  petite-fille,  dont 
le  naïf  amour  adoucit  le  sujet  et  amène  le  dénoûtnent  obligé  de  toute 
comédie,  un  mariage  ,  En  outre,  son  Frémont,  l'ami  du  vieux  père, 
avec  sa  fermeté  brusque,  est  d'une  originalité  que  n'avait  pas  ailleurs 
ce  personnage.  Mais  la  véritable  invention  d'Etienne  est  d'abord  dans 
le  caractère  qu'il  a  donné  aux  deux  gendres,  ensuite  dans  la  conduite 
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et  dans  le  style  de  sa  pièce.  Jusqu'à  lui,  dans  ce  sujet,  la  cupidité  seule 
était  eu  jeu  :  il  l'ennoblit  eu  faisant  de  l'un  des  deux  gendres  un  am- 
bitieux qui  vise  au  ministère,  et  de  l'autre  un  faux  philanthrope 

Qui  s'est  fait  bienfaisant  pour  être  quelque  chose. 

Grand  auteur  de  brochures, 

C  est  pour  les  malheureux  un  homme  de  ressource  ; 
H  leur  prête  sa  plume  et  leur  ferme  sa  bourse* 

Franc  égoïste,  on  le  voit,  sous  des  dehors  de  bienfaisance  : 

Il  a  poussé  si  loin  l'ardeur  philanthropique, 
Qu'il  nourrit  tous  ses  gens  de  soupe  économique. 

(Test  ce  jeu  de  deux  hypocrisies  qui  fait  le  fond  et  le  nœud  des  deux 
Gendres.  Tous  les  deux,  pour  arriver,  ont  besoin  de  réputation.  Il 
s'agit  donc  ici  non  plus  d'un  piège  à  la  cupidité,  mais  de  la  peur  de 
l'opinion  par  laquelle  on  ramènera  ces  égoïstes  au  devoir  filial.  Qu'on 
ajoute  à  cela  des  situations  énergiques  ou  piquantes ,  des  scènes  con- 
çues avec  finesse  et  conduites  avec  art,  une  intrigue  bien  exposée  et 
menée  au  dénoûment  avec  un  intérêt  toujours  gradué,  enfin,  des 
vers  bien  frappés  et  bien  venus,  de  bons  vers  comiques,  et  même  d'ex- 
cellentes tirades  dans  tous  les  tons,  et  on  s'expliquera  que  le  droit  de 
propriété  soit  resté  à  Etienne,  et  que  le  public  ait  ratifié  le  mot 
d'un  critique  janséniste  :  «  M.  Etienne  a  tué  le  jésuite,  et,  par  ce 
«  meurtre,  est  devenu  son  héritier  légitime.  » 

Etienne  avait  un  moyen  péremptoire  de  se  faire  proclamer,  sans 
rivalité  ni  partage,  l'auteur  des  deux  Gendres  :  c'était  de  faire  une 
autre  comédie  d'égale  valeur.  Et,  en  effet,  plusieurs  disaient  :  «  Je 
«  l'attends  à  sa  seconde  comédie.  »  Il  fit  \  Intrigante  (  1813  ).  Mais 
les  deux  Gendres  n'étaient  point  une  triomphante  entrée  dans  la 
grande  comédie;  ce  n'était  qu'une  sortie  éclatante  de  la  petite  co- 
médie de  mœurs  jusqu'alors  cultivée,  un  pas  heureusement  tenté 
sur  un  autre  domaine,  et  qui  ne  devait  pas  avoir  de  retour.  V Intri- 
gante est  la  belle-sœur  d'un  honnête  négociant,  sorte  de  Perrin 
Dondin  qui  a  voulu  épouser  une  baronne.  Après  avoir  compromis  la 
fortune  de  son  beau-frère  par  d'orgueilleuses  prodigalités,  elle  veut, 
l'ordre  une  fois  rétabli  dans  la  maison,  marier  la  fille  millionnaire  et 
amoureuse  du  négociant  à  un  courtisan  pauvre  et  détestable,  et  son 
moyen  d'intrigue  est  la  peur  de  la  cour,  dont  elle  prétexte  à  faux 
1  impérieuse  volonté.  Projet  absurde  et  mal  mené  ;  rôle  odieux  et  qui 
n'a  rien  de  comique  ;  femme  méchante  plus  qu'intrigante,  car  elle 
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n'a  pas  d'esprit;  pièce  sans  action,  sans  ensemble,  où  le  comique 
n'est  représenté  que  par  des  personnages  épisodiques,  où  Ton  ne  peut 
admirer  et  retenir  que  quelques  détails  et  quelques  vers.  Le  fond  en 
était  pris  d'une  comédie  allemande,  et  l'auteur  le  déclara  cette  fois,  ce 
qui  coupa  court  au  procès  de  plagiat  prêt  à  recommencer.  Néan- 
moins, X Intrigante  eut  à  lutter,  elle  aussi,  et  contre  un  ennemi  plus 
puissant,  qui  la  tua  après  quelques  représentions.  Mort  politique,  a-t- 
on dit,  qui  la  sauvait  de  la  mort  naturelle.  M.  de  Vigny,  dans  son  dis- 
cours de  réception,  a  raconté  une  représentation  à  Saint-Cloud,  où  le 
maître  de  l'Occident  aurait  joué,  du  fond  d'une  loge,  un  rôle  assez 
semblable  à  celui  de  Néron  observant  Junie  et  Britannicus,  ou  mieux 
«d'Athalie  s'écriant  irritée  :  «  J'ai  voulu  voir,  j'ai  vu!  »  Il  aurait  voulu 
juger  s'il  était  vrai  que,  dans  ï Intrigante,  il  fût  accusé  de  jeter,  contre 
leur  gré,  des  héritières  à  ses  soldats,  d'envoyer,  comme  récompense, 
•de  jeunes  esclaves  à  ses  janissaires  ;  et,  après  bien  des  frémissements 
«le  colère  causés  par  plusieurs  mots  de  la  pièce,  à  ce  vers  : 

Que  peut  faire  la  cour  à  l'hymen  de  ma  fille? 
Je  suis  sujet  du  prince  et  roi  dans  ma  famille, 

il  se  serait  levé,  et  aurait  lancé  son  arrêt  contre  Y  Intrigante.  De 
là,  presses  brisées,  comédie  interdite,  auteur  menacé  de  perdre  tous 
ses  emplois.  Puis,  après  la  chute  de  l'empereur,  Etienne  se  serait 
montré  généreux  en  refusant  le  succès  promis  alors  à  une  reprise  de  sa 
pièce,  et  se  serait  noblement  vengé  en  la  laissant  dans  l'oubli.  Il  y  a 
dans  ce  récit  beaucoup  de  fantasmagorie  politique.  Répondant  à 
M.  de  Vigny,  M.  Mole  écarta  toutes  ces  ombres  terribles,  et  réduisit 
tout  aux  proportions  ordinaires  d'une  émeute  théâtrale.  Voici  la 
simple  vérité.  Les  bruyants  applaudissements  du  parterre,  et  les  sif- 
flets qui  leur  répondirent,  donnèrent  à  X Intrigante  une  portée  que 
n'avait  pas  prévue  l'auteur.  Le  tumulte  se  renouvelant  à  chaque  re- 
présentation ,  la  pièce  fut  interdite.  Quant,  à  la  représentation  de 
Saint-Cloud,  pure  affaire  d'imagination  !  Toujours  est-il  qu'Etienne 
ne  perdit  aucune  de  ses  places,  —  il  n'était  pas  homme  à  rien  perdre, 
—  et  qu'il  se  montra  simplement  fidèle,  et  non  généreux,  lorsqu'il 
refusa  de  livrer  sa  pièce  à  ceux  qui  voulaient  s'en  faire  une  arme 
contre  le  proscrit. 

A  partir  de  X Intrigante,  Etienne  ne  rentra  plus  guère  dans  la  co- 
médie. En  181  S,  il  donna  Racine  et  Cavois,  pièce  en  vers,  où  ce  fou- 
gueux défenseur  de  Racine  contre  le  romantisme  prêtait  à  l'auteur  d\4- 
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thalie  des  vers  dignes  au  plus  de  Campistron.  Ses  Plaideurs  sans  procès 
(trois  actes  en  vers,  1821  )  furent  sa  dernière  tentative  en  ce  genre. 
Du  reste,  il  préféra  revenir  à  ces  petites  comédies  de  second  ordre,  ses 
premières  amours,  et  mieux  encore  à  ces  opéras-comiques  qui  lui 
promettaient  un  succès  assuré  au  prix  d'un  travail  facile.  Déjà  il  avait 
donné  Gulistan  (  1 806  ) ,  conte  oriental  relevé  par  un  grand  spectacle 
de  marches,  de  chœurs,  de  costumes  et  de  cérémonies  musulmanes  ; 
un  Jour  à  Paris  (  1808  ),  où  un  père,  contrefaisant  le  débauché,  le 
prodigue  et  le  joueur  pour  guérir  son  fils,  reproduit,  mais  avec  un 
avilissement  odieux  du  caractère  paternel,  la  donnée  de  la  jeune 
Femme  colère;  enfin,  Cendrillûn  (1810  ),  le  joli  conte  de  Perrault 
mis  en  féerie,  joué  quelques  mois  avant  les  deux  Gendres,  et  avec  un 
succès  qui  en  faisait  pressentir  un  plus  éclatant.  Le  disciple  de  Vol* 
taire  ne  pouvait  manquer  d'emprunter  quelque  chose  à  son  maître  ; 
et,  en  effet,  il  lui  prit,  pour  le  mettre  en  opéra,  le  conte  malin  et 
touchant  de  Jeannot  et  Col  lin  (  1814  ).  Distrait  comme  la  Fontaine, 
avec  qui  il  n'eut  guère  que  cela  de  commun,  il  lui  emprunta,  pour 
en  faire  le  même  usage,  le  conte  de  Joconde  (  1814  ),  sans  réussir  à  se 
rapprocher  autrement  de  l'immortel  fabuliste.  Il  travailla  aussi  pour 
le  grand  Opéra,  à  qui  il  donna  successivement  Y  Oriflamme  (  1814  ), 
le  Rossignol  (  1816  ),  Aladin  (  1822  ),  etc. 

Cependant  l'empire  était  tombé,  et,  dans  sa  chute,  avaîi  entraîné 
toutes  les  places  d'Etienne.  Le  retour  de  l'île  d'Elbe  les  lui  rendit.  Ce  fut 
lui  qui,  le  4  avril  1 813,  en  sa  qualité  de  président  de  l'Institut,  se  trouva 
chargé  de  féliciter  l'empereur  au  nom  de  ce  corps.  Mais,  à  la  seconde 
restauration,  il  fut  de  nouveau  dépouillé,  et  même  rayé  de  l'Institut, 
après  s'être  défendu  énergiquement  contre  la  proscription.  Impopu- 
laire jusqu'ici  par  ses  places  et  par  la  faveur  du  pouvoir,  une  appa- 
rente persécution  lui  amena  la  faveur  publique.  «  Il  est  des  injustices  i 
«  criantes,  disait-il,  qu'il  y  a  une  certaine  douceur  à  les  subir  ;  le  pu- 
«  blic  vous  rend  alors  bien  plus  que  l'autorité  ne  vous  ôte.  »  En 
effet,  sous  un  régime  prétendu  persécuteur,  il  gagna  plus  qu'il  n'a- 
vait perdu.  Voyant  l'opinion  faire  volte-face  de  son  côté,  il  opéra  en 
lui-même  un  semblable  revirement.  Collaborateur  du  Nain  jaune  de 
Cauchois-Lemaire,  puis  de  la  Minerve,  et  enfin  du  Constitutionnel, 
dont  il  devint  propriétaire,  il  se  jeta  dans  ce  libéralisme  de  circons- 
tance qui  donnait  un  démenti  aux  belles  années  de  sa  jeunesse ,  mais 
procurait  à  son  âge  mûr  popularité  et  fortune.  Dans  ses  Lettres  sur 
Paris,  qui  firent  le  succès  de  la  Minerve,  l'ancien  agent  de  l'absolu- 
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tisme  impérial,  l'ancien  censeur  des  journaux,  épuisa  tous  les  appels  à 
la  liberté,  toutes  les  diatribes  contre  la  censure,  tant  dans  Tordre  poli- 
tique que  dans  le  domaine  des  lettres,  et  le  romantisme,  qui  s'appelait 
le  libéralisme  en  littérature,  n'eut  pas  d'ennemi  plus  acharné,  ni  l'an- 
cien régime  littéraire  de  champion  phis  résolu.  En  tout  cela,  il  sut 
exploiter  habilement  le  lieu  commun,  le  préjugé  dominant,  la  cir- 
constance. Grâce  à  cette  habileté  à  saisir  I'à-propos  et  l'occasion, 
l'homme  de  théâtre  put  devenir  un  homme  politique,  ce  qui,  il  est 
vrai,  était  continuer  la  comédie.  Il  siégea  à  la  chambre  pendant  les 
dix  dernières  années  de  la  restauration,  rédigea,  dit-on,  l'adresse  des 
221,  fut  réélu  député  après  1830,  et  mourut  pair  de  France  !  Bien 
joué,  n'est-il  pas  vrai  ?  Mais  lui,  qui  a  écrit  une  notice  sur  le  Tartufe 
et  une  Histoire  du  Théâtre-Français,  ne  songeait,  sans  doute,  ni  à 
la  comédie  qu'avait  été  sa  vie,  ni  à  la  bonne  scène  qu'il  eût  fournie  à 
Molière.  —  Bien  que  ses  avantages  perdus  eussent  été  compensés  par 
des  avantages  plus  grands,  il  ne  manqua  pas  de  reprendre  tout  ce 
qu'il  put  des  premiers.  Ainsi,  en  1829,  il  fut  réélu  à  l'Académie  fran- 
çaise, et  il  y  siégea  encore  pendant  seize  ans.  Toutefois,  pendant  ces 
seize  années,  son  rôle  académique  n'est  pas  très-chargé.  Un  discours 
sur  les  prix  de  vertu  (  9  août  1839  ),  le  discours  de  réparation  et 
d'hommage  prononcé  au  nom  de  l'Académie  lors  de  l'inauguration 
de  la  statue  de  Molière  (  15  janvier  1844  ),  et  c'est  presque  tout.  N'ou- 
blions pas  le  discours  en  réponse  à  M.  Mérimée  (  6  février  1845  ),  un 
mois  seulement  avant  sa  mort,  arrivée  le  13  mars  suivant.  Cette  ré* 
ception  et  plusieurs  autres  semblables  avaient  été  une  des  grandes 
douleurs  de  la  fin  de  sa  vie.  En  voyant  le  sanctuaire  classique  peu  à 
peu  envahi  par  les  novateurs  littéraires,  dont  l'un  serait  chargé  peut- 
être  de  son  éloge  officiel,  il  s'écriait  :  ce  Quel  malheur  d'être  loué  par 
«  un  ennemi  !  »  L'ennemi  pour  lui,  ennemi  très-bienveillant, — der- 
nier bonheur,  bonheur  posthume  de  cet  homme  heureux,  —  fut 
M.  Alfred  de  Vigny.  U.  Maysaw. 


23.  ÀBD-EL-KÀDER,  par  M.  Bellehare.  —  1  volume  in-iâ  de  460  pages 
(  1863),  chez  L.  Hachette  et  Cie;  —  prix  1 3  fr.  50  c 

Les  Français  étaient  depuis  deux  ans  en  Algérie.  Dans  la  province 
d'Oran,  leur  pouvoir  ne  s'étendait  pas  hors  de  la  capitale;  les  tribus 
arabes,  heureuses  d'avoir  échappé  au  joug  odieux  des  Turcs,  vou- 
laient garder  leur  indépendance  ;  mais  la  plus  profonde  anarchie  ré- 
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gnait  parmi  elles  et  (forait,  en  se  prolongeant,  les  livrer  infailliblement 
m  vainqueur  d'Alger.  Pour  retrouver  Tordre  et  la  force,  il  leur  fal- 
lait un  chef  qui  pût  être  accepté  de  fous.  —  Le  22  novembre  1832, 
les  principaux  des  Hachems  et  des  Beni-Àmefs  se  présentent  dans  la 
tente  de  Mahbi-ed-Din,  nn  des  chefs  de  tribus  les  plus  considérés  à 
cause  de  ses  exploits  et  de  ses  vertus.  Ils  lui  demandent  pour  la  se- 
conde fois  son  fils  pour  sultan,  l'obtiennent,  et  viennent  le  présenter 
aux  acclamations  de  la  foule,  qui  salue  en  lui  fm  chef  promis  par  les 
prophéties.  Ce  chef  avait  vingt-quatre  ans  et  s'appelait  Âbd-el-Kader. 

C'est  une  existence  étrange  et  curieuse  pour  nous  que  celle  d'Abd- 
el-Kader.  Marabout  et  chéri f,  c'est-à-dire  descendant  du  pro- 
phète, doué  d'une  intelligence  étendue,  vive  et  développée  par  une 
solide  éducation,  d'an  courage  éprouvé  dans  les  combats  à  côté  de 
son  père,  d'un  caractère  ferme,  énergique  et  profondément  religieux, 
tel  est  l'homme  qui,  à  la  tête  de  quelques  tribus  arabes  fascinées  par 
son  génie,  tiendra  pendant  quinze  ans  notre  colonie  en  alarme,  nos 
années  en  échec  et  la  curiosité  publique  en  haleine.  —  C'est  aussi 
un  génie  politique  et  organisateur;  car  une  de  ses  premières  préoccu- 
pations est  d'assurer  le  bonheur  de  son  peuple  par  des  institutions 
solides.  Il  établit  partout  une  hiérarchie  administrative,  règle  avec  sa- 
gacité la  distribution  de  la  justice,  favorise  l'établissement  et  la  pros- 
périté des  écoles,  se  rend  compte  de  tout,  et  établit  en  principe  que, 
dans  ses  Etats,  pas  un  coup  de  fusil  ne  se  tire  sans  sa  permission 
(p.  230). 

Malheureusement,  la  guerre  sainte,  la  guerre  contre  les  chrétiens, 
imposée  par  le  Coran  non  moins  que  par  les  circonstances,  viendra 
presque  continuellement  détourner  sa  pensée  de  ces  travaux  pacifi- 
ques. C'est  lui  qui,  le  premier,  à  Mascara,  sa  capitale,  du  haut  de  la 
chaire  de  la  mosquée,  proclame  la  guerre  sainte,  aux  applaudisse- 
ments de  la  foule  qui  jure  de  le  suivre  partent  aveuglément,  Mais 
que  de  difficultés  vont  se  dresser  sur  ses  pas  !  Des  rivaux  s'é- 
lèvent fréquemment  contre  lui  pour  lui  disputer  le  pouvoir;  il  en 
triomphe.  Les  tribus,  malgré  leur  serment,  9e  découragent  quelque- 
fois au  moindre  échec,  ou  pour  une  circonstance  insignifiante  dont  la 
superstition  fait  un  épouvantait  ;  quelques-unes  se  révoltent  :  d'un 
mot,  d'une  menace,  Àbd-*el-Kader  les  ramène. 

Au  milieu  de  ces  embarras,  il  a  contre  lui  la  première  armée  de 
l'Europe.  Nous  ne  ferons  pas  le  résumé  de  cette  longue  lutte,  assez 
difficile  à  suivre,  marne  dam  l'excellent  ouvrage  de  M.  Bellemare,  où 
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nous  regrettons  de  ne  pas  trouver  une  carte  du  théâtre  de  la  guerre. 
On  sait  que  l'émir  n'avait  pas  l'imprudence  de  se  mesurer  avec  toutes 
nos  forces  :  il  n'acceptait  que  des  engagements  partiels;  mais  avec 
quelle  étonnante  habileté  il  nous  harcelait,  nous  fatiguait,  nous  épui- 
sait !  Cette  guerre  fut  pour  nos  troupes  une  nouvelle  école,  et  la 
terre  d'Afrique  devint  une  pépinière  de  généraux  :  là  grandirent  Pé- 
Kssier,  Mac-Mahon,  Randon,  Baraguey-d'Hilliers,  Bosquet,  Canrobert, 
Saint-Arnaud,  Vaillant,  d'Arbouville,  Bedeau,  Cavaignac,  Changar- 
nier,  de  Bourjolly,  Camou,  Duvivier,  Gentil,  Géry,  Jusuf,  Lamori- 
cière,  Mare,  Martinprey,  Montauban,  Morris,  Bugeaud.  Qu'il  nous 
suffise  de  citer  pour  l'honneur  de  nos  armes  les  événements  de  Mas- 
cara, de  Tlemcen,  d'Isly,  de  Tanger,  de  Mogador.  Deux  traités  vien- 
nent suspendre  les  hostilités,  celui  du  général  Desmichels  (  1834),  et 
celui  dé  la  Tafna  (  1 837  )  ;  mais  l'indécision  qui  règne  dans  les  termes 
de  ces  traités  les  expose,  de  part  et  d'autre,  à  des  interprétations  con- 
tradictoires et  les  fait  déchirer  sans  retard. 

Pendant  qu'Abd-el-Kader  soutient  seul  du  côté  des  Arabes  le  far- 
deau du  commandement,  sept  gouverneurs  envoyés  par  la  France  se 
succèdent  à  Alger  :  Desmichels,  Drouet  d'Erlon,  Clauzel,  Danrémont, 
Valée,  Bugeaud  et  le  duc  d'Aumale.  C'est  sous  ce  dernier  que  la  capi- 
tulation d' Abd-el-Kader,  préparée  par  les  exploits  du  maréchal  Bu- 
geaud, se  réalise  enfin.  —  L'émir  se  rend  au  général  Lamoricière,  qui 
s'engage  à  le  faire  transporter  à  Constantinople,  à  SainWean-d'Acre 
ou  à  Alexandrie.  Cette  promesse  est  ratifiée  par  le  duc  d'Aumale,  et 
l'émir  s'embarque  avec  sa  famille  le  25  décembre  1847.  Mais  le  vais- 
seau qui  le  porte  doit  relâcher  pour  quelque  temps  à  Toulon,  et 
grâce  à  la  révolution  1848,  Abd-el-Kader  se  trouve  condamné  à  une 
captivité  de  cinq  ans.  C'est  à  Amboise  que,  le  16  octobre  1852,  le 
prince  Louis  Napoléon,  à  l'occasion  du  voyage  de  Bordeaux,  lui  fit 
une  visite  et  lui  rendit  la  liberté. 

On  sait  avec  quel  héroïsme  il  s'est  conduit  à  Damas,  lors  du  mas- 
sacre des  chrétiens  par  ses  coreligionnaires.  Il  fit  flotter  au-dessus 
de  sa  maison  le  drapeau  tricolore  du  consul  de  France  réfugié  chez 
lui,  déclara  que  cette  maison  était  l'asile  des  chrétiens,  et,  à  la  tête 
de  trois  cents  de  ses  compagnons,  il  réprima  la  fureur  d'une  populace 
ivre  de  sang,  et  parvint  à  sauver  douze  mille  cinq  cents  chrétiens. 
'  M.  Bellemare  raconte  cette  vie  avec  une  sobriété  de  langage  toute 
militaire,  et  qui  convient  parfaitement  à  l'histoire.  Il  pouvait  d'autant 
plus  facilement  nous  faire  connaître  son  héros,  qu'il  s'est  trouvé  rap- 
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proche  intimement  de  lui  par  une  mission  spéciale  durant  le  passage 
de  l'émir  à  Paris,  et  qu'il  a  obtenu  des  communications  précieuses  de 
MM.  Daumas  et  Boissonnet,  qui  se  trouvaient  auprès  de  Y  émir  à  Tou- 
lon et  à  Pau.  Il  donne  fort  à  propos  un  grand  nombre  de  mots  saisis- 
sants, de  conversations  familières,  de  lettres  d'Abd-el-Kader,  où  la 
hauteur  de  la  pensée  lé  dispute  à  la  couleur  vive  de  la  forme. 

M.  Bellemare  est  sympathique  à  Àbd-el-Kader  ;  nous  sommes  loin 
de  l'en  blâmer.  Il  loue  la  profondeur  de  ses  convictions  religieuses,  et 
nous  ne  songeons  nullement  à  le  trouver  mauvais.  Mais  peut-on  être 
chrétien  et  ne  pas  regretter  qu'Abd-el-Rader  ne  le  soit  pas,  qu'un  es- 
prit de  cette  trempe  reste  attaché  à  une  religion  si  fatalement  escortée 
du. fanatisme  et  de  la  superstition,  à  une  religion  qui  maintient  au 
xixe  siècle  la  polygamie,  qui  fait  un  devoir  sacré  du  meurtre  des  chré- 
tiens, et  qui  défend  de  leur  proposer  la  paix?  Peut -on  assimiler  avec 
une  parfaite  insouciance  Abd-el-Kader  à  Pierre  l'Ermite  (  p.  455  ),  la 
foi  de  l'émir  à  celle  du  bon  curé  des  environs  de  Mâcon,  qui  voulait  le 
convertir  (  p.  453  )?  —  Au  reste,  nous  ne  croyons  pas  Àbd-el-Kader 
aussi  bon  musulman  que  son  historien  veut  bien  le  dire  :  la  loi  natu- 
relle a  certainement  fait  tort  à  la  loi  du  prophète  dans  l'esprit  de 
l'émir,  ou  du  moins  elle  y  a  trouvé  des  accommodements  évidents- 
Devant  le  Coran,  le  discours  des  égorgeurs  de  Damas  à  Abd-el-Kader,  à 

m 

qui  ils  veulent  arracher  les  chrétiens  (  p.  444  ),  n'est-il  pas  plus  ortho- 
doxe que  sa  résistance  à  leurs  cris? — Oui,  Abd-el-Kader  est  plus  près 
du  christianisme  qu'il  ne  le  croit  peut-être  lui-même.      A.  Vissac. 

24.  LES  ANTONINS,  —  ans  de  J.-C.  69-180,  —  par  M.  le  comte  Franz  db 
Champagny  ;  —  suite  des  Césars  et  de  Rome  et  Judée.  —  3  volumes  in-8°  de 
464,  506  et  424  pages  (1863),  chez  A.  Bray;  —  prix  :  18  fr. 

Dans,  les  Césars,  M.  de  Champagny  a  conduit  l'histoire  de  l'empire 
romain  jusqu'à  la  mort  de  Néron  (Voir  nos  t.  I,  p.  361,  et  III, 
p.  201  )  ;  dans  Borne  et  Judée,  il  a  tracé  le  tableau  des  guerres  ci- 
viles qui  suivirent y  et  d'où  sortit  Vespasien  (p.  231  de  notre  t.  XIX  )  ; 
voici  maintenant  les  Ântonins ,  ou ,  pour  parler  plus  exactement , 
—-car  ce  titre  est  incomplet,  —  d'abord  la  famille  Flavienne,  ensuite 
la  famille  dite  Antonine,  qui  ont  donné  à  Rome  ses  meilleurs  empe- 
reurs et  présentent  le  plus  digne  sujet  d'étude  au  philosophe  et  à 
l'historien.  La  décadence  politique  et  morale  qui  était  allée  toujours 
croissant  de  la  mort  d'Auguste  à  la  mort  de  Néron,  s'arrête  tout  à 
coup,  grâce  à  Yespasien  et  à  Titus.  Il  est  vrai  que  Domitien  semble  un 
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retour  au  temps  de  Tibère,  et  que  l'hérédité,  introduite  dans  la  fa- 
mille Flavienne,  menace  «de  produire  les  mêmes  effets  que  dans  la 
famille  Julienne,  à  savoir,  une  suite  de  tyrans  abominables,  de  bètes 
féroces.  Mais  vient  Nerva  qui  adopte  Trajan  ;  puis  cette  raie  de  princes 
adoptife,  Adrien,  Antonia,  JMarc-Àurèle,  qui,  non-seulement,  comme 
les  Flaviens,  mettent  un  frein  à  la  décadence,  mais  développent  en 
tous  sens  l'empire ,  et  lui  procurent  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
son  âge  d'or.  Marc-Aurèle  n'a  pas  le  courage  de  déshériter  son  fils,  et 
Commode,  en  faisant  revivre  Néron,  tue  r couvre  de  ses  devanciers, 
qui  n'aura  plus  de  renaissance  et  ne  fera  désormais,  en  attendant  les 
barbares,  que  se  débattre  dans  une  sanglante  et  tyrannique  ageniew— 
Voilà  déjà  un  premier  problème  imposé  à  l'historien  et  au  penseur: 
pourquoi  l'hérédité,  condition  de  salut  et  de  vie  pour  nos  sociétés 
chrétiennes,  a-t-elle  perdu  l'empire,  et  comment  l'élection  ou  l'adop- 
tion, qui,  dans  nos  habitudes  modernes,  effraye  les  peuples  pane 
quelle  amène  ordinairement  la  guerre  civile  et  1  anarchie,  a-t-elle  été 
sur  le  point  de  tout  sauver  à  Rome?  M*  de  Champagny  commence  par 
résoudre  admirablement  ce  problème,  et  c'est  par  l'absence  de  trans- 
mission héréditaire  du  pouvoir  qu'il  explique  ea  partie  la  prospérité 
relative  de  cette  époque.  Mais*  au-dessus  de  oe  problème  purement 
politique,  en  surgit  un  autre,  philosophique  et  religieux  :  comment 
expliquer  ces  princes  ennemis  de  la  foi ,  et  pourtant  si  Vertueux?  sa 
peuples  idolâtres,  et  si  heureux  pourtant?  ce  inonde  si  perverti, et 
pourtant  .si  paisible?  La  religion  serait  donc  chose  indifférente,  et  la 
philosophie  couronnée  suffirait  au  monde  !  ou  plutôt,  le  christianisme 
aurait  donc  été  fatal  à  l'empire,  et  il  faudrait,  reprenant  la  thèse  de 
Gibbon,  l'accuser  d'avoir  détruit  le  plus  grand  monument  social 
qu'ait  élevé  lé  génie  de  l'homme  !  —  Il  y  aurait  un  premier  moyen 
fort  expéditif  de  dénouer  ce  nœud  gordien  :  le  couper,  en  niant  le 
bonheur  de  ces  peuples,  la  paix  de  ce  monde ,  en  niant  surtout  h 
vertu  de  ces  princes.  On  l'a  /ait  et  on  pourra  toujours  le  refaire,  eo 
séparant,  par  un  procédé  d'élimination  fort  à  la  mode  dans  une  cer- 
taine école,  les  éléments  si  divers  de. bien  et  de  mal  dont  se  compose 

• 

toute  histoire  humaine,  et  en  ne  mettant  en  vue  que  les  éléments  qui 
vont  aux  besoins  d'une  thèse  préconçue.  C'est  par  là  que  le  jansé- 
nisme et  ses  successeurs,  non  dogmatiques,  certes,  mais  littéraires, 
condamnent  en  bloc  la  politique,  la  philosophie  et  les  arts  du  paga- 
nisme, n'y  voyant  que  tyrannie,  qu'erreurs,  que  corruption.  IL  de 
Champagny  n'appartient  pas  à  celte  école  :  il  appartient  à  cette  grand* 
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école  du  respect  de  l'homme,  à  cette  école  de  Bossuet,  qui  relève  avec 
complaisance  et  amour  tout  ce  qui  ennoblit  l'histoire ,  comme  autant 
de  titres  d'honneur  appartenant  à  toute  la  famille  humaine.  Certes,  il 
n'appartient  pas  davantage  à  l'école  hypocritement  pleurnicheuse  et 
sentimentale  du  xvin'  siècle  ;  et,  s'il  n'est  même  pas  disposé  à  refaire 
le  panégyrique  de  Trajan,  moins  encore  se  jettera-t-il  dans  la  sensi- 
hlerie  et  .le  pathos  de  Thomas  pour  achever  l'apothéose  de  Marc- 
Aurèle.  fie  Marc-Àurèle  il  ne  cache  pas  les  faiblesses,  pas  plus  qu'il 
ne  tait  la  dépravation  d'un  Titus  et  d'un  Trajan,  la  dissolution  abomi- 
nable d'un  Adrien  ;  mais,  tout  en  disant  sur  ce  point  ce  qui  était 
nécessaire,  il  le  fait  avec  une  réserve  prudente  que  nous  louons,  et 
qu'il  n'avait  pas  toujours  gardée  dans  ses  Césars.  On  se  rappelle,  en 
effet ,  que,  dans  cet  ouvrage  d'ailleurs  si  éminent ,  les  maîtres  de  la 
jeunesse  avaient  remarqué  avec  peine  certaines  peintures  de  mœurs, 
dangereuses  pour  les  pures  imaginations  confiées  à  leur  garde.  Ici, 
rien  de  semblable  ;  l'immonde  épisode  même  d'Antinous  peut  être 
laissé  sous  tous  les  yeux.  —  Mais,  la  part  faite,  et  aussi  large  qu'on 
voudra,  à  toutes  les  ombres  obscures,  fétides  même,  qui  voilent  et 
souillent  le  tableau,  reste  toujours  le  tableau,  plein  de  grandeur  et 
d'éclat,  qu'on  en  regarde  soit  le  côté  politique  et  militaire,  soit  le 
coté  philosophique  et  religieux,  soit  le  côté  social  et  humain.  Or, 
encore  une  Cois,  quelle  énigme,  difficile  pour  le  penseur,  effrayante 
pour  le  croyant,  que  .ces  hommes  si  éléments  et  si  vertueux  qui  ont 
méconnu  la  vertu  et  la  sagesse  chrétienne,  présente  et  manifeste  sous 
leurs  regards  !  qui  l'ont  non-seulement  méconnue,  mais,  à  travers  des 
répits  plus  ou  moins  longs  que  lui  accordait  leur  tolérance,  persé- 
cutée d'eux-mêmes,  par  les  instincts  de  leur  nature,  ou  laissé  persé- 
cuter par  faiblesse  et  par  politique  ! 

C'est  à  résoudre  cette  énigme  que  s'attache  M.  de  Champagny  ;  c'est 
pour  cela  qu'il  a  fait  son  livre.  Pour  lui,  le  christianisme  non-seule- 
ment n'a  pas  été  un  malheur  ou  un  obstacle,  comme  le  voulait  Gib- 
bon, ni  même  un  hors-d'œuvre,  comme  le  voudrait  une  philosophie 
sceptique,  dans  la  prospérité  de  l'empire;  mais  son  développement, 
toujours  croissant  à  cette  époque,  a  été  la  cause  première  de  cette 
prospérité.  Voilà  la  thèse  chrétienne  opposée  à  la  thèse  antichré- 
tienne de  l'historien  de  la  Décadence  de  V empire  romain.  Thèse, 
nous  disons  bien,  car  ce  livre  appartient  à  l'histoire  philosophique, 
et  non  à  l'histoire  purement  narrative;  il  est  écrit  ad  probandum, 
et  non  plus  seulement  ad  narrandum.  Il  explique  donc  d'abord  les 
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causes  de  l'accueil  que  le  christianisme  trouva,  du  développement 
rapide  qu'il  prit  dans  le  monde  gréco-romain  ;  et,  sans  trop  accorder, 
comme  Ta  fait  M.  de  Broglie,  aux  causes  naturelles,  en  insistant  plus 
que  Fauteur  de  Y  Eglise  et  l'Empire  romain  au  iv*  siècle  sur  le 
surnaturel  de  l'établissement  chrétien ,  il  prouve  que  la  civilisation 
gréco-romaine  offrait  au  christianisme  trois  avantages  que  nulle  autre 
civilisation  ne  lui  a  présentés,  ni  isolés,  ni  surtout  réunis ,  à  savoir  : 
la  monogamie ,  l'esprit  d'égalité  et  la  liberté  de  l'intelligence.  Ces 
biens,  le  christianisme  s'en  empara,  les  fit  servir  à  son  profit,  mais 
les  restitua  au  monde  purifiés,  fécondés,  agrandis  par  lui,  en  sorte 
que  sur  ces  trois  points  mêmes,  à  plus  forte  raison  sur  tout  le  reste, 
il  rendit  à  la  société  humaine  plus  qu'il  n'avait  reçu  d'elle.  Et  alors 
M.  de  Champagny  montre  le  grand  rôle  rempli  par  le  christianisme  à 
cette  époque;  rôle  tellement  dominant  et  vainqueur  que  peu  s'en 
fallut  qu'il  n'arrivât  dès  lors  à  conquérir  sa  liberté,  et  par  là  à  sauver 
l'empire.  Malheureusement  Marc-Àurèle  repoussa  son  concours,  et 
l'empire  fut  condamné  à  une  irrémédiable  dissolution. 

Evidemment ,  nous  ne  pouvons  suivre  M.  de  Champagny  dans  le 
développement  de  cette  grande  thèse  à  travers  l'histoire  des  deux  fa- 
milles Flavienne  et  Àntonine.  Un  mot  seulement  de  sa  méthode,  la 
même  ici,  mais  moins  homogène  et  plus  morcelée  que  dans  les  Césars. 
On  se  rappelle  que  les  Césars  se  divisent  en  deux  grandes  parties  : 
d'abord  l'histoire  des  Césars  de  Jules  à  Néron,  c'est-à-dire  l'histoire 
politique  et  militaire  ;  ensuite  le  tableau  de  l'empire  romain  sous  les 
premiers  empereurs  :  gouvernement ,  administration ,  doctrines, 
mœurs,  christianisme.  Ici  encore  nous  avons  tout  cela,  mais  en  divers 
médaillons  et  non  plus  sur  une  seule  toile,  ce  qui,  malgré  certains 
avantages,  présente  l'inconvénient  de  refaire  sinon  à  chaque  règne, 
au  moins  à  chaque  période,  dés  peintures  trop  ressemblantes  entre 
elles  du  progrès  intellectuel  et  moral,  des  écoles  philosophiques  et  de 
l'influence  chrétienne.  De  là  de  trop  fréquents  rappels  ou  des  résu- 
més qui  ne  sont  que  des  répétitions.  Du  reste,  l'intérêt  ne  faiblit 
pas  durant  ces  trois  volumes,  quoique  moindre  peut-être  que  dans 
les  Césars.  Est-ce  la  faute  du  sujet  ou  celle  de  l'historien?  C'est  la 
faute  du  sujet,  qui  ne  présente  plus  les  traits  grandioses  de  toutes  les 
origines,  soit  dans  le  bien,  soit  dans  le  mal.  Donatien  et  Commode, 
malgré  l'horreur  qu'excite  leur  sanglante  folie,  sont  des  diminutifs  de 
ces  monstres  gigantesques  qui  s'appelaient  Tibère  et  Néron  ;  de  petits 
tigres  en  comparaison  de  ces  megatheriums  du  premier  empire  ;  et 
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aucun  membre  de  la  famille  Flavienne  ou  Antonine  n'atteint  la  gran- 
deur du  génie  de  César  et  de  la  politique  d'Auguste.  Inutile  d'ajouter, 
à  un  autre  point  de  vue ,  que  Jésus-Christ,  les  apôtres  et  les  premiers 
chrétiens  font,  nécessairement  une  figure  plus  divine  ou  plus  héroïque 
que  les  personnages  du  second  âge,  bien  que  cet  âge  appartienne  en- 
core lui-même  aux  temps  héroïques  du  christianisme.  Or,  pour  nous 
attirer  pleinement,  le  bien  doit  prendre  d'immenses  proportions;  le 
mal  aussi,  hélas!  et  nous  ne  doutons  pas  que  les  tableaux,  regret- 
tables selon  nous,  de  Tibère  à  Caprée,  ou  des  débordements  d'une 
Messaline,  auprès  desquels  les  débauchés  d'un  Adrien  rentrent  dans 
des  limites  vulgaires,  n'assurent  aux  Césars,  chez  trop  de  lecteurs, 
une  préférence  sur  les  Antonins.  Préférence  de  mauvais  aloi,  celle-ci  ; 
mais  plus  avouable  serait  une  préférence  littéraire  accordée  aux  pre- 
miers récits  de  notre  historien.  Hâtons-nous  d'ajouter  qu'ici  encore 
la  faute  n'est  pas  à  lui,  qu'elle  est  au  temps  qui  a  détruit  tant  dé  mo- 
numents historiques,  et  notamment  le  livre  presque  tout  entier  des 
Histoires  de  Tacite.  Tacite  lui  manque,  et,  avec  Tacite,  le  drame  et 
une  partie  du  pittoresque  des  Césars.  Quel  homme  que  ce  Tacite  ! 
Quel  vide  sa  disparition  complète  ferait  dans  l'histoire  du  mondé  et 
de  l'esprit  humain  !  Nous  ne  l'avions  jamais  si  bien  senti  qu'en  com- 
parant les  deux  ouvrages  de  notre  auteur.  Mais  M.  de  Champagny  fait 
tourner  à  son  honneur  ce  manque  de  guides  et  de  documents.  Un 
chapitre  de  quelque  maigre  biographe,  une  page  d'un  sec  abrévià- 
teur,  un  fragment  tronqué,  une  inscription  à  demi -effacée,  une 
médaille  fruste  :  en  voilà  assez  pour  qu'il  sache  rétablir  un  règne  et 
une  époque.  Et  pourtant,  il  n'invente  rien  ;  mais  il  profite  de  tout  avec 
une  puissance  d'évocation  ou  de  résurrection  que  nous  n'avons  trouvée 
nulle  part  plus  admirable,  pas  même  dans  Augustin  Thierry.  Presque 
toujours,  loin  de  paraître  étouffer  dans  le  vide,  il  semble  écrasé  sous 
le  poids  des  matériaux  qu'il  exhume.  Du  reste,  même  talent  de 
peindre  que  dans  les  Césars,  même  puissance  de  discussion,  même 
science,  même  ampleur,  même  richesse  de  style.  Quelques  taches, 
sans  doute,  quelques  négligences  ou  inadvertances,  mais   moins 
nombreuses  que  dans  la  plupart  des  meilleurs  livres  de  ce  temps.  Pai 
exemple,  malgré  notre  grand  Tacite,  qui  a  dit  que  l'histoire  du  passé 
sera  toujours  la  leçon  ou  la  condamnation  du  siècle  présent,  nous  ne 
saurions  entièrement  pardonner  à  M.  de  Champagny  l'abus  des  allu- 
sions aux  choses  contemporaines.  C'est  subtiliser,  c'est  rabaisser  l'his- 
toire. Croirait-on,  —  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  —  que,  voulant 
xix.       *  8 


—  106  — 

caractériser  certain  côté  de  la  politique  de  Maro-Aurèle,  il  ose  rappeler 
le  général  la  Fayette  (  t.  III,  p.  222  )  !  Comme  si  la  Fayette,  bien  qu'on 
Tait  surnommé  la  liberté  des  deux  mondes,  n'était  pas  trop  ridicule- 
ment petit  pour  être  rapproché  de  ce  maître  du  monde  qui  s'appelait 
Maro-Aurèle  ! 

Ainsi  procède  M*  de  Champagny  jusqu'à  la  mort  du  père  de  Corn* 
mode.  Arrivé  là,  et  ne  voulant  point  entrer  dans  l'histoire  d'une 
décadence  qui  aurait  brisé  l'unité  de  son  sujet,  il  s'arrête.  U  était  bien 
forcé  de  parler  de  Domitîen,  enclavé  dans  ce  sujet  ;  mais,  libre  de  se 
taire  sur  Commode,  il  se  toi  ;  ou,  du  moins,  comme  le  regard  aime 
toujours  à  se  porter  plus  avant ,  il  se  contente  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  les  temps  postérieurs,  et  cinquante  pages  lui  suffisent  pour  aller 
de  Commode  à  Alexandre  Sévère,  d'Alexandre  Sévère  à  Dioctétien, 
c'est-à-dire  à  la  fin  de  la  période  païenne  de  l'empire  romain.  Là,  il 
s'arrête  définitivement,  laissant  ou  passant  la  plume  à  M.  de  Broglie 
avec  une  courtoisie  d'autant  plus  louable  que  Y  Eglise  et  l'Empire 
romain  au  IVe  siècle  sont  loin  de  valoir  les  Césars  et  les  Àntonim, 
vastes  et  belles  études  que  rien  ne  surpasse,  que  rien  n'égale  même 
dans  les  œuvres  historiques  de  nos  jours.  U.  Maynaed. 

25.  COMMENTAIRB  sur  VEvangile  selon  saint  Matthieu,  par  le  P.  Gratrt,  de 
l'Oratoire.  —  1"  pahtie.  —  1  volume  in-8°  de  34ô  pages  (1863),  ches 
G.  Douniol;  —  prix  :  4fr. 

Ce  livre  n'est  pas  un  commentaire  à  la  manière  des  anciens  :  Fau- 
teur n'a  pas  voulu  peser  les  mots,  rapprocher  les  témoignages,  com- 
parer et  discuter  les  textes;  il  se  contente  de  donner  d'abord  la  tra- 
duction, ou  plutôt  une  paraphrase  en  français  de  chacun  des  chapi- 
tres de  saint  Matthieu ,  puis  de  jeter  sûr  le  papier  ses  réflexions  tantôt 
pleines  de  feu  et  d'éloquence,  tantôt  remplies  d'une  grâce  triste  et 
d'une  poésie  mélancolique,  toujours  remarquables  par  une  vive  ori- 
ginalité, une  grande  piété  et  un  style  magnifique.  Avant  tout,  le 
P.  Gratry  s'adresse  aux  jeunes  gens  de  son  temps  :  il  leur  parle  des 
questions  qui  peuvent  troubler  leur  cœur,  intéresser  leurs  passions. 
On  ne  trouve  donc  pas  ici  l'apaisement  religieux,  la  simplicité  calme  et 
pure,  et  comme  l'application  impersonnelle  aux  saints  livres  d'un 
Bellarmin,  par  exemple,  ou  d'un  Cornélius  a  Lapide.  En  outre,  rémi- 
nent oratorien  ne  parait  guère  s'occuper  de  l'exégèse  allemande  et  de 
la  science  hébraïque.  —  Mais  si  son  ouvrage  n'est  pas  un  livre  d'é- 
rudition et  de  controverse,  si  son  but  n'est  pas  de  défendre  les  Evan- 
giles contre  les  injures  des  écoles  rationalistes,  il  a  d'autres  qualités. 


—  107  — 

Ces  enthousiasmes  et  ces  emportements  d'une  belle  âme,  ces  effusions 
d'un  cœur  tendre,  ces  tristesses  d'un  grand  esprit  en  présence  des 
triomphes  du  mal ,  ont  un  attrait  irrésistible  et  doivent  inspirer  au 
lecteur  de  nobles  résolutions. 

La  première  partie  du  Commentaire  sur  l'Evangile  selon  saint 
Matthieu  a  seule  para;  elle  renferme  les  quatorze  premiers  cha- 
pitres. L'explication  du  discours  sur  la  montagne  attire  particu- 
lièrement l'attention;  l'auteur  montre  par  quelle  espèce  de  force 
l'homme  peut  accomplir  la  pacifique  conquête  des  âmes  et  établir 
ici-bas  le  royaume  de  Dieu,  a  Qui  donc  jusque  présent,  s'écrie-t-il, 
«  a  possédé  la  terre  et  soulevé  le  monde,  si  ce  n'est  les  apôtres  du 
«  Christ  et  ses  martyrs  qui,  dans  la  douceur  absolue,  ont  souffert, 
«  sont  morts,  et  ont  ainsi  soulevé  le  monde,  c'est-à-dire  produit  dans 
«  le  monde  le  seul  progrès  visible,  réel,  universel,  fondamental, 
«  qu'ait  vu  la  race  humaine  ?  —  Et  qui  donc  produira  ce  nouveau 
«  grand  {«ogres  universel  vers  lequel  l'impérieuse  volonté  de  Dieu 
*  nous  pousse  de  plus  en  plus,  si  ce  n'est  l'esprit  des  martyrs,  des 
«  apôtres,  l'esprit  évangélique  de  douceur  et  de  paix? — Depuis  bien- 
«  tôt  deux  siècles,  —  je  connais  sur  ce  point  le  fond  peu  connu  de 
«  l'histoire,  —  depuis  deux  siècles  principalement,  un  germe  de  pro- 
«  grès,  un  développement  nouveau  du  royaume  de  Dieu  s'efforce 
«  d'occuper  la  terre,  en  Europe  surtout  et  en  France  (p.  73  ).  »  Le 
P.  Gratry  commente  avec  la  même  énergie  de  langage  et  la  même 
vivacité  de  couleurs  les  touchantes  paraboles  de  la  semence  et  de  la 
multiplication  des  pains.  C'est  une  abondance  de  paroles  persuasives 
qui  s'échappe  en  bouillonnant,  étonnant  l'auditeur  par  soû  éclat  et 
par  sa  rapidité.  L'auteur  a  toujours  un  art  merveilleux  pour  faire 
partager  ses  sentiments  à  ses  lecteurs  ou  à  ses  auditeurs  ;  il  entraîne 
vraiment  les.  esprits  à  sa  suite,  grâce  à  ses  mouvements  passionnés. 
Cette  première  partie  du  Commentaire  en  fera  désirer  la  continua- 
lion  ;  car  il  semble  que  c'est  surtout  en  s  occupant,  avec  l'évangéliste,  de 
la  Passion  de  Notre-Seigneur,  que  l'orateur,— c'est  à  dessein  que  nous 
nous  serrons  de  ce  mot,  —  pourra  déployer  plus  complètement  en- 
core, avec  sa  foi  et  sa  piété,  sa  véhémence,  sa  sensibilité,  toute  la 
splendeur  de  son  style  et  toute  la  puissance  de  son  pathétique. — C'est 
sans  doute  avec  la  seconde  partie  que  sera  donnée  l'approbation  de 
l'autorité  diocésaine,  sans  laquelle  aucune  traduction,  aucun  commen- 
taire de  l'Ecriture  sainte  ne  doivent  être  publiés. 

E.-A»  Blampigvor. 
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maine.  Il  faut  bien  d'ailleurs  qu'il  en  soit  ainsi ,  puisque  le  Verbe 
descendu  parmi  nous  n'a  pas  dédaigné  de  se  servir  fréquemment 
de  l'apologue  pour  nous  transmettre  ses  divines  leçons.  Dans  ce 
champ  dont  l'abord  semblerait  devoir  être  défendu  par  le  souvenir 
d'un  maître  inimitable,  nous  voyons  pénétrer  chaque  jour  de  hardis 
glaneurs.  La  confiance  de  quelques-uns  est  'récompensée  par  des 
moissons  riches  encore,  ou  tout  au  moins  par  de  gracieuses  fleurs, 
dont  le  parfum  n'est  pas  sans  saveur.  Les  autres,  hélas  1  rapportent  à 
peine  quelques  épis  presque  vides,  quelques  bluets  pâlis,  témoi- 
gnage d'une  bonne  volonté  trop  peu  énergique  ou  trahie  par  des 
forces  insuffisantes.  La  Bibliographie  catholique  rendait  compte 
dernièrement  (p.  271  du  précédent  volume  )  d'un  recueil  de  fables 
dû  à  une  habile  et  gracieuse  plume  féminine  ;  un  autre  volume  ana- 
logue ,  né  sous  le  souffle  d'une  inspiration  plus  puissante  et  signé 
d'un  nom  également  cher  à  l'Eglise  et  aux  lettres,  a  paru  récem- 
ment ;  c'est  à  la  première  catégorie  des  disciples  d'Esope  qu'appar- 
tiennent, il  n'est  pas  besoin  de  le  dire,  les  deux  aimables  auteurs 
auxquels  nous  venons  de  faire  allusion  ;  c'est  à  la  seconde,  hélas! 
—  il  faut  bien  l'avouer,  —  qu'appartient  M.  Antoine  Carteret.  On 
ne  peut  nier,  cependant,  que  sa  morale  ne  soit  irréprochable,  les 
sujets  de  ses  petits  drames  bien  trouvés  d'ordinaire  ;  on  doit  avouer 
qu'il  possède  un  sentiment  vrai  des  grâces  et  des  beautés  de  la  na- 
ture, assez  heureusement  exprimé  quelquefois  (  fables  xliv,  lvtii, 
lxviii,  lxxix,  lxxx)  ;  on  rencontre  çà  et  là,  —  rari  nantes,  —  des 
apologues  spirituels  et  bien  conduits,  entre  autres  les  fables  intitu- 
lées :  la  Mouche  et  ta  fourmi  (p.  101),  le  Chat  et  la  sauterelle 
(p.  113),  le  Fripier  et  sa  femme  (p.  127),  F  Eglantier  et  le  lierre 
(p.  227),  l'Encan  (p.  279);  mais  toutes  ces  qualités  sont-elles  assez 
accusées ,  brillent-elles  assez  souvent  au  milieu  de  médiocrités  trop 
nombreuses  ? 

M.  Carteret  se  gardera  de  faire  aucune  concession  au  goût  du  jour, 
qui  exige  du  nouveau  à  tout  prix.  Qu'on  en  juge  par  ce  début  d'une 
de  ses  fables  : 

La  fille  d'un  monarque  et  la  fille  à  Colas, 
Qu'il  y  paraisse  ou  non,  sont  de  la  même  étoffe, 
Le  bon  sens  nous  le  dit;  ne  l'oublions  donc  pas, 
Car  le  bon  sens  est  un  grand  philosophe. 

Ce  n'est  jamais  lui  non  plus  que  l'on  pourra  accuser  de  sacrifier, 
comme  tant  de  nos  modernes  auteurs,  la  solidité  du  fond  à  l'élégance 
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de  la  forme.  Ecoutons  plutôt  la  morale  de  la  fable  lxvi%  intitulée  : 
Devant  la  forge  : 

D'amis,  d'époux,  il  n'est  nulle  sotte  alliance, 

Dés  f instant  que  cela  va  bien, 
Puisque  gens  assortis  ont  parfois  peu  de  chance; 

ou  bien  celle  des  deux  Gilets  (p.  119),  qui  est  un  chef-d'œuvre 
du  genre.  Le  gilet  de  laine  s'adresse  à  son  orgueilleux  compagnon 
le  gilet  de  satin,  relégué  comme  lui  au  fond  d'une  armoire  : 

Je  comprends  bien  votre  dépit. 

Loger  dans  cette  prison  noire, 
Surtout  pour  un  coquet,  n'est  pas  récréatif; 
Hais  dans  ce  triste  lieu  si  vous  êtes  captif, 
Ne  pas  savoir  pourquoi  vous  serait  difficile. 
Mon  cher,  on  se  repent  de  mépriser  l'utile, 

Même  fùt-on  quasi  pareil 

En  magnificence  au  soleil. 

À  la  différence  de  ses  réflexions  philosophiques  ou  morales,  ses 
métaphores  brillent  souvent  par  la  plus  saisissante  originalité  ;  celle- 
ci  ,  par  exemple,  qu'on  rencontre  dans  la  fable  lx*  : 

Ah  !  vilain,  s'écria  cette  équestre  savate. 

Une  équestre  savate,  c'est-à-dire  :  un  fer  à  cheval! 
Ou  encore  celte  façon  d'appeler  une  grosse  mouche. 

Une  grosse  maman  de  la  race  mouchonne  (  p.  101  )» 

Ou  encore ,  en  parlant  d'un  commissionnaire  qui  transporte  d'une 
rue  dans  une  autre  un  vieil  étalage  de  bouquiniste  ; 
Allant  et  revenant^  un  actif  journalier 

Etait  la  cheville  ouvrière 

De  cette  poussiéreuse  affaire  (  p.  41  )• 

M.  Carteret  est  un  homme  de  loisir;  son  livre  donne  lieu  de  le 
penser  du  moins.  11  aurait  pu,  sans  doute,  faire  de  son  temps  un 
plus  regrettable  emploi  ;  mais  nous  espérons  que,  s'il  est  repris  quel- 
que jour  de  la  démangeaison  d'écrire,  il  saura,  dans  un  autre 
genre,  mettre  plus  heureusement  à  profit,  pour  l'utilité  du  public  et 
sa  propre  réputation,  les  qualités  réelles  que  révèle,  malgré  tout,  le 
recueil  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Du  reste ,  à  part  deux  ou  trois 
fables  auxquelles  on  pourrait  reprocher  quelque  inconvenance  dans 
le  choix  du  sujet  {le  Gentilhomme  et  la  bergère,  p.  161  )  ou  dans 
les  détails  (p,  229),  son  livre  peut  être  confié  à  toutes  les  mains,  sans 
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autre  inconvénient  que  de  mettre  quelque  peu  en  péril  le  goût  de 
ses  jeunes  lecteurs.  Charles  de  Gaulle. 

28.  TROIS  GÉNÉRATIONS,  —  1789-1814-1848,  —  par  M.  Guizot.  -  i  vo- 
lume in-15»  de  238  pages  (1863)  ^  chez  Michel  Lévy  frères  ;  —  prix  :  3  fr. 

Cet  opuscule  n'est  que  l'introduction,  publiée  à  part,  de  Y  Histoire 
parlementaire  de  France,  recueil  complet  des  discours  politiques  de 
M.  Guizot.  C'est  assez  dire  qu'il  est  trop  politique  lui-même  pour  que 
nous  puissions  en  parler  à  cette  place  avec  le  développement  que 
mériteraient  l'importance  de  la  question  et  le  nom  illustre  de  l'au- 
teur. Qu'il  nous  suffise  de  dire  d'un  mot  que  cet  opuscule  est  une 
esquisse  de  l'histoire  de  la  liberté  politique  en  France  pendant  la  révo- 
lution et  l'empire ,  sous  la  restauration  et  sous  le  régime  de  juillet, 
enfin*  depuis  1 848  jusqu'à  ce  jour,  avec  un  regard  plein  d'espérance 
jeté  sur  l'avenir.  Aspirations  de  la  France  en  1789  et  erreurs  qui 
ont  faussé  sa  marche  ;  rôle  de  l'empire,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur, 
dans  l'œuvre  de  la  révolution  ;  fondation  et  fonctionnement  de  la  li- 
berté politique  de  1815  à  1848,  et  causes  prises  soit  du  pouvoir,  soit 
des  partis,  qui  l'ont  conduite  à  un  double  naufrage  ;  1848,  et  impuis- 
sance de  la  démocratie  à  fonder  seule  en  France  la  liberté  politique, 
en  quelques  traits,  voilà  l'analyse  sèche  de  ces  pages.  Nous  arrêtons 
ici  sans  trop  de  regret  ce  compte  rendu  ;  car  qui  a  lu  les  écrits  po- 
litiques de  M.  Guizot ,  qui  a  lu  surtout  ses  Mémoires,  dont  il  re- 
produit dans  cet  écrit  de  longues  pages,  connaît  suffisamment  Tordre 
d'idées  dans  lequel  se  déroule  cette  rapide  histoire.  Notons  seule- 
ment, avec  un  bonheur  toujours  nouveau,  le  sens  si  chrétien  dont 
M.  Guizot  anime  de  plus  en  plus  ses  pensées  et  ses  livres.  «  On  a  dit 
ce  d'un  grand  pub li ciste,  écrit-il  ici ,  que  le  genre  humain  avait 
«  perdu  ses  titres  et  qu'il  les  lui  avait  rendus.  Flatterie  démesurée  et 
«  presque  idolâtre  :  ce  n'est  pas  Montesquieu,  c'est  Jésus-Christ  qui 
<k  a  rendu  au  genre  humain  ses  titres.  Jésus-Christ  est  venu  relever 
«  l'homme  sur  la  terre  en  même  temps  que  le  racheter  pour  l'éter- 
«  nité.  L'unité  de  Dieu  maintenue  chez  les  juifs,  l'unité  de  l'homme 
«  rétablie  chez  les  chrétiens,  ce  sont  là  des  traits  éclatants  où  se  ré- 
«  vêle  l'action  divine  dans  la  vie  de  l'humanité  (p.  225).  »  — 
Restons  sur  ces  belles  paroles.  U.  Maynabd. 

29.  HISTOIRE  de  la  papauté  pendant  le  xve  siècle,  avec  des  pièces  justificatives, 
par  M.  l'abbé  J.-B.  Christophe,  chanoine  d'honneur  de  Lyon  et  de  Nîmes, 
curé  du  diocèse  de  Lyon,  etc.  —2  volumes  in-8°  de  uxvm-506  et  604 
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pages  (  1863),  chez  Bauchu  et  Cie,  à  Lyon,  et  chez  A.  Bray,  à  Paris;  — 
prix  :  14  fr. 

Dans  Tordre  des  faits  et  des  temps,  ce  livre  fait  suite,  sans  doute,  à 
Y  Histoire  de  la  papauté  pendant  le  xrv*  siècle,  du  même  auteur, 
dont  nous  avons  rendu  compte  il  y  a  dix  ans  (  t.  XII ,  p.  497  )  ; 
toutefois,  il  n'en  est  pas  un  complément  nécessaire,  et  les  deux  ou- 
vrages sont  parfaitement  indépendants  l'un  de  l'autre.  Le  premier 
avait  un  sujet  déterminé,  d'une  unité  rigoureuse  :  l'histoire  de  la  pa- 
pauté d'Avignon.  Mais  ce  grand  phénomène,  il  fallait  l'étudier  dans 
ses  causes  et  dans  ses  conséquences,  c'est-à-dire  dans  la  situation  po- 
litique de  Home  et  de  l'Italie,  qui  amena  forcément  l'exil  de  la  pa- 
pauté en  France,  et  dans  le  grand  schisme  d'Occident,  qui  devait  naître 
d'une  compétition  fatalement  nécessaire  entre  des  papes  français  et 
des  papes  italiens.  Vaste  trilogie,  qui  donnait  à  ce  livre  l'intérêt  et  l'u- 
nité d'un  drame,  auquel  ne  manquait  pas  le  dénoûment  heureux,  à 
savoir  la  paix  de  l'Eglise  opérée  au  concile  de  Constance  par  la  dépo- 
sition de  tous  les  compétiteurs  et  l'élection  de  Martin  Y.  Cette  unité 
dramatique  manque  au  livre  nouveau ,  mais  par  la  faute  du  sujet 
plutôt  que  par  celle  de  l'auteur  ;  et  c'est  pourquoi  il  n'a  pas  l'en- 
traînant intérêt  du  livre  de  ,1833.  :  Qu'est-ce  que  la  préface  d'au- 
jourd'hui, début  rétrospectif  de  fauteur  contre  ses  critiques  d'il 
y  a  dix  ans,  en  comparaison  de  cette  large  et  riche  introduction,  où 
H.  l'abbé  Christophe  retraçait  les  origines  et  les  phases  diverses  de  la 
puissance  temporelle  des  papes  jusqu'au  xui°  siècle,  rattachait  ainsi 
l'objet  de  son  grand  travail  au  berceau  de  la  papauté,  et  éclairait,  par 
une  vue  d'ensemble,  les  événements  dont  il  allait  faire  le  récit  ?  Puis, 
pour  la  nouveauté  des  fajjts  et  des  idées,  pour  la  puissance  apologé- 
tique, combien  le  nouveau  livre  fait  regretter  le  premier  !  Enfin,  et 
surtout,  quelle  différence  dans  les  deux  dénoûments  !  Pour  l'un,  c'é- 
tait le  concile  de  Constance  et  l'élection  de  Martin  Y,  qui  fermait  le 
schisme  et  ouvrait  à  l'Eglise  et  à  la  papauté  un  vaste  horizon  des  plus 
belles  espérances  ;  pour  l'autre,  c'est  le  pontificat  d'Alexandre  VI  qui 
ferme  une  suite  de  papes  tous  plus  ou  moins  dignes  de  leur  grande 
position,  et  ouvre  à  l'esprit  les  plus  tristes  perspectives  :  et,  en  effet, 
quelques  années  encore,  et  voici,  sous  le  nom  de  réforme,  le  plus 
grand,  le  plus  durable  déchirement  qu'ait  eu  à  subir  la  tunique  de 
Jésus-Christ.  Mais ,  répétons-le,  c'est  le  sujet,  aujourd'hui,  plus  que 
le  talent  et  les  recherches ,  qui  a  fait  défaut  à  l'auteur. 

M.  l'abbé  Christophe  a  apporté  à  la  composition  de  ses  deux  ou- 
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vrages  le  même  soin,  la  même  intelligence,  le  même  amour.  Peut- 
être  même,  ici,  son  érudition  s'est-elle  entourée  de  plus  de  précautions, 
armée  de  plus  de  recherches.  Outre  les  notes,  outre  les  matériaux  qui 
lui  restaient  de  son  premier  travail,  débordant  nécessairement  dans 
celui-ci,  il  a  puisé  à  toutes  les  sources,  imprimées  ou  manuscrites, 
et  ces  sources,  il  est  allé  les  chercher  partout,  dans  toutes  les  biblio- 
thèques de  France  et  d'Italie.  Voilà  donc  un  écrivain  parfaitement  ren- 
seigné, d'intelligence,  de  bonne  foi,  digne,  par  conséquent,  de  faire 
autorité.  Il  ne  lui  manque  qu'un  peu  plus  de  pittoresque  et  d'imagi- 
nation dans  ses  récits,  qu'un  peu  plus  de  hardiesse  et  de  fermeté  dans 
ses  jugements.  On  regrette  de  ne  pas  rencontrer  partout  l'animation 
qu'il  a  su  répandre  sur  certaines  figures  ou  certains  événements;  on 
regrette  davantage  de  voir  passer  tel  personnage  ou  tel  ordre  de  faits 
sans  que  l'auteur  s'arrête  pour  les  caractériser  ou,  du  moins,  pour 
nous  en  donner  une  appréciation  suffisante.  Par  exemple,  son  juge- 
ment hésite  et  flotte  devant  Alexandre  VI,  et  laisse  par  là  hésitante  et 
flottante  aussi  l'opinion  qu'il  faut  garder  désormais  de  l'homme  et  <lu 
pontife.  Dans  le  même  sujet,,  quoique  en  de  moindres  proportions, 
M.  Chantrel  a  été  plus  ferme  et  plus  hardi,  et  a  lavé  plus  réso- 
lument cette  mémoire  trop  souillée  de  toutes  les  houes  dont  l'avaient 
chargée  la  passion  contemporaine  et  la  tradition  haineuse  et  igno- 
rante (Voir  p.  203  de  notre  t.  XXJX).  —  Dans  le  tableau  de  la  re- 
naissance, M.  l'abbé  Christophe  n'a  pas  assez  démêlé  le  bien  et  le  mal: 
sans  s'associer  à  toutes  les  exagérations,  à  tous  les  anathèmes  d'une 
école  récente,  il  aurait  dû  mieux  faire  ressortir  la  résurrection 
païenne  dans  la  résurrection  des  lettres  et  des  arts.  H  y  revient  un 
peu,  nous  le  savons,  à  propos  de  Savonarole,  mais  d'une  manière  in- 
suffisante et  intempestive.  -~  Et,  à  cette  occasion,  pour  épuiser  la  cri- 
tique, disons  que  son  livre  est  quelquefois  mal  ordonné,  ou,  du 
moins,  mal  divisé.  Ainsi,  tel  chapitre  nous  laisse  au  milieu  du  procès 
de  Savonarole,  et  il  nous  faut  lire  les  premières  pages  du  chapitre  sui- 
vant, dont  le  sujet  est  entièrement  distinct,  pour  avoir  la  fin  du 
procès  et  assister  au  supplice  du  fameux  réformateur. 

Mais,  au-dessus  de  ces  légers  défauts,  dominent  dans  ce  livre  des 
qualités  de  premier  ordre  :  érudition  sûre,  puisée  aux  sources  et  pu- 
rifiée encore  par  la  critique  ;  récits  larges  et  pleins  ;  grande  nouveautt- 
de  vues  et  d'appréciation.  C'est  là  désormais,  par  exemple,  qu'il  fout 
aller  chercher  la  vraie  histoire  et  le  vrai  sens  de  ce  concile  de  Bàle,  qui 
est  sur  le  point  de  ramener  dans  l'Eglise  le  schisme  dont  l'avait  dé- 
barrassée le  concile  de  Constance,  et  y  introduit  au  moins  les  opinions, 
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dites  gallicanes,  de  la  supériorité  du  concile  sur  le  pape  et  de  la  failli- 
bilHé  de  celui-ci.  Héritier  du  concile  de  Constance,  que  les  circons- 
tances avaient  fait  omnipotent,  le  concile  de  Baie  se  crut  omnipotent 
lui-même,  et  voulut  transformer  en  principe  et  en  règle  ce  qui  n'avait 
été  qu'une  conséquence  exceptionnelle  de  la  situation  troublée  de  l'E- 
glise. Chez  plusieurs  des  Pères  de  Baie,  chez  quelques-uns  des  meil- 
leurs, cette  doctrine  et  ces  prétentions  furent  embrassées  et  soutenues 
avec  une  bonne  foi  à  laquelle  M.  l'abbé  Christophe,  toujours  plein  de 
modération  et  de  charité  dans  ses  jugements,  se  plaît  à  rendre  hom- 
mage. Mais,  quelle  que  fût  la  bonne  foi  de  leurs  fauteurs,  ces  opi- 
nions n'en  étaient  pas  moins  révolutionnaires,  destructives  de  l'unité 
de  l'Eglise  et  de  l'Eglise  elle-même.  Heureusement,   la  papauté 
tint  bon  contre  l'orage  :  elle  proclama  fermement ,  par  la  parole  et 
par  l'action,  son  autorité,  et  le  concile  de  Florence,  convoqué  par 
elle,  brisa  les  efforts  de  deux  révolutions  et  professa  plus  magnifique- 
ment que  jamais  la  suprématie  pontificale. —À  la  papauté  encore  re- 
vient l'honneur  d'avoir  suscité,  au  milieu  des  passions  et  des  troubles 
qui  entravaient  son  action,  la  dernière  lutte  de  l'Occident  contre  les 
Osmanlis.  Cette  lutte  elle-même,  avant  comme  après  la  chute  de  Cons- 
tantinople,  les  combats  héroïques  de  JeanHunyade  et  de  Scanderberg, 
tout  cela  avait  été  bien  raconté  par  Michaud,  M.  Paganel  et  tant  d'au- 
tres historiens,  mais  nulle  part,  comme  ici,  rattaché  à  l'action  pre- 
mière et  dominante  de  la  papauté,  qui,  sans  l'égoïsme  et  les  malheu- 
reuses rivalités  des  princes  chrétiens ,  eût ,  dès  le  xv*  siècle ,  dé- 
cidé dans  le  sens  du  christianisme  et  de  la  civilisation,  cette  éternelle 
question  d'Orient,  qui  est  restée  une  menace  pour  la  paix  du  monde. 
Au  moins  la  papauté,  grâce  surtout  à  Pie  II  (  JSneaô  Sylvius  ),  grâce 
aussi  à  Paul  II  et  à  Sixte  IY,  préserva  l'Occident  en  mettant  un  terme 
aux  agressions  envahissantes  des  Turcs.  —  Les  fausses  opinions  qui 
troublaient  les  esprits,  les  passions  schismatiques  qui  agitaient  les 
coeurs,  soit  dans  le  clergé,  soit  dans  les  cours,  empêchèrent  seules  en- 
core la  papauté  de  réussir  dans  cette  réforme  orthodoxe  de  l'Eglise,  à 
laquelle  elle  travailla  avec  un  zèle  jusqu'ici  méconnu,  et  de  prévenir 
ainsi  l'explosion  de  la  réforme  hérétique  du  protestantisme.  —  Une 
dernière  gloire  de  la  papauté  dans  ce  siècle,  a  été  de  se  mettre  à  la 
tête  du  grand  mouvement  littéraire  connu  sous  le  nom  de  renais- 
sance, et  attribué  faussement  jusqu'ici  à  la  Tenue  en  Italie  des  Grecs 
échappés  à  la  ruine  de  Constantinople.  M.  l'abbé  Christophe  prouve 
très-bien  que  l'étude  et  l'intelligence  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité 
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étaient  antérieures,  en  Occident,  à  cet  apport  oriental,  qui  n  a  fait 
que  hâter  une  éclosion  déjà  riche  de  sève  et  de  rie.  Son  tableau  du 
pontificat  de  Nicolas  Y  est  un  excellent  chapitre  d'histoire  littéraire. 

Ainsi,  c'est  à  la  papauté,  comme  au  centre,  comme  au  gouvernail, 
non-seulement  de  l'Eglise,  mais  du  monde,  que  M.  l'abbé  Christophe 
rattache  toujours  l'histoire  religieuse,  politique  et  littéraire  de  ce 
siècle.  Là  est  l'unité,  là  est  la  grande  valeur  de  son  livre.  Et  c'est 
pourquoi,  cette  fois  encore,  nous  ne  saurions  trop  l'encourager, 
comme  nous  avons  fait  en  terminant  l'analyse  de  son  premier  travail, 
à  ne  pas  s'arrêter  dans  cette  voie  qu'il  s'est  si  glorieusement  ouverte. 
Qu'il  nous  donne  maintenant  l'histoire  de  la  papauté  au  xvi*  siècle. 
Qu'il  fasse  plus  :  qu'il  embrasse  sur  le  même  plan  toute  l'histoire  de 
l'Eglise,  et  qu'il  se  fasse  ainsi  l'historien,  non  plus  de  quelques  ponti- 
ficats, mais  de  la  papauté  tout  entière.  U.  Maynjlid. 

30.  HISTOIRE  de  Nicole  de  Vervins,  d'après  les  historiens  contemporains  et  té- 
moins oculaires,  ou  le  Triomphe  du  saint  sacrement  sur  le  démon,  à  Laon,  m 
4566,  par  M.  l'abbé  J.  Roger,  directeur  au  petit  séminaire  de  Notre-Dame 
de  Liesse  ;  précédée  d'une  lettre  de  M.  Gougenot  Des  Mousseaux.  —  1  volume 
in-8°  de  496  pages  plus  le  fac-similé  d'une  gravure  représentant  les  eior- 
cismes  de  Nicole  de  Vervins  (  1863  ),  chez  H.  Pion;  —  prix  :  6  fr. 

Yoici  une  publication  qui,  pour  plusieurs,  même  dans  le  camp 
chrétien,  aura  une  couleur  de  moyen  âge  beaucoup  trop  surannée. 
Son  honorable  auteur  a  prévu  sans  doute  l'accueil  que  pourront  lai 
faire  les  préjugés  contemporains,  et  pourtant  il  ne  s'en  est  ému  que 
pour  les  forcer  à  se  taire  ou  à  s'avouer  vaincus.  A  cette  génération, 
dont  le  scepticisme  amolli  n'ose  plus  regarder  en  face  l'ordre  surna- 
turel, le  miracle,  il  présente,  sous  la  forme  d'un  drame  rigoureuse- 
ment historique,  cinq  cents  pages  où  reluisent,  éclatants  comme  le 
soleil,  des  prodiges  cent  fois  renouvelés  devant  des  milliers  de  té- 
moins, devant  des  hérétiques  qui  en  étaient  les  adversaires  acharnés, 
et  renouvelés  pour  la  gloire  du  plus  suave  de  nos  mystères,  du  dogme 
générateur  de  la  piété  catholique.  Notre  siècle,  d'ailleurs,  aura-t-il  le 
droit  de  se  montrer  difficile  en  présence  de  cette  histoire,  lui  qui 
choisit  pour  précepteurs  et  pour  révélateurs  les  anges  de  l'abîme  que 
son  scepticisme  n'accueillait ,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  qu'avec  la 
froide  ironie  du  mépris?  Ce  volume  arrive  donc  à  son  heure.  Croyants 
et  mécréants  ne  sauraient  trouver  raisonnablement  mauvais  qu'au 
moment  où  la  société  moderne  fait  un  acte  de  foi  au  langage  des  es- 
prits, l'histoire,  à  son  tour,  l'histoire  vraie,  fasse  un  acte  de  foi  aui 
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luttes  de  l'enfer  et  du  ciel,  dramatisées  dans  la  personne  d'une  pauvre 
jeune  femme  pleine  de  candeur  et  de  vertu,  sur  une  scène  que  la 
Providence  voulut  avoir  aussi  grandiose  que  ce  qu'elle  allait  faire  de- 
vant les  attaques  furieuses  du  protestantisme,  pour  l'éclatant  triomphe 
de  l'eucharistie  et  de  l'Eglise. 

L'auteur  a  compris  qu'avant  de  publier  des  choses  en  apparence 
aussi  étranges,  il  fallait  réduire  la  critique  au  silence  par  des  preuves 
qu'elle  ne  pût  récuser  sans  se  mettre  en  dehors  de  toute  vérité  histo- 
rique et  même  du  sens  commun.  Ces  preuves,  il  les  puise  exclusive- 
ment dans  une  histoire  de  Nicole  par  Boulèse,  et,  avec  ce  seul  livre,  il 
défie  tous  les  sophismes  et  tous  les  dédains  de  l'incrédulité  contem- 
poraine :  c'est  le  cas  de  lui  dire  :  Timeo  virum  unius  libri. — Mais  qu'é- 
tait-ce que  Boulèse?  qu'a-t-il  écrit?  de  quelle  confiance  est-il  digne? 

Boulèse  était  un  prêtre  intelligent  et  instruit.  Avant  d'écrire  l'his- 
toire de  Nicole,  il  avait  composé  de  doctes  ouvrages.  Membre  de  l'U- 
niversité de  Paris,  il  était,  dit  le  doyen  du  chapitre  de  Laon,  de  Héri- 
court,  dans  sa  lettre  à  Pie  Y,  très-recommandable  par  la  ferveur  de 
sa  foi,  la  pureté  de  ses  mœurs  et  l'intégrité  de  sa  doctrine.  Or,  ayant 
été  témoin,  comme  cent-cinquante  mille  personnes,  de  la  possession 
diabolique  d'une  femme  nommée  Nicole,  et  «  de  l'admirable  victoire, 
o  —  ce  sont  ses  termes,  —  remportée  à  Laon,  en  1566,  sur  l'esprit 
«  malin,  à  la  confusion  des  nouveaux  hérétiques,  »  il  voulut  faire  un 
livre  pour  mettre  en  évidence  ce  grand  miracle.  Dans  ce  but,  il  col- 
ligea  tous  les  documents  qui  devaient  établir  l'incontestable  vérité  des 
faits  :  comparution  des  témoins,  investigations  aux  archives  de  l'é- 
glise de  Laon,  examen  des  actes  publics,  informations  scrupuleuses  et 
minutieuses  sur  les  lieux  divers  où  le  miracle  s'était  si  souvent  opéré, 
rien  ne  fut  négligé  par  Boulèse,  et  toutes  ces  lumières,  il  les  répandit 
dans  son  histoire  qu'il  appela  :  le  Trésor  de  la  victoire  du  corps  de 
Dieu  sur  Béelzébub.  Afin  d'appuyer  son  récit  de  preuves  authenti- 
ques, il  mit  en  regard  de  son  texte  le  texte  même  de  trois  autres  his- 
toriens, témoins  oculaires  :  de  Héricourt,  Despinois,  Gorret,  et  ainsi 
nous  avons  quatre  histoires  dans  une  seule.  —  Toutefois,  son  manus- 
crit étant  trop  volumineux  pour  circuler  partout,  il  l'abrégea,  y  rela- 
tant jour  par  jour  les  lieux,  les  personnes,  leurs  paroles  et  leurs  actes, 
sous  ce  titre  :  le  Manuel  de  l'admirable  victoire  du  corps  de  Dieu 
sur  t9 esprit  malin,  obtenu  à  Laon  en  1566.  Ce  compendium  de  deux 
cent  cinquante  pages  in-4°  fut  présenté  par  son  auteur  au  pape  Pie  Y, 
qui  en  permit  l'impression.  Mais  le  saint  pontife  étant  mort  sur  ces 


entrefaites,  Boulèse  dédia  son  oeuvre  à  Grégoire  XIII,  et  obtint  de  loi 
une  nouvelle  autorisation  de  la  publier. 

C'est  cette  histoire,  si  parfaitement  authentique,  que  M*  l'abbé  Ro- 
ger a  voulu  reproduire ,  en  lui  donnant  pour  titre  :  Histoire  de  Ni- 
cole de  Vervins.  11  suit  cette  femme  non-seulement  dans  sa  posses- 
sion, mais  dans  les  divers  états  de  sa  vie,  et  presque  jusqu'à  sa  mort. 
Son  récit  a  trois  parties.  La  première  comprend  toute  la  possession  de 
Nicole  jusqu'à  sa  délivrance.  Là  sont  les  pages  les  plus  émouvantes  : 
trente  démons  possèdent  Nicole ,  vingt-six  sont  chassés  à  Liesse,  un 
à  Pîerrepont ,  et  les  trois  autres ,  parmi  lesquels  est  Bédzébub,  à 
Laon  même.  Les  péripéties  de  ces  événements  sont  des  plus  atta- 
chantes. Nicole  est  en  proie  aux  plus  horribles  convulsions.  En  elle, 
l'esprit  malin  dénonce  les  pensées  secrètes  des  assistants,  révèle  des  évé- 
nements inconnus,  parle  des  langues  étrangères;  il  l'élève  et  la  tient 
suspendue  à  plusieurs  pieds  du  sol.  Aussi  souvent  qu'elle  communie, 
elle  redevient  calme  et  reprend  une  douce  sérénité  ;  alors  le  démon 
la  quitte  en  rendant  hommage  à  la  présence  réelle  de  Notre-Sei- 
gneur  ;  mais ,  par  vengeance ,  il  la  laisse  anéantie,  sourde ,  muette, 
sans  mouvement  et  sans  connaissance.  La  présentation  de  la  sainte  eu- 
charistie lui  rend  la  vie  et  la  santé.  Bientôt  il  la  reprend  et  la  torture; 
l'eucharistie  la  délivre  encore,  et  la  série  de  merveilleux  phénomènes 
se  reproduit  ;  monotonie  ennuyeuse  des  mêmes  scènes,  dira-tr-on  ;  ma- 
gnifique suite  de  saints  et  surnaturels  triomphes,  dirons-nous,  car  la 
Providence  a  voulu,  pour  l'éternel  honneur  de  notre  foi,  pour  l'édifi- 
cation des  contemporains  et  des  siècles  à  venir,  donner  à  ces  triom- 
phes la  plus  lumineuse  auréole  dont  l'histoire  puisse  se  couronner. 

La  deuxième  partie  raconte  la  mystérieuse  convalescence  de  Nicole; 
oui,  bien  mystérieuse,  en  vérité,  puisque,  malade  après  sa  délivrance, 
elle  est  miraculeusement  guérie  par  un  pèlerinage  et  par  des  prières, 
suivant  la  prédiction  qu'elle  en  avait  faite.  Toutefois ,  ayant  quitté 
Laon,  elle  est  de  nouveau  souffrante,  et  elle  annonce  que  la  santé  ne 
lui  sera  rendue  qu'à  son  retour  dans  cette  ville.  En  attendant,  elle  ne 
peut  supporter  aucun  aliment;  seules,  les  saintes  espèces  eucharisti- 
ques la  nourrissent.  Comme  pendant  sa  possession,  elle  tombe 
anéantie,  dans  un  état  d'inertie  et  d'insensibilité  absolue,  et,  comme 
alors,  la  divine  eucharistie,  chaque  fois  qu'elle  lui  est  offerte,  lui 
rend  la  vie  et  le  sentiment.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  Nicole  fut  at- 
teinte de  douleurs  spasmodiques.  Au  dire  même  de  la  science  scep- 
tique de  nos  jours,  les  médecins  du  xvi"  siècle  étaient  fort  habiles 
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dans  la  connaissance  et  dans  le  traitement  des  maladies  nerveuses  ;  or, 
tous  ont  déclaré,  —  les  actes  publics  l'attestent,  —  que  Nicole  était 
calme  par  tempérament,  nullement  nerveuse,  encore  moins  épilep- 
tique,  qu'il  n'y  avait  en  elle  ni  exaltation  pieuse  ni  mysticisme  ;  tous, 
par  conséquent,  ont  reconnu  le  caractère  surnaturel  des  événements 
dont  ils  étaient  témoins. 

Enfin,  dans  la  troisième  partie,  on  trouve  l'interrogatoire  minu- 
tieux et  malveillant  que  font  subir  à  Nicole  le  prince  de  Condé  et  les 
ministres  de  la  réforme,  puis  les  détails  de  son  emprisonnement  à  la 
Fère,  à  Anisy,  à  Ribemont,  et  enfin  le  miracle  opéré  en  sa  faveur, 
onze  ans  après  sa  délivrance,  devant  les  reliques  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, à  Amiens.  Elle  dut  à  ce  prodige  suprême  le  rétablissement  dé- 
finitif de  sa  santé  qui,  désormais,  fut  parfaite.  Elle  mena  dès  lors  une 
vie  paisible  et  cachée,  et  sa  mort  fut  sainte. 

Tel  est  le  cadre  de  ces  récits.  M.  l'abbé  Roger  les  a  retirés ,  pour 
l'édification  des  uns  et  la  confusion  des  autres,  du  demi-jour  où  ils 
étaient  presque  oubliés,  et  les  a  placés  dans  la  lumière  dont  ils 
étaient  dignes.  Pour  sa  part,  il  s'est  contenté  d'annoter  sobrement  le 
texte  de  Boule  se,  et  de  l'entrecouper  çà  et  là,  sans  toutefois  en  atté- 
nuer le  charme,  d'observations  critiques  marquées  au  coin  de  la  sa- 
gesse, de  la  modération  et  du  bon  sens.  C'est  pour  répondre  aux  ob- 
jections ou  aux  sarcasmes  des  libres  penseurs,  le  plus  souvent  pour 
réfuter  des  ministres  protestants  de  Laon,  qui  ont  dénaturé  cette  his- 
toire parce  qu'elle  les  contrariait,  c'est  pour  rétablir  ainsi  les  droits  de 
la  vérité  par  quelques  mots  clairs ,  judicieux  et  précis ,  qu'il  s'est 
permis  quelquefois  de  prendre  la  parole  ;  modestie  remarquable,  qui 
est  celle  du  vrai  mérite.  M.  l'abbé  Roger  a  prouvé  de  cette  sorte  la 
solidité  de  son  jugement  et  la  pureté  de  ses  motifs.  L'histoire  de  Bou- 
lèse  ne  pouvait  avoir  une  meilleure  fortune  que  de  tomber  dans  ses 
mains.  Ajoutons  qu'il  a  pour  récompense,  outre  l'estime  et  les  sympa- 
thies des  bons  esprits  et  des  cœurs  droits,  la  conscience  d'avoir  rendu 
courageusement  service  à  la  sainte  Eglise,  et  vengé  l'ordre  surnaturel 
de  l'insouciance,  des  sophismes  et  des  mépris  du  siècle. 

Gkorgis  G  and  y. 

3t.  HISTORIENS ,  poètes  et  romanciers,  par  M.  Cuvillier-Fleury.  —  ire  et  u* 
série.  —  2  volumes  in- 12  de  m-384  et  372  pages  (  1863  ),  chez  Michel  Lévy 
frères  ;  —  prix  :  3  fr.  le  volume. 

Mous  n'avons  pas  grand'chose  à  dire  sur  le  compte  d'un  écrivain 
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dont  nous  avons  déjà  présenté  à  nos  lecteurs  cinq  volumes  de  critique 
(t.  XVII,  p.  292;  XXIII,  p.  43).  M.  Cuvillièr-Fleury  appartenant 
tout  entier  au  régime  qu'on  appelait  de  la  pensée  immuable;  ria.  pas 
dû  changer  ses  idées  ni  sa  manière  dans  les  volumes  nouveaux  qu'il 
nous  offre  aujourd'hui.  Et,  en  effet,  il  est  resté  tel  que  nous  le  con- 
naissions déjà  :  libéral  en  politique,  très-conservateur  en  littérature, 
voilà  pour  le  fond  ;  écrivain  facile  et  expérimenté,  mais  un  peu  terne, 
voilà  pour  la  manière.  Si,  comme  le  veut  M.  Taine,  on  pouvait  dé- 
finir d'un  mot  l'être  ondoyant  et  divers,  qui  est  l'homme,  l'être  plus 
ondoyant  et  plus  divers,  qui  est  le  critique,  on  dirait  de  celui-ci  :  c'est 
le  critique  orléaniste.  Au  point  de  vue  plus  rigoureusement  littéraire, 
M.  Cuv  il  lier-Fleur  y  a  sa  spécialité,  comme  on  dit,  son  genre,  où  il  ex- 
celle :  nous  voulons  parler  de  la  critique  historique.  Aussi,  toute  la 
première  partie  de  ces  nouvelles  études,  —  presque  tout  le  premier 
volume, — est-elle  consacrée  à  des  ouvrages  d'histoire,  principalement 
à  Y  Histoire  du  consulat  et  de  l'empire  de  M.  Thiers,  aux  Mémoires 
de  M.  Guizot  et  à  quelques  autres  livres  sur  l'empire  et  la  révolution: 
tout  cela  apprécié,  redisons-le  surtout  ici,  au  point  de  vue  du  régime 
de  juillet. 

Quoique  moins  heureux  dans  les  sujets  littéraires,  M.  Cuvillier- 
Fleury  se  fait  agréablement  étudier  comme  peintre  de  portraits, 
dans  une  galerie  où  sont  bizarrement  juxtaposés  Joseph  de  Maistre  et 
Alexis  Piron,  M.  Michelet  et  M.  Michel  Chevalier.  C'est  la  seconde 
partie.  —  La  troisième  appartient  au  roman  français,  étudié  et  ap- 
précié dans  les  différentes  formes  qu'il  affecte  :  roman  funèbre,  ro- 
man qui  finit  bien,  roman  vertueux,  spirituel,  personnel,  etc.;  assez 
bonne  classification,  qui  permet  d'embrasser  sans  confusion  les  princi- 
pales compositions  romanesques  de  ces  dernières  années.  —  Enfin, 
dans  une  quatrième  partie  sont  rejetés,  sous  le  titre  de  Mélanges,  tous 
les  morceaux  qui  ne  rentraient  pas  rigoureusement  dans  quelqu'une 
des  trois  précédentes.  Là  il  est  parlé  de  M.  Yiennet  et  A'Arbogaste, 
d'Horace  et  de  ses  récents  traducteurs  ;  avec  l'article  sur  Piron,  c'est 
toute  la  part  de  la  poésie  dans  ces  deux  volumes  intitulés  :  Histo- 
riens,  poètes  et  romanciers  ;  part  petite,  on  le  voit,  et  qui  formerait 
disproportion,  si  l'on  ne  savait  les  caprices  de  la  fortune  littéraire  dont 
le  critique  est  l'esclave.  On  prend  ce  qu'on  peut  à  ce  hasard  de  la 
plume,  qui  sert  moins  quelquefois  que  le  hasard  de  la  fourchette,  au- 
quel on  doit  presque  toujours  de  si  maigres  reliefs.  Certes,  plus  abon- 
dant et  plus  savoureux  est  ici  le  festin  auquel  a  été  convié  M.  Cuvil- 
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iier-Fleury,  festin  qu'il  a  encore  amélioré  par  son  talent  et  qu'il  nous 
invite  à  partager  avec  lui.  U.  Màynàbd. 

32.  INSTRUCTIONS  sur  la  pénitence,  par  M.  l'abbé  Gridel,  chanoine  de  Nancy» 
—  1  Tolume  in-12  de  iv-492  pages  (  1863),  chez  Girard  et  Josserand,  à  Lyon 
el  à  Paris  ;  —  prix  :  3  fr. 

Nous  avons  déjà  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  d'examiner  et  de  re- 
commander les  ouvrages  de  M.  l'abbé  Gridel,  et  en  particulier  ses 
Soirées  chrétiennes  et  ses  Instructions  sur  F  ordre  surnaturel  et  divin 
(Voir  nos  tomes XII,  p.  525  ;  XIV,  451  ;  XV,  350  ;  XXIX,  42).  Nos  lec- 
teurs connaissent  donc  la  science  et  la  manière  de  l'infatigable  écrivain; 
il  nous  suffira  donc  d'exposer  ici  l'ordre  et  la  suite  des  Instructions 
sur  la  pénitence.  —  Disons  d'abord  que  c'est  un  véritable  traité  de  ce 
sacrement,  mis  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences,  présenté  dans  la 
forme  d'instructions  paroissiales ,  et  accompagné  de  traits  historiques 
bien  choisis  et  adaptés  aux  divers  sujets  auxquels  ils  sont  joints.  Ces 
traits  historiques  achèvent  de  confirmer  par  l'histoire  la  doctrine 
théologique,  et  d'imprimer  la  conviction  dans  l'esprit  des  auditeurs  par 
la  force  de  l'exemple.  L'auteur  a  généralement  suivi,  pour  les  instruc- 
tions, l'ordre  même  des  catéchismes,  ou  plutôt  des  traités  théologiques 
sur  la  pénitence.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  établi  la  nécessité  de  la  pé- 
nitence comme  vertu  et  comme  sacrement ,  il  nous  explique  tour  à 
tour  la  matière  et  la  forme  de  la  pénitence  ;  la  nécessité  et  les  qualités 
de  la  contrition  ;  le  bon  propos  et  la  fuite  des  occasions  ;  les  motifs 
de  contrition,  tirés  des  effets  du  péché  ;  la  nécessité,  la  divinité,  la  dou- 
ceur, les  consolations  et  les  qualités  de  la  confession  ;  la  nature ,  les 
devoirs  et  les  effets  de  la  direction  spirituelle  ;  la  nécessité  et  le  mode 
de  la  satisfaction,  et  l'efficacité  de  la  pénitence.  Il  réfute  ensuite  les  pré- 
textes qui  font  si  souvent  et  si  malheureusement  différer  la  confession; 
il  montre  la  témérité  d'une  confiance  présomptueuse,  la  joie  que  le  pé- 
cheur vraiment  pénitent  fait  naître  dans  le  ciel  parmi  les  anges  et  les 
saints,  la  gloire  qu'il  procure  à  Dieu,  et  le  bonheur  qu'il  se  donne  à 
lui-même. — Evidemment,  rien  de  ce  qui  concerne  le  sacrement  de  la 
miséricorde  n'a  été  oublié  :  tout  se  trouve  ici  exposé  avec  une  clarté 
parfaite ,  un  enchaînement  méthodique ,  une  doctrine  éminemment 
orthodoxe,  une  modération  qui  ne  se  dément  jamais,  et  un  style  sim- 
ple ,  correct ,  sans  prétention  et  digne  tout  à  la  fois.  —  A  ces  avan- 
tages ,  qu'on  ajoute  la  sagesse  qui  a  préside  au  choix  des  exemples 
historiques,  et  l'on  reconnaîtra  volontiers  que  c'est  là  Un  bon,  un  ex- 
xxx.  9 
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cellent  livre  ,  qui  ne  peut  que  produire  dans  les  âmes  des  fruits  de 
grâce  et  de  salut.  Il  se  recommande  donc  naturellement  à  tous,  mais 
particulièrement  aux  prêtres  chargés  de  conduire  dans  les  voies  de 
Dieu  les  habitants  des  campagnes.  Les  curés  pourront  y  puiser  abon- 
damment de  quoi  faire  un  cours  d'instructions  sur  ce  sacrement  si 
éminemment  utile,  au  point  de  vue  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'Eglise, 
du  bonheur  des  peuples  et  du  salut  des  âmes.  Car,  on  ne  doit  point 
se  le  dissimuler,  si  le  saint  tribunal  est  souvent  désert,  c'est  surtout 
au  défaut  d'instruction  qu'il  faut  attribuer  ce  triste  abandon,  si  funeste 
pour  la  vie  présente  et  pour  la  vie  future. 

33.  DE  L'INTELLIGENCE  et  du  gouvernement  de  la  vie.  —  Conférence*  pré- 
ckées  aux  dames,  à  Lyon,  par  M.  l'abbé  Mermillod,  recteur  de  Notre-Dame 
de  Genève.  —  i  volume  in-12  de  254  pages  (  1863  ),  chez  Bauchu  et  Cie,  à 
Lyon,  et  chez  À.  Vaton,  à  Paris;  —  prix  :  3  fr. 

Au  commencement  du  carême  dernier,  on  eut,  à  Lyon ,  l'heureuse 
idée  d'appeler  les  femmes  du  monde ,  protectrices  et  patronnasses  de 
différentes  œuvres  de  bienfaisance ,  à  se  réunir  autour  de  la  chaire 
chrétienne  pour  entendre  la  parole  de  Dieu  des  lèvres  de  M.  l'abbé 
Mermillod.  On  sait  de  quelle  juste  réputation  jouit  parmi  nous ,  de- 
puis quelques  années ,  l'éloquent  recteur  de  Notre-Dame  de  Genève, 
et  quelle  impression  profonde  sa  parole  brillante  et  sympathique  pro- 
duit sur  tous  ceux  qui  l'entendent.  À  Lyon,  où  il  est  plus  connu  en- 
core que  partout  ailleurs,  l'empressement  à  suivre  ses  conférences  fut 
extraordinaire.  La  retraite  des  dames  produisit  des  fruits  vraiment 
merveilleux  de  grâces,  de  lumière  et  de  consolation.  Mais  tandis  qu'on 
écoutait,  «  avec  une  admiration  toujours  croissante,  cette  voix  si  bien 
«  inspirée,  un  regret  venait  se  mêler  à  toutes  ces  délicieuses  impres- 
«  sions  :  c'était  de  ne  pouvoir  retenir  en  entier  tous  ces  enseigne- 
ce  ments,  pour  les  méditer  dans  le  silence  et  le  recueillement... 
ce  Prévoyant  ce  désir,  plusieurs  personnes  eurent  la  pensée  de  re- 
«  cueillir,  en  se  partageant  le  travail  pour  qu'il  fût  plus  complet, 
a  toutes  les  instructions  (p.  ix).  »  C'est  ce  travail  sténographique, 
revu,  approuvé  par  M.  Mermillod  lui-même,  qu'on  a  livré  à  la  publi- 
cité. Il  ne  faut  donc  pas  s'attendre  à  trouver  dans  ces  conférences  la 
symétrie,  la  correction  de  style  et  les  autres  qualités  littéraires  propres 
à  des  discours  soigneusement  écrits  ou  habilement  retouchés.  L'ora- 
teur lui-même  prend  soin  de  s'en  excuser,  tout  en  déclarant  que  les 
notes  publiées  reproduisent  assez  fidèlement  sa  parole.  «  Je  regrette, 
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«  dit-il ,  de  ne  pouvoir  donner  à  cette  parole  improvisée  la  perfee<- 
«  lion  littéraire  que  réclament  et  l'importance  du  sujet  et  les  exigences 
«  de  l'impression  ;  mais  nous  sommes  à  une  heure  de  trouble  et  de 
«  luttes  actives ,  où  le  service  de  l'Eglise  et  des  âmes  ne  laisse  pas 
«  aux  prêtres  le  loisir  d'un  travail  de  rhéteur.  La  moisson  blanchit, 
«  les  ouvriers  sont  peu  nombreux  ;  les  pasteurs  de  la  parole  sainte 
«  ont  à  peine  le  temps  de  jeter  aux  âmes  un  cri  de  foi,  aux  cœurs  un 
«  cri  d  espérance  ;  cet  accent  apostolique  les  émeut ,  les  ébranle ,  les 
«  relève,  les  conduit  à  Dieu  ! . . .  voilà  notre  unique  ambition  (  p.  vi  ) .  » 
—  Pour  notre  compte,  —  et  le  lecteur,  croyons-nous,  partagera  notre 
avis,  — nous  aimons  mieux  ces  cris  spontanés  de  l'âme ,  ces  inspira- 
tions de  cœur  de  l'apôtre ,  que  la  phrase  péniblement  retouchée  du 
rhéteur.  Ce  ton  de  la  causerie  simple  et  familière,  cette  allure  libre, 
parfois  incorrecte  et  saccadée,  mais  toujours  noble,  douce,  facile  et 
gracieuse ,  nous  initie  d'une  manière  plus  intime  et  plus  complète 
au  mouvement  de  ses  idées  et  aux  impressions  de  son  auditoire. 
M.  l'abbé  Mermillod ,  d'ailleurs,  par  l'énergie  de  sa  foi  et  la  viva- 
cité de  son  esprit,  est,  avant  tout,  l'homme  de  la  parole  improvisée. 
On  sent  que  chez  lui  tout  est  spontané.  Ces  images  si  justes  et  si  sai- 
sissantes, ee  langage  si  élevé  et  si  brillant,  cette  révélation  si  vraie  du 
coeur  humain  et  du  monde  de  nos  jours,  cette  connaissance  des  livres 
saints  si  merveilleusement  appliquée  aux  besoins  du  moment  et  aux 
dispositions  des  âmes,  ces  mots  si  heureux  et  si  suaves  qui  viennent 
tout  à  coup  éclairer  l'esprit  et  toucher  le  cœur,  tout  cela  coule  d'in- 
spiration et  d'abondaace,  comme  d'une  source  limpide  et  féconde  qui 
ne  tarit  jamais. 

ta  pensée  de  ces  conférences  est  celle-ci.  Selon  l'orateur,  le  de- 
voir capital  de  la  femme  chrétienne,  aux  jours  où  nous  sommes,  est 
de  s  élever,  par  l'intelligence  et  par  la  pratique,  à  la  véritable  hau- 
teur de  sa  mission.  Pour  éclairer,  diriger,  sauver  les  autres ,  il  faut 
qu'elle  sache  premièrement  se  diriger  et  se  gouverner  elle-même, 
qu'elle  soit  initiée  à  la  science  de  la  vie.  De  là  pour  elle  la  double 
nécessité  de  comprendre  la  vie  et  de  la  gouverner  :  deux  roots  qui  ex- 
pliquent et  justifient  le  titre  en  apparence  un  peu  prétentieux  et  obscur 
placé  en  tête  du  volume.  Qu'est-ce  donc  que  vivre?  demande  l'ora- 
teur. Où  est  la  vie  véritable?  Et  il  n'a  pas  de  peine  à  montrer  qu'elle 
se  trouve  en  Dieu ,  en  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  en  celui  qui  le 
premier  a  dit  de  lui-même  :  «  Je  suis  la  vie.  »  Lui  seul  peut  en  don- 
ner la  lumière  et  l'intelligence  ;  lui  seul  nous  apprend  l'origine  de  la 
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vie,  sa  nature,  ses  aspirations,  ses  récompenses,  sa  fin  dernière.  Mais 
ee  n'est  pas  assez  de  comprendre  ainsi  la  TÎe  :  il  importe  surtout  de  la 
bien  gouverner,  c'est-à-dire  de  l'utiliser  et  de  la  sanctifier.  Pour  réus- 
sir dans  cette  œuvre,  qui  est  celle  de  sa  propre  sanctification,  la 
femme  du  monde  rencontre  devant  elle  des  obstacles  de  toute  nature  : 
d'abord ,  des  instincts  qui  naissent  de  son  propre  fond ,  d'une  vo- 
lonté faible,  d'une  imagination  déréglée,  d'un  cœur  entraîné  ;  et,  en 
second  lieu,  des  obstacles  qui  viennent  du  dehors,  du  monde  sur- 
tout et  du  genre  de  vie  ou  coupable  ou  frivole  qu'on  y  mène. 
Telle  est  la  substance  des  six  premières  conférences.  —  Dans  les  six 
autres,  après  avoir  signalé  les  obstacles  qui  s'opposent  au  gouver- 
nement de  la  vie ,  l'orateur  indique  les  moyens  que  l'Eglise  offire 
à  la  femme  chrétienne ,  soit  pour  réparer  sa  vie  si  elle  a  été  mau- 
vaise, soit  pour  l'alimenter  et  la  soutenir  si  elle  est  bonne  et  pure. 
Ces  moyens,  on  le  comprend,  ce  sont  principalement  le  sacrement  de 
la  miséricorde  ou  la  confession,  qui  relève,  purifie,  console  ;  la  com- 
munion ,  qui  alimente  et  vivifie  ;  les  exercices  et  les  actes  de  l'amour 
divin ,  qui  peuvent,  à  chaque  moment  de  la  journée,  renouveler  les 
forces  de  l'âme,  si  ce  saint  amour  est  bien  compris,  vivement  senti  et 
assidûment  pratiqué.  Ainsi  régénérée,  nourrie,  pénétrée  de  la  vie  de 
Dieu  même,  la  femme  alors,  tout  en  vivant  au  milieu  du  monde, 
pourra  vivre  de  la  véritable  vie,  de  cette  vie  des  cœurs  bons  et  des 
âmes  pures ,  qui  sied  si  bien  à  sa  nature  aimante  et  sensible.  Elle 
pourra  remplir  dignement  la  mission  qui  lui  est  confiée  dans  la  fa- 
mille, exercer  avec  fruit,  par  la  parole  et  par  l'exemple,  ce  doux  et  su- 
blime apostolat  sur  lequel  l'Eglise  fait  reposer  de  nos  jours  ses  plus 
solides  espérances  pour  l'avenir.  —  Tel  est  le  cadre  qu'embrasse  l'ora- 
teur. Nous  n'avons  pu  qu'en  indiquer  rapidement  les  grandes  lignes 
et  les  principaux  contours,  sans  prétendre  en  donner  une  juste  idée  i 
nos  lecteurs.  Par  la  forme  et  l'ensemble  des  détails ,  ces  conférences 
sont  de  délicieuses  allocutions,  des  causeries  charmantes,  vives,  ani- 
mées ,  pleines  d'onction  et  de  piété,  semées  d'anecdotes  et  d'histoires, 
étincelantes  de  mille  traits  heureux  et  variés ,  qui  échappent  à  l'ana- 
lyse, mais  qu'on  lit  avec  intérêt  et  plaisir.  Chacune  d'elles  abonde  en 
sages  conseils,  en  aperçus  ingénieux ,  en  considérations  pratiques  et 
salutaires.  Possédant  tout  à  la  fois  et  la  connaissance  du  monde 
et  le  sens  pratique  de  la  vie  chrétienne  telle  qu'elle  convient  aux 
femmes  de  nos  jours,  l'orateur  ne  ménage  pas  la  vérité  à  son  au- 
ditoire. Il  flétrit  librement,  il  stigmatise  en  traits  vifs  et  hardis  Ta- 
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mollissement  des  âmes,  les  vanités  et  les  folies  du  siècle,  ses  cou- 
pables faiblesses,  ses  déceptions  arriéres,  et  aussi  la  fausse  piété  de  ces 
chrétiennes  «t  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  le  matin  au  festin  des  anges, 
«  couvertes  du  voile  modeste ,  et  qui ,  le  soir,  sont  sans  voile  dans 
«  le  monde  (p.  10).  —  N'oubliez  pas,  dit-il  ailleurs,  que  vous  ne 
a  pouvez  pas  rester  inutiles  ;  la  neutralité  vous  est  impossible.  Vous 
«c  serez  la  ruine  ou  la  résurrection  de  plusieurs,  car  il  faut  que  vous 
«  choisissiez  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  situations.  Ou  vous  serez 
«  Eve,  parlant  avec  le  serpent  pour  la  chute  de  l'homme,  ou  Marie 
«  parlant  avec  l'ange  pour  régénérer  l'homme.  N'oubliez  pas  que 
«  l'entretien  avec  le  serpent  se  fait  sous  les  fleurs ,  et  que  celui  avec 
«  Fange  s'accomplit  dans  l'austère  solitude  d'une  cellule  ;  mais  regar- 
de dez  le  lendemain.  Eve  s'en  va  triste  et  abaissée,  jetant  un  regard 
«  sur  le  paradis  perdu,  et  rencontrant  sur  son  chemin  maudit  un  ca- 
<*  davre  ensanglanté.  C'est  son  fils  Abel  tué  par  son  frère  ;  elle  voit  le 
«  premier  désastre  de  sa  vanité  trompée.  Marie  est  aussi  près  du  sang 
«  qui  tombe  ;  mais  c'est  au  Calvaire  ;  elle  est  debout,  s'unissant  au 
«  noble  sacrifice  réparateur.  Vous  aussi,  vous  devez  choisir;  mais 
«  remarquez-le  :  quand  c'est  le  sang  de  la  jouissance ,  il  est  versé 
«  pour  avilir,  tandis  que  le  sang  de  la  souffrance  expie,  féconde  et  élève 
<c  toujours  (p.  17).  » —  L'amour  de  l'Eglise,  —  qu'est-il  besoin  de 
le  dire  ?  —  surabonde  dans  le  cœur  du  pieux  recteur  de  Notre-Dame 
de  Genève,  et  fait  souvent  jaillir  de  son  âme  les  plus  pathétiques 
exhortations,  «  Nous  faisons ,  dit-il ,  souffrir  l'Eglise  par  nos  infidé- 
«  lités,  comme  nous  la  faisons  grandir  par  nos  progrès;  nous  la 
«  compromettons  par  le  déclin  de  notre  piété,  nous  l'appauvrissons 
«c  par  l'indigence  de  nos  vertus  généreuses.  Ayez  donc  l'âme  plus 
a  catholique  ;  vivez  de  sa  vie,  associez-vous  à  ses  fêtes,  à  sa  liturgie  ; 
a  ne  restez  pas  étrangères  à  ses  joies  et  à  ses  douleurs...  Oh!  mes- 
«  dames,  je  vous  en  conjure,  l'heure  présente  est  aux  grandes  luttes 
a  d'idées  ;  les  intelligences  se  heurtent,  les  âmes  de  foi  et  les  incré- 
«t  dules  sont  en  présence,  la  douleur  meurtrit  les  cœurs,  le  vide  se* 
a  fait  dans  les  consciences.  Ne  demeurez  pas  oisives ,  la  moisson 
«  blanchit ,  les  travailleurs  sont  peu  nombreux  ;  laissez  de  côté  vos 
«  inquiétudes  personnelles  et  vos  mesquines  sollicitudes  :  sortez  de 
«  vous-mêmes  et  venez  prendre  place  dans  les  glorieux  et  doux  com- 
u  bats  de  la  vérité  et  de  la  charité!  —  Soyez,  toujours  et  partout, 
«  des  convictions  qui  se  montrent  et  des  cœurs  qui  se  dévouent 
a  (p.  220).» 
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£o  somme,  telles  qu'on  les  a  recueillies  et  bien  qve  dépouillée  de 
cette  forme  Tirante  qui,  sur  les  lèvres  do  prédkaiear,  fût  tooi  à  la 
fois  le  charme  et  la  puissance  de  sa  parole,  ces  cuuféieuces  peinait 
encore  faire  dans  les  âmes  une  partie  du  bien  qu'elles  ont  déjà  opéré 
du  haut  de  la  chaire.  Nous  les  recommandons  ami  femmes  du 
monde,  à  qui  elles  sont  spécialement  destinées.  Les  ecclésiastiques 
et  les  pasteurs  y  trouveront  aussi  un  excellent  modèle  du  genre 
d'instructions  qui  conviennent  soit  aux  retraites  spéciales  de  dames, 
soit  aux  diverse»  associations  de  piété  établies  dans  les  paraisses. 
En  accordant  l'autorisation  de  les  publier  dans  la  pensée  que  «  cet 
«  écho  affaibli  de  sa  parole  ne  sera  pas  sans  résultat  sur  quel- 
le que*  âmes ,  »  M.  l'abbé  Mermillod  ajoute  :  «  J  ai  foi  en  cette 
«  paternelle  Providence  qui  se  sert  d'une  petite  goutte  d'eau  pour 
«  ranimer  une  fleur  mourante,  d'un  rayon  de  soleil  pour  la  féconder, 
«  et  j'ose  espérer  que  peut-être  le  Seigneur  daignera  utiliser  ces 
«  humbles  pages  pour  illuminer  un  esprit  ou  réveiller  une  cons- 
«  cience  (p.  vi).  »  Nous  nous  associons  volontiers  à  cet  espoir  du 
trop  modeste  orateur.  Puissent  ces  pages  substantielles  et  gracieuses 
être  lues  et  méditées  à  loisir  par  les  femmes  du  monde,  dans  le  si- 
lence de  la  prière  et  du  recueillement  !  Elles  seront,  nous  n'en  dou- 
tons pas,  une  lumière  pour  les  consciences  troublées,  une  consolation 
et  une  force  pour  les  âmes  abattues ,  et  pour  toutes  une  voix  élo- 
quente qui  leur  rappelera  la  sainteté  de  leurs  devoirs  et  la  grandeur 
de  leur  mission. 

$4.  IRÉNA ,  ou  la  Vierge  lyonnaise,  par  -M.  A.  Devoille.  —  2  volumes  in-12 
do  322  de  pages  chacun  (  sans  millésime  ),  chez  J.  Veimot  ;  — •  prix  :  4  fr. 

Avec  une  certaine  dose  de  patience,  de  bons  yeux  ou  ce  qui  y 
supplée ,  on  peut  lire  Irina  non  sans  quelque  plaisir,  et  trouver 
même  plus  d'une  compensation  à  l'effort  soutenu  que  demande  cette 
laborieuse  lecture.  Malgré  ses  longueurs,  ses  redites,  ses  dialogues 
parfois  gauches,  et,  en  général,  beaucoup  trop  verbeux ,  ce  livre, 
qui  aurait  gagné  à  être  réduit,  ne  laisse  pas  que  d'être  très- 
bon.  On  est  tout  d'abord  favorablement  prévenu  par  un  premier 
chapitre  servant  d'introduction  :  c'est  le  tableau  comparé  de  Lyon 
ancien  et  moderne.  Tout  y  révèle,  ainsi  que  dans  la  suite  du  récit, 
la  connaissance  des  lieux  et  l'étude  de  l'histoire  locale.  L'auteur  nous 
transporte  à  la  fin  du  xui"  siècle,  au  moment  où  le  second  concile  de 
Lyon ,  ayant  pour  principal  but  la  réunion  de  l'Eglise  schismatique 
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grecque  à  l'Eglise  latine,  rassemble  dans  les  murs  de  l'antique  cité 
des  Gaules  le  pape  Grégoire  X,  le  roi  Philippe  le  Hardi,  les  députés 
de  Michel  Paléologue,  empereur  d'Orient,  et  les  ambassadeurs  d'A* 
baga,  khan  tartare.  On  comprend  tout  le  parti  qu'un  ingénieux 
écrivain  pouvait  tirer  de  semblables  éléments ,  et  M.  Devoille  Ta 
fait  avec  assez  de  bonheur.  Autour  de  ces  principaux  personnages  9 
viennent  se  grouper  d'illustres  prélats,  de  vénérables  religieux,  entre 
autres  le  séraphique  docteur  Bonaventure ,  qui  prêcha  les  premières 
sessions  du  concile,  et  mourut,  accablé  de  travaux  et  d'austérités, 
avant  son  heureuse  conclusion.  Son  émule  et  son  ami,  saint  Thomas 
d'Àquin ,  s'acheminait  aussi  vers  cette  auguste  réunion ,  où  ses  lu- 
mières étaient  vivement  réclamées,  quand  la  mort  le  surprit  en 
rente.  Les  confrères  de  la  Passion,  les  juifs,  les  Vaudois,  tout  ce  qui 
peut  compléter  la  peinture  de  cette  époque,  viennent  ajouter  a  l'in- 
térêt et  aux  péripéties  du  drame ,  qui  est ,  il  faut  le  dire ,  plein  d'im- 
prévu, et  où  règne  un  excellent  esprit.  L'héroïne,  fille  d'un  riche 
négociant ,  devenu  l'un  des  magistrats  de  la  cité  lyonnaise,  est  nu 
modèle  accompli  de  piété  et  de  vertu.  Deux  prétendants,  seigneurs 
de  haute  noblesse,  et  plus  tard  un  troisième ,  prince  tartare ,  ambi- 
tionnent sa  main ,  sans  que  personne ,  même  son  père ,  puisse  péné* 
trer  les  sentiments  de  la  jeune  fille.  En  attendant  l'expiration  d'un 
délai  qu'elle  a  sollicité ,  et  auquel  elle  s'est  même  engagée  par  un 
vœu ,  elle  ne  cherche  à  prendre  conseil  que  de  Dieu  et  de  ses  saints , 
et  redouble  dans  ce  but  ses  prières  et  ses  bonnes  œuvres.  Une  seule 
pensée  l'occupe  et  devient  le  mobile  de  sa  vie  :  c'est  le  salut  de  son 
père.  Pierre  de  Ville  est  un  homme  intéressant.  Loyal,  généreux, 
pieux  même,  il  a  mille  qualités  recommandables,  mais  il  nourrit  une 
haine  invétérée ,  qui ,  bien  qu'elle  semble  justifiée  par  une  irrépa- 
rable offense,  ne  saurait  s'accorder  avec  l'esprit  du  christianisme  et 
compromet  de  la  manière  la  plus  grave  le  salut  de  son  âme.  11  n'est 
sorte  d'efforts  qu'lréna  n'ait  tentés  pour  amener  son  père  à  abju- 
rer ce  sentiment  affreux  ;  mais  cette  déplorable  passion  ne  fait  que 
s'accroître.  Pour  en  triompher  enfin ,  et  faire ,  en  quelque  sorte , 
violence  au  ciel,  la  généreuse  enfant  se  résigne  à  consommer  l'im- 
molation la  plus  complète  d'elle-même  :  non-seulement  elles  s'ar- 
rache aux  richesses  qu'elle  possède,  aux  honneurs  qui  viennent 
à  elle ,  aux  tendresses  de  l'amour  paternel ,  aux  promesses  d'une 
brillante  union;  non -seulement  elle  se  voue  à  Dieu  dans  le  si*» 
lente  de  la  solitude  et  l'austérité  d'une  sévère  retraite  :  le  sacrifice 
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né  serait  pas  assez  grand  pour  elle,  et  la  conclusion  du  roman  aurait 
pu  paraître  aussi  quelque  peu  banale  ;  c'est  dans  une  tombe  anti- 
cipée qu'elle  veut  s'ensevelir  avec  tout  l'éclat  de  sa  beauté,  de  sa  jeu- 
nesse et  de  ses  triomphes  ;  c'est  dans  la  cellule  murée  où  vient  de  mou- 
rir une  recluse  qui  y  a  passé  quarante  ans,  que,  désonnais  morte  au 
monde  et  soustraite  à  tout  regard  humain,  elle  s'unit  pour  jamais  à 
l'époux  céleste,  en  vue  d'en  obtenir  l'unique  grâce  qu'elle  désire  en 
ce  monde.  Cette  résolution  excite  bien  des  regrets  chez  plus  d'un 
chevalier.  Le  prince  tartare ,  converti  et  s'en  retournant  pour  évan- 
géliser  son  pays,  est  empoisonné  par  un  juif  fanatique  et  meurt  ainsi 
martyr  de  la  foi  qu'il  vient  d'embrasser  ;  quant  au  père  d'Iréna ,  sa 
douleur  est  inconsolable ,  mais  le  but  du  sacrifice  de  sa  fille  est  at- 
teint :  ses  sentiments  sont  bien  changés,  et  il  pardonne  de  tout  cœur 
à  son  ennemi.  La  recluse,  heureuse  de  ce  résultat ,  mais  épuisée  par 
des  austérités  au-dessus  de  ses  forces,  prend  son  vol  vers  le  ciel ,  tan- 
dis que  Pierre  de  Ville,  n'ayant  plus  rien  qui  l'attache  au  monde, 
distribue  ses  richesses  et  prend  l'habit  de  cordelier.  —  Rien  de  tout 
cela  n'est  forcé  ni  invraisemblable  ;  tout  est  conforme  à  l'esprit  du 
temps;  l'exactitude  historique,  aussi  bien  que  le  sentiment  chré- 
tien qui  fait  l'essence  de  ce  livre,  s'unissent  pour  le  rendre  très-re- 
commandable.  J.  Maillot. 

35.  Mlle  DE  LA  QUINTINIE,  par  George  Sand.  —  i  volume  in- 12  de 
xu-348  pages  (  1863 ),  chez  Michel  Lévy  frères;  —  prix  :  3  fr. 

Depuis  quelques  années,  Mme  George  Sand  semblait  avoir  renoncé 
à  mettre  en  scène  ses  théories  impies  et  immorales.  Des  apologies  du 
suicide  et  de  l'adultère,  elle  en  était  venue  au  roman  champêtre, 
tout  parfumé  de  la  poésie  de  la  nature,  et,  dans  cette  pure  et  calme 
atmosphère,  elle  semblait  se  guérir,  sans  que  le  talent  en  souffrit, 
de  sa  fièvre  d'autrefois.  Mais,  chez  les  hommes  vieillis,  chez  les 
vieilles  femmes  surtout,  qui  ont  passé  leur  vie  en  dehors  des  lois 
religieuses  et  sociales,  il  y  a  comme  un  fatal  retour  d'âge  qui 
leur  aigrit  le  caractère  et  le  cœur.  A  mesure  que  leur  échappe 
la  saison  regrettée  des  passions,  ces  femmes  se  reprennent,  avec 
la  fureur  du  naufragé,  à  tous  les  délires  de  leur  jeunesse,  et  des 
souvenirs  de  leur  passé ,  irrités  encore  par  les  espérances  qu'elles 
n'ont  plus,  elles  se  composent  un  cauchemar  pire  que  les  plus  tristes 
réalités  dont  est  tissue  leur  existence.  Elles  pressurent  alors  leur  ima- 
gination, leur  intelligence,  toutes  leurs  facultés,  toute  leur  âmp,  pour 


—  129  — 

en  tirer  ma  regain  plus  abondant  en  herbes  vénéneuses  que  la  pre- 
mière moisson,  et,  si  elles  sont  femmes  de  lettres,  il  en  résulte 
Mlle  de  la  Quintinie. 

Mlle  de  la  Quintinie  est  le  roman-thèse  d'autrefois.  C'est  la  contre- 
partie de  Sibylle  (Voir  p.  472  de  notre  t.  XXVIII),  publiée  d'abord, 
comme  le  roman  de  M.  Feuillet,  dans  la  Revue  des  deux  mondes,  cette 
Babel  si  bien  nommée,  où  toutes  les  doctrines,  les  mauvaises  par- 
dessus les  autres,  font  entendre  leurs  voix  discordantes.  Sibylle,  on 
s'en  souvient,  sacrifie  son  amour  à  sa  foi,  et  meurt  plutôt  que  d'é- 
pouser son  amant  incrédule  :  pour  elle,  le  mariage  est  l'union  des 
âmes.  Mme  Sand  ne  contredit  pas  cette  théorie  ;  elle  la  confirme,  au 
contraire,  et  c'est  la  seule  vérité  de  son  livre.  Seulement,  pour  elle , 
l'union  des  âmes  doit  se  faire,  non  dans  la  foi,  mais  dans  l'incrédu- 
lité ;  non  dans  le  partage  des  mêmes  pratiques  religieuses,  mais  dans 
l'abandon  mutuel  de  ces  pratiques,  de  la  confession  surtout,  où  elle 
voit  la  source  d'un  divorce  incessamment  introduit  dans  tous  les  ma- 
riages. Si  elle  s'était  bornée  à  vouloir  marier  ensemble  deux  incrédu- 
lités, en  laissant  une  liberté  égale  aux  âmes  croyantes  qui  veulent 
s'unir,  nous  n'y  contredirions  pas,  car  notre  conviction  est  précisément 
que  le  vrai  mariage  doit  être  fondé  sur  l'harmonie  des  pensées  et  des 
sentiments,  particulièrement. en  matière  religieuse.  Mais  comme, 
trop  souvent,  il  y  a  schisme  dans  les  croyances  là  où  règne  la  sympa- 
thie de  l'amour,  il  faut,  pour  rétablir  l'entière  harmonie,  prosély- 
tisme et  conversion.  Ainsi,  chez  M.  Feuillet,  Sibylle  ramène  à  sa  foi 
Raoul  de  Chalys  ;  ainsi,  dans  la  contre-thèse  de  Mme  Sand,  Emile 
Lemontier  gagnera  à  son  incrédulité  Lucie  de  la  Quintinie.  Conver- 
sion facile,  du  reste,  que  celle  de  cette  petite  fille  qui  déjà  aime  Gari- 
baldi  et  ne  peut  approuver  la  résistance  politique  du  saint-siége  à 
l'unité  de  l'Italie  (  p.  40  )  ;  qui  ne  croit  ni  à  l'éternelle  damnation  ni 
iux  tortures  matérielles  de  l'enfer,  indignes ,  suivant  elle,  du  sens 
noral  de  la  foi,  et  qui  n  a  jamais  pu,  entre  Dieu  et  elle,  apercevoir  le 
dable  (pp.  104, 106)  ;  qui  se  confesse  encore,  il  est  vrai,  mais  à  un 
coifesseur  «  tolérant,  point  cagot,  »  et  disposé  à  répondre  à  toutes 
les  accusations  de  sa  pénitente  que  «  cela  lui  est  parfaitement  égal 
«  (  |.  44  )  ;  »  qui,  du  chevet  de  mort  d'un  grand-père  athée,  écarte, 
par  tolérance,  jusqu'à  l'ombre  d'un  prêtre,  jusqu'à  l'image  du  cru- 
cifix, et  ne  croit  pas  moins  au  salut  du  grand-père,  parce  que  le  vieil 
athée  Va  aimée  (p.  226  ).  Avouons  qu'il  n'y  a  pas  loin  d'une  telle  foi 
à  l'inciédulité  absolue,  d'une  telle  conduite  à  l'abandon  de  toutes  les 
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pratiques  religieuses,  et  que,  par  conséquent,  il  n'était  pas  nécessaire 
de  déployer  tant  d'efforts  pour  faire  de  Lucie  la  femme  libre  rêvée  par 
Mme  George  Sand.  —  Et  pourtant ,  autour  de  ce  cœur  de  prise  si  fa- 
cile s'établit  un  siège  en  règle,  et  deux  camps  se  le  disputent.  D'an 
côté,  les  incrédules  de  toutes  les  espèces,  tous,  naturellement,  les 
plus  honnêtes  gens  du  monde  :  le  vieux  grand-père  que  nous  con- 
naissons; Henri  Yolmare,  ami  du  fiancé,  dont  tous  les  principes  de 
religion  et  de  moralité  tiennent  dans  ces  deux  mots  :  «  tolérance  et 
«  bon  goût  (  p.  16  )  ;  »  Emile  Lemontier ,  digne  fils  de  son  père,  et, 
enfin,  ce, père,  quelque  membre  de  l'Institut,  de  la  famille  de  tousks 
grands  esprits  qui  ont  brisé  arec  le  moyen  âge  et  le  catholicisme.  A 
Lemontier  père  Mme  Sand  passe  la  parole  lorsqu'elle  veut,  en  des 
dissertations  un  peu  longuettes  et  fort  ennuyeuses,  faire  la  critique 
du  passé  et  prêcher  l'évangile  de  l'avenir.  Dans  l'autre  camp,  rien 
que  des  fanatiques  ou  des  misérables  :  une  vieille  tante  résumant  en 
sa  personne  tous  les  ridicules  de  l'ancien  régime  ;  une  servante  d'un 
bigotisme  et  d'une  obéissance  aveugles  ;  un  général ,  —  le  père  de 
Lucie,  —  vrai  Mars-Prudhomme ,  qui  s'est  laissé  conquérir  au  parti 
dérical  et  au  pouvoir  temporel  par  niaise  ambition  ;  un  père  Onorio , 
personnification  de  toutes  les  horreurs  du  moyen  âge  et  voix  de  tous 
les  anathèmes,  en  somme,  le  vrai  et  seul  représentant  de  l'ortho- 
doxie ;  enfin  et  surtout,  Fervet  pu  Moreali ,  bâtard  de  quelque  sei- 
gneur inconnu,  entré  dans  l'Eglise  sans  vocation,  élevé  par  les 
jésuites,  jésuite  lui-même  nécessairement,  ayant  brûlé,  sans  y  céder 
toutefois,  de  toutes  les  flammes  impudiques  pour  la  mère  de  Lucie 
qu'il  a  fait  mourir  dans  le  désespoir,  père  spirituel,  par  conséquent, 
de  Lucie  dans  un  sens  odieux,  enveloppant  la  jeune  fille  d'une  in- 
fluence où  se  mêlent  toutes  sortes  d'amours,  d'ambitions,  de  cupi- 
dités, et  disputant  à  Emile  Lemontier  moins  sa  foi  que  sa  fortune  et 
son  cœur.  Ce  roman  est  l'histoire  moins  de  Mlle  de  la  Quintinie  que 
de  ce  prêtre,  caché  sous  tous  les  déguisements ,  toujours  perdu  dan* 
toutes  les  sapes  et  toutes  les  intrigues,  jusqu  a  ce  qu'enfin,  dé  voit, 
ou  plutôt  forcé  de  dévoiler  lui-même  sa  vie,  il  consente  au  mange 
qu'il  a  si  longtemps  entravé. 

Ici,  impossible  de  tout  dire.  Bu  reste,  nous  pouvons  tout  exprimer 
d'un  mot  :  fondez  ensemble  le  Juif-Errant  d'Eugène  Sue  et  leJÎvre 
de  MM.  Michekt  et  Quinet,  le  Prêtre ,  la  femme  et  la  familé,  & 
vous  aurez  pour  résidu  Mlle  de  la  Quintinie.  C'est  assez  dne  que 
tous  les  dogmes,  toutes  les  institutions,  toutes  les  pratiques  caiholi- 
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ques,  sont  ici  attaqués,  calomniés,  bafoués,  Mme  Sand  en  veut  parti* 
culièrement,  en  fait  de  dogme,  à  l'enfer  éternel,  et,  en  fait  de  pratique, 
à  la  confession  ;  c'est  contre  la  confession  et  contre  l'enfer  qu'elle  a 
écrit  son  livre.  Ah!  l'enfer!  terrible  épouvantait,  en  effet,  dont  elle 
voudrait  bien  se  débarrasser  ;  mais  à  quelqu'un  qui,  devant  elle,  se 
dirait  parfaitement  convaincu  de  sa  non-existence,  elle  répondrait, 
croyons- nous,  comme  Voltaire  :  «  Vous  êtes  bien  heureux  !  »  Pour  se 
fortifier  dans  ses  doutes  et  se  donner  sécurité,  elle  cherche  à  englo- 
ber la  plupart  des  catholiques,  et  des  meilleurs,  dans  son  incroyance* 
—  Parlez  pour  vous,  Madame  !  Vraiment,  il  y  a  quelque  chose  d'im- 
patientant dans  la  prétention  d'une  personne  qui,  depuis  l'enfance,  n'a 
jamais  eu  peut-être  d'autre  docteur,  d'autre  confesseur  que  Lamen- 
nais; qui,  depuis  l'enfance  encore,  n'est  pas  entrée  dans  un  de  nos 
couvents,  de  mieux  savoir  que  nous  ce  qui  se  posée  dans  nos  cœurs, 
dans  nos  cloîtres ,  dans  nos  confessionnaux  !  Et,  pour  la  confession, 
voici  comment  en  parle  l'expérience  :  «  On  ne  sait  pas  dans  le  monde 
«  ce  que  c'est  qu'un  confesseur,  cet  homme  ami  de  l'âme,  son  con- 
te fident  le  plus  intime,  son  médecin,  son  maître,  sa  lumière;  cet 
«  homme  qui  nous  lie  et  qui  nous  délie,  qui  nouf  donne  la  paix,  qui 
a  nous  ouvre  le  ciel,  à  qui  nous  parlons  à  genoux  en  l'appelant, 
«  comme  Dieu,  notre  père  :  la  foi  le  fait  véritablement  Dieu  et  père* 
«  Quand  je  suis  à  ses  pieds,  je  ne  vois  en  lui  que  Jésus  écoutant  Ma* 
«  deleine  et  lui  pardonnant  beaucoup  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé. 
«  La  confession  n'est  qu'une  expansion  du  repentir  dans  l'amour.  » 
Ainsi  écrivait  dans  son  Journal  Mlle  Eugénie  de  Guérin,  une  per- 
sonne qui  se  confessait  tous  les  huit  jours.  Mais  celles  qui  ne  se  con- 
fessent pas  parlent  autrement,  et  qu'en  savent- elles?  ou  plutôt,  elles 
savent  bien  ce  qui,  le  plus  souvent,  remplace  le  confesseur  auprès 
des  femmes  qui  ne  sont  pas  de  celles  que  l'on  confesse.  Ah  ï  vrai* 
ment,  Madame,  celles  qui  ne  se  confessent  pas  n'oql  plus  d'autre  direc- 
teur que  le  mari  !  Àh  !  vraiment,  c'est  la  confession  qui  introduit  Je 
divorce  dans  le  mariage  !  Et  c'est  Mme  Sand  qui  ose  écrire  ces  énor- 
mités  !  Pour  en  faire  justice,  ne  suffit-il  pas  de  les  montrer  signées 
d'un  pareil  nom  y  de  les  commenter  par  les  Mémoires  de  ma  vie  ? 

U.  Matoab». 

M.  LBGTOE8  ehrMiemts ,  Instructions  familières  sur  ks  éptlres  et  les  èeart- 
giles  des  dimanches  et  des  principales  fêtes  de  l'année;  nouvelle  édition,  restée, 
corrigée  et  augmentée,  par  M.  l'abbé  ***.  —  4  volumes  in-12  de  3o6j  392, 
3j6  et  318  pages  (1860),  chez  Josse  et  chez  Y.  Palmé;  —  prix  :  7  fr. 

Il  s'agit  ici  d'un  ouvrage  déjà  connu,  et  même  quelque  peu  an* 
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tien  ;  mais  tout  ancien  qu'il  est,  il  n'en  a  pas  moins  d'utilité,  soit 
pour  les  ecclésiastiques,  qui  peuvent  fort  bien  s'en  servir  au  prône, 
soit  pour  les  fidèles,  qui  y  trouveront  chaque  dimanche  et  chaque 
fête  le  sujet  de  lectures  pieuses  et  instructives.  Le  style  est  sans  pré- 
tention et  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  ;  quant  au  fond ,  on 
y  remarque  partout  une  grande  solidité  et  une  parfaite  pureté  de 
doctrine  :  les  instructions  qui  le  composent  ont  été,  pour  la  plupart, 
extraites  d'auteurs  exacts,  savants  et  pieux.  —  Cette  nouvelle  édition 
est  divisée  en  quatre  parties,  selon  Tordre  liturgique.  Dans  l'intérêt 
surtout  des  fidèles,  et  pour  leur  rendre  ces  lectures  plus  utiles,  on  y 
a  ajouté  les  épttres  et  les  évangiles  des  dimanches  et  fêtes,  avec  des 
réflexions  simples,  courtes,  à  la  portée  de  tous,  et  surtout  pratiques. 
Ce  recueil  n'a  pas  été  fait  selon  la  liturgie  romaine  ;  mais,  toutes  les 
fois  qu'il  a  été  nécessaire,  on  a  eu  soin  d'ajouter  les  épttres  et  les 
évangiles  selon  ce  rit.  Nous  avons  remarqué  surtout,  et  nous  devons 
signaler  aux  prêtres  chargés  d'une  paroisse,  une  amélioration  impor- 
tante :  nous  voulons  parler  de  la  bonne  pensée  que  l'on  a  eue  de 
reproduire,  à  la  fin  du  quatrième  volume,  les  annonces  des  princi- 
pales fêtes  qui  doivent  se  publier  au  prône  de  la  messe  paroissiale, 
ainsi  que  des  formules  pour  ce  prône ,  pour  les  bans  d'ordination  et 
pour  les  publications  des  monitoires.  Nous  ne  doutons  pas  que  ces 
formules,  qui  sont  nombreuses  et  occupent  la  moitié  d'un  volume, 
ne  soient  fort  utiles  et  ne  dispensent  de  beaucoup  de  recherches. 
—-Cette  nouvelle  édition  est  approuvée  par  Mgr  l'évêque  de  Verdun. 

37.  LÉGENDES  du  calendrier,  par  M.  Collin  de  Plahct.  —  4  volume  in-8°  de 
396  pages  plus  2  chromolithographies  (1863  ),  chez  H.  Pion  ;  —  prix  :  5  fr. 

38.  LÉGENDES  de  l'autre  monde,  par  le  même.  —  1  volume  in-8°  de  396  pages 
plus  2  chromolithographies  (1863),  chez  le  même  éditeur;  —  prix  :  5fr. 

39.  LÉGENDES  des  croisades ,  par  le  même.  —  1  volume  in-8°  de  396  pages 
plus  2  chromolitographies  (  1863),  chez  le  même  éditeur;  —  prix  :  5  fr. 

40.  LÉGENDES  du  moyen  âge,  par  le  même.  —  1  volume  In-8°  de  396  pages 
plus  2  chromolithographies  (  1863  ),  chez  le  même  éditeur;  —  prix  :  ofr. 

M.  Collin  de  Plancy  vient  d'ajouter  quatre  nouveaux  volumes  à  sa 
Bibliothèque  des  légendes;  comme  ceux  qui  les  ont  précédés,  ils 
sont  tous  approuvés  par  l'autorité  ecclésiastique.  —Voici  d'abord  les 
Légendes  du  calendrier,  charmantes  traditions  ou  naïves  histoires 
qui  s'entrelacent  autour  de  l'almanach,  revêtant  chacun  des  mois  de 
l'année,  même  janvier  et  ses  neiges ,  d'une  fraîche  guirlande  de  fleurs 
et  de  verdure.  Plus  sévères,  mais  non  moins  poétiques  et  non  moins 
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touchantes,  sont  les  Légendes  de  Vautre  monde.  La  mort  et  ses  suites 
terribles  ou  consolantes  ont  fourni  à  la  foi  de  nos  pères  de  fortes 
images  dont  l'effet  est  de  peindre  vivement  aux  yeux  et  de  rappeler 
sans  cesse  à  la  mémoire  les  inévitables  destinées  de  l'homme.  L'auteur 
a  voulu  reproduire  les  plus  frappants  de  ces  tableaux  populaires  ;  par 
un  heureux  contraste,  il  oppose  aux  utiles  et  pures  croyances  des 
temps  chevaleresques  les  folles  superstitions  et  les  mœurs  brutales  des 
prétendus  esprits  forts  du  xviue  siècle,  d'un  Sylvain  Maréchal,  par 
exemple,  d'un  Parny,  d'un  Lalande.  —  Les  Légendes  des  croisades 
et  les  Légendes  du  moyen  âge,  en  transportant  plus  pleinement 
M.  Collin  de  Plancy  au  sein  d'un  monde  et  d'une  époque  qui  lui  sont 
familiers,  le  mettent  à  même  de  nous  présenter  de  ravissantes  pages 
tirées  de  nos  vieilles  chroniques,  respirant  une  grâce  triste,  et  mélan- 
colique. Sans  méconnaître  les  plaies  et  les  scandales  du  moyen  âge, 
legs  du  paganisme  et  de  la  barbarie,  sans  absoudre  ces  guerres  et  ces 
luttes  interminables  de  princes  simoniaques  ou  divorcés  contre  le 
saint-siége,  il  sait  voir,  selon  le  mot  si  juste  d'Ozanam,  à  côté  du  mal, 
les  immenses  services  de  l'Eglise,  dont  la  gloire,  dans  ces  siècles  su- 
perficiellement connus,  n'est  pas  d'avoir  régné,  mais  d'avoir  com- 
battu. L'éloquence  de  saint  Bernard,  le  génie  chrétien  de  saint  Louis, 
la  science  de  saint  Thomas  d'Aquin,  l'héroïsme  des  croisés,  la  majesté 
des  cathédrales,  l'art  simple  et  décent  des  imagiers,  la  poésie  des 
légendes,  ces  petits  poèmes  nationaux,  humbles  mais  suaves  épopées 
des  villageois  et  des  artisans,  surtout  le  dévouement  des  chevaliers,  la 
charité  des  femmes  et  la  piété  des  peuples,  ont,  pour  l'auteur,  un  vif 
attrait,  qui  répand  de  l'intérêt  sur  toutes  ses  pages  et  qui  pénètre  le 
lecteur,  même  le  plus  prévenu.  Le  mérite  de  ces  récits  est  de  faire 
mieux  comprendre  l'esprit  et  l'histoire  du  moyen  âge,  tout  en  récréant 
agréablement  l'esprit  et  en  édifiant  le  cœur.  On  les  lira  donc  avec 
plaisir  et  avec  profit.  E.-A.  Blampignon. 

41.  LOUIS  XVI,  Marie-Antoinette  et  le  comte  de  Provence  en  face  de  la  révolu- 
tion, par  M.  L.  Todiére,  professeur  agrégé  d'histoire,  officier  de  l'instruction 
publique.  —  Tome  Ier.  —  In-8°  de  iv-550  pages  (  18(53  ),  chez  Lagny  frères  ; 
—  prix  :  7  fr. 

Cet  ouvrage,  qui  doit  avoir  quatre  volumes,  reste  de  beaucoup  en 
deçà  ou  va  de  beaucoup  au  delà  de  son  titre  :  en  deçà,  si,  plaçant 
Louis  XVI  et  quelques  personnages  de  sa  famille  devant  la  révolu- 
tion, il  embrasse  largement  le  sujet  et  remonte  aux  faits  et  aux  causes 
de  la  révolution  ;  au  delà,  s'il  se  circonscrit  dans  l'espace  qui  s'est 
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écoulé  entre  les  premiers  éclats  de  1*  révolution  et  la  mort  du  roi 
martyr.  M.  Todière  nous  donne  ici  tout  simplement,  quoi  qu'il  en  dise, 
une  histoire  de  Louis  XYI  et  de  Marie* Antoinette;  tableau  émouvant, 
où  il  fait  figurer  le  comte  de  Provence  an  second  plan,  comme  mau- 
vais génie  de  l'un  et  de  l'autre.  Eh  bien  !  cette  tâche  est  beaucoup 
moins  originale  que  ne  l'eût  été  celle  que  promettait  le  titre  du  livre. 
Poser  Louis  XYI,  Marie- Antoinette  et  le  comte  de  Provence  en  face  de 
la  révolution,  n'a  été  fait  qu'incidemment  et  non  pas  ex  professo  ;  pu- 
blier une  histoire  de  Louis  XYI,  c'est  suivre  des  voies  battues,  mar- 
cher sur  des  traces  qu'ont  illustrées  en  fort  grand  nombre  des 
hommes  de  talent  et  de  savoir.  Or,  quand  on  offre  un  livre  au  public, 
ce  livre  doit  être  nouveau,  nouveau  par  les  recherches  ou  par  les  points 
de  vue.  M.  Todière  a-t-il  cette  bonne  fortune  ?  Nous  en  doutons.  Il 
9,  nous  dit-il,  longtemps  fouillé  les  documents  de  toute  sorte  qui  ont 
été  les  éléments  de  son  travail;  il  s'est  montré  consciencieux;  il  n'a 
voultv  rien  accepter  de  seconde  main.  A  la  bonne  heure  !  Nous  en 
croyons  sans  peine  ea  loyauté  parfaite  ;  mais  ses  sources  avaient  été 
avant  lui  fortement  explorées.  Les  mémoires  contemporains  des 
événements  quH  raconte,  ceux  qu'ont  signés  Mme  Gampan,  l'abbé 
Beaudeau,  M.  Lafont  A'Aussone,  Mme  d'OIberkirke,  etc.;  d autres 
productions,  telles  que  chroniVpMn»  relations  diverses,  publications 
anonymes,  dont  il  s'autorise  avec  une  critiqo*  qm  ft£st  pas  toujoucs 
sûre,  pour  donner  à  son  étude  une  physionomie  accealnée,.  amieal 
été  lues,  scrutées  profondément,  et  bien  des  écritains,  M.  Droz,  par 
exemple,  MM.  de  Goncourt  et  Renée,  pour  ne  cher  que  des  noms  très- 
récents,  en  avaient  fait  passer,  en  quelque  sorte,  toute  la  moelle  dans 
leurs  écrits;  Ce  n'est  pas  qu'on  trouve  en  eux,  cependant,  tout  ce 
qu'édite  M.  Todière.  Sans  commettre  aucun  plagiat,  il  les  reproduit 
par  la  force  des  choses;  puisant  aux  mêmes  sources  que  ses  prédéces- 
seurs, il  rencontre  naturellement  le  même  sol,  les  mêmes  accidents  de 
paysage.  Ce  qu'il  ajoute  se  compose  de  détails  oubliés  ou  négligés  par 
d'autres,  détails  qui  ont  leur  intérêt,  mais  qui  n'ont  pas  une  assez  vive 
importance  pour  marquer  une  œuvre  d'un  cachet  spécial. 

M.  Todière  n'a  donc  pas  élargi  l'horizon  des  faits;  a-t-il  agrandi 
celui  des  idées  ?  a-t-il  compris,  mieux  que  ses  devanciers,  les  nobles 
figures  qui  ont  occupé  tour  à  tour  sa  plume  et  son  pinceau?  a-t-il 
plus  sainement,  plus  profondément  jugé  ses  personnages  et  la  révo- 
lution devant  laquelle  il  les  place?  11  y  avait  là,  certes,  non  pas  seule- 
ment quelque  chose,  mais  beaucoup  à  faire,  surtout  pour  le  monde 
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avec  lequel  l'auteur,  par  se?  fonctions  et  par  sa  position,  a  des  rela- 
tions intimes  ;  malheureusement,  ses  contacts  de  tous  les  jours  n'ont 
pas  été,  —  nous  le  disons  à  regret,  —  sans  quelque  influence  sur  ses 
sentiments.  En  le  lisant,  on  croit  entendre  successivement  les  auteurs 
qui  lui  ont  donné,  sans  qu'il  le  soupçonnât,  la  note  dominante,  leur 
note  à  eux.  Il  se  met  au  diapason  des  amis  tempérés  du  xvuie  siècle 
philosophique  et  révolutionnaire.  Turgot,  avec  ses  réformes  si  dan- 
gereusement antimonarchiques,  lui  plaît  beaucoup ,  non  moins  que 
Malesherbes,  dans  la  première  partie  de  sa  vie  publique,  Malesherbes, 
laissant  les  faux  philosophes  empester  la  France  de  leurs  publications  et 
saper  dans  leurs  bases  l'autel  et  le  trône.  Voltaire  lui  sourit  à  quelques 
égards  ;  il  le  salue  comme  défenseur  de  la.  tolérance  et  de  la  justice, 
et  il  répète  à  ce  propos,  sans  leur  faire  subir  un  nouvel  examen ,  les 
banalités  mensongères  sur  le  procès  de  Calas.  La  secte  des  économistes, 
représentée  par  Gournay,  Quesnay,  et  qui  comptait  Turgot  parmi  ses 
plus  fervents  adeptes ,  lui  parait  être ,  dans  une  certaine  mesure ,  la 
plume  et  la  voix  de  l'opinion,  c'est-à-dire  de  cette  puissance  nouvelle 
qui,  aux  yeux  de  plusieurs,  agite  le  présent  pour  le  régénérer,  et  à  la- 
quelle appartient  l'avenir.  11  estime  que  Turgot,  si  la  cour  l'eût  se- 
condé, eût  rendu  impossible  une  révolution  sanglante,  en  dotant  la 
France  d'une  révolution  pacifique.  C'est  donc,  dans  sa  conviction, 
un  révolutionnaire  qui  seul  pouvait  sauver  la  religion  et  la  monar- 
chie. Cette  contradiction  bizarre  ne  doit  pas  étonner  :  elle  est,  comme 
on  dit  de  nos  jours,  un  signe  du  temps,  un  symptôme  de  la  confu- 
sion des  idées,  de  la  perturbation  générale  qui  s'est  produite  dans  les 
intelligences.  Au  reste,  cette  antithèse  de  pensées  n'est  pas  la  seule 
dans  ce  livre.  Par  cela  même  que  M.  Todière  est  catholique  avec 
certains  préjugés  qui  ont  cours  dans  les  esprits,  et  homme  d'ordre 
avec  des  sympathies  modérées  pour  le  génie  même  de  la  révolution, 
il  n'a  pu  rester  invariablement  dans  la  logique.  Comme  l'école  dont 
il  subissait  les  influences,  il  a  dû,  bon  gré,  mal  gré,  se  contredire  sur 
les  hommes  et  sur  les  choses.  Ainsi  Turgot,  son  grand  homme  de 
prédilection,  est  l'un  des  chefs  de  la  secte  économique  qu'il  juge  sé- 
vèrement avec  le  langage  d'Alexis  de  Tocqueville,  et  à  laquelle  il  im- 
pute, avec  beaucoup  de  sens,  les  plus  antisociales  et  les  plus  despoti- 
ques théories.  Turgot,  suivant  lui  encore,  ne  savait  pas  manier  les 
caractères  ni  choisir  les  moyens  d'arriver  à  son  but.  Il  raconte 
dune  plume  émue  la  rentrée  triomphale  de  Voltaire  à  Paris ,  puis 
il  jette  un  blâme  mérité  sur  cette  ovation.  Tantôt  il  reproche  au 
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-patriarche  de  Ferney  ses  fureurs  et  sçs  calomnies  antiehrétieimes, 
tantôt  il  voit  dans  cet  homme  un  apôtre  de  la  tolérance.  U  estime 
que  Necker  «  répandit  la  lumière  sur  les  obscurs  détours  du  laby- 
«  rinthe  des  finances  (p.  297  ),  »  et  ailleurs  il  affirme  que  le  compte 
des  finances  du  trop  fameux  ministre,  «  singulièrement  incomplet,  ne 
«  présentait  que  les  états  des  recettes  et  des  dépenses  ordinaires,  ne 
a  s  appliquant  en  particulier  à  aucune  année  (  p.  298  )  ;  »  qu'à  bien 
d'autres  égards,  Necker  avait  répandu  sur  les  finances  non  pas  la  lu- 
mière, mais  des  ténèbres  épaisses  (U>id).  La  guerre  d'Amérique, 
qu'il  raconte  fort  longuement,  bien  qu'elle  ne  touche  que  légèrement 
par  ses  détails  militaires  à .  la  nature  de  son  travail ,  le  trouve  tour  à 
tour  favorable  et  ^hostile.  Il  applaudit  à  la  France  protégeant  de  son 
épée  le  berceau  d'un  peuple,  et  ensuite  il  confesse  que  cette  guerre 
ruina  nos  finances  et  exalta  parmi  nous  les  idées  démocratiques,  déjà 
pleines  d'effervescence  dans  les  écrits  des  lettrés. 

En  suivant  pas  à  pas  M.  Todière,  nous  signalerions  ainsi  presque 
toujours  la  lutte  des  idées  contradictoires  qui  se  disputent  ses  con- 
victions. Et  cette  inconsistance  se  remarque,  par  malheur,  au  cœur 
même  du  sujet.  L'honorable  écrivain  s'est  donné  pour  mission  de 
venger  Louis  XYI,  mais  surtout  Marie- Antoinette  ;  et  toutefois,  on  ne 
sait  vraiment  si  ce  prince  n'a  pas  en  lui  un  adversaire  systématique, 
ou  plutôt  nous  voyons  trop  qu'obéissant  à  ces  réminiscences  moitié  mo- 
narchiques ,  moitié  révolutionnaires  que  nous  avons  signalées,  il  fait 
de  Louis  XYI,  ici  l'un  de  ces  princes  que  le  ciel  envoie  pour  sauter 
une  nation,  là  un  de  ces  rois  qui  arrivent  tout  exprès  pour  la  con- 
duire aux  abîmes.  Au  double  point  de  vue  physique  et  intellectuel, 
Louis  XYI  lui  parait  né  pour  .avilir  ou  compromettre  une  couronne. 
Au  lieu  de  blâmer,  comme  il  l'eût  fait  certainement  s'il  avait  eu  des 
doctrines  arrêtées,  son  penchant  vers  les  idées  nouvelles  et  les  esprits 
chimériques  qui  les  répandaient  dans  le  public  ,  il  lui  reproche  son 
inertie,  son  amour  excessif  du  repos ,  sans  lui  permettre  cependant 
d  aller  à  la  chasse  ou  de  se  distraire  dans  son  atelier  de  serrurerie. 
Quel  singulier  contraste  de  jugements!  il  s'enthousiasme  pour  ce 
grand  mouvement  de  nouveautés  qui  se  produit  autour  du  trône,  et 
Louis  XYI,  qui  en  est  l'initiateur,  est  inactif  à  ses  yeux.  Ce  prince,  un 
moment  séduit  par  la  philosophie,  qui  lui  donna  la  prépondérance 
dans  ses  conseils  et  la  lui  conserva  jusqu'au  jour  où  la  révolution  fit 
éclater  son  tonnerre,  eut  le  courage  d'avouer  ces  torts  :  eh  bien  ! 
.M.  Todière  affirme  que  Louis  XYI,  en  lui  assurant  la  victoire,  fut 
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étranger,  par  mollesse  de  nature  et  infirmité  d'esprit,  aux  transfor- 
mations de  son  époque  !  Pas  un  mot  qui  fasse  remonter  à  ce  roi  si 
français,  malgré  ses  erreurs,  les  réformes  salutaires  qu'il  sut  réaliser 
dans  toutes  les  branches  du  gouvernement,  et  que  la  révolution,  in- 
grate comme  toujours,  tourna  contre  lui!  S'il  se  fait  quelque  bien, 
c  est  par  Turgot,  Malesherbes  ou  Necker,  mais  par  le  roi,  jamais,  car 
le  roi  ne  se  soucie  que  de  faire  des  cartes  de  géographie,  des  clefs,  ou 
daller  à  la  chasse.  Voilà  le  Louis  XVI  de  M.  Todière.  —  Que  fau- 
drait-il dire  de  ses  intentions  si  elles  étaient  complices  de  son  intelli- 
gence, où  plutôt  des  intelligences  dont  il  est  ici  l'interprète  ? 

Mêmes  jugements  contradictoires,  mais  bien  moins  accentués,  sur 
Marie-Antoinette.  Après  tant  d'autres,  l'auteur  se  constitue  son  paladin, 
et  ce  rôle  lui  fait  honneur.  Il  prouve  sans  peine  que  sa  vertu  d'épouse 
et  de  reine  fut  toujours  sans  reproche.  C'était  une  tâche  que  ses  pré- 
décesseurs lui  rendaient  facile.  Mais,  ici  encore,  il  est  inconséquent,  il 
exagère.  Après  avoir  justement  blâmé  les  imprudences  et  les  légè- 
retés mondaines,  quoique  décentes,  dont  la  malveillance  s'arma  si 
cruellement  contre  la  reine ,  il  change  brusquement  d'allures.  Se  re- 
tournant contre  les  personnes  de  la  cour,  spécialement  contre  les 
quatre  tantes  de  Louis  XVI,  qui ,  avec  trop  d'austérité  peut-être,  s'é- 
s'élevaient  contre  les  frivolités  dangereuses  de  Marie  -  Antoinette , 
il  leur  suppose;  à  toutes,  sans  excepter  Mme  Louise  qui  était  une 
sainte,  des  motifs  égoïstes  d'opposition  ambitieuse,  et,  à  cet  égard, 
il  tance  vertement  tout  le  parti  «  dévot ,  »  qu'il  appelle  fort  incon- 
sidérément «  le  parti  autrichien.  »  Hélas  !  pourquoi  ces  voix  aus- 
tères né  furent -elles  pas  écoutées!  Si  Marie  -  Antoinette  avait  eu 
plus  de  prudence,  moins  de  laisser-aller  et  de  goût  pour  les  plaisirs; 
si  la  piété  chrétienne ,  dans  ses  jours  de  prospérité  brillante,  l'avait 
toujours  inspirée  et  guidée,  la  révolution  n'aurait  pu  même  songer 
à  transformer  en  Messaline  une  épouse  sans  tache,  une  mère  dévouée, 
une  reine  constamment  fière  de  son  honneur.  Nous  aimons,  du 
reste,  cette  chevaleresque  susceptibilité  de  M.  Todière  pour  tout  ce 
qui  intéresse  la  mémoire  de  la  reine.  Elle  accuse  un  noble  cœur  et 
une  incontestable  droiture  d'intentions.  —  Mais  devait-il,  dans  ce  vo- 
lume dont  il  voulait  faire  un  drame,  donner  le  rôle  de  traître  au  comte 
de  Provence?  Dans  les  dernières  pages  surtout,  il  nous  le  montre  en- 
traîné par  ambition  à  déshonorer  Marie  -  Antoinette ,  alors  surtout 
qu'ayant  donné  un  fils  à  Louis  XVI,  elle  a  fait  descendre  sçn  beau- 
frère  d'un  degré  sur  les  marches  du  trône.  Nous  savons  tout  ce  qu'on 
xxx.  10 
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.peut  dire  à  la  charge  du  comte  de  Provence  ;  mais  nous  ne  pouvons 
;goufirir  à  sou  égard  cette  hostilité  systématique.  Le  comte  de  Pro- 
vence avait,  sous  certains  rapports ,  le  sentiment  de  la  -dignité  du 
trône  et  de  ses  périls;  il  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  la  rentrée  du 
Parlement  à>Boris,  ce  dont  M*  Todière  ne  lui  tient  aucun  compte. 
.Dans  les  conseil»  de  Louis  XVI,  il  était  souvent  du  cèté  de  la  sagesse  ; 
.M.  Todiàre  prétend  qu'il  n'était  -alors  qu'au  service  de  ses  rancunes 
.et  de  son  ambition.  Pointilleux  et  épigrammatique,  il  appelait  sa 
JbeUe-sœur,  dont  le  penchant  pour  les  fêtes  contrastait  avec  ses  goûts 
économiques,  ce  madame  Déficit»  »  C'était  une  malicieuse  et  excessive 
.•raillerie  ;  mais  avait-elle  toute  la  perversité  que  l'auteur  veut  y  voir? 
Un  mot  badin  du  prince,  prononcé  devant  les  fonts  baptismaux,  se 
transforme  sous  sa  plume  en  une  infâme  insinuation  contre  l'honneur 
de  la  reine.  Pour  lui,  le  comte  de  Provence  est  un  ennemi  de  iMarie- 
lÀntoinette,  presque  aussi  vil  que  le  duc  d'Orléans.  Que  disons-MMis? 
il  imagine  pour  Philippe -Egalité  des  circonstances  atténuantes  qui 
aie  feront  pas  fléchir  l'équitable  sévérité  de  l'histoire,  et  il  réserve  au 
frère  ide  Louis  XYI  ses  plus  sombres  couleurs.  Dans  ce  dernier  réqui- 
sitoire, il  est  amer;  il  affirme  beaucoup,  il  déclame  beaucoup,  mais 
ses  preuves,  où  sont-elles?  Suivant  lui ,  le  comte  de  Provence,  à  l'é- 
poque de  la  seconde  grossesse  de  Marie-Antoinette,  osa  lui  dire  qu'il 
voyait  bien  qu'elle  était  aussi  mauvaise  épouse  que  mauvaise  souve- 
raine, et  qu'il  Jura ,  «  dans  son  insolent,  »  en  «  odieux  calomnia- 
«  teur,  »  que  l'enfant  de  Coigny  ne  serait  jamais  son  roi  (  p.  £13).  » 
Or,  quel  est  son  témoin?  Il  cite  Soulavie,  un  pamphlétaire  dont  les 
Mémoires  sont  justement  suspects  !  Et  Toilà  cependant  tout  •  ce  que 
sait  M.  Todière  quand  il  flétrit  d'une  telle  infamie  la  mémoire  d'un 
grince  qui  s'appela  plus  tard  Louis  XVIII*  Nous  le  demandons,  est-ce 
.là  de  l'histoire  ?  Georges  Gandx. 

42.  LYDIA,  par  le  chanoine  Herman  Geiger,  ouvrage  traduit  de  l'allemand. 
—  1  volume  in-i2  de  33fi  pages  (1862),  chez  H.  Casterman,  à  Tournai, 
et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris;  —  prix  :  2  fr. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  plusieurs  de  ces  romans  à 
la  fois  historiques  et  religieux,  imités  de  Fabiola,  et  qui,  sans  at- 
teindre à  la  hauteur  d'un  pareil  modèle,  suivent  heureusement  la 
voie  tracée  par  l'éminent  cardinal  W  iseman*  Lydia  n'est  pas  le  plus 
remarquable  du  genre;  néanmoins,  ce  livre  a  sa  part  de  mérite.  Son 
cadre  est  d'une  simplicité  toute  antique  ;  les  incidents  n'y  surabondent 
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pas,  les  dénoûments  peuvent  se  prévoir;  il  n'y  a  point  là  d'intrigue 
compliquée,  gui  excite  vivement  la  curiosité  du  lecteur  :  ce  sont 
plutôt  des  scènes  locales,  qui  rappellent  la  physionomie  et  les  mœurs 
d'Athènes  sous  l'empire  romain.  Le  personnage  intéressant  est,  comme 
dans  Fabiola,  une  esclave  chrétienne,  d'abord  maltraitée,  mieux  ap- 
préciée ensuite,  qui  devient  l'institutrice  et  l'amie  de  sa  maîtresse, 
pendant  que  le  fils  de  celle-ci  rencontre  la  vérité  au  milieu  du 
tumulte  des  camps  romains.  Nous  voyons  apparaître  ici  certaines 
figures  ébauchées ,  qu'on  croirait  destinées  à  jouer  un  rôle ,  et  qui 
disparaissent  de  la  scène  sans  y  avoir  figuré  autrement  que  comme 
comparses.  L'auteur  a  été  mieux  inspiré  en  mêlant  à  l'action  quelques 
sainte  personnages  du  temps,  et  a  fait  preuve  d'érudition  en  citant 
fort  à  propos  certains  passages  des  philosophes  qui,  dans  les  desseins 
de  la  Providence,  ont  préparé  à  recevoir  la  semence  du  christianisme 
ta  âmes  douées  de  quelque  élévation.  J.  Maillot. 

43.  ŒUVRES  DE  SPINOZA ,  traduites  par  y.  Emile  Saisset  ,  avec  une  intro- 
duction critique.  —  3  volumes  in-12  de  iv-868,  lxviii-472  et  402  pages  (1861  ), 
chex  Charpentier;  —  prix  MO  fr.  50  c. 

M.  Bouillier  a  fort  ingénieusement  opposé  au  Spinoza  de  M.  Sais- 
set  le  Spinoza  de  Boulainvilliers.  Le  comte  de  Boulainvilliers  avait 
intitulé  son  livre  Réfutation  des  erreurs  de  Benoît  Spinoza;  mais, 
dans  le  fond ,  il  ne  cherchait  qu'à  propager  indirectement  des  opi- 
nions qu'il  regardait  comme  contraires  au  catholicisme,  et  il  ne 
s'occupait  pas  le  moins  du  monde  de  critiquer  le  système  du  juif 
hollandais.  M.  Saisset  n'a  certes  pas  les  mêmes  intentions  :  à  sa  tra- 
duction des  œuvres  de  Spinoza  il  a  joint  une  introduction  claire, 
précise  ,  où  il  poursuit  le  spinozisme  jusque  dans  ses  plus  tortueux 
labyrinthes,  et  où  il  le  condamne  au  nom  de  l'expérience  et  de  la 
raison. 

Spinoza  naquit  à  Amsterdam,  le  24  novembre  1632,  d'une  famille 
de  juifs  portugais.  Après  de  fortes  études  latines ,  il  se  livra ,  sous  la 
direction  d'un  savant  rabbin ,  aux  sciences  hébraïques  et  talmudiques, 
puis  il  s'adonna  énergiquement  aux  mathématiques  et  à  la  physique. 
Les  ouvrages  de  Descartes  lui  tombèrent  entre  les  mains  ;  transporté, 
comme  Malebranche,  à  leur  première  lecture ,  d'une  véritable  exal- 
tation philosophique ,  il  voua  sa  vie  à  la  méditation  des  problèmes 
métaphysiques  et  moraux.  Retiré  dans  une  profonde  solitude,  vivant 
du  travail  de  ses  mains  en  polissant  des  verres  d'qptigue,  sans 
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famille,  sans  intérieur!  sans  culte ,  cet  austère  logicien  s'abîma  dans 
des  recherches  abstraites  et  exclusives.  La  géométrie,  qui  le  passion- 
nait, fut  son  guide  dans  les  choses  intellectuelles  et  morales,  et, 
comme  un  mauvais  génie ,  elle  lui  fît  perdre  le  souci  du  bon  sens  et 
de  l'expérience.  Le  monde  parut  à  ce  mathématicien  absolu  une 
série  infinie  de  chiffres.  Dieu  n'était  à  ses  yeux  que  le  nombre  abs- 
trait,  inintelligent  et  safas  conscience.  L'homme  lui  semblait  comme 
une  collection  variable  de  quantités'^osilives,  réalisées  un  moment 
sur  le  grand  tableau  de  Tuniverç,  Ses  tfa^atfx  pénibles,  persévérants, 
dépourvus  de  vraie  coûsôîatîôïP fusèrent  se3  faibles  organes;  et  il 
mourut  n'ayant  pas  encore^ât&ffitka?  (JÔarânîe-sSxième  année. 

Tel  est  l'homme  Célèbre  dont  le  génie  profond,  niais  incomplet,  a 
exercé  sur  la  pensée  dk l'^flema^n^uflé  si  grande  et  si  funeste 
influence 

thèlàgico  rw««*^^y  ~  * .  **,*„  m*»*™**^ ,  *  * 
réforme  de  V mijnS\ként^ÛÎ  ÊèmeP™** 

Pans  son  iritroducHiWt<fritf(jti§,  ^î'cbmprèftd  tout  un  volume, 
M.   Saissef  nfe9'd^îflè  ^aP^fièf^ifabla  âd 'entièrement  pan- 
théiste,  au' il  est 
lèrent 
qu 

sont  lés  attribua"  d  3nrt$7tffl^fctSf^g  îi8u3  iômmons  relatives 
et  créées  sont  res^tfiiKllV^^iffiH^  M  IbébHÊdans  cette  pro- 
position de  ^liÊih^^ïil^1^^^  de^S  étibstance  de  se 
a  développer  néceB^^ffitf$afW&£^ 

«  nftnent  modifiés.  $  Wlnsi^r^&i^  ce  système, 

Dieu  et  la  katdre.,  la  $èiM£JehmtiSxiè  ée^nforident.  Selon  lui, 
«  Dieu  n'exista  pks' 'jfflcS  1sAn^l^l9éMrJr ^là^ature  sans  Dieu; 
m  ou  plutôt,  it.  n  y  a  iJtPlfhë  natuVe,  cShsidérée  tour  à  tour  comme 
<t  cause  et  comme  effet?,* 'fcTHnti&'^b^&nék  et  co'frimè  mode  ,  comme 
€  infinie  et  comme  finie,  et,  pour 'parler  le  lâhgage  bizarre  mais 
<t  énergique  de  Spîfloëâ' ,  'ëtfa^ttittufonèe  et  comme  naturée  (  1. 1, 
a  p.  63).  »  On  ne  pouvait  pliis  clairement  résumer  l'étrange  théorie 
du  philosophe  d'Àiâsteftfôhh'lf  efet  évident  que  de  telles  doctrines 
couduisent  aisément  à  Videritrfé  absolue  du  panthéisme  allemand. 
Aussi ,  Hegel  renvoie-t-il  ses  lecteurs  aux  ouvrages  de  Spinoza ,  et 
déclare-t-il  qu  avant  d'aborder  sa  Logique  on  doit  commencer  par 
être  spinoziste.  «  Il  faut ,  dit-il ,  se  baigner  d'abord  dans  cet  éther 
«  sublime  de  la  substance  unique,  universelle  et  impersonnelle ,  où 
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a  l'âme  se  purifie  de  toute  particularité  et  rejette  tout,  ce  qu'elle 
a  avait  cru  vrai  jusque-là,  tout,  absolument  tout;  il  faut  être  arrivé 
«  à  cette  négation,  qui  est  l'émancipation  de  l'esprit.  »  — Pour  bien 
comprendre  Spinoza ,  il  est  donc  utile  de  suivre  les  tendances  pan- 
théistiques  qui  lui  succédèrent,  et  même  de  remonter  jusqu'à  l'Inde 
et  à  la  Grèce,  pour  voir  comment  cette  doctrine  de  l'identité  a  pu  sé- 
duire tant  d'esprits,  égarer  tant  de  cœurs.  M.  Saisset  n'a  pas  failli  à 
sa  tâche  :  il  a  présenté  d'gne  manière  rapide ,  mais  substantielle  et 
lumineuse,  l'histoire  du  panthéismq  + et jnoptré  les  rapports  secrets 
qui  unissent  le  penseur, du  xvii°  siècle  au*  sophistes  d'Elée  et  à 
l'école  critique  de  l'Allemagne  contemporaine. 

Quels  sont  maintenant  ses  myyens^de  discussion ,  ses  principes  de 
réfutation?  A  l'affirmation  gratuite  de  l'ideptité  absolue  sur  laquelle 
repose  en  suprême  analyse,  top t  panthéisme  quel^cju'il  soit,  M.  Sais- 
set  oppose  la  raison,,  la  copscience  et  1  expérience.  Il  y  a,  en  effet, 
deux  manières  d'être  panthéiste,  c'est-à-d^e  de  confondre  le  fini  et 
l'infini  :  ou  on  absorbe  le  contingentons  le  nécessaire  et  la  nature 
en  Dieu,  à  l'exemple  des  idéalistes ^urs  d'Alexandrie;  ou ,  en  se  jet- 
tant  à  l'extrémité  contraire  >  on,  absorbe  le  divin  dans  la  nature  et 
l'universel  dans  le  relatif ,  comme  le  fait  le  naturalisme  de  Spinoza,  de 
Fichte  et  de  Hegel.  M.  Saisset  défepjl  la  réalité  du  monde  physique 
et  de  notre  propre  personnalité  contre  le  panthéisme  idéaliste  de 
Plotin  et  de  Kapila,  par  l'expérience  qui  nous  convainc  invincible- 
ment de  l'existence  de  la  matière. résistante  et  figurée,  et  du  corps 
humain  en  particulier,  par  le  sens  intime  qui  connait  trop  sûrement 
combien  notre  âme  est  faible ,  ignorante,  limitée ,  imparfaite,  car  la 
conscience  morale  enfin  qui  est  pénétrée  du  sentiment  de  la  respon- 
sabilité de  ses  actes  et  de  la  liberté  de  ses  déterminations. 

Au  reste,  selon  nous,  les  théories  alexandrines  ne  sont  guère  à 
redouter  de  nos  jours.  On  est  plutôt  porté  à  s'enivrer  des  choses 
présentes  et  visibles ,  et  à  les  croire  seules  vraies.  Aux  yeux  de  ces 
dangereux  philosophes  de  la  nature,  que  les  nouvelles  générations 
écoutent  avec  une  si  molle  complaisance ,  l'univers  apparaît  comme 
un  vaste  océan  où  se  succèdent  sans  relâche  les  flots  mobiles  des 
existences  particulières  et  de  la  destinée  humaine.  Tout  au  plus 
reconnaissent -ils  vaguement,  dans  les  régions  de  l'inconditionnel 
et  de  l'insaisissable,  un  signe  fatal,  un  devenir  sans  vie,  un 
être  sans  conscience,  et  sans  personnalité,  qui  planerait  au-dessus 
des  mondes  silencieux  et  inertes.  Mais  cet  être  n'a  ni  pensée,  ni 
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volonté ,  ni  personnalité ,  et  Hegel  a  raison  de  le  nommer  rélre- 
néant.  Evidemment,  une  telle  opinion  brise  toutes  les  données  de 
notre  raison.  La  réalité  d'un  Dieu  vivant  et  personnel  est  la 
croyance  la  plus  indestructible  du  sens  commun.  Il  est  vrai  que 
les  panthéistes  répondent  a  cet  inébranlable  argument  par  une  fin 
de  non  recevoir ,  en  niant  la  valeur  de  la  raison,  «  Apprenez,  nous 
c  disent-ils,  à  concevoir4  Dieu,  non  comme  une  personnalité  parfaite, 
c  mais  comme  se  personnifiant  à  l'infini  ;  c'est  dans  l'homme  qu'il 
c  prend  possession  de  lui-même,  et  l'homme  est  le  héros  de  l'épopée 
«  éternelle  que  compose  l'intelligence  céleste.  »  Mais,  demanderons- 
nous  à  Hegel,  à  Feuerbach,  à  Oken,  à  tous  leurs  disciples  allemands 
et  français,  où  puisez-vous  vos  idées  d'infini,  de  substance ,  de  cause, 
d'être,  où  cherchez-vous  vos  raisonnements ,  sinon  dans  les  sources 
communes  du  bon  sens,  de  la  conscience,  de  l'évidence  rationnelle? 
Ce  n'est  pas  tout  :  si  nous  sommes  seulement  les  formes  fugitives  de 
F  absolu ,  les  flots  sans  stabilité  d'une  mer  sans  rivages,  que  devien- 
nent et  notre  liberté  et  notre  moralité  ?  A  quel  esprit  sincère  et  droit 
persuaderefe-vous  que  nos  idées  de  responsabilité  morale ,  que  nos 
sentiments  de  vie  réelle ,  que  nos4  aspirations  vers  un  Dieu  souverai- 
nement intelligent,  père  et  juge  de  l'humanité,  sont  de  vains  mots, 
de  trompeuses  illusions  qu'il  faut  laisser  au  vulgaire?  Ce  principe 
abstrait,  décoré  du  nom  d'absolu,  mais  dans  le  fond  vide  et  mort, 
peut-il  satisfaire  les  plus  fermes  et  les  plus  grands  instincts  de  notre 
cœur  ?  Certes ,  s'écrie  M.  Saisset,  «c  il  faut  avoir  une  rare  puis- 
€  sance  de  se  tromper  soi-même ,  pour  ne  pas  voir  qu'un  tel  sys- 
tf  tème  détruit  la  racine  de  la  vie  morale  et  religieuse.  Quoi  !  les 
«  actions  de  ma  vie  se  déroulent  comme  les  anneaux  d'une  chaîne 
«  de  fer,  et  je  me  croirais  responsable  !  Ce  qu'on  appelle  Dieu ,  ce 
a  n'est  autre  chose  que  la  loi  dialectique ,  et  j'adorerais  cette  loi, 
c  même  quand  elle  me  brise  et  m'engloutit  1  Je  ne  suis  qu'une  forme 
«  nécessaire  de  Têtre ,  destinée  à  être  remplacée  par  une  autre,  et 
«  j'espérerais  une  vie  à  venir  1  Et  puis,  on  me  dit  que  Dieu,  c'est 
«t  moi-même,  et  que  je  dois  trouver  mon  bonheur  à  me  sentir  Dieu, 
et  Quoi  I  je  souffre,  je  dois  mourir ,  et  je  suis  Dieu  !  L'étrange  Dieu 
«  que  voilà  ( 1. 1,  p.  364)  !  » 

C'est  ainsi  que  M.  Saisset  pousse  à  la  contradiction,  au  scepticisme, 
ata  néant ,  les  aïtières  et  bruyantes  conceptions  de  la  science  alle- 
mande ,  les  brillantes  promesses  du  panthéisme  moderne.  En  parti- 
culier,  il  fait  toucher  du  doigt  dans  le  spinozisme  le  vide  effrayant 
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où  il  est  forcé  de  se  perdre;  H  admet  donc  la  grande  métaphysique 
chrétienne ,  mais  il  n'en  sait  pas  malheureusement  jusqu'au  bout 
l'esprit  et  tes  conclusions,  IL  reconnaît  ce  Dieu  vivant  et  généreux  de 
Bossuet,  de  Newton ,  de  Leibniz ,  de  Fénelon ,  sans  s'unir  avec  ce» 
immortels?  génies  dans  l'adoration  de  sa  bonté  infinie  révélée  à  la 
terre.  U  déclare  que  Spinoza  a  été  brutal  dan»  ses  objections  contre 
le  catholicisme ,  qu'il  a  violemment  attaqué  les  livres  saints  ;  mais 
S  reste  séparé  de  la  source  de  la  pure  et  vraie  théodicée.  Enfin ,  il 
prie  la  Providence  suprême  avec  saint  Augustin,  sans  pourtant  corn-* 
prendre  qu'elle  peut  s'inclwer  vers  nos*  coeurs  et  communiquer,  par 
HHe  action  mystérieuse,  à  l'âme  déchue  de  l'homme  une  vie  surnatu- 
relle qui  exerce  et  sa  foi  et  sa  volonté.  Malgré  l'extrême  différence 
qui  nous  sépare  de  M.  Saissefe  en  matière  religieuse,  nous  reconnais-» 
sons  très-voiontiers  combien,  par  ses  expositions  claires  et  judicieu- 
ses ,  par  ses  discussions  pressantes  ^ii  rend  ici  service  aux  études 
métaphysiques.  S'il  a  traduit  Spinoza»  qui  est  un  auteur  également 
hostile  à  la  religion  et  sçu  .spiritualité ,  il  adpnné  le  contrepoison; 
de  ses  earreurs  philosophiques  dans  son  introduction.  Pourquoi  faut* 
il,  puisqu'il  rend  hommageà^a,  grandeur  ejt  à  la  puissance  de  l'Egfise, 
qu'il  soit  si  loin  de  prendre  cqntre  le  penseur,  hollandais  la  défense 
du  christianisme,  auquel  poqg^t  sont  liées  les  destinées  de  la  phi- 
losophie comme  celles  de  la  morale*?  P  j        E.-À.  Blampignon. 

U.  DES  ORIGINES  de  la  cfytritê  catholique ,  ou  de  VEtat  de  la  misère  et  de 
Tassistanee  chez  les  chrétiens  pendant  les, premiers  siècles  de  FEglise,  par 
M.  Faèbé  A.  Tollhmbr,  piéfre  dp  diocèse  de  Çontances.  r-  i  volume  ih-8° 
é%  Ytn-000  pages  (1863) ,  chez  Dupray  d&  la  Mahérie;  —  prix  :  6  fr.  ^ 

Un  de  nos  honorables  collaborateurs,  dbnt  la  compétence  en  matière 
d  érudition  chrétienne  ne  sera  contestée  par  personne,  écrivait  récem- 
ment que  le  livre  de  ML  l'abbé  Tollemer  est  (un  des  meilleurs  et  des  plus 
solides  de  ce  temps.  C'est  là,  en  deux  mots ,  un  éloge  complet.  Selon 
le  docte  écrivain,  «  l'auteur  a  mis  au  service  de  sa  démonstration  his- 
«  torique  une  connaissance  profonde  des  Pères  apostoliques,  des  doc- 
«  teurs  de  l'Eglise  et  de  la  jurispruence  romaine.  »  H  suffit,  pour  s'en 
convaincre,  de  jeter  seulement  les  yeux  au  bas  de  ces  pages  si  pleines 
de  faits  :  les  noms  les  plus  illustres  des  vieux  âges  chrétiens  s'y  pressent 
et  viennent  déposer  en  faveur  des  grandes  choses  que  la  charité  ca«- 
tholique  commençait  alors  et  devait  continuer  dans  le  monde. 

La  première  partie  du  livre  est  une  sorte  d'introduction  à  l'histoire 
de  Ta  charité.  On  y  fait  connaître  les  principales  circonstances  au  mi- 


lieu  desquelles  les  chrétiens  eurent  à  exercer  leur  zèle  ;  ici ,  la  façon 
dont  ils  se  conduisent  vis-à-vis  des  pouvoirs  du  temps;  là,  les  disposi- 
tions des  païens  à  l'égard  de  l'Eglise  et  de  ses  enfants  ;  puis  se  dérou- 
lent, peintes  à  grands  traits,  les  persécutions  des  tyrans  et  les  invasions 
des  barbares.  Rappeler  ces  choses  était  une  nécessité  :  b  On  ne  peut 
«  comprendre  la  plupart  des  œuvres  de  la  primitive  Eglise,  dit  M.  l'abbé 
«  Tollemer,  qu'autant  que  l'on  connaît  les  conditions  extérieures  où 
«  elle  était  placée  (p.  1Q3).,»-,—  Si  sommaires  qu'elles  soient,  ces 
indications  suffisent  pour  faire  saisir,)»  relation  intime  qui  existe  entre 
la  première  partie  du  livre, et^seconde,,-  laquelle  embrasse  plus  de 
quatre  cents  pages;  c'est  çnr dire  assez  ,1'jmpoftance.  En  effet ,  toutes 
les  œuvres  de  la  cflarj^catnoj^que,  y,  apparaissent  dans  leur  magni- 
fique expansion  :  l'efls|iyejjssem^ntlides,.nafl4s<avec  sa  création  des 
travailleurs^  WWjQ^es^i^u^mftjdw  flondamnés  aux  mines; 
l'organisation  des,  secours^  ^Cjfln^fj^ujs, ^retiens  que  la  confisca- 
tion a  frappé^  au^  tfç^vc^  a^pxjljejiiHfr  agi.  néophytes,  aux  voya- 
geurs, aux  étrangers,  aux  tj[):i(sviux,ew;la]ïp6^>auxdébiteurs,  aux 
pauvres  Pu.rU>nt,  À  propos  «lu  uj^ajunç^^sjpuyres  excellentes,  les 
citalioiîVabond^  ajoutons-y 

la  révélation  île  faits  j-m.ii  s  n^  pe1(i].ç(ftHBu#,  d«ft> explications  qui 
montrent  BÔufi  un  jour  tout  rea^lfSj.b.pHiflneSi  *|t  les  choses  de  la 
vénérable  antiquité  chrétienne ,  et  ;oouS)3Ujt$tlSi*ne  idée  du  savant  et 
consciencieux  travail  |je  -M-  l\Jibej^o|lgaiprH,fla)Bïn»  tout  s'y  encadre 
dans  un  style  heureuïtmeut  lurrujé^^yérjfabteptfnt  historique,  on 
comprend  le  plaisir  sue  doit  J unjje^jun a (farejltel lecture  et  le  profit 
qu'on  en  peut  ivlirer.  Plus  il 'i^-jccjq^.d^^^yaes  de  la  charité 
en  ^e^\e^^f^^^^^Kllf^-^W  pieux  et  savant 
evêque  dqnt( %  «t^a^^^juje(»fifth[(p..w)  ;  il  le  regardera 
comme '^avérj^ejf^hj  ijftja  dflinité.  MM  pr«t>agation  du  chris- 
tianisme.',   ^  itirn(iq  .,-WI  sb  oldctnr.   "  «m  ' 

Nous  n'avons  j).ur(ju]jpdj,quer,  ,op  le  cowpreudp  les  matières  princi- 
litées  dans  les  Origines  de  l 


pales  traitées  dans  les  Origines  de  ta  charité  catholique;  nous  ne 
voulons  œpendan^pa^néguger^ereCTnimander.à  l'attention  d'excel- 
lentes pag^s  sur  rirç/ercesMo^  l'une  des  formes  Jes  plus  douces  et  les 
plus  aimées :dç  la  charité.,  L'intercession,,, aux  premiers  siècles,  était 
réputée  si  nécessaire,  qu'on  eu,  considérait  la  pratique  comme  une 
marque  de  vocation  au  ministère  épiscopal.  Du  reste,  l'histoire  en  dé- 
montre l'action  décisive  dans  les  affaires  publiques ,  les  séditions,  la 
répartition  des  impôts,  etc.  —  Si  le  chapitre  sur  l'intercession  offre  un 
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véritable  intérêt ,  un  intérêt  plus  vif  encore  s'attache  à  ce  qui  regarde 
l'exercice  de  la  charité  envers  les  pauvres.  On  trouve  ici,  à  cet  égard,  la 
solution  nette  et  précise  d'une  question  restée  longtemps  douteuse,  et 
dont  le  développement  offre  parfaitement  l'idée  de  la  manière  de 
M.  l'abbé  Tollemer.  Pour  la  faire  mieux  connaître,  nous  aurons  re- 
cours encore  à  M.  Léon  Gautier,  a  S'il  est,  dit-il,  un  fait  décidément 
«  acquis  à  l'histoire,  c'est  la  dissemblance  que  l'on  peut  aisément  cous- 
ce  tater  entre  l'administration  de  la  charité  pendant  les  persécutions,  et 
«  cette  même  administration  quand  la  paix  eut  été  rendue  à  l'Eglise. 
a  Le  livre  de  M.  l'abbé  Tollemer  a  mis  ce  fait  dans  une  merveilleuse 
«  lumière.  On  peut  résumer  en  deux  propositions  toutes  les  idées  de 
«  notre  auteur,  et  c'est  déjà  une  présomption  en  faveur  de  son  sys- 
«  tème  que  d'être  ainsi  susceptible  de  se  résumer  en  quelques  lignes. 
«  —  Pendant  les  persécutious,  les  pauvres  ont  été  secourus  à  domicile 
«  par  les  diacres;  après  les  persécutions,  ils  ont  été  réunis  et  secourus 
«  dans  certains  établissements  de  charité.  On  peut  diviser  ces  établis- 
a  sements  en  autant  de  classes  qu'il  y  avait  alors  de  misères  à  secourir. 
a  Les  principales  sont  les  maisons  pour  les  enfants  (Brephotrophia)  ; 
«  pour  les  orphelins  {Orpkanotrophià)  ;  pour  les  pauvres  (Diaconies 
a  ou  Ptocheia)  ;  pour  les  malades  (Nosocomia)  ;  pour  les  étrangers 
«  (  Xenodochia  )  ;  pour  les  vieillards  (  Gerantocomia  ) .  » 

Ces  deux  systèmes  d'assistance,  ou,  pour  parler  plus  juste,  de  charité, 
existent  encore  aujourd'hui.  Les  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul 
représentent  le  plus  ancien,  les  secours  à  domicile  ;  l'autre  a  son  équi- 
valent dans  les  nombreux  établissements  de  charité  qui  sont  nos  hôpi- 
taux ,  nos  hospices,  nos  crèches,  nos  orphelinats.  Loin  de  se  com- 
battre ,  ces  deux  systèmes  se  prêtent  un  mutuel  appui.  M.  l'abbé  Tol- 
lemer n'a-t-il  pas  cependant  raison  lorsqu'il  préfère  le  premier  des 
deux  ?  On  ne  peut  le  contester,  selon  nous,  car  le  secours  à  domicile 
est  vraiment  le  système  charitable  de  l'Eglise  primitive;  il  est  par 
conséquent  le  plus  apostolique ,  puisqu'il  est  le  plus  voisin  de  Jésus- 
Christ  (chap.  xvi  ). 

À  l'origine  des  maisons  d'assistance,  de  quelque  nom  qu'on  les 
appelle ,  c'étaient  encore  les  diacres  qui  s'y  consacraient  au  ser- 
vice des  pauvres  ou  des  malades,  qu'ils  visitaient  jadis  à  domi- 
cile. À  défaut  des  diacres,  on  vit  souvent  des  clercs  desservir  les 
maisons  de  pauvres  ou  de  malades.  L'hôpital  d'Alexandrie,  entre 
autres,  était  desservi ,  ainsi  que  celui  de  Constantinople ,  par  de  nom- 
breux infirmiers  (parabolani),quune  loi  de  Théodose  et  d'Honorius, 
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insérée  pins  tard  an  code  Justihien ,  plaça  soucia  direction  et  la  con- 
duite immédiates  de  Pévêque.  Comme  Pallade  nous  apprend  que  ces 
senriteurs  des  malades  n'étaient  point  engagés  dans  les  liens  du  ma- 
riage et  qu'ils' étaient  soumis  à  certaines  observances  pieuses,  M.  l'abbé 
Tollemer  estime  non  sans  raison,  avec  Denys  Godefroy,  qu'ils  for- 
maient sinon  un  ordre  religieux ,  au  moins  une  sorte  dé  congréga- 
tion d'un  caractère  tout  particulier  (pp.  S35  et  556  ) . 

Oh  peut  s'étonner  (et  la  remarque  en  a  été*  faite  par  un  "homme 
fort  compétent)  qu'après  avoir  décrit  avec  tant  d'amour  la  splendide 
fondation  charitable  de  saint  Basile  à  Césarée,  l'auteur  des  Origines 
de  la  charité  ne  nous  dise  rien  des  basilîens  dans  l'exercice  de  cette 
divine  vertu.  Il  garde  lé  même  silence,  sur  les  bénédictins,  et  sur  l'ac- 
tion charitable  des  moines  d'Orient  qui  ont  précédé  saint  Basile,  et 
de  ceux  d'Occident  qui  vivaient  avant  saint  Benoit.  Il  est  certain, 
néanmoins,  qu'avant  comme  après  ces  Pères  de  la  vie  religieuse  orga- 
nisée, il  y  avait,  groupés  près  des  monastères  aussi  bien  qu'à  côté  des 
basiliques,  un  certain  nombre  d'établissements  de  charité.  Le  fait  était 
bon  à  connaître.,    .< 

Cette  remarqué,,  on  lexomgrend,  qe  doit  diminuer  en  rien  l'estime 
que  mérite  le  livre  de  M;  Fabbé  Tollemer;  mais- elle  prouve  une  fois 
de  plus  que  les  oeuvres  de  Fhomme,  si  excellentes  qu'elles  soient,  ont 

toujours  quelque  imperfection.  ?  L.  Bonakd. 

•        ■>■» 

4B.  PENSÉES  dus -fftverb-âqçs  <fy  \a  Qie^—  Une  heure  de  soHtode.  —  Extraits 
ctune  correspondance.  —  Les  dtornièfps  apnée*,  par  M.  Alphonse  Giûr.  — 
—  t  volume  in-12  de  nr-352.  page*  (1863),  chea  Didier  et  Ciéj—  prix: 
3  fr.  50' c 

Cet  ouvrage  a  trois*  parties  qui  correspondent  aux  trois  derniers 
figes  de  la  vie  de  son  auteur,  et  qui  lui  constituent  une  sorte  de  bio- 
graphie morale.  La  jeunesse,  dit?il,  est  rêveuse,  l'âge  mûr  observe  et 
Ta  vieillesse  médite,  Il  y  a  donc  dans  son  livre  des  rêveries^  des  obser- 
vations et  des  réflexions.  Ses  rêveries  ont  pour  objet  les  passions; 
ses  observations,  la  société  ;  ses  réflexions,  lia  destinée  de  l'homme  ;  en 
(T autres  termes,  il  commence  par  s'étudier  lui-même  ;  de  la  connais- 
sance de  sa  propre  nature  il  passe  à  celle  de  la  société ,  et ,  ces  deux 
connaissances  une  fois  acquises ,  3  cherche  à  en  acquérir  une  troi- 
sième, celle  de  son  créateur  et  de  ses  devoirs  envers  lui. 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  sr  la  rêverie,  l'observation  et  fa  médi- 
tation correspondent  d'tine  manière  bien  exacte  et  bien  rigoureuse  à 
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la  jeunesse,  à  la  virilité  et  à  k  vieillesse  ;  si  ftiomme  n'est  pas,  par 
exemple,  observateur  atout  âge,  et  même  dès  l'enfance  ;  si  k  vieillesse 
n'a  pas  ses  rêveries  comme  k  jeunesse,  et  ses  observations  comme 
Tâge  mûr.  Nous  ne  voyons  donc  dans  la  manière  dont  M.  Grûn  a  di- 
visé son  oeuvre  qu'un  moyen  de  cfessement  pour  ses  idées  ;  et,  comme 
il  a  rénssf  par  là  à  tes  rendre  plus  intelligibles,  nous  nous  tenons 
pour  satisfaits. 

Examinons  successivement  les  trois  parties  de  son  livre. 

La  première,  dont*  le  titre  est  :  une  Heure  de  solitude,  a  un  défaut, 
c'esf  de  rappeler  des  chefs-d'œuvre  avec  lesquels  il  est  toujours  dange- 
reux' d'entrer  en  comparaison  ;  quiconque  se  donne  pour  rêveur  fait 
penser  à  Werther,  à  René,  à  Childt-Barold,  et  il  lui  arrive  ce  qui  ar- 
rive à  un  homme  de  taille  ordinaire,  qui  se3 place  à  côté  de  géants. — 
Dh  autre  défaut  des  rêveries  de  M.  Grûnç  c'est  de  ne  pas  former  un 
corps  de  doctrine,  et  de  n'êtré  qa'une  réunion  de  matériaux  divers, 
dont  on  n'entrevoit  pas  qu'an  architecte  piiisfse  jamais  former  un  édi- 
fice régulier.  Nous  savons  bien  q&e  Pa&â,  h  Kodrefijucanlt ,  la  Bruyère , 
Vauvenargues,  ont  aussi  laissé  leur  œuvre  à  l'état  d'esquisse,  d'é- 
bauche et  de  fragments  ;  mfcis ,  pour  que  f  des  pensées  isolées  puis- 
sent charmer;  il  faut  qu'elles»  ai ehtrchWu'rte  un f mérite  éclatant;  il 
faut  qu'elles  soient  autaût  dé  perles  et  d&tiSamantyqm  n'ont  pas  be- 
soin d'être  réunis  en  colliers  ou  en  bracefetopi»>r[être  admirés. — Un 
troisième  reproche  qu'on  peut  faire  aux  rêveries  dont  nous  parlons, 
cTest  de  renfermer  beaucoup  de  rémittteeenbé»jîhâtons-n6us  seulement 
Rajouter  que  ces  réminiscences  loiiïrtrès-tiaBilemènt  dissimulées  : 
H.  Grûn  emprunte  avec  beaucoup  d'esprit,  côïhme  on  emprunte 
aujourd'hui".  Nous  en  donnerons  pour  preuve  le  passage  suivant,  où 
il  dit  des  avantages  de  l'ignorance  ce  qu'en  avait  dit  avant  lui  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  à  la  Suite  deises  Etudes  sur  la  >nàture  :  <c  La 

<  science  réclame  l'admiration,  elle  impose  des  'hommages  ;  honneur 

*  à  ses  efforts!  gloire  à  ses  découvertes!  Mais  avez -vous  jamais 

<  éptouvé,  en  présence  de  l'hommtf  savant,  cet  indéfinissable  atten- 
«  Crissement  dont  vous  êtes  quelquefois  saisi  à  la  vue  d'un  petit  en- 

*  font  qui  commence  la  vie  sans  la  connaître,  de  la  jeune  fille  qui  s'é- 
«  panouit  à  l'amour  sans  le  soupçonner,  de  l'adolescent  qui  marche 

*  *ers  l'avenir  sans  penser  s'il  y  arrivera  ?  Cet  enfant  ignore  la  vie, 
«  cette  jeune  fille  ignore  l'amour,  l'adolescent  ignore  le  temps  :  ite 

*  représentent  les  beaux  jours  de  l'existence  !  Ignorants,  nos  pre- 

*  miers  pères  étaient  heureux  ;  ifs  ont  touché  à  l'arbre  de  la  science, 
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a  et  le  monde  a  connu  la  douleur  et  le  crime.  —  Tout  est  pureté 
«  dans  l'ignorance  des  enfants  :  la  parole  divine  a  promis  le  royaume 
«  des  deux  aux  hommes  qui  leur  ressemblent.  Quelle  grâce  dans  le 
«  développement  des  instincts  que  n'a  point  encore  atteints  la  comip- 
a  tion  de  la  société!  Quelle  ardeur  dans  les  joies!  quelle  vivacité 
a  dans  les  chagrins  !  Pourquoi  ces  rires  si  francs,  ces  pleurs  si  tiatu- 
«  rels?  Parce  que  l'objet  n'en  est  pas  compris.  Plus  tard,  on  apprend 
«  ce  que  valent  les  plaisirs  et  les  peines  ;  on  sait  alors,  et  on  n'a  plus 
a  ni  les  bonheurs  sans  cause,  ni  les  douleurs  pour  rien,  qui  remplis- 
a  sent  nos  premières  années.  Quelque  chose  manque  aux  plaisirs  de 
a  l'enfant  :  il  n'a  pas  la  conscience  de  ses  jouissances  ;  il  ne  se  sent  pas 
«  être  heureux,  mais  il  n'a  pas  non  plus  le  regret  du  bien  perdu  ni  la 
a  prévoyance  du  mal  futur.  La  compensation  est  à  l'avantage  de  li- 
ft gnorance.  — Vivre  pour  vivre,  se  mouvoir  dans  toute  la  liberté  des 
m  impressions  natives,  être  en  tout  soi-même,  rire  ou  pleurer  pour 
a  son  compte,  sans  demander  au  visage  d'autrui  s'il  convient  de 
«  pleurer  ou  de  rire,  laisser  courir  la  parole  au  gré  de  la  pensée  et 
a  l'action  à  la  suite  de  la  pdrole,  voilà  l'existence  de  l'enfant.  Bientôt 
a  va  poindre  le  premier  rayon*  de  là  connaissance  :  ce  n'est  encore 
a  qu'un  instinct  vague,  un  pressentiment  du  monde  moral  ;  dès  lors, 
«  le  plaisir  s'empreint  de  mélancolie  ;  il  y  a  déjà  de  l'homme,  car  on 
*  souffre,  puis  arrive  la  lumière  de  la  raison  ;  la  vie  se  révèle  avec 
a  ses  mystères  tristes  ;  la  pensée  remplace  la  sensation  ;  la  chaîne  so- 
ft ciale  pèse  de  tout  son  poids  ;  partout  des  devoirs,  partout  des  en- 
ce  traves  ;  il  reste  du  bonheur,  mais  qu'il  coûte  cher  !  11  croissait  tout 
a  seul  sous  les  pas  de  l'enfant  ignorant.  —  Ne  confondez  pas  l'igno- 
«  rance  avec  la  barbarie  des  mœurs,  avec  les  dépravations  de  l'âme, 
«  avec  les  paresses  de  l'esprit  ;  de  grands  lettrés  ont  été  de  grands  scé- 
«  lérats,  et  c'est  dans  le  pauvre  peuple,  quand  on  le  fait  religieux, 
«  qu'on  trouve  le  plus  de  vertus.  Il  faut  le  dire  aussi,  les  temps  d'i- 
ci gnorance  sont  des  temps  de  crimes.  Y  a-t-il  contradiction  ?  Non  ; 
«  l'ignorance  de  l'intelligence  est  un  fléau  ;  l'ignorance  du  cœur  est 
«  le  plus  beau  présent  de  Dieu  (p.  13  ).  » 

La  seconde  partie  du  volume  est  la  longue  série  des  observations 
que  l'auteur  a  faites  sur  les  événements  dont  il  a  été  témoin,  et  sur 
les  hommes  avec  lesquels  il  a  eu  des  rapports.  Ces  observations  ont 
été  par  lui  consignées  dans  des  lettres  qu'il  a  écrites  à  ses  amis,  et 
dont  il  nous  donne  des  extraits.  Comme  il  a  vu  tout  ce  qui  s'est 
passé  en  France  depuis  89,  et  qu'il  a  connu  les  principaux  acteurs  de 
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nos  nombreuses  révolutions,  sa  correspondance  est  une  histoire  de  la 
France  contemporaine  étudiée  dans  sa  partie  intime,  restée  jusqu'à 
présent  inconnue.  Nos  grandes  histoires  n'ont,  en  effet,  raconté  que 
ce  qui  s'est  passé  sur  la  place  publique,  dans  les  clubs,  dans  les  as- 
semblées, sur  les  champs  de  bataille,  dans  les  palais  ;  elles  n'ont  rien 
dit  de  ce  qui  s'est  passé  dans  l'intérieur  des  familles  que  ruinaient  les 
'ois  sur  les  assignats,  sur  le  maximum,  sur  les  biens  natio- 
naux, que  dépeuplaient  l'émigration,  le$  proscriptions,  etc.  M.  Grûn 
comble  cette  lacune  ;  il  nous  montre  quelles  infortunes  privées  résul- 
taient des  malheurs  publics  ;  au-dessous  de  la  France  officielle,  il 
nous  montre  la  vraie  France,  telle  que  l'ont  faite,  à  diverses  époques, 
les  ambitieux  qui  se  sont  donné^  pour  $es  sauveurs.  U/l  e^t,  à  nos 
yeux,  le  grand  mérite  de#£Qn,}jV^;  c'est  j^r  là,  qu'il  intéresse,  et  la 
raison  en  est  toute  simple  :  ce.  qi^l  fiQ\\s  $t{d$  lui-même  et  de  ses 
amis,  c'est  la  propre  histoire, «de  qbçjcun  de  nous.,-^-  Commç,résumé 
des  observations  que  renferme  sa  corr^oj^qçe ,  Mf  ,Griïn  nous 
donne  une  série  à' apologues,  of  lç^^^piifij^jco^pl.çjtpi}}  l'enseigne- 
ment qui  se  tire  de  Thistçirç  dc^fhg|}jf^scî^^uB^rt  de  çeç  apolo- 
gues sont  d'une  exçe^ç^e  {por§le4^ftsj;4 'ajljeifl^aYeç  fjne  mmable 
et  gracieuse  $impliçit<fc  ils  pIW9#Alfyjfi^^  ins- 

truire; mais  les  hoçunes  faits  5^ai^,^fu^fg9u^CJ^e^  apologues 
épigrammatique5,£pmipexf£u$  q#p  g^q^ç  opt.doi^éftJe^rnauft  et  les 
Yiennet.  M.  Grûn,  ne  §'ejt,p$s  ^p^^^ms  .(^^s  j^}^3  les  ma- 
lices du  bonla^oniai^r^on;^^ 
voulu  pour  lecteurç  g«&<  des,,|f^  qu'on 

ne  voit  plus.         r     ,/:         lu  "von^i  .n    iW    or,  sco  a  I/'io;* 

La  dernière  partie  de  l'ouvrage  frftqug  titre  ^  panières  anpées, 
et  pour  objet,  comme  nous  l'jiyoï^dit,  un^étu^ç^e  la  yÎQ  fa^e 
par  quelqu'un  qu*  toupl^.au,r^m§vde  la^s^e,  Jdje^^ remar- 
quable parlajustesse/çt  ljék^tiçpjdes:idéç6,  deux,quajj^é$  que  l'au- 
teur doit  à  l'esprit  épiinerçment  religieux  f}ppt  il  se,  montrpTpnimé, 
et  qu'il  a  répandu  dans  tout  le  cours>dç  sqrçfpe^re,  >-r  Çjp  jugera  de 
ses  sentiments  par  les  maximes*  suivantes  qijç  pops  lui  empruntons  : 
«  L'idée  fait  son  cfceminnppu:  ]$  conv^ion^  si  elle  appelle  ]$  force  à 
«  son  secours,  les  armes,  de  jce}^4v la fJ blessent, tou^ ,1a -première 
«  (p.  338  ).  —  Personne  ne  sokfàche  cpntre  un  aveugle  qui  ne  voit 
<  pas,  contre  un  sourd  qui  n'entend  pas  ;  pourquoi  s'irriter  contre 
«  les  gens  qui  ne  sentent  ni  les  délicatesses  du  cœur  ni  celles  de  l'es- 
«  prit  (p.  339)?  —  Ceux  que  Dieu  bénit  sont  ceux  qu'il  appelle  à 


c  lui  quand  ils  ont  plus  à  perdre  eu  continuant  qu'en 
«  (p.  340  ).  —  Le  prix  moral  d'un  don  est  dans  l'effort  q&Ucagfe 
«  (  p.  241  ).  —  Celui-là  est  indigne  de  la  liberté  qui  ne  la  veutps 
a  pour  ses  adversaires  (p.  343).  —  lia  liberté  antique  n'était  que 
«  l'asservissement  de  l'homme  au  citoyen  (p.  343).  —  Les  boas  seû- 
a  timents  se  prouvent  par  les  bons  procédés  (p.  345  ).  » 

Le  livre  de  M.  Griin  est  de  ceux  qu'on  quitte  souvent  au  bout  <fe 
quelques  minutes,  parce  qu'ils  donnent  à  penser,  mais  auxquels  on 
revient  volontiers  :  tous  les  moralistes  n'ont  pas. le  même  succès. 

ÀKOT  DE  Ma1ZI£A£. 

46.  LA  PERSÉCUTION  religieuse  en  Angleterre  sous  le  régne  d'Elisabeth,  par 
M.  l'abbé  C.-J.  Destombes,  supérieur  de  l'institution  Saint- Jean,  à  Douai. 

—  1  volume  in-8°  de  crun-484  pages  (  1863  ),  chez  Jacques  Lecoffre  et  Cic; 

—  prix  :  6  fr. 

Dans  une  introduction  qui  nous  a  paru  fort  remarquable,  l'auteur 
de  ce  livre,  M.  l'abbé  C.-J.  Deàtombes,  expose  en  traits  rapides  l'his- 
toire de  l'établissement  du  christianisme  dans  la  Grande-Bretagne,  des 
merveilleux  progrès  et  de  la  splendeur  de  la  foi  en  Angleterre  durant 
le  moyen  âge,  et  des  entreprises  au  moyen  desquelles,  à  la  suite  de  la 
révolte  de  Luther,  le  schisme  et  l'hérésie  travaillèrent  à  spolier  et  à 
détruire  l'Eglise  catholique  dans  File  des  saints  et  en  Irlande.  te 
noms  à  jamais  déplorables  de  Henri  VIII,  de  Thomas  Cromwell,  de 
Thomas  Cranmer,  nous  apparaissent,  l'un  après  l'autre,  dans  ces 
annales  douloureuses  que  signalèrent,  sous  toutes  les  formes,  le  sa- 
crilège, la  persécution  et  l'iniquité.  C'est  là,  à  coup  sûr,  une  lamen- 
table histoire,  qui  commence  par  la  servitude  du  clergé  et  aboutit  au 
triomphe  le  plus  effréné  de  la  tyrannie  et  du  fanatisme  protestant  U 
plupart  des  évèques  catholiques  trahirent  la  cause  du  troupeau  qu'ils 
avaient  à  défendre  ;  les  courtisans  se  jetèrent  sur  les  biens  des  églises; 
divers  statuts,  votés  par  un  Parlement  servile  et  complice,  mirent  fin 
à  toutes  les  résistances  générales  ;  les  bûchers  et  la  hache  eurent  raisû& 
de  tous  ceux  qui  hésitaient  à  déserter  la.foi  et  à  adhérer  aux  liturgies 
édictées  par  les  ministres  et  les  conseillers  de  la  royauté  schismaltfue. 
Tels  sont  les  événements  dont  M.  l'abbé  Destombes  déroule  sous  nos 
yeux  le  tableau,  et  qui  constituent  en  quelque  sorte  l'introduction  de 
son  livre. 

Ce  livre,  comme  l'indique  le  titre,  embrasse  seulement  l'histoire  de 
la  tyrannie  anglicane  sous  le  règne  d'Elisabeth.  11  est  plein  de<hps# 
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et  propre  à  fiure  passer  de  mauvais  quarts  d'heure  au  protestantisme, 
qui  se  plaît  encore  à  vénérer  la  mémoire  de  -cette  sanglante  héritière 
des  Tudor,  que  tout  bon  anglican  appelle  humblement  ce  la  bonne 
«  Beth.  »  Peu  d'écrivains  étaient  en  mesure,  aussi  bien  que  M.  l'abbé 
Destombes,  de  donner  un  récit  réel  et  complet,  de  nous  rendre  compte 
des  derniers  moments  et  de  la  généreuse  agonie  des  nombreux  mar- 
tyrs que  firent  périr  les  juges  et  les  bourreaux  à  la  solde  d'Elisabeth. 
Tour  à  tour  professeur  d'histoire  au  petit  et  au  grand  séminaire  de 
Cambrai,  missionnaire  diocésain  et  supérieur  du  collège  Saint-Jean, 
à  Douai,  il  s'est  trouvé  naturellement,  dans  le  cours  de  sa  vie  la- 
borieuse ,  eu  relations  avec  les  bénédictins  anglais,  et  il  a  pu  profiter 
des  richesses  que  la  bibliothèque  de  leur  couvent  offrait  à  ses  curieuses 
recherches.  Ses  nombreux  travaux,  son  érudition  de  bon  aloi,  ont  été 
mis  au  service  de  la  vérité  religieuse.  En  lisant  les  belles  pages  qu'il 
a  consacrées  à  rendre  compte  de  l'agonie  et  des  souffrances  de  tant  de 
martyrs,  à  convaincre  l'hérésie  d'iniquité  et  d'injustice,  à  stigmatiser 
le  schisme  anglican,  nous  avons  eu,  à  plusieurs  reprises,  l'occasion  de 
vérifier  l'exactitude  de  ces  graves  paroles  du  comte  de  Maistre  :  «  Dès 
«  que  l'ignorance  cesse  de  maintenir  les  formes  des  religions  fausse?, 
«  et  qu'elles  sont  attaquées  par  les  doctrines  philosophiques,  elles 
«  entrent  dans  un  véritable  état  de  dissolution ,  et  marchent  vers 
a  l'anéantissement  absolu  par  un  mouvement  singulièrement  ac- 
«  céléré.  » 

Il  a  été  de  mode,  sur  la  foi  de  certains  historiens  philosophes,  d'ap- 
peler Marie  Tudor  du  nom  de  reine  sanglante;  nous  invitons  nos  lec- 
teurs à  vérifier,  dans  le  livre  de  M.  l'abbé  Destombes,  qui,  de  cette 
reine  ou  de  sa  sœur  Elisabeth,  mérita  le  mieux  cette  épithète,  ou, 
pour  mieux  dire,  cette  flétrissure.  Au  début  de  son  règne,  Elisabeth 
était  animée  d'un  esprit  de  persécution  et  d'orgueil  qu'elle  se  prépa- 
rait à  tourner  contre  l'Eglise  ;  mais  les  fautes  de  ses  prédécesseurs 
l'avaient  instruite  :  elle  s'entoura  de  duplicité  et  de  mensonge,  et 
trouva  dans  Guillaume  Céçil  le  courtisan,  et  dans  Nicolas  Bacon  le 
légiste,  deux  auxiliaires  complètement  dévoués;  le  Parlement  lui- 
même  se  fit  le  docile  instrument  de  sa  cruauté.  Par  suite  de  leurs 
conseils  et  de  leur  concours,  l'acte  de  suprématie  fut  promulgué,  on 
consomma  l'œuvre  du  schisme,  et  l'on  décréta  le  monstrueux  sym- 
bole d'une  religion  dont  un  législateur  civil  sans  autorité  et  sans 
mission  méconnaissait  l'origine  et  déterminait  le  dogme.  La  lâcheté 
d'un  grand  nombre  de  catholiques  favorisa  ces  entreprises,  tandis 
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que,  à  la  louange  des  autres,  l'opposition  généreuse  de  la  minorité 
prouva  au  monde  que  la  race  des  martyrs  n'était  pas  éteinte.  Alors  le 
pouvoir  se  montra  indigné  et  donna  le  signal  des  supplices.  Les 
prêtres  catholiques  furent  proscrits,  les  écoles  où  s'élevait  le  clergé 
furent  fermées,  on  interdit  toute  communication  avec  Rome,  et,  pour 
donner  un  prétexte  légal  à  ces  atroces  persécutions,  on  transforma  la 
fidélité  religieuse  en  attentats  politiques,  en  crimes  de  lèze-majesté, 
en  actes  de  haute  trahison.  Le  récit  authentique  de  ces  abominables 
cruautés  remplit  la  moitié  du  livre  de  M.  l'abbé  Destombes  ;  nous  en 
épargnons  le  détail  à  nos  lecteurs,  qui  frémiraient  de  douleur;  mais 
le  livre  restera  comme  un  témoignage  simple,  irrécusable,  impéris- 
sable, et  à  la  honte  du  schisme. 

Cet  ouvrage  renferme  des  aperçus  nouveaux,  des  données  justes,  et 
surtout  des  documents  demeurés  jusqu'à  ce  jour  inconnus,  et  qui 
sont  de  nature  à  rectifier  beaucoup  d'idées  fausses  propagées  par  les 
annalistes  protestants ,  et  trop  complaisamment  acceptées ,  sur  leur 
parole,  par  les  historiens  catholiques.  11  est  temps  de  rejeter  ces  men- 
songes traditionnels  qui ,  à  force  d'être  répétés  sans  être  contredits, 
usurpent  la  place  de  la  vérité.  Cette  satisfaction  donnée  à  la  justice  et 
à  l'Eglise  est  la  principale  mission  que  s'est  proposée  M.  l'abbé  Des- 
tombes :  nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu'il  l'a  remplie  avec  auto- 
rité et  avec  talent.  Nous  le  félicitons  de  son  œuvre. 

ÀMÉDÉE  GàBOURD. 

47.  LES  POETES  FRANÇAIS,  Recueil  des  chefs-d'omvre  de  la  poésie  française, 
depuis  tes  origines  jusqu'à  nos  jours,  avec  une  notice  littéraire  sur  chaque  poète, 
par  MM.  Charles  Asselineau,  Hippolyte  Babou,  Charles  Baudelaire,  Théodore 
de  Banville,  Philoxcne  Boyer,  Charles  d'Héricault,  Edouard  Fourrier, 
Théophile  Gautier,  Jules  Janin,  Pierre  Malitourise,  Louis  Moland,A. 
Mo nt aiglon,  Léon  deWàilly,  etc.;  précédé  d'une  introduction  par  M.  Saute- 
Beuve,  de  l'Académie  française,  publié  sous  la  direction  de  M.  Eugène  Cré- 
pet.  —  Tomes  III  et  IV.  —  2  volumes  grand  in-8°  de  £38  et  764  pages  (186Î), 
chez  L.  Hachette  et  Cie;  —  prix  :  7  fr.  50  c.  le  volume. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  suffisamment  la  nature  de  ce  re- 
cueil, sa  valeur  littéraire  et  morale,  en  parlant  des  deux  premières 
parties  (  t.  XXVII,  p.  322  ).  En  voici  les  deux  dernières,  embrassant, 
lune,  le  xvmc  siècle  et  la  période  impériale,  l'autre,  la  période  con- 
temporaine à  partir  de  M.  de  Lamartine.  Nous  n'avons  rien  remar- 
qué dans  ces  deux  volumes  qui  modifiât,  qui  ne  confirmât,  au  con- 
traire, le  jugement  porté  par  nous  sur  les  deux  premiers.  L'éditeur 
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n'a  heureusement  confié  qu'un  seul  article  à  l'érudition  si  frivole  et  si 
peu  sûre  de  M.  Jules  Janin  :  l'article  de  M.  de  Lamartine.  C'est  là  qu'on 
peut  voir,  à  travers  un  papillotage  ineffable,  la  chute  de  Robespierre 
reculée  au  18  thermidor  ;  Lucrèce  et  Tibulle  pris  l'un  pour  l'autre,  et 
Tibulle  mourant  par  le  suicide  ;  et,  —  chose  incroyable  !  —  Bossuet 
substitué  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  prêchant  à  dix  ans  (  !  ),  à 
l'hôtel  de  Rambouillet,  le  Sermon  sur  la  montagne  (t.  1Y,  pp.  i,  3 
et  14  )  !!  —  Du  reste,  riçn  à  ajouter,  au  point  de  vue  purement  litté- 
raire, à  ce  que  nous  avons  dit  déjà, (lu  genre,  dç  ces  notices,  de  la 
portée  des  jugements  et  de  la  nature  un  peu  dpshabillée  des  extraits 
poétiques.  Dans  la  période  contemporaine,  on  a  fait  la  place  très-pe- 
tite aux  poètes  chrétiens,  sans  doute,. pour  ne  pas  effaroucher  leur 
chaste  muse  en  la  fourvoyant  £  trçjyçr^  les  muscs  décolletées  de  nos 
païens  modernes.  C'est  ainsj,  -7-  pour  ne  citer .  qu'jp  exemple,  — 
qu'on  chercherait  en  vain  f  dans  ce  quatrième  volume ,  Je  nom  de 
M.  Edouard  Turquéty.  —  Dera,  citations  seylemçnj,  ppur  achever  de 
montrer  l'esprit  qui  a  ipspyré  les,  jugf  jo^en^s  littéraires  j&t  lç  choix  des 

extraits.  Voltaire  nous  Gs^joujcjurs  fjoflifé^omrçie  Vapôfre  4P  'a  *0^" 
rance,  de  la  justice  et  du  progrès. jf^aps  ^.^pop^e.  Op  lui  pardonne 
tout,  jusqu'à  la  Pucelle^  destinée  £^<  avilir. ja,|frapce  mystique  et  go- 
a  thique  au  profit  de  la  France,  tpjérante^e}  litre,  de  J&  France  mo- 
«  derne  (  t.  III,  pp.  2;02-207  ).  »  Cçty^st  sigiqé  HippoJ^yte  Babou  !  — 
À  propos  des  Fleurs  du  mal,  de  M.  Charles  Baudelaire, —  un  livre 
putride,  qui  a  eu  quelques  démêlés  avec  la  police  correctionnelle,  — 
M.  Théophile  Gautier  écrit  :  «  L'auteur,  pour  qui  la  poésie  est  à  elle- 
«  même  son  propre  but,  ne  saurait  être  immoral,  car  il  ne  prêche 
«  aucune  doctrine,  n'indique  aucune  solution  et  ne  conseille  pas... 
«  En  art,  il  n'y  a  rien  de  mpral  ni'd'immoral  ;  il  y  a  le  beau  et  le  laid, 

* 

«  des  choses  bien  faites  et  des  choses  mal  faites  (t.  IV,  p.  596  ).  » 
M.  Charles  Baudelaire  le  rendra  bien  à  M.  Théophile  Gautier,  et  louera 
tout  de  l'auteur  de  Mlle  Maupin  ;  —  car  ces  messieurs  entendent 
parfaitement  la  camaraderie,  le  do  ut  des,  et  se  vantent  à  qui  mieux 
mieux.  —  Tout  cela  soit  dit,  néanmoins,  sans  rien  vouloir  ôter  à  la 
valeur  de  ces  volumes,  magnifiquement  imprimés  et  remplis  de 
choses,  atout  prendre,  très-belles,  mêlées  de  choses  moralement  très- 
laides,  —  n'en  déplaise  à  M.  Théophile  Gautier,  plus  païen  dans  ses 
théories  que  les  païens  eux-mêmes.  Inutile,  par  conséquent,  de  ré- 
péter que  ce  recueil  ne  saurait  être  le  manuel  de  la  jeunesse. 

U.  Maynarb. 

XXX.  1 t 
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48.  LE  SOUVERAIN  PONTIFE,  par  Mgr  be  Ségcr.  —  i  volume  petit  w-lî  <fe 
300  pages  (  1863  ),  chez  Tolra  et  Haton;  —  prix  :  i  k. 

Un  nouvel  ouvrage  de  Mgr  de  Ségur  est  toujours  une  bonne  for- 
tune pour  les  lecteurs  catholiques  ;  celui-ci  sera  plus  particulièrement 
accueilli  avec  bonheur,  en  raison  de  la  grande  et  sainte  cause  qu'il 
défend.  Ce  n'est  point  d'ailleurs  un  ouvrage  de  controverse  ni  de 
polémique  ;  les  questions  brûlantes  du  moment  en  ont  même  été  soi- 
gneusement écartées.  Le  pieux  écrivain  a  voulu  s'en  tenir  à  un  point 
de  vue  exclusivement  religieux,  et  s'est  borné  à  examiner  et  à  faire 
connaître  en  quoi  consiste  l'autorité  suprême  du  pape  en  tout  ce 
qui  touche  la  religion  et  le  salut  des  hommes.  «  Chez  nous,  plus 
a  que  partout  ailleurs,  dit-il,  on  sait  peu  de  chose  sur  ce  dogme 
«  fondamental,  surtout  dans  le  monde  laïque  :  le  peuple  ne  sait 
a  plus  ce  que  c'est  que  le  pape  ;  beaucoup  ne  voient  en  lui  qu'une 
«  sorte  de  patriarche  honoraire ,  dont  l'Eglise  pourrait  à  la  ri- 
«  gueur  se  passer,  qui  n'a  commencé  à  exercer  une  certaine  auto- 
ce  rite  qu'après  l'invasion  des  barbares,  et  qui  n'est  pas  le  moins  du 
«  monde  essentiel  au  christianisme.  Les  blasphèmes  protestants  ont 
«  pénétré  l'air  que  nous  respirons,  et  nous  sommes  souvent  beau- 
ce  coup  moins  catholiques  que  nous  ne  le  pensons.  Il  ne  faut  pas  être 
t(  plus  catholique  que  le  pape,  dit  le  proverbe  :  c'est  vrai,  mais  il  faut 
«  l'être  autant  que  lui  ;  il  faut  l'être  comme  lui,  et  c'est  de  ce  côté 
a  qu'il  existe  un  déficit  considérable,  je  ne  dis  pas  dans  le  cœur,  mais 
oc  dans  Y  esprit  d'un  très-grand  nombre.  —  J'ai  composé  ce  petit 
«  livre  pour  aider  à  combler  ce  déficit,  et  pour  fortifier  les  cœurs  en 
a  lestant  solidement  les  esprits...  Dans  ce  but,  j'ai  résumé  ici  ce  qui 
«  me  paraît  le  plus  utile  à  connaître  sur  le  dogme  de  la  papauté.  On 
ce  a  fait  de  savants  et  admirables  travaux  sur  cette  matière  impor- 
<l  tante  ;  mais  ce  sont  de  gros  livres  que  n'oseraient  ouvrir  les  fortes 
<c  têtes  de  notre  fameux  xixe  siècle,  qui  ne  peut  plus  lire  que  les 
<c  journaux  et  les  brochures.  Puisqu'on  recule  devant  les  gros  bons 
ce  livres,  en  voici  un  petit  :  bon,  je  l'espère,  petit,  j'en  suis  sûr.  Les 
«  citations  assez  nombreuses  qu'il  renferme  ont  été  puisées  aux 
ce  sources  originales  ou  vérifiées  avec  un  soin  scrupuleux.  Comme 
ce  elles  sont  d'une  extrême  importance,  j'espère  qu'elles  ne  fatigue- 
ce  ront  pas  le  lecteur  (p.  7).  »  Bien  loin  de  le  fatiguer,  hâtons-nous 
de  certifier  qu'elles  l'intéressent  au  contraire  très-vivement  ;  qu'elles 
l'éclairent,  l'instruisent,  le  réjouissent ,  en  mettant  sous  ses  yeux  avec 
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an  ensemble  saisissant  et  une  inépuisable  variété  toutes  les  richesse* 
de  la  tradition  catholique  touchant  la  papauté,  tout  ce  que  les  Pères  et 
les  docteurs ,  les  conciles  et  les  grands  saints  de  tous  les  âges  et  de 
tous  les  pays  ont  écrit  de  plus  beau,  de  plus  lumineux  et  de  plus  fort 
sur  les  privilèges  et  l'autorité  du  chef  de  l'Eglise.  C'est  un  petit  livre, 
il  est  vrai ,  court,  vif,  alerte  dans  sa  marche,  mais  sagement  distribué 
dans  ses  parties,  substantiel,  plein  de  vérités ,  contenant  la  fleur  d'un 
grand  nombre  de  gros  et  savants  ouvrages.  Quoique  surabondant  de 
piété,  de  chaleur  et  de  vie,  il  n'est  pas  non  plus  dépourvu  d'érudi- 
tion, mais  d'une  érudition  de  bon  atoi,  triée  et  choisie,  mise  à  la 
portée  de  tous  les  esprits  et  entrant  parfaitement  dans  les  besoins  de 
notre  époque. 

Nous  n'essaierons  pas  de  feire  l'analyse  de  ce  petit  chef-d'œuvre,  qui 
ne  tardera  pas,  nous  l'espérons,  à  être  dans  les  mains  de  tous  les  cathod- 
iques. Disons  seulement,  pour  en  donner  une  idée  succincte,  qu'après 
avoir,  dans  les  deux  premiers  chapitres,  traité  ces  deux  questions  :  Pour- 
quoi l'Eglise  a  besoin  d'un  chef; — Puisque  l'Eglise  a  déjà  un  chef  dans 
les  cieux ,  pourquoi  lui  en  faut-il  encore  un  sur  la  terre  ;  —  l'auteur 
établit  que  saint  Pierre  a  été  choisi  par  Jésus-Christ  pour  premier 
Souverain  Pontife,  et  que  I'évêque  de  Rome,  successeur  de  saint 
Pierre,  est  l'héritier  des  promesses  divines  et  du  souverain  pontificat. 
Puis,  abordant  la  question  capitale  qui  est  le  fond  (te  tout  le  livre,  il 
fait  voir  1°  que  l'autorité  supérieure  et  infaillible  du  pape  a  été  re- 
connue dans  l'Eglise  dès  les  premiers  siècles*  partout  et  toujours;  — 
2e  que  nos  Eglises  de  France,  entre  toutes  les  auibres,  lui  ont  rendu  un 
éc lu  tant  témoignage  ;  —  3*  que  les  Souverains  Pontifes  lui  ont  égale- 
ment rendu  témoignage  dès  l'origine;  —  4°  que  les  conciles  œcumé- 
niques, aussi  bien  que  les  Souverains  Pontifes,  ont  proclamé  la  supré- 
matie du  saint-siége.  Toute  cette  belle  thèse  est  couronnée  par  un 
exposé  sommaire  de  ta  doctrine  catholique  sur  l'autorité  suprême  et 
infaillible  du  Souverain  Pontife',  où  le  fameux  décret  du  concile  de 
Florence  sur  là  suprématie  du  Pontife  romain  est  expliqué  y  com- 
menté d'une  manière  si  nette,  si  juste  et  si  gracieuse  qu'il  est  impos- 
sible, ce  semble,  que  les  esprits  les  plus  ignorants  ou  les  plus  pré* 
venus  ne  soient  pas  convaincus  et  satisfaits.  La  solution  de  quelques 
objections  ou  difficultés  forme  la  matière  des  derniers  chapitres  :  S'il 
est  vrai  que  certains  papes  ont  failli;  —  Des  schismes  et  des. divisions 
qui  altèrent  l'unité  catholique  ;  —  Ce  que  c'est  qu'un  catholique  ro- 
main. Toutes  ces  pages  sont  délicieuses ,.  charmantes,  empreintes  du 


—  156  — 

plus  tendre  amour  pour  l'Eglise  de  Jésus-Christ  et  pour  son  vicaire 
sur  la  terre.  Après  les  avoir  lues ,  on  se  sent  heureux  d'être  catho- 
lique ;  on  s'applaudit  de  partager  toutes  les  convictions  de  l'auteur; 
on  s'associe  volontiers,  et  du  fond  de  l'âme,  à  ce  concert  de  tant  de 
Pères,  d'illustres  docteurs  et  de  grands  saints,  à  la  voix  de  toute  la  tra- 
dition, pour  rendre  à  la  personne  et  aux  privUéges  du  Souverain  Pon- 
tife les  hommages  d'amour,  de  vénération  et  de  dévouement  qui  lui 
sont  dus  ;  Ton  comprend  enfin  et  l'on  touche  du  doigt  la  justesse  et 
la  vérité  de  cette  pensée  qui  forme  la  conclusion  et  le  couronnement 
du  livre  :  «  Aimer  le  pape,  c'est  aimer  l'Eglise,  c'est  aimer  Jésus- 
«  Christ,  c'est  aimer  le  bon  Dieu.  » 

Nous  ne  saurions  trop  vivement  recommander  aux  ecclésiastiques 
et  aux  âmes  pieuses  de  favoriser  par  tous  les  moyens  la  diffusion  de 
cet  excellent  petit  livre,  si  bien  en  rapport  avec  les  besoins  actuels  des 
esprits  et  des  cœurs.  Partout  où  il  ira,  nous  ne  doutons  point,  selon 
les  pieux  désirs  de  son  auteur,  que  la  vérité  ne  pénètre  jusqu'au  fond 
des  âmes,  et  que  l'autorité  du  vicaire  de  Jésus-Christ  ne  soit  mieux 
connue,  plus  vénérée,  plus  profondément  aimée. 

49.  LA  RELIGIEUSE  du  Carmel,  par  M.  l'abbé  Gasamàjor.  —  1  volume  in-12 
de  412  pages  (  1863),  chez  Tolra  et  Haton;  —  prix  :  3  fr. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  est  loin  d'annoncer  ce  que  l'on  y  troure. 
Bien  des  personnes  se  demanderont  en  l'ouvrant  s'il  n'y  a  pas  erreur 
dans  le  titre;  mais  qu'elles  fassent  comme  nous,  qu'elles  en  lisent 
quelques  pages,  et  elles  sauront  où  l'auteur  veut  les  conduire  :  car  son 
but  est  de  faire  tomber  bien  des  préjugés  contre  la  vie  religieuse,  en 
montrant  la  force  de  l'attrait  qui  y  appelle  certaines  âmes  héroïques, 
les  douceurs  qui  la  remplissent,  les  joies  pures  qui  en  sont  la  récom- 
pense. Pour  parvenir  plus  facilement  à  ce  but,  il  a  cru  devoir  adopter 
une  forme  particulière,  qui  nous  paraît  se  rapprocher  trop  du  roman. 
Ce  sont  des  récits  émouvants  ou  touchants,  des  entretiens  remplis  de 
charmes  et  de  grâces,  des  pages  ou  déborde  la  poésie,  mais  une  poésie 
toute  céleste,  la  poésie  de  la  foi.  Ce  livre  plaira  donc,  même  aux  per- 
sonnes qui  sont  loin  de  se  faire  carmélites.  Par  respect  pour  la  pieuse 
intention  de  l'auteur,  nous  ne  voulons  point  critiquer  la  forme  qu'il  a 
adoptée.  Nous  aimons  mieux  nous  en  rapporter  aux  deux  mots  qu  eu 
a  dits  l'examinateur  de  l'ouvrage ,  «  dont  le  fond ,  joint  à  une  forme 
«  élégante,  lui  semble  propre  à  intéresser  le  lecteur,  et  à  dissiper  les 
«  préjugés  qui  ont  cours  dans  le  monde,  au  sujet  de  l'état  religieux.  » 
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—Le  livre  est  divisé  en  trois  parties,  consacrées  au  récit  de  la  vocation 
d'une  jeune  chrétienne  à  la  vie  religieuse,  des  obstacles  qu'elle  trouve 
à  ce  sujet  dans  sa  famille ,  des  épreuves  auxquelles  elle  est  soumise , 
de  la  victoire  qu'elle  remporte,  et  enfin  de  son  entrée  dans  un  cou- 
vent de  carmélites.  Nous  ne  citerons  point  les  titres  des  chapitres  : 
ils  sont  un  peu  comme  ceux  des  romans,  et  laissent  deviner  de 
quoi  il  y  est  question.  —  C'est  là  un  ouvrage  qui  nous  semble  appelé 
à  un  grand  succès ,  du  moins  auprès  d'une  certaine  classe  de  lec- 
teurs, ou  plutôt  de  lectrices  à  l'imagination  vive  et  exaltée.  On  le  lira 
moins  pour  ce  qu'il  dit  que  pour  la  manière  dont  il  le  dit  ;  et,  sous  ce 
rapport,  nous  ignorons  si  le  but  de  l'auteur  sera  vraiment  atteint.  Les 
personnes  pieuses  qui  pensent  à  la  vie  du  cloître,  aimeront  mieux  d'au- 
tres livres  plus  calmes,  plus  réfléchis,  plus  froids ,  et  peut-être  ont- 
elles  raison.  Néanmoins,  on  ne  peut  douter  que  celui-ci  ne  trouve 
souvent  l'occasion  d'être  utile ,  non  pas  précisément  aux  vierges  que 
Dieu  appelle ,  mais  à  leurs  familles ,  et  principalement  aux  familles 
mondaines  où  l'on  a  peine  à  comprendre  l'appel  de  Dieu.  A  ce  point 
de  vue ,  l'auteur  aura  fait  une  œuvre  utile.  Quant  à  la  forme ,  nous 
le  répétons,  elle  est  tout  attrayante  ;  le  style  est  pur,  correct,  élégant, 
poétique  même  le  plus  souvent,  et  l'on  rencontre  partout  une  noblesse 
parfaite  de  sentiments  et  d'expressions,  jointe  à  une  foi  vive  et  pleine 
d  un  saint  enthousiasme. 

50.  ROBERT,  Episode  de  l'année  1848.  —  1  volume  in -12  de  240  pages 
(  1861  ),  chez  H.  Caslerman,  à  Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris  (les 
Romans  honnêtes  )  ;  —  prix  :  1  fr.  25  c. 

Voici  une  œuvre  toute  française,  car  les  faits  se  passent  exclusive- 
ment à  Marseille  ;  elle  parait  écrite  par  quelqu'un  qui  connaît  bien  le 
pays,  et  elle  retrace  un  épisode  national.  L'auteur  a  choisi  une  époque 
féconde  en  événements  (1848),  ce  qui  lui  permet  d'en  réunir  beau- 
coup dans  un  espace  de  quelques  mois.  Nous  voyons  se  dérouler 
toutes  les  phases  de  ce  drame  politique  et  social  encore  si  récent,  si 
présent  à  nos  souvenirs  :  l'agitation  des  banquets  réformistes,  les 
clubs,  dont  l'auteur  a  habilement  reproduit  quelques  discours  origi- 
naux, la  fermentation  des  passions  mauvaises,  les  rêves  des  utopistes,, 
les  sociétés  secrètes,  les  meneurs  perfides  et  les  dupes  dont  ils  font 
leurs  instruments,  les  traîtres  qui  dénoncent  leurs  complices,  l'émeute 
sans  cesse  menaçante ,  les  courageux  efforts  des  amis  de  l'ordre ,  et 
enfin  la  lutte  sanglante  dont  ces  derniers  sortent  vainqueurs  au  prix  de 
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déplorables  pertes.  A  côté  de  détails  sur  des  événements  intéressants, 
dont  il  est  bon  de  conserver  la  mémoire,  il  en  est  d  autres  très-variés  sur 
de  nombreux  personnages  en  qui  sont  personnifiés  la  charité,  la  souf- 
france, la  résignation,  l'égoïsme,  le  dévouement,  etc.  —  Le  comte  et 
la  comtesse  de  Maupuis  nous  montrent  la  noblesse  sous  ses  plus  di- 
gnes aspects,  tandis  qu'une  humble  famille  de  prolétaires  nous  ap- 
prend comment  le  bonheur  est  compatible  avec  toutes  les  conditions, 
quand  on  sait  se  conduire  sagement.  Unies  par  la  bienveillance  et  la 
gratitude,  on  voit  ces  deux  classes  de  la  société  se  donner  la  main, 
tout  en  restant  chacune  à  sa  place.  Cependant  (  nous  sommes  obligés 
de  tout  dire  ),  Fauteur  n'a  pas  toujours  assez  étudié  ses  personnages; 
le  comte  a  parfois  le  ton  trop  obséquieux  pour  un  gentilhomme 
(p.  48);  Àngèle,  quelque  bonne  éducation  qu'elle  ait  reçue,  a  le 
style  trop  quintessencié  pour  une  campagnarde  (p.  1 81-183  )~  Ce  livre 
»e  sera  pas  moins  lu  avec  plaisir  et  avec  fruit,  puisque,  à  part  ces  lé- 
gers défauts,  il  ne  mérite  que  des  éloges,  même  sous  le  rapport  typo- 
graphique. J.  NLàIIAOT. 

51.  ROMANS  GRECS,  contes  et  nouvelles,,  par  Alexandre  Rancàvis,  traduite  d» 
grec  moderne,  par  M.  J.-S.  ©e  Tourgar.  —  2  volumes  in-12  de  viii-370  et 
380  pages  (1862),  chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux,  à 
"Parts  ;  —  prix  :  5  fr. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  simplement  d'une  œuvre  d'imagination  :  Fau- 
teur ,  Alexandre  Bancavis ,  avait  un  noble  but  en  composant  oct 
ouvrage.  11  voulait  non-seulement  amuser  ses  compatriotes ,  mais 
ramener  leur  goût,  perverti  par  les  idiomes  de  la  conquête,  vers  la 
langue  d'Homère,  trop  délaissée  depuis  qu'un  jargon  bâtard,,  mêlé  de 
grec  et  d'italien,  «'était  établi  dans  l'usage  du  peuple  et  jusque  dan* 
les  actes  publics.  —  Restaurer  la  langue  grecque  a  été  la  pensée  de  sa 
vie  entière.  Après  avoir  donné  un  dictionnaire  qui  devait,  selon  lui, 
Tamener  le  grec  moderne  aux  formes  antiques  et  régénérer  le  grand 
idiome  qui  dépérissait,  il  a  voulu  prêcher  d'exemple,  et,  sous  la  touot 
•attrayante  du  roman ,  montrer  pour  sa  part  à  ses  concitoyens  qu'une 
patrie  ne  se  borne  pas  à  un  territoire,  qu'il  lui  faut  une  langue,  des 
iraditioDS,  une  littérature,  en  ma  mot 

Tel  a  été  le  but  de  l'écrivain  grec.  A-t-il  parfaitement  réussi?  il 
ne  nous  appartient  pas  de  le  dire,  puisque  nous  n'avons  sous  les  jeui 
iqu'une  traduction  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  donner 
des  éloges  à  celui  qui  a  entrepris  et  mené  k  b\m  la  tâche  de  donner 
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à  la  France  ces  deux  volumes  de  nouvelles  agréables,  et  qui  sortent 
un  peu  des  sentiers  battus.  Alexandre  Rancavis  est  un  aimable  con- 
teur ;  iï  sait  attacher,  émouvoir  quelquefois  par  l'intérêt  dramatique 
de  ses  récits.  Dans  le  Prince  de  Morêe,  la  plus  longue  nouvelle 
du  recueil,  il  a  groupé  avec  art  des  caractères  saillants  et  bien 
tracés.  On  se  reporte  assez  volontiers  à  cette  époque  où  la  chevalerie 
française ,  ayant  fait  invasion  sur  cette  terre  classique ,  était  venue 
fonder  un  empire  qui  dura  si  peu.  Le  patriotisme  désespéré  de  Chama- 
rète  est  bien  peint  :  «  Il  tira  de  sa  ceinture  un  poignard,  et,  rapide 
«  comme  l'éclair,  sans  penser  qu'il  disposait  de  sa  vie,  d'un  bien  qui  ne 
«  lui  appartenait  pas,  il  le  plongea  dans  son  propre  sein,...  puis,  faisant 
«  le  signe  de  la  croix  et  murmurant  une  prière,  il  expira  (t.  I,  p.  204) .  » 
II  se  frappe  mortellement  et  il  prie  !  pense-t-il  donc  avoir  accompli 
une  action  vertueuse  ou  simplement  indifférente?  Si  quelque  chose 
peut  adoucir  l'horrible  tableau  du  suicide,  c'est  la  pensée  que  celui 
qui  le  commet  a  perdu  l'esprit;  le  sang-froid,  le  calme  dans  un 
pareil  moment  ne  peut  que  faire  frémir  le  chrétien.  —  Le  Tribunal 
d Elisabethtown  et  Kalmina ,  nouvelles  assez  divertissantes ,  mon* 
trent  quelle  diversité  de  ressources  et  d'imagination  l'auteur  met  au 
service  de  ses  lecteurs  ;  mais  une  des  plus  jolies  est  sur  les  Sommets; 
la  fin  surtout  a  quelque  chose  de  dramatique  et  d  attendrissant  Après 
d  amères  déceptions,  un  savant  anglais,  doux  et  modeste,  se  consacre 
à  Dieu  et  part  pour  évangéliser  les  sauvages  du  Canada.  La  grâce  se 
fait  jour  dans  cette  âme  noble  et  tendre  au  moment  où  son  chien 
fidèle  le  sauve  d'un  grand  péril.  «  J'ai  beaucoup  souffert  dans  mes 
«  affections,  parce  que  je  cherchais  le  bonheur  dans  ce  qui  passe* 
«  Vous  seul,  ô  mon  Dieu,  êtes  la  beauté,  la  bonté  njême  !  Avoua 
«  mon  cœur  et  toutes  ses  aspirations  (ibid.,  p.  282)  !  » 

On  trouve  dans  les  romans  de  Rancav  is  une  grande  variété  d'objets, 
d'époques,  et  surtout  de  régions  ;  son  talent  sait  s'assouplir  à  tous  les 
genres  et  ne  redoute  pas  les  barrières  lointaines  :  avec  le  Prince  de 
Morée^  il  promène  ses  lecteurs  dans  la  Grèce  du  moyen  âge,  et  3  en 
trace  un  tableau  très- curieux,  très-vivant;  dans  Tapas,  on  a  sous  les 
yeux  la  Grèce  encore ,  mais  la  Grèce  moderne  telle  qu'elle  était  au 
moment  de  l'insurrection  ;  c'est  surtout  une  histoire  dramatique , 
genre  dans  lequel  excelle  le  romancier  grec,  et  où  il  semble  surtout  se 
complaire.  Bans  tout  le  recueil,  il  n'est  pas  une  nouvelle  qui  n'ait  son 
côté  terrible  et  saisissant.  D'autres  sont  placées  dans  l'Inde,  en 
Afrique,  aux  Etats-Unis,  à  Naples,  et  partout  on  trouve  des  couleurs 
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assorties,  locales ,  partout  des  situations  dramatiques,  des  vertus  per- 
sécutées, des  crimes  et  de  justes  châtiments.  Rendons  à  Fauteur  la 
justice  de  dire  que,  dans  le  cours  de  ces  deux  volumes,  il  ne  lui  est 
échappé  aucune  peinture,  aucune  parole  qui  puisse  alarmer  le  lecteur 
chrétien.  Pour  conclure,  nous  sommes  de  l'avis  du  traducteur,  qui 
dit  dans  l'avant-propos  :  «  La  forme  rapproche  Rancavîs  des  roman- 
ce ciers  anglais,  dont  il  adopte  la  réserve  ;  on  voit  notamment  qu'il 
<(  s'est  pénétré  de  Walter  Scott,  à  qui  il  lui  arrive  parfois  de  faire 
«  quelque  emprunt.  Comme  le  romancier  écossais,  il  affectionne  le 
«  dialogue,  et  il  y  réussit  à  merveille  (p.  vin).  »  Ajoutons  que, 
fidèle  aux  traditions  laissées  par  le  célèbre  romancier  écossais,  Ran- 
cavis  a  voulu  être  introduit  sans  péril  dans  les  familles ,  en  hôte  ai- 
mable, en  conteur  attrayant  et  en  moraliste  de  bon  conseil.  Ce  ne  sont 
pas  les  qualités  auxquelles  nous  accoutument  les  romans  qui  pieu- 
vent  en  livraisons  sur  nos  têtes.  Les  Romans  grecs  sont,  au  point  de 
vue  littéraire,  une  des  bonnes  publications  de  la  librairie  Casterman. 

A.  Mazire. 

52.  LES  SOIRÉES  DU  PRESBYTÈRE,  par  M.  A.  Wilhelm.— Causeries  religiems 
et  scientifiques.  —  4  volumes  in-18  de  vin-144, 136, 154  et  130  pages  (  1863), 
chez  Paulmier;  —  prix  :  2  fr. 

Cet  excellent  petit  ouvrage,  écrit  avec  élégance  et  en  même  temps  à 
la  portée  de  tout  le  monde,  ne  peut  manquer  d'avoir  un  succès  dura- 
ble. Dans  une  paroisse  qui  a  été  vingt  ans  sans  pasteur,  qui  s'est  sin- 
gulièrement égarée  par  la  lecture  des  mauvais  journaux  et  dans  les 
rencontres  de  cabaret,  un  jeune  curé  arrive  et  voit,  sans  trop  se  dé- 
courager, l'immense  travail  qui  lui  incombe.  Heureusement,  il  est 
instruit  et  dévoué.  Il  ne  trouve  autour  de  lui,  sauf  un  ou  deux  hum- 
bles ménages,  que  la  philosophie  en  sabots  et  l'incrédulité  toute  crue 
de  pauvres  gens  sans  éducation.  Il  commence  leur  conquête  par  les 
ouvriers  qui  font  les  travaux  les  plus  urgents  au  presbytère  délabré. 
Ce  prêtre,  enfant  de  bonne  famille,  pieux ,  instruit,  bienveillant  et 
spirituel,  les  charme  par  sa  sagacité,  par  son  esprit,  par  sa  conversa- 
tion, qu'ils  comprennent.  Dès  qu'il  a  excité  en  eux  cette  curiosité  qui 
est  le  besoin  d'apprendre,  il  les  réunit  au  nombre  d'une  trentaine, 
hommes  et  femmes,  et  les  attire  par  des  conférences  qui  ont  pour 
objet  les  connaissances  utiles  à  la  vie  pratique. 

Les  quatre  premières  soirées  roulent  sur  les  cinq  sens,  et  personne 
ne  regrettera  de  les  avoir  lues  ;  puis  on  passe  au  baromètre  ;  de  là  aux 
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phénomènes  de  la  température,  à-  la  neige,  à  la  grêle,  à  la  lumière 
dans,  toutes  ses  variétés,  au  tonnerre,  etc.  Tous  ces  détails  sont  semés 
d'anecdotes  et  de  traits  de  mœurs. — Les  voyages  suivent,  et  sont  peut- 
être  la  meilleure  manière  de  comprendre  la  géographie  générale, 
comme  on  a  compris  un  peu  d'astronomie  à  propos  de  la  lumière. 
Parmi  les  voyages,  on  lit  avec  plaisir  la  scène  de  Sancho  Mondo,  l'un 
des  compagnons  de  Christophe  Colomb,  racontant,  en  style  de  vieux 
loup  de  mer,  aux  sauvages  qui  l'écoutent,  l'histoire  de  la  création  du 
monde  et  du  déluge. 

La  dernière  partie  de  l'ouvrage  ne  s'occupe  que  de  la  santé,  de  l'hy- 
giène et  du  vrai  bien-être.  Mais  ces  leçons  attachantes  permettent  au 
spirituel  curé  de  glisser  de  temps  en  temps  de  bonnes  paroles  qui  por- 
tent fruit  ;  aussi,  au  bout  de  ses  leçons,  le  pasteur,  qui  n'avait  trouvé 
que  de  grossiers  paysans  à  demi  abrutis,  se  voit  à  la  tête  d'une  pa- 
roisse régénérée  dans  sa  vie,  dans  ses  mœurs  et  dans  sa  foi.  —  C'est 
là  un  livre  qu'on  ne  saurait  trop  répandre. 

53.  SOUVENIRS  aYune  famille  de  peuple  depuis  les  temps  mérovingiens  jusqu'à 
nos  jours,  par  Mme  Bourdon  (Mathilde  Froment).  —  1  volume  in-12  de  286 
pages  (1863),  chez  Putois-Cretté  [Bibliothèque  Saint-Germain);  —  prix  : 
i  fr.  50  c. 

Yoici  la  contre-partie  d'un  des  plus  dangereux  ouvrages  d'Eugène 
Sue,  lequel,  exploitant  une  erreur  d'Augustin  Thierry,  cherche  à  ex- 
citer la  haine  du  peuple  contre  les  classes  élevées,  en  posant  en  prin- 
cipe deux  origines  distinctes  et  à  jamais  hostiles,  celles  des  Francs  vic- 
torieux et  oppresseurs,  et  celle  des  Gaulois  vaincus  et  opprimés. 

Telle  n'a  pas  été  l'idée  de  Mme  Bourdon.  La  souche  de  la  famille 
plébéienne  qu'elle  met  en  scène  et  qu'elle  nous  montre  se  perpétuant 
à  travers  les  siècles,  est,  au  contraire,  un  vainqueur,  un  soldat  franc, 
un  de  ces  féroces  Sicambres  qui ,  fatigué  de  carnage ,  s'unit  à  une 
fille  chrétienne,  subit  sa  douce  influence  et  cultive  désormais  les 
champs  qui  lui  sont  échus  comme  part  de  butin.  —  En  suivant  d'âge 
en  âge  les  descendants  du  guerrier  franc,  l'auteur  étudie  rapidement 
les  principales  époques  de  l'histoire  de  France  :  les  bienfaits  civilisa- 
teurs des  ordres  monastiques,  —  les  déprédations  des  Normands,  — 
la  construction  des  basiliques ,  —  les  croisades ,  —  la  féodalité ,  — 
l'affranchissement  des  communes,  —  la  Jacquerie,  —  l'occupation 
anglaise ,  —  le  protestantisme ,  —  les  luttes  de  religion,  —  la  ligue, 
—  la  fronde,  —  l'école  philosophique  et  se3  aberrations,  —  la  révo- 
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lution,  —  les  guerres  de  l'empire.  Voilà  les  cadres  d'autant  4e  dra- 
mes, auxquels  les  divers  membres  de  la  même  famille  se  trouvent 
successivement  mêlés,  et  chacun  de  ces  drames  domestiques  porte 
avec  lui  son  enseignement.  Que  d'utiles  leçons  pour  la  postérité,  à 
toutes  les  générations,  même  les  plus  obscures,  retraçaient  ainsi  leur 
histoire  et  recueillaient  les  archives  de  leurs  ancêtres  1  —  Ldia  de 
montrer  ici  la  race  franque  comme  formant  «me  aristocratie  eppies- 
pressive  en  face  des  Gallo-Romains  voués  à  une  sorte  d'ilotisme  poli- 
tique et  social,  l'auteur  montre,  au  contraire,  une  famille  franque 
dans  une  condition  fort  humble,  dont  elle  ne  parvient  à  sortir  passa- 
gèrement qu'au  prix  de  beaucoup  de  travail  et  de  beaucoup  d'efforts. 
En  rendant  justice  à  l'excellent  esprit  de  ce  livre,  nous  nous  per- 
mettrons une  seule  observation .:  nous  trouvons  que  Mme  Jkmrdoa 
n  a  pas  fait  la  part  assez  helle  au  xur*  siècle,  au  siècle  de  saint  Louis, 
qu'elle  nous  représente  comme  le  pkts  triste  de  notre  histoire,  etqui 
fut,  en  réalité,  la  plus  glorieuse  époque  de  nos  âges  féodaux  et  che- 
valeresques. J.  Maillot. 

54.  SAINT  SYMPH0RIEN  et  son  culte,  avec  tous  les  souvenirs  ïiistoriquts  grn 
s'y  rattachent;  ouvrage  publié  d'après  le  désir  et  sous  les  auspices  de  Mgr  Té- 
vêque  d'Autun,  par  M.  l'atfbe  Ch.-L.  Dinet,  chanoine  de  la  cathédrale 
d'Auiun.  — 2  volumes  grand  in-8°  de  vm-680  et  638  pages  plus  4  gravures 
et  \  plan  (1861  ),  chez  Dejussieu,  et  au  secrétariat  de  l'évêché  *  à  Autan; 
—  prix  :  15  fr.,  et  16fr.  50  par  la  poste. 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  l'entreprise  de  M.  l'abbé  Dinet.  Faire 
l'histoire  des  saints  vénérés  dans  nés  divers  diocèses,  c'est  préparer 
les  meilleurs  éléments  d'une  solide  histoire  de  l'Eglise  de  France.  D 
y  a  déjà  eu  en  ce  genre  plus  d'un  essai  heureux  :  l'histoire  de  saint 
Front,  évêque  de  Périgueux,  par  M.  l'abbé  Pergot;  celle  de  saint 
Bénigne,  apôtre  de  Dijon,  par  M.  l'abbé  Bougaud,  etc.  On  sait  quelle 
plume  éminente  a  jeté  un  nouveau  jour  sur  saint  Denis  i'Aréopagite. 
Ce  sont  autant  de  rayons  qu'une  main  habile  fera  converger  un  jour 
en  un  même  foyer  lumineux  pour  la  .gloire  de  la  fille  aînée  de  l'E- 
glise. 

Combien  d'ecclésiastiques  trouveraient  dans  des  travaux  semblables 
un  emploi  merveilleux  de  leurs  loisirs,  et  de  ces  forces  intellectuelles 
qui,  trop  fréquemment,  languissent  dans  l'inaction  et  se  perdent,  sans 
profit,  sans  se  connaître  même,  dans  l'obscurité  de  nos  provinces! 
Pour  montrer  tout  ce  que,  avec  de  la  foi,  du  zèle,  de  l'intelligence,  il 
serait  possible  de  faire,  même  loin  de  ce  Paris  qui  s'arroge  trop  fie- 
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rement  le  monopole  de  la  science,  il  suffit  de  citer  l'abbé  Go  ri  ni.  On 
sait  combien  ce  prêtre  modeste  du  diocèse  de  Belley  a  redressé  d'er- 
reurs dans  les  écrits  de  nos  plus  grands  historiens,  les  Guizot,  les 
Augustin  Thierry,  etc.  Mais  ce  regrettable  champion  de  l'Eglise  a 
disparu,  et  nous  ne  le  voyons  pas  encore  remplacé.  Les  concours  des 
Sociétés  savantes  de  Paris  et  de  la  province  nous  montrent  l'archéo- 
logie sacrée,  l'histoire  ecclésiastique,  envahies  par  des  laïques  dont 
on  s'étonne  de  rencontrer  la  pensée  dans  ces  régions  où  leur  vie  ne 
pénètre  pas  assez.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple ,  n'est-il  pas  éton- 
nant devoir  le  Gallia  christiana  continué  par  un  écrivain  du  journal 
le  Siècle,  M.  Hauréau,  dont  l'Académie  française  a  couronné  le  tra- 
vail? Que  nianque-t-il  donc  au  clergé  pour  tenir,  aujourd'hui  comme 
autrefois,  le  flambeau  des  lumières?  Ce  n'est  certes  ni  le  talent,  ni  la 
matière,  ni  le  temps;  il  nous  semble  que  ce  sont  trop  souvent  les 
encouragements  venus  d'en  haut,  l'union  de  toutes  ces  forces  éparses, 
l'association,  qui  les  décuplerait,  et  qui  a  créé  les  Mabillon,  les  Bou- 
quet, les  Calraet,  les  Vaissette;  ajoutons  que  peut-être  l'enseigne- 
ment des  séminaires  ne  donne  pas  à  nos  jeunes  lévites  d'assez  fortes 
notions  d'histoire  ecclésiastique,  et  ne  leur  inspire  pas  le  désir  de  les 
compléter.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  espérons  que  l'exemple  de  Mgr  l'é- 
vêque  d'Autun  et  de  M.  l'abbé  Dinet  ne  sera  pas  perdu. 

11  serait  difficile  de  donner  une  idée  de  tout  ce  que  renferme  ce 
grand  ouvrage  ;  il  est  même  impossible  de  citer  tous  les  noms  célè- 
bres qu'il  fait  passer  sous  nos  yeux.  M.  l'abbé  Dinet  remonte  jus- 
qu'au temps  des  druides  pour  tracer  un  tableau  complet  de  la 
gloire  qui  brilla  sur  le  berceau  de  saint  Symphorien,  sur  cette 
antique  Bibracie  que  le  premier  empereur  des  Romains  daigna  bap- 
tiser de  soin  nom  Augustodunum  (Autan).  Par  des  conjectures  assez 
hasardées,  il  essaye  de  nous  faire  assister  à  l'arrivée  du  christianisme 
dans  cette  cité.  Puis  il  nous  donne  l'histoire  détaillée  de  son  héros, 
et  il  nous  raconte  tout  ce  qui  s'est  passé  de  remarquable  près  de  son 
tombeau  jusqu'à  nos  jours.  Dans  cette  longue  suite  de  siècles,  on 
voit  paraître  sur  la  scène  un  grand  nombre  d'évêques  soit  d'Autun  : 
saint  Amateur,  saint  Cassien,  saint  Simplice,  etc.  ;  soit  d'autres  dio- 
cèses :  saint  Martin  de  Tours,  saint  Germain  d'Auxerre,  saint  Gré- 
goire de  Tours,  etc.  —  Les  ducs  de  Bourgogne  occupent  aussi  une 
large  place  dans  cette  histoire.  Mais  aux  souvenirs  brillants  laissés  da 
ces  lieux  par  la  piété  de  tant  de  prélats  et  de  hauts  protecteurs,  se 
mêlent  les  souvenirs  lugubres  attachés  au  passage  des  Sarrasins,  des 
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protestants  et  de  la  révolution.  —  L'ouvrage  se  termine  par  la  des- 
cription des  reliques,  par  l'iconographie  et  par  quelques  détails  sur 
la  liturgie  de  saint  Symphorien. 

On  trouvera  dans  ces  deux  volumes  une  foule  de  renseignements 
curieux  et  de  notions  intéressantes,  présentés  avec  l'accent  de  la  foi 
et  d'une  piété  ardente,  nous  oserions  même  dire  trop  sensible,  et  se 
répandant  trop  fréquemment  en  considérations  prolongées,  qui,  du 
reste,  se  présenteraient  ordinairement  d'elles-mêmes  à  l'esprit  du 
lecteur  tant  soit  peu  chrétien.  M.  l'abbé  Dinet  annonce  dans  sa  pré- 
face l'intention  d'écrire  plutôt  pour  édifier  que  pour  instruire.  U  a 
donc  fait  un  choix  entre  le  côté  ascétique  et  le  côté  érudit  de  son 
sujet;  mais  son  choix  a-t-il  été  le  meilleur,  et  s'y  est-il  rigoureuse- 
ment tenu  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Selon  nous,  il  y  a  dans  son  tra- 
vail trop  de  piété  pour  un  livre  d'érudition,  et  trop  d'érudition  pour 
un  livre  de  piété.  Les  âmes  pieuses  qui  y  chercheront  un  aliment  i 
leur  ferveur  seront  quelque  peu  déconcertées  par  cette  multitude  de 
notes,  par  cet  appareil  savant  de  discussions  et  de  recherches  qui  se 
succèdent  dans  ces  deux  énormes  volumes;  le  lecteur  qui  veut  sur- 
tout s'instruire  sera  fatigué  de  cette  suite  de  réflexions  morales  et  re- 
ligieuses qui  relâchent  le  tissu  de  la  narration,  et  marquent  tout 
l'ouvrage  comme  d'un  cachet  de  diffusion  et  de  redondance.  — 
Nous  ne  le  dissimulerons  pas,  il  nous  semble  que  M.  l'abbé  Dinet 
eût  mieux  réussi  s'il  eût  voulu  faire  avant  tout  une  histoire,  et  si, 
pour  être  sobre  de  réflexions,  il  se  fût  souvenu  de  ces  paroles  si  justes 
d'un  grand  écrivain  romain  :  Nihil  est,  in  historia,  illustri  brevitate 
dulcius.  Lisez  dans  la  Bible  l'histoire  de  Joseph  :  quoi  de  plus  pieux, 
de  plus  touchant,  de  plus  propre  à  faire  verser  des  larmes?  Et  cepen- 
dant, où  y  a-t-il  moins  de  réflexions  que  dans  ce  récit  simple  et  naïf? 
Quant  à  l'enthousiasme  de  l'auteur  pour  la  gloire  de  la  patrie  de 
saint  Symphorien,  qui  est  aussi  la  sienne,  nous  croirions  volontiers 
qu'il  en  a  quelquefois  exagéré  l'expression,  par  exemple  dans  ce  rap- 
prochement entre  Rome  et  Aulun  :  «  Quand  les  siècles parlent 

<c  dans  une  ville,  cette  ville  n'a-t-elle  pas  assez  de  gloire?...  Si  elle 
<c  a  perdu  ce  qu'a  perdu  Rome  elle-même,  elle  a  retrouvé  ce  que 
«  Rome  aussi  a  retrouvé.  Si,  comme  son  illustre  sœur,  elle  n'est 
a  plus  devant  les  hommes  grande  par  son  étendue,  son  éclat,  sa 
<c  puissance,  elle  l'est  encore  aux  yeux  de  tout  un  peuple  chrétien 
<c  par  la  religion  qui  l'a  consacrée  et  embellie  de  nouveau  (t.  1, 
a  p.  45).  »  Mais  gardons-nous  de  trouver  dans  la  vivacité  de  ce  sen- 
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liment  la  matière  du  moindre  reproche,  puisque  nous  lui  devons 
l'œuvre  de  courage  et  de  patience  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et 
qui,  pour  l'honneur  du  clergé,  ne  saurait  avoir  trop  d'imitateurs. 

A.  Vissac. 

55.  LES  VACANCES  des  jeunes  Boèrs,  par  le  capitaine  Mayne-Reid;  ouvrage 
traduit  de  Vanglais  par  Mme  H.  Loreau,  et  illustré  de  12  grandes  vignettes. 
—  i  volume  in-12  de  388  pages  (1859),  chez  L.  Hachette  et  Cie  (Biblio- 
thèque rose  illustrée  )  ;  —  prix  :  2  frv 

Sous  le  feuillage  argenté  des  magnifiques  saules  pleureurs  qui 
bordent  le  confluent  de  l'Orange  et  de  la  rivière  Jaune,  bivouaquent 
de  jeunes  chasseurs ,  fils  des  Boërs  du  Cap ,  c'est-à-dire  des  anciens 
colons  hollandais  établis  à  l'extrémité  méridionale  du  continent  afri- 
cain. Ils  sont  six,  tous  pleins  de  gaieté,  d'entrain,  de  bravoure,  tous 
désireux  de  goûter  un  peu  la  vie  nomade  des  solitudes  immenses  qui 
s  étendent  au-dessus  des  régions  cultivées ,  et  de  poursuivre  les  lé- 
gères antilopes  et  les  rapides  autruches.  Leurs  familles  les  ont  solide- 
ment et  confortablement  équipés  :  deux  grands  charriots  les  accompa- 
gnent, conduits  par  un  nègre  etparunCafre.  Ces  hardis  explorateurs, 
dont  le  plus  jeune  ne  compte  que  dix  printemps  et  dont  l'ainé  jouit 
de  sa  vingtième  année ,  tiennent  conseil  à  l'ombre  de  leur  tente  ver- 
doyante ,  et  décident ,  après  une  grave  discussion ,  qu'ils  franchiront 
le  fleuve  et  remonteront  vers  le  nord  à  travers  les  savanes  semées 
d'aloès,  de  cactus,  d'euphorbes  et  d'acacias  épineux.  Leur  projet  a  le 
meilleur  succès,  et  leur  chasse  est  vraiment  féerique.  Tous  les  ani- 
maux de  l'Afrique  du  sud  semblent  s'être  donné  rendez-vous  autour 
de  la  petite  caravane  ;  les  heureux  jeunes  gens  voient  affluer  à  leurs 
côtés  et  succomber  sous  leurs  coups  les  gracieuses  antilopes,  les  lions 
majestueux ,  les  ravissants  onyx ,  les  rhinocéros  à  la  redoutable  corne,  les 
gnous  marqués  de  zébrures  irrégulières,  les  fennecs  plus  subtils  que  nos 
renards  :  aux  quadrupèdes  se  joignent  les  oiseaux  tels  que  la  gigan- 
tesque autruche  et  le  petit  guide  au  miel,  l'aigle  vorace  et  la  succu- 
lente outarde,  les  veuves  aux  brillantes  couleurs  et  le  milan  au  terne 
plumage.  Les  serpents  et  les  sauriens  se  multiplient  également  et 
sans  aucun  inconvénient  sous  les  pas  des  voyageurs;  et  ils  ne  tuent 
rien  moins  qu'un  python  de  Natal,  ce  boa  des  rochers.  Les  sites  va- 
rient aussi  aux  yeux  des  Boërs;  après  avoir  parcouru  les  tristes  steppes 
où  croissent  péniblement  des  plantes  vénéneuses  et  de  maigres  buis- 
sons, ils  aperçoivent  d'épais  ombrages,  une  luxuriante  végétation,  des 
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masses  ondulantes  de  roseaux  et  dte  fraîches  prairies  dont  les  hautes 
herbes  sont  abreuvées  par  une  eau  limpide. 

Au  milieu  de  cette  contrée  encore  inhabitée  et  de  cette  nature 
vierge ,  la  fraternelle  association  de  chasseurs  est  un  peu  comme  la 
famille  de  Robinson  suisse  dans  son  île  déserte.  On  rencontre  toujours 
à  point  précis  ce  qu'on  désire;  les  entreprises  les  plus  téméraires  et 
les  plus  périlleuses  ont  une  issue  inespérée  ;  et  on  trouve  moyen  de 
disserter  pertinemment  sur  les  questions  ardues  de  la  zoologie.  (Test 
donc  simplement  un  cadre  attrayant  qu'en  cherchant  à  peindre  un 
Robinson  ou  une  excursion ,  ont  voulu  donner  à  leurs  leçons  d'ai- 
mables maîtres  de  l'enfance.  Seulement,  par  le  plus  grave  oubli,  le 
capitaine  Mayne-Reid  a  négligé  de  faire  dominer  sur  ses  intéressants 
récits  le  sentiment  des  choses  divines  ;  jamais  nous  ne  voyons  les  in- 
trépides enfants  songer,  dans  leur  détresse  ou  dans  leur  succès,  à 
l'auteur  de  la  vie  et  au  père  du  monde.  Cependant ,  le  conteur  sait 
douer  ses  héros  de  généreux,  instincts  comme  de  vaillants  élans.  Aussi, 
malgré  cette  regrettable  absence  de  toute  pensée  religieuse  dans  un 
livre  d'éducation,  il  s'échappe  de  ces  charmantes  et  aventureuses  ex- 
plorations une  instruction  utile,  quoique  incomplète.  Les  lecteurs  de 
dix  à  quinze  ans  trouveront  donc  dans  ees  drames  naïfs ,  dans  ces 
scènes  pittoresques ,  dans  ces  rapides  croquis  des  choses  de  la  nature, 
l'attrait  qu'ils  recherchent  et  l'enseignement  que  les  parents  deman- 
dent pour  eux.  Ils  apprendront  à  connaître  un  peu  la  faune  et  les 
paysages  du  sud  de  l'Afrique,  d'autant  mieux  que  quelques  vignettes, 
habilement  crayonnées  par  les  ingénieux  artistes  de  la  Bibliothèque 
rose,  peignent  aux  yeux  ce  qu'exprime  la  parole. 

E.-A.  Blampignon. 

56.  VARIÉTÉS  HISTORIQUES,  religieuses,  morales  et  scientifiques,  par  M.  Joaj- 
hin,  avec  des  notes  critiques  et  historiques.  —  i  volume  in-12  de  xn-300 
pages  (  1862  ),  chez  Mo  thon,  à  Lyon,  et  chez  Aniéré,  à  Paris;  — prix  :  2  ft 
franco. 

Ce  livre  est  une  espèce  de  mosaïque  dans  laquelle  on  trouve  un 
peu  de  tout,  excepté  la  perfection  du  style  et  la  nouveauté  des  ma- 
tières. La  première  partie  est  consacrée  à  nous  redire  les  prodiges  de 
la  charité  chrétienne.  L'œuvre  des  dames  du  Calvaire  et  l'institut  des 
petites  sœurs  des  pauvres  à  Lyon ,  rétablissement  agricole  et  indus- 
triel de  la  Société  de  Saint-Joseph  à  Ouïlins  (près  de  Lyon),  l'œuvre 
de  Saint-Isidore,  attirent  surtout  l'attention  de  Fauteur,  Puis,  à  propos 
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de  charité  et  d'hôpitaux,  nous  f  otci  transportés,  aux  chapitres  sui- 
vants, dans  une  méditation  sur  la  croix  de  Jésus,  suivie  de  recherches 
sur  le  triangle  unitaire,  sur  le  roi  de  la  fève;  le  tout  est  couronné 
par  Yinauguration  du  grand  séminaire  de  Lyon. 

La  deuxième  et  la  troisième  partie,  contrairement  aux  règles  de  la 
division  philosophique  et  oratoire,  ne  s'occupent  plus  de  charité,  en- 
core moins  de  fèves  et  de  triangle  unitaire;  elles  nous  donnent  les 
impressions  de  voyage  de  Fauteur,  partant  de  Chaulieux  pour  la  ville 
éternelle.  Comme  son  cœur  bat  à  l'approche  du  pape ,  auquel  il 
vient  offrir  son  merveilleux  tableau  des  Phénomènes  atmosphé- 
riques l  Mais  sa  joie  est  au  comble  quand ,  après  l'avoir  remercié, 
Pie  IX  daigne  lui  adresser  ces  paroles  à  jamais  mémorables  (  sic  )  : 
«  Le  saint-père  est  content  de  votre  travail  et  de  vos  bonnes  inten- 
«  tions.  Je  vais  pour  cela  vous  donner  une  bénédiction  toute  particu- 
t  lière  (p.  193).  »  Est-ce  tout?  Non,  un  bref  vient  encore  ajouter 
aux  félicités  du  pèlerin  astronome,  sans  compter  que  TArago  ita- 
lien, le  P.  Secchi,  a  encouragé  les  tableaux  atmosphériques,  ima- 
ginés surtout  pour  remplacer  les  peintures  inconvenantes  et  fournir 
aux  convives  une  matière  de  conversation  (p.  192).  —  Evidemment, 
ces  tableaux  doivent  avoir  un  certain  mérite ,  pour  recevoir  de  pa- 
reils encouragements.  Aussi ,  nous  ne  nous  permettrons  pas  de  les 
juger  après  le  P.  Secchi. 

On  retrouve  dans  ce  pèlerinage,  comme  partout,  la  description  de 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  du  sanctuaire  de  Lorette,  de  la  ville  de 
Kaples,  des  ruines  de  Pompéï  et  d'Hercuïanum,  du  Vésuve,  etc.  — 
Ainsi,  rien  de  bien  neuf,  quelques  détails  intéressants,  style  lourd  et 
incorrect,  telle  est  l'impression  que  nous  a  laissée  ce  petit  livre,  évi- 
déminent  inspiré  par  de  très-pieuses  intentions.  C.  Poussin. 

57.  VIE  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  selon  les  quatre  textes  réunis  de  l'Evan- 
gile, avec  un  commentaire  et  des  réflexions  pieuses,  par  M.  l'abbé  Bénard, 
membre  de  l'Académie  de  Stanislas  de  Nancy  et  chef  d'institution  ;  —  2e  édi- 
tion. —  1  volume  in-12  de  xiv-424  pages  (1862),  chez  H.  Casterman,  à 
Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux>à  Paris;  —  prix  :  3  fr. 

Autant  Y  Histoire  de  la  vie  de  Jésus^Christ ,  par  le  P.  de  Ligny ,  a 
eu  de  succès  auprès  du  clergé,  à  qui  elle  était  partieulièreirient  desti- 
née, autant  cette  nouvelle  Vie  de  Notre-Seigneur  en  obtiendra  auprès 
des  simples  fidèles  ;  car  c'est  surtout  à  eux  qu'elle  s'adresse.  Elle  est 
proprement  un  extrait  des  quatre  Evangiles,  dont  l'auteur  a  eu  la 
bonne  pensée  de  conserver  les  paroles ,  ainsi  que  l'avait  fait  son  de- 
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vancier.  Elle  présente ,  dans  l'ordre  chronologique,  le  récit  de  toutes 
les  actions  de  Notre-Seigneur,  de  ses  miracles ,  de  ses  vertus ,  de  ses 
prédications,  de  sa  passion,  de  sa  mort,  de  sa  résurrection  et  de  son 
ascension.  On  y  a  suivi  avec  une  scrupuleuse  fidélité  la  narration  des 
écrivains  sacrés,  en  y  joignant ,  avec  sobriété  toutefois,  des  réflexions 
pieuses  et  quelques  notes  instructives  et  intéressantes,  bien  capables 
de  faire  ressortir  toute  la  beauté  de  la  morale  évangélique  et  de  la 
graver  profondément  dans  l'esprit  du  lecteur.  —  Après  les  recom- 
mandations et  les  approbations  épiscopales  dont  ce  livre  a  été  honoré, 
on  ne  peut  hésiter  à  le  mettre  dans  toutes  les  mains  ;  il  est  éminem- 
ment propre  à  faire  connaître  et  aimer  de  plus  en  plus  celui  qui  est  la 
voie,  la  vérité  et  la  vie» 


CHRONIQUE. 


SÉANCE  ANNUELLE*  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

La  séance  annuelle  de  l'Académie  française  a  eu  lieu  le  23  juilliet 
dernier,  sous  la  présidence  de  M.  Saint-Marc  Girardin,  qui  a  pro- 
noncé le  discours  sur  les  prix  de  vertu  ;  M.  Yillemain,  secrétaire  per- 
pétuel, a  lu  le  rapport  sur  les  ouvrages  couronnés.  Nous  donnons  ici, 
suivant  notre  habitude,  la  liste  de  ces  ouvrages  et  dé  ceux  que  l'Aca- 
démie a  jugés  les  plus  utiles  aux  mœurs. 

prix  d'éloquence. 

L'Académie  avait  maintenu  au  concours,  pour  sujet  du  prix  d'élo- 
quence, une  Etude  littéraire  sur  le  génie  et  les  écrits  du  cardinal  <k 
Metz. 

Le  prix  a  été  partagé  également  entre  le  discours  inscrit  sous  le 
n°  12,  portant  pour  épigraphe  :  ce  L'envie  de  parler  de  nous,  et  de 
«  faire  voir  nos  défauts  du  côté  que  nous  voulons  bien  les  mon- 
te trer,  fait  une  grande  partie  de  notre  sincérité  (La  Rocbefoucaild. 
«  maxime  383),  »  dont  l'auteur  est  M.  Topin,  receveur  de  l'enregistre- 
ment et  des  domaines  à  Aiguës-Mortes  (Gard),  —  et  le  discours  inscrit 
sous  le  na  15,  portant  pour  épigraphe  :  «  Retz  jeta  dans  la  langue  fran- 
«  çaise  la  verve  et  le  mouvement  de  son  imagination  impétueuse 
«  (M.  Yillemain),  »  dont  l'auteur  est  M.  Joseph  Michon,  docteur  es 
lettres,  docteur  en  médecine,  licencié  es  sciences. 

Deux  mentions  honorables  ont  été  accordées  : 
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\°  Au  discours  inscrit  sous  le  n°  16,  portant  pour  épigraphe.:  Si 
aligna  contempsisset,  si  non  parum  concupisset,  si  non  omnia  sua 
amasset  (Quintilien,  Inst.  orat.,  livX,  ch.  i),  dont  l'auteur  est 
M.  Belin,  répétiteur  au  lycée  Charlemagne  ;  —  2°  au  discours  inscrit 
sous  le  a°  26,  portant  pour  .épigraphe  :  «Cet  homme  singulier  s'est 
k  peint  dans  ses  mémoires  avec  un  air  de  grandeur,  une  impétuosité 
«  de  génie,  et  une  inégalité  qui  sont  l'image  de  sa  conduite  ( Yot- 
«  taire,  Siècle  de  Louis  XIV).  » 

PRIX  DE  POÉSIE. 

L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  du  prix  de  poésie  à  décerner 
en  1863,  la  France  dans  r extrême  Orient. 

Le  prix  a  été  décerné  à  la  pièce  de  vers  inscrite  sous  le  n*  30 ,  et 
portant  pour  épigraphe  :  «De  la  lumière  !  de  la  lumière  !  encore  plus 
de  lumière  (dernières  paroles  de  Goethe)  !  »  dont  l'auteur  est  M.  le 
vicomte  Henri  de  Bornier,  conservateur  à  la  bibliothèque  de  FAr- 
senal. 

PRIX  DESTINÉS  AUX  OUVRAGES  LES  PLUS  UTILES  AUX  MCEURS. 

L'Académie  française  a  décerné  deux  prix  de  3,000  fr.  : 

1°  A  M.  Paul  Janet,  pour  son  ouvrage  en  i  volume  in-8°  intitulé  : 
Philosophie  du  bonheur. 

2°  A  l'ouvrage  de  feu  Mlle  Eugénie  de  Guérin,  intitulé  :  Journal 
et  lettres,  i  vol.  in-8°.  (Nous  en  rendrons  compte  le  mois  prochain.  ) 

Six  médailles  de  2,000  fr.  chacune  : 

1°  A  M.  Ferraz,  professeur  de  logique  au  lycée  impérial  de  Stras- 
bourg, pour  son  ouvrage  intitulé  :  de  la  Psychologie  de  saint  Au- 
gustin, i  vol.  in-8°. 

2°  A  M.  l'abbé  Blampignon,  docteur  en  théologie  et  docteur  es 
lettres ,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Etude  sur  Malebranche  d  après 
des  documents  inédits,  suivie  dune  correspondance  inédite.  1  vo- 
lume ia-8*.  (Voir  p.  303  de  notre  t.  XXVII,  et  p.  69  du  présent  vo- 
lume.) 

3°  A  M.  Mastier,  ancien  élève  de  1  école  normale ,  docteur  os  let- 
tres ,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Turgoty  sa  vie  et  sa  doctrine,  1  vo- 
lume inr8°. 

4°  A  M.  Charles  de  Mouy,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Don  Carlos 
et  Philippe  IL  i  vol.  io-8°.  (Voir  p.  15  du  présent  volume.) 

3°  A  M.  François  de  la  Jugie,  pour  sa  traduction  en  vers,  les  Psau- 
mes d  après  r  hébreu,  i  vol.  in-12.  (Voir  p.  319  de  notre  t.  XXIX.) 
xxx.  12 
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6°  A  M.  le  marquis  de  Belloy ,  pour  l'ouvrage  intitulé  :  Tliédlrc 
complet  de  Térence,  traduit  en  vers,   i  vol.  in-12. 

PRIX  FONDÉS  PAR  LE  BARON  GOBER  T. 

Ce  prix,  conformément  à  l'intention  expresse  du  testateur,  se  com- 
pose des  neuf  dixièmes  du  revenu  total  qu'il  a  légué  à  l'Académie , 
-  l'autre  dixième  étant  réservé  pour  l'écrit  sur  Y  Histoire  de  France  qui 
aura  le  plus  approché  du  prix. 

Les  ouvrages  couronnés  conservant,  d'après  la  volonté  du  testateur, 
les  prix  annuels  jusqu'à  déclaration  de  meilleurs  ouvrages ,  et  aucun 
n'ayant,  au  jugement  de  l'Académie ,  paru  dans  Tannée  qui  puisse 
disputer  le  premier  prix  à  celui  qui  l'avait  obtenu  précédemment, 
le  premier  prix  de  la  fondation  Gobert  demeure  décerné  à  M.  Ca- 
mille Rousset,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  Louvoisetde 
son  administration ,  etc.  (Voir  p.  382  de  notre  t.  XXVII.  ) 

L'Académie  décerne  le  second  prix  de  la  même  fondation  à 
M.  Charles  Caboche,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  les  Mémoires  et 
l'histoire  en  France.  2  vol.  in-8\ 

PRIX  FONDÉ  PAR  H.    RORDIN. 

Le  prix  spécial  de  3,000  fr.  fondé  par  feu  M.  Bordin,  a  été  décerne 
■  cette  année  à  M.  Ferdinand  Béchard,  auteur  des  ouvrages  intitulés  : 
Droit  municipal  dans  l'antiquité.  I  vol.  in-8°  ;  —  Droit  municipal 
au  moyen-âge.  2  vol.  in-8°. 

PRIX   FONDÉ  PAR   M.    LAMBERT. 

Par  décision  de  l'Académie,  la  récompense  honorifique  fondée  par 
feu  M.  Lambert,  pour  rémunération  de  travaux  littéraires,  a  été  dé- 
cernée cette  année  à  M.  Léopold  Laluyé ,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages dramatiques. 

PRIX   FONDÉ   PAR   FEU   M.    ACHlLLE-fiBMOND  HALPHEK. 

Le  prix  triennal  de  1 ,500  fr.  provenant  de  la  fondation  faite  par 
feu  M.  Achille-Edmond  Halphen,  pour  l'auteur  d'un  ouvrage  que, 
selon  les  termes  de  l'acte  de  fondation,  l'Académie  jugera  à  la  fois  le 
plus  remarquable  au  point  de  vue  littéraire  ou  historique,  et  le  plus 
digne  au  point  de  vue  moral,  est  attribué  cette  année  à  l'ouvrage  de 
feu  M.  Huguenin,  intitulé  :  Histoire  du  royaume  mérovingien  dAus- 
trasie.  1  vol.  in-8°. 
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PRIX   D'ÉLOQUENCE   POUR   1864. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  sujet  d'un  prix  d'élo- 
quence à  décerner  en  1864,  Y  Eloge  de  Chateaubriand. 

Les  ouvrages  envoyés  à  ce  concours  seront  reçus  jusqu'au  lar  mars 
1864.  Ce  ternie  est  de  rigueur.  Ils  doivent  parvenir  francs  de  port. 

PRIX  MONTYON   POUR   l' ANNÉE   1864. 

Dans  la  séance  publique  annuelle  de  1864,  l'Académie  française 
décernera  les  prix  et  les  médailles  provenant  des  libéralités  de  feu 
M.  de  Montyon,  et  destinés  par  le  fondateur  à  récompenser  les  actes 
de  vertu  et  les  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs  qui  auront  paru 
dans  les  cours  des  deux  années  précédentes. 

PRIX  DE   L'OUVRAGE   LE    PLUS  UTILE  AUX   MOEURS. 

Ce  prix  peut  être  accordé  à  tout  ouvrage  publié  par  un  Français, 
dans  le  cours  des  années  1862  et  1863,  et  recommandable  par  un 
caractère  d'élévation  morale  et  d'utilité  publique. 

Deux  exemplaires  de  chaque  ouvrage  présenté  pour  le  concours 
devront  être  adressés,  francs  de  port,  avant  le  15  décembre  1863,  au 
secrétariat  de  l'Institut.  Ce  terme  est  de  rigueur. 

PRIX  EXTRAORDINAIRE  POUR    1865. 

L'Académie  française  avait  proposé  pour  sujet  d'un  prix  extraor- 
dinaire de  3,000  francs  qu'elle  devait  décerner  en  1863,  la  question 
suivante  :  «  De  la  nécessité  de  concilier,  dans  l'histoire  critique  des 
«  lettres,  le  sentiment  perfectionné  du  goût  et  les  principes  de  la 
«  tradition  avec  les  recherches  érudites  et  l'intellligence  historique 
K  du  gébie  des  divers  peuples.  »  —  Le  prix  n'a  pas  été  décerné,  et 
l'Académie  a  maintenu  la  question  au  concours  ;  le  prix  sera  décerné 
en  1865  ;  les  ouvrages  manuscrits  présentés  à  ce  concours  devront 
parvenir  francs  de  port  au  secrétariat  de  l'Institut ,  avant  le  15  dé- 
cembre 1864.  Ce  terme  est  de  rigueur. 

PRIX  FONDÉS  PAR  FEU  H.  LE  RARON  GOBERT. 

A  partir  du  4 er  janvier  1864,  l'Académie  s'occupera  de  l'examen 
annuel  relatif  aux  prix  fondés  par  feu  M.  le  baron  Gobert  pour  le 
morceau  le  plus  éloquent  d'histoire  de  France,  et  pour  celui  dont  le 
mérite  en  approchera  le  plus.  —  L'Académie  comprendra  dans  cet 
examen  les  ouvrages  nouveaux  sur  l'histoire  de  France  qui  auront 
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paru  depuis  le  1er  janvier  1863.  Les  concurrents  devront  déposer  an 
secrétariat  de  Tinstitut  trois  exemplaires  de  leur  ouvrage  avant  le 
l,r  janvier  1864. 

Les  ouvrages  précédemment  couronnés  conserveront  les  prix  an- 
nuels, d'après  la  volonté  expresse  du  testateur,  jusqu'à  déclaration 
de  meilleurs  ouvrages. 

MU   FONDÉ   PAR  FEU  M.    LE  COMTE   DE  HAlLLÉ-LATOUR-LANDRY. 

Le  prix  institué  par  feu  M-  le  comte  de  Maiflé-Latour-Laudry  en 
faveur  d'an  écrivain  ou  d'un  artiste  sera,  dans  les  conditions  de  la 
fondation,  décerné  par  F  Académie,  en  1864,  à  l'écrivain  dont  le  ta- 
lent, déjà  remarquable,  méritera  d'être  encouragé  à  suivre  la  carrière 
des  lettres. 

PRIX  FONDÉ  PAR  FEU  M.  BORD  IN. 

La  fondation  annuelle  de  3,000  francs  instituée  par  feu  M.  Bordin, 
et  dont  l'emploi,  sous  la  forme  d'un  prix  unique,  a  eu  lieu  pour  la 
première  fois  en  1856,  sera  spécialement  consacrée  à  encourager  la 
haute  littérature  :  soit  que  l'Académie  dispose  de  ce  prix  en  faveur 
dUm  ouvrage  publié  dans  les  deux  années  ou  dans  Tannée  précédente, 
iét  remarquable,  quels  qu'en  soient  l'objet  ou  la  forme,  par  l'étendu* 
des  connaissances  littéraires  et  le  talent  d'écrire  ;  soit  que,  dans  d'autres 
cas  préalablement  annoncés,    l'Académie  ait  jugé  convenable  de 
proposer  le  sujet  même  du  prix  par  la  mise  au  concours  d'une  ques- 
tion d'histoire  ou  de  critique  littéraire  empruntée  soit  à  l'antiquité, 
soit  aux  temps  modernes.  —  Pour  la  neuvième  application  du  pm, 
en  1864,  l'Académie  statuera  exclusivement  par  l'examen  comparatif 
des  ouvrages  imprimés  dans  les  deux  années  précédentes,  qui  lui  pa- 
raîtraient rentrer  dans  les  conditions  indiquées  ci-dessus,  et  dont 
l'envoi,  à  trois  exemplaires,  lui  aurait  été  adressé  par  les  auteurs  avant 
le  1er  janvier  1864. 

fRIX  FONDÉ   FAR   FEU  H.    LAMBERT. 

L'Académie  a  décidé  que  le  revenu  annuel  de  cette  fondation  serait, 
dans  la  limite  de  la  pensée  du  testateur,  convenablement  affecta . 
chaque  année,  à  tout  homme  de  lettres,  ou  veuve  d'homme  de  lettres, 
auxquels  il  serait  juste  de  donner  une  marque  d'intérêt  public. 

PRIX   FONftÉ  PAR  FEU   M.    ACHILLE-EDMOND  HALPHEN. 

L'Académie  décernera  pour  la  troisième  fois ,  en  1866 ,  le  prix 
triennal  de  1 ,500  fr.  fondé  par  feu  M.  Achille-Edmond  Halphen,  et 
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se  composant  des  arrérages  de  trois  années  d'une  renie  de  500  fr., 
pour  être  attribué  à  Fauteur  de  L'ouvrage  que,  selon  les  termes  de 
l'acte  de  fondation,  l'Académie  jugera  à  la  fois  le  plus  remarquable! 
au  point  de  vue  littéraire  ou  historique,  et  le  plus  digne  au  point  dé 
vue  moral. 

Les  ouvrages  adressés  pour  ce  concours  devront  être  envoyés  avant 
le  1er  janvier  1866.  Les  concurrents  devront  en  déposer  trois  exem- 
plaires au  secrétariat  de  l'Institut» 

CONDITIONS  POUR  TOCS  LES    CONCOUBS   HE  L*  ACADÉMIE- 

Les  ouvrages  manuscrits  destinés  à  concourir  aux  divers  prix  de- 
vront être  déposés  ou  adressés,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  l'Insti- 
tut ,  avant  le  terme  prescrit,  et  porter  chacun  une  épigraphe,  ou 
devise,  qui  sera  répétée  dans  un  billet  cacheté  joint  à  l'ouvrage,  et 
contenant  le  nom  de  l'auteur,  qui  ne  doit  pas  se  faire  connaître.  Si 
quelque  concurrent  manquait  à  cette  dernière  condition,  son  ouvrage 
serait  exclu  du  concours. 

Les  concurrents  sont  prévenus  que  l'Académie  ne  rendra  aucun 
des  manuscrits  qui  auront  été  envoyés  aux  concours  ;  mais  les  auteurs 
auront  la  liberté  d'en  faire  prendre  des  copies,  s'ils  en  ont  besoin. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ET  RECUEILS  PÉRIODIQUES 

du.  21  juillet  cm  15  août  1803. 


JOURNAUX. 


Constitutionnel. 


Si ,  90  juillet.  Ernest  Cbesneau  :  Ex- 
position de  photographie.  —  93  juillet. 
Kujrène  Rendu  :  les  Origines  de  rUoiver- 
silé  impériale,  i«  article.  —  90  juillet. 
Louis  Enaclt  :  Tirso  de  Molina,  Œuvres 
dramatiques i  traduites  en  finançais  pour  la 
première  fois,  par  M.  Alphonse  Royer.  — 
ti.  Sainte-Beuve  :  la  Grèce  en  18«3,  par 
M.  Â.  Grenier.  —  9».  Ch.  Bebnam>-De- 
Rqsxe  :  Revue  bibliographique.  —  90. 
Edouard  Gaulhiac  :  Essais  biographiques 
sur  la  littérature  latino-américaine ,  par 
II.  Torres-Caïcedo.  —  9*  juillet,  0 «oui. 
Henri  de  Pabville  :  Revue  des  sciences. — 
t«  «oftt.  Babinet  :  Astronomie  populaire. 
Le  Télescope.  —  9,  10.  Sainte-Beuve  :. 
Térence.  Son  théâtre  complet,  traduit  par 
M.  le  marquis  de  Bellov.  —  4.  Ernest 
Ceesneao  :  Charles  Pcrner.  Etudes  sur 


les  beaux-arts  en  France  et  à  T étranger.—* 
•.  Ch.  Bebnard-Debosnk  :  le  Tour  du 
monde,  nouveau  journal  des  voyages*  — 
tt.  Ernest  C h esn eau  :  la  Renaissance  ita- 
lienne au  Louvre.  Peintures  do  musée  Na- 
poléon 111.  —  t*.  Félix  Ribetrb  :  Séance 
publique  annuelle  des  cinq  Académies.  — 
Babinet  :  le  Télescope,  le  mascaret,  la  na-» 
vigation  aérienne. 

France,. 

9*  juillet.  Académie  française.  Séance 
annuelle.  Rapport  de  M.  Vfllemain  et  dis- 
cours de  M.  Saint-Marc  Girardin.  —  90. 
Louis  Figuier  :  Rapport  du  jury  français 
sur  l'exposition  de  Londres.  —  99.  J.  Co- 
hen :  Correspondance  de  Napoléon  /«*.  — 
90.  Docteur  de  Pietba  Santa  :  Hygiène 
des  chemins  de  fer.  —  90.  Gustave  CLAU- 
DïN  :  Lettre  sur  les  bords  du  Rhin.  —  9,. 
s  août.  Comte  de  Sejlbac  :  les  Chevaux. 
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légers  de  France.  —  »,  0,  19.  Louis  Fi- 
guier :  Sciences.  —  4.  E.  Caro  :  Ouvra- 
ges divers,  poésie,  romans,  critique.  —  ti. 
Gustave  Meblkt  :  Historiens,  poètes  et  ro- 
manciers, par  M.  Cuvillicr-Fleury.  —  1t. 
P.  Sylvestre  :  les  Marines  de  France  et 
d'Angleterre  de  1815  à  1859,  par  M.  Xavier 
Raymond. 

Gazette  de  France. 

91  juillet.  II.  de  Mirabal  :  Salon  de 
1863.  —  »»,  90  juillet,  &  août.  J.  Ram- 
BOSSON  :  Revue  scientifique.  —  ta,  99 
juillet.  Académie  française.  Séance  publi- 
que annuelle.  Discours  de  M.  Saint-Marc 
Girardin  et  rapport  de  M.  Villemain.  —  90. 
A.  de  Pontmartin  :  l' Evangile  selon  saint 
Renan.  —  S  août.  L'abbé  de  Cassan- 
Floyrac  :  Jésus-Christ  et  ses  modernes 
contradicteurs  —  0.  A.  de  Pontmartin  : 
Mlle  de  la  Quintinie,  par  Mme  Sand. 

Journal  des  débats, 

91  juillet.  Cuvillier-Flei:ry  :  Mme 
de  Maintenon  et  la  maison  royale  de  Saint- 
Cyr,  par  M.  Théophile  Laval  lé  e  ;  la  Famille 
dAuoigné  et  V enfance  de  Mme  de  Mainte- 
non,  par  le  même.  —  99.  S.  de  Sacy  : 
Histoire  de  la  littérature  française,  par 
M.  Désiré  Nisard.  —  90  juillet.*  9  août. 
Philarète  Cbasles  :  de  quelques  Ouvrages 
nouveaux  et  des  signes  du  temps. — 99.  Louis 
Passy  :  Mémoires  de  littérature  ancienne , 
par  M.  E  Eggcr.—  99,9t.  Prévost- Par a- 
dol  :  Pensées  de  Pascal,  publiées  par  M.  Er- 
nest Havet  ;  Pensées,  fragments  et  lettres  de 
Biaise  Pascal,  publies  par  M.  ProsperFau- 
gère.  —  9  août.  J.-J.  Weiss  :  Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  Séance  an- 
nuelle du  31  juillet.  —  4.  Jules  Janin  : 
Ouvrages  divers.  —  Aimé  Girard  :  de  l'An- 
tiquité de  la  race  humaine  ;  découverte  ré- 
cente et  discussions  sur  ce  sujet.—  9.  Adol- 
phe Viollet-le-Duc  :  de  l'Imitation  exacte 
dans  les  arts. —  9.  Emile  Deschanel  :  les 
-Champs  d'or  de  Bendigo,  par  M.  Henri 
Perron  d'Arc.  —  19.  Ernest  Bersot  :  les 
Prédicateurs  du  xvn«  siècle,  avant  Bos- 
sue t,  par  M.  Jacquinct.  —  l ê.  Saint-Marc 
Girardin  :  la  Franciade,  par  M.  Viennet. 

Journal  des  villes  et  campagnes. 

99  juillet.  L'abbé  L eca nu  :  les  Erreurs 
de  M.  Renan,  3«  lettre.  —  •  août.  C.-F. 
Audley  :  Cours  de  style  et  de  composition, 
par  M.  L.-C.  Michel.  —  Augustin  Cochin  : 
quelques  Mots  sur  la  Vie  de  Jésus,  par  M. 
Renan.  —  10  août.  Henri  de  Lépjnois  : 
Histoire  de  la  restauration,  par  M.  Alfred 
Nettement.  —  «9.  Le  P..  L.  Lescœur  : 
l'Eglise  catholique  en  Pologne  sous  le  gou- 
vernement russe. 

Moniteur, 

99,  99  juillet.  19  août.  Henri  La- 
voix  :  Revue  littéraire.  —  94  Juillet. 
Séance  annuelle  de  l'Académie  française. 


Discours  de  M.  Saint-Marc  Girardin  et  rap- 
port de  M.  Villemain.— 9».  Oscar  de  Val- 
lée :  des  Causes  des  réformes  proposées  par 
les   Gracques,  par   M.  Troplong.  —  9t. 
Emile   Montegdt  :   Eugénie  de  Gnérin. 
Journal  et  lettres. —  99.  Hôte  :  le  Cotm, 
son  régime,  ses  problèmes,  par  M.  Loris 
Rcybaud.— 90.  (îustavcCHAix  d'Est-A.nge 
Jurisprudence  générale ,  par  MM.  Dallai, 
suite.  —  91  juillet ,   9   août.  Théophile 
Gautier  :  Salon  de  1863.  —  9  août.  Léon 
Michel  :  Etudes  historiques  sur  f admi- 
nistration des  voies  publiques  en  Frmr? 
aux  xvn«  et  xviii»  siècles,  par  M.  E.-J.-M. 
Yignon.  —  9.  Henri  La  voix  :  Don  Cari* 
et  Philippe  II,  par  M.  Gacbnrd.—  19.  Paul 
Dalloz  :  Guide  pratique  du  compositeur 
cfimpriinerie,  par  M.  ïhéotiste  LefèTre.— 
Ernest  Menault  :  Etude  sur  les  hôpitaux, 

Î>ar  M.  Husson.  —  19.  Emile  MosTtGLT  : 
e  Prisme  de  l'âme,  étude. 

Opinion  nationale. 

99  juillet.  Olivier  Merson  :  Salon  de 
1863.  —  90  juillet,  0  août.  Jules  LEVii- 
LOis  :  Vie  de  Jésus,  par  M.  Ernest  Renan. 
—  99  juillet.  Laurent  (de  l'Ardeche]: 
de  l'Influence  sociale  des  dogmes. —  9  août. 
Antooy  MéraY  :  Mémoires  sur  C«mof,par 
son  fils.  —  19.  Coûtant  :  la  Grèce  « 
1863,  par  M.  A.  Grenier. 

Patrie. 

91  juillet.  Jules  Cauvain  :  Souvenirs 
de  l'expédition  de  Cochin  chine.  Le  pays, 
les  gens  et  les  bêtes.  —  99 .  Alexandre  Dc- 
cros  :  le  Japon.  —  94.  Institut  impérial  de 
France.  Discours  de  M.  Saint-Marc  Girar- 
din sur  les  prix  de  vertu.  —  99  juillet,*, 
19  août.  Sam  :  Semaine  scientifique.  — 
99  juillet,  9,  19  août.  Edouard  Fow- 
NIER  :  Semaine  littéraire.  —  99  juillet,  t. 
0  août.  A.  Dupuis  :  Revue  d'horticul- 
ture. —  90  juillet.  Alexandre  Ducaos  : 
Guide  du  marin,  par  MM.  Kerballct,  <k 
Fémin ville,  Tcrquem,  Boutroui  et  Cb.  U- 
boulaye.  —  i«r  août.  Arthur  Makgix  :  1* 
Science  dans  les  livres. 

Presse, 

91  Juillet.  Charles  de  Moût  :  M.  <k 
Lamartine  romancier,  à  propos  de  Fw 
d'AIiza.—**,  90  juillet,»  août.  Odys?e- 
Barot  :  Lettres  sur  la  philosophie  de  l'his- 
toire, à  M.  Emile  de  Girardin.  —  99,  si 
juillet,  9  août.  Mario  Proth  :  la  Révolu- 
tion française,  par  M.  Louis  Blanc.  —1er 
août.  George  Sand  :  Théosopbie  et  philo- 
sophie à  propos  de  Madelon,  par  M.  Ed- 
mond A  bout.— 9, 19,  14.  Paul  de  Saint- 
Victor  :  Victor  Hugo  raconté  par  un  té- 
moin de  sa  fie.— 4,  0.  À.  CHARGCEBArp: 
Histoire  des  Italiens,  par  César  Cantù, 
traduite  par  M.  A.  Lacorabe.—  9, 10.  Eu- 
gène Paignon  :  Etude  sur  la  routine  ad- 
ministrative et  l'esprit  communal;  —  Vt*~ 
lité  de  ïouverture  permanente  des  w'W« 
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fortifiées,  par  M.  dé  Labry.  —  ».  Nadar  : 
Manifeste  de  l'autolocomotion  aérienne.  — 
a.  Emile  Bodtmy  :  l'Eve  que  Colenso  et  la 
crise  religieuse  en  Angleterre. — André  San- 
son  :  Revue  scientifique. —  13.  Eugène 
Paignon  :  Etudes  historiques  et  adminis- 
trative*: par  M.  Babaud-Laribière.  —  1  a. 
Philippe  Burty  :  Exposition  do  photogra- 
phie. 

Siècle. 

Si  juillet.  Louis  Jocrdan  :  l'Année  rus- 
tique, par  M.  Victor  Borie.  —  tt.  Victor 
Borie  :  Revue  scientifique.  —  SS  juillet, 
it  août.  Hippolyte  Lucas  :  Revue  biblio- 
graphique. —  sa  juillet.  Emile  de  la 
BtDOLLiÈRE  :  Académie  française.  Séance 
annuelle.  —  S».  Louis  Jourdan  :  Biblio- 
thèque d'éducation  et  de  récréation.  —  sa, 
ta juillet,  s  août.  Adrien  Paul  :  Salon 
de  1863.  —  S  «oui.  Taiile  Dëlord  :  la 
Critique  dans  les  journaux.  —  a,  a.  Alfred 
Michiels  :  la  Philosophie  française.  —  6. 
Emile  de  la  Bédollière  :  Histoire  d'un 
homme,  par  M.  Amédée  Achard.  —  tt. 
Henri  Martin  :  Histoire  de  la  révolution 


de  1848,  par  M.  Garnier- Pages,  5«  article. 

—  «a.  Oscar  Cohettant  :  les  Hydrophiles 
des  Pyrénées. 

Union. 

ai  Juillet.  Alfred  Nettement  :  Ques- 
tion des  sœurs  de  la  charité  en  Portugal, 
1857  à  1862,  d'après  la  presse  et  les  docu- 
ments officiels,  3e  article.  —  SJ,  sa.  Aca- 
démie française.  Séance  annuelle.  Discours 
de  M.  Saint-Marc  Girardin  et  rapport  de 
M.  Villemain.  —  ««juillet,  0  août. 
G  ri  m  au  d,  de  Caux  :  Académie  des  scien- 
ces. —  «a  juillet.  Alfred  Nettement  :  N. 
Bcrchère.  Cinq  mois  dans  l'isthme  de  Suez. 

—  SO  juillet,  9  août.  Dubosc  DE  PES- 
quidoux  :  Salon  de  1863.  —  sa  juillet. 
Laurentie  :  Sur  un  recueil  d'oeuvres  iné- 
dites de  la  Fontaine.  —  a,  ta  août.  G.  de 
Cadoudal  :  un  Début  à  ï Opéra,  par  M.  Er- 
nest Feydeau  ;  —  Gabrielle,  parMmeGjertz. 

—  J,  ti.  Alfred  Nettement  :  Victor  Hugo 
raconté  par  un  témoin  de  sa  vie.  —  «4.  Ju- 
les Roussy  :  les  Girondins,  par  M.  J. 
Guadct. 


RECUEILS   PÉRIODIQUES. 


Annales  de  philosophie  chrétienne. 

Juin.  Le  docteur  E.  Hallegurn  :  Essai 
sur  les  origines  armorico- breton  nés  ?  et  sur 
la  première  prédication  du  christianisme 
dans  ces  pays,  2e  article.  —  L'abbé  Fay- 
dit  :  Preuves  que  les  Gaules  ont  connu  le 
christianisme  avant  tous  les  autres  pays.  — 
A.  Bonnetty  :  quelques  Documents  histo- 
riques sur  la  religion  des  Romains,  et  sur  la 
connaissance  qu'ils  ont  pu  avoir  des  tradi- 
tions bibliques  par  leurs  rapports  avec  les 
juifs,  8«  article. 

Archives  théologiques. 

Juillet.  Gérin  :  diverses  Opinions  sur  la 
pragmatique  attribuée  à  saint  Louis.  — 
L'abbé  P.  Bêlet  :  la  Genèse  et  la  science. 

—  L'abbé  Moussard  :  de  l'Influence  du 
christianisme  sur  l'art  oratoire. —  Foisset  : 
Le  P.  Lacordaire.  —  L'abbé  Crélier  :  le 
Dernier  cantique  de  Moïse  traduit  de  l'hé- 
breu et  expliqué.—  Mélanges. —  Bibliogra- 
phie. —  Nouvelles  théologiques. 

Chronique  des  villes  et  campagnes. 

SS  juillet.  Augustin  Galitzin  :  petite 
Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin.  —  S4. 
J.-A.  S  en  mit  :  du  Problème  ontologique 
des  universaux  et  de  la  véritable  significa- 
tion du  réalisme,  par  M.  G.-C.  Ubaghs.  — 
sa.  Académie  française.  Séance  publique 
annuelle.  Rapport  de  M.  Villemain;  discours 
de  M.  Saint-Marc  Girardin.  —  sa.  Louis 
Moland  :  Livres  concernant  la  révolution 
française.  —  L'abbé  Lecanu  :  la  Peintuce 
et  la  sculpture  religieuses  au  Salon  de  1863. 

—  Marcel  Etienne  :  Histoire  de  la  ville 
W  de  tout  le  diocèse  de  Paris,  par  l'abbé 


Lcbeuf,  nouvelle  édit.,  annotée  et  conti- 
nuée par  H.  Cocheril.  —  sa.  Léopold  61- 
raud  :  Revue  scientifique.  —  Louis  Hervé: 
le  Succès  de  M.  Renan.  —  9  août.  Louis 
Estienne  :  Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Séance  publique  annuelle.  — 
ta.  Augustin  Galitzin  :  Réimpression  des 
bollandistes.  —  ta.  Louis  Moland  :  Jac- 
ques Coeur  et  Charles  VU,  par  M.  Pierre 
Clément. 

Collection  de  précis  historiques. 

-  Ier  août.  Jubilé  de  300  ans  pour  les  con- 
gréganistes  de  la  sainte  Vierge.  —  Le  P.  E. 
Carpentier  :  anciens  Missionnaires  belges 
dans  le  Mexique.  —  Docteur  Henri  Van 
Holsbeek  :  du  Repos  du  dimanche  au  point 
de  vue  de  l'hygiène.  —  Le  P.  Vanders- 
peten  :  le  P.  Léonard  Kessel,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  suite.  —  Guérison  d'une 
angine  couenneuse  attribuée  à  saint  Louis 
de  Gonzague.  —  Chronique  contemporaine. 

—  Bulletin  bibliographique. 

ta  août.    Pour  les  enfants  de   Marie, 

foésie.  —  Le  P.  Vanderspeten  :  le  P. 
éonard  Kessel,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
suite.  —  Mission  belge  à  Calcutta,  suite.  — 
Fêtes  jubilaires  en  l'honneur  des  séminaris- 
tes flamands  déportés  à  Wezel,  à  Paris,  etc., 
en  1813. 

Correspondance  littéraire. 

Juillet.  Ludovic  Lalanne  :  Chronique. 

—  G.  Vattikr  :  M.  Octave  Feuillet,  fin.— 
Lud.   Lalanne  :  la  Vie  de  Jésus,  par  M.. 
Renan.  —  Huillard-Bréholt  ks  :  Lettre 
au  sujet  d'une  assertion  de  M.  Perti.  —  L. 
Ritter  :  Salon  de  1863,  suite.  —  Miscella- . 
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:  ut  Ml  iiiinwi  de  k  jeunesse  et 
Féneloa  ;  —  ont  Correction  ta  texte  de 
Pline  l'ancien.  —  L.  Laureut-Pichat  : 
Revue  critique.  — Bulletin  bibliographique. 

—  Publications  nouvelles  :  Livres,  journaux, 
périodiques. 

Correspondant, 

Jutiltet.  A.  Audlet  :  le  doc  de  Wflling- 
ton.  —  F.  Bourbon  del  Monte  :  Giacoino 
Lcopardi.  —  Gaston  de  Bocrge  :  Avant  et 
pendant  It  terreur.  —  C.  Ramo  :  Boud- 
dhisme et  christianisme.— V.  DE  LapRADE  : 
les  nouveaux  Historiens  de  l'empire  romain. 

—  Antoine  DE  Latour  :  Saint-Evremond. 

—  Vicomte  Henri  de  Bornier  :  la  France 
dan*  l'extrême  Orient,  poésie.  —  Augustin 
CocHfN  :  quelques  Mots  sur  It  Vie  de  Jésus, 
par  M.  Renan.  —  Mélanges.  —  P.  Dou- 
haibb  :  Revue  critique. —  Léopold  de  Gail- 
lard :  les  Evénements  du  mois. 

Enseignement  catholique,  Journal  des 
prédicateurs. 

Aoftt.  L'abbé  H.  PradA  :  Panégyrique 
de  sainte  Pbilomène.  —  L'abbé  Davin  : 
Panégyrique  de  saint  Augustin.  —  L'abbé 
Crabot  :  le  Démon,  les  démoniaques  et  la 
démonologie.  —  L'abbé  Gacrel  :  sur  les 
Sollicitudes  de  la  vie;  —  sur  la  Mort. 

Etudes  reliqieuseSf  historiques  et 
littéraires. 

Jsrilteft-ttaât.  J.  Félix  :  quelques  Mots 
sur  le  livre  de  It  Vie  de  Jésus,  —  A.  Ma- 
tignon :  les  Droits  et  les  limites  de  It  rai- 
son, d'après  S.  S.  Pie  IX.  —  F.  Dumas  : 
les  Nègres  et  l'esclavage,  suite.  —  H.  Mer- 
ttan  :  Philologie  des  Actes  des  apôtres.  — 
C.  Soif  meiivogel  :  Lettre  inédite  de  Féne- 
lon  an  duc  de  BeauviUiers. —  Bibliographie. 

—  lé  Nouhy  :  Bulletin  des  œuvres  catholi- 
ques. Société  pour  l'amélioration  et  l'en- 
couragement des  publications  populaires.— 
H.  Mbbtian  :  Revue  de  la  presse. 

Journal  des  jeunes  personnes* 

Aosis.   Mlle  Julie  Gouraud  :  Causerie; 

—  Correspondance.  —  Adolphe  Arguer  : 
Anne  d'Autriche,  suite.— Mlle  Thérèse  Al- 
phonse Karr  :  Quand  on  est  frère  et  sœur, 
nouvelle,  suite.  —  Louis  de  Montstolé  : 
les  Inventions.  Horloges.  —  A.  Sdrvilly  : 
le  Congé,  nouvelle.—  Variétés.  Les  huîtres 
d'Amérique. —  Mlle  Agnès  Verbook  :  Mo- 
des. —  Mme  Gabrielle  de  Lalle  :  Tra- 
vaux. —  Gravure  de  modes  coloriée,  feuille 
de  dessins  de  broderies,  patrons  et  travaux 
à  l'aiguille,  planche  de  lingerie. 

Journal  historique  et  littéraire 
(de  Liège). 

Août.  Journal  historique  du  mois  de 
juin.  —  Arrêt  de  la  cour  d'appel  de  Liège 
sur  le  droit  de  placer  un  tronc  pour  les  pau- 
vres dans  une  ehapeUe.  —  Mme  Swetchtne. 
Journal  de  sa  conversion .  —  Méditations  et 


prières.—  Vie  de  Jésus,  pat  M. 
SouveUee  semaines  littéraires,  par  M.  A. 
de  Pontmartm.  —  Adresse  des  évéaacsién- 
nis  à  Trente,  à  K-  S-  P.  lepape.— It  ft», 
le  bon  sens  et  les  faits,  appel  aux  âéisUt 
sineèees,  par  un  déiste  de  wharf  —  De  h 
Réponse  de  la  Russie  aux  trois  piattsaces 
intervenantes.  —  Nouvelle»  politiques  et  re- 
ligieuses. —  Nouvelles  des  lettres,  des  suça* 
ces  et  des  arts. 

Revue  sWtotntove. 

Juillet.  L'Astronomie  ches  les  tnriets. 

—  Un  Astronome  noir.  —  Non  team  Docu- 
ments pour  la  vie  de  Bubens.  —  La  Sjrie 
et  la  question  d'Orient. —  Les  Mémoires  de 
lady  Morgan,  suite.  —  Les  Excursions  <ns* 
les  montagnes.  —  Le  docteur  Thorue,  suite. 

—  Pensées.  —  Correspondances  d'Aflem- 
gue,  de  Londres.  —  Chronique  scientifique. 

—  Chronique  et  bulletin  bibliographique. 

Revue  catholique  {de  Louvin). 

Jtallteft.  L'abbé  J.-J.  LoiSEAUX  :  Etudes 
sur  1er  canoiristes  modernes,  suite.  Ltbbé 
André.  —  T.-J.  Làstï  :  la  Souveraineté 
pontificale  devant  l'histoire,  suite.  —  Bref 
de  S.  S.  Pie  IX  i  Mgr  l'archevêque  de  Mu- 
nich sur  la  doctrine  de  M.  Frohscbammer. 

—  L'abbé  G.-F.-J.  Bocvrt  s  Approbation 
des  indulgences  accordées  aux  litanies  do 
snint  nom  de  Jésus.  —  Assemblée  générale 
des  catholiques  en  Belgique.  Statuts.— Dé- 
cision de  la  S.  pénitencerie.  —  Les  prières 
prescrites  pour  gagner  les  indulgences  doi- 
vent-elles être  récitées  a  genoux?  —Balle- 
tin  bibliographique.  — Nouvelles  religieuse* 
et  ecclésiastiques. 


Sff  jwîilc*.  Hactefeuille  :  h»  Principe 
de  non- intervention  et  ses  applications  sot 
événements  actuels.  —  Arthur  BaignLres  : 
fausse  Route,  2«  partie.  —  Eugène  Beat* 
vois  :  les  Antiquités  primitives  du  Dane- 
mark. L'âge  de  Pierre.  —  Alexandre  Pet: 
le  Prêtre,  le  chevalier  et  la  femme  dans  les 
écrivains  satiriques  et  les  moralistes  da 
xiv«  siècle.  —  t.  de  Caadonne  :  les  Fi- 
nances de  la  Russie  avant  les  dernières  ré- 
formes. —  Henri  Montucci  :  Travaux  des 
Académies  et  des  Sociétés  savantes.  Scien- 
ces physiques,  naturelles  et  médicales.  — 
A.  Claveau  :  Chronique  littéraire. —  J.-E. 
Horn  :  Chronique  politique.  —  Hacte- 
feuille  :  Affaire  du  paquebot  fiançais 
YAunis- 

as  umùi.  Justin  Amébo  :  les  glandes 
Familles  d'Angleterre  et  les  conditions  ac- 
tuelles de  la  propriété  foncière  dans  la 
Grande-Bretagne.  —  G.  de  la  Tocb  :  I* 
Tolnay.  Scènes  de  la  vie  hongroise.  — Ch. 
dcSourdeval  :  le  Cheval  de  race  ancien 
et.  moderne.  —  Léon  Renard  :  les  Euro- 
péen* en  Chine.  —  René  de  Pont- J  est  :  le 
Secret  du  fakir.  —  Amêro  :  les  Traditions 
et  les  intérêts  de  l'Autriche  dans  la  question 
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prionaiae.  —  A.  Claveau  :  Chronique  litté- 
raire.--- J.-E*  Ho*k  :  Chronique  politique. 
—  C  Diez  :  la  Légende  de  Saint-  Oral  ra- 
coûtée  et  expliquée,  par  Louis  Lang.  — 
Athcnœum  français. 

Bévue  d'économie  chrétienne. 

Jhailfte*.  Auguste  Nicolas  :  Eugénie  4e 
Guerin,  Journal  et  lettres.  —  Amédéc  tœ 
Margeur  :  Etudes  sur  les  moralises  an- 
ciens. Platon,  suite.  —  Comtesse  de  Bas- 
sawvillk  :  Louise  Norton,  nouvelle.  —  C. 
De  Bellissen  et  Aug.  Pougnet  :  Société 
d'économie  charitable.  Procès -verbaux  des 
séances  des  23  mars,  27  ami  et  11  mai 
1863.—  L'abbé  J.  Loth  :  Palestrina  d'après 
les  Mémoires  historiques  de  Raini.— Comte 
L.  d'Osseville  :  le  Catholicisme  en  Angle- 
terre.—  Marie  Jenna  :  Cache-toi,  pauvre 
oiseau,  poésie.  —  Antonin  Rondelet  :  Re- 
vue littéraire.  —  Chronique  du  mois. 

Revue  de  V art  chrétien. 

Juillet.  L'abbé  J.  Cobblet  :  le  Dic- 
tionnaire de  F  architecture  française  de  M. 
Violât- le- Duc,  2«  article  (gravures  hors  du 
texte  et  dans  le  texte).  —  Vicomte  de 
Saint- Andéol  :  du  Symbole  de  la  croix 
dans  le  plan  des  églises.  —  Ch.  Vers- 
cbelde  :  Etude  sur  la  tour  de  Babel.  Son 
influence  sur  l'art  primitif,  son  symbolisme. 
—  L'abbé  Barbier  de  Monta olt  :  Icono- 
graphie des  vertus  à  Rome,  2*  article.  — 
Chronique* 

Revue  de  F instruction  publique. 

ta  juillet.  Clôture  de  la  session  du con- 
seil impérial  de  l'instruction  publique.  — 
Circulaire  aux  recteurs.  —  Victor  Chau- 
vin :  des  Questions  d'enseignement.  —  t'aul 
Janet  :  du  nouveau  Règlement  sur  le  con- 
cours d'agrégation  pour  la  philosophie.  — 
Si  me  on  Lucb  :  Erasmus  Roterodamus  mo- 
rum  et  lUterarum  vindex;  —  Géographie 
ancienne  de  la  Macédoine,  thèses  pour  le 
doctorat  es  lettres  par  M.   Desdevises-du- 
Dézert.  —  D.  Ordinaire  ;  de  l'Einnlui; 
chez  les  modernes,  de  quelques  nota  et  lo- 
cutions historiques  et  mythologiques,  suite. 
— ;A.  Pierron  :  le  Discours  d'isocrate  sur' 
lui-même,  intitulé  sur  tAntidosis.  traduit 
ea  français  pour  la  première  fois,  par  Au- 
guste Cartelicr,  revu  et  publié  par  M.  Er- 
nest BavcL  —  Victor  Gêruzez  :  Portraits 
ohirr  et  d'aujourd'hui,  par  M.    Gustave 
Merlet.  —  E.  Sun  mer  :  Recueil  de  versions 
latines  dictées  dans  les  Facultés  pour  les 
examens  du  baccalauréat  es  sciences,  par 
MM.  A.   Marais   et  A.  Leroy.  —  Victor 
Chauvin  :  Publication  prochaine  d'une  tra- 
nsaction de  la  Grammaire  comparée  de  Bopp. 
—  Nouvelles  diverses.  —  Documents  offi- 
ciels. —  Examens,  concours,  épreuves  di- 
verses. 

»•  Juin**.  Victor  Chauvin  :  des  Quos- 
"*<«  d'enseignement.  —  Paul  Janet  t  du 


> 


nouveau  Règlement  sur  le  concours  d'agré- 
gation pour  lapbiioMpfaic  —  B.  Jcllien  : 
Correspondance.  —Gustave  Massjoa  :  un 
Speech-Day  à  Hamwv.  —  C.  Mallet  : 
V Homme  et  sa  destinée,  par  M.  Lucien  Len- 
glet.  —  Jules  Gourdault  :  Bibliothèque 
genevoise.  Le  Latiutn  ancien  et  moderne, 
par  M.  C.-V.  de  Bonstetten. — Victor  Chau- 
vin :  Bulletin  bibliographique.— Nouvelles 
diverses.  —  Documents  officiels.  —  Exa- 
mens, concours,  épreuves  diverses. 

•  août.  J.  Labocque  :  Académie  des 
inscriptions  et  belles-leltres.  Séance  publi- 
que du  31  juillet.  —  D.  Ordinaire  :  de 
l'Emploi,  chez  les  modernes,  de  quelques 
mets  et  locutions  historiques  et  mythologi- 
ques.— B.  JCLLIFN  :  Eléments  de  la  gram- 
maire française  enseignée  par  la  chronolo- 
fie  de  Dilatoire  de  France,  par  MM.  C.-C. 
oubert  et  Pfc.  Guérin  ;  —  Compléments  de 
la  grammaire  française,  par  Us  mêmes;  — 
des  Lois  de  la  grammaire  élémentaire,  par 
M.  E.  Labbé.  —  Charles  Defodon  :  la  Fa- 
mille dAubigné  et  l'enfance  de  Mme  de 
Maintenon,  par  M.  Th.  La  vallée.  — Jules 
Gourdatjlt  :  Recherches  sur  la  manière 
dont  furent  recueillies  et  publiées  les  let- 
tres de  Cicéron,  par  M .  Gaston  Boissier.  — 
Nouvelles  diverses.  —  Documents  officiels. 

—  Examens,  concours,  épreuves  diverses, 
sis  août.  J.  Larocque  :  Académie  des 

inscriptions  et  belles-lettres.  Séances  du 
mois  de  juillet  1863.  —  André  Lefèvre  : 
Croyances  et  légendes  de  f  antiquité,  par 
M.  Alfred  Maury.  — -  Gustave  Ducoudray.  : 
Homère,  traduction  française,  par  M.  Gi- 
guet.  —  Victor  Chauvin  :  Concours  géné- 
ral des  lycées  et  collèges  de  Paris  et  de  Ver- 
sailles en  1863.  —  Nouvelles  diverses.  — 
Documents  officiels. 

Revue  des  conférences  ecclésiastiques. 

Jfolsi.  Ecriture  sainte  :  étude  historique 
et  critique  sur  le*  livres  des  Rois. —  Théo- 
logie dogmatique  :  étude  historique,  dog- 
matique et  pratique  sur  le  culte  des  saints; 

—  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise,  4e  article.— 
Laturçie:  de  la  messe  en  général.  —  Droit 
canonique  :  des  bien£eedésiastiqQcs. — Con- 
sultation sur  les  prières  des  quarante  heures. 

Revue  des  deux  mondes. 

V*  a***.  Maxime  do  Camp  :  les  Bu- 
veurs de  cendres.  —  Ernest  Havet  :  l'E- 
vangile et  l'histoire.  Vie  de  Jésus,  par  M. 
Renan.  —  Rodolphe  Lindau  :  un  voyage 
autour  du  Japon,  souvenirs  et  récits.  — 
Victor  Cherbuliez  :  le  Prince  Vitale,  essm 
et  récit  à  propos  de  la  folie  du  Tasse,  3e  par- 
tie. —  Elisée  Reclus  :  le  Littoral  de  la 
France,  suite.  —  E.-D.  Forgues  :  un  Na- 
turaliste sous  l'équateur.  —  E.  Força  de  : 
Chronique  de  la  quinzaine.  —  P.  Scudo  : 
Revue  musicale.  —  Ch.  de  Mazade  :  un 
Ecrit  sur  la  Pologne  et  le  système  russe.  — 
Saint-René  Taillandier  :  un  Essai  sur 
l'histoire  du  protestantisme  en. France. 
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tft  surfit.  George  Sand  :  la  Naît  de 
Noël,  fantaisie  d'après  Hoffmann.  —  Char- 
les Mabtins  :  un  Tour  de. naturalistes  dans 
l'extrême  nord.  —  Casimir  Périer  :  Sou- 
venirs d'un  diplomate  anglais.  —  Paul  Ja- 
nkt  !  le  Matérialisme  contemporain  en  Al- 
lemagne. —  Pierre  Clément  :  les  Succes- 
seurs de  Colbert.  Pontchartrain.  —  A.  Au- 
diganne  :  les  Chemins  de  fer  après  Taché- 
▼émeut  du  réseau  européen.  Réformes  ad- 
ministratives et  commerciales.  —  André 
Cocon  r  I»  Pain  à  Paris.  —  E.  Forcade  : 
Chronique  de  I»  qm'niàwn  — »i.  Mils  and  : 
les  Méditations  religieuses  cPs»  passeur  pro- 
testant. —  Elisée  Keclus  :  Recherches  sur 
les  ouragans.  —  Charles  Lévêque  :  His~ 
toire  générale  de  la  philosophie,  par  M.  Y. 
Cousin. 

Revue  des  sciences  ecclésiastiques. 


L'abbé  J.-I.  Simonis  :  Etude 
sur  la  Vie  de  Jésus*  do  M.  Renan.  —  L'abbé 
C.  Berton  :  de  l'Etat  de  nature  et  du  pé- 
ché originel.  —  Diverses  concessions  faites 
par  les  saint-siége  au  diocèse  de  Beauvajg. 
—  L'abbé  N.  L.  :  le  Principe  vital  dans 
.l'homme.  —  Décisions  de  la  S.  congréga- 
tion du  concile.  —  Actes  divers  du  saint- 
siége.  —  Bibliographie. —  L'abbé  E.  Haut- 
cœur  :  la  Littérature  théologique  en  Alle- 
magne pendant  l'année  1862,  suite.—  Chro- 
nique. 

Revue  du  monde  catholique. 

ta  juillet.  Louis  Veuillot  :  Molière 
et  Bourdaloue,  suite.  Tartufe,  —  L'abbé 
H.-J.  Crélier  :  Vie  de  Jésus,  par  M.  Re- 
nan. —  Eugène  Veuillot  :  les  Mémoires 
de  M.  Victor  Hugo.  —  Urbain  Didier  : 
l'Héritier  du  mandarin,  suite. —  L'abbé  Ch. 
Gay  :  les  Exercices  de  sainte  Gertrude.  — 
Le  P.  Marin  de  Boylesve  :  le  Surnaturel 
dans  l'établissement  de  l'Eglise.  Les  Mar- 
tyrs, suite  et  fin.  —  Ernest  Hello  :  Etude 


sur  sainte  Anne;  —  L'abbé  A.  Tilloy  :  de 
l'Organe  de  la  souveraineté  du  poiuroirdat* 
l'Eglise,  suite.  —  J.Chantrel:  Essaid'im 
annuaire  catholique.  —  Eugène  Vegilloi: 
Chronique  de  la  quinzaiuc. 

«•  août.  L'abbé  H.-J.  Crélier  :  Fie  rfe 
Jésus,  par  M.  Renan,  suite.  —  A.  Ma- 
zure  :  la  Poésie  sous  l'empire  (1800 1 1820). 

—  Joseph  Rennepont  :  Madagascar;  gés- 
grnphie,  histoire,  mission*  catholiques.— 
Adrien  de  Riancey  :  les  Livres  sibyllins. — 
Urbain  Didier  :  l'Héritier  du  mandarin, 
suite  et  tin.  —  Eugène  Veuillot  :  Chro- 
nique de  la  quinzaine.  —  Bulletin  bibliogrv 
nhiquc» 

Revue  indépendante. 

««  nofta,  G.  Véran  :  Explications.  - 
Ch.  Delonclb  :  M.  Renan.  La  Vie  de  Jé- 
sus, —  L'abbé  A.  Fayst  :  Lettres  à  un  ra- 
tionaliste. —  Alph.  AuDÊorjn.;  Exposition 
de  1863,  suite.  —  S.  de  L.  :  le  lieux  Pau- 
vre, extrait  des  Mémoires  d'un  écrivo»  pu- 
blic, suite.  —  Henry  de  Riaxcey  :  les  San 
généraux  de  la  charité.  —  V.  de  Lapradk: 
A  la  Pologne,  poésie. 

ftft  «oui.  G.  Véran  :  la  Bonne  foi  de 
M.  Renan.—  Ch.  deCharencey  :  unCoop 
d'œil  sur  l'histoire  de  la  papauté,  suite  et 
fin.  —  Ch.  Dbloncle  :  la  Chapelle  votife, 

—  le  Cantique,  —  l'Invocation,  poésies.  — 
G.  du  Fresne  DE  Beau  court  :  Revue  criti- 
que. —  Ach.  G&NTY  :  Chronique  scientifi- 
que. —  Antoine  Véran  :  Etude  historique 
sur  la  première  prédication  de  F  Evangile 
dans  les  Gaules,  par  M.  le  marquis  an 
Beausset. 

Vérité  historique. 

Mai.  Edmond  de  l'Hervillters  :  te  Bi- 
bliothèque des  catacombes  de  Rome.  — 
L'Anglicanisme  jugé  par  les  Anglais.—  La 
Origines  de  la  souveraineté  temporelle  des 
papes,  8"  article.  —  Variétés. 


BULL1TH  SOHAIU  DES  PMNCIPMS  PUBLICATIONS  BU  MOIS. 


•  A  chacun  selon  ses  œuvres!!!  Observations 
de  Mgr  Pavy,  évéque  d'Alger,  sur  le  ro- 
man intitulé  Vie  de  Jésus,  par  M.  Ernest 
Renan,  —  lu-8°  de  90  pages,  chez  Alessi 
et  Arnolet,  à  Constatai  ne,  et  chez  Chal- 
larnel,  à  Paris;  — prix  :  1  fr.  25  c. 

A  M.  Renan.  La  Divinité  du  Christ 
d'après  Napoléon  l*r  et  les  plus  grands 
génies  du  monde,  par  M.  Barnabe  CHAU- 
velot.  —  In-8°  de  110  pages,  chez  Hum- 
bert,  à  Mirecourt  et  à  Paris;  —  prix  : 
1  fr.  50  c. 

Auberge  (  1*  )  du  Cheval-Blanc,  ou  ï En- 
fant volé,  pur  M.  Just  Girard.  —  Petit 


in-12  de  102  pages  plus  1  gravure,  fbei 
A.  Marne  et  Cie,  a  Tours,  et  chez  Mnw 
veuva  Poussiclguc-llusand,  à  Paris;  — 
prix  :  40  c. 

Bibliothèque  de  la  jeunesse  chrétienne. 

Ans.  lecteur»  de  M,  Renan.  La  DitmU 
de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  par  U 
R.  P.  H.-D.  LACORDAIRE.  —  ln-b9à: 
vin- 128  pages,  chez  Mme  veuve  Poussicl- 
guc-Rusand  ;  —  prix  :  1  fr.  20  c 

Critique  (  la  )  et  ta  tactique.  Etude  tw 
"  les  procédés  de  Fantichristianiame  me 

derne,  à  propos  de  M.  Renan,  par  le  P. 

Pelaporte,  de  la.  Société  delà  Mistri- 
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corde,  professeur  de  dogme  à  la  Faculté 
du  Bordeaux.  —  In-8*  de  100  pages,  chez 
G.  Douiriol;  —  prix  :  1  fr.  25  c. 

Devoir*  des  prêtres,  traités,  sermons  ei 
instructions,  par  Mgr  Rey,  évêque  d'An- 
necy. —  1  vol.  in- 12  de  356  pages,  ebes 
V.  Sarlit;  —  prix  :  3  fr. 

Echappée  (une)  sur  la  Vie  de  Jésus 
£  Ernest  Renan,  par  M.  Frédéric  des 
Granges.  —  Jn-8°  de  16  pages,  chex 
E.  Dentu;  —  prix  :  50  c. 

Epitrc  à  M.  Ernest  Renan  contre  son  livre 
intitulé  :  Vie  de  Jésus,  par  M.  Antoine 
Sââs,  membre  de  la  Société  des  gens  de 
lettres.  —  ln-12  de  56  pages,  chez  Hum- 
bert,  à  Mirccourt  et  à  Paris;  — prix  :  1  fr. 

Basât  sur  l'origine,  la  signification  et  les 
privilèges  de  la  méiaille ,  ou  croix  de 
saint  Benoit,  par  le  H.  P.  Dom  Guéran- 
uer,  abbé  de  Solesmes;  2e  édition.  — 
i  vol.  in- 18  de  vin- 172  pages,  cbez  il. 
Oudin,  a  Poitiers,  et  cbei  Y .  Poliaé,  à 
Paris  ;  —  prix  :  1  fr. 

Evangile  (  le  cinquième  )  de  M.  Renan, 
par  M.  H.-F.  D**w.  —  în-8»  de  60  pa- 
ges, cbez  Gustave  Havard  ;  —  prix  :  1  fr. 

Evangile  (  I'  )  selon  Renan,  par  M.  Henri 
Lasser re.  —  In- 32  de  80  pages,  chez 
Y.  Palmé;  —  prix  :  60  c. 

Examen  critique  de  la  Vie  de  Jésus  de 
M.  Renan;  par  M.  l'abbé  Freppel,  pro- 
fesseur d'éloquence  sacrée  à  la  Sorbonne; 
—  2°  édition.—  ln-8°  de  112  pages,  chez 
A.  Bray  et  cbez  V.  Palmé  ;  —  prix  :  1  fr. 
30  c. 

Examen  de  la  Vie  de  Jésus  de  M.  Renan, 
par  M.  Poujodlat.  — In-8°  de  114  pa- 
ges, chez  Guérin,  à  Bar-le-Duc,  et  chez 
V.  Palmé,  à  Paris; —  prix  :  2  fr. 

Fastes  et  légendes  du  saint  sacrement  de- 
puis son  institution  jusqu'à  nos  jours, 
par  J.-M.  de  Gaulle;  précédés  d'un  ex- 

fosé  du  dogme  de  f  eucharistie,  par  M. 
abbé  Auguste  Carion.  —  1  vol.  in- 12  de 
468  pages,  à  la  librairie  du  Crédit  des 
paroisses,  et  chez  l'auteur,  ion,  Grande- 
Rue  de  Vaugirard;  —  prix  :  3  fr. 

Franco  (  la  )  dans  l'extrême  Orient , 
poème  qui  a  remporté  le  prix  proposé 
par  l'Académie  française,  lu  dans  la 
séance  publique  annuelle  du  23  juillet 
1863,  par  M.  le  vicomte  Henri  de  Bor- 
nier.  —  ln-8»  de  24  pages,  chez  C.  Dou- 
niol;  —  prix  :  1  fr. 

Bbttaire  de  r Eglise  catholique  en  France, 
(taprès  les  documents  les  plus  authenti- 
ques, depuis  son  origine  jusqu'au  con- 
cordat de  Pie  VII,  par  M.  l'abbé  Jager, 
ancien  professeur  d'histoire  ecclésiastique 
à  la  Sorbonne  ;  ouvrage  revu  et  approuvé 
à  Rome  par  une  commission  spéciale  au- 
torisée par  N.-S.  P.  le  pape.  —  Tome  V, 


in.8°  de  540  pages,  chez  Adr.  Le  Clère 
et  Cic;  —  prix  :  4  fr.  50  c.  pour  les 
souscripteurs. 
L'outrage  tara  18  tolomes. 

Hiatolre  de  Louis-Philippe  d'Orléans  et 
de  tOrléanisme,  par  M.  J.  Cbétineau- 
Joly.  —  Tome  11e.  —  In-8°  de  524  pa- 
ges, chez  Lagny  frères;  —  prix  :  7  fr. 
50  c. 

Outrage  complet.— Toir,  inr  le  1er  Tolume,  no- 
tre t.  XXVI,  p.  486. 

Histoire  de  sainte  Chantai  et  des  origi- 
nes de  la  Visitation,  par  M.  l'abbé  Em. 
Bocgaud,  vicaire  général,  archidiacre  du 
diocèse  d'Orléans;  —  2«  édition,  revue 
avec  soin  et  précédée  d'une  lettre  de 
Mgr  févéque  d'Orléans  sur  la  manière 
d'écrire  la  vie  des  saints.  —  2  vol.  in-8", 
ensemble  de  lxiv-1200  pages,  chex  Mme 
veuve  Poussielgue-Russmd;— prix  :  14  fr. 

Nous  avonf  parlé  de  la  1"  édition  dans  notre 
t.  XXVI,  p.  214. 

fltat+ire  de  saint  Jacques  te  Majeur  et  du 
pèlerinage  de  Compostelte,  par  M.  l'abbé 
J.-B.  Pabdiac.  —  I  vol.  in- 12  de  208  pa- 
ges, chez  L.  Coderc  et  Cie,  à  Bordeaux; 

—  prix  :  2  fr. 

Instruction  pastorale  de  Mgr  l' évêque 
de  Nîmes,  au  clergé  de  son  diocèse,  con- 
tre un  ouvrage  intitulé  :  Vie  de  Jésus, 
par  M.  Ernest  Renan.  —  La  dédicace; 

—  les  principes;  —  les  sources.  —  In -8° 
de  102  pages,  chez  Louis  Giraud,  à  Nî- 
mes et  à  Paris;  —  prix  :  2  fr. 

Inatraetions  «tir  les  sacrements.  —  Ex- 
trême-onction et  ordre,  par  M.  l'abbé 
Gbidel.  —  1  vol.  iu-12  de  456  page;, 
chez  Girard  et  Josserand,  à  Lyon»  et  à 
Paris;  —  prix  :  3  fr. 

Julie,  par  Mme  de  Stolz.  —  1  vol.  in  8° 
de  iv-242  pages,  chez  L.  Lcsort;  —  prix  : 
2fr. 

Leçon  préliminaire  à  M.  Renan  sur  la 
Vie  de  Jésus,  par  M.  l'abbé  J.-H.  Mi- 
cbon.  —  ln-18  de  68  pages,  chez  E. 
Dentu  ;  —  prix  :  1  fr. 

Lettre  de  Mgr  l' évêque  de  Grenoble 
à  l'un  de  ses  vicaires  généraux  sur  la 
Vie  de  Jésus  par  M.  E.  Renan.  —  ln-8" 
de  84  pages,  chez  Baraticr  frères  et  fils,  & 
Grenoble  ;  —  prix  :  1  fr. 

Livre  (  le  )  de  M.  E.  Renan  sur  la  Vie 
de  Jésus,  par  M.  Laurentie.  —  ln-8°  de 
40  pages,  chez  E.  Dentu,  et  au  journal 
l'Union;  —  prix  :  50  c. 

Lais  (  don  Juen  ),  traduit  de  l'espagnol 
par  M.  Alphonse  Marchais.  —  ln-12  de 
72  pages  plus  1  gravure,  chez  L.  Le  fort. 
à  Lille,  et  chez  Adr.  Le  Clère  et  Cie,  a 
Paris. 

Bibliothèque  catholique  de  Lille,  37*  année 
(  1863),  3*  livraitou,  no  492;  pris  :  0  fr.  par  an, 
et  7  fr.  50  c.  par  la  poite. 
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nucl  du  libraire  et  de  r  amateur  de 
livres,  contenant  ;  1°  un  nouveau  dic- 
tionnaire bibliographique,  dans  lequel 
sont  décrits  les  livres  rares,  précieux, 
singuliers,  clc;  2*  une  table  en  forme  de 
catalogue  raisonné,  où  vont  classés,  se- 
lon tordre  des  matières,  tous  les  ouvra- 
ges portés  dans  le  dictionnaire,  etc.,, par 
M  «  Jacques-Charles  Bronet-  — >  5*  édi- 
tion, refondue  et  augmentée  d'un  tiers 
par  routeur.  —  Tome  V  ,  1"  partie. 
—  (Sa-Trithemius).  —  ln-8»  de  480 
pages  à  2  colonnes,  chez  Finnja  Didot  frè- 
res, fils  et  Cie. 

L'ouvrage  formera  6  gros  volantes  et  sera  pu- 
blié en  12  parties  ;  —  prix  :  120  fr.  —  100  exem- 
plaires sont  tirés  sur  grand  papier  vergé,  dit  de 
Hollande;  —  prix  :  S00  fr. 


Monde  (  le  )  neuveuu,  ou  le  Monde  de 
Jésus-Christ,  par  M.  Pierre  Pradlé.  — 
1  vol.  in- 8°  de  538  pages,  chez  Périsse 
frères,  à  Lyon,  et  chez  liégis  Ruflei  et 
Cie,  à  Paris;  —  prix  :  6  fr. 


Mot*  (  quelque*  )  sur  la  Vie  de  Jésus  de 
M.  Ernest  Renan,  par  M.  Augustin  Co- 
chin.  —  In- 12  de  <&  pages,  chez  C.  Dou- 
niol  ;  —  prix  :  60  c. 

Œavr<s  de  saint  François  d'Assise,  fon- 
dateur de  l'ordre  des  frères  mineurs, 
suivies  des  Œuvres  du  bienheureux  Egi- 
Diux  d'Assise  ,  de  celles  du  bienheu- 
reux Jacques  de  Todi,  et  de  notices  sur 
les  premiers  disciples  de  saint  François 
d'Assise,  traduites  par  M.  l'abbé  Ber- 
thaumier,  curé  de  Levet. —  1  vol.  in- 12 
de  504  pages,  chez  Mme  veuve  Poussiel- 
gue-Rusand  ;  —  prix  :  3  fr. 
Bibliothèque  franciscaine. 

Parole*  sur  la  très-sainte  Vierge,  par 
M.  Ferdinand  Piérot-Olry.  —  Grand 
in-8o  de  32  pages,  chez  Larousse -et  Beyer; 

—  prix  :  1  fr.  85  c. 

Prière  (la)  chrétienne,  par  Mgr  Lan* 
t>riot,  évêque  de  la  Rochelle  et  Saintes; 

—  2«  édition.  —  1  vol.in-42  de  3x4  pa- 
ges, chez  H .  Oudin,  à  Poitiers,   et  chez 
V.  Palmé,  à  Paris;  —  prix  ~.  2  fr.  50  c. 
Voir,  sur  1a  1'»  édition,  notre  t.  XXVU,  p.  42S. 

Principe  (  du  )  chrétien  de  la  charité  en- 
vers les  pauvres,  par  M.  l'abbé  L.  Guiol, 
vicaire  général  de  Marseille.  —  1  vol. 
in- 8°  de  2C6  pages,  chez  Régis  Ruffet  et 
Cie  ;  —  prix  :  4  fr. 

Règle»  et  statuts  des  congrégations  de  la 
H.  V.  Marie  affiliées  à  la  congrégation 
première  de  Rome;  —  Ouvrage  traduit 
du  latin,  par  un  Pèse  de  la  Société 
des  enfants  de  Marie  immaculée.  — 
Jn-18  de  68  pages,  cbea  H.  Oudin,  à  Poi- 
tiers, et  chez  V.  Palmé,  à  Paris;  —  prix: 
25  c. 

Réminiscence*  d'un  vieux  touriste,  par 
M.  Eugène  DE  Margcrik.  —  1  vol.  in- 12 


de  306  pages,  chez  Gh.  BIcriot;  —  prix: 
2fr. 

Renan  (  M.  )  défenseur  de  la  foi  <f  mvrt 
un  procédé  nouveau,  par  le  P.  Marin  de 
Boy  LES  ve,  de  la  Compagnie  de  Jésos.  — 
In-13  de  12  pages,  chez  C.  Donnai;  — 
prix  :  15  c. 

Renan  (  M.  )  et  la  Vie  de  Jésus,  par 
M.  Ernest  Hello.  —  In-8»  de  24  page*, 
chez  V.  Palmé  et  chez  C.  Donniol;  - 
prix  :  50  c. 

Renan  [Wt.)  et  son  école.  —  Réflexion* 
sur  la  Vie  de  Jésus,  par  M.  Voluàeo 
Pages.  —  !n-8-  de  44  pages,  chez  Del- 
boy,  à  Toulouse,  chez  Dentu  et  chez  A. 
Faure,  à' Paris;  — prix  :  1  fr- 

Renan  (  E.  )  réfuté  par  lui-même,  par 
M.  Benjamin  Constant.  —  In-8»  de  3i 
pages,  chez  Martin- Beaupré  frères;  - 
prix  :  50  c. 

Repense  à  M.  Ernest  Renan  sur  la  Vu 

de  Jésus,  par  un  lires  croyant.—  ln-S* 
de  30  pages,  chez  E.  Dentu;  —  prix  : 
i  fr. 

Reafères  (  les  )  à  Lille.  —  In  18  de  72 
pages,  chez  L.  Druard,  i  Lille;  —  prix  : 
25  c 

nuuTenîr  {le)  des  mort*,  on  Moyens àt 
soulager  les  âmes  du  purgatoire ,  par 
M.  I  abbé  Chevojon.  —  1  vol.  grand 
in-18  de  462  pages,  chez  Lesort;— prix: 
3  fr. 

Vie  (une  prétendue )  de  Jésus,  on 
M.  Ernest  Renan  historien,  philmfif 
et  poète,  par  M .  l'abbé  Julés-Tfeéodos? 
Loyson  ;  —  2«  édition.  — .  In-S»  de  lu 
pages,  chez  C.  Douniol  ;  —  prix  :  1  fr. 

Vie  de  la  Rév.  Mère  de  Trenquelléon,  f  »- 
datrice  et  première  supérieure  de  fiftsti- 
tut  des  Filles  de  Marie,  avec  ses  avis  <^- 
rituels  et  ses  lettres,  par  bn  Bénêdictn 

DE    LA    CONGRÉGATION    DE    FRANCE.  — 

lvol.  in-12dexJi-388  pages,  chez  H  ta- 
din,  à  Poitiers,  et  chtfz  V.  Palmé,  à  Pi- 
ris;  —  prix  :  2  fr.  50  c. 

Vie  de  M.  Gorini,  cure'  de  la  TrancUèr*  >*• 
de  Saint-Denis,  etc.,  par  M.  l'abbé  F. 
Martin.  —  1  vol.  in-12  de  xx-294  dapp. 
chez  Tolra  et  Haton;  —  prix  :  2  fr.  50  c. 

vie  de  Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ.  & 
ponse  au  livre  de  M.  Renan,  par  M.  Bu- 
gène  Potrel.  —  1  vol.  in-8°  «le  194  p- 
ges  (  1863  ),  chez   Martin- Beaupré  frè- 
res  ;  —  prix  :  4  fr. 

Vie  (  In  )  et  le  culte  de  sainte  Anne,  s**' 
de  l'immaculée  Vierge  Marie,  —  1  *d- 
in  18  de  216  pages,  chez  Girard  et  Jnw- 
rand,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  1  fr. 

Se  vend  au  profit  de   la  aoeveUe  églt»  <** 
Sainte-Auue,  à  Lyou. 

J.  DUPLESST. 
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L'ACADEMIE  FRANÇAISE  ET  LES  ACADEMICIENS. 

LE  TLJLX?  FACTEUIL. 


M.  LE  DUC  DE  BROGLIE. 

58.  ÉCRITS  et  DISCOURS ,  par  M.  le  duc  de  Broglie.  —  3  volumes  in-8*  de 
506,  480  et  498  pages  (i863),  chez  Didier  et  Cie;  —  prix  :  21  fr. 

D'origine  piém  ont  aise,  la  famille  de  Broglie  entra  en  France  à  la 
suite  de  Mazarin.  La  France  lui  fut  un  meilleur  sol  que  ne  lui  eût  été 
le  Piémont.  Aussi  y  prit-elle,  en  richesse  et  en  puissance,  de  rapides 
accroissements.  En  moins  d'un  siècle,  elle  compta  trois  maréchaux. 
Le  troisième,  le  plus  célèbre,  est  le  héros  parfois  malheureux  de  la 
guerre  de  Sept-Ans.  Lorsque  la  révolution  menaçait  d'entraîner  la 
monarchie,  il  essaya,  malgré  son  âge  et  ses  blessures,  d'arrêter  le  flot, 
en  acceptant  le  commandement  des  troupes  royales  réunies  autour  de 
Versailles  pour  effrayer  ou  contenir  l'assemblée  nationale.  Pendant 
ce  temps,  dans  cette  même  assemblée,  siégeait  son  fils  aîné,  qui, 
après  avoir  fait,  avec  la  jeune  noblesse  d'alors,  la  guerre  d'Amérique, 
et  en  avoir  rapporté,  lui  aussi,  le  virus  révolutionnaire,  poussait  au 
mouvement  qui  devait  l'emporter  lui-même.  Ayant  refusé  d'émigrer, 
même  après  le  10  août,  il  mourut  sur  l'échafaud,  le  10  juillet  1794, 
à  1  âge  de  trente-quatre  ans.  Avant  de  mourir,  dit-on,  il  se  fit  amener 
son  jeune  fils,  âgé  seulement  de  huit  ans,  et,  malgré  tout,  il  lui  fit 
prêter  serment,  non  à  la  monarchie,  mais  à  la  liberté.  Cet  enfant 
était  le  duc  de  Broglie  actuel. 

Cependant,  le  vieux  maréchal  était  passé  en  Allemagne,  où  il 
mourut  en  1804,  au  moment  où  le  consul  Lebrun,  au  nom  de  Bona- 
parte, adressait  au  «  vainqueur  de  Bergen  »  l'invitation  de  «  rentrer 
«  dans  sa  patrie,  sous  le  gouvernement  de  l'homme  qui  avait  relevé 
«  les  statues  de  Turenne  et  du  grand  Condé.  »  Dans  son  exil,  il  avait 
emmené  son  second  fils,  qui  joua  un  modeste  rôle  politique  sous  la 
restauration,  et  son  frère,  l'abbé  de  Broglie,  qui,  rentré  en  France  en 
1805,  devint  ce  aumônier  du  dieu  Mars,  »  suivant  l'expression  de 
l'abbé  de  Pradt;  puis,  successivement,  évêque  d'Acqui  et  de  Gand,  ré- 
xxx.  13 


—  182  — 

para  glorieusement  quelques  flatteries  excessives  à  la  fortune  napo- 
léonienne, par  sa  ferme  résistance  au  concile  de  18 H,  en  attendant 
qu'il  opposât  le  même  courage  aux  mesures  persécutrices  de  Guil- 
laume de  Hollande.  —  Ainsi ,  cette  race  essentiellement  guerrière 
s'était  déjà  distinguée  hors  du  champ  de  bataille.  Quelques-uns  de 
ses  membres  avaient  jeté  de  l'éclat,  non-seulement  dans  l'Eglise,  mais 
dans  la  diplomatie,  et  s'étaient  fait  un  renom  de  gens  d'esprit.  Mais 
aucun,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  n'avait  marqué  dans  les  lettres, 
comme  philosophe  ou  écrivain  proprement  dit.  La  victime  de  l'écha- 
faud  révolutionnaire  avait  bien  écrit,  outre  un  livre  de  stratégie,  une 
relation,  en  partie  réimprimée,  de  son  voyage  en  Amérique;  mais, 
malgré  l'esprit,  l'agrément,  les  quelques  idées  même  dont  est  semé 
ce  récit,  qui  sent  tout  à  fait  son  xvm*  siècle,  rien  là  qui  sent  vrai- 
ment du  métier;  c'est  tout  au  plus  de  la  littérature  d'amateur.— 
Au  duc  actuel  devait  commencer  pour  les  Broglie  une  antre  illus- 
tration. Soit  cet  épuisement  naturel  qui  atteint  les  races  comme  les 
individus,  soit  cet  épuisement  de  l'inaction  auquel,  si  souvent  de  nos 
jours,  les  circonstances  les  ont  condamnées,  les  grandes  familles  s'en- 
foncent peu  à  peu  dans  l'obscurité  et  l'impuissance,  dès  que  le  privi- 
lège ne  suffit  plus  à  les  mettre  à  la  tête  des  armées,  à  les  revêtir  des 
grandes  dignités  de  l'Eglise  ou  à  leur  ouvrir  les  cabinets  des  princes. 
Heureuses  celles  qui  ont  en  elles  assez  d'énergie  vitale  pour  se  renou- 
veler elles-mêmes  et  se  faire,  comme  l'aigle,  une  seconde  jeunesse! 
Telle  la  famille  de  Broglie,  grâce,  redisons-le,  à  l'initiative  du  doc 
qui  en  est  aujourd'hui  le  chef- 
Privé  de  son  père,  l'enfant  fut  élevé  par  sa  mère,  petite-fille  du 
maréchal  de  Rosen.  Après  avoir  échappé  à  grand  peine  eux-mêmes 
aux  bourreaux  révolutionnaires,  la  mère  et  le  fils  se  retirèrent  en 
Suisse,  où,  à  la  même  époque,  une  autre  mère  et  un  autre  fils,  partis 
d'un  autre  rang,  mais  arrivés,  par  un  même  malheur,  au  même  cul, 
avaient  aussi  cherché  un  refuge.  C'est  ainsi  que  le  jeune  de  Broglie 
grandit  à  côté  du  jeune  Guizot,  sans  qu'ils  se  doutassent  L'un  et  l'aube 
du  rapprochement  que  l'égalité  du  talent  et  les  circonstances  devaient 
opérer  dans  leurs  destinées.  —  Après  la  terreur,  Mme  de  Broglie 
rentra  en  France  et  se  consacra  tout  entière  à  l'éducation  de  son  fil»* 
secondée  en  cela  par  son  second  mari,  M.  d'Argenson,  qui  devait  con- 
tinuer, dépasser  même  la  leçon  de  libéralisme  donnée  par  on  père 
mourant.  Le  jeune  de  Broglie,  provisoirement  condamné  à  l'éduca- 
tion du  citoyen,  n'eut  du  gentilhomme  que  le  gouverneur,  et,  dn 
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reste,  suivit  les  cours  des  écoles  centrales.  U  y  puisa  une  instruction 
vaste»  sérieuse,  solide,  portée  à  la  fois  sur  les  langues  anciennes  et  sur 
la  plupart  des  langues  modernes,  qu'il  possède  presque  également. 
Plus  tani,  il  refit  lui-même  ses  études  et  les  étendit,  tes  fortifia  en 
tout  sens  par  le  travail  et  la  réflexion.  Et  ainsi  il  a  fait  toute  sa  vie  et 
il  fait  encore  aujourd'hui.  Pas  un  jour  où  il  ne  consacre  quelques 
heures  réglées  à  la  lecture  et  à  l'étude,  ne  voulant  devoir  qu'à  lui* 
même  ses  opinions  et  ses  jugements.  —  Son  grand  nom,  rehaussé  en* 
core  par  sa  distinction  personnelle,  devait  attirer  les  regards  de  l'em- 
pereur, jaloux  de  s'entourer  des  rejetons  des  vieilles  familles.  L'en*? 
pereur  aurait  voulu  lui  rouvrir  la  carrière  militaire  de  sa  race,  mais 
le  jeune  duc  était  peu  fait  pour  le  métier  des  armes.  Grave  et  froid, 
rompu  aux  matières  de  philosophie,  d'histoire  et  de  droit  publie,  sa 
place  était  mieux  au  conseil  d'Etat,  où  il  entra,  en  effet,  comme  audi- 
teur, vers  1809.  Puis,  comme  la  plupart  des  jeunes  auditeurs,  U  rem- 
plit, en  qualité  d'administrateur  ou  d'intendant,  diverses  missions 
dans  les  pays  conquis,  en  Croatie,  en  Hongrie  et  dans  les  provinces  ilr 
hriennes.  11  fut  attaché  successivement  aux  ambassades  de  Varsovie 
et  de  Vienne,  à  la  suite  de  M.  de  Pradt,  et,  en  i81&,  il  accompagna 
M.  de  Narbonne  au  congrès  de  Prague*  Quoique  ainsi  constamment 
attaché  à  la  fortune  de  l'empire,  il  n'aima,  il  ne  goûta  jamais  L'empe*- 
rcur,  dont  l'absolutisme  effrayait  ses  tendances  libérales.  Plus  il  rap- 
prochait, et  plus  il  sentait  pour  lui  de  répulsion,  jusqu'à  méconnaître 
ses  plus  grandes  qualités,  non  de  militaire,  mais  de  légiste  et  d'ora- 
teur au  conseil  d'Etat. 

Dans  ces  dispositions,  il  devait  accueillir  la  restauration  avec  sym- 
pathie. La  restauration  ne  fut  pas  ingrate,  et  le  créa  pair  dès  son 
début,  en  1814.  Il  n'avait  pas  trente  ans,  ni,  par  conséquent,  droit  de 
vote.  Il  venait  d'atteindre  depuis  quelques  jours  l'âge  légal,  lorsqu'il 
réclama  l'exercice  de  son  droit  dans  le  procès  du  maréchal  Ney.  De 
tous  les  pairs,  il  fut  le  seul  qui  déclara  qu'il  n'y  avait  point  eu  d'at- 
tentat dans  la  conduite  du  maréchal;  et,  la  culpabilité  admise,  il  fut 
on  des  seîœ  qui  se  prononcèrent  pour  la  pénalité  la  plus  douce,  la  dé- 
portation» Par  ce  double  vote  il  préludait  aux  théories  qu'il  devait  ex- 
primer plus  tard  sur  la  nature  des  crimes  politiques  et  sur  la  peine  de 
mort.  —  Peu  après,  en  1816,  il  épousait  la  fille  de  Mme  de  Staël.  Axi 
point  de  vue  politique  comme  au  point  de  vue  religieux,  ce  mariage  de- 
vait influer  sur  sa  vie.  En  entrant  dans  l'atmosphère  de  Mme  de  Staël, 
il  se  confirma  par  des  idées  et.  des  affections  nouvelles  dans  son  libéra- 
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Ksme  ;  et,  en  même  temps,  en  s'unissant,  lui  catholique  à  croyances 
sincères  et  pratiques,  une  jeune  fille  non  moins  attachée  au  culte  pro- 
testant, il  devait  subir  dans  sa  foi,  non  une  diminution,  mais  une 
sorte  de  déviation  à  des  idées  soit  de  tolérance  excessive,  soit  de  su- 
bordination aux  prétendus  besoins  du  siècle.  Par  là  s'expliquerait, 
par1  exemple,  son  rapport  de  1844  à  la  chambre  des  pairs  sur  la  li- 
berté d'enseignement.  Du  reste,  cette  union  de  plus  de  vingt  ans  ne 
fut  pas  troublée  par  la  moindre  dissidence,  même  religieuse.  On  nous 
pardonnera  d'admirer  assez  froidement  que  pas  un  nuage  ne  soit  verni 
obscurcir  cette  longue  lune  de  miel. 

Ici  commence  pour  M.  de  Broglie  le  politique  et  l'orateur.  À  dater 
de  ce  moment  jusqu'en  1830,  sa  vie  politique  ne  fut  qu'une  lutte 
contre  tous  les  ministères  de  la  restauration,  si  l'on  en  excepte  le  pre- 
mier ministère  Decazes  et  le  ministère  Martignac.  Nous  avons  dam 
nos  volumes,  non  pas  tous  ses  discours,  non  pas  ceux,  par  exemple, 
qui  n'avaient  trait  qu'aux  incidents  aujourd'hui  oubliés  de  notre  his- 
toire parlementaire,  mais  ceux  qui  se  rattachent  à  quelque  intérêt 
permanent.  La  collection  commence  par  un  rapport  sur  la  presse 
(1819);  mais,  auparavant  (1816),  il  avait  été  contre  la  loi  d'am- 
nistie, loi,  pour  lui,  de  proscription  et  de  bannissement.  Cette  même 
année,  il  avait  également  combattu  les  royalistes  sur  l'organisation  des 
collèges  électoraux.  Et  ainsi  fit-il,  d'année  en  année,  dans  toutes  les 
lois  présentées  sur  la  presse,  sur  les  élections,  sur  la  guerre  d'Es- 
pagne, sur  le  sacrilège,  sur  le  droit  d'aînesse  et  les  substitutions,  sur 
la  contrainte  par  corps,  etc.  Dans  toutes  ces  questions,  il  apportait,  il 
faut  le  dire,  à  défaut  d'une  longue  préparation  directe  que  sa  mé- 
moire prodigieuse  et  ses  habitudes  de  beau  langage  rendaient  inutile, 
une  grande  connaissance  de  la  matière,  des  rapprochements  lumineui 
avec  l'histoire  des  différents  peuples,  et  particulièrement  avec  la  légis- 
lation anglaise,  de  grandes  vues  de  théoricien  et  même  de  législateur 
pratique,  bien  que  souvent  inapplicables,  et,  malgré  lui,  subverskes. 
En  général,  il  est  plus  logicien  qu'orateur;  il  excelle  plus  dans  la  dis- 
cussion que  dans  le  pathétique  ;  il  anime  le  débat  plutôt  par  une  fine 
ironie  que  par  des  mouvements  oratoires,  et  il  serait  difficile  de 
trouver  dans  cette  collection  beaucoup  de  pages  à  insérer  dans  k> 
fastes  de  notre  éloquence  parlementaire. 

M.  de  Broglie  ne  fut  directement  pour  rien  dans  la  révolution  de 
juillet,  qu'il  avait  tant  contribué  indirectement  à  amener  par  son  op- 
position constante  sous  la  restauration.  A  plus  juste  titre  que  la  res- 
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tauration,  qui  n'avait  eu  à  distinguer  que  son  nom  et  ses  tendances 
anti-impérialistes,  le  gouvernement  nouveau  avait  .à  récompenser  le? 
services  qu'il  lui  avait  rendus.  Aussi,  pendant  dix-huit  ans,  occupaT 
t-il  constamment  les  premiers  postes,  soit  au  ministère,  soit  dans  les 
ambassades,  et  la  révolution  de  1848  le  surprit  ambassadeur  à  Lonr 
dres.  Ici,  nous  n'avons  point  à  entrer  dans  des  détails  que  la  nature 
de  ce  recueil  nous  interdit.  Ministre,  il  fut  le  conciliateur  entre 
MM.  Thiers  et  Guizot,  que  l'autorité  de  son  grand  nom  et  de  son  noble 
caractère  pouvait  seule  dominer.  Ambassadeur,  il  porta  dans  la  diplo- 
matie une  bonne  foi  exceptionnelle,  en  sorte  que  sa  parole  faisait  loi 
et  tenait  lieu  de  tous  les  traités.  Tandis  que  les  éléments  du  métier 
consistent  à  dire  peu  en  beaucoup  de  mots,  lui,  d'un  mot  disait  beau- 
coup, et,  quand  il  n'avait  rien  à  dire,  il  gardait  un  loyal  silence.  Orar 
teur  libre,  il  a  attaché  son  nom  à  quelques  nobles  causes,  par  exemr 
pie,  au  maintien  du  deuil  anniversaire  du  21  janvier.  «  Le  duc  de 
«  Broglie  est  bien  heureux,  dit  le  lendemain  Casimir  Périer  à 
«  M.  Guizot  :  il  a  pu  dire  ce  que  pensent  tous  les  honnêtes  gens.  » 
Orateur  du  gouvernement,  on  se  plut  quelquefois  à  le  mettre  en  con- 
tradiction avec  lui-même,  à  opposer  la  parole  du  pair  de  la  restaura- 
tion à  la  parole  du  ministre  de  juillet,  notamment  dans  la  discussion 
sur  les  fameuses  lois  de  septembre  1835,  relatives  au  régime  de  la 
presse.  Et,  en  effet,  quelle  différence,  et  quelle  différence  fatalement 
nécessaire,  entre  un  orateur  d'opposition  et  un  ministre  dirigeant  ! 
Qu'on  change  vite,  et  nécessairement,  répétons-le,  en  passant  de  la 
théorie  à  Faction,  du  droit  au  fait!  En  passant  aux  affaires,  M.  de 
Broglie  avait  reçu  la  leçon  de  l'expérience,  et  voilà  tout,  —  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  qu'il  ait  jamais  été  un  véritable  homme  d'Etat.  Au 
moins  a- t-il  été,  avec  M.  Mole,  l'homme  d'Etat  le  plus  désintéressé  du 
régime  de  juillet.  Jamais  il.  n'a  rien  fait  ni  pour  arriver  au  ministère, 
ni  pour  y  rentrer,  et  nul  n'en  est  sorti  plus  facilement ,  par  une  plus 
noble  porte,  sitôt  qu'il  ne  voyait  plus  soit  aux  Tuileries,  soit  dans  les 
chambres,  appui  pour  sa  politique.  Lors  même  qu'il  froissait  avec  le 
plus  d'animation  les  hommes  ou  les  partis  contraires,  on  rendait  for- 
cément hommage  à  la  loyauté  de  ses  intentions.  Dans  la  discussion  des 
lois  de  septembre,  Royer-Collard,  dit-on,  s'écria  :  «  C'est  l'accent 
«  d'un  homme  de  bien  irrité.  »  Irritation,  à  la  bonne  heure,  mais 
on  était  obligé  d'y  joindre  l'honnêteté.  C'est  aussi  le  mot  de  la  Fayette  : 
«  Je  ne  l'aime  pas,  mais  je  l'estime.  »  Nul  homme  sorti  du  pouvoir 
n'a  été  suivi  d'un  plus  unanime  ni  plus  universel  respect;  mais  à  cet 
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avantage,  qu'il  partage  avec  quelques  antres,  avec  M.  Guizot,  par 
exemple,  il  a  joint  le  privilège  presque  unique  d'avoir  été  respecté  au 
pouvoir  même.  —  La  république  de  1848  laissa  naturellement 
M.  de  Broglie  dans  son  château  de  l'Eure  ;  toutefois,  quand  les  pre- 
mières passions  furent  calmées,  on  l'envoya  à  l'assemblée  législative. 
il  y  parla  peu ,  sa  parole  calme  et  sensée  étant  peu  capable  de  dominer 
les  tumultes  d'un  tel  milieu.  Aussi  ne  trouvons-nous  dans  dos  vo- 
lumes qu'un  discours  de  cette  époque,  sur  la  révision  de  la  constitu- 
tion de  1848.  — Depuis  le  coup  d'Etat,  il  n'est  plus  rien,...  si  ce  n'est 
académicien. 

Nous  voici  sur  un  terrain  plus  solide,  mais  l'espace  nous  manque; 
aussi  aurons-nous  bien  vite  atteint  le  bout.  C'est  le  3  avril  1856  que 
M*  de  Broglie  fit  son  entrée  à  l'Académie,  où  il  venait  remplacer  uu 
ami  de  quarante  ans,  M.  de  Saint- Aulaire.  Suivant  l'usage,  il  exprima 
sa  reconnaissance  en  se  demandant  les  raisons  d'un  tel  honneur: 
a  Comment  suis-je  ici  ?  Qu'ai- je  fait  ?  Où  sont  mes  titres  ?  Engagé  de 
«  bonne  heure  et  sans  retour  dans  l'activité  de  la  vie  publique,  tout 
«  entier  aux  devoirs  qu'elle  impose,  aux  préoccupations  qu'elle  en- 
«  traîne,  je  n  ai  rien  écrit  dont  on  se  souvienne  ;  en  me  présentant  de- 
a  vant  vous,  je  n'ai  pas  même  le  droit  d'être  modeste.  »  Puis,  se  rap- 
pelant le  temps  où  il  avait  vécu,  temps  où  la  littérature  et  la  politique 
marchaient  de  pair  dans  une  étroite  alliance,  où  lès  hommes  de  let- 
tres devenaient  des  hommes  d'Etat  et  où  les  hommes  d'Etat,  à  ce  con- 
tact,, devenaient  plus  ou  moins  hommes  de  lettres,  il  se  donna  comme 
k  dernier  produit  de  ce  libre  échange  entre  les  lettres  et  la  politique. 
C'était  bien  cela,  en  effet.  Toutefois,  suivant  l'usage  encore,  H.  N> 
sard,  qui  lui  répondit,  ne  manqua  pas  de  lui  trouver  des  titres  sura- 
bondants :  «  Vous  demandez  à  quel  titre  vous  appartenez  à  FAca- 
«  demie  ;  et  moi  je  cherche  à  quel  titre  vous  ne  lui  appartiendriez 
«  pas.  »  Et  alors  il  lui  rappela  quelques  écrits  peu  nombreux,  mais  ex- 
cellents, qui  permettaient  à  l'Académie  de  dire  qu'elle  avait  de  quoi,  si 
elle  l'eût  voulu,  ne  nommer  en  lui  que  l'écrivain.  Ces  rares  écrits 
avaient  été  publiés,  sur  la  fin  de  la  restauration,  dans  la  Bévue  fra* 
çaise,  fondée  sous  le  patronage  du  duc  de  Broglie  lui-même.  Us  rem- 
plissent le  premier  volume  de  notre  publication  :  ce  sont,  en  quelque 
pages,  des  traités  de  métaphysique,  de  philosophie  morale,  de  législa- 
tion et  de  critique  littéraire  ;  ou  du  moins,  chacun  d'eux,  comme  le  dit 
M.  Nisard,  fait  le  premier  chapitre,  et  le  plus  substantiel,  de  cinq  ou 
six  ouvrages  différents  que  les  circonstances,  les  travaux  de  la  politique, 
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plutôt  que  l'impuissance  de  l'auteur,  n'ont  pas  permis  d'achever.  Le 
plus  long,  sinon  le  plus  considérable  en  mérite,  est  une  réfutation  du 
matérialisme  brutal  de  Broussais.  Il  y  a  là  beaucoup  de  science  et  de 
dialectique,  mais  rien  qui  sente  le  pédantisme  aride  de  l'école,  et  ce 
n'en  est  que  meilleur.  C'est  un  penseur  qui  s'observe  et  qui,  dans  les 
faits  de  conscience,  de  raison,  de  liberté,  trouve  des  raisons  authenti- 
ques et  irréfragables  de  l'existence  de  l'âme,  de  sa  spiritualité,  de  son 
énergie  propre  et  indépendante,  exclusive  plutôt,  des  humeurs,  des 
nerfs  et  des  organes;  tout  cela  aiguisé,  de  temps  en  temps,  dés 
traits  d'une  vive  ironie,  et  relevé  par  des  mouvements  d'une  noble 
indignation.  Ces  pages  furent  remarquées  après  tant  d'autres  pages 
inspirées,  depuis  Descartes,  par  un  tel  sujet  ;  on  y  admira  particulière- 
ment l'ingénieuse  théorie  des  faits  de  conscience  observés  par  le  sou- 
venir, et  on  vit  dans  l'auteur  un  homme  qui  n'aurait  eu  qu'à  suivre 
son  aptitude  pour  devenir  un  de  nos  premiers  métaphysiciens.  —  Mais 
cette  aptitude  n'était  pas  la  seule  chez  M.  de  Broglie  ;  en  ce  temps, 
il  montrait  toutes  les  vocations  et  semblait  vouloir  s'étendre  en  tous 
sens.  Il  touchait  ensuite  aux  questions  de  la  piraterie  et  de  la  traite 
des  nègres,  du  régime  des  colonies  et  de  l'esclavage.  Bien  avant  les 
traités  internationaux  et  de  récents  décrets  d'abolition,  il  intervenait 
en  faveur  des  esclaves  sans  trop  d'affectation  de  philanthropie,  et  il  ré- 
futait les  sophismes  intéressés  des  maîtres  sans  aigreur  et  sans  décla- 
mation. De  là  il  prenait  la  défense  d'une  autre  classe  de  malheureux 
qui  excitaient  également  sa  sympathie,  bien  qu'ils  dussent  à  leurs 
fautes,  et  non  plus  au  hasard  de  leur  couleur  et  à  la  cupidité  dés 
hommes,  le  joug  de  fer  qui  pesait  sur  eux  :  il  demandait  l'évacuation 
des  bagnes  et  la  déportation  des  forçats,  non  dans  une  colonie  qu'ils 
pourraient  corrompre  et  effrayer,  mais  dans  un  lieu  occupé  par  eux 
seuls,  où  ils  pourraient  recommencer  une  nouvelle  vie,  avec  un  grand 
profit  pour  eux-mêmes  et  sans  dommage  pour  personne.  Il  n'y  avait 
pas  loin  de  là  à  demander  la  suppression  des  peines  infamantes.  A  ces 
peines,  qui,  suivant  lui,  rendaient  la  justice  plus  cruelle  que  le  crir 
minel  n'était  coupable,  il  voulait  substituer  un  système  de  châtiment 
qui  retranchât  de  la  société  un  membre  dangereux  sans  le  dégrader 
de  l'humanité,  et  qui  laissât  une  chance,  si  rare,  si  incertaine 
quelle  fût,  au  repentir.  Les  peines  infamantes  sont  une  sorte  de  mort 
morale;  mais  il  y  a  aussi  la  mort  physique,  tout  à  fait  irréparable, 
qui  ferme  d'un  seul  coup  toute  voie  à  la  réhabilitation.  M.  de  Brcglie 
était  nécessairement  amené ,  par  le  cours  de  ses  études ,  à  discuter 


—  188  — 

le  droit  qu'a  la  société  d'infliger  cette  peine  terrible.  Ce  droit  ne 
peut  être  fondé  que  sur  l'utilité  commune.  M.  de  Broglie  ne  croit 
guère  à  Futilité  de  la  peine  de  mort  dans  le  présent  ;  il  espère  du 
moins  qu'elle  finira  par  n'être  plus  utile  dans  l'avenir;  et  c'est  pour- 
quoi, sans  en  demander  l'abolition  immédiate,  il  veut  qu'on  diminue 
peu  à  peu  ses  applications,  en  lui  dérobant  certaines  classes  de  crimi- 
nels. Dans  tout  cela,  malgré  l'inflexibilité  des  déductions,  qui  est  un 
des  caractères  du  raisonnement  chez  M.  de  Broglie,  malgré  l'absolu- 
tisme peu  pratique  des  idées  chez  cet  illustre  doctrinaire,  il  n'y  avait 
pas  trop  d'utopie,  puisque,  en  fait,  la  plupart  de  ses  demandes  ont 
été  obtenues,  et  qu'il  n'y  a  plus  aujourd'hui  ni  traite  des  nègres,  ni 
esclavage,  ni  certaines  peines  infamantes,  ni  peine  capitale  nécessai- 
rement encourue  par  certaines  classes  de  coupables.  Par  ces  études, 
il  montrait  qu'il  y  avait  encore  en  lui  l'étoffe  d'un  économiste  dis- 
tingué et  d'un  éminent  philosophe  moraliste.  Peu  après,  il  se  posa 
en  excellent  et  consciencieux  critique  dans  son  étude  sur  l'art  dra- 
matique en  France.  On  était  au  plus  chaud  de  la  querelle  entre  les 
deux  écoles  rivales,  et  M.  de  Vigny  venait  de  publier  et  de  faire  repré- 
senter au  Théâtre-Français  sa  traduction  à' Othello.  Ce  fut  alors  que 
M.  de  Broglie  qui,  avec  sa  profonde  connaissance  des  langues,  avait 
étudié  sans  parti  pris  les  littératures  anciennes  et  les  littératures  mo- 
dernes, les  littératures  nées  de  l'imitation  grecque  et  romaine  et  les 
littératures  autochthones,  originales,  sorties  du  génie  chrétien  et  na- 
tional, se  jeta  en  intermédiaire  dans  la  mêlée,  faisant  à  chacun  sa  part 
de  blâme  et  d'éloge ,  se  gardant  contre  toute  exagération  et  mainte- 
nant avec  sûreté  les  droits  réciproques  de  l'autorité  et  de  la  liberté  lit- 
téraires. Entre  les  deux  genres,  qu'il  voulait  maintenir  en  face  l'un  de 
l'autre  comme  ayant  chacun  sa  raison  d'être,  il  cherchait  à  établir 
une  sorte  de  pondération  de  pouvoirs,  de  balance  constitutionnelle,  et 
il  devait  même  en  donner  la  charte.  Mais  on  était  en  1830,   et  la 
charte  littéraire,  partageant  le  sort  de  la  charte  de  la  restauration,  fut 
emportée  dans  la  tempête.  Dès  lors,  et  pendant  plus  de  vingt  ans, 
M.  de  Broglie  ne  fut  plus  pour  le  public  qu'un  homme  politique.  Dans 
son  cabinet  et  dans  son  salon  seulement,  et  pour  quelques  intimes,  il 
continua  d'être  l'homme  de  tous  les  goûts  intellectuels,  de  toutes  les 
nobles  études.  Une  ou  deux  fois  cependant,  dans  cet  entr'acte  litté- 
raire, il  fit  une  excursion  hors  de  la  politique,  par  exemple,  en  1843, 
dans  l'éloge  du  maréchal  Maison,  et  surtout,  trois  ans  auparavant, 
dans  l'éloge  du  savant  orientaliste  Silvestre  de  Sacy,  l'un  et  l'autre 
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prononcés  à  la  chambre  des  pairs.  L'éloge  de  M.  de  Sacy  est  un  mor- 
ceau oratoire  fort  remarquable,  où  la  gravité  du  ton,  la  sobriété  des 
ornements  et  la  sincérité  du  sentiment  religieux  sont  en  harmonie 
parfaite  avec  le  sujet.  Dans  la  pieuse  insistance  qu'il  mit  à  parler  des 
efforts  de  Leibniz  et  de  Bossuet  pour  ramener  à  l'unité  deux  religions 
séparées,  quelques-uns  crurent  voir  percer  un  tendre  et  triste  sou- 
venir, un  regret  de  la  stérilité  d'autres  efforts  pour  opérer  une  autre 
réunion.  11  y  avait  deux  ans  que  Mme  de  Broglie  était  morte  dans  l'in- 
flexibilité rigide  de  sa  foi  protestante. 

M.  le  duc  de  Broglie  est  aujourd'hui  un  des  membres  les  plus  as- 
sidus de  l'Académie,  et,  malgré  son  grand  âge,  un  de  ceux  qui  pren- 
nent le  plus  de  part  à  ses  occupations  littéraires.  Pour  cette  famille, 
l'Académie  semble  être  un  autre  maréchalat,  et  le  bâton  lui  vient  là 
plus  vite  encore  que  sur  le  champ  de  bataille.  Elle  n'avait  compté  que 
trois  maréchaux  militaires  en  un  siècle,  avons-nous  dit;  en  quelques 
années,  voilà  déjà  deux  maréchaux  de  lettres  :  le  père  d'abord,  bientôt 
le  fils  à  côté  du  père,  phénomène  qui,  si  nous  avons  bonne  mémoire, 
ne  s'était  produit  qu'une  fois,  —  pour  les  Ségur,  —  dans  les  fastes 
académiques.  IL  Maynard. 


59.  AU  CIEL  un  ange  de  plus.  —  Fragments  et' lettres  de  consolation  tirées  de 
saint  François  de  Sales,  de  Fénelon,  du  R.  P.  de  Ravignan,  du  R.  P.  Lacordaire, 
avec  la  messe  pour  les  funérailles  des  enfants  ;  —  nouvelle  édition,  revue  et  aug- 
mentée. —  1  volume  in-18  de  vm-294  page3  (1863),  chez  Périsse  frères,  à 
Lyon,  et  chez  Régis  Ruffet  et  Cie,  à  Paris  ;  —  prix  :  70  c. 

Ce  livre,  avec  son  titre  légèrement  modifié  et  quelques  additions,, 
est  la  réimpression  d'un  charmant  petit  volume,  plein  de  foi  et  de 
piété,  publié  d'abord  sous  ce  titre  :  un  Ange  de  plus  au  paradis; 
Cris  de  la  terre ,  voix  du  ciel ,  dont  nous  avons  parlé  il  y  a  bientôt 
vingt  ans  (t.  IV,  p.  100).  Un  père  vertueux  l'avait  composé,  dans 
une  pensée  de  consolation  et  de  charité,  après  la  perte  d'un  en- 
fant unique  longtemps  désiré,  accueilli  avec  transport,  et  enlevé  en- 
core au  berceau.  Publié  au  proût  de  l'œuvre  de  la  Sainte-Enfance,  et 
recommandé  par  son  fondateur,  Mgr  de  Forbin-Janson,  de  vénérable 
mémoire,  ce  petit  livre,  béni  du  ciel ,  a  déjà  consolé  beaucoup  de 
pauvres  mères.  Nous  le  recommandons  de  nouveau  à  tous  ceux  aux- 
quels il  s'adresse,  c'est-à-dire  aux  parents  affligés  par  la  perte  d'un 
enfant  bien-aimé  :  ils  y  trouveront  tous  consolation  et  espérance. 
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60.  CATECHISMUS  THEOLOGICUS  ad  ordinandos ,  compendivm  theologiœ 
completum  ;  —  editio  quarta,  revisa  et  adornata  a  R.  P.  Francisco  Matth.co 
Joseph,  sacri  ordinis  pradicatorum ;  —  accédant  1°  Instructions  S.  Caiou 
ad  confessarios,  cum  canonibus  pœnitentialibus;  2°  brevissimus  Cateckûam 
D.  HuNNiEi  cum  ordine  ad  Sumtnam  D.  Thomas  annotâtes;  3D  pia  ExercM*  ad 
acquirendam  scientiam  utilissima.  —  i  volume  in- 12  de  436  pages  (1863), 
chez  Mme  veuve  Poussielgue-Rusand  ;  —  prix  :  2  fr. 

Voici,  d'après  la  préface  et  des  renseignements  que  nous  tenons 
de  bonne  source ,  quelques  détails  bibliographiques  sur  cet  excellent 
ouvrage,  édité  pour  la  première  fois  à  Paris  en  4695,  et  sou- 
vent réimprimé.  Cette  nouvelle  édition  a  été  faite  sur  la  troisième; 
mais,  en  poursuivant  ses  recherches ,  le  dernier  éditeur  a  trouvé  un 
exemplaire  d'une  sixième  édition  en  tout  semblable  à  celle  qu'il  avait 
prise  pour  modèle,  en  sorte  que  celle-ci  est  en  réalité  la  septième, 
et  peut-être  la  huitième  ;  ce  qui,  on  en  conviendra,  n'est  pas  une  petite 
recommandation,  d'autant  plus  que  toutes  les  éditions  antérieures  ont 
eu  lieu  dans  un  siècle  pour  le  moins  aussi  bon  juge  que  le  nôtre  en 
pareille  matière.  Aucune  édition  ne  porte  de  nom  d'auteur,  et  c'est 
dans  le  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  qu'on  a  découvert  que 
celui-ci  est  l'œuvre,  non  d'un  dominicain,  comme  on  aurait  d'a- 
bord été  tenté  de  le  croire  en  voyant  avec  quelle  fidélité  il  reproduit 
presque  en  tous  points  la  doctrine  de  saint  Thomas ,  mais  d'un  Père 
augustin  des  carmes  déchaussés,  Sulpice  de  Sainte-Pélagie. — Qu'est-ce 
donc  qui  a  pu  lui  valoir  un  succès  aussi  brillant?  Evidemment,  ce 
n'est  ni  la  hardiesse ,  ni  la  singularité  de  ses  doctrines ,  car  il  se  ré- 
duit, comme  nous  venons  de  le  dire,  à  n'être  que  l'écho  fidèle  de  la 
voix  d'un  maître  qui ,  sans  doute ,  avait  rempli  toute  une  grande 
époque  du  bruit  de  ses  enseignements,  mais  dont  l'autorité  avait,  de- 
puis, un  peu  perdu  de  son  prestige.  Ce  ne  pouvait  être  non  plus 
l'éclat  de  la  forme ,  ni  le  mouvement  passionné  du  style  :  ces  orne- 
ments eussent  été  un  luxe  ridicule  dans  un  compendium,  dans  un  ca- 
téchisme, où  la  vérité  doit  apparaître  dans  toute  sa  chaste  et  sévère 
nudité.  Mais  c'est  précisément  parce  qu'il  en  est  ainsi,  et  que  rien  ne 
vient  distraire  le  lecteur  de  la  vue  distincte  et  parfaitement  nette  de  la 
vérité  catholique  dont  cet  ouvrage  contient  l'exposé ,  que  son  succès 
a  été  si  grand.  Comme  le  dit  fort  bien  le  nouvel  éditeur  après  Sé- 
nèque,  c'est  moins  l'abondance  que  l'efficacité  qui  fait  le  mérite  des 
œuvres  de  l'esprit;  et  quoi  de  plus  efficace  que  ces  enseignements 
courts  et  substantiels,  qui  germent,  comme  de  vraies  semences ,  dans 


—  191  — 

le  terrain  où  ils  ont  été  jetés  en  petite  quantité ,  et  se  multiplient  en- 
suite en  branches  touffues,  chargées  de  fruits  abondants? — Du  reste, 
cette  édition  est  plus  qu'une  reproduction  pure  et  simple  d'un  ou- 
vrage deTenn  trop  rare  et  qu'on  ne  connaissait  plus  :  le  fils  de  saint 
Dominique  a  mêlé  son  travail  à  celui  du  disciple  de  sainte  Thérèse,  et 
a  laissé  sur  l'œuvre  devenue  commune  l'empreinte  de  son  talent , 
soit  par  les  corrections  qu'il  y  a  faites ,  soit  par  les  additions  dont  il 
l'a  enrichie. 

Naturellement,  1  auteur  laisse  de  côté  les  questions  subtiles  et 
curieuses,  pour  s'attacher  uniquement  à  l'exposition  des  vérités  de  la 
foi  et  de  la  théologie  dogmatique  et  morale.  L'ouvrage  se  divise  en 
trois  parties,  et  l'ordre  adopté  pour  leur  disposition  est  celui  du  caté- 
chisme du  concile  de  Trente.  La  première  comprend  l'explication  du 
Symbole  ;  elle  est  précédée  de  notions  préliminaires  sur  Dieu ,  la  Tri- 
nité,  l'incarnation  et  la  grâce.  La  deuxième  traite  des  sacrements,  à 
la  suite  desquels  est  ajouté  un  chapitre  particulier  Sur  les  censures  et 
les  irrégularités.  Un  appendice  à  cette  deuxième  partie  renferme  les 
instructions  de  saint  Charles  aux  confesseurs,  et  un  choix  des  canons 
pénitentiaux.  Enfin,  la  troisième  contient  l'explication  du  Décalogue 
et  de  l'Oraison  dominicale  ;  elle  s'ouvre  par  le  traité  des  vertus  et  ce- 
loi  des  péchés;  après  l'explication  de  l'Oraison  dominicale,  vient  une 
courte  exposition  de  la  Salutation  angéhque,  et  une  définition  expli- 
quée des  Heures  canoniales.  —  L'abrégé  du  catéchisme,  brevissimus 
Catechismus,  placé  à  la  suite  de  l'ouvrage,  est  une  condensation  plus 
énergique  encore  de  la  doctrine,  et  en  renferme  pour  ainsi  dire  toute 
la  moelle  sous  le  plus  petit  volume  possible  ;  il  offre  ceci  de  remar- 
quable, qu'après  l'énoncé  de  chaque  vérité  de  foi,  se  trouvent  indi- 
qués les  passages  principaux  de  la  Somme  de  saint  Thomas  où  on 
peut  aller  en  chercher  le  développement  et  la  preuve.  Le  volume  se 
termine  par  de  pieux  exercices  propres  à  disposer  le  cœur  à  l'étude 
et  à  l'acquisition  de  la  science  divine. 

La  méthode,  pour  revenir  à  l'ouvrage  principal,  consiste  à  donner 
d'abord  une  définition  complète,  dont  chaque  terme  est  ensuite  ex- 
pliqué ;  quand  cela  est  nécessaire ,  on  y  ajoute  toutes  les  annotations 
et  observations  qui  peuvent  aider  à  mettre  l'objet  de  la  définition 
dans  un  jour  plus  vif ,  ainsi  que  l'indication  précise  de  ce  qui  est  de 
loi.  Quant  aux  preuves  que  l'on  peut  tirer  soit  de  l'Ecriture ,  soit  des 
conciles,  soit  des  Pères  ou  de  la  raison ,  pour  appuyer  la  vérité  de 
chaque  dogme  en  particulier,  elles  ont  été,  ou  omises  à  dessein ,  ou 
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simplement  indiquées ,  parce  que  le  but  de  Fauteur  est  moins  d'in- 
struire ceux  qui  commencent,  que  de  présenter  à  ceux  qui  ont  appris 
comme  un  cadre  restreint  dans  lequel  leurs  connaissances,  exposées  à 
se  dissiper  et  à  s'évaporer,  pour  ainsi  dire,  avec  le  temps,  viendront 
se  condenser  et  se  fixer  ;  peut-être  aussi  parce  que  cette  méthode  affir- 
mative est,  en  général,  tout  aussi  propre  à  porter  la  conviction  dans 
l'esprit  des  simples  et  des  ignorants  que  la  méthode  discursive  ;  car 
la  vérité  est  douée  d'une  force  intime  à  laquelle  un  esprit  droit  se 
soustrait  difficilement,  et  qui  est  le  point  d'appui  du  levier  de  l'argu- 
ment. On  voit  maintenant  pourquoi  l'auteur  a  donné  à  son  ouvrage 
le  titre  de  Catechismus.  C'est,  en  effet,  le  caractère  propre  d'un  caté- 
chisme d'exposer  la  doctrine,  et  non  de  la  discuter  comme  le  fait  un 
traité  de  théologie.  Aussi ,  on  ne  trouvera  guère  ici  qu'une  simple 
mention  des  hérésies  qui  ont  cherché  à  ruiner  ou  à  défigurer  le 
dogme,  et  dont  la  simple  exposition  en  face  de  la  vérité  doit  suffire 
pour  en  montrer  le  vice  et  les  réduire  à  néant.  Ajoutons  que  sur  les 
marges  du  livre  se  trouvent  écrites  toutes  les  questions  qui  sont  expo- 
sées dans  le  texte,  ce  qui  n'est  pas  un  faible  secours  pour  la  mé- 
moire. 

Nous  voudrions  voir  cet  ouvrage,  éminemment  remarquable  par  la 
précision  ,  l'exactitude  et  la  sûreté  de  la  doctrine,  l'ordre  et  la  clarté 
dans  l'exposition,  la  sobriété  du  style,  entre  les  mains,  non-seule- 
ment des  élèves  de  théologie ,  à  qui  sans  doute  il  est  spécialement 
destiné  comme  un  moyen  très-propre  à  les  aider  dans  la  préparation 
aux  examens,  mais  encore  de  tous  les  prêtres  employés  dans  le  saint 
ministère,  et  à  qui  des  notions  courtes  et  précises,  comme  celles 
qu'ils  trouveront  ici  sans  grand'peine ,  sont  si  nécessaires  pour  don- 
ner de  la  clarté  et  de  l'efficacité  à  leurs  instructions  au  peuple  et  aux 
enfants.  A.  Marchal. 

61.  LE  CHOIX  D'UN  MARI,  par  M.  Raoul  de  Navert.  —  1  volume  in- 12  de 
212  pages  (1863  ),  chez  C.  Dillet;  —  prix  :  1  fr.  50  c. 

Le  choix  d'un  mari  est  une  des  grandes  préoccupations  de  la  plu- 
part des  jeunes  filles;  heureuses  du  moins  celles  qui ,  élevées'par  une 
mère  chrétienne ,  considèrent  dans  ce  choix  important,  moius  les 
brillants  dehors  et  tout  ce  qui  peut  flatter  la  vanité  et  l'orgueil,  que 
les  qualités  solides  de  l'esprit  et  du  cœur,  sans  lesquelles  un  mariage 
n'offre  aucune  garantie  de  bonheur.  Telles  ne  sont  point  cependant 
Euphémie  et  Anna,  filles  de  M.  Montai,  riche  armateur  de  Nantes. 
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Elevées  par  une  mère  coquette  et  mondaine,  dont  l'exemple  paralyse 
toutes  les  sages  leçons  d'une  excellente  institutrice  d'outre-Manche , 
elles  ne  songent  guère  elles-mêmes  qu'à  la  vanité,  à  la  parure  :  le 
désir  de  briller  et  de  plaire  les  préoccupe  surtout,  tandis  que  leur 
cousine,  Marianne,  jeune  personne  accomplie,  mais,  pauvre  et  orphe- 
line, recueillie  chez  son  oncle  après  la  mort  de  ses  parents,  dédaignés 
et  repoussés  par  celui-ci  et  par  sa  femme,  éclipse  ses  deux  jeunes  cou- 
sines sans  chercher  à  briller  et  à  paraître.  De  là,  jalousie,  froideur, 
inimitié  de  la  part  de  la  mère  et  de  ses  filles  pour  la  pauvre  orphe- 
line ,  que  console  un  peu  cependant  l'amitié  franche  et  sincère  de 
l'institutrice  anglaise,  et  de  Cloto,  la  fidèle  servante. 

Les  choses  sont  ainsi ,  quand  arrive  au  château  de  M.  Montai ,  à 
Tillers,  près  de  Nantes,  le  baron  Anatole  de  Vatou,  présenté  par 
Mlle  Pauline,  sœur  du  curé  de  Villers.  «Vieille  fille,  elle  ne  rêvait 
«  qu'union,  que  voile  nuptial,  que  couronne  de  fleurs  d'oranger.  11 
«  lui  fallait  marier  quelqu'un  partout  et  quand  même  (p.  106),  » 
On  ne  s'étonne  donc  pas  de  la  voir  offrir  pour  Marianne  M.  César 
Bristol r  receveur  des  contributions,  possédant,  avec  une  place  de 
3,000  francs,  des  qualités  solides,  mais  disgracié  de  la  nature,  bossu 
et  pied-bot.  Marianne  le  refuse ,  et  promet  à  cet  excellent  homme 
son  amitié,  au  lieu  d'un  amour  qu'elle  ne  pourrait  jamais  ressentir 
pour  lui.  Son  refus  n'a  point  pour  principe  la  fierté, .  comme  le 
croient  ses  cousines,  ni  l'espoir  de  devenir  la  femme  du  brillant  ba- 
ron. Et  pourtant  celui-ci,  malgré  tous  les  frais  d'esprit  et  de  talents 
des  deux  sœurs  pour  lui  plaire,  préfère  les  nobles  et  excellentes  qua- 
lités de  l'orpheline,  et  demande  sa  main.  Marianne,  ne  trouvant  pas 
en  lui  les  vertus  qu'elle  désire  dans  son  mari ,  a  le  bon  esprit  de  re- 
fuser encore  cette  alliance,  et  d'arrêter  son  choix  sur  un  jeune  et 
modeste  avocat,  doué  des  meilleures  qualités,  l'appui  dévoué  de  sa 
mère  et  de  sa  sœur,  et  dont  l'active  intelligence  a  su  réparer  la  for- 
tune de  M.  Montai,  gravement  compromise  dans  une  faillite  à  New- 
York.  Quant  à  Anna  et  à  Euphémie,  trompées  dans  leur  attente,  elles 
n'épousent  point  le  baron,  qui ,  ce  digne  dans  sa  tristesse,  »  est  quel- 
que peu  consolé  par  ces  paroles  de  Marianne,  dites  d'un  accent  plein 
de  bonté  :  «  Monsieur,  si  mon  cœur  n'avait  point  été  engagé  d'a- 
«  vance,  il  vous  aurait  choisi  ;  mais  voici  ma  sœur  (en  lui  montrant 
«  Cécile,  sa  belle-sœur)  et  vous  pouvez  devenir  mon  frère  (pp.  210, 
«  2ii).» 

Ce  petit  roman,  écrit  dans  un  but  moral,  offre  une  lecture  agréa- 
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Me.  Sa  forme  spirituelle,  piquante,  originale,  comme  celle  des 
très  ouvrages  du  même  auteur,  plaint  sans  doute  à  cette  classe  nom- 
breuse de  lecteurs  aux  oreilles  desquels  on  ne  peut  faire  parvenir 
quelques  leçons  utiles  qu'en  les  leur  offrant  dans  un  cadre  attrayant 
et  dramatique.  C'est  donc  à  eux  particulièrement  qu'il  s'adresse.  Noos 
n'oserions  le  conseiller  à  d'autres.  Les  jeunes  filles  chrétiennes ,  spé- 
cialement, ont  les  sages  leçons  de  leurs  mères,  et  d'autres  livres  pdos 
sérieux  pour  les  guider  dans  le  choix  d'un  mari.  Nous  ne  pouvons 
donc  le  recommander  qu'avec  prudence  et  réserve.  On  y  trouve  des 
invraisemblances,  et  un  rôle  de  vieille  fille  qui  n'est  pas  de  bon  goût. 
Nous  conseillons  de  nouveau  à  l'estimable  auteur  de  se  laisser  moins 
entraîner  par  sa  vive  imagination,  de  remettre  pins  souvent  ses  ou- 
vrages sur  le  métier,  afin  de  leur  donner,  pour  les  rendre  plus  utile*, 
un  peu  plus  de  vérité  et  de  solidité.  Maxime  ni  Mokteond. 

62.  J.-F.  BOISSONAJE.  —  Critique  littéraire  6ou$  le  'premier  empire,  publiée 
par  M.  F.  Colincamp,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai;  précédée 
d'une  notice  historique  sur  M*  Boissonade,  par  M.  Naudet,  de  l'Institut.  — 
2  volumes  in-8°  de  civ-508  et  648  pages  plus  i  portrait  (  1863  ),  chez  Didier 
et  Cie  ;  —  prix  :  46  fr. 

Yoici  un  livre  bien  tard  venu,  non-seulement  à  cause  du  grand 
nombre  d'années  qui  se  sont  écoulées  depuis  la  première  publication 
de  la  plupart  des  morceaux  dont  il  se  compose,  mais  encore,  et  sur* 
tout,  à  cause  du  caractère  de  cette  critique,  qui  semble  éloignée  de 
nous  de  trois  siècles.  C'est  de  la  critique  du  xvie  siècle,  en  effet,  éru- 
dite,  philologique,  grammaticale,  allant  un  peu  au  hasard  dans  les 
broussailles  des  langues  où  elle  se  hérisse  de  grec  et  de  latin,  et  non 
plus  cette  critique  peu  profonde  et  peu  sûre,  mais  large,  oratoire, 
mondaine  de  Laharpe,  ni  cette  critique  contemporaine,  où  l'histoire 
et  la  littérature,  les  hommes  et  les  œuvres,  se  pénètrent  d'une  mu- 
tuelle lumière,  ouvrent  à  l'intelligence  des  choses  de  l'esprit,  à  la  phi- 
losophie de  l'art,  des  horizons  jusqu'à  ce  jour  inconnus.  Et,  toutefois, 
cette  critique  qui  semble  appartenir  au  xvi*  siècle  par  le  caractère 
philologique,  s'en  distingue  en  lui  laissant  ses  insultes  et  ses  gros 
mots,  pour  ne  parler  qu'un  langage  de  bon  ton,  plein  d'urbanité  et 
de  ce  que  M.  Golincamp,  dans  un  excellent  morceau  précédant  l'ex- 
cellente notice  biographique  de  M.  Naudet,  appelle  si  bien  lattiàsme 
dans  l'érudition. 

Jusqu'ici,  on  n'avait  regardé  M.  Boissonade  que  comme  un  hellé- 
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niste  et  un  infatigable  éditeur.  Tel  il  s'était  montré  dans  ses  mémoires 
académiques,  dans  ses  éditions  innombrables  d'auteurs  grecs,  dans 
ses  éditions  plus  rares  d'auteurs  français.  Les  lecteurs  de  la  Biogra- 
phie universelle  de  Michaud  savent  qu'il  a  écrit  pour  ce  vaste  recueil 
près  de  cent  cinquante  notices.  Nécessairement  on  ignorait ,  hors  de 
Tintimité ,  qu'il  a  laissé  d'innombrables  matériaux  inédits  pour  un 
Dictionnaire  littéraire  de  la  langue  française,  et  une  Antho- 
logie grecque  qui  paraîtra  dans  la  Bibliothèque  grecque ■- latine'  de 
MM.  Didot,  également  possesseurs  des  matériaux  du  dictionnaire.  Mais 
ce  qu'on  aurait  pu  savoir  et  ce  qu'on  avait  oublié ,  c'est  qu'il  a 
fourni,  il  y  a  cinquante  ans,  à  divers  recueils,  et  notamment  au  Journal 
des  débats,  ensuite  Journal  de  V empire,  environ  trois  cents  articles 
de  critique  qui  restaient  enfouis  et  perdus  dans  des  collections  rares 
et  hors  de  la  portée  du  grand  nombre.  Jamais,  malgré  les  instances 
de  M-  Yillemain,  il  n'avait  voulu  ravir  à  son  amour  jaloux  du  grec 
quelques  journées  pour  en  faire  un  recueil  qui  aurait  pourtant  servi  à 
son  honneur  littéraire.  Depuis  sa  mort,  M.  Philippe  Le  bas,  son  élève 
et  son  collègue,  avait  commencé  à  préparer  cette  publication  :  la  mort 
l'a  lui-même  arrêté.  Mais  voici  que  M.  Colincamp  a  repris  cette  œuvre, 
et  qu'avec  le  concours  des  fils  de  M.  Boissonade  pour  le  choix  et  la  cor- 
rection des  morceaux,  de  MM.  Egger  et  Renan  pour  les  annotations,  il 
a  pu  la  conduire  à  bonne  fin.  Nous  en  avons  dit  le  caractère  général  : 
indiquons-en  le  plan  et  la  méthode.  —  Dans  le  premier  volume,  on 
trouve  rangés,  sous  le  titre  de  Critique  grecque  et  de  Critique  latine, 
tous  les  auteurs,  —  les  grecs  plus  nombreux  naturellement  que  les  la- 
tins,—  qui  ont  écrit  dans  les  deux  langues  classiques.  Viennent  ensuite, 
pour  terminer  le  volume,  quelques  Curiosités  de  philologie  grecque 
et  latine,  et  notamment  un  morceau  sur  les  jeux  de  mots  chez  les  an- 
ciens, qui  prouve  que  le  calembour  est  vieux  comme  le  monde.  Un 
appendice  contient,  sur  des  hellénistes  modernes,  quelques  no- 
tices biographiques  extraites  soit  de  la  Biographie  universelle,  soit 
d'autres  recueils.  Pour  suivre  d'un  seul  courant  tout  ce  qui  regarde 
la  littérature  grecque,  il  faut  malheureusement  recourir  au  deuxième 
volume,  où  le  défaut  d'espace  a  forcé  de  renvoyer  plusieurs  morceaux 
inédits  sur  Platon,  Lysias,  Lycurgue,  Plutarque,  etc.  Mais  ce  deuxième 
volume  est  rempli,  dans  sa  presque  totalité,  de  morceaux  de  littérature 
étrangère  et  française.  M.  Boissonade ,  qui  connaissait  la  plupart  des 
langues  et  des  littératures  modernes  presque  à  l'égal  des  littératures 
anciennes,  s'attacha  préférablement,  comme  journaliste,  à  la  littérature 
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anglaise  :  de  là  les  comptes  rendus  d'une  foule  de  romans  anglais,  qui 
étaient  des  sortes  de  hors-d'œuvre  dans  ses  festins  intellectuels,  aux- 
quels les  grecs  et  les  latins  servaient  de  plats  de  résistance.  Ainsi  en 
était-il  pour  lui  de  la  littérature  française,  et  d'autant  qu'il  ne  s'at- 
taqua guère,  —  à  part  quelques  pages  sur  Fénelon  et  la  Fontaine,  — 
qu'à  des  auteurs  de  second  ordre,  et  particulièrement  aux  auteurs  dra- 
matiques du  xviue  siècle.  En  général,  ces  extraits  sur  la  littérature 
française  appartiennent  à  l'éditeur  plus  qu'au  journaliste,  ayant  été 
composés  en  vue  d'éditions  nouvelles  qu'on  donnait  alors  d'auteurs 
oubliés  ou  dédaignés  aujourd'hui.  Mais,  comme  on  revient  toujours  à 
ses  premières,  et  plus  chères  amours,  la  philologie,  * —  qui,  du  reste, 
ne  perdait  jamais  ses  droits,  même  dans  les  articles  plus  rigoureusement 
littéraires,  —  reprenait  bientôt  le  dessus,  et  c'est  pourquoi  M.  Colin- 
camp  a  terminé  sa  publication  par  de  nombreux  articles  sur  des  gram- 
maires et  des  dictionnaires  du  temps,  comme  pour  nous  laisser  le  vrai 
arrière-goût  de  M.  Boissonade.  Toutefois,  pensant  avec  raison  que 
cet  arrière-goût  n'irait  pas  à  tous  les  palais,  il  a  joint  un  appendice 
contenant  un  choix  de  lettres  de  son  auteur  et  des  Ephémétïdes.  Ces 
lettres  sont  fort  courtes,  mais,  néanmoins,  intéressantes,  polies,  pi- 
quantes quelquefois,  assaisonnées  de  sel  vraiment  attique,  particuliè- 
rement celles  relatives  à  Chateaubriand,  qui,  pour  la  révision  de  ses 
Martyrs,  mettait  à  contribution  la  science  de  l'helléniste  avec  un 
sans-gêne  un  peu  trop  aristocratique.  Ce  que  nous  préférerions  en- 
core, et  ce  que  nous  regrettons  de  trouver  si  incomplet,  ce  sont  les 
Ephémérides ,  c'est-à-dire  un  journal  dans  lequel ,  depuis  plus  de 
trente  ans,  M.  Boissonade  consignait  tous  les  petits  événements  de 
chaque  jour,  ses  travaux  et  ses  loisirs  personnels,  ses  lectures  et  ses 
récréations,  ses  rares  visites  et  ses  promptes  et  longues  retraites  dans 
sa  solitude  de  Passy.  11  s'y  plaît  surtout  à  parler  de  sa  passion  pour  le 
jardinage,  passion  croissante  avec  l'âge  et  fort  curieuse  chez  ce  grand 
amateur  du  jardin  des  racines  grecques.  Malheureusement,  un  peu 
avant  sa  mort,  il  a  détruit  lui-même  cette  curieuse  autobiographie, 
dont  il  n'est  échappé  que  quelques  feuillets  de  1839  à  1855. 

Et  maintenant,  quel  sera  le  sort  de  ces  deux  beaux  et  énormes  vo- 
lumes? Ils  seront  peu  lus,  non-seulement  des  gens  du  monde,  grands 
liseurs  de  romans,  comme  les  personnages  de  Boileau,  mais  des  gens 
même  à  professions  libérales,  pour  qui  le  condiment  trop  prodigué  du 
grec  et  du  latin  gâtera  le  plus  excellent  français.  En  revanche,  ils  seront 
consultés  avec  fruit  et  grand  intérêt  par  tous  les  amateurs  des  lettres 
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anciennes,  et  aussi  par  tous  les  amateurs  d'histoire  littéraire  qui  tien- 
dront à  se  faire  une  idée  de  l'état  où  étaient  les  lettres  savantes  en 
France  au  sortir  de- la  révolution  et  pendant  les  quinze  premières  an- 
nées de  ce  siècle.  U.  Maynard. 

63.  DIEU  EST  CHARITÉ.  Réflexions  sur  la  charité,  son  excellence,  son  efficacité, 
sa  nécessité  indispensable  et  ses  qualités,  par  M.  l'abbé  J.-F.-J.  Bergier,  vicaire 
général  de  Besançon.  —  1  volume  in-8°  de  566  pages  (  1863  ),  chez  Jacquin» 
à  Besançon  ;  —  prix  :  4  fr. 

Des  diamants  mal  taillés  et  mal  montés  ne  sont  pas  moins  des 
pierres  précieuses,  et  souvent  une  sorte  de  fortune  pour  leurs  heu- 
reux possesseurs.  Tel  est  le  livre  dont  nous  avons  à  parler.  Nous  vou- 
drions le  voir  entre  les  mains  de  tous  les  directeurs  de  religieuses, 
dans  toutes  les  bibliothèques  des  communautés  de  femmes,  car  il  est 
plein  de  doctrine  et  révèle  une  connaissance  profonde  des  besoins  spi- 
rituels de  celles  à  qui  il  est  destiné.  Pourquoi  faut-il  que  nous  ayons 
le  regret  d'y  signaler  de  véritables  défauts  ?  C'est  que  les  meilleures 
intentions  du  monde  ne  suffisent  pas  pour  faire  un  bon  livre.  Per- 
sonne, assurément,  ne  s'avisera  de  contester  l'utilité  pratique  de 
celui-ci,  ou   de  se  plaindre   de  la  ressemblance  trop  exacte  de 
ses  portraits.  Les  âmes  qui  se  sont  données  à  Dieu  par  les  vœux 
de  religion  ont  le  devoir  de  travailler  incessamment  à  approcher 
d'un  modèle  si  excellent.  Signaler  les  obstacles  qui  s'opposent  à 
limitation  divine,  indiquer  les  moyens  qui  peuvent  la  faciliter,  est 
aussi  le  devoir  des  directeurs  zélés.  Loin  de  se  tenir  aux  généralités, 
thème  ordinaire  de  ceux  qui  écrivent  pour  les  religieuses,  l'auteur 
précise  les  choses  et  s'efforce  d'appeler  et  de  concentrer  l'attention  sur 
tous  les  défauts  contraires  à  la  charité.  Nulle  mollesse,  point  de  com- 
promis. Préoccupé  avant  tout  du  désir  d'instruire,  il  joint  à  la  soli- 
dité l'exactitude  ;  pour  ne  laisser  à  l'ignorance  ou  au  mauvais  vouloir 
aucune  excuse,  pour  enlever  ses  prétextes  à  la  passion,  il  ne  craint 
pas  d'aborder  les  détails,  de  les  épuiser  même.  C'est  ainsi  qu'il  analyse 
et  dissèque  les  amitiés  particulières,  les  soupçons,  les  jugements  té- 
méraires, les  antipathies,  la  vanité,  l'amour-propre,  la  jalousie,  la 
raillerie,  les  impatiences,  la  médisance,  la  susceptibilité.  Puis  vient 
le  chapitre  des  rapports,  celui  des  contestations,  celui  des  repro- 
ches, etc.  La  matière  est  traitée  à  fond  et  sous  toutes  ses  faces.  Si 
nous  ajoutons  que  le  vénérable  auteur  n'a  eu  garde  d'oublier  l'indica- 
tion des  moyens  propres  à  entretenir  la  charité  dans  les  maisons  re- 
ligieuses, nous  aurons  donné  une  idée  suffisante  de  son  travail, 
xxx.  14 
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Cet  ouvrage  est-il  cependant  autre  chose  qu'une  ébauche?  Ne  pour- 
rait-on pas  le  considérer  comme  un  simple  recueil  de  matériaux  ex- 
cellents? Les  lecteurs  qui  aiment  la  méthode,  les  divisions  claires  et 
faciles  à  retenir,  un  style  net  et  concis,  Je  penseront  peut-être  et  nous 
sommes  de  leur  avis.  Cette  œuvre  ne  nous  semble  pas  suffisamment 
mûrie,  mai»  nous  parait  écrite  un  peu  trop  au  courant  de  la  plume  et 
sans  qu'on  ait  pris  assez  la  peine  de  faire  des  ratures.  L'importance  de 
la  matière  demandait  quelque  chose  de  mieux:.' 

Tel  qu'il  est,  ce  livre  pourra  être  consulté  avec  fruit,  mais  on  le 
lica  sans  plaisir.  Refondu,  il  fera  infiniment  de  bien  aux  âmes  à  qui 
l'auteur  Ta  destiné ,  et  pour  lesquelles  il  a  un  dévouement  trop  pro- 
fond pour  ne  pas  leur  donner  bientôt  ce  qu'elles  sont  en  droit  d'at- 
tendre de  son  expérience  et  de  son  zèle.  L.  Boxas». 

64.  LES  ÉPAVES,  par  M.  Auguste  Lacaussade.  —  1  volume  in-12  de  iv-2?i 
pages  (  1862  ),  chez  E.  Dentu  ;  —  prix  :  3  fr. 

« 

De  nos  jours,  les  grands  poètes,  les  vrais  poètes,  sont  très-rares; 
mais  il  est  très-ordinaire  de  trouver  des  gens  qui  écrivent  bien  un 
volume  de  vers,  qui  riment  heureusement  des  élégies  ou  des  stro- 
phes. L'invasion  des  idées  germaniques  a  donné  à  la  versification 
contemporaine  des  allures  vaporeuses,  indécises,  mais  par  cela  même 
favorables  au  sentiment  poétique.  Le  goût  italien,  le  fade  et  perpétuel 
amour  mythologique,  dont,  pendant  trois  longs  siècles, — de  Marotà 
Dorât,  —  notre  littérature  a  dû  subir  l'invasion,  ont  été  décidément 
remplacés  par  des  éléments  mieux  en  rapport  avec  les  tendances  et  les 
habitudes  de  notre  condition.  Les  flèches  ridicules  de  Cupidon  sont 
brisées ,  les  colombes  de  Yénus  sont  renvoyées  au  pigeonnier,  et  il 
n'y  a  plus  guère  que  les  marchands  de  plâtre  et  d'albâtre  qui  perpé- 
tuent la  tradition  des  trois  Grâces.  Nous  ne  regrettons  pas  ces  vieil- 
leries, ayant  sous  la  main,  depuis  Millevoye  jusqu'à  M.  Lacaussade, 
les  œuvres  de  nombreux  poètes  contemporains ,  qui  dépassent  de 
cent  coudées  les  gloires,  aujourd'hui  douteuses,  de  Chaulieu  et  de 
Gentil-Bernard. 

M.  Lacaussade  est  un  homme  de  talent  ;  il  a  dans  le  cœur  une 
abondance  de  sensations  qui  se  révèlent  par  la  poésie.  Son  livre  ne 
doit  point  être  confondu  avec  la  tourbe  d'essais  poétiques  qui  nous 
inondent  ;  et,  toutefois,  il  ne  suffit  pas  pour  que  l'auteur  prenne 
place  parmi  les  maîtres.  Son  vers  est  bien  frappé;  la  rime  est 
riche  sans  affectation;  la  coupe   est  naturelle  sans  aucune  re- 
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cherché  de  la  familiarité  ;  la  strophe  tombe  juste  à  sa  place,  et  l'idée, 
sans  étonner  par  l'imprévu ,  éveille  des  pensées  que  chacun  de  nous  a 
senties  et  que  nul  de  nous  n'a  su  rendre  avec  le  même  bonheur  d'ex- 
pression. Mais,  pour  un  siècle  qui  n'aime  pas  la  poésie,  sur  une  terre 
vouée  à  la  prose,  et  où  Ton  se  préoccupe  avant  tout  du  cours  de  la 
rente  et  de  la  hausse  des  actions  financières,  là  poésie  de  M.  Lacaus- 
sade  n'a  pas  un  caractère  d'originalité,  une  puissance  propre,  de  na- 
ture à  captiver  longtemps  l'attention  de  la  foule,  et  à  faire  ce  qu'on 
appelle  un  événement  littéraire.  Au  point  de  vue  moral ,  au  point  de 
vue  de  nos  croyances ,  il  est  un  certain  nombre  de  vers  que  nous  au- 
rions voulu  élaguer,  ou  que  l'auteur  aurait  dû  revoir  avec  plus  de 
sévérité,  pour  ne  pas  faire  classer  son  recueil  parmi  les  ouvrages 
dont  la  lecture  offre  un  danger  grave,  parmi  ces  œuvres  d'art  et  d'in- 
telligence qui  énervent  le  cœur  au  lieu  de  le  raffermir,  et  nous  ren- 
dent déplaisantes  les  réalités  obscures  et  nécessaires  de  la  vie  humaine. 
Nous  n'analyserons  pas  autrement  ce  volume,  qui,  après  tout,  ren- 
ferme de  beaux  et  bons  vers,  et  fait  honneur  au  talent  de  son  auteur  ; 
nous  n'éplucherons  ni  les  hémystiches,  ni  les  césures,  ni  les  images  ; 
nous  laissons  ce  travail  un  peu  ingrat  à  ceux  qui  suivent  les  poètes 
pour  glaner  leurs  imperfections,  et  en  faire  des  gerbes  au  milieu  des- 
quelles la  critique  se  met  à  l'aise.  Ici,  ce  travail  serait  iujuste  et  sté- 
rile.; nous  l'épargnons  à  nos  lecteurs  aussi  bien  qu'à  nous. 

ÀMÉDÉE  GaBOURD. 

€5.  NOUVELLES  ÉTUDES  critiques  et  biographiques,  par  M.  John  Lenoinkk. 
—  1  volume  in-12  de  vm-374  pages  (1863),  chez  Michel  Lévy  frères;  — 
prix  :  3  f  r. 

Le  plaisir  que  nous  a  fait  cette  lecture  a  été  d'autant  plus  grand, 
qu'il  a  été  mêlé  d'une  douce  surprise  :  nous  nous  sommes  trouvés  en 
accord  presque  parfait  là  où  nous  nous  attendions  à  n'avoir  guère  qu'à 
contredire  !  Nous  ne  signerions  pas  tout,  mais  rien  vraiment  dans  ces 
pages  qui  blesse  nos  saintes  croyances.  Pour  la  beauté  du  fait,  il  fal- 
lait noter  cela  au  sujet  d'un  livre  parti  du  Journal  des  débats,  et  du 
Journal  des  débais  de  cesseraient  années  ! 

M.  John  Lemoinne  est  aux  Débats,  comme  on  sait,  le  rédacteur 
touriste  ou  cosmopolite.  Aussi  ce  livre  nous  transporte-t-il  partout, 
en  Angleterre,  en  Amérique,  en  Espagne,  en  Orient,  et  nous  laisse-t-il 
rarement  en  France.  11  y  a  donc  dans  ces  pages  mouvement  et  va- 
riété. On  y  trouve  de  tout  :  de  la  politique  et  des  impressions  de 
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voyage,  de  l'économie  sociale  et  des  biographies,  des  portraits  et  des 
études  de  mœurs,  de  la  littérature,  et  même  un  petit  roman.  De  cri- 
tique, à  proprement  parler,  il  n'y  en  a  guère  qu  a  propos  des  Mé- 
moires de  Mme  Récamier  et  des  derniers  ouvrages  de  M.  Michelet. 
Mme  Beecher-Stowe  et  la  question  de  l'esclavage,  la  guerre  de  Crimée 
et  la  question  d'Orient,  le  duc  de  Wellington  et  le  caractère  anglais, 
voilà  les  morceaux  de  résistance  qui  nous  sont  servis  dans  ce  volume; 
le  reste  n'est  que  hors-d'œuvre  et  friandise.  Dans  cette  dernière  caté- 
gorie, nous  rangeons  Quelques  jours  en  Espagne^  où  ne  se  trouTC 
pas  le  plus  petit  mot  sur  l'inquisition  !  11  a  fallu  du  courage,  —  ou  du 
bon  goût,  —  à  un  rédacteur  des  Débats,  pour  ne  pas  tomber  dans  le 
piège  de  ce  lieu  commun.  Félicitons-en  M.  John  Lemoinne,  et  res- 
tons sur  cette  louange.  U.  Maynabd. 

66.  LA  FEMME  aujourd'hui ,  la  femme  autrefois ,  par  Mme  Marie-Elisabeth 
Càvé.  —  1  volume  in-8°  de  vi-288  pages  plus  i  portrait  (1863),  chex 
H.  Pion  ;  —  prix  :  4  fr. 

U  ne  faut  pas  chercher  dans  ce  volume  une  œuvre  approfondie,  un 
plan  mûrement  conçu,  un  juste  développement  de  ce  qui  est  annoncé 
par  le  titre.  Dans  la  forme,  c'est  une  suite  de  lettres  écrites  à  une' 
amie  ayant  deux  filles,  dont  l'une  est  mariée  ;  pour  le  fond,  c'est  une 
rapide  excursion  à  travers  la  morale  domestique,  particulièrement  en 
ce  qui  regarde  l'éducation  non  des  filles,  mais  des  jeunes  femmes. 
Professeur  de  renom,  auteur  d'une  méthode  très-en  vogue  pour  ap- 
prendre à  dessiner  de  mémoire,  Mme  Cave  a  fait  de  son  enseignement 
une  vocation,  un  but  pratique  excellent,  celui  de  fournir  aux  femmes 
une  profession  utile,  lucrative,  après  leur  éducation  terminée.  Son 
principal  objet  est  de  mettre  ce  point  en  lumière  :  la  nécessité  de  pro- 
pager de  plus  en  plus  chez  les  femmes  la  connaissance  du  dessin  in- 
dustriel. Elle  prend  le  dessin  comme  base,  parce  que  cet  art  oflre  des 
ressources  plus  variées  que  la  musique,  par  exemple,  «  à  qui,  hors  le 
«  professorat,  il  faut  un  théâtre  et  un  public,  et  qui  ne  peut  suppli- 
ce quer  qu'aux  exceptions  (p.  12).  »  Quelle  que  soit  la  diversité 
d'objet  que  l'on  trouve  dans  ces  lettres,  le  dessin  est  le  motif,  le  thème 
sur  lequel  se  déroulent  ces  variations,  causeries  parfois  trop  errantes, 
mais  se  ramenant  à  une  suite  de  bons  conseils  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne la  vie  du  ménage,  à  laquelle  la  généralité  des  femmes  est  ap- 
pelée. 

Composé  sans  prétention  d'auteur,  vif,  semé  d'anecdotes  agréables, 
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avec  une  parfaite  connaissance  de  la  vie,  ce  livre  doit  être  bien  reçu 
des  gens  du  monde  surtout.  Le  style  est  négligé,  mais  spirituel,  pi- 
quant, plein  de  traits  ingénieux.  Ajoutons  qu'il  s'adresse  en  même 
temps  à  des  goûts  très-divers.  Appuyée  sur  ce  principe  que  l'attrait  du 
bien  dîner  est  un  moyen  sûr  que  possèdent  les  femmes,  même  d'es- 
prit, pour  captiver  leur  mari  à  la  maison,  Mme  Cave  abonde  en  dé- 
tails culinaires  fort  bons ,  qu'un  grand  nombre  de  ses  lecteurs  pour- 
ront apprécier.  Toutefois,  il  y  a  ici  beaucoup  d'autres  choses  sinon 
plus  solides,  du  moins  plus  relevées,  en  matière  d'éducation,  de  vie 
intérieure,  d'art,  en  un  mot,  une  suite  de  prescriptions  heureuses, 
justes  et  pénétrées  du  meilleur  esprit  d'observation. 

L'auteur  paraît  avoir  eu  pour  objet  particulier  de  faire  connaître  la 
part  qu'elle  a  prise  à  la  fondation  (Je  Notre-Dame  des  Arts,  une  très- 
utile  institution  où  sont  élevées  un  certain  nombre  de  jeunes  per- 
sonnes auxquelles  les  arts  sont  enseignés  d'une  façon  spéciale,  et  de 
manière  à  leur  donner,  comme  le  veut  Mme  Cave,  une  profession  libé- 
rale après  le  cours  de  leurs  études.  Elle  aurait  hérité  de  M.  Cave,  son 
mari,  cette  idée  qu'elle  réclame,  et  qu'elle  aspire  à  réaliser  en  susci- 
tant la  fondation  de  collèges  féminins  destinés  à  l'enseignement,  et 
plus  tard  à  la  pratique  du  dessin  industriel.  En  commençant,  elle  fait 
connaître  quelles  circonstances  l'ont  séparée  de  la  noble  et  pieuse  ins- 
titutrice qui  dirige,  rue  du  Rocher,  la  maison  de  Notre-Dame  des 
Arts,  aujourd'hui  en  pleine  prospérité.  A.  Mazure. 

67.  LA  FEUILLE  de  coudrier  et  la  fontaine  de  Mèdicis,  légendes,  par  M.  J.-T.  de 
Salnt-Germain.  —  1  volume  in- 18  de  176  pages  (1803),  chez  J.  Tardieu; 
—  prix  :  1  fr. 

Laissons  pour  un  instant  les  travaux  sérieux,  allons  respirer  au 
Luxembourg,  et  prenons  pour  compagnon  l'aimable  auteur  du  Chalet 
dAuteuiL  II  connaît  tous  les  secrets  de  ce  jardin  cher  aux  savants 
modestes ,  et  il  nous  contera  quelques-unes  de  ces  histoires  où  s'u- 
nissent la  grâce  et  la  fraîcheur,  une  douce  émotion  et  un  langage 
exquis. 

Ecoutons  d'abord  la  nouvelle  qu'il  intitule  la  Feuille  de  coudrier. 
—H  y  a  dans  la  pépinière  du  Luxembourg  des  coins  si  reculés,  des  re- 
traites si  champêtres,  que  l'on  s'y  croirait  à  cent  lieues  des  bruyants 
pavés  et  des  trottoirs  encombrés  de  Paris.  On  y  trouve  surtout  un  ré- 
duit caché,  où  un  banc  ombragé  de  noisetiers  invite  au  repos  et  à  la 
rêverie.  Un  matin,  un  homme  grave  et  bienveillant,  comme  qui  dirait 
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M.  de  Saint-Germain,  se  dirigeait,  un  livre  à  la  main,  vers  ce  ver* 
doyant  asile  ;  mais  déjà  une  femme  et  une  petite  fille  y  étaient  assises. 
La  pauvre  mère  paraissait  profondément  affligée  ;  sans  doute  elle  ve- 
nait essayer  de  rafraîchir  un  peu  ses  yeux ,  brûlés  par  les  larmes ,  «a 
souffle  bienfaisant  qui  s'échappe  du  feuillage  agité.  Bientôt  elle  dispa- 
rut avec  son  enfant;  mais  elle  oublia  son  portefeuille.  Comment  le 
rendre?  comment  trouver  l'adresse  de  celle  à  qui  il  appartient?  Evi- 
demment il  faut  Touvrir.  Le  premier  objet  qui  frappe  le  regard  du 
promeneur  est  une  ravissante  miniature  représentant  un  jeune  et  inté- 
ressant enfant ,  à  la  physionomie  franche  et  épanouie;  ses  traits  rap- 
pellent ceux  de  la  dame  :  il  est  clair  que  c'est  l'image  de  son  fils. 
A  côté  de  cette  charmante  peinture  sont  des  lettres  malheureusement 
sans  enveloppe ,  et  écrites  d'ailleurs  dans  une  langue  et  avec  des  carac- 
tères inconnus  au  promeneur.  Cependant ,  un  petit  billet  en  français 
attire  son  attention,  et  il  y  lit  :  «  Bucharest,  1 er  mai  \  8. . .  Ne  pleure  pas, 
«  chère  amie,  chère  sœur,  ton  enfant  n'est  pas  perdu,  tu  le  retrou- 
«  veras...  »  En  achevant  la  lecture  de  la  lettre,  il  apprend  que  l'enfant 
doit  être  placé  dans  une  institution  de  Paris  ou  des  environs.  Vite  il 
se  met  en  route,  explorant  les  pensions  si  nombreuses  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine  ;  il  finit  par  savoir  qu'il  y  a,  dans  le  meilleur  pen- 
sionnat de  Saint-Germain ,  un  jeune  Valaque  dont  le  signalement  ré- 
pond assez  à  la  miniature  du  portefeuille  ;  l'excellent  homme  court 
au  chemin  de  fer;  et  précisément,  en  traversant  la  terrasse,  il  ren- 
contre une  longue  et  joyeuse  file  de  collégiens  qui  reviennent  d'une 
promenade  dans  la  forêt  ;  parmi  eux  il  distingue  une  figure  tout 
orientale  ;  on  ne  pouvait  s'y  méprendre ,  le  pauvre  "Valaque  était  re- 
trouvé ;  c'était  un  gentil  enfant  d'une  dizaine  d'années,  qui  tenait  à  la 
main  un  frais  bouquet  d'églantines.  Le  lendemain ,  de  grand  matin , 
le  promeneur  se  rendit  au  banc  de  coudriers.  La  mère  s'y  trouvait 
déjà,  séchant  ses  larmes  de  la  nuit.  Il  lui  apprend,  avec  les  plus  ten- 
dres et  les  plus  sympathiques  égards,  l'heureuse  nouvelle  :  son  fils  Ta 
hn  être  rendu.  Quelques  jours  après,  l'enfant,  la  radieuse  mère  et  la 
jeune  fille  se  revoient  dans  la  solitude  et  sous  les  riants  ombrages 
de  la  pépinière  ;  et  la  jeune  dame  valaque ,  détachant  une  feuille  d'un 
des  coudriers ,  la  fait  baiser  à  son  fils ,  et  la  donne  comme  souvenir 
à  l'homme  dévoué  à  qui  elle  doit  le  bonheur  dont  elle  jouit. 

Arrachons-nous  pourtant,  malgré  ses  charmes,  à  ce  côté  du  Luxem- 
bourg ,  et,  tout  en  conservant  le  parfum  de  cette  touchante  histoire, 
traversons  le  jardin  et  allons  donner  un  regard  à  la  fontaine  de  Médicts. 
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On  sait  que  ce  monument  a,  depuis  peu,  secoué  la  mousse  séculaire  dont 
il  était  couvert,  et  s'est  avancé  tout  rajeuni  au  milieu  du  gazon ,  pour 
faire  place  à  une  nouvelle  rue.  Or,  si  nous  nous  asseyons  près  des 
eaux  claires  de  la  royale  fontaine ,  nous  pouvons  y  entendre  un  vieqx 
récit.  Lorsque  Marie  de  Médicis  eut  fait  élever  le  rocher  artificiel  d'où 
s'échappe  un  source  si  limpide,  tout  le  monde  voulut  s'abreuver  à  la 
nouvelle  fontaine.  La  reine  mère  y  fit  mettre  une  coupe  retenue  par 
une  chaîne  scellée  dans  la  pierre.  Alors  se  fit  jour  une  superstitieuse 
croyance  dont  l'auteur  recueille  les  échos  expirants.  On  prétendit 
que  ceux  qui  buvaient  ensemble  à  la  coupe  seraient  indissolublement 
unis  par  les  liens  de  la  plus  tendre  affection ,  de  la  plus  étroite 
amitié.  Sous  le  gouvernement  du  cardinal  Richelieu,  vers  Tannée 
1630,  deux  aimables  enfants,  Robert  de  Malhortie,  attaché  à  la 
maison  du  cardinal ,  et  Rachel  de  Montaigu ,  fille  d'honneur  de  la 
reine  mère,  conversaient  près  de  la  fontaine  et  allaient  se  désaltérer  à 
la  coupe  enchantée,  quand  un  espion,  un  traître  vint  les  interrompre. 
Hélas  !  les  plus  obscures  retraites  du  Luxembourg  ne  valent  pas  encore 
la  solitude  des  bois  et  des  champs.  Mais ,  grâce  au  revirement  des  af- 
faires ,  grâce  surtout  à  la  fameuse  journée  des  dupes ,  le  caractère 
de  cet  ennemi  fut  dévoilé,  et  les  nobles  qualités,  le  grand  cœur,  l'hé? 
roîque  désintéressement  de  Robert  et  les  tendres  et  modestes  dévoue-j 
ments  de  Rachel  apparurent  dans  leur  plein  jour.  Aussi,  il  ne  faut  pas 

dire:  Fontaine Et,  comme  dans  les  contes  de  fées,  l'histoire  finit 

par  un  mariage.  —  Tels  sont  ces  cadres  gracieux,  sur  lesquels  l'artiste 
sait,  de  son  fin  ciseau,  sculpter  les  plus  poétiques  ornements,  les  mo- 
tifs les  plus  délicats,  entourant  les  scènes  qu'enfante  son  imagination 
d'une  guirlande  de  roses  et  d'aubépines,  à  travers  lesquelles  se  glissent 
quelquefois,  —  il  faut  pourtant  bien  en  avertir,  —  les  légères  figures 
des  profanes  amours.  E.-À.  Blampignon. 

68.  HISTOIRE  anecdotique  de  la  jeunesse  de  Mazarin,  traduite  de  T italien,  avec 
des  notes  historiques  et  biographiques,  par  M.  C.  Moreau,  auteur  de  la  Biblio- 
graphie des  Mazarinades.  —  4  volume  in-12  de  xvt-272  pages  (  1863  ) ,  chez 
J.  Téchener;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Plus  de  sauce  que  de  poisson  !  comme  on  dit  trivialement  :  qua- 
tre-vingt-huit pages  de  texte  et  deux  cents  pages  de  notes  !  Ne  nous 
plaignons  pas  :  la  sauce  est  bonne,  savamment  composée,  ayant  pour 
auteur  Térudit  bibliographe  des  Mazarinades.  Quant  au  poisson, 
c'est  une  biographie  jusque-là  inédite  du  cardinal  Mazarin ,  publiée 
pour  la  première  fois  dans  la  Revista  contemporenea  de  Turin,  li- 
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vraison  de  novembre  1855.  M.  Moreau  se  disposait  à  la  traduire  en 
'•  français ,  lorsque,  au  milieu  de  ses  recherches  pour  en  contrôler  la 
valeur,  il  en  découvrit  à  Paris  trois  copies,  toutes  trois  du  xvne  siècle 
et  probablement  antérieures  à  la  mort  du  cardinal;  sans  aucun 
doute ,  il  doit  en  exister  d'autres  encore.  Cette  fréquente  reproduc- 
tion de  la  biographie  prouve  qu'elle  jouissait  d'une  certaine  faveur 
auprès  des  contemporains  du  cardinal ,  et  qu'elle  mérite  de  trouver 
crédit  auprès  de  nous.  En  effet,  elle  a  évidemment  pour  auteur  un 
compatriote  de  Mazarin,  un  compagnon  de  son  enfance  et  de  sa  jeu- 
nessse ,  qui  a  écrit  non-seulement  sur  ses  propres  souvenirs ,  mais 
encore  sur  les  souvenirs  d'amis  communs  dont  il  avait  eu  la  pré- 
caution de  réclamer  le  concours.  Ce  n'est  ni  une  satire,  ni  une  apo- 
logie :  c'est  une  œuvre  de  bonne  foi,  c'est  la  déposition  d'un  témoin 
bien  informé.  Jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIII,  de  la  naissance  de 
Mazarin  à  son  élévation  ,  elle  paraît  digne  de  toute  confiance;  en- 
suite, elle  n'a  plus  la  même  valeur,  quoique  digne  encore  de  quelque 
attention.  Du  reste,  pour  la  seconde  partie  de  la  vie  de  Mazarin, 
'  passée  au  grand  jour  de  l'histoire,  les  documents  ne  nous  manquent 
pas ,  tandis  qu'ils  nous  manquaient  pour  la  première,  période  obs- 
*  cure,  où  nous  suivons  avec  peine  le  futur  ministre  à  travers  les  om- 
"  bres  de  sa  naissance ,  la  marche  tortueuse  et  les  zigzags  de  sa  caute- 
leuse ambition.  Or,  voici  le  résumé  des  récits  du  biographe. 

Les  aïeux  de  Mazarin  tiraient  leur  origine  et  leur  nom  d'une  pe- 
tite ville  de  Sicile  dont  ils  n'étaient  pourtant  pas  seigneurs.  Son 
grand-père,  artisan  ou  bourgeois  de  quelque  aisance,  mourut  à  Pa- 
ïenne et  y  laissa  une  succession  embarrassée  ;  si  bien  que  son  fils 
Pierre  dut  aller  chercher  fortune  à  Rome.  Homme  de  sens ,  Pierre 
s'acquit  la  faveur  du  connétable  Colonna,  et  s'en  aida  pour  rétablis- 
sement de  sa  famille.  Jules ,  l'aîné,  naquit  accidentellement  à  Pis- 
cina.  De  bonne  heure,  la  vivacité  de  son  esprit  se'manifesta  dans  les 
exercices  spirituels  d'e/  Bambino.  Il  fit  ses  études  avec' grand  succès 
au  Collège  romain,  et  dut  s'arracher  avec  effort  à  l'empressement  des 
jésuites,  qui  voulaient  se  l'attacher.  Sans  but  précis,  son  ambition 
visait  ailleurs  et  plus  haut.  Amoureux  du  luxe  et  de  l'éclat,  de  h 
grandeur  et  de  la  gloire,  il  chercha  dans  le  commerce  des  grands  ce 
qui  lui  manquait  du  côte  de  la  naissance,  et  dans  le  jeu  un  supplé- 
ment à  sa  pauvreté.  11  mena  alors  une  vie  dissipée,  mais  sans  dé- 
bauche, et  même  sans  galanterie;  car  si,  en  Espagne,  où  il  accom- 
pagna! en  qualité  de  chambellan,  le  fils  du  connétable,  il  courtisa  et 
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aima  une  jeune  personne,  c'était  dans  l'unique  dessein  de  contracter 
avec  elle  une  alliance  légitime  et  honorable.  Renvoyé  alors  à  Rome 
par  Girolomo  Colonna ,  il  changea  de  conduite  après  quelque  résis- 
tance, et  se  jeta  dans  une  vie  laborieuse.  Toutefois,  il  sut  encore 
mener  de  front  le  plaisir  et  le  travail.  Tour  à  tour  soldat  et  diplo- 
mate, il  quitta  bientôt  la  milice,  dont  il  avait  pourtant  le  courage, 
et  s'attacha  au  métier  de  négociateur ,  qui  allait  mieux  à  la  sagacité , 
à  la  pénétration  et  à  la  finesse  de  son  esprit.  Il  comprit  du  premier 
coup  ce  que  serait  la  France  débarrassée  des  guerres  civiles,  et  quel 
beau  rôle  aurait  à  y  jouer  un  premier  ministre.  Tous  ses  efforts  ten- 
dirent là  désormais,  et  on  sait  comment  il  réussit  à  remplacer  Ri- 
chelieu. —  M.  Moreau,  après  avoir  rétabli  et  complété  le  texte  du 
biographe  par  la  comparaison  des  divers  manuscrits ,  confirme,  mo- 
difie et  complète  également  ses  assertions  dans  de  savantes  notes, 
par  le  rapprochement  des  écrits  du  temps,  satires  ou  panégyriques. 
C'est  là  qu'on  peut  voir  le  fond  souvent  vrai  sur  lequel  les  ennemis 
du  cardinal  brodaient  ensuite  les  méchancetés,  quelquefois  bien 
odieuses,  de  leurs  Mazarinades.  Jointes  au  texte,  ces  notes,  en  elles- 
mêmes  ou  par  leurs  précieuses  indications ,  renferment  les  éléments 
d'une  excellente  biographie  du  cardinal  Mazarin.      U.  Maynard. 

69.  HISTOIRE  de  la  religion  en  preuve  de  la  révélation  divine ,  par  le  P.  G. 
Wilmers,  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  traduite  de  V allemand  sur  la  3e  édition, 
par  le  P.  F.  Catoire,  de  la  même  Compagnie.  —  1  volume  in-8°  de  n-396 
pages  (  1862  ),  chez  H.  Goëmaere,  à  Bruxelles,  chez  G.  Mosmans,  à  Bois-le- 
Duc,  et  chez  J.-B.  Pélagaud,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  3  fr. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  remarquable  a  eu  pour  but  de  prouver  la 
divinité  de  la  religion  chrétienne,  et  en  particulier  de  l'Eglise  catho- 
lique, à  l'aide  des  faits  historiques  que  présente  cette  œuvre  merveil- 
leuse, depuis  la  naissance  du  monde  jusqu'à  nos  jours  ;  de  montrer,  en 
un  mot,  par  l'histoire,  que  la  religion  est  véritablement  un  fait  divin. 
Ce  n'est  pas  là,  sans  doute,  un  aperçu  nouveau,  et  il  y  a  longtemps 
que,  parmi  les  preuves  sur  lesquelles  s'appuie  la  divinité  du  christia- 
nisme, les  faits  historiques  ont  été  présentés  comme  un  chef  imposant 
de  démonstration  en  sa  faveur;  mais,  que  nous  sachions  du  moins, 
c'est  la  première  fois  qu'on  a  donné  à  ce  genre  de  preuve  des  propor- 
tions aussi  grandes.  Ici,  on  n'omet  rien  pour  montrer  l'action  ma- 
nifeste de  Dieu  dans  l'institution  et  le  développement  de  la  reli- 
gion ;  et  cela  avec  tant  de  bonheur,  que ,  abstraction  faite  de  tout 
autre  argument,  à  ne  considérer  que  le  côté  historique  de  la  question, 
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le  lecteur  se  sent  forcé  de  reconnaître  que  la  religion  est  l'œuvre  de 
Dieu,  et  d'y  voir  partout  l'empreinte  de  sa  main. 

Du  reste,  comme  le  faisait  remarquer  un  journal  allemand ,  le  Deuts- 
thland,  en  rendant  compte  de  ce  livre,  ce  n'est  point  la  sèche  éna- 
mération  d'une  longue  série  de  faits  que  l'on  nous  offre  dans  cette 
histoire  de  la  religion  ;  c'est  la  vivante  représentation  de  l'origine 
et  du  développement  du  royaume  de  Dieu  sur  la  terre ,  et  de  sa  lutte 
non  interrompue  avec  l'empire  du  péché.  Causes  et  effets,  valeur  propre 
et  providentielle  des  faits,  tout  ici  se  trouve  présenté  de  telle  sorte, 
que  l'ensemble  devient  une  grande  démonstration  historique  de  la  vé- 
rité de  la  révélation  et  de  la  divinité  du  catholicisme. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  plan  et  la  division  de  l'ouvrage,  l'auteur 
ne  pouvait  faire  mieux  que  de  suivre  l'ordre  des  temps  et  des  faits. 
La  première  partie  est  donc  consacrée  au  récit  des  révélations  et  des 
institutions  par  lesquelles  Dieu  prépare  le  monde  à  l'avènement  du 
Rédempteur  promis  à  l'homme  déchu.  Parvenu  à  l'époque  centrale 
de  la  religion,  au  moment  où  l'Ancien  Testament  fait  place  au  Nou- 
veau, l'historien  avait  à  faire  ressortir  l'action  du  Christ,  et  c'est  ce 
qu'il  fait  dans  la  seconde  partie.  Le  Christ,  pendant  le  cours  de  son 
existence  terrestre,  fonda  une  institution  destinée  à  nous  transmettre, 
après  lui,  ses  leçons,  ses  grâces  et  ses  prescriptions  :  c'est  l'Eglise. 
L'influence  et  le  sort  de  cette  institution  forment  la  troisième  partie 
de  l'histoire  de  la  religion.  —  Toujours  fidèle  à  la  pensée  qui  avait 
inspiré  son  ouvrage,  l'auteur  ne  cesse,  dans  tous  ses  tableaux  histori- 
ques, de  nous  montrer  l'action  directe  et  manifeste  de  Dieu  dans 
l'histoire  de  la  religion,  et  l'intime  connexité  que  son  doigt  divin  a 
mise  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Nous  fait-il  remonter 
au  berceau  de  l'humanité  ?  il  nous  y  fait  voir  la  fondation  du  christia- 
nisme, dont  les  traits,  se  dessinant  graduellement  avec  le  cours  des 
siècles,  prennent  enfin  leur  expression  propre  et  se  caractérisent  de  la 
manière  la  plus  parfaite  à  la  venue  de  Jésus  de  Nazareth.  Nous  trans- 
porte-1- il  à  toute  autre  époque  antérieure  à  ce  divin  consomma- 
teur de  la  nouvelle  alliance ,  partout  nous  rencontrons  un  certain 
nombre  d'hommes  dont  les  pensées  se  dirigent,  sous  la  conduite  spé- 
ciale de  Dieu,  sur  la  grande  figure  du  Messie  libérateur.  Si  ensuite, 
faisant  abstraction  du  passé,  nous  commençons  notre  examen  à  Jésus 
même,  nous  reconnaissons  bientôt,  à  ses  vertus,  à  ses  miracles  et  à 
ses  prédictions,  l'envoyé  de  Dieu  et  le  divin  fondateur  d'une  Eglise 
qui,  après  lui,  continue  à  subsister  sans  interruption.  Or,  puisque 
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Jésos  de  Nazareth  rend  aux  prophètes  anciens,  et  à  Moïse  en  particu- 
lier, le  témoignage  d'une  Tocation  surnaturelle,  nous  devons  être 
convaincus  également  de  la  divinité  de  l'ancienne  alliance.  Enfin, 
«  nous  voulons  jeter  les  yeux  sur  l'Eglise,  soit  à  ses  premières  an- 
nées, soit  dans  les  siècles  postérieurs,  et  chercher  à  savoir  qui  elle 
est,  l'auteur  nous  renvoie  aux  œuvres  qu'elle  a  faites,  à  sa  rapide  pro- 
pagation, au  courage  surhumain  et  au  sang  fécond  de  ses  martyrs,  à 
ses  miracles,  et  spécialement  au  miracle  de  sa  perpétuelle  indéfectibi- 
Bté,  comme  à  autant  de  témoignages  de  la  divinité  de  sa  mission.  — 
Tel  est  l'enchaînement  des  faits,  telles  sont  les  déductions  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  d'en  tirer.  Avec  quelle  confiance  donc,  avec  quel 
amour  ne  devons-nous  pas  nous  attacher  à  une  religion  qui  porte 
partout  sur  elle  l'empreinte  du  doigt  de  Dieu  d'une  manière  si  visi- 
ble !  Tels  sont  les  sentiments  que  fera  naître  la  lecture  de  cet  ouvrage 
dans  tous  les  cœurs  et  dans  tous  les  esprits  quelque  peu  accessibles  à 
la  vertu  et  à  la  vérité. 

70.  HISTOIRE  de  Louis-Philippe  d'Orléans  et  de  lOrléanisme,  par  M.  J.  Creti- 
neau-Joly.  —  Tome  II,  in-8°  de  524  pages  (1863),  chez  Lagny  frères;  — 
prix  :  7  fr.  50  c. 

Nous  ayons  examiné  le  premier  volume  de  cet  ouvrage  il  y  a  bien- 
tôt deux  ans  (p.  486  de  notre  t.  XXVI).  Le  second  volume  prend 
l'histoire  de  Louis -Philippe  et  de  l'Orléanisme  au  lendemain  de  la 
révolution  de  Juillet,  et  la  conduit  jusqu'à  la  mort  de  Louis-Philippe. 
Nous  y  avons  retrouvé  les  qualités,  et  aussi  les  défauts  que  nous  avons 
signalés  dans  le  premier  volume.  M.  Crétineau-Joly  stigmatise  avec 
indignation  le  règne  de  Louis-Philippe,  et  cet  esprit  qui  cherche  à 
s'appuyer  à  la  fois  sur  la  révolution  et  sur  le  protestantisme  ;  mais 
fait-il  une  part  équitable  aux  difficultés  des  circonstances,  au  quelque 
peu  de  bien  qui  a  été  réalisé,  aux  maux  qui  ont  été  évités?  Si  Louis- 
Philippe  n'est  pas  en  droit  d'invoquer  en  sa  faveur  les  circonstances 
atténuantes,  puisque,  en  provoquant  le  mouvement  de  Juillet  et  en  en 
acceptant  les  conséquences,  il  a  voulu,  par  le  fait  même,  tout  ce  qui 
a  suivi ,  est-il  certain  que  ces  conséquences  aient  été  toutes  prévues 
par  lui,  et  qu'il  n'aurait  pas  reculé  s'il  les  avait  entrevues?  Ce  sont  là 
autant  de  questions  que  nous  ne  pouvons  discuter  et  qu'il  nous  suffit 
de  poser,  ajoutant  que  nous  aurions  voulu  voir  régner  dans  cet  ou- 
vrage un  ton  qui  ne  sentit  pas  le  pamphlet  ;  le  lecteur  prévenu  en 
laveur  de  l'Orléanisme  ne  voudra  pas  voir  ici  un  historien ,  c'est-à- 
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dire  un  juge,  mais  un  ennemi,  et  cela  détruira  en  grande  partie  l'effet 
que  ce  travail  devait  produire.  Nous  ne  pouvons,  on  le  conçoit,  re- 
lever ici  mille  détails.  Les  événements  que  raconte  M.  Crétineau-Joly 
sont  si  près  de  nous,  qu'il  nous  serait  difficile  de  ne  pas  entrer  sur  un 
domaine  qui  nous  est  interdit.  Disons  cependant  encore  que,  si  Fau- 
teur est  bien  sévère  pour  les  Polonais  de  1830  (pp.  18  et  suiv.),  3 
démasque  pièces  en  main  l'hypocrisie  de  ces  compagnons  de  Silvio 
Fellico  qui  ont  tant  déclamé  en  public  contre  l'Autriche,  et  qui  lui 
faisaient  tant  de  compliments  en  secret  (pp.  36  et  suiv.),  et  il  fait 
bien  connaître  le  vrai  caractère  de  cette  révolution  portugaise  qui  n'a 
renversé  don  Miguel  que  parce  qu'il  suivait  une  politique  catholique 
et  anti-anglaise  (pp.  301  et  suiv.). 

Ce  second  volume  est  divisé  en  quatre  chapitres  :  les  débuts  du 
règne,  les  partis  et  les  complots,  le  Napoléon  de  la  paix,  et  la  fin  d'une 
usurpation.  Détails  intéressants,  ton  vif  et  entraînant,  style  coloré  et 
chaud,  mais  qui  n'est  pas  toujours  assez  correct,  révélations  curieuses, 
absence  de  toute  concession  à  une  opinion  publique  factice,  telles  sont 
les  qualités  qu'on  y  remarque  ;  dès  qu'on  a  commencé  le  livre,  on  le 
lit  jusqu'au  bout  sans  que  l'attention  se  fatigue  un  seul  instant.  Les 
hommes  éclairés  et  au  courant  des  événements  de  l'histoire  contempo- 
raine y  trouveront  autant  de  profit  que  de  plaisir.       J9  Chantrel, 

71.  HISTOIRES  et  ANECDOTES  des  temps  présents,  recueillies  et  mises  en  ordre 
par  M.  G.  de  Cadoudal.  —  1  volume  in-1  -2  de  260  pages  (  1 863  ),  chez  V.  Sar- 
lit  (  Bibliothèque  anecdotique  des  familles  )  ;  —  prix  :  i  fr.  50  c. 

72.  HONNÊTES  FACÉTIES  et  menus  propos  recueillis  et  mis  en  ordre  par 
le  même.  —  i  volume  in-12  de  260  pages  (  1863),  chez  le  même  éditeur 
(  Bibliothèque  anecdotique  des  familles  )  ;  —  prix  :  i  fr.  50  c. 

Yoici  deux  recueils  d'anecdotes,  deux  anas,  allions-nous  dire,  que 
Ton  peut  s'étonner  de  voir  signés  d'un  nom  qui,  rappelant  dans  le 
passé  de  graves  et  religieux  souvenirs,  est  représenté  aujourd'hui  par 
un  homme  plus  habitué  à  manier  la  plume  du  critique  que  les  ciseaux 
du  compilateur.  Cependant ,  s'il  est  vrai  qu'on  ne  saurait  trop  multi- 
plier les  livres  qui  peuvent  offrir  une  récréation  parfaitement  inno- 
cente, on  saura  gré  à  l'auteur  d'avoir  consacré  à  cette  humble  tâche 
le  goût  et  le  discernement  qu'il  a  souvent  fait  paraître  ailleurs. 

Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  sur  ces  deux  volumes,  dont  le  titre 
indique  assez  la  portée  et  le  but.  Ils  se  composent  de  matériaux  em- 
pruntés aux  journaux  de  ces  dernières  années.  Le  premier  renferme 
•des  récits  beaucoup  plus  étendus,  plus  graves,  et  aussi  beaucoup  moins 
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connus  que  le  second.  On  y  trouve  en  grand  nombre  des  traits 
inspirés  par  la  charité  chrétienne,  l'amour  paternel  ou  la  piété  filiale, 
des  souvenirs  des  missions,  des  exemples  du  pouvoir  de  la  prière,  des 
récits  biographiques  édifiants,  parmi  lesquels  on  remarquera  les  dé* 
iails  anecdotiques  sur  Pie  IX ,  qui  terminent  le  volume.  —  L'autre 
recueil  se  compose  d'une  foule  de  traits  plaisants,  de  calembours, 
d'historiettes,  de  reparties,  puisés  un  peu  partout,  et  dont  plusieurs 
sont  déjà  trop  connus.  Ch.  de  Gaulle. 

73.  L'HOMME  de  Dieu  seul,  ou  le  célèbre  Boudon.  lie,  devise  et  lettres  choisies 
du  saint  archidiacre  d'Evreux,  par  M.  Jean  Darche.  —  1  volume  in-lz  de 
212  pages  (1862),  chez  C  Dillet;  —  prix  :  1  fr. 

74.  BOUDON  (  H.-M  ),  ou  la  Folie  de  la  croix ,  par  M.  Louis  d'Appilly.  — 
i  volume  in-12  de  iv-266  pages  (  1863),  chez  C.  Douniol;  —  prix  :  2  fr. 

Dieu  a  sans  doute  des  desseins  particuliers  à  l'égard  d'un  de  ses  plus 
grands  serviteurs  dans  les  derniers  siècles ,  de  celui  que  l'opinion 
publique  appelle  le  saint  archidiacre  d'Evreux,  et  dont  le  nom,  comme 
le  dit  avec  tant  de  justesse  un  des  deux  auteurs,  symbolise  particuliè- 
rement l'abnégation,  de  même  que  ceux  de  saint  François  de  Sales  et 
de  saint  Vincent  de  Paul,  ses  illustres  contemporains,  symbolisent  le 
zèle  pour  la  religion  et  la  charité.  C'est  à  ce  point  de  vue  surtout 
que  les  ouvrages  concernant  M.  Boudon  nous  semblent  venir  à  propos. 
Hais  espérons  qu'on  ne  s'en  tiendra  pas  là ,  et  que  des  publications 
plus  complètes  nous  rappelleront  mieux  les  vertus  de  ce  saint  prêtre. 

L'Homme  de  Dieu  seul ,  où  l'on  trouve  une  vie  abrégée  et  assez 
mal  écrite  du  saint  archidiacre ,  tire  à  peu  près  tout  son  intérêt  des 
quelques  lettres  du  vénérable  prêtre  qui  terminent  le  volume.  Il  est 
à  regretter  que  l'auteur  ait  trop  restreint  ce  recueil ,  car,  puisqu'il 
avait  à  cœur  de  faire  connaître  M.  Boudon ,  ou  au  moins  de  raviver 
son  souvenir,  il  ne  pouvait  mieux  parvenir  à  ce  but  qu'en  pu- 
bliant sa  correspondance.  Sans  doute,  les  lettres  du  saint  archidiacre 
ont  été  plusieurs  fois  offertes  au  public ,  et  l'on  peut  se  les  procurer 
facilement;  mais  sa  vie  aussi  a  été  publiée  plusieurs  fois  et  par  diffé- 
rents auteurs,  et  l'abrégé  qu'on  nous  présente  aujourd'hui  ne  peut  ni 
faire  oublier  ni  remplacer  les  vies  qui  l'ont  précédé.  Nous  ne  voyons 
donc  ici  qu'une  œuvre  incomplète.  On  ne  devait  pas,  ce  nous  semble, 
se  borner  à  un  simple  aperçu  historique  sur  un  homme  dont  la  vie  a 
été  si  remplie,  ni  se  contenter  de  recueillir  quelques-unes  de  ses  let- 
tres, lorsque  toutes  sont  si  intéressantes  et  si  instructives.  Espérons 
que  l'auteur  complétera  son  œuvre  et  en  retouchera  le  style,  pour  le 
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rendre  plus  correct  et  plus  historique.  Du  reste,  on  peut  la  recom- 
mander aux  familles  chrétiennes  :  même  telle  qu'elle  est,  elle  pro- 
duira des  fruits  salutaires,  en  appelant  l'attention  des  fidèles  sur  une 
des  plus  imposantes  figures  du  xvne  siècle,  au  point  de  vue  de  la  piété. 
Le  second  ouvrage  a  pour  but  particulier  de  retracer,  non  pas  tonte 
la  vie  de  M.  Boudon ,  mais  la  période  la  plus  intéressante  de  son  his- 
toire, celle  de  ses  persécutions  ;  car  on  sait  par  quelles  calomnies  in- 
fâmes  les  jansénistes  cherchèrent  à  ternir  l'éclat  de  ses  vertus.  Ce  récit 
est  des  plus  émouvants,  et  offre  des  détails  qu'on  ne  rencontre  point 
ailleurs.  C'est  une  œuvre  consciencieuse ,  bien  écrite  :  on  reconnaît 
facilement  qu'elle  a  exigé  de  nombreuses  recherches.  C'est,  du  reste, 
moins  une  histoire  que  l'étude  d'un  grand  et  saint  caractère.  On 
y  montre  le  héros  dans  tout  l'abandon  de  l'intimité  ;  on  l'y  représente 
dans  les  circonstances  les  plus  diverses  et  au  milieu  des  contrastes  les 
plus  vivants  et  les  plus  vrais  (  p.  ni) ,  depuis  l'origine  de  la  calomnie 
jusqu'à  la  réhabilitation.  L'auteur  nous  permettra  de  lui  exprimer 
aussi  le  regret  qu'il  se  soit  borné  à  une  courte  période  de  la  vie  de  rQ- 
lustre  archidiacre  :  la  vie  tout  entière  ne  manquerait  pas  d'intéresser, 
en  même  temps  qu'elle  donnerait  une  connaissance  plus  exacte  du 
caractère  et  des  vertus  vraiment  héroïques  de  ce  saint  personnage. 

M.  Dard  y. 

75.  MAURICE  DE  GUÉRIN,  Journal,  lettres  et  poèmes,  publiés  avec  tassenti- 
tnent  de  sa  famille,  par  M.  G.-S.  Trébctien,  et  précédés  d'une  étude  biogra- 
phique et  littéraire,  par  M.  Sainte-Beuve,  de  l'Académie  française;  — 
nouvelle  édition.  —  1  volume  in-12  de  xxxvi-476  pages  (1863),  chez  Didier 
et  Cie  ;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

76.  EUGÉNIE  DE  GUÉRIN ,  Journal  et  lettres^  publiés  avec  l'assentiment  de  sa 
famille,  par  M.  G.-S.  Trébutien,  conservateur-adjoint  de  la  bibliothèque  dé 
Caen  ;  —  5e  édition.  —  4  volume  in-12  de  xn-490  pages  (  f863),  ch«  les 
mêmes  éditeurs  ;  —  prix  :  3  fr.  50. 

Jamais  nous  n'avons  plus  regretté  les  limites  étroites  où  nous  en- 
serre la  nature  de  notre  recueil.  Nous  aurions  voulu  nous  étendre 
tout  à  notre  aise  à  travers  ces  deux  charmants  volumes,  une  des  plus 
pures  et  des  plus  belles  publications  de  ce  temps;  une  véritable  oasis 
au  milieu  de  ce  désert  vide  de  foi,  de  nobles  sentiments,  et  empesté 
de  miasmes  corrompus,  que  fait  autour  de  nous  la  littérature  scep- 
tique et  réaliste  de  notre  époque.  Mais,  pour  parler  convenablement  de 
ces  deux  volumes,  qui  échappent  à  toute  analyse  parce  qu'il  n'y  a  là 
ni  faits  enchaînés  ni  idées  homogènes  et  suivies,  il  faudrait  nous  jeter 
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dans  la  biographie  extérieure  du  frère  et  de  la  sœur,  afin  de  donner 
un  théâtre,  un  paysage,  une  forme  sensible  à  cette  biographie  intime 
en  quoi  consiste  le  journal  de  Maurice  et  d'Eugénie  ;  il  nous  faudrait 
encore  citer  beaucoup,  seul  moyen  de  révéler  ces  deux  âmes  vrai- 
ment jumelles,  dont  personne  n'a  jamais  parlé  le  langage,  dont  tout 
truchement,  même  le  plus  sympathique  et  le  plus  habile,  trahira  fa* 
talement  l'originale  vériié.  Or,  la  Bibliographie  ^  toujours  si  sur- 
chargée et  si  pleine,  ne  saurait  ouvrir  assez  de  pages  vides  à  nos  cita- 
tions ;  et,  pour  raconter  deux  vies,  même  si  courtes  que  lune,  — 
celle  de  Maurice,  —  n'a  pas  atteint  trente  ans,  et  que  l'autre,  —  celle 
d'Eugénie,  —  a  à  peine  atteint  la  quarantaine,  nous  aurions  encore 
besoin  de  plus  d'espace  qu'il  ne  nous  en  est  concédé. 

En  deux  mots  :  Maurice  de  Guérin,  issu  d'une  famille  noble,  mais 
gênée,  dont  toute  la  distinction,  toute  l'aristocratie  héréditaire  sem- 
blait s'être  réfugiée,  concentrée,  pour  jeter  un  suprême  éclat,  dans  ces 
deux  enfants,  sortit  à  douze  ans  du  Cayla,  le  château  paternel,  où  il  ne 
devait  plus  revenir  que  pour  de  rares  séjours  et  pour  mourir.  —  11 
fit  ses  études,  d'abord  au  petit  séminaire  de  Toulouse,  ensuite  à 
Paris,  au  collège  Stanislas,  où  il  eut  pour  directeur  l'excellent  abbé 
Buquet,  à  qui  il  a  été  réservé  encore,  quelques  années  plus  tard,  de 
raffermir  sa  foi,  de  ressusciter  sa  piété  et  de  le  livrer  ainsi  préparé  aux 
mains  qui  n'avaient  plus  qu'à  lui  fermer  les  yeux.  Cependant,  une 
vague  vocation  ecclésiastique  s'était  évanouie  en  laissant  entière  la  foi, 
et  même  une  certaine  aspiration  à  la  vie  religieuse.  Vers  la  fin  de 
1832,  il  se  rendit  à  la  Chênaie,  auprès  de  Lamennais,  qui  formait  là 
un  cénacle  d'apôtres  de  sa  doctrine.  Il  parait  n'y  avoir  été  ni  bien 
goûté,  ni  bien  compris.  C'étaient  des  batailleurs  qu'il  fallait  à  Lamen- 
nais, et  Maurice,  nature  maladive,  poétique  et  contemplative,  n'était 
pas  fait  pour  l'action,  moins  encore  pour  la  lutte.  Il  passa  donc  là  un 
an  en  société  avec  ses  souvenirs,  ses  rêves,  et  surtout  avec  la  nature, 
qu'il  réfléchissait  comme  un  miroir,  dont  il  répétait  tous  les  bruits 
comme  un  écho,  ou  mieux  même,  dont  il  vivait  la  vie;  et  de  cette  na- 
ture, un  peu  sylvestre  et  sauvage,  de  la  Bretagne,  dont  il  était  frappé 
par  le  contraste  avec  la  nature  splendide  de  son  Languedoc,  il  faisait 
des  tableaux  qu'aucun  paysagiste,  par  le  pinceau  ou  par  la  plume,  ne 
saurait  dépasser,  des  tableaux  empreints  de  personnalité  et  de  ten- 
dresse, qui  le  jetaient  dans  des  voluptés  à  effrayer  son  âme  pieuse  et 
croyante.  Cependant  l'orage  qui  grondait  sur  la  Chênaie  dispersa  la 
colonie.  Maurice  erra  quelque  temps  en  Bretagne,  se  repoea  dans  des 
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châteaux  hospitaliers,  et  surtout  au  val  de  l'ArgueDon,  chez  son  ami 
Hippolyte  de  la  Morvonnais,  où  se  passèrent  ses  derniers  beaux  jours. 
Là,  entre  un  ami  poëte  lui-même,  une  jeune  femme  qui  devait  mourir 
une  année  après,  et  une  jeune  enfant  qui  semblait  une  incarnation  an- 
gélique  ;  en  relation  du  jour  et  de  la  nuit,  des  sens  et  de  l'àme,  avec 
cet  océan  qu'il  n'avait  fait  jusqu'ici  qu'entrevoir,  il  goûta  une  paix 
parfaite  et  se  livra  à  tous  les  épanchements  de  son  admirable  talent  de 
description.  À  trois  mois  de  là,  il  était  jeté  dans  l'atmosphère  bru- 
meuse de  Paris,  en  proie  aux  nécessités  matérielles  de  l'existence,  don- 
nant, pour  vivre,  quelques  leçons  ou  quelques  articles  à  des  revues 
catholiques  ;  en  proie  surtout  aux  défaillances  d'une  nature  impuis- 
sante à  agir,  et  à  laquelle  il  fallait  même  rendre  à  chaque  instant  la 
conscience  de  ses  dons  poétiques  et  littéraires.  Il  y  eut  alors  trois  an- 
nées de  gêne,  d'ombre  aussi  et  de  doute,  de  dissipation  et  d'indiffé- 
rence pratique,  sans  incrédulité  toutefois,  et  bien  plus  sans  impiété. 
Grâce  à  un  mariage  avec  une  jeune  créole,  il  renaissait  à  la  foi,  à  l'es- 
pérance, à  l'avenir,  lorsque  les  germes  de  mort  qu'il  couvait  dans  son 
sein,  se  développant  tout  à  coup,  livrèrent  l'explication  de  ses  fai- 
blesses. À  peine  put-on  le  ramener  au  Gayla,  où,  le  19  juillet  1839,  il 
mourut  d'une  mort  chrétienne. 

Jusque-là,  le  secret  de  son  talent  était  resté  enfermé  dans  le  petit 
cercle  de  la  famille  et  de  quelques  amis.  Moins  d'un  an  après  sa  mort, 
le  15  mai  1840,  Mme  George  Sand,  dans  la  Revue  des  deux  mondes, 
sonnait  le  premier  coup  de  cloche  pour  appeler  le  public  à  l'autel  d'un 
nouveau  dieu  poétique.  Malencontreux  héraut  d'une  gloire  chré- 
tienne !  Pour  justifier  son  appel  et  ses  louanges ,  Mme  Sand  citait, 
outre  quelques  fragments  de  lettres,  une  bizarre  composition  en 
prose  épique,  le  Centaure ,  et  un  fragment  de  poëme  en  vers  de  la 
même  inspiration.  Elle  ne  connaissait  pas  encore  la  Bacchante,  pu- 
bliée pour  la  première  fois  dans  cette  édition  nouvelle,  et  qui,  comme 
le  Centaure,  avait  été  trouvée  par  Maurice  dans  ses  visites  au  musée 
des  antiques.  Composition,  en  effet,  des  premiers  temps,  où  toutes  les 
puissances  primitives  de  la  nature  sont  personnifiées  dans  le  dernier 
des  centaures,  racontant  à  un  diminutif  de  cette  gigantesque  création, 
c'est-à-dire  à  un  homme,  les  plaisirs  de  sa  jeunesse.  Ce  que  Mme  Sand 
voulait  surtout  tirer  de  là,  c'était  une  sorte  d'André  Chénier  du  pan- 
théisme, et  c'est  le  panthéisme  que,  depuis,  tous  les  antichrétiens  de 
la  critique  se  sont  obstinés  à  voir  dans  Maurice  de  Guérin.  Sa  famille, 
ses  vrais  amis,  en  furent  alarmés  et  protestèrent.  Sa  sœur  Eugénie, 
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tout  en  se  réjouissant  de  cette  révélation  posthume,  et  en  bénissant 
même  la  voix  de  George  Sand,  ajouta  :  <*  Mais  cette  voix  se  trompe  en 
c  un  point  :  elle  se  trompe  quand  elle  dit  que  la  foi  manquait  à  cette 
a  âme.  Non,  la  foi  ne  lui  manquait  pas  :  je  le  proclame  et  je  l'atteste 
a  par  ce  que  j'ai  vu  et  entendu,  par  la  prière,  par  les  saintes  lectures, 
<  par  les  sacrements,  par  tous  les  actes  de  chrétien,  par  la  mort  qui 
«  dévoile  la  vie,  mort  sur  un  crucifix.  J'ai  bien  envie  d'écrire  à 
«  George  Sand,  de  lui  envoyer  quelque  chose  que  j'ai  dans  l'idée  sur 
«  Maurice,  comme  une  couronne  pour  couvrir  cette  tache  qu'elle  lui 
«  a  mise  au  front.  Je  ne  puis  supporter  qu'on  ôte  ou  qu'on  ajoute  le 
«  moindre  trait  à  ce  visage,  si  beau  dans  son  vrai;  et  ce  jour  irréli- 
«  gieux  et  païen  le  défigure  (  Eug.  de  G.,  p.  383  ).  »  —  Moins  per- 
sonnelle et  moins  tendre,  mais  tout  aussi  ferme  et  sincère  sera  la  pro- 
testation de  quiconque,  sans  parti  pris  d'arracher  Maurice  à  l'Eglise 
pour  le  perdre  dans  les  rangs  banals  du  panthéisme,  étudiera  attenti- 
vement ses  œuvres.  11  ne  prendra  au  sérieux  ni  ce  jeu  d'une  forte  ima- 
gination, le  Centaure,  ni  ces  expressions  outrées  d'une  âme  poétique 
aux  prises  avec  la  nature,  ni  même  le  pieux  langage  d'Eugénie  qui, 
sans  s'en  douter,  a  fait  tort  à  la  mémoire  chrétienne  de  son  frère, 
lorsqu'elle  lui  reproche  son  abandon  de  la  prière  et  des  pratiques  reli- 
gieuses, ou  lorsque,  se  reportant,  par  un  souvenir  douloureux,  sur 
trois  années  de  dissipation,  elle  voudrait  les  effacer  de  sa  vie.  On  ré- 
duit facilement  au  vrai  ces  conseils  de  la  piété,  ces  transes  de  la  foi, 
et,  dans  cette  réduction,  il  ne  se  trouve  aucune  part  pour  l'incrédulité. 
Dans  le  volume  unique  des  écrits  de  Maurice,  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  1861,  en  deux  tomes,  sous  le  titre  de  Reliquiœ,  on  re- 
marque, outre  les  morceaux  signalés  tout  à  l'heure,  d'assez  nom- 
breuses poésies  :  c'est  la  partie  la  plus  faible  de  son  œuvre.  Il  y  a  là 
de  la  facilité,  de  l'abondance,  du  sentiment,  mais  de  la  négligence,  et, 
partant,  peu  de  style  et  peu  de  rhythme.  Les  poésies  d'Eugénie , 
quoique  également  négligées,  ont  une  facture  plus  simple  et  meil- 
leure. La  seule  nature  l'a  mieux  servie  que  l'art.  Mais  tout  cela  forme 
la  moindre  partie  du  volume  consacré  à  Maurice.  Ce  qui  le  remplit 
presque  en  entier,  ce  sont  des  lettres,  ici  en  nombre  plus  que  double 
de  la  première  édition  :  lettres  à  sa  sœur,  à  son  père,  à  ses  amis;  c'est 
particulièrement  son  Journal  pendant  trois  ans  (  1832-1835  ),  où  on 
doit  le  chercher  avec  toute  son  âme  et  tout  son  talent,  et  d'autant 
plus  que,  comme  sa  sœur  Eugénie,  il  transcrivait  là  ce  qu'il  y  avait  de 

meilleur  dans  ses  lettres. 

xxx.  15 
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C'est  aussi  le  Journal  d'Eugénie  qui  nous  la  donne  tout  entière. 
Les  fragments  et  lettres  d'elle  qu'on  y  ajoute  forment  à  peine  le  cin- 
quième du  volume  qui  lui  appartient.  11  existe  pourtant,  paraît-il,  un 
nombre  considérable  de  ces  lettres ,  car  tous ,  autour  d'elle  et  an 
loin,  parents  ou  amis,  et  même  étrangers,  tous  ceux  qui  l'avaient 
connue,  ne  fût-ce  que  par  un  mot  ou  par  une  ligne,  se  faisaient  une 
fête  d'esprit  et  de  cœur  de  recevoir  une  lettre  d'elle ,  et  son  âme  si 
bonne  et  si  compatissante,  secondée  d'ailleurs  par  une  facilité  mer- 
veilleuse, ne  savait  refuser  à  personne.  Puissent  toutes  ces  lettrée 
être  recueillies  et  publiées  !  En  général,  les  recueils  épistol aires  que 
nous  possédons  sont  édifiants  ou  littéraires,  l'un  ou  l'autre  presque 
exclusivement  :  celui-ci  serait  les  deux  à  la  fois,  un  monument  unique 
d'art  et  de  piété.  En  attendant,  les  quelques  lettres  qu'on  nous  livre  se 
retrouvent  éminemment  dans  le  Journal,  et  c'est  à  ce  long  Journal 
de  six  années  (  1834-1840  )  qu'il  faut  se  reporter  pour  avoir  une  des 
plus  belles  âmes  de  femme,  une  des  plus  belles  natures  littéraires  que 
nous  connaissions.  Disons-le,  puisqu'elle  n'est  plus  là  pour  nous  en- 
tendre, —  car,  elle  vivante,  on  n'eût  pu  le  dire  sans  la  blesser  cruel- 
lement, —  par  l'âme  et  le  talent,  elle  est  bien  supérieure  à  son  frère. 
La  supériorité  d'âme,  elle  la  doit  à  sa  foi  plus  haute  et  plus  pieuse,  à 
son  dévouement  plus  détaché,  à  cet  admirable  composé  de  mère,  de 
fille,  de  sœur  qui  était  en  elle.  De  Maurice  elle  est  la  mère,  car,  plus 
jeune  qu'elle  de  cinq  ans,  il  lui  a  été  donné  pour  fils  par  une  mère 
mourante  ;  elle  est  sa  fille  aussi,  sa  fille  littéraire,  car  c'est  lui  qui  l'a  en- 
fantée malgré  elle  à  la  vie  de  l'esprit  ;  elle  est  surtout  sa  soeur,,  et  quelle 
sœur  !  combien  aimante,  combien  passionnée  !  Rappelons-nous,  — 
mais  en  les  purifiant,  en  les  embaumant  dans  tous  les  parfums  les 
plus  chastes  de  la  foi  et  de  la  piété,  —  les  souvenirs  de  René  et  àW- 
mélie,  et  nous  n'aurons  pas  encore  une  idée  de  la  sœur  qu'Eugénie 
était  pour  Maurice.  Après  .Dieu,  ou  plutôt  avec  Dieu,  —  car  elle  ne  le 
voyait,  elle  ne  l'aimait  qu'en  Dieu,  —  Maurice  était  tout  pour  elle.  Su- 
périeure par  Tâme,  elle  l'était  aussi  par  un  talent  qui  ne  devait  rien  à 
l'art,  n'avait  rien  de  ce  convenu,  de  ce  factice  qui  se  retrouve  tou- 
jours chez  tous  les  gens  d'étude.  Elle  avait  peu  lu.  Les  livres  de  sa  bi- 
bliothèque, dont  elle  nous  dresse  le  modeste  catalogue,  tiendraient 
sur  un  rayon.  Elle  se  devait  toute  à  elle-même.  De  là  cette  originalité 
de  sentiments  et  de  vues,  ce  cachet  personnel  dont  sont  marquas 
toutes  les  pages  de  son  Journal;  de  là,  à  travers  une  inexpérience  ai- 
mable, ces  expressions  trouvées,  ces  tours  si  neufs,  plus  nombreux  ici 
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pent-être  que  dans  nos  plus  grands  écrivains.  Et  tout  cela  de  soi- 
même,  sans  travail  et  sans  recherche.  «  C'est  mon  signe  de  vie  que 
<c  d'écrire,  dit-elle,  comme  à  la  fontaine  de  couler  (p.  64  ).  »  —  Com- 
bien donc  nous  devons  remercier  et  le  savant  éditeur,  et  la  famille 
d'Eugénie,  d'avoir  enfin  livré  au  public  ce  qui,  en  1855,  sous  le  titre 
A'Eugénie  de  Guérin,  Reliquiœ,  n'avait  été  tiré  qu'à  petit  nombre  et 
pour  les  seuls  intimes  !  D'abord  on  semblait  avoir  obéi  à  Eugénie 
elle-même,  qui  dérobait  son  cahier  à  tous  les  regards,  même  aux  re- 
gards paternels,  et  écrivait  :  «  Ceci  n'est  pas  pour  le  public;  c'est  de 
c  l'intime,  de  l'âme,  c'est  pourvu  (p.  91  ).  »  Pour  un,  pour  Mau- 
rice, à  qui  (  p.  84  )  elle  léguait  son  journal,  comme  son  unique  héii1- 
tage,  si  elle  mourait  avant  lui.  Et,  toutefois,  par  déférence  pour  son 
frère,  pour  son  père,  elle  avait  eu  plus  d'une  fois  des  préoccupations 
littéraires  et  des  projets  de  publicité.  Dans  son  amour  pour  les  en- 
fants, où  elle  allait  chercher  une  dérivation  à  ce  sentiment  maternel 
qui  est  au  fond  du  cœur  de  toute  femme,  elle  avait  rêvé  des  Enfan~ 
tines,  un  recueil  de  petits  poèmes  à  l'usage  de  l'enfance.  Un  autre  jour, 
sentant,  elle  aussi,  qu'elle  avait  quelque  chose  là,  elle  avait  cherché 
le  plan  d'un  tout  petit  ouvrage  où  elle  aurait  encadré  ses  pensées ,  ses 
points  de  vue,  ses  sentiments.  «  J  y  jetterais  ma  vie,  écrivait-elle,  le 
«  trop  plein  de  mon  âme,  qui  s'en  irait  de  ce  côté.  Si  ta  étais  là  (  elle 
«  parle  à  son  frère),  je  te  consulterais...  Ensuite  nous  vendrions  cela, 
«  et  j'aurais  de  l'argent  pour  te  revenir  voir  à  Paris.  Oh  !  voilà  qui 
a  me  tente  encor  plus  que  la  gloire  /La  gloire  ne  serait  pour  rien, 
«  je  te  le  jure,  et  mon  nom  resterait  en  blanc  (  p.  254  ).  »  De  tout  ce 
qu'elle  a  écrit  ou  projeté  d'écrire ,  il  ne  nous  reste  plus ,  à  part  les 
lettres,  que  ce  Journal,  où  elle  est  tout  entière  dans  sa  vie  et  dans  ses 
pensées.  Sa  vie  n'est  rien;  vie  si  simple,  dit  très-bien  l'éditeur,  qu'un 
voyage  à  Àlby  ou  à  Toulouse,  deux  courts  séjours  dans  le  Nivernais  et4 
à  Paris,  y  font  époque.  Un  départ  ou  un  retour,  les  maladies  de  ceux 
qui  lui  sont  chers,  l'arrivée  d'une  lettre,  une  visite  reçue  ou  rendue, 
et  surtout  le  mariage  et  la  mort  de  son  frère,  en  sont  les  seuls  événe- 
ments. Cette  vie  s'écoule  entre  les  soins  du  ménage  et  un  cahier,  à  la 
cuisine  ou  dans  cette  chambrette  hantée  par  son  bon  ange  et  par  sa 
muse,  dont  elle  parle  si  souvent,  et  avec  tant  d'amour  et  de  charme. 
Mais  ces  soins  matériels,  bien  qu'elle  y  ait  peu  de  goût,  comme  elle 
les  poétise  et  les  divinise  !  «  On  est,  si  Ton  veut,  écrit-elle,  la  Nausi- 
«  caa  d'Homère  ou  une  de  ces  princesses  de  la  Bible  qui  lavaient  les 
«  tuniques  de  leurs  frères  (p.  127).  »  Et  mieux  encore  :  et  En  ce 
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«  monde,  il  n'y  a  rien  de  bas  que  le  péché,  qui  nous  dégrade  aux 
ce  yeux  de  Dieu  (  p.  129  ).  »  Et,  d'ailleurs,  cette  humble  vie  à  la  cam- 
pagne était  pour  elle  pleine  d'attraits,  à  cause  de  ce  sentiment  si  vif  de 
la  nature  qui  lui  était  commun  avec  son  frère  ;  car,  répétons-le,  ja- 
mais deux  âmes  n'ont  été  plus  germaines;  voilà  le  véritable  elle  et 
lui.  «  Nous  nous  rencontrons  partout  comme  les  deux  yeux,  dit  Eu- 
«  génie  à  Maurice;  ce  que  tu  vois  beau,  je  le  vois  beau;  le  bon  Dieu 
«  nous  a  fait  une  partie  d'âme  bien  ressemblante  à  nous  deux 
«  (p.  144  ).  »  Aussi,  que  de  peintures  dans  ces  pages,  moins  grandes 
peut-être,  mais  plus  suaves,  plus  aimables  que  chez  Maurice  !  Quelle 
tendresse  !  Elle  ne  peut  voir  plier  sous  l'orage  même  un  peuplier,  car 
il  lui  semble  «  que  tout  ce  qui  paraît  souffrir  a  une  âme  (  p.  80  ).  » 
Et  son  chien,  et  son  oiseau,  et  le  moindre  puceron  qui  court  sur  sa 
page  !  Dans  saint  François  d'Assise  seulement  on  trouve  de  ces  choses 
délicieuses.  —  Mais  c'est  à  son  Journal  qu'elle  revient  toujours,  ce 
Journal  entrepris  pour  plaire  à  Maurice;  car  ce  Journal,  c'est  Maurice 
encore  ;  il  est  là  devant  elle  dans  son  cahier,  il  est  ce  cahier  lui-même  : 
«  Je  lui  dis  tout,  pensées,  peines,  plaisirs,  émotions,  tout  enfin,  hormis 
ce  ce  qui  ne  se  peut  dire  qu'à  Dieu,  et  encore  j'ai  regret  de  ce  que 
a  je  laisse  au  fond  du  cœur  (p.  1 12  ).  »  Et,  en  effet,  elle  regrette  ail- 
leurs que  Maurice  n'ait  pas  été  prêtre,  pour  pouvoir  lui  dire  ce  qu'on 
ne  dit  qu'à  Dieu.  —  Maurice  mort,  elle  continue  :  «  Encore  à  lui, 
a  écrit-elle,  à  Maurice  mort,  à  Maurice  au  ciel  !  Il  était  la  gloire  et  la 
«  joie  de  mon  cœur.  Oh  !  que  c'est  un  doux  nom  et  plein  de  dilectioa 
a  que  le  nom  de  frère  !  —  Vendredi,  19  juillet,  à  onze  heures  et 
a  demie,  date  éternelle  (p.  27S)  !  »  Date  éternelle  de  sa  douleur 
qu'elle  rappelle  sans  cesse  ;  anniversaire  qu'elle  fait  revenir  plusieurs 
fois  chaque  année,  presque  tous  les  vendredis  de  chaque  semaine, 
tous  les  19  de  chaque  mois,  quand  cette  heure  solennelle  ne  sonne 
pas  chaque  jour  à  son  oreille  comme  un  glas  funèbre.  Mais  Maurice 
n'est  pas  mort  :  elle  le  ressuscite  par  la  foi,  par  l'espérance,  par  IV 
mour;  elle  monte  au  ciel  avec  lui  ou  le  ramène  avec  elle  sur  la  terre. 
Elle  lui  parle  encore  comme  s'il  était  présent,  ou  bien  elle  s'entretient 
de  lui,  de  lui  toujours,  avec  un  ami  de  ce  frère,  une  moitié  de  1  ame 
de  Maurice,  à  qui  elle  raconte,  dans  une  narration  magnifique,  les 
derniers  jours,  l'agonie  et  la  mort  si  chrétienne,  la  sépulture  dans 
l'humble  cimetière  du  village.  Désormais,  elle  n'a  plus  qu'une  pensée  : 
faire  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes  ce  Maurice  toujours  si  vivant 
dans  son  cœur,  faire  naître  le  mort  chéri  à  la  célébrité.  Elle  s'adresse 
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à  tous  pour  recueillir  ses  œuvres;  elle  en  presse  la  publication.  Déjà 
elle  a  vu  se  lever  sur  Maurice,  en  1840,  cette  aurore  de  gloire  qu'elle 
appelait  de  ses  vœux,  et  cette  aurore,  quoique  obscurcie  par  un  nuage» 
Fa  ravie.  Hélas  !  le  jour,  elle  ne  le  verra  pas.  Le  31  mars  1848,  elle 
mourait  elle-même,  et  douze  années  devaient  s'écouler  encore  avant 
que  son  cher  Maurice  entrât  dans  la  pleine  lumière  de  la  renommée. 
Si  unis  pendant  leur  vie,  ils  n'ont  point  été  séparés  dans  la  mort,  et 
les  voilà  tous  les  deux  partageant  la  même  admiration.  Remercions 
l'Académie,  moins  heureuse  trop  souvent  dans  ses  choix,  d'avoir  dé- 
signé le  tournai  d'Eugénie  à  l'attention  publique.  Puisse  ce  Journal \ 
pieuse  image  de  la  femme  chrétienne,  devenir  le  manuel  de  tant  de 
femmes  qui  s'empoisonnent  chaque  jour  par  des  lectures  si  mal- 
saines !  Du  reste,  —  répétons-le,  —  œuvre  d'art  aussi  bien  que  d'é- 
dification, ces  deux  volumes  se  recommandent  à  tous,  au  même  titre 
que  les  Pensées  de  Joubert,  dont  ils  ont  le  caractère  intime,  l'élévation, 
avec  moins  de  subtilité  et  quelque  chose  de  plus  aimable  et  de  plus 
tendre.  Dans  toute  bibliothèque  sérieuse,  on  placera  sur  le  même 
rayon  Joubert  et  les  deux  Guérin,  en  réservant  pour  Eugénie  le  côté 
du  cœur.  U.  Maynakd. 

77.  MÉDITATIONS  sur  les  épîtres  et  les  évangiles  des  dimanches  et  des  fêtes, 
par  M.  l'abbé  Bautain.  —  1  volume  in-18  de  iv-784  pages  (1863),  chez  L~ 
Hachette  et  Cie;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Au  moment  où  les  livres  augustes  qui  font  la  consolation  des  cœur? 
chrétiens,  reçoivent  les  violents  outrages  des  disciples  de  Voltaire  et 
de  Strauss,  il  convient  bien  à  un  esprit  ferme  et  élevé  d'expliquer 
avec  simplicité  leur  pure  doctrine.  Sans  se  laisser  troubler  par  le 
choc  bruyant  d'attaques  depuis  longtemps  prévues  et  annoncées, 
M.  l'abbé  Bautain  exprime  doucement  le  suc  que  contient  la  parole 
divine,  pour  en  alimenter  la  foi  et  la  piété.  Rien  n'est  plus  vraiment 
opposé  à  l'orgueilleux  fracas  et  à  l'agitation  ambitieuse  des  ennemis 
de  l'Eglise,  que  cette  belle  sérénité  et  cette  humble  espérance  con- 
templant avec  amour  l'Evangile  du  Sauveur  Jésus.  Dans  le  dessein  in- 
sensé d'arracher  à  nos  âmes  ce  qui  est  le  seul  prix  de  la  vie,  la  cri- 
tique impie  essaye  d'ébranler  l'arbre  dont  le  fruit  nourrit  ceux  qui  ne 
se  contentent  pas  des  mets  matériels  et  grossiers.  Mais,  devant  ces 
criminelles  tentatives  et  ces  vains  projets,  la  conscience  chrétienne 
continue  à  goûter  le  charme  austère  des  saintes  lettres,  à  y  retremper 
son  énergie  et  à  y  ranimer  sa  foi.  —  Ces  nouvelles  méditations,  réel- 
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lement  inspirées  par  l'esprit  évangélique,  sont  à  la  fois  pleines  de 
substance  et  ravissantes  de  naturel.  L'auteur  n'a  cherché  que  la  paix 
du  royaume  de  Dieu,  et  c'est  par  surcroît  que  le  reste  lui  est  venu. 
Unissant  à  l'expérience  des  besoins  spirituels  des  lecteurs  une  érudi- 
tion profonde  et  variée,  connaissant  chacune  des  délicatesses  de  notre 
langue,  M.  l'abbé  Bautain  a  su  se  faire  tout  à  tous  dans  ce  livre  qui 
répond  et  aux  différents  âges  de  la  vie,  et  aux  divers  degrés  de  cul- 
ture des  intelligences. 

Nous  avons  d'abord  le  texte  de  l'épître  et  de  l'évangile  du  dimanche 
ou  de  la  fête  d'après  la  traduction  française  qu'on  a  adoptée  pour  l'é- 
dition du  docteur  Àllioli,  et  on  sait  que  c'est  à  peu  près  celle  de  Sacy; 
puis  un  court  et  solide  commentaire.  Viennent  ensuite  une  réflexion 
pratique  et  une  prière  ordinairement  tirée  de  la  collecte  du  jour.  Au- 
tant qu'il  est  possible,  toutes  ces  pages  reflètent  la  miséricorde  et  la 
tendresse  infinies  de  l'adorable  Maître  ;  une  grâce  sévère  et  tranquille, 
une  parfaite  limpidité,  un  grand  apaisement  religieux,  sont  leurs  ca- 
ractères distinctifs.  On  voit  bien,  suivant  le  mot  même  de  l'écrivain, 
qu'il  a  été  le  premier  à  manger  le  pain  qu'il  s'est  chargé  de  rompre  et 
de  distribuer  à  ses  frères.  Avec  une  âme  si  purement  évangélique, 
qu'on  est  loin  des  vulgaires  préoccupations  personnelles,  des  soucis  et 
des  inquiétudes  du  monde,  des  impatients  désirs  de  célébrité  !  En  li- 
sant cet  excellent  ouvrage,  on  se  sent  rapproché  des  livres  saints,  on 
souhaite  plus  vivement  de  s'abreuver  à  ces  sources  vives;  on  est 
mieux  porté  à  méditer  les  divines  paroles.  Dans  ce  commentaire,  il 
n'y  a  jamais  de  hors-d'œuvre  ;  la  science  humaine,  la  philosophie  pro- 
fane, la  contention,  la  dispute,  n'y  ont  pas  de  place  :  tout,  au  con- 
traire, dérive  directement  de  l'Ecriture  inspirée  purifiant  et  rafraî- 
chissant Tâme.  C'est  bien  ainsi  qu'il  faut  entendre  une  explication 
édifiante  de  nos  épîtres  et  de  nos  évangiles.  Nourri  des  paroles  de  la 
foi  et  de  la  bonne  doctrine,  en  commerce  assidu  avec  les  Pères  et  les 
grands  théologiens,  familier  particulièrement  avec  saint  Augustin  et 
Bossuet,  le  cœur  de  l'auteur  laisse  échapper  avec  une  simplicité  tou- 
chante le  sens  de  la  doctrine  et  de  la  morale  du  Seigneur.  On  admi- 
rera surtout,  en  l'entendant,  avec  quel  art  caché  il  condense  les  le- 
çons et  les  consolations  qui  ressortent  des  textes  sacrés.  Nous  enga- 
geons seulement  ceux  qui  se  serviront  de  ce  recueil  à  le  lire  dans  la 
retraite  de  l'église  et  de  l'oratoire,  ou  du  moins  dans  la  solitude,  et 
surtout  avec  l'intention  de  nourrir  son  âme  ;  car  le  but  d'un  tel  écrit 
est  de  sanctifier  ses  lecteurs. 
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L'ouvrage  est  terminé ,  pour  la  commodité  des  fidèles ,  par  les 
prières  de  la  messe  ;  suivant  les  prescriptions  canoniques,  il  est  revêtu 
de  l'approbation  de  l'ordinaire.  Nous  voudrions  le  voir  se  compléter 
par  un  second  volume,  où  seraient  commentés  à  leur  tour  les  épîtres 
et  les  évangiles  des  fériés  de  l'avent,  du  carême  et  des  quatre-temps. 

E.-À.  BLAM PIGNON. 

78.  LES  MERVEILLES  de  la  nature  présentées  au  jeune  âge.  —  Extraits  des 
Contemplations  des  principales  merveilles  de  l'univers,  par  M.  l'abbé 
F.  Grobel.  —  In-t8  de  vin-72  pages  (1863),  chez  Burdet,  à  Annecy;  — 
prix  :  50  c.  franco. 

Cet  opuscule  se  compose  de  morceaux  choisis  d'un  ouvrage  plus 
considérable ,  intitulé  :  Contemplation  des  principales  merveilles 
de  l'univers ,  ou  Philosophie  religieuse  de  la  nature ,  dont  nous 
avons  parlé  dans  notre  t.  XXIV,  p.  287.  Mgr  Charvaz,  archevêque  de 
Gênes,  écrit  au  pieux  auteur,  au  sujet  de  cet  abrégé  :  «  Vous  avez  eu 
o  une  heureuse  idée  en  condensant  dans  un  petit  volume  les  ma- 
te tières  si  intéressantes  que  vous  traitez  dans  vos  Contemplations.  Il 
«  passera  ainsi  facilement  en  plus  de  mains,  et  produira,  j'en  aï  la 
«  confiance,  tout  le  bien  que  vous  vous  êtes  proposé  en  rendant  sen- 
«  sible,  et,  pour  ainsi  dire,  palpable,  l'action  de  Dieu  dans  l'uni- 
«  vers.  »  Ce  langage  du  savant  prélat  exprime  mieux  que  nous  ne  le 
ferions  toute  notre  pensée  à  l'égard  de  cet  opuscule  ;  ajoutons  seule- 
ment que  l'auteur  possède  un  art  remarquable  pour  faire  disparaître 
les  aridités  de  la  science  :  ses  descriptions  ont  toujours  une  grâce 
charmante ,  et  l'onction  d'une  piété  tendre  et  reconnaissante  anime 
chacune  de  ces  pages  trop  courtes.  Ces  quelques  lignes  de  la  dernière 
sont  l'expression  et  le  résumé  de  tout  l'ouvrage  :  «  Tout  me  parle  de 
«  vous,  Seigneur,  les  petits  oiseaux,  les  jolies  fleurs,  l'haleine  par* 
«  fumée  des  zéphirs  du  printemps ,  les  lointains  de  l'horizon  comme 
«  les  astres  du  firmament  ;  vous  vous  montrez  à  l'homme  partout  et 
«  toujours,  à  travers  les  belles  formes  de  la  création!  —  Faites,  ô 
«  mon  Dieu,  que  je  n'use  de  vos  dons  que  selon  les  desseins  de  votre 
«  sagesse  et  de  votre  providence  miséricordieuse  (pp.  70,  71)  !  » 

79.  DE  L'OBSERVANCE  des  lois  de  V Eglise  dans  le  monde.  Questions  actuelles, 
par  Mme  de  Marcey.  — -  1  volume  in-12  de  522  pages  (1863  ),  chez  A.  Vaton  ; 
—  prix  :  3  fr.  50  c. 

Cet  ouvrage  s'offre  au  public  revêtu  de  hautes  approbations  : 
NX.  SS.  l'archevêque  de  Toulouse,  les  évêques  de  Clermoat,  det 


/ 
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Nîmes ,  de  Viviers  et  de  Carcassonne ,  le  recommandent  avec  éloges  ; 
Mgr  Plantier  termine  ainsi  une  longue  lettre  adressée  à  l'auteur  : 

«  Cet  énervement  du  vrai  christianisme  dans  les.  disciples  restés 

«  fidèles,  livre  la  société  sans  barrière  sérieuse  au  débordement  des 
«  passions  déchaînées  par  le  rationalisme  des  philosophes  et  la  li- 
ce cence  des  romanciers.  En  décrivant  le  mal  qui  nous  expose  à  ce 
«  péril,  en  travaillant  à  le  guérir  dans  la  mesure  qui  convient  à  une 
a  âme  qui  nia  pas  reçu  h  droit  d 'enseigner  dans  l'Eglise,  vous  avez 
«  déployé  une  finesse  d'observation,  une  justesse  de  peinture,  une 
«  grâce  pittoresque  de  style,  une  sobriété  de  développements,  et  sur- 
et tout  unesagesse  et  une  sûreté  de  doctrine  et  de  conseils,  auxquels 
«  je  me  plairais  à  rendre  un  éclatant  hommage ,  si  votre  modestie 
«  ne  me  commandait  pas  de  me  taire  sur  l'auteur,  pour  me  borner 
a  à  attester  Futilité  du  livre.  Je  le  regarde  comme  appelé  à  faire  da 
a  bien,  et  je  lui  souhaite  une  destinée  digne  de  son  mérite.  »  Le  fond 
de  ce  livre  étant  ainsi  jugé  par  un  éminent  pontife,  faisons  en  con- 
naître la  forme. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  préceptes  ecclésiastiques,  l'auteur 
jette  un  regard  sur  l'Eglise  elle-même  et  contemple  sa  puissante  et 
majestueuse   hiérarchie,  pour  entrer  dans  les  sentiments  de  filial 
amour,  de  respect  et  de  soumission,  sans  lesquels  on  ne  saurait  se 
dire  catholique.  Qu'est-ce  que  l'Eglise  pour  un  catholique?  telle  est 
la  question  posée  dans  les  premières  pages.  Quelques  chapitres 
traitent  ensuite  du  respect  et  de  l'obéissance  hiérarchiques  dus  aux 
différents  membres  de  l'Eglise.  Les  chapitres  suivants,  pénétrant  dans 
le  cœur  du  sujet,  offrent  d'abord  des  considérations  générales  sur  les 
lois  de  l'Eglise,  et  parlent  ensuite  des  principales  de  ces  lois  :  absti- 
nences ,  jeûne ,  confession ,  communion,  etc.  —  Un  long  appendice 
forme  comme  une  seconde  partie.  C'est  ici  le  cri  profond  de  l'âme  et 
de  la  conviction  (p.  317).  L'auteur  examine  tour  à  tour  certaines 
questions  actuelles  que  sa  conscience,  nous  dit-elle,  ne  saurait  con- 
sentir à  laisser  complètement  de  côté.  Ces  questions  peuvent  se  résu- 
mer dans  la  sainte  maxime  :  «  Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres.  * 
L'auteur  les  apprécie  au  point  de  vue  chrétien,  et  montre  clairement 
quelle  conduite  un  vrai  catholique  doit  tenir  à  leur  égard. 

Si  grand  que  soit  par  lui-même  le  sujet  traité  dans  ce  livre ,  l'au- 
teur a  dignement  rempli  sa  tâche.  S'inspirant  des  nombreux  textes 
bibliques  qui  forment  les  épigraphes  de  chacun  de  ses  chapitres,  elle 
marche  avec  assurance,  certaine  d'être  dans  le  bon  chemin.  Son  lan- 
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gage  toujours  noble,  élevé,  chaleureux,  mais  chrétien  par-dessus  tout, 
porte  l'empreinte  d'une  foi  vive  et  d'un  filial  amour  pour  l'Eglise, 
en  même  temps  qu'il  témoigne  d'un  grand  désir  d'être  utile.  Comme 
dans  son  excellent  ouvrage  de  la  Femme  chrétienne ,  dont  celui-ci  a 
toutes  les  qualités  (Voir  notre  t.  XXII,  p.  215),  elle  fait  de  très- 
nombreuses  citations ,  mais  si  heureusement  choisies  qu'on  les  lui 
pardonne  volontiers. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  cet  excellent  livre,  appelé  à 
éclairer  les  esprits  droite,  honnêtes,  et  à  produire  du  bien.  Grâce,  en 
effet,  à  un  style  coloré  et  empreint  à  la  fqis  de  suavité  et  de  force , 
ainsi  qu'à  une  vigueur  et  à  une  netteté  d'expressions  peu  communes, 
l'auteur  fait  passer  aisément  dans  l'âme  des  autres  les  pensées  et  les 
convictions  qui  sont  dans  la  sienne.  «  C'est ,  dit  Mgr  l'évêque  de 
«  Viviers,  un  travail  précieux  et  plein  d'intérêt.  Le  lecteur  admirera, 
«  dans  les  pages  chaleureuses  de  ce  livre,  la  foi  vive  de  son  auteur 
«  et  son  désir  ardent  d'amener  ses  frères  à  la  pratique  du  bien.  Que 
«  Dieu  bénisse  cette  œuvre  d'une  âme  brûlante  de  charité,  et  qui 
«  voudrait  communiquer  au  monde  cette  vertu  des  élus  !  » 

Maxime  de  Montrond. 

80.  PIÉTÉ  envers  les  morts,  ou  Recueil  de  prières  et  d'instructions  pour  soulager 
les  âmes  du  purgatoire,  par  M.  l'abbé  J.-A.  Guyard,  vicaire  général  de  Mon- 
tauban. —  i  volume  in-32  de  xx-i94  pages  (1862),  chez  H.  Casterman,  à 
Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris  ;  —  prix  :  i  fr.  50  c. 

Il  ne  s'agit  point  précisément  ici  d'un  livre  nouveau.  Ainsi  que 
nous  l'apprend  M.  l'abbé  Guyard,  cet  ouvrage  remonte  à  la  fin  du 
xvne  siècle,  et  l'auteur  ne  s'est  pas  fait  connaître.  Le  modeste  éditeur 
qui  le  publie  de  nouveau  n'a  guère'  fait  que  le  revoir  et  le  corriger, 
en  y  apportant  toutefois  certaines  modifications  importantes ,  pour  en 
rendre  la  lecture  plus  intéressante  et  plus  utile.  Il  y  a  fait  aussi  quel- 
ques additions  pleines  d'à -propos.  —  On  trouve  dans  cet  excellent 
volume  les  litanies  péruviennes  de  la  très-sainte  Vierge,  la  recom- 
mandation de  l'âme,  les  prières  pour  les  agonisants,  une  prière  pour 
obtenir  une  bonne  mort ,  un  sermon  sur  la  mort,  des  exercices  pour 
le  soulagement  des  âmes  du  purgatoire ,  l'acte  héroïque  de  charité  en 
faveur  de  ces  âmes ,  enrichi  de  nombreuses  indulgences ,  l'office  des 
morts»  en  latin  et  en  français,  suivi  des  commentaires  de  saint  Gré- 
goire le  Grand  sur  les  neuf  leçons  des  trois  nocturnes  ;  un  discours 
de  saint  Jean  Ghrysostome  sur  la  mort;  le  Purgatoire ,  de  sainte  Ca- 
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therine  de  Gênes,  c'est-à-dire  un  traité  de  cette  sainte  $ur  les  souf- 
frances et  l'état  des  âmes  du  purgatoire,  selon  la  révélation  que  Dieu 
lui  en  a  faite  ;  plusieurs  pensées  de  saint  Bernard  sur  le  purgatoire; 
un  sermon  où  l'on  prouve  l'existence  de  ce  lieu  d'expiation  ;  une  tra- 
duction du  Traité  de  la  mortalité  de  saint  Cyprien;  enfin,  une  médi- 
tation sur  le  ciel ,  qui  sert  comme  de  couronnement  à  l'œuvre.  —  Il 
est  facile  de.  remarquer  combien  ce  recueil  est  plein  de  richesses  :  on 
peut  dire  qu'il  renferme  le  trésor  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et 
de  plus  pieux  sur  la  matière.  Nous  n'ajouterons  point  que  tout  est 
marqué  au  coin  de  la  plus  parfaite  orthodoxie ,  et  qu'il  ne  laisse  rien 
à  désirer  au  point  de  vue  de  la  véritable  et  solide  piété  envers  lésâmes 
des  morts  ;  nous  dirons  encore  moins  que  la  lecture  de  tout  l'ouvrage 
est  facile  et  même  attrayante,  tant  la  diction  en  est  simple,  pleine 
d'onction,  et  tout  à  la  fois  correcte  et  parfois  élégante  :  il  nous  suffira 
de  déclarer  que  le  livre  est  irréprochable  sous  tous  les  rapports,  et  de 
le  recommander  vivement  à  la  piété  des  fidèles. 

81.  POETES  et  artistes  contemporains,  par  M.  Alfred  Nettement.  —  1  volume 
in-8°  de  xn-5i2  pages  (  1862  ),  chez  Jacques  Lecoffre  et  Cie;  —  prix  :  5  fr.  50  c. 

Les  divers  articles  dont  se  compose  ce  volume ,  la  plupart,  sinon 
tous,  publiés  en  premier  lieu  dans  le  journal  l'Union,  ont  d'abord  un 
avantage  sur  tous  les  recueils  factices  de  ce  genre  :  une  sorte  d'homo- 
généité dans  le  sujet  :  Poètes  et  artistes  contemporains.  Or,  l'art  ayant 
aussi  sa  poésie,  ou  plutôt  n'étant  l'art  qu'à  cette  condition,  c'est  donc 
de  poésie,  et  de  poésie  uniquement,  que  traite  ce  volume.  Ainsi,  du 
reste,  avait  procédé  M.  Nettement  dans  ses  deux  histoires  de  la  litté- 
rature sous  la  restauration  et  sous  le  gouvernement  de  juillet.  Après  le 
tableau  des  différents  genres  littéraires,  il  avait  donné  le  bilan  de  lait 
sous  chacun  de  ces  deux  régimes,  afin  de  n'omettre  aucune  des  mani- 
festations de  l'esprit.  Seulement,  ici,  la  part  est  faite  aux  artistes  beau- 
coup plus  large  que  dans  les  histoires  :  près  de  deux  cents  pages  sur 
cinq  cents  leur  sont  consacrées.  C'est  que  les  divers  morceaux  qu'on 
nous  ressert  dans  ces  pages  ont  été  écrits  indépendamment  l'un  de 
l'autre,  et  sans  égard,  par  conséquent,  aux  proportions  où  chacun  de- 
vrait se  renfermer  pour  occuper  une  juste  et  harmonieuse  place  dans 
une  histoire  de  la  poésie  et  de  l'art  de  1848  à  1862.  Car  c'est  de  cette 
histoire  que  M.  Nettement  a  voulu,  dans  ce  volume,  nous  donner,  si- 
non le  monument,  au  moins  les  matériaux,  pour  servir  de  suite  on 
de  complément  à  ses  deux  précédents  ouvrages.  Matériaux,  nous  <fr- 
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sions  bien  :  ce  livre  ne  peut  être  que  cela,  et  M.  Nettement,  dans  quel- 
ques années,  devra  reprendre  ces  pages,  les  remanier,  les  compléter, 
y  ajouter  ce  qu'il  a  écrit  ou  écrira  sur  les  ouvrages  en  prose,  pour  en 
composer  un  troisième  ouvrage,  l'histoire  de  la  littérature  française 
après  1848. 

Ce  que  ce  volume  est  au  fond,  dans  son  inspiration  religieuse,  po- 
litique et  littéraire,  nous  n'avons  pas  à  rapprendre  à  nos  lecteurs,  qui 
tous,  sans  doute,  connaissent  l'honorable  écrivain,  et  qui,  d'ailleurs, 
se  rappellent  peut-être  les  longs  articles  où  nous  avons  rendu 
compte  de  ses  deux  histoires  (t.  XIII,  p.  545,  et  t.  XY,  p.  485). 
A  cet  égard,  nous  n'aurions  qu'à  répéter  nos  jugements.  Quant 
à  la  forme ,  elle  a  les  mêmes  qualités ,  mais  avec  les  défauts  ou 
les  inconvénients  qui  tiennent  nécessairement  à  l'article  de  journal  : 
un  peu  de  bavardage  et  de  négligence;  de  temps  en  temps  du 
flasque  et  du  relâché  ;  un  style  un  peu  flottant  et  qui  n'a  pas  tou- 
jours pris  la  peine  de  nouer  sa  ceinture  ;  à  tout  prendre,  néanmoins, 
quelque  chose  de  fort  littéraire  et  d'élevé  parfois  jusqu'à  la  poésie  et 
à  l'éloquence  ;  en  un  mot,  pour  nous  et  pour  notre  public,  une  des 
plus  intéressantes  lectures  que  puissent  offrir  ces  sortes  de  recueils. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  des  pages  consacrées  aux  artistes. 
11  y  a  là  deux  Salons  (  1859  et  1861  ),  ce  qui  ne  s'analyse  guère.  Il 
serait  plus  facile  et  plus  agréable  de  parler  des  deux  études  où 
Paul  Delaroche  et  Ary  Scheffer  sont  suivis  et  appréciés  dans  leur  ta- 
lent et  dans  leur  œuvre,  non  pas  au  point  de  vue  technique,  étroit 
souvent  et  réservé  à  un  bien  petit  nombre,  mais  au  point  de  vue  plus 
général  du  beau  et  de  l'impression  qu'il  fait  sur  toute  âme  humaine.  La 
méthode  de  ces  études  est  large,  profonde,  excellente.  L'auteur  suit 
les  différentes  phases  des  deux  peintres,  de  la  naissance  de  leur  talent 
à  son  épanouissement  intégral,  et  il  peut  ainsi  en  résumer  le  carac- 
tère, essentiellement  dramatique  chez  Paul  Delaroche,  idéal  chez  Ary 
Scheffer,  ce  peintre  des  âmes,  comme  a  si  bien  dit  M.  Guizot. 

L'histoire  littéraire,  comme  toute  histoire,  ne  se  compose  guère 
que  d'actes  de  naissance  ou  de  mort;  et  telles  se  montrent  à  nous,  en 
effet,  ces  trais  cents  pages  de  mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
poésie  dans  ces  dernières  années.  Nous  y  assistons  vraiment  à  la  fin  de 
Déranger,  dans  tous  les  sens  du  terme  ;  à  la  fin  aussi  de  Victor  Hugo, 
entré,  depuis  1848,  dans  les  ombres  mortelles  de  la  Légende  des 
siècles;  à  la  fin  de  Brizeux,  mais  dans  toute  la  force  de  son  talent  et 
toute  l'immortalité  de  sa  mémoire.  Pins  viennent  les  naissances  ou  les 
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renaissances  :  M.  Victor  de  Laprade,  retrempant  dans  les  réalités  de  la 
satire  l'idéal  trop  subtil  de  sa  poésie  lyrique  ;  M.  Alcide  de  Beauchesne, 
aussi  ravissant  lorsqu'il  chante  en  poëte  sa  propre  famille,  que  lors- 
qu'il raconte  en  historien  l'auguste  famille  de  Louis  XVI  ;  les  deux 
frères  Léon  et  Auguste  Le  Pas,  poètes  et  artistes  ;  enfin,  les  poètes 
plus  récemment  venus  à  la  notoriété,  dans  lesquels  se  personnifie  la 
nouvelle  école.  «  Triste  école,  dit  très-bien  M.  Nettement,  plus  sou- 
ci cieuse  de  la  forme  que  du  fond ,  de  la  sonorité  des  rimes  que  de 
«  l'élévation  des  idées  ;  école  sensuelle  et  sceptique,  qui  ramène  Fart 
«  au  paganisme,  et  substitue  l'idolâtrie  de  la  licence  au  culte  de  la  li- 
ce berté  (  p.  xi  )  ;  »  école  dont  les  principaux  interprètes  sont  M.  Pierre 
Dupont ,  ce  pauvre  diminutif  de  Béranger,  puis  Henry  Mûrger,  le 
chantre  de  la  Bohême,  M.  Louis  Bouilhet,  l'adorateur  des  putrides 
souvenirs  de  l'empire  romain,  et  M.  Théodore  de  Banville,  le  lyrique 
funambulesque,  condamnant  l'art,  la  poésie  et  la  langue  à  faire  «  la 
«  culbute  sur  la  corde  de  Mme  Saqui  (p.  S08).  »  Quelques-unes  de 
ces  études,  notamment  celles  sur  Béranger,  Victor  Hugo,  Brizeux  et 
M.  de  Laprade,  sont  fort  longues  et  fort  complètes.  Ce  sont  de  très-bons 
chapitres  d'histoire  littéraire.  — Presque  toujours  d'accord  avec  l'an- 
teur,  nous  refuserions  cependant  de  souscrire  à  quelques-uns  de  ses  ju- 
gements. Par  exemple,  nous  voudrions  qu'il  nous  fût  possible  de  croire 
autant  que  lui  soit  au  catholicisme  de  Brizeux ,  soit  au  génie  lyrique 
ou  satirique  de  M.  de  Laprade,  suivant  nous  un  peu  surfait,  comme 
on  peut  le  voir  dans  nos  articles.  Le  travail  de  M.  Nettement  n'en  est 
pas  moins  digne  de  toute  estime.  Aussi  n'avens-nous  pas  besoin  de 
recommander  davantage  un  livre  qui  a  sa  place  nécessaire  et  toute 
trouvée  dans  les  nombreuses  bibliothèques  où  est  rangée  déjà  Y  His- 
toire de  la  littérature  sous  la  restauration  et  sous  le  gouvernement 
de  juillet.  U.  Maynàrd. 

82.  QUATRE  PORTRAITS ,  par  Mme  la  comtesse  Ida  de  Hahn-Habn  ;  traduit 
de  l'allemand  par  M.  J.  Turk.  —  1  volume  in- 12  de  264  pages  (1862),  chez 
V.  Palmé  ;  —  prix  :  2  fr. 

Quatre  portraits  détachés  de  l'immense  galerie  de  saints  qui  se  dé- 
roule à  travers  dix-huit  siècles  chrétiens  ;  quatre  portraits  :  un  pape, 
saint  Grégoire  VII  ;  —  un  évêque,  saint  Charles  Borromée  ;  —  un  prê- 
tre, saint  Vincent  de  Paul  ;  —  un  jésuite,  saint  François  Régis;  voilà 
tout  ce  livre.  Ce  sont  là  quatre  éclatantes  revendications  de  la  vérité  et 
de  la  sainteté  catholiques  ;  elles  disent  à  notre  âge,  qui  a  besoin  de  le 
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savoir,  ce  que  sont  vraiment  ces  personnifications  de  l'héroïsme  catho- 
lique, si  méprisées  et  si  calomniées  de  nos  jours  :  le  pape,  l'évêque,  le 
prêtre,  le  jésuite. 

Saint  Grégoire  VII,  c'est  le  pape  qui  arrache  à  la  tyrannie  d'un 
souverain  l'Eglise  qu'elle  asservit  et  qu'elle  souille;  le  pape  qui 
purifie  l'Eglise,  qui  la  retrempe  dans  l'indépendance  apostolique 
et  dans  la  chasteté;  le  pape  qui  ne  reconnaît  pas  le  droit  de  la 
force  et  fait  triompher  la  force  du  droit  ;  qui  la  proclame  dans  l'exil 
comme  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  ;  qui  voit  se  briser  toute  la  puis- 
sance d'un  grand  empire  contre  un  non  possumus;  qui  couronne  ses 
luttes  saintes  par  une  mort  sainte.  Un  reflet  de  cette  douce  et  mâle 
figure  traverse  huit  siècles,  et  rayonne  au  front  de  Pie  IX. 

Saint  Charles  Borromée,  c'est  l'évêque  réformateur,  l'évêque  pour 
qui  les  splendeurs  et  les  délices  d'une  grande  maison  et  d'un  grand 
nom  ne  sont  rien  devant  l'humble  et  laborieuse  mission  de  sauver  des 
âmes,  de  les  sauver  par  l'énergie  et  la  suavité  persistantes  d'une  auto- 
rité qui  se  tempère  toujours  d'un  sentiment  apostolique  de  paternité. 
Saint  Charles  Borromée,  c'est  le  dévouement  fait  évêque,  dévouement 
aux  pauvres,  aux  pestiférés,  aux  ignorants,  aux  laïques  et  aux  prê- 
tres, aux  séculiers  et  aux  moines.  Il  fait  refleurir  dans  toute  la  haute 
Italie  le  sacerdoce  et  les  ordres  religieux  flétris  par  la  mollesse  ou  l'hé- 
résie du  siècle  ;  il  est  à  la  fois  homme  de  controverse  et  d'action  ;  la 
vérité,  la  charité,  ont  en  sa  personne  un  apôtre. 

Saint  Vincent  de  Paul,  c'est  le  prêtre  que  la  charité  couronne  de  sa 
plus  belle  auréole.  Volontairement  pauvre,  il  verse  trente  millions 
d'aumônes  sur  des  misères  dont  la  réalité  prodigieuse  étonne  notre 
siècle,  si  ravagé  cependant  par  la  souffrance,  et  ces  miracles,  il  les  fait 
avec  sa  foi  et  son  humilité  de  prêtre.  Quel  enseignement  pour  notre 
philanthropie,  honteusement  fière  de  ne  plus  voir  Dieu  dans  le  pauvre, 
et  tristement  impuissante,  parce  qu'elle  n'y  voit  qu'un  homme  ! 

Saint  François  Régis,  enfin,  c'est  le  jésuite  vengeant  à  l'avance  son 
ordre  de  tout  ce  que  devait,  pendant  trois  siècles,  lui  mériter  de  haines 
et  de  calomnies  le  triple  honneur  auquel  Dieu  l'avait  prédestiné  : 
l'honneur  de  faire  reculer  pacifiquement  en  Europe  l'invasion  de  la 
barbarie  protestante  et  d'y  démasquer  la  sophistique  perfidie  du  jan- 
sénisme ;  l'honneur  de  donner  à  l'Eglise,  dans  les  deux  mondes,  de 
nouveaux  peuples,  et  d'illuminer  l'Orient  pendant  que  la  nuit  se  fait 
en  Occident  ;  l'honneur  encore  de  diriger  saintement  et  prudemment 
les  âmes,  d'enseigner  la  jeunesse,  d'éclairer  les  lettres  et  les  sciences 
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du  flambeau  de  la  foi,  et  de  les  discipliner  au  moment  où  elles  9e  ré- 
voltent et  s'égarent  dans  une  effervescence  païenne. 

Ces  quatre  portraits,  qui  sont,  en  quelque  sorte,  quatre  héroïsme» 
de  notre  âge  transportés  dans  l'histoire,  Mme  la  comtesse  Ida  deHahn- 
Hahn  les  a  esquissés  avec  bonheur.  Son  dessin  est  tour  à  tour  ferme, 
suave,  et  toujours  correct  ;  son  coloris  est  sobre  ;  les  tons  n'en  sont  ja- 
mais exagérés  ni  criards.  Elle  nous  parle  des  saints  comme  l'Eglise 
veut  qu'on  en  parle,  avec  sentiment,  vérité  et  simplicité.  Des  vies  qui 
n'ont  brillé  en  leur  temps  que  dans  les  profondeurs  de  l'abnégation 
et  de  l'humilité  ne  veulent  pas  être  placées  dans  le  faux  jour  d'une 
éloquence  pompeuse  :  il  faut  nous  donner  les  saints  comme  ils  se  don- 
nent eux-mêmes,  en  s'oubliant.  C'est  ce  que  l'auteur  et  le  traducteur 
ont  compris.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  prétendent  ajouter  scientifiquement 
quelque  chose  aux  vies  qu'ils  racontent  ;  ils  se  contentent  de  choisir, 
dans  ces  riches  moissons  de  vertus  que  la  vénération  et  l'amour  des 
générations  chrétiennes  nous  ont  léguées,  les  plus  magnifiques  gerbes, 
et  ils  les  présentent  à  cette  société  qui  a  tant  besoin  d'apprendre  la  foi 
et  l'amour.  —  Mme  la  comtesse  Ida  de  Hahn-Hahn  ne  disserte  pas,  ne 
raisonne  pas,  elle  expose  :  et,  comme  il  arrive  à  toute  plume  féminine 
saintement  conduite,  c'est  surtout  devant  la  charité  qu'elle  est  émue; 
alors  elle  s'anime  d'une  douce  chaleur,  elle  répand  sur  les  traits  de 
ses  héros  une  sensibilité  plus  communicative  et  plus  pénétrante. 
Saint  Grégoire  VII  s'est  élevé  par  ses  luttes  dans  une  sphère  plus  haute, 
où  la  philosophie,  plus  encore  que  la  poésie,  le  contemple.  Ne  vou- 
lant pas  aborder  les  questions  sociales  qui  s'agitaient  si  terribles  au 
xi*  siècle,  l'auteur  a  vu  surtout  dans  s^int  Grégoire  VII  les  côtés  qui 
inspirent  la  vénération  et  l'amour  ;  elle  a  vu  le  caractère  plus  que  le 
génie  du  sublime  pontife.  Et  de  même  pour  saint  Chartes  Rorromée: 
elle  nous  a  peint  le  bon  pasteur  qui  se  dévoue  plutôt  que  le  contro- 
versiste  qui  éclaire  ;  mais,  en  revanche ,  avec  quel  bonheur  elle  a 
étudié  ces  grands  cœurs  qui  s'appellent  saint  Vincent  de  Paul  et  saint 
François  Régis  !  Là  surtout  ses  pinceaux  ont  réussi  ;  sur  leur  physio- 
nomie on  voit  ici,  pour  ainsi  dire,  respirer  leur  âme.  Georges  Gahdy. 

83.  RÉALISTES  et  FANTAISISTES,  Etudes  morales  et  littéraires,  par  il.  Gus- 
tave Merlet.  —  1  volume  in-12  de  432  pages  (1SG3),  cjiez  Didier  et  Cie; 

—  prix  :  3  fr.  50  c. 

84.  PORTRAITS  d'hier  et  d'aujourd'hui,  Attiques  et  humoristes,  par  le  même. 

—  I  volume  in-12  de  406  pages  (  18S3  ),  chez  les  mêmes  éditeurs;  —  prix: 
3  fr.  50  c. 

Encore  un  nouvel  astre  qui  se  montre  à  l'horizon  et  tend  à  s  élever 
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dans  ce  ciel  de  la  critique,  où  se  comptent  déjà  des  constellations. 
Notre  siècle,  dans  les  trente  dernières  années  surtout,  est  vraiment 
Fàge  d'or  de  la  critique  ;  et  lorsque ,  sous  ce  rapport ,  on  le  compare 
à  tout  ce  qui  Ta  précédé,  notamment  en  France,  on  n'est  que  juste  en 
lui  adjugeant  la  palme  pour  retendue  et  la  variété  des  connaissances 
littéraires,  pour  la  finesse  et  la  profondeur  de  l'analyse,  pour  l'intelli- 
gence de  la  philosophie  de  l'art.  Que  de  volumes  déjà, —  et  de  volumes 
excellents, —  nous  a  donnés  la  critique  contemporaine  !  Abondance  do 
ce  côté,  peut-être,  et  stérilité  de  l'autre  ;  mais  au  moins  y  a-t-il  là  le 
symptôme  d'un  goût  toujours  très-vif  en  France  pour  les  choses  de 
l'esprit. 

M.  Gustave  Merlet  n'a  point  été  présomptueux  en  réclamant  sa  part 
parmi  les  maîtres  de  la  critique.  Professeur  de  rhétorique,  si  nous  ne 
nous  trompons,  au  collège  Louis-le-Grand,  c'est  un  homme  du  mé- 
tier, préparé  par  de  longues  études,  appliqué  par  ses  fonctions  de 
chaque  jour  à  l'analyse  des  idées  et  du  langage.  Ses  volumes  s'en  res- 
sentent et  vont  au  fond  des  choses.  Nous  aimons  beaucoup  le  premier, 
non-seulement  parce  qu'il  échappe,  par  son  homogénéité,  au  principal 
inconvénient  de  ces  sortes  d'ouvrages,  l  eparpillemcnt  de  la  pensée 
sur  toute  sorte  de  sujets  ;  mais  aussi  parce  que  chacun  de  ses  chapi- 
tres y  est  traité  avec  un  talent  supérieur.  —  Réalisme  et  fantaisie,  ces 
deux  mots  le  résument  tout  entier  et  servent  de  sujet  et  de  titre  à  cha- 
cune des  deux  parties  dont  il  se  compose.  M.  Gustave  Merlet  étudie 
donc  d'abord  le  réalisme  dans  le  roman  :  réalisme  bourgeois,  chez 
M.  Champfleury  ;  imaginaire,  chez  M.  Henry  Mûrger;  physiologique, 
chez  M.  Gustave  Flaubert;  byronien,  enfin,  chez  M.  Ernest  Feydeau. 
Réserve  faite  de  la  question  religieuse  et  morale,  sur  laquelle  nous 
serions  plus  sévères,  nous  sommes  littérairement  d'accord  avec 
M.  Merlet  sur  chacun  de  ces  romanciers.  Nous  le  félicitons  particuliè- 
rement d'avoir  si  bien  établi  que  le  réalisme  est  une  chimère  ;  que 
tout  écrivain  tend  fatalement  à  un  idéal  quelconque,  non-seulement 
parce  qu'il  choisit  toujours  son  sujet,  au  ciel  ou  en  enfer,  sur  le  trône 
ou  dans  le  ruisseau,  n'importe  ;  mais  encore  parce  que  ce  sujet,  quel 
qu'il  soit,  il  ne  le  représente  qu'à  travers  son  impression  personnelle, 
c'est-à-dire  toujours  idéalisé.  —  Dans  la  seconde  partie  de  son  livre, 
M.  Merlet  poursuit  la  fantaisie  dans  la  littérature  et  dans  l'histoire, 
dans  la  philosophie  et  dans  la  morale.  C'est  là  qu'il  plaisante  et  ridi- 
culise avec  une  juste  ironie  les  livres  de  MM.  Arsène  Houssaye  et  Ca- 
pefigue  ;  qu'il  porte  le  dernier  coup  au  grand  pontife  Enfantin  et  ren- 
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verse  de  son  piédestal  le  ridicule  Dagon;  qu'il  relève,  au  contraire, 
l'amour  et  la  femme  des  ignobles  abaissements  où  les  a  plongés 
M.  Michelet;  enfin,  qu'il  nous  présente  trois  types  de  moraliste  :  le 
moraliste  brutal  en  Chamfort,  le  moraliste  trop  aimable  en  Saint- 
Evremond,  et  le  moraliste  de  boudoir  en  M.  Brifaut. — Mais  pourquoi 
emprunter  au  vieux  Constitutionnel  ses  calomnieuses  plaisanteries 
sur  le  P.  Loriquet  (  p.  203  ),  ou  à  l'arsenal  impur  de  Voltaire  de  bles- 
santes et  sacrilèges  paroles  sur  les  «  visions  hystériques  de  Marie  Àla- 
«  coque  (  p.  277  )  ?»  Il  y  a  de  ces  mots  qui  classent  immédiatement 
un  homme,  et  ceux  auxquels  nous  faisons  ici  allusion  laissent  malheu- 
reusement M.  Merlet  dans  un  milieu  auquel  il  serait  digne  de  ne  pas 
appartenir. 

Les  Portraits  nous  semblent  inférieurs  aux  Réalistes  et  fantai- 
sistes. Ce  volume  est  comme  dédié  à  Mécène ,  ce  qui  est  chercher 
bien  haut  et  bien  loin  un  patronage.  Il  s'ouvre,  en  effet,  par  une 
étude  capitale  de  soixante  pages  sur  ce  patron  littéraire  que  M.  Merlet 
appelle  «  un  ministre  sans  portefeuille.  »  Cette  étude  ne  manque  pas 
d'intérêt,  mais  sent  trop  le  collège.  Viennent  ensuite  les  Âttiques  : 
M.  Joubert,  un  pur  esprit;  Maurice  de  Guérin,  un  mélancolique  in- 
génu ;  M.  de  Sacy,  un  sage  ;  M.  Gé rusez,  un  classique  libéral  ;  M.  Mé- 
rimée, un  poursuivant  de  la  vérité  dans  l'art.  Hélas  !  à  notre  grand 
point  de  vue  catholique,  que  de  différences,  si  nous  voulions  insister, 
entre  les  jugements  que  nous  avons  portés  sur  ces  auteurs  et  ceux  de 
M.  Gustave  Merlet  !  C'est  particulièrement  dans  la  longue  étude  sur 
M.  Mérimée  (quatre-vingts  pages)  que  nous  nous  trouverions  en 
désaccord  avec  lui,  car  nous  ne  saurions  admettre  que  l'immoralité, 
dans  un  ouvrage  d'esprit,  ne  résulte  que  d'un  dessein  préconçu,  et 
qu'il  suffise,  pour  y  échapper,  de  poursuivre  le  vrai  et  le  beau  dans 
l'art,  sans  souci  de  la  portée  morale.  —  Le  volume  se  termine  par 
d'aimables  articles  sur  Mme  Emile  de  Girardin,  une  royauté  mondaine 
et  littéraire  ;  sur  M.  Alphonse  Karr,  un  guêpier;  sur  M.  John  Lemoinne, 
un  journaliste  gentleman,  —  gentleman  du  monde  universitaire,  à  la 
bonne  heure,  mais  non  du  monde  catholique  :  entre  M.  Merlet  et 
nous,  c'est  toujours  la  même  contradiction.  C'est  la  seule  à  peu  près, 
on  le  voit  ;  nous  le  lui  disons  avec  courtoisie,  et,  à  son  égard  du 
moins,  nous  pouvons  nous  dire  les  gentlemen  de  la  critique. 

U.  Maynard. 
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85.  RÉMINISCENCES  d'un  vieux  touriste,  par  M.  Eugène  de  Margerie.  — 
i  volume  in-12  de  302  pages  (  1863  ),  chez  Ch.  Blériot;  —  prix  :  2  fr. 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  la  place  et  la  réputation  de  M.  Eugène  de 
Margerie  sont  faites,  et  légitimement  faites,  dans  notre  littérature  re- 
ligieuse. Critique  distingué ,  il  est  encore  un  de  nos  plus  habiles  et 
de  nos  plus  intéressants  conteurs.  Plus  heureux  que  beaucoup  d'au- 
tres, il  sait  le  jeu  et  le  joue  ;  chez  lui,  le  talent  est  égal  à  la  science 
littéraire,  et  il  n'a  pas  à  craindre  qu'on  l'accuse  de  mal  appliquer, 
dans  ses  compositions,  les  théories  dont  il  fait  la  règle  de  ses  juge- 
ments, ni  qu'on  se  venge  sur  l'écrivain  des  justes  sévérités  du  cri- 
tique. —  Voici,  sous  des  titres  divers,  le  huitième  volume,  croyons- 
nous,  de  ses  récits,  et  nous  pourrions  nous  en  tenir  à  cette  simple 
annonce  ;  car  qui  a  lu,  —  et  qui  n'a  pas  lu?  —  les  Scènes  de  la  vi& 
chrétienne,  les  Contes,  les  Histoires,  les  Proverbes,  sait  ce  que  valent 
les  Réminiscences.  C'est  toujours  le  même  mérite  littéraire  et  moral, 
et  aussi ,  —  que  ce  soit  là  notre  seule  critique,  si  c'est  une  critique, 
—  la  même  mise  en  scène,  les  mêmes  procédés,  la  même  manière. 
Du  reste,  cette  petite  uniformité  ne  paraît  qu'à  qui  veut  lire  de  suite 
toutes  ces  histoires  ;  elle  échappe ,  ou  plutôt,  —  car  la  manière  est 
fort  bonne ,  —  elle  se  change  en  agrément  à  qui  les  lit  une  à  une, 
à  un  ou  plusieurs  jours  d'intervalle.  —  On  sait  ce  qui  distingue 
les  récits  de  M.  de  Margerie.  D'abord,  ils  ont  un  mérite  d'invention 
et  de  style ,  une  valeur  littéraire,  en  un  mot,  dont  sont  trop  dépour- 
vues les  compositions  semblables  qui  encombrent  notre  librairie  reli- 
gieuse; de  plus,  comme  celles-ci,  ils  sont  édifiants,  pieux,  moralisa- 
teurs, mais  sans  ces  fadeurs,  ces  mièvreries  qui  gâtent  les  autres,  et 
surtout  sans  ces  exagérations  qui  les  rendraient  inapplicables,  et  par- 
tant inutiles,  à  la  vie  de  la  plupart  des  gens  du  monde.  C'est  une 
morale  profondément  chrétienne,  mais  douce,  aimable,  pratique, 
sortant  du  récit  comme  la  fleur  de  sa  tige,  sans  culture  forcée,  c'est- 
à-dire  sans  diatribe  et  sans  sermon  à  bout  portant.  Quelquefois  même; 
le  récit  ne  vise  à  aucune  moralité  directe,  et  il  n'en  résulte  qu'une 
impression  générale,  bonne  néanmoins  pour  l'âme,  qu'elle  calme  ou 
réjouit.  —  Mais  à  quoi  bon  insister  ?  Plusieurs  des  douze  récits  dont 
se  compose  ce  volume  sont  déjà  connus  de  nos  lecteurs,  puisqu'ils- 
ont  été  publiés  dans  le  Monde,  dans  Y  Ami  des  livres  ou  dans  la  Revue 
du  monde  catholique.  À  quoi  bon  leur  souhaiter  du  succès?  Us  n'ont 
qu'à  suivre  leurs  aînés,  arrivés,  quelques-uns,  en  peu  d'années,  à  la 

splendide  fortune  d'une  quatorzième  édition.  U.  Maynaed. 
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86.  LES  TROIS  SŒURS,  scènes  de  famille,  par  Mme  Bourdon  (Mathilde Fro- 
ment). —  1  volume  in-12  de  224  pages  (1863),  chez  Putois-Cretté  (Bi- 
btoofoèque  Saint-Germain);  —  prix  :  1  fr.  50  c. 

a  Que  Dieu  est  bon  !  »  Ces  mots  qui  terminent  le  livre  sont  bien, 
en  effet,  l'expression  la  plus  naturelle  de  la  pensée  que  sa  lecture 
laisse  dans  rame.  Tout  s'y  arrange  pour  le  mieux  au  dernier  cha- 
pitre, et  les  trois  Sœurs >  Angèle,  Germaine  et  Valentine,  de  carac- 
tères divers  et  de  destinées  différentes,  n'ont  chacune,  en  définitive, 
qu'à  bénir  la  Providence  pour  le  bonheur  dont  elles  vont  désormais 
jouir  avec  leur  famille.  Ce  bonheur,  toutefois,  n'apparaît  qu'à  la 
conclusion.  Avant  d'arriver  aux  dernières  pages  et  au  but,  il  a  fallu 
traverser  bien  des  jours  tristes  et  amers. 

Le  premier  et  le  principal  enseignement  de  ce  livre  est  qu'une 
mère  qui,  par  faiblesse  et  fausse  tendresse,  laisse  grandir  chez  elle 
un  enfant  gâté,  prépare  le  malheur  de  cet  enfant  et  le  sien  propre  ;  le 
second,  qu'une  injuste  préférence  dans  l'affection  d'une  mère  trouble 
r union  des  cœurs,  et  devient  funeste  à  toute  une  famille. 

C'est  en  Touraine,  sur  les  bords  riants  de  la  Loire,  que  Mme  Bour- 
don place  le  théâtre  de  son  intéressante  nouvelle.  Son  talent  gracieux 
et  facile  s'y  trouve  à  Taise.  Comme  de  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume,  une 
pensée  chrétienne  découle  naturellement  de  ces  pages ,  qui  forment 
uji  livre  tout  à  la  fois  utile  et  attachant. 

87.  LE  SPIRITISME,  sa  doctrine  et  ses  erreurs,  par  M.  H.  Bïaitdotjw.  —  In-IS 
de  62  pages  (  1863  ),  chez  Mme  veuve  Povssielgue-Rusand  j  —  prix  ^80  €. 

88.  QU'EST-CE  QUE  LE  SPIRITISME?  ou  Considérations  ccurtes  et  fmiHèm 
sur  cette  doctrine  et  sur  ses  conséquences,  par  M.  Camille  de  Moktflai*».  — 
Ln-iS  de  34  pages  (1863),  chez  Girard  et  Josserand,  à  Lyon  et  à  Paris;  — 
prix  :  lu  c. 

r 

L'auteur  du  premier  de  ces  opuscules  veut  combattre  un  petit  écrit 
oji  le  chef  du  spiritisme  ,  dont  le  nom  de  guerre  est  Allan  Kardec,  a 
condensé  sous  ce  titre  :  le  Spiritisme  à  sa  plus  simple  expression,  tout 
le?  venin  de  la  secte.  Sachant  que  la  frivolité  du  siède  est  difficilement 
captivée  par  les  gros  livres,  il  essaie  de  la  charmer  par  ces  feuilles  vo- 
lantes, qui  ne  seront  pas,  espérons-le,  ludibria  vends.  C'est,  pour 
ainsi  dire,  comme  tirailleur  qu'il  entre  en  lice  ;  tout  au  plus  dbrîge-t-il 
contre  son  adversaire  l'artillerie  légère  d'une  argumentation  vive  et 
innocemment  sarcastique.  Il  commence  par  quelques  mot*  dkùêoirt 
et  de.  définition^,  c'est-à-dire  qu'avant  d'expliquer  et  de  réfuter  k 


—  23!  — 

magie  contemporaine ,  il  en  révèle  la  généalogie  et  la  fait  remonter 
jusqu'à  l'Eden,  à  laide  de  parchemins  authentiques.  Excellente  idée 
assurément  !  Toutefois ,  nous  n'aurions  pas  voulu  que  la  définition 
oôtoyât  Thistoire.  La  définition  aurait  dû  précéder  un  peu  plus  tard 
la  discussion  des  doctrines  spirites ,  et  ouvrir  le  troisième  chapitre 
ayant  pour  titre  :  les  Principes  du  spiritisme.  Dans  ce  dernier  cha- 
pitre, M.  Beaudouin  ne  s'occupe  que  des  principes  indépendamment 
des  doctrines.  Est-ce  rationnel?  Suivant  nous,  les  principes  sont  la 
base  des  doctrines,  et  ne  peuvent  pas  en  être  isolés.  C'est,  du  reste, 
ce  qui  est  évident  ici  même,  car  Fauteur  constate  avec  raison  que  le 
spiritisme,  d'une  part,  a  ses  dogmes ,  sa  révélation ,  son  autorité  en- 
seignante, qu'à  ces  titres  il  est  une  religion  ;  mais  que ,  d'autre  part , 
il  n'a  ni  temple,  ni  culte,  ni  prêtres,  ni  sacrifice,  et  qu'en  outre  il  est 
une  philosophie,  puisqu'en  définitive  il  constitue  la  raison  indivi- 
duelle juge  suprême  de  ce  qu'il  faut  accepter  ou  récuser,  en  écou- 
tant les  révélations  des  esprits.  Voilà  sans  doute  une  contradiction  de 
principes,  mais  elle  atteint  également  les  doctrines,  ou  plutôt  elle  les 
fait  crouler,  parce  qu'on  ne  saurait  être  en  présence  d'une  auto- 
rité enseignante  qui  s'impose  et  d'une  raison  qui  conteste  cette  auto- 
rité ,  sans  se  trouver  dans  une  impasse  d'où  l'on  ne  peut  sortir 
qu'en  sacrifiant  l'un  des  deux  principes  qui  se  disputent  la  victoire. 
On  voit  ainsi  que  cet  examen  aurait  dû  faire  partie  du  chapitre  des 
doctrines.  —  L'auteur  critique  ensuite  le  procédé  spirite ,  et  montre 
arec  la  plus  grande  lucidité  qu'on  ne  peut  distinguer  les  esprits  sin- 
cères des  esprits  trompeurs.  C'est  une  tâche  que  les  travaux  de  ses 
devanciers  lui  rendaient  facile.  Remarquons  cependant  qu'un  procédé 
n'étant  pas  im  principe,  l'étude  du  procédé  spirite  eût  été  placée  bien 
plus  convenablement  dans  le  chapitre  où  il  est  question  de  la  pra- 
tique du  spiritisme.  —  Arrivant  aux  doctrines,  M.  Beaudouin  fait 
preuve  de  logique,  de  verve  et  de  bon  sens.  On  voit  qu'il  n'a  pas  pris 
la  plume  sans  avoir  lu  et  bien  lu  les  livres  de  M.  Àllau  Kardec.  Néan- 
moins, nous  ne  dirions  pas  avec  lui  :  «  Il  (  le  spiritisme  )  possède  de 
«  grandes  vérités  qu'il  doit,  pour  la  plupart,  à  son  principe  spiritua- 
<r  liste  (p.  28)  ;  »  car  il  enseigne  le  panthéisme  quand  il  définit  lame 
<r  taie  étincelle  animique  émanée  du  grmvd  tout,  »  et  le  matérialisme 
quand  il  affirme  que  «  l'esprit  est  une  matière  quintessenciée.  »  Quant 
otx  lambeaux  de  vérité  qu'il  conserve,  il  les  doit  au  catholicisme,  et 
it  s'en  sert  pour  masquer  ses  impostures ,  pour  cacher  l'art  avec  le* 
quel  il  démolit  pièce  s  pièce  tout  l'édifice  chrétien.  M.  Beaudouin  éi*». 
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blit,  en  effet,  par  les  textes  du  Spiritisme  à  sa  plus  simple  expression, 
que  la  doctrine  spirite  supprime  le  péché  originel,  le  ciel,  l'enfer,  le 
purgatoire,  les  bons  et  les  mauvais  anges,  la  divinité  de  Notre-Seigneur, 
la  rédemption,  l'Eglise,  etc.,  et  ne  conserve  en  apparence  les  dogmes 
chrétiens  que  pour  en  faire,  par  une  sacrilège  contrefaçon,  un  odieux 
pastiche.  — En  dernier  lieu,  l'auteur  étudie  les  phénomènes  et  la  pra» 
tique  de  révocation  spirite  ;  il  en  constate  la  nature  diabolique  ;  il  fait 
voir  que  ce  ne  sont  pas  les  morts,  mais  les  mauvais  esprits  qui  agitent 
les  tables,  qui  s'expliquent  par  les  médiums,  qui  signent  des  révéla- 
tions impies,  et  que  la  mise  en  œuvre  du  spiritisme  se  résume  entrais 
mots  :  profanation  de  la  mort,  culte  du  démon,  renversement  des  lois 
de  la  société.  — Ainsi  donc,  à  part  quelques  erreurs  de  méthode,  cet 
opuscule  a  du  mérite.  Sous  une  forme  légère,  il  défend  d'une  façon 
saisissante  les  droits  de  la  vérité.  C'est  une  causerie  qui  a  du  trait,  de 
la  grâce  et  de  la  souplesse,  mais  trop  de  laisser-aller.  La  phrase  a  son- 
vent  une  excessive  désinvolture,  et  se  soucie  médiocrement  d'être  cor- 
recte. Cette  improvisation  en  60  pages  aurait  besoin  d'être  retou- 
chée. Ajoutons  que  l'exécution  matérielle  en  est  bien  négligée  ;  les 
fautes  typographiques  abondent,  et,  par  malheur  encore,  la  toilette  du 
livre  est  peu  soignée.  Prenons  pour  modèles  les  écrivains  corrupteurs: 
ils  savent  séduire  par  le  luxe  du  papier,  par  l'éclat  et  les  enjolive- 
ments de  la  couverture.  En  fait  de  publications,  ils  pratiquent  à  mer- 
veille la  mise  en  scène.  Au  contraire,  les  auteurs  honnêtes  et  sérieux 
dédaignent,  pour  la  plupart ,  ces  détails  de  coquetterie  qui,  dans  un 
siècle  aussi  futile  que  le  nôtre,  aussi  facile  à  se  laisser  gagner  par 
l'attrait  du  spectacle,  ont  une  importance  véritable.  Que  M.  Beau- 
douin  veuille  donc  bien  nous  présenter,  en  une  seconde  édition ,  son 
intéressant  et  très-utile  travail  sous  ces  dehors  qui  attirent  à  la  fois 
l'œil  et  la  main  du  lecteur. 

Quelques  mots  maintenant  sur  l'opuscule  de  M.  de  Montplaiar. 
— -  En  rendant  hommage  à  ses  intentions  excellentes,  nous  ne  pou- 
vons dire  de  ses  34  pages  :  «  Court  et  bon.  »  Nous  n'avons  ici 
qu'un  compendium  où  des  pensées  décousues  ont  une  forme  souvent 
triviale  plutôt  que  familière,  et  parfois  enflée. — D'abord  une  pré- 
face où,  pour  recommander  sa  publication,  l'auteur  affirme  peu  po- 
liment ,  et  surtout  peu  véridiquement ,  que  beaucoup  d'hommes 
illustres  et  savants  ont  fait  trop  d'honneur  au  spiritisme  (p.  rv)  en 
le  traitant  au  point  de  vue  le  plus  élevé  de  la  théologie  et  de  la  mo- 
rale. S'il  ne  se  sentait  pas  de  force  à  voler  aussi  haut,  c'était  sagesse  a 
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lui  de  se  récuser  ;  mais  il  devait  s'abstenir  d'un  blâme  imprudent  et 
injuste.  Ne  sait-il  pas  que  la  lèpre  du  spiritisme  se  répand  de  toutes 
parts,  dans  l'aristocratie  des  esprits  comme  dans  les  foules?  Pourquoi 
ne  veut-il  pas  que  la  vérité  fasse  le  jour  partout  où  Terreur  fait  la 
nuit?  —  Après  cette  introduction,  l'auteur  entre  en  matière.  En  pre- 
mier lieu,  le  spiritisme  et  les  esprits,  titre  vague,  qui  promet  tout  et 
ne  donne  rien  :  il  promet  tout,  car,  en  définitive,  le  spiritisme  et  les 
esprits ,  c'est  toute  la  thèse  ;  il  ne  donne  rien ,  car  le  moyen  de  dire 
en  deux  pages  quelque  chose  de  solide  sur  l'ensemble  d'un  tel  sujet? 
Nous  nous  trompons  :  il  y  a  là  quelque  chose,  à  savoir  une  erreur  ; 
le  spiritisme  y  est  représenté  comme  une  industrie  de  charlatans, 
ce  qui  est  faux  et  contradictoire  :  faux,  puisqu'il  y  a  des  milliers 
de  faits  qui  attestent,  dans  les  évocations  spirites,  la  présence  des 
mauvais  esprits  ;  contradictoire ,  puisque  l'auteur,  un  peu  plus  loin, 
prend  fort  au  sérieux  la  nouvelle  secte.  — Viennent  ensuite  ces  cha- 
pitres :  Le  Spiritisme  est-il  une  religion?  —  Est-il  une  science?  —  Y 
a-t-il  des  esprits  qui  répondent  aux  questions  qu'on  leur  fait,  et  quelle 
est  la  nature  de  ces  esprits?  —  Des  Croyances  spirites  ;  —  des  Récom- 
penses et  des  châtiments  de  la  vie  future  ;  —  le  Spiritisme  peut-il 
faire  le  bonheur  de  l'homme?  —  Ce  plan,  on  le  voit  tout  de  suite, 
n'est  ni  complet  ni  régulier.  Avant  d'examiner  si  le  spiritisme  est  une 
religion  ou  une  science,  il  fallait  constater  d'abord  si  la  secte  nouvelle 
évoque  des  esprits ,  quelle  est  leur  nature,  et  s'il  est  possible  d'établir 
leur  identité.  Ensuite,  on  ne  pouvait  aller  de  la  religion  aux  croyances 
religieuses,  puis  prendre  à  part  quelques-unes  de  ces  croyances  et 
négliger  les  autres.  Tout  devait  s'enchaîner  dans  un  ordre  logique  ; 
tout  devait  être  substantiel  et  précis  ;  c'est  le  contraire  qu'on  a  fait, 
et  il  y  a  bien  des  longueurs  dans  ce  raccourci.  —  Parlant  des  peines 
éternelles,  l'auteur  s'échauffe  tout  à  coup,  et  s'écrie  :  «  11  faut  donc 
a  inévitablement  et  nécessairement  (  l'un  des  deux  ne  suffit-il  pas?  ) 
«  un  châtiment  éternel  :  autrement,  la  société  tout  entière  ne  tarde* 
«c  rait  pas  à  s'écrouler  avec  un  fracas  épouvantable  et  un  désordre 
«  affreux  (  il  serait  difficile  qu'un  tel  écroulement  ne  fût  pas  un  af- 
«  reux  désordre  )  sous  les  coups  de  ces  perturbateurs  dont  rien  ne 
<*  viendrait  plus  maîtriser  la  colère  ou  enchaîner  la  fureur  (encore 
«  l'exagération  sous  forme  de  pléonasme)...  »  Assurément,  le  dogme 
de  l'éternité  des  peines  est  nécessaire  pour  contenir  les  méchants  ; 
mais  cette  vérité  ne  justifie  pas  l'étrange  langage  qu'on  vient  d'en- 
tendre. —  Enfin,  puisqu'il  faut  tout  dire,  la  conclusion  de  cet  écrit 
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renferme  une  tirade  peu  chrétienne  :  «Vous  n'aurez,  nous  dit-on,  qie 
«  du  mépris  et  de  la  haine  pour  ces  hommes  qui  se  disent  les  amis 
a  de  l'humanité...  Il  faut  que  justice  se  fasse,  qu'on  les  chasse  impi- 
«t  toyablement  de  la  France...  (pp.  25,  31  et  32).  »  Haine  et  mé- 
pris, persécution  à  outrance,  voilà,  certes,  des  sentiments  fort  peu 
évaqgéliques.  Nous  souhaitons  à  Fauteur  de  ne  demander  qu  a  la 
vérité  les  triomphes  qu'il  désire.  Puisse-t-il  même  entretenir  awc 
elle  un  commerce  plus  intime  !  Il  appréciera  mieux  les  moyens  de  la 
servir,  et,  pour  lui  prouver  son  dévouement,  il  remettra  sur  le  mé- 
tier son  petit  ouvrage.  Georges  Gaudy. 

89.  LES  SUCCÈS  d'un  jeune  militaire,  ou  de  t'Influence  de  la  morale  ècangè- 
tique  sur  les  destinées  de  Vhomme,  par  M.  le  docteur  Figatrolles.  —  i  volume 
in-12  de  xn-316  pages  (  1862  ),  chez  V.  Sarlit  ;  —  prix  :  3  fr. 

a  Un  ouvrage  de  morale  est  toujours  utile  à  la  société,  quel  que 
«  soit  d'ailleurs  son  mérite  ;  il  justifie  les  intentions  pures  et  hoo- 
«  nêtes  de  son  auteur ,  »  dit  M.  le  docteur  Figayrolles  en  commen- 
çant sa  préface.  Ce  sont  là  de  sages  et  modestes  paroles,  dont  nous 
donnons  acle  à  l'auteur,  en  le  félicitant  cordialement  de  s'être  rais 
à  l'œuvre  pour  «  propager  les  doctrines  d'une  bonne  et  saine  bto- 

«  raie, de  la  morale  évangélique,  source  vivifiante  où  l'hoœne 

«  va  puiser  ses  plus  belles  et  ses  plus  nobles  inspirations.  »  L'ap- 
probation épiscopale  placée  à  la  première  page  nous  dispense  de 
l'éloge  que  nous  aurions  eu  à  donner  à  l'esprit  parfaitement  chrétien 
qui  a  inspiré  ce  volume,,  et  qui  s'y  révèle  chaque  fois  que  l'occasion 
s'en  présente.  Voyons  seulement  quelle  est  sa  valeur  littéraire,  et 
•examinons  s'il  est  destiné  à  obtenir  te  résultat  espéré  par  l'auteur, 
c'est-à-dire  à  faire  contre-poids  «  à  ces  productions  modernes ,  »  à 
ces  «  romans  qu'on  appelle  historiques,  »  qui  «  bercent  la  jeunesse 
«  de  vaines  illusions  et  la  séduisent  par  les  charmes  d'un  style 
«  éblouissant.  »  —  M.  le  docteur  Figayrolles  s  est  contenté  de 
prendre  des  ciseaux,  de  découper  dans  les  journaux  une  suite  de  do- 
cuments officiels  sur  la  guerre  d'Orient ,  et  de  les  placer  dans  Tordre 
chronologique,  en  les  entremêlant  çà  et  là  de  conversations  mo- 
rales et  du  récit  de  quelques-uns  des  incidents  qui  peuvent  mar- 
quer dans  la  vie  d'un  soldat.  Le  livre  s'ouvre  par  le  «  portrait  de 
«  M.  le  curé  Bernard ,  »  par  le  «  portrait  de  M.  et  Urne  Roland,  » 
par  le  «  portrait  de  Gaston ,  »  leur  fils  et  le  héros  de  l'histoire. 
Après  avoir  ainsi  fait  connaissance  avec  ces  intéressants  .persan- 
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nages ,  nous  les  quittons  brusquement  pour  nous  occuper  de  la 
la  déclaration  de  guerre  à  la  Russie,  pour  lire  la  «  lettre  de  l'em- 
«  pereur  Napoléon  III  à  l'empereur  de  Russie,  »  et  la  «  réponse  de 
•«  l'empereur  Nicolas.  »  Viennent  ensuite  quelques  détails  sur  «  les 
ce  préparatifs  de  guerre.  »  A  ces  bruits  belliqueux,  le  cœur  du  jeune 
Gaston  s'enflamme.  11  repousse  les  sacrifices  que  voulaient  faire  «s 
parents  pour  l'exonérer  du  service  militaire,  et  alors  commence  une 
série  de  dialogues  entre  les  membres  de  la  famille  Roland,  suivis  de 
huit  entretiens  consacrés  par  le  vertueux  pasteur,  M.  Bernard,  à 
rappeler  à  Gaston  les  grands  principes  du  christianisme.  C'est  là  la 
partie  spécialement  morale  et  religieuse  du  livre.  Puis  l'auteur , 
après  nous  avoir  exposé  la  «  sympathie  de  la  France  pour  la  guerre 
«  d'Orient ,  »  fait  passer  successivement  devant  nos  yeux  les  princi- 
paux événements  de  la  lutte,  par  les  rapports  officiels,  les  ordres 
du  jour,  les  extraits  des  journaux,  coupés  de  temps  en  temps 
par  une  lettre  de  Gaston  à  ses  parents.  Le  jeune  héros  se  montre 
digne  des  enseignements  qu'il  a  reçus  ;  il  sauve  son  colonel  à  l'assaut 
malheureux  du  1 8  juin,  se  couvre  de  gloire  à  la  prise  de  la  tour  4e 
Malakoff,  où  il  est  blessé,  et  revient  en  France  avec  le  grade  de  sons* 
lieutenant  et  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  11  ne  nous  reste  plus 
maintenant  qu'à  assister  à  *  l'entrée  triomphale  de  l'armée  à  Pa- 
«  ris,  »  à  écouter  le  a  discours  de  l'empereur  à  l'armée,  *  et  le  dis- 
«  cours  de  l'empereur  à  la  fermeture  de  l'exposition.  »  Le  temple  de 
iamis  étant  fermé  aussi ,  nous  assistons  aux  «  travaux  du  congrès  de 
c  Paris,  »  à  la  «  conclusion  du  traité  de  paix,  »  et  nous  pouvons  désor- 
mais partager,  sans  aucun  mélange  d'inquiétude,  la  joie  qu'éprouve 
«  Gaston  au  sein  de  sa  famille ,  »  et  accompagner  de  nos  voeux  a  le 
c  retour  de  Gaston  à  son  régiment,  »  qui  termine  le  volume. 

Nous  croyons  volontiers,  avec  M.  le  docteur  Figayrolles,  qu'il  est 
«  possible  et  même  facile  de  rendre  un  ouvrage  intéressant  sans 
a  avoir  recours  à  toutes  ces  fictions  qu'enfante  l'imagination  de  cer- 
«  tains  auteurs  ;  »  cependant,  la  voie  à  suivre  pour  arriver  à  ce  but 
utile  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  aussi  large  et  aussi  commode 
qu'il  l'a  pensé.  11  faut  autre  chose,  ce  nous  semble,  pour  contre-ba- 
lancer  l'influence  de  ces  romans  qui  bercent  la  jeunesse  «  de  vaines 
«  illusions,  »  et  la  séduisent  «  par  les  charmes  d'un  style  éblouis- 
c  sant,  »  qu'une  compilation  dont  le  Moniteur  de  formée  a  fait 
presque  tous  les  frais.  Charles  m  Gaulle. 
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90.  LA  TRAITE  des  blanches,  par  M.  Mole  ri.  —  4  volume  in-12  de  304  pages 
(  1862  ) ,  chez  Pagnerre  ;  —  prix  :  2  fr.  50  c. 

Suivant  M.  Moléri,  les  hommes  commencent  par  où  les  femmes 
finissent  :  dans  la  vie,  ils  débutent  par  le  calcul ,  et,  non  contents  de 
se  vendre,  ils  vendent  leurs  filles,  leurs  pupilles,  leurs  sœurs,  et  par- 
fois leurs  femmes  ;  le  mariage  est  pour  eux  personnellement,  et  pour 
celles  qu'ils  ont  sous  leur  dépendance,  une  spéculation  ;  il  en  résulte 
qu'on  n'a  plus  à  user  de  ruse  ou  de  violence  pour  obtenir  une  femme  : 
on  n'a  plus  besoin  que  d'argent  :  on  n'enlève  plus  les  Sabines,  on  les 
achète  ;  aux  actes  de  brigandage  ont  succédé  les  transactions  commer- 

:  ciales,  et  comme,  en  France,  on  a  toujours  un  nom  honnête  pour  dé- 
signer une  chose  qui  ne  l'est  pas,  on  donne  le  nom  de  civilisation  à 
la  corruption.  M.  Moléri  s'est  chargé  de  la  peindre,  et,  en  homme 
d'esprit,  il  a  fondu  ses  observations  dans  un  petit  drame,  afin  de  leur 
donner  de  l'unité  et  de  l'intérêt. 

L'action  s'engage  dès  les  premières  pages,  qui  nous  présentent 
trois  belles  jeunes  filles  assises  sur  un  banc,  dans  le  jardin  du 
pensionnat.  Ces  jeunes  filles  diffèrent  de  naissance,  de  position  so- 
ciale,  de  fortune  et  de  caractère,  mais  elles  doivent  avoir  une  destinée 

-commune  :  elles  seront  sacrifiées,  quand  on  les  mariera,  à  l'intérêt 

-  d'autrui.  —  Dans  le  cours  de  son  récit,  l'auteur  lie  leur  histoire  à 
celle  d'autres  jeunes  filles  qui,  pour  les  mêmes  raisons,  ne  seront  pas 
plus  heureuses.  Les  trois  premières,  par  l'amitié  qui  les  unit,  forment 

-  un  groupe  sur  lequel  se  concentre  l'attention  du  lecteur;  mais  auprès 
de  ces  trois  figures,  qui  sont  les  principales,  il  y  en  a  d'autres  qui  les 
font  ressortir  ;  la  composition  acquiert  ainsi  le  mérite  de  la  variété 
sans  perdre  celui  de  l'unité.  Un  autre  éloge  que  nous  devons  à 
M.  Moléri,  c'est  d'avoir  gardé,  dans  le  choix  et  le  récit  des  faits,  dans 
le  tracé  des  caractères  et  dans  ses  appréciations  personnelles,  une  juste 
mesure.  Son  roman  est  aussi  peu  romanesque  que  possible.  A  quoi 
lui  eût  servi,  dans  un  tableau  de  mœurs  contemporaines,  d'exagérer 
une  vérité  qui,  par  elle-même,  dépasse  déjà  la  vraisemblance?  11  eut 
choqué  s'il  l'eût  dite  tout  entière  ;  en  ne  la  disant  qu'à  moitié,  il  b 
fait  compléter  par  la  conscience  de  ses  lecteurs  ;  ceux-ci  sont  comme 

-Louis  X1Y,  ils  consentent  bien  à  prendre  leur  part  d'un  sermon,  mais 
.  ils  n'aiment  pas  qu'on  la  leur  fasse. 

Les  trois  jeunes  filles,  —  Charlotte,  Angèle  et  Octavie,  —  qui  sont 
sur  le  premier  plan,  après  avoir  été  pour  leur  maîtresse  de  pension 
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des  réclames  vivantes,  rentrent  chacune  dans  leur  famille,  où  des  pa- 
rents, des  amis,  des  protecteurs,  tout  en  s'occupant  d'elles,  s'occupe- 
ront surtout  d'eux-mêmes  en  les  établissant.  Ainsi,  la  pauvre  Char- 
lotte, qui  n'a  ni  fortune,  ni  père,  et  qui  ne  tarde  pas  à  perdre  sa  mère, 
est  jetée  dans  le  monde  sans  autre  défense  que  son  honnêteté  natu- 
relle; elle  est  successivement  apprentie  chez  une  blanchisseuse  de  fin, 
qui  joint  aux  bénéfices  de  sa  profession  ceux  d'une  autre  industrie 
plus  lucrative;  dame.de  compagnie  chez  une  dame  aveugle,  mais 
dont  le  jeune  fils  voit  très-bien  que  la  nouvelle  venue  est  belle  ;  chan- 
teuse dans  un  café-concert,  débutante  dans  un  théâtre  de  la  banlieue, 
en  un  mot,  livrée  à  d'incessantes  tentations;  elle  reste  pure,  néan- 
moins, mais  par  cela  même  très-pauvre.  A  bout  de  ressources,  elle 
songe  à  son  ancienne  amie  de  pension,  Angèle  Bessard,  qui  lui  vient 
en  aide,  sauf  à  être  bientôt  sacrifiée  elle-même  aux  vaniteuses  préten- 
tions de  sa  famille.  Angèle,  en  effet,  épouse  un  intrigant  titré  qui  la 
ruine  en  se  déshonorant  lui-même  ;  son  mariage  entraîne  celui  de  son 
frère  avec  sa  seconde  amie  de  pension,  Octavie  de  Maure  vert,  laquelle 
est  ruinée  par  son  tuteur,  en  attendant  pis.  Il  est  bien  entendu  que  ce 
second  mariage  est,  comme  le  premier,  un  calcul  de  vanité  d'une  part 
et  de  convoitise  pécuniaire  de  l'autre.  Enfin ,  la  pauvre  Charlotte  se 
marie  à  son  tour  à  un  ouvrier  qui  ne  voit  en  elle  qu'une  habile  et  di- 
ligente ouvrière.  —  Des  mariages  formés  dans  ces  conditions  sont-ils 
de  tristes  exceptions  ou  des  malheurs  vulgaires?  Voilà  la  question;  il 
n'est  pas  diffice  d'y  répondre. 

On  devine  que  M.  Moléri,  qui  à  son  groupe  de  trois  grâces  oppose 
un  trio  de  mauvais  sujets,  donne  à  ceux-ci  quelques  avantages  qui  ra- 
chètent ou  qui  cachent  leurs  défauts.  Ainsi,  M.  de  Chamecey  est  un 
gentilhomme  assez  spirituel,  qui  mange  un  héritage  avec  cette  ai- 
mable aisance  que  donne  l'habitude;  en  outre,  en  l'épousant,  il  a  fait 
d'Angèle  Bessard  une  comtesse.  Le  mari  d' Octavie,  M.  Théobald  Bes- 
sard, est  un  beau  garçon,  dont  la  mise  est  irréprochable  ;  et  quant  à 
Joseph,  le  mari  de  Charlotte,  il  est  riche  en  mille  bonnes  qualités 
qu'atténue  une  seule  faiblesse,  le  goût  du  vin.  Ces  trois  époux,  après 
s'être  parés,  comme  d'usage,  un  mois  avant  et  un  mois  après  le  ma- 
riage, d'un  mérite  apparent,  s'empressent,  quand  l'affaire  est  conclue, 
de  rentrer  dans  leur  nature  ;  les  amis,  les  protecteurs,  les  parents  qui 
les  ont  mariés  ne  tardent  pas,  de  leur  côté,  à  révéler  les  motifs  secrets 
qui  les  ont  fait  agir;  comme  le  notaire,  ils  veulent  être  payés  de  leurs 
honoraires.  De  Maurevert,  quoiqu'il  ait  tout  conduit,  est  le  seul  qui 
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ne  demande  rien  ;  mais  on  prévoit  qu'il  n'aura  pas  moins  sa  part,  et 
cette  part  sera  celle  du  diable,  qui  d'ordinaire  se  la  fait  bonne. 

La  conclusion  finale  ■  de  l'œuvre,  c'ert  que  les  femmes  sont  des  va- 
leurs qu'on  négocie  comme  les  autres;  c'est  qu'on  en  fait  des  instru- 
ments d'ambition,  de  fortune  ou  de  réputation;  c'est  que  nulle  part, 
en  diplomatie,  sur  la  scène,  dans  un  salon  ou  dans  une  fête,  un  succès 
n'étant  possible  sans  elles,  on  les  achète  partout  pour  réussir,  au 
grand  péril  de  leurs  moeurs  et  de  leur  dignité.  La  Traite  des  blanches 
est  un  livre  récréatif ,  où  abondent  les  aperçus  fins ,  les  railleries 
délicates  et  les  réflexions  judicieuses;  il  est  d'aiHeurs  écrit  dans  an 
bon  esprit,  et,  nous  l'avons  dit,  avec  toute  convenance  au  point  de 
vue  moral.  Ahot  de  Maizière. 

91.  TROP  HEUREUX,  par  M.  Francis  Wet.  —  1  volume  in-42  de  266  pages 
(  1863  ),  chez  L.  Hachette  et  Cie  (  Bibliothèque  des  chemins  de  fer  );  —  prii  : 
2fr. 

Albin  de  Mérian,  élevé  loin  des  séductions  et  des  périls  du  monde, 
par  la  sollicitude  d'une  mère  qui  a  voulu  qu'une  passion  unique,  fa 
tendresse  filiale,  prît  dans  le  cœur  de  son  enfant  la  place  de  toutes  les 
passions  auxquelles  la  jeunesse  est  exposée,  et  qui  a  cherché  à  gagner 
sa  confiance  à  force  de  dévouement,  parvient  à  l'âge  ou  les  9ens  s'é- 
veillent sans  avoir  éprouvé  d'autre  sentiment  que  celui  que  lui  inspire 
cette  mère  accomplie.  Epris  de  cet  objet  incomparable,  la  pensée  ne 
lui  vient  même  pas  de  s'abaisser  à  des  affections  indignes  de  lui.  Cet 
amour  si  pur  et  sans  rival  le  préserve  des  souillures  qui  n'atteignent 
que  trop  souvent  l'adolescence.  Albin  a  le  culte  de  sa  mère,  et  œfte 
religion  lui  suffit.  De  principes  religieux,  de  croyances  positives,  de 
pratiques  de  la  vie  chrétienne,  il  n'en  est  pas  question.  L'auteur  oe 
dit  pas  sans  doute  que  son  héros  ait  été  élevé  dans  l'incrédulité  ;  mais 
il  ne  fait  aucune  allusion  à  l'influence  salutaire  que  le  christianisme 
exerce  sur  la  conduite  morale  des  hommes ,  au  frein  puissant  qu'il 
oppose  aux  entraînements  de  notre  nature  corrompue,  de  sorte  qu'en 
a  le  droit  de  penser  que  l'éducatrice  considérait  cette  influence  comme 
nulle,  ce  frein  comme  impuissant.  Mme  de  Mérian  est  à  peu  près  la 
seule  divinité  que  son  fils  connaisse.  Malheureusement,  les  idoles  de 
ce  monde,  même  les  plus  vénérées,  sont  fragiles.  Mme  de  Mérian, 
frappée  d'un  mal  subit  mais  non  imprévu,  succombe.  Albin,  ègé  de 
vingt-deux  ans,  demeure  seul  et  inconsolable. 

La  tendresse  ingénieuse  et  prévoyante  de  la  mère  défunte  s'est  ef- 
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forcée  d'atténuer  le  coup.  Une  lettre  d  outre-tombe,  préparée  de 
longue  main,  Tient,  après  deux  ans  de  douleur,  relever  le  courage 
d'Albin,  et  faire  briller  devant  ses  yeux  une  nouvelle  et  heureuse 
perspective.  Sa  mère  lui  conseille  de  mettre  un  terme  à  un  deuil  qui 
ne  saurait  être  éternel,  et  de  chercher  une  compagne  belle,  aimante, 
digne  de  lui,  destinée  à  faire  revivre  celle  qui  fut  le  guide  dévoué  de 
ses  premières  années.  En  aimant  l'épouse  qu'il  aura  choisie ,  il 
costumera  à  aimer  sa  mère  ;  toujours  il  puisera  au  foyer  domestique 
le  bonheur  qu'il  mérite,  et  la  force  d'accomplir  sa  tâche  ici-bas, 
c'est-à-dire  la  vertu.  En  fils  soumis  et  respectueux,  Albin  s'empresse 
de  déférer  au  vœu  maternel.  D'ailleurs,  il  a  vingt-quatre  ans ,  et  à  cet 
âge  il  est  permis  de  songer  au  mariage. 

Voilà  donc  JL  de  Mérian  en  quête  d'une  femme.  Pour  la  trouver, 
il  va  dans  le  monde.  Jusqu'à  cette  heure  il  avait  vécu  dans  une  soli- 
tude presque  complète.  La  vie  du  cœur  restreinte  au  cercle  de  la 
famille ,  la  vie  de  l'intelligence  réduite  au  commerce  avec  les  li- 
vres, c'était  tout  pour  lui.  11  ne  savait  rien  du  monde,  ni  son  lan- 
gage de  convention,  ni  ses  petites  roueries.  Cependant,  l'éducation 
quasi  virginale  à  laquelle  il  devait  de  s'être  maintenu  dans  la  pureté , 
ne  l'avait  pas  empêché  d'apprendre  bien  des  choses.  Il  avait  assisté  à 
de  libres  conversations;  il  ne  s'était  point  interdit  certaines  lec- 
tures ;  privé  du  bénéfice  de  l'ignorance,  il  avait  les  désavantages  de 
l'inexpérience.  Introduit,  pour  la  première  fois,  dans  la  société  des 
femmes,  il  se  sentit  en  même  temps  supérieur  et  inférieur  à  ce  qui 
l'entourait.  De  là  une  position  fausse,  de  là  une  attitude  embarrassée. 
Il  s'alarmait  des  artifices  les  plus  innocents  de  la  coquetterie  fémi- 
nine. Les  manèges  des  jeunes  filles  à  qui  leurs  mères  avaient  permis 
de  le  considérer  comme  un  bon  parti,  le  troublaient  profondément. 

*  II  redoutait,  en  se  montrant  plus  novice  qu'elles,  de  perdre,  par  sa 
«  gaucherie,  l'ascendant  qui  sied  à  son  sexe,  et  de  passer  à  leurs  yeux 

*  pour  un  sot  (  p.  186  ).  »  —  Telles  étaient  ses  dispositions,  lorsqu'une 
jeune  fille,  belle,  réservée,  froide,  au  regard  empreint  de  candeur, 
attira  son  attention.  Totalement  étrangère  aux  préoccupations  de  ses 
compagnes,  die  ignorait  jusqu'au  langage  des  yeux,  et  semblait  as- 
sister à  un  spectacle  tout  nouveau  sans  y  prendre  part.  Elle  parut  à 
Albin  au  niveau  de  sa  propre  simplicité  :  c'était  évidemment  la 
femme  qu'il  lui  fallait.  Du  moins  il  le  crut  ;  car  il  ne  tarda  pas  à  l'é- 
pouser. Blanche  avait  dix-sept  ans. 

Le  monde  portait  envie  à  ce  couple  charmant  qui  réunissait  toutes 
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les  conditions  du  bonheur.  Follement  épris  de  sa  femme,  dont  h 
beauté  hors  ligne  excitait  l'admiration  générale,  Albin  demeura  néan- 
moins fidèle  à  la  carrière  diplomatique  qu'il  avait  embrassée  d'après 
les  conseils  de  sa  mère,  et  où  d'heureux  débuts  lui  faisaient  entrevoir 
de  brillantes  perspectives.  Il  visita ,  emmenant  Blanche  avec  lui,  les 
diverses  capitales  de  l'Europe,  et  partout  il  recueillit ,  avec  les  témoi- 
gnages dus  à  sa  distinction  personnelle,  les  félicitations  que  lui  valait 
une  union  si  parfaitement  assortie.  Aux  yeux  de  la  foule  des  salons, 
tout  devait  contribuer  à  son  enivrement.  Bientôt,  cédant  sans  doute  à 
l'excès  d'une  passion  sans  cesse  croissante,  il  renonça  à  ses  espérances 
ambitieuses ,  donna  sa  démission  pour  mieux  jouir  dans  la  solitude 
du  trésor  qu'il  possédait,  et  vint  se  confiner  avec  sa  femme,  qui  lui 
avait  donné  un  fils,  dans  un  château  situé  au  centre  du  canton  le  plus 
romantique  des  Vosges. 

Plusieurs  années  se  passèrent.  On  n'entendit  plus  parler  de  lui.  Les 
visiteurs ,  éconduits  poliment  de  la  retraite  enchantée  où  ils  avaient 
tenté  de  pénétrer,  devinrent  de  plus  en  plus  rares,  et  ce  qu'on  appelle 
le  monde  ne  tarda  pas  à  l'oublier.  Mais  les  hommes  d'Etat,  qui  avaient 
apprécié  son  aptitude  précieuse  à  traiter  les  affaires  les  plus  difficiles, 
le  regrettaient.  Un  ministre,  des  affaires  étrangères  sans  doute ,  char- 
gea un  ami  commun  de  le  sonder  sur  l'éventualité  d'une  rentrée  dans 
la  diplomatie,  et  de  lui  offrir,  au  besoin,  un  poste  éclatant,  s'il  était 
possible  de  l'arracher  aux  séductions  de  cette  Armide  qui  exerçait  sur 
lui  tant  d'empire.  Mission  délicate,  mais  dont  cet  ami  dévoué  à  h 
gloire  d'Albin  se  chargea  courageusement. 

Reçu  avec  une  courtoisie  glacée  par  cet  ancien  compagnon  de  sa 
jeunesse,  M.  A.  se  trouva  tout  d'abord  mal  à  l'aise  sous  un  toit  si  peu 
hospitalier.  Blanche  avait  fait  à  l'ami  de  son  mari  un  accueil  pins 
gracieux,  mais  également  dénué  de  cordialité.  Bientôt  l'aspect  général 
de  cet  intérieur  si  envié,  des  demi-mots  échappés  à  de  vieux  domes- 
tiques, quelques  réticences  plus  ou  moins  discrètes,  révèlent  au  visi- 
teur l'existence  d'une  plaie  secrète  là  où  il  avait  cru  trouver  une 
complète  félicité.  Mais  cette  plaie,  quelle  est-elle,  et  quel  en  est  Fau- 
teur? Le  coupable,  s'il  y  a  un  coupable,  est-ce  Albin,  est-ce  Blanche? 
Question  qu'il  est  important  de  résoudre  pour  mener  à  bonne  fin  h 
négociation  périlleuse  dont  on  s'est  chargé. 

L'imagination  de  M.  A.,  guidée  par  des  indices  trompeurs,  fait  d'a- 
bord fausse  route.  La  sérénité  inaltérable  de  Blanche,  son  attitude 
souriante  et  froide,  ne  trahissent-elles  pas  la  résignation  héroïque  d'une 
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femme  qui  se  sent  outragée  dans  sa  dignité,  mais  qui  pardonne  gêné* 
reusement?  L'air  morne  et  embarrassé  d'Albin,  ses  excursions  fré- 
quentes loin  du  château ,  sa  protection  manifeste  étendue  à  un  jeune 
ménage  d'ouvriers ,  dont  la  reconnaissance  suspecte  a  le  privilège  de 
ranimer  la  gaieté  du  châtelain  et  de  lui  faire  secouer  sa  torpeur 
habituelle ,  ne  dénotent-ils  pas  chez  ce  dernier  l'oubli  de  la  fidélité 
conjugale  et  un  condamnable  attachement?  M.  A.  est  prêt  à  vouer  à 
Mme  de  Mérian  une  sympathique  pitié  et  à  juger  avec  sévérité  son  ami 
d'autrefois,  lorsqu'une  confidence  pénible ,  mais  devenue  nécessaire , 
lui  apprend  la  vérité. 

Mérian  est  le  plus  innocent  et  le  plus  malheureux  des  hommes  :  il 
a  épousé  une  femme  sans  cœur.  Blanche  n'a  qu'une  vertu  négative. 
Préservée  du  mal  qu'elle  ne  comprend  pas,  elle  se  tient  à  égale  dis- 
tance du  bien  qu'elle  ne  comprend  pas  davantage.  Si  elle  accomplit 
strictement  ses  devoirs,  c'est  grâce  à  l'éducation  première ,  à  un  sen- 
timent vague  du  décorum ,  à  une  impulsion  étrangère  qu'elle  suit 
avec  docilité,  parce  qu'elle  n'éprouve  à  le  faire  aucune  répugnance. 
Elle  ne  connaît  pas  la  lutte  contre  le  mal,  elle  ne  connaît  pas  l'attrait 
vers  le  bien.  Jamais  d'élan,  jamais  d'indignation  vertueuse,  jamais 
d'admiration  ni  d'enthousiasme.  Elle  n'a  de  goût  pour  rien,  ni  de 
prédilection  pour  personne.  Mariée ,  elle  s'est  laissé  innocemment 
courtiser  par  un  prince  russe  que  sa  beauté  avait  captivé,  et  dont  elle 
paraissait  recevoir  les  hommages  avec  plaisir  ;  et  quand  ce  malheu- 
reux, désespéré  de  l'inutilité  de  sa  tentative,  a  mis  fin  à  ses  jours, 
elle  a  appris  sa  mort  sans  pâlir.  Quel  sentiment  éprouve  -t- elle 
pour  son  mari?  Aucun;  ni  amour,  ni  haine.  Combien  Albin  a  dû 
souffrir  en  faisant  cette  affreuse  découverte,  lui  qui,  resté  fidèle  aux 
enseignements  de  sa  mère,  a  tout  sacrifié  à  l'espoir  d'une  félicité  dé- 
sonnais impossible. 

Brisé  par  le  désenchantement,  Mérian  voit  sa  santé  s'altérer.  La 
confidence  qu'il  vient  de  faire  l'achève,  et  une  maladie  terrible,  aux 
phases  de  laquelle  sa  femme  assiste  avec  une  effroyable  tranquillité, 
sans  cesser  toutefois  de  rendre  au  moribond  les  soins  nécessaires, 
ne  tarde  pas  à  se  déclarer.  Bientôt  la  mort  soustrait  à  d'intolérables 
souffrances  l'infortuné  qui  avait  concentré  toutes  ses  espérances  de 
bonheur  sur  une  affection  qui  lui  a  fait  défaut.  —  Le  lendemain  des 
funérailles,  Mme  de  Mérian,  assise  dans  son  boudoir,  devant  une 
table,  avait  repris  l'ébauche  d'un  petit  dessin  commencé.  Il  fallait 
bien  s'occuper  un  peu.» 
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Cette  étude  psychologique,  conduite  avec  art,  de-  manière  à  exciter 
lar  curiosité  et  l'intérêt  du  lecteur,  et  à  le  tenir  dam  l'incertitude 
presque  jusqu'au  dénoûment,  appelle  quelques  réflexions.  On  se  de* 
mande  quelle  leçon  morale  l'auteur  a  prétendu  en  tirer.  A-t-il  voulu 
signaler  les  inconvénients  d'une  éducation  trop  en  dehors  des  in- 
fluences mondaines,  le  danger  d'une  affection  dominante,  à  laquelle 
on  rapporte  tout,  et  qui  devient  l'unique  aliment  de  l'activité,  le  seul 
mobile  de  la  vie  entière  ?  À-t-il  peint  un  type  exceptionnel  ?  S'esta 
attaché  à  retracer  des  malheurs  immérités?  En  l'absence  de  déclara- 
tions précises,  de  jugements  formels,  il  est  difficile  de  se  prononcer  : 
ce  silence  est  déjà  un  tort.  Lorsqu'un  auteur  a  la  prétention  d'analyser 
le  cœur  humain,  il  ne  doit  pas  craindre  d'affirmer  sa  doctrine.  Mais 
peut-être  l'enseignement  ressort-il  de  la  seule  marche  des  événe- 
ments et  de  la  catastrophe  finale  ?  Examinons.  —  Il  faut  convenir 
qu'Albin  a  été  fort  mal  élevé.  Les  influences  religieuses,  dans  ce 
plan  d'éducation,  n'occupaient  que  le  second  rang,  si  même  elles 
en  occupaient  un;  or,  elles  doivent  dominer,  sons  peine  d'être 
annulées.  Les  affections  les  plus  pures,  les  pins  légitimes,  les  plœ 
respectables  de  l'ordre  naturel ,  ne  sauraient  tenir  la  place  de  la 
charité  surnaturelle  ou  de  l'amour  de  Dieu,  et  des  hommes  en  Dieu.  Il 
ne  faut  pas  dire  :  Je  me  dévouerai  pour  ma  mère,  pour  ma  femme, 
pour  mes  enfants,  puis  je  penserai  à  Dieu  si  j'en  ai  le  loisir  :  on  doit 
commencer  par  Dieu,  et  en  faire  découler,  comme  d'une  source  fé- 
conde, tous  lès  nobles  attachements.  C'est  le  catéchisme  qui  nous  ap- 
prend cela ,  et  le  bon  sens  est  d  accord  avec  le  catéchisme.  Quand  il 
s'agit  de  régler  une  vie  et  de  former  une  âme,  il  faut  se  garder  de 
substituer  des  aspirations  à  la  solidité  des  principes.  En  plaçant  avant 
tout  les  affections  et  les  devoirs  de  famille,  Mme  de  Mérian  a  donné 
au  système  de  morale  qu'elle  prétendait  inculquer  à  son  élève,  une 
base  insuffisante  ;  elle  est  sortie  de  l'ordre  et  en  a  fait  sortir  son  fils. 
De  funestes  conséquences,  quels  que  fussent  les  événements,  devaient 
inévitablement  suivre  cette  éducation  eoupable.  Au  lieu  de  trouver 
sur  son  chemin  un  coeur  glacé,  Albin  pouvait  rencontrer  une  nature 
passionnée.  Eûfe-il  été  meilleur?  eut-il  été  plus  heureux? Nous  en 
doutons.  Imbu  des  idées  maternelles,  il  eût  tout  subordonné  à  cette 
affection  partagée,  tout,  peut-être  jusqu'à  son  devoir  envers  ses  sem- 
blables, envers  la  société,  envers  lui-même  ;  et  cette  défaillance  eut 
apporté  avec  elle  son  propre  châtiment,  car  on  ne  détruit  pas  impuné- 
ment la  hiérarchie  divinement  établie.  Sans  doute,  Mme  de  Mérian 
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eût  reculé  devant  un  teL  résultat.  Elle  ne  voulait  point  pour  son  fils 
d'un  bonheur  égoïste,  d'une  affection  bornée  à  deux  ou  à  trois.  Elle 
pensait  que  de  ce  cœur  épanoui  sortirait  un  rayonnement  d'amour 
universel.  Mais,  nous  le  répétons,  ce  n'est  qu'au  foyer  de  la  charité  di- 
vine que  s'allume  le  flambeau  de  l'amour  des  hommes.  Les  affections 
domestiques,  si  légitimes,  si  précieuses,  servent  souvent  de  sauve- 
garde ;  mais  elles  ne  sont  pas  l'unique  source  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon  en  nous.  Pour  avoir  méconnu  cette  vérité  élémentaire,  pour  n'a- 
Toir  pas  compris  que  les  meilleures  choses  hors  de  leur  place  devien- 
nent souvent  mauvaises,  Mme  de  Mérian  a  compromis  et  finalement 
détruit  le  bonheur  de  son  fils*  Nous  eussions  aimé  que  l'auteur  indi- 
quât cette  conclusion,  et  fit  voir  clairement  que  si  Albin  s'est  four- 
voyé, ce  n'est  pas  pour  s'être  abstenu  de  former  avant  son  mariage 
des  liaisons  que  la  morale  condamne,  mais  pour  n'avoir  pas  connu  les 
grands  principes  qui  doivent  dominer  la  vie.  Un  sage,  un  chrétien, 
pour  s  être  trompé  dans  le  choix  d'une  épouse,  ne  se  serait  pas  non 
plus  désespéré.  Au  lieu  de  se  consumer  dans  une  égoïste  contempla- 
tion de  son  infortune,  il  aurait  cherché  dans  le  bonheur  des  autres 
une  diversion  à  ses  peines  et  un  noble  but  à  son  activité. 

Voilà  pour  le  fond  de  l'ouvrage.  Quant  à  la  forme,  nous  n'en  dirons 
qu  un  mot.  On  sait  que  M.  Francis  Wey  a  le  bon  goût  de  soigner  son 
style;  mais  il  pousse  peut-être  quelquefois  ce  soin  jusqu'à  la  recher- 
che. N'y  a-t-il  pas  quelque  affectation  à  donner  la  préférence  à  des 
expressions  peu  usitées  ou  détournées  de  leur  sens  ordinaire,  à  parier 
à  plusieurs  reprises  de  la  plaine  ourlée  de  coteaux  violets?  C'est 
dommage,  car  ses  descriptions  de  sites  naturels  sont  pleines  de  relief 
et  d'éclat.  Il  excelle  aussi  à  reproduire  les  nuances  les  plus  délicates 
des  caractères  et  des  situations.  Avec  plus  de  sobriété,  il  se  placerait 
au  rang  de  nos  meilleurs  écrivains.  Léonce  m  la  Rallayb. 
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Vingt-six  brochures  déjà  au  sujet  de  la  Vie  de  Jésus  /Et  quelques- 
unes  peut-être  ont  échappé  à  nos  recherches,  et  d'autres  se  publieront 
encore  !  Que  de  science,  que  de  talent  dépensé  pour  ce  pauvre  livre  ! 
nous  dirions  même  que  de  bruit  pour  rien ,  s'il  n'avait  été  nécessaire 
de  déployer  un  tel  appareil  pour  défendre  contre  la  séduction  un 
siècle  qui  ne  s'éprend  plus  que  de  rêves  et  de  chimères  ! 

Ces  brochures  doivent  se  diviser  en  plusieurs  catégories.  Il  y  a  d'a- 
bord celles  qui  sont  au-dessus  de  toute  critique  et  même  de  tout  exa- 
men :  nous  voulons  parler  des  lettres,  observations,  instructions  pasto- 
rales de  NN.  SS.  les  évêques.  C'est  la  parole  de  nos  maîtres,  de  nos  pères 
dans  la  foi,  sous  laquelle  nous  n'avons  qu'à  nous  incliner  avec  respect 
et  soumission.  En  tète  de  cet  article,  nous  n'avons  indiqué  que  ceux 
de  ces  écrits  qui  forment  comme  un  corps  d'ouvrage  ;  mais  on  sait 
que  plusieurs  autres  de  nos  évêques,  LL.  Em.  le  cardinal-archevêque  de 
Reims  et  le  cardinar-archevêque  de  Bordeaux,  NN.  SS.  les  archevêque 
et  évêques  de  Toulouse,  d'Angoulême,  d'Amiens,  de  Poitiers,  etc.,  à 
l'occasion ,  soit  de  la  solennité  du  1 5  août,  soit  de  leur  retraite  pastorale, 
ont  fulminé  contre  le  livre  de  M.  Renan  un  de  ces  anathèmes  motivés, 
sous  lesquels,  depuis  dix-huit  siècles,  tant  d'erreurs  sont  restées  écra- 
sées et  ensevelies.  —  Quelques-uns  de  nos  évêques  ont  voulu  faire 

davantage.  Mgr  de  Nîmes,  distinguant  avec  raison  deux  parties  dans 
xxx.  17 
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l'ouvrage  de  M.  Renan,  l'introduction  et  la  Vie  même  de  Jésus,  remet 
à  un  autre  temps  l'examen  de  la  seconde  partie,  et  s'attache  aujour- 
d'hui à  l'introduction,  ce  La  préface  est  ordinairement  capitale,  dit-il; 
«c  c'est  là  l'endroit,  comme  le  disait  Bossuet,  où  les  auteurs  font  le 
a  mieux  sentir  leur  esprit  et  leur  dessein.  Son  importance  est  extrême 
«  dans  le  livre  de  M.  Renan.  Il  a  développé  là  ses  principes  et  ses 
«  règles  de  critique  et  d'exégèse  ;  il  y  a  également  exprimé  ses  juge- 
ce  ments  sur  les  sources  d'où  il  a  tiré  les  éléments  de  son  travail.  Tout 
a  le  reste  du  livre  dépend  de  cet  exposé  ;  s'il  croule ,  l'ouvrage  entier 
«  le  suivra  dans  sa  ruine  (p.  5  ).  »  Cela  dit,  Mgr  de  Nîmes  examine 
successivement  la  dédicace ,  où  M.  Renan  met  le  souvenir  pur  de  sa 
sœur  Henriette  sous  la  protection  des  souvenirs  les  plus  impurs  du 
paganisme; — les  principes  de  l'auteur,  qu'il  appelle  l'un  logique 
l'autre  esthétique,  c'est-à-dire,  d'une  part,  la  négation  du  surnaturel, 
de  l'autre,  la  conjecture  et  la  divination  invoquées  comme  les  nouvelles 
muses  de  l'histoire  ;  —  enfin,  les  sources ,  soit  sacrées,  soit  profanes, 
auxquelles  M.  Renan  a  demandé  les  éléments  de  son  livre,  et  là  le 
prélat  discute  particulièrement  la  grande  question  des  Evangiles; 
puis  il  conclut  :  «  Ainsi ,  de  l'introduction  de  M.  Renan,  rien  ne  peut 
«  être  accepté.  Ce  ne  sont  pas  ses  principes,  qui  ne  sont  que  des  pa- 
«  radoxes,  voisins  plus  d'une  fois  de  la  puérilité;  ce  ne  sont  passes 
<c  appréciations  sur  les  Evangiles,  elles  ne  sont  qu'un  mélange 
«  d'inexactitude  et  d'impiété  ;  ce  ne  sont  pas  ses  jugements  sur  les 
«  sources  profanes ,  qui  ne  sont  que  de  misérables  habiletés  pour 
«  constater  des  influences  imaginaires  ou  se  dérober  à  des  autorités 
«  décisives;  ce  ne  sont  pas  ses  raisonnements,  il  ne  sait  faire  que  des 
«  affirmations  ;  ce  ne  sont  pas  même  ses  témoignages  de  respect  pour 
«  le  Christ,  ils  ressemblent  à  ceux  du  prétoire.  11  n'y  a  dans  cette  pré- 
ce  face  d'autre  mérite  que  celui  de  tisser  le  sophisme  avec  un  certain 
«  art,  de  rendre  l'erreur  pour  ainsi  dire  insaisissable,  par  une  incom- 
«  parable  mobilité  d'idées  et  par  je  ne  sais  quelle  astucieuse  adresse 
«  à  recouvrir  le  mensonge  d'un  langage  où  quelques  reflets  de 
«  vérité  deviennent  eux-mêmes  un  instrument  de  séduction,  et 
a  enfin  d'écrire  les  impiétés  les  plus  radicales,  les  blasphèmes  les 
a  plus  audacieux,  avec  un  ton  fascinateur  de  calme  et  d'apparente 
«  bonne  foi  (p.  98).  » 

Plus  familière  et  non  moins  solide  est  la  Lettre  de  Mgr  de  Gre- 
noble. Nul,  en  ce  sujet,  n'était  plus  compétent  que  l'auteur  de  Ï His- 
toire des  dogmes  chrétiens.  Lui-même  se  proposait,  à  l'occasion  des 
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travaux  et  des  publications  récentes  de  l'école  de  Tubingue,  de  pu- 
blier des  études  sur  les  Origines  du  christianisme ,  où  il  comptait 
donner  une  place  au  livre  annoncé  de  Mi  Renan.  Après  la  lecture  de 
la  Vie  Ue  Jésus,  il  y  renonce.  «  On  flè  doit,  dit-il ,  discuter  sérieuse»- 
«  ment  que  les  œuvres  tfaimetit  sérieuses.  Il  ne  faut  pas  paraître 

*  attacher  trop  d'importàiicb  à  des  livres  où  il  y  a  si  peu  de  fond  et 
«  où  la  fantaisie  domine.  Et  si  on  n'aime  pas  à  soutire  et  à  railler, 
«  comme  Tertullien  le  conseillait  en  pareil  cas,  on  doit  les  traiter  de 
«  manière  à  ne  pas  courit  le  risque,  eri  les  attaquant,  de  leur  donner 
«  du  crédit.  Eh  bien  !  je  lie  crains  pas  de  le  dire  :  la  Vie  de  Jésus 

•  peut  bien  être  une  centre  d'art ,  tnalgré  les  longueurs  et  les  inco- 
«  hérences  dont  elle  abonde,  une  sorte  de  roman  historique  à  l'usage 
«  de  l'école  idéaliste;  ce  n'est  pas  un  livre  sérieux  (p.  4  ).  »  Et,  pour 
justifier  ce  jugement ,  Mgr  Ginouflfhac  ne  prétend  pas  se  livrer  à  des 
considérations  profondés,  ni  faire  de  grands  frais  d'érudition  :  il  lui 
suffit  d'un  simple  coup  d'oeil  jeté  sur  ce  livre  et  de  quelques  citations 
relatives  aux  premières  années  de  la  vie  et  du  ministère  de  Jésus* 
Christ.  Toutefois,  pour 'ne  rieu  laisser  d'essentiel  sans  réponse,  il 
range  les  questions  les  plus  gfaves  soulevées  par  la  Vie  de  Jésus  sous 
trois  chefs  principaux  :  les  Ei>ùA$élistes  et  lès  Evangiles,  —  tes  mi- 
racles et  le  caractère  moral  dé  Jéstis- Christ,'  —  sa  doctrine ,  —  et, 
sur  ces  trois  points,  sâng'votilcfir  tout  dire,  il  dit  tout  ce  qui  est  im- 
portant et  de  nature  à  inspirer  de  l'intérêt.      ' 

Plus  familières  encore,  et  aussi  plds  piquantes,  plus  incisives,  sans 
être  moins  fortes  de  raisonnement  et  de  preuves,  sont  les  Observa* 
tions  de  Mgr  l'évêque  d'Alger.  Le  court  Exposé  qui  les  accom- 
pagne est  une  exposition,  ou  plutôt  un  résumé  des  preuves  de  la  divi- 
nité de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  donné  par  le  prélat,  sous  forme 
de  mandement,  pour  le  carême  de  1863.  C'est  un  beau  développe- 
ment du  grand  mot  de  saint  Paul  :  Christus  heriy  hodie,  ipse  et  in 
sœcula.  —  Quant  aux  Observations,  réponse  directe  au  roman  inti- 
tulé Vie  de  Jésus,  en  voici  à  la  fois  la  proposition  et  le  résumé,  —  car 
ce  que  Monseigneur  promet,  il  le  tient,  et  outre  mesure  :  «  On  ose  dire 
«  que  rien  n'est  mieux  pensé  que  ce  livre,  et  nous  prouverons  que  rien 
«  n'est  moins  bien  et  plus  pauvrement  pensé  ;  —  que  rien  n'est  plus 
«  scientifiquement  vrai,  et  nous  établirons  qu'il  n'y  a  là  de  la  science 
«  d'aucune  espèce,  et  que  le  livre,  pour  être  absolument  faux,  n'a 
«  pas  mè  me  le  mérite  de  l'être  scientiGquement  ;  —  que  rien  n'est 
«     ieux  écrit,  et  nous  montrerons  que  rien  n'est  écrit  d'une  ma- 
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-<t  nière  aussi  peu  convenable  (  p.  5  ) .  »  Et  là-dessus,  Mgr  d'Alger 
commence  son  triple  examen  philosophique,  critique  et  littéraire.  Ce 
n'est  pas  lui  qui  se  laissera  prendre  à  quelques  éloges  hypocrites,  à 
-quelques  Ave,  Rabbi,  insolemment  jetés  par  M.  Renan  à  Notre-Sei- 
çneur  :  «  Aucune  précaution  de  langage,  dH  Mgr  Pavy,  n'empêchera 
«  la  pensée  de  M.  Renan  de  percer  l'enveloppe  de  sa  période,  et, 
4c  dans  son  Christ  à  l'eau  de  rose,  il  ne  nous  présente  qu'un  homme; 
*a  qu'un  homme  sans  origines  tet  d'une  naissance  commune;  qu'un 
«c  rêveur,  qu'un  illuminé  côtoyant  de' près  la  folie;  qu'un  esprit  dou- 
««  tant  de  sa  propre  force  et  de  la  valeur  de  son  système  ;  qu'une  na- 
•«  ture  double  et  se  prêtant,  pour  réussir,  à  d'indignes  accommode- 
*«  ments  ;  qu'un  libre  penseur  enneitii  de  tout  culte  extérieur;  quun 
«  révolutionnaire  ;  qu'un  puéril  galantin  ;  et,  par  conséquent,  que 
<«  M.  Renan  le  veuille  ou  ne  lé  Veuille  pas,  qu'un  homme  digne  d'au- 
«  tant  de  mépris  qu'il  a  conquis  d'adorations  (p.  24 ).  »  Ainsi  pro- 
cède encore  Mgr  d'Alger  dans  la  partie  critique  de  son  opuscule ,  où 
il  discute  la  question  des  sources,  des  Evangiles,  du  surnaturel  et  du 
miracle,  et  arrive  à  «établir1  c/nc le' livre  de»M.  Renan  n'est  pas  plus 
scientifiquement  vrai  'qu-ilîn'esl^dieritifîquettlent  faux,  qu'il  n'est  pas 
possible  d'y  découvrir  « 'le  plus  petàt  embryottde  savoir  (  p.  422  ).  » 
Il  montre  enfin,  —  et  ltilbeial'a  abordé  cette  sorte  d'examen,  —que 
la  Vie  de  Jésus  est  une  deuvre/mahtiuiée!,  même1  afu  point  de  vue  litté- 
raire ;  que  rien  n'est  plus  disparate  et  tnoirfs  jwépértionné  au  sujet  à 
cause  de  tant  d'étranges  omissions;1  délégations  si  profondes  ;  que 
rien  n'est  ridicule  «omtné  èe  «tyte1  'bucolique',-  "dont  l'auteur  fait  une 
si  grande  dépense  et'ttné  si  fade' affectation,  dans  un  sujet  qui  tient 
constamment  agenouillée  la  foi  de  l'uilive'rs. 

Après  ce  qui  est  au-dessus,  voici  qui  est  au-dessous  de  toute  cri- 
tique, par  erreur,  ignorance  ou  faiblesse.  —  L'auteur  de  la  brochure 
intitulée  le  Ve  Evangile  n'a  qu'an1  reproche  à  adresser  à  M.  Renan  : 
celui  d'être  trop  idéaliste,  trop  mystique-,  trop  pieux,  et  il  l'invite  à 
oser  davantage  !  Cela  n'est  c^ue  ridicule  ;  mais  ce  qui  est  pitoyable,  la- 
mentable, c'est  de  voir  un  prêtre,  M.  l'abbé  Miction,  rendre  en  quelque 
sorte  les  armes  à  M.  Renan,  sous  prétexte  que  la  congrégation  de  l'Index 
et  l'Eglise,  claquemurées  dans  un  littéralisme  trop  rigoureux  ou  dans 
une  foi  trop  crédule  aux  miracles,  ne  lui  permettraient  pas  de  s  en 
•servir  sur  le  vaste  terrain  de  la  critique  et  de  l'exégèse  où  l'adversaire 
le  provoque  (pp.  16,  25,  41,  42,  etc.  )  !  —  Dans  son  Epître  décousue 
<et  mal  écrite,  M.  Saas,  —  qui,  du  reste,  se  borne  souvent  à  renvoyer 
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à  un  autre  de  ses  ouvrages  que  personne  n'a  lu  ni  ne  lira,  —  n'est  pas*' 
non  plus  exempt  d'erreurs,  par  exemple,  sur  le  prétendu  symbolisme  dir 
diable  et  sur  le  naturalisme  des  miracles  de  Jésus-Christ  (  pp.  36, 47  );• 
mais  on  pardonne  tout  à  la  bonne  volonté  qui  l'a  «  déterminé  à  me- 
«  surer  sa  force  naissante  contre  la  force  gigantesque  de  l'une  des  gloires 
«  littéraires  et  scientifiques  de  la  France ,  »  et  à  écrire ,  malgré  tout  r 
cette  réponse  qui  n'est,  il  le  confesse,  «  nullement  digne,  sous  bien* 
«  des  rapports,  ni  de  la  suprême  importance  de  la  cause  qu'elle  dé— 
«  fend,  ni  de  la  haute  sommité  'où  resplendit  si  magnifiquement  le* 
«  grand  nom  de  M.  Renan  (p.  53  )  !  »  M.  Renan  a  dû  bien  rire  de* 
cette  épitre,  si  elle  lui  est  tombée  sous  les  yeux  ;  —  et  aussi  du  bavar- 
dage prétentieux  de  M.  Yolusien  Pages,  où  le  pathos  ne  relève  pas  les- 
banalités  ;  —  et  encore  de  la  petite  niaiserie  où  M.  Frédéric  Des' 
Granges  vise  constamment  à  l'esprit  et  le  manqué  toujours.  —  Nous 
ne  croyons  pas  qu'il  s'effraye  beaucoup,,  si  elles  lui  arrivent,  des  Notes* 
de  M.  l'abbé  Pinard,  notas  de  lectures,  notes  marginales,  en  quelque 
sorte,  inintelligibles,  la  plupart,  pour  celui  qui  n'a  pas  la  Vie  de  Jésus* 
sous  les  yeux  ;  —  ni  de  la  brochure  do  M,  l'abbé  Pioger,  qui  n'est  que 
la  thèse  ordinaire  de  la  divinité  de  Jésus~Christ  ,par  les  prophéties,  1& 
doctrine,  les  miracles,  sans  que  rien. .^rajeunisse  ou  l'approprie  à  la» 
réfutation  du  livre  nouveau;  ~*  ninoême^eJà  brochure  plus  déve- 
loppée et  plus  opportune  de  M.  l'abbé  Ànglade,  Oniserait  tenté  de  se4 
demander,  au  sujet  de  M.  l'abbé  Anglade,  ce^u'il  se  demande  lui-même 
au  sujet  de  M.  Renan  ;  «  JEsthil  un  écrivain  sérieuxt?  »  Déclamations 
de  médiocre  sermonnai^  apostrophes  d'une  continuité  fatigant^ 
lieux  communs  mal  écrits,  mauvais  ton,  moto  grossiers  répétés  sans* 
cesse,  et  c'est  à  peu  près  tout,  si  on  ajoute  à  cela  la  thèse  imprudente 
du  surnaturel  prouvé  par  le  spiritisme.  —  Voici  maintenant  ce  qui* 
mérite  attention  et  éloges. 

Fort  piquante  est  la  brochure  à  laquelle  M.  Benjamin  Cons- 
tant n'a  fourni  que  les  questions,  laissant  M.  Renan  répondre  par 
oui  et  non  à  chacune  avec  une  contradiction  imperturbable.  — 
La  brochure  du  P.  Marin  de  Boylesve  n'est  qu'une  courte  et  spi- 
rituelle ironie.  —  Ironie  encore ,  mais  plus  étendue  et  plus  rai- 
sonnée,  la  brochure  de  M.  Henri  Lasserre,  la  plus  amusante,  sans 
contredit,  de  toute  la  collection.  Laissant  de  côté  une  charité  et 
une  modération  mal  entendues,  M.  Lasserre  ne  craint  pas  dat- 
leindre  l'auteur  à  travers  l'œuvre,  et  de  frapper  l'un  et  l'autre  d'un, 
îgal  ridicule,  par  exemple,  lorsque,  dans  une  page  du  meilleur  co- 
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inique,  il  nous  représente  M.  Renan  uniquement  préoccupé,  dans  tous 
ses  labeurs,  «  d'expliquer  pourquoi  il  a  quitté  le  séminaire,  pourquoi 
«  il  a  dépouillé  l'indélébile  soutane,  pourquoi  il  a  passé  du  froc  au 
«  frac  ;  — •  de  même  quelle  food  de  chacun  des  romans  d'une  illustre 
«  dame  contemporaine  et  Je  principe  de  sa  morale,  c'est  de  se  justi- 
ce fier  de  s'être  séparée  de  son  mari  (>p.  20  ).  »  —  Ce  n'est  pas  ainsi 
qu'entend  la  polémique  ML  Cochin,  lui  qui  ne  peut  supposer  à  M.  Re- 
nan la  moindre  mauvaise  intention  (  p.  8  ),  qui  trouve,  au  contraire, 
que  le  nouvel  historien  a  reqd  justice  à  Jésus,  et  lui  fait,  en  termes 
«  souvent  magnifiques,  une  .part  incomparable  (p.  45  )  ;  »  qu'il  lui 
élève  une  statue  <c  grande,  imposante  et  telle,  (p*  52).  »  Sans  doote, 
il  y  a  d'autres  choses,  -et  de*  choses  excellentes,  bien  pensées  et  bien 
dites,  dans  la  brochure  de  IL.  Cochm  ;  mais  sa  modération  1  égare  et 
lui  fait  perdre  parfois  le  senfl.  deJ'wieur  et  >du  livre.  Et  s'il  ne  veut 
pas  nous  en  croire,  qu'il  en  qtrifl  M,,  Launefttie  qui  a  écrit  :  «  Les  gens 
«  de  bien,  et  même  les  lettrés  catholiques,  ont  peut-être  à  faire  us 
<i  retour  sur  eux-mêmes;  ils.  ont  parfois  affecté  d'honorer  les  talents 
«  impies;  ils  se  cguyaieaiHgéiiérBUx <;iqu',tlfc  voient  si  leur  indulgent* 
<i  n'a  pas  été  une  complicité  i(p>  6)«.  »>Qr*  M.  Laurentie  najamak 
passé  pour  un  exagéra ç csai  famée  efet;  toujours  aussi  sereine  que  a 
phrase  est  attiquei,  au  senâiiiaraL  oom»e  au  sens  littéraire  ;  et  pour- 
tant, il  ne  voit  que;  mettattign  et  Jolie  v  que  duperi^et  profanation  dus 
M.  Renan  et  sa -Yèe  de  Jésês^smQt que  j'ai  dû  voir avant  tout,  dM, 
a  c'est  ce  4|u!il  y  ada  imx.  etide  chimérique  danstsa  conception  géoé- 
«  raie.  Les  «détails  de  optique  auraient létàt infinis;  car  chaque  ligne 
a  est  une  erreurouatoe  rê^eriey  el  ckst  ce  qui  sera  démontre  par 
«  d'autres,  j'espère;  cfcr  il  importe  de  mettre- à  découvert  la  troo- 
<(,  perie  d'une  érudition  qui  ►corrtimpt  Ips  textes,  qui  voile  le  vrai,  qui 
«  vit  de  redites,  et  abuaa  de  la: crédulité  d'un  public  sans  méditât*» 
«,  et  sans  études  (  ibid.  ).  »  Etalon  M.  Laurentie  montre  la  théorie <k 
M.  Renan  sur  la  personnalité  de  Jésus  9  théorie  dont  il  dit  :  a  Ce  n'est 
«  pas  une  théorie  de  philosophe»  c'est  une  imagination  de  poète;  ce 
«  n'est  pas  une  recherche  de  libre  penseur,  c'est  une  rêvasserie  de 
<c  malade  (  p.  23  ).  »  Et  il  n'est  pas  moins  sévère  lorsqu'il  fut  con- 
naître les  idées  ou  les  semblants  d'idées  de  M.  Renan  sur  la  rie  <k 
Jésus  ou  sur  sa  carrière  d'initiateur.  En  terminant,  l'illustre  publias* 
jette  de  haut  un  regard  plein  de  tristesse  sur  une  société  que  les  livres, 
les  théâtre»  et  les  académies  travaillent  de  concert  à  perdre.  «  Lty- 
«plaudisaenenJt,  dit-il,  est  acquis  à  ce  qui  corrompt;  et  comme  h 
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«  corruption  est  aisée,  la  médiocrité  des  œuvres  est  assurée  de  la  po- 
«  pularité  et  de  la  gloire...  C'est  pour  cette  société  mesquine  que  se 
<c  font  des  livres  dignes  d'elle,  livres  sans  logique  et  sans  méditation, 
«  livres  d'une  érudition  menteuse  et  d'un  style  faux,  œuvres  frivoles 
«  mais  célébrées,  si  elles  chassent  Jésus-Christ  de  nos  autels,  et  dignes, 
«  à  ce  titre,  de  recevoir  les  honneurs  qu'une  société  différente  décer- 
«  nait,  il  y  a  quarante  ans,  aux  œuvres  des  Saint-Martin,  des  Rémusat 
«  et  des  Sacy  (  p.  38  ).  »  Nous  regrettons  que  M.  Laurentie,  qui  tou- 
chait ici  à  la  question  de  la  valeur  purement  littéraire  de  la  Vie  de 
Jésus,  ne  l'ait  pas  approfondie  davantage,  pour  montrer  que  ce  livre 
est  presque  aussi  méprisable  pour  la  forme  que  pour  le  fond.  C'est, 
—  si  l'on  en  excepte  Mgr  l'évéque  d'Alger,  —  ce  qu'ont  omis 
de  faire  tous  nos  auteurs  de  brochures,  dont  plusieurs,  au  con- 
traire, se  sont  laissé  prendre  aux  prestiges  d'un  style  faux,  ou  ont 
servilement  répété  les  éloges  par  lesquels  nos  ennemis  cherchent 
à  nous  imposer  M.  Renan  comme  un  grand  écrivain,  en  même  temps 
que  comme  un  savant  et  un  penseur.  Il  était  pourtant  facile  de  mon- 
trer que  des  mots  rangés  dans*  un  ordre  plus  ou  moins  grammatical 
et  harmonieux,  mais  ne  recouvrant  que  le  vide  ou  le  vague  de  la 
pensée,  ne  formant  qu'un  ensemble  souvent  insaisissable  au  lecteur  et 
à  Fauteur  lui-même,  ne  suffisent  pas  à  constituer  le  grand  écrivain  ; 
que  si  un  paysage  splendide,  donné  pour  fond  à  une  scène  funèbre, 
plaît  quelquefois  par  le  contraste,  comme  dans  les  célèbres  funérailles 
de  Phocion,  du  Poussin,  il  est  d'une  contradiction  choquante  si  l'on 
en  fait,  dans  ce  cas,  urie  harmonie,  et  que,  par  conséquent,  rien  n'est 
ridicule  comme  la  vie  et  même  kt  passion  de  l'Homme  de  douleurs 
changées  en  pastorales  et  décrites  en  style  de  Paul  et  Virginie.  Voilà 
ce  que  nul  n'a  assez  dit,  et  ce  qu'il  fallait  dire  pour  achever  l'œuvre  de 
H.  Renan. — La  brochure  de  M.  Laurentie  n'en  est  pas  moins  à  opposer 
aux  admirations  et  aux  indulgences  aveugles  de  M.  Cocbin  ;  et,  si  elle 
ne  suffisait  pas,  nous  y  ajouterions  l'éloquente  réfutation  du  P.  Félix, 
qui  ne  voit  rien  dans  la  Vie  de  Jésus  qui  n'aille  à  la  dégradation  de 
riIonune-Dieu.  Le  P.  Félix  montre,  en  effet,  que  ce  n'est  pas  sur  le 
Dieu  seulement  que  frappe  le  livre  de  M.  Renan,  mais  sur  l'homme 
aussi,  et  qu'il  déshonore  l'homme  dans  le  Christ,  après  y  avoir  eflacé 
le  Dieu  ;  tel  est  le  but  évident  de  l'auteur.  Quant  à  ses  moyens ,  c'est 
l'affirmation  sans  preuve,  c'est  le  doute  sans  raison  et  l'excessive  pro- 
digalité de  l'une  et  de  l'autre  ;  c'est  enfin  et  surtout  la  contradiction. 
Et  quels  sont  les  résultats  de  cette  œuvre?  Le  P.  Félix  ne  ménage  pas 
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les  termes ,  et  il  répond  hardiment  et  crûment  :  mensonge ,  fal- 
sification, calomnie,  profanation,  perversion,  trahison  (p.  35)! 
—  À  côté  de  la  brochure  de  M.  Laurentie,  ïîïaût  placer  Y  Examen  de 
son  amj  et  collaborateur  pplitique,  $1.  Poujoulat.  ftulïe  part,  en  s'en  te- 
nant aux  seuls  textes  dès  Evangiles,  les  sophisines,  lès  contradictions, 
les  erreurs,  de  M.  Renan  ne  sont  plus  victorieusement  relevés,  et  la 
vérité  chrétienne  pipé  nettement'  établie.  Nulle:  autre  rélutation  ne  va  • 
mieux  à  la  plupart  des  gêné  du  monde, Incapables  cte  se'  plonger  dans 
les  questions  d  exégèse  et  d  origine. 

Signalons  ,  seijlemept  pour  mémoire  "quelque^  jïages  '  profondes, 
comme  à  l'ordinaire,  de  M.  iteïlo,  qui' n'avait  pbs  a  'entreprendre  une 
réfutation  cltyà  faite  par  lui  dans  son  livre  intitulé':  M.' Renan,  V'Alle- 
magnent  V 'athéisme,  dû  xix^ siècle. '"  •  "     '    ',  ' 

Le  fond  clu  livre  dé  k.  Ëuçène 'fotret  fcsf  une  vie  abrégée  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Ctirist,  ântèrjèûrej  croyôns-nous, 'au  livre  de  M.  Re- 
nan, et  publiée  ici  avec  une  piquante  préfacb  (^ùï  seule' va  directement 
contre  la  Vie  de  Jésus  et  son  auteur.  Cèst'là  'qtrôn'lrôîïve  une  cu- 
rieuse et  interminable  liste  <ïes  peià-êtrè  kî  probablement  èè  M.  Re- 
nan :  elle  tient  treize  grandes  pagtës  et  elle  'eéf  incortipïèté.l.à  encore 
on  lit  ïe  récit  d'une  jpertaînè  séance'  de  rïnstitùtj  d*ôù  11  réstdteraît  que 
le  professeur  idliebreu,  du  Coïlége  clè  Fraiiée  àuYàït  gtànd  besoin  d'aller 
à  l'école  avant  de  répoiitèf  dans  VclÂ.'1,  '  tr"~l  ^    ,j  ' 

Inutile  dAverlî^'qyë  ^a'b^djclîutë'^cii  pîôitë J 16 f  nèiiiHtlti1  P.  Lacor- 
daire  ne  renferrpe  quele's  céletres  cotfféi*etidès*  ^ttf  *  là'  itttiînïlé  de 
Jésus:Christ,déih9rttrèepafTexkmenJdésa  diliteles  âmen, 

par  rétablissement'  siifhumàiti1  dé'  Wn  règne' dans  |lé'hi'dnde,  et  enfin 


par  la  certitude  .historique  absolue  'dés,'  faite  'évàn'&éiiqtiés.'  On  ne  doit 
pas  moins  remercier  Mgr  de  Segur'de  ï'hèiknâjbèé  'idJSé1  qu'il  a  eue  de 
reproduire  si  à  propos  ces  pages,  les  plus  beHes  sans  contredit  de 
l'œuvre  du  P.  Lacordaire  et  de  l!apologétique  au  xixc  siècle. 

On  voit  encore ,  sans  que  nous  le  disions ,  ce  que  peut  être  la  bro- 
chure de  M.  Barnabe  Chauvelot  :  une  série  d'extraits  des  plus  grands 
génies  du  monde,  depuis  F  origine  du  christianisme  jusqu'à  nous,  sur 
la  divinité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  la  possibilité  du  miracle 
et  son  existence  dans  la  préparation  évangélique ,  dans  la  vie  du  Sau- 
veur, dans  la  vie  de  l'Eglise ,  c'est-à-dire  dans  les  trois  grandes  pé- 
riodes de  l'histoire. 

La  brochure  du  P.  Delaporte  va  bien  au  delà,  tout  en  l'atteignant  et 
en  la  transperçant,  de  la  Vie  de  Jésus  :  elle  dévoile,  et,  par  là  même, 
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elle  réfute  tous  les  procédés  de  Fantichristianisme  moderne  :  précau- 
tions contre  la  vérité,  réticences  déloyales,  perfidies  de  langage,  asser- 
tions audacieuses,  extension  démesurée  (Je  la  conjecture,  prétendue 
imposture  sacerdotale,  etc.  E|Je  se  termipe  par  un  vœy  auquel  nous 
nous  unissons  de  tout  cœur  :  l'association  (Je  la  science  catholique  sur 
le  modèle  de  l'association  de  la  charité ,  association  dpnt  elle  trace  un 
plan  admirable  dç  sagesse  et  fécofad  en  magnifiques  résultats. 

Restent  les  deux  brochures  de  MM.  Loysori  et  Freppcl,  les  deux  qui 
nous  semblent,  —  à  part  les  instructions  dp  nos  évoques,  que  nous  lais- 
sons, répétons-le,  en  dehors  de  toute  comparaison,  —  le  mieux  répon- 
dre aus'besoiqs  àe  la  polémique  spule.vee.pac  le.  livre  de  M.  Renan.  Deux 
thèses  dans  l'écrit  de  M.  l'abbé  Lôyson  :  la  thèse  évangélique  et  la  thèse 
du  surnaturel;  la  première  plus  faiblement,  peut-être,  la  seconde  ad- 
mirablement traitée.  Mais,  quelle. que  soit  la  valeur  très-réelle  et  très- 
recommandable  de  cette  brochure ,  elle  doit  céder  le  pas  à  celle  de 
M.  l'abbé  Freppel,  qui,  par  la  science,  la  logique,  la  fermeté  et  le  pi- 
quant de  la  discussion,  l'emporte,  à  notre  çlvîs,  sur  toutes  les  autres. 
C'est  là  qu'il  faut  chercher  le.  dernier  mot  duhon  sens,  de  la  raison,  de 
la  vraie  science  et  do  la  vrï^e  critique  sur  les  Evangiles,  et,  en  particu- 
lier,  sur  l'Evangile  <fc  saint  Jean  ?  si  maltraité  par  not^e  romancier; 
ensuite  sur  le,  surnaturel  et  les  miracles .  sur  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  sur  les  origines  du  christianisme .  sur  la  nécessité  et  la  forma- 
tion de  l'Eglise*  Cq  travail  çst  un  vrai  petit  chef-cl'œuyrq. 

Et  maintenant,  que  reiste-t-il  du  livre.de  M.  Renan  ?  Rien,  abso- 
lument rien^  Le  vojci  réduit -à  une  poussière  impalpable,  sur  laquelle 
il  n'y  a  plus  qu'à  souffler  ou  à  siffler,. pour  qu'elle  aille  Rejoindre  la 
cendre  de  tant  d'hérésies  et, d'erreurs,  inïses  au  cercueil ,  depuis  dix- 
huit  siècles,  par  le  Fils  du  .charpentier.        :  .         U.  Maynard. 


-M — J ~+ 


séance  publique  annuelle  de  l'académie  des  inscriptions 

et  belles-Lettres. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu  le  31  juillet 
dernier  sa  séance  publique  annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Paulin 
Paris. 

Les  lectures  ont  eu  lieu  dans  Tordre  suivant  :  1°  Discours  de  M.  le 
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président,  annonçant  les  prix  décernés  et  les  sujets  de  prix  proposés; 
2'  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Frédéric  Creuzer , 
associé  étranger  de  l'Académie,  par  le  secrétaire  perpétuel  ;  3°  Rap- 
port, au  nom  de  la  commission  des  antiquités  de  la  France,  sur  les 
ouvrages  envoyés  au  concours  en  1863,  par  M.  Alfred  Maury ;  ^Rap- 
port, au  nom  de  la  commission  de  l'école  française  d'Athènes,  sur 
les  travaux  des  membres  de  cette  école,  par  M.  E.  Egger;  5°  Récit 
historique  de  l'insurrection  des  paysans  en  Angleterre,  en  1381,  par 
M.  Wallon. 

JUGEMENT  DES  CONCOURS. 

PRIX  ORDINAIRES  DE   i/ ACADÉMIE. 

L'Académie  avait  proposé  en  1861,  pour  sujet  du  prix  annuel  or- 
dinaire à  décerner  en  1863,  la  question  suivante  :  a  Retracer,  d'après 
«  les  monuments  de  tout  genre,  l'histoire  des  invasions  des  Gaulois 
«  en  Orient  ;  suivre  jusqu'aux  derniers  vestiges  qui  subsistent  de 
a  leurs  établissements  en  Asie-Mineure ,  de  leur  constitution  auto- 
«  nome,  de  leur  condition  sous  l'administration  romaine,  de  leurs 
ce  alliances  avec  les  divers  peuples  qui  les  entouraient;  comparer, 
<c  pour  les  mœurs  et  les  usages,  les  Galates  avec  les. Gaulois  de  FOc- 
«  cident.  » 

Deux  Mémoires  ont  été  adressés  pour  ce  concours. 

L'Académie  a  décerné  le  prix,  de  la  valeur  de  2,Q00  francs,  à  l'au- 
teur du  Mémoire  inscrit  sousjp  n^2,  M.  Fçlix  Robiou,  professeur 
d'histoire  au  lycée  de  Napoléonville,  docteur  es  lettres. 

ANTIQUITÉS  DE  I, A  ,  FRANCE. 

L'Académie  décerne  la  première  médaille  à  M.  Auguste  Sloutié, 
pour  son  Cartulaire  de  V abbaye  de  Notre-Dame  de  la  Roche ,  de 
l'ordre  de  Saint- Augustin ,  au  diocèse  de  Paris^  1  vol.  grand  in-4°, 
1862; 

La  deuxième  médaille  a  M.  Edouard  Aubert,  pour  son  ouvrage  in- 
titulé :  la  Vallée  (TAoste.  1  vol.  in-4°,  1861  ; 

La  troisième  médaille  à  M.  Gustave  Saige ,  auteur  de  l'ouvrage 
ayant  pour  titre  :  de  VHonor,  seigneurie  territoriale  du  Languedoe, 
et  particulièrement  de  Vhonor  des  juifs ,  du  xie  au  xiii*  siècle, 
1  cah.  in-8°  manuscrit. 

Des  mentions  très-honorables  sont  accordées  : 

1°  A  M.  Edouard  Fleury,  pour  l'ouvrage  intitulé  :  les  Manuscrits 
à  miniatures  de  la  bibliothèque  de  Laon,  étudiés  au  point  de  vue  à 
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leur  illustration;  ire  partie,  vu%  vm%  ix%  x*  et  xii#  siècles,  1  vol. 
in-4%  19  planches,  1863  ; 

2°  À  M.  Michel  and,  pour  son  Catalogue  général  des  manuscrits 
des  bibliothèques  publiques  des  départements ,  publié  sous  les  aus- 
pices du  ministère  d'Etat,  t.  III,  1  vol.  in-4%  1861  ; 

3°  A  M.  Arthur  Forgeais,  pour  la  Collection  des  plombs  historiés 
trouvés  dans  la  Seine  et  recueillis  par  l'auteur;  2e  série  :  Enseignes 
et  pèlerinages,  1  vol.  in-8%  1862  ; 

4°  A  M.  l'abbé  Lebeurier,  pour  le  Rôle  des  taxes  de  Patrière-ban 
du  baillage  d Evreux  en 174)2,  avec  une  introduction  sur  f }  histoire 
et  l'organisation  du  ban  et  de  l'arrièrç-ban ,  1  vol.  in-8%  1861  ;  et 
pour  sa  Notice  historique  sur  la  oommune  dAcguigny  avant  1799, 
1  vol.  in-8°,  1862; 

5°  A  M.  Joannis  Guigard,  pour  la  Bibliothèque  héraldique  de  la 
France,  1  vol.  in-8%  1861  ; 

6°  A  M.  Ernest  Semichon ,  pour  Y  Histoire  de  la  ville  d'Aumale 
(Seine-Inférieure)  et  de  ses  institutions,  depuis  les  temps  anciens 
jusqu'à  nos  jours,  2  vol.  ïn-8%  1862. 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  par  ordre  alphabétique  à  : 

M.  Charles  Chappuis,  pour  son  Etude  archéologique  et  géogra- 
phique sur  la  vallée  de  Barcelonnette,  à  F  époque  celtique,  1  vol. 
in-8°,l862;  ' 

M.  le  vicomte  R.  d'Estaintot,  |>our  Fouvràge  intitulé  :  la  Ligue  en 
Normandie, 1588-1594,  avec  de  nombreux  documents  inédits,  1  vol, 
in-8°,  1862;     ' 

M.  le  comte  H.  de  fe  Femère-Percy,  ptfur  l'ouvrage  intitulé: 
Marguerite  dAngauléme  ( sœur  de  François  P*  ) .  Son  livre  de  dé- 
penses (  1540-1549).  Etude  sur  ses  dernières  années,  1  voL  petit 
in-8%  1862  ; 

M.  Le  Brun-D&lbanne,  pour  ses  Recherches  sur  l'histoire  et  le 
symbolisme  de  quelques  émaux  du  trésor  de  la  cathédrale  de 
Troyes,  1  vol.  in-4%  1862  ; 

M.  Le  Métayer-Masseliii,  pour  sa  Collection  des  dalles  twnulavres 
de  la  Normandie,  reproduites  par  la  photographie  d  après  des  es- 
tampages exécutés  par  routeur,  1  vol.  in-4%  1861  ; 

M.  Amédée  Piette,  pour  ses  Itinéraires  gallo-romains  dans  le  dé- 
partement de  l'Aisne,  i  vol.  in-8%  1862; 

M.  Louis  Spacb ,  pour  ses  Lettres  sur  les  archives  départemen- 
tales du  Bas-Rhin,  1  voL  in-8%  1862. 
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PRIX  FONDÉ  PAR  LE  BARON  GOBERT 

pour  le  travail  le  plus  savant  et  le  plus  profond  sur  l'histoire  de  France 

et  les  études  qui  s'y  rattachent. 

L'Académie  décerne  le  premier  de  ces  prix  à  M.  Àurélien  de  Cour- 
son,  pour  le  Cartulaire  deT  abbaye  de  Redon,  en  Bretagne,  1  vol. 
in-4°  avec  carte,  1863. 

Le  second  prix  est  maintenu  à  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  pour 
Y  Histoire  des  ducs  et  des  comtes  de  Champagne,  4  vol.  in-4°. 

PRIX   DE  NUMISMATIQUE. 

Le  prix  de  numismatique  (  fondation  de  M.  Allier  de  Hauteroche  ) 
est  décerné  à  M.  Franz  Streber  pour  son  ouvrage  intitulé  :  tleber  die 
sogenanntem  Regenbogen-Schùsselchen ,  1  vol.  in-8°  avec  planches  , 
1680-1681. 

PRIX   FONDÉ  PAR   M.    BORDIN    ( ANCIEN  NOTAIRE). 

L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  du  prix  qu'elle  devait  dé- 
cerner en  1863  la  question  suivante  :  a  Examen  des  sources  du  Spe- 
«  culum  historiale  de  Vincent  de  BeSuVaîè.  —  Distinguer  les  por- 
«  tions  du  Spéculum  qui  ont  été  èrnrjrutitéés  à  des  ouvrages  dont  le 
«  texte  original  nous  est  parvehu.  Sigrialef  ce  ^ui  a  été  tiré  d  ou- 
«  vrages  perdus  ou  inédits,  et  de  qui  estTœûVrè  personnelle  de  Vin- 
ce  cent  de  Beauvais.  »  "' 

L'Académie  a  décerné  le  prix1,*  de  là  valeur  de  3,000  fr.,  à  l'auteur 
du  seul  mémoire  envoyé  aii  'coiiedurs,  M.  Edgard  Boutaric. 

PRIX  FONDÉ  PAR  M.    LOUIS  FOULD.  , 

Trois  ouvrages  avaient  .été  .envoyés  pour  ce  concours,  dont  la  se* 
conde  période  triennale  expirait  en  1863.  , 

Le  seul  qui  ait  paru  digne  d'une  mention  est  le  mémoire  ma- 
nuscrit inscrit  sous  le  n°  3,  intitulé  :  des  Arts  avant  Périçlès.  —  La 
commission  a  reconnu  avec  plaisir  dans  ce  mémoire,  l'empreinte 
d'un  travail  persévérant  et  intelligent  ;  mais  elle  a  regretté  que  l'au- 
teur ait  consacré  tant  de  soins  à  des  questions  étrangères  au  véritable 
sujet  du  prix,  telles  que  l'origine  des  races  humaines,  le  tableau  des 
mœurs  de  l'homme  primitif,  habitant  des  grottes  naturelles.  —  L'au- 
teur n'a  encore  fait  qu'entamer  le  tableau  de  l'art  égyptien  ;  mais, 
dans  l'unité  générale  de  cet  art,  il  n'a  pas  suffisamment  distingué  les 
caractères  particuliers  des  œuvres  de  chaque  grande  époque.  La  com- 
mission aurait  voulu  trouver,  en  outre,  dans  son  travail  la  description 
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précise  de  monuments  appartenant  à  chacune  de  ces  époques,  avec 
des  dessins  qui  en  fissent  saisir  les  différences  en  quelque  sorte  spéci- 
fiques. Il  ne  lui  a  pas  non  plus  été  possible  de  reconnaître  quelles  peu- 
vent être  les  vues  de  l'auteur  sur  la  transmission  des  principes  et  des 
procédés  de  l'art  de  peuple  à  peuple,  point  très-important  du  sujet. 
Le  concours  est  prorogé  jusqu'au  ier  janvier  1866. 

SUJETS  PROPOSÉS  I^OUR  LES  CONCOURS  DE  1864  ET  1865. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  mis  au  concours,  pour  l'année  1864, 
la  question  suivante  :  «  Fanfe  une  étude  comparée  de  la  liturgie 
«  grecque  «*  de  la  liturgie  romaine  dans  l^ahtil^nité  païenne,  en  pre- 
<*  nant  pour  exemple  une  cérémonie  importante  et  officielle  de  l'un 
«  et  de  l'autre  culte,  dont  on  présentera  un  tableau  aussi  complet 
a  qu'il  est  possible,  à  l'aide  des  textes  et  des  monuments  figurés  de 
a  tout  genre.»        ,    ,     ,  ,      ,  ...f,  ,  . .  . 

Elle  rappelle,  de  plus,  qu'elle  a  prorogé  en  1864.  la  qqestîon  sui- 
vante :  «  Rechercher  lçs  plus  ;ancienjpes  fondes  dfi  l'alpfoabet  phéni- 
<t  cien  ;  en  suivre  1^  propagation,  chez  Içs  çliv;er3  peuples  de  l'ancien 
«  monde  ;  caractériser  les  modifications  qjwe  ces  peuples  y  introduisi- 
«  rent,  afin  de  l'appropria,  ^ep^JajœjJ^iMewr  organe  vocal,  et 
«  peut-être  aussi  quplqvefpisie^lç^çmb^aç^  ^v^p,des.,^|Bments  em- 
«  pruntés  à  d'autres  systèmes  graphiques.  » 

L'Académie  prçpo^e  pour  sujet  du,  pfj^aqpu^.^  décerner  eç  1865 
la  question  npuvejle  qyi  sujt  : .  «  Pjétgr^iqçr,  h  Apte  et,  h  valeur  des 
ce  différents  textes  de  la  Chronique  de  Froissart.  Distinguer  ce  qui  ap- 
<c  partient  en  propre  à  cet  'hisioritetf;  indiquer  l'es  emprunts  qu'il  a 
<(  faits  à  ses  devanciers  et  It£  interpolation^  ou  lés  remaniements  que 
«  son  œuvre  a  pu  subir.  »        .•,♦■•■.. 
Chacun  de  ces  prix  sera  de  la  valeur  de  2,000  fr. 
Le  prix  annuel  de  numismatique  'fondé  par  M.  Allier  de  Haute- 
roche,  sera  décerné,  en  1864,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique 
qui  aura  été  publié  depuis  le  mois  de  janvier  1863. 

Trois  médailles  de  la  valeur  de  500  fr.  chacune  seront  décernées 
aux  meilleurs  ouvrages  manuscrits  ou  publiés  dans  le  cours  des  an- 
nées 1862  et  1863,  sur  les  Antiquités  de  la  France,  qui  auront  été 
déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  1er  janvier  1864. 

PRIX   FQNDÉ  PAR   M.    BORD  IN. 

M.  Bordin,  voulant  contribuer  au  progrès  des  lettres,  des  sciences 
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et  des  arts,  a  fondé  par  son  testament  des  prix  annuels  qui  sont 
cernés  par  chacune  des  cinq  Académies  de  l'Institut. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  sujet  d'un  prix  à  dé- 
cerner en  1864  la  question  suivante  :  «  Rechercher  l'âge  et  les  orï- 
«  gînes  des  ouvrages  et  des  fragments  qui  nous  sont  parvenus  sous 
ce  le  nom  d'Hermès  Trismégiste.  Donner  une  nouvelle  traduction,  ta- 
ct tine  ou  française,  de  ces  textes,  en  les  éclairant  par  les  documents 
c  grecs,  tels  que  les  livres  attribués  à  Plutarque  sur  Isis  et  ûsiris,  à 
«  Jamblique  sur  les  mystères  des  Egyptiens  ;  par  les  fragments  de 
«  doctrines  égyptiennes  épars  dans  divers  auteurs  ;  enfm  par  les  ré- 
«  sultats  que  l'on  peut  considérer  comme  acquis  à  la  science  dans  Fé- 
«c  tude  des  monuments  hiéroglyphiques.  » 

Elle  rappelle,  de  plus,  qu'elle  a  prorogé  en  1864  la  question  sui- 
vante :  «  Faire  connaître,  d'après  les  textes  publiés  ou  inédits,  les- 
«  quels  de  nos  anciens  poëmes,  comme  Roland,  Tristcm,  le  vieux 
«  Chevalier,  Flore  et  Blanche  fleur,  Pierre  de  Provence  et  quelques 
«  autres,  ont  été  imités  en  grec  depuis  le  in*  siècle,  et  rechercher 
«  l'origine,  les  diverses  formes,  les  qualités  ou  les  défauts  de  ces  imi- 
te tations.  » 

L'Académie  propose,  pour  sujet  du  itaême  concours  en  1865,  la 
question  ainsi  conçue  :  «  Réunir  toutes  les  données*  géographiques, 
«  topographiques  et  historiques  sur  la  Palestine,  disséminées  dans  les 
«c  deux  Talmuds,  dans  les  Midraschim  et  dans  les  autres  livres  de  la 
«  tradition  juive  (Megillath-taanith,  Séder,  Olâm,  Siphra,  SJphri,  etc.). 
a  Présenter  ces  données  dans  un  ensemble  systématique,  en  les  sou- 
«  mettant  à  une  critique  approfondie  et  en  les  comparant  à  celles  que 
«  renferment  les  écrits  de  Josèphe,  d'Eusèbe,  de  saint  Jérôme  et 
«  d'autres  auteurs  ecclésiastiques  ou  profanes.  *> 

Chacun  de  ces  prix  sera  de  la  valeur  de  3,000  fr. 

PRIX  DE  M.   LOUIS  FOULD. 

Le  prix  de  la  fondation  de  M.  Louis  Fould,  pour  l'histoire  des  arts 
du  dessin  jusqu'au  siècle  de  Périclès,  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en 
1866. 

L'auteur  de  cette  fondation ,  amateur  distingué  des  arts  de  l'anti- 
quité, a  voulu  engager  les  savants  à  en  éclairer  l'histoire  dans  sa 
partie  la  plus  reculée  et  la  moins  connue.  —  Il  a  mis  à  la  disposition  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  une  somme  de  20,000  fr. 
pour  être  donnée  en  prix  à  Fauteur  ou  aux  auteurs  de  la  meilleure 
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histoire  des  arts  du  dessin  :  leur  origine,  leurs  progrès,  leur  trans- 
mission chez  les  différents  peuples  de  l'antiquité  jusqu'au  siècle  de 
Périclès.  —  Par  les  arts  du  dessin,  il  faut  entendre  la  sculpture,  la 
peinture,  la  gravure,  l'architecture,  ainsi  que  les  arts  industriels  dans 
leurs  rapports  avec  les  premiers. 

Les  concurrents,  tout  en  s'appuyant  sans  cesse  sur  les  textes,  de» 
vront  apporter  le  plus  grand  soin  à  l'examen  des  œuvres  d'art  de 
toute  nature  que  les  peuples  de  l'ancien  monde  nous  ont  laissées,  et 
s'efforcer  d'en  préciser  les  caractères  et  les  détails,  soit  à  l'aide  de  àm~ 
sins,  de  calques  ou  de  photographies,  soit  par  une  description  fidèle 
qui  témoigne  d'une  étude  approfondie  du  style  particulier  à  chaque 
nation  et  à  chaque  époque. 

Les  ouvrages  envoyés  au  concours  seront  jugés  par  une  commission 
composée  de  cinq  membres  :  trois  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  un  de  celle  des  sciences,  un  de  celle  des  beaux-arts.  — 
Le  jugement  sera  proclamé  dans  la  séance  publique  annuelle  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres  de  l'an  1866. 

A  défaut  d'ouvrages  ayant  rempli  toutes  les  conditions  du  pro- 
gramme, il  pourra  être  accordé  un  accessit  de  la  valeur  des  intérêts  de 
la  somme  de  20,000  fr.  pendant  les  trois  années. 

Le  concours  sera  ensuite  prorogé,  s'il  y  a  lieu,  par  périodes  trien- 
nales. 

Tous  les  savants  français  et  étrangers,  excepté  les  membres  regni- 
coles  de  l'Institut,  sont  admis  au  concours. 

Les  ouvrages,  soit  imprimés,  soit  manuscrits,  destinés  à  ce  con- 
cours, devront  être  déposés  francs  de  port  au  secrétariat  de  l'Institut 
ayant  le  I*  janvier  1866,  terme  de  rigueur. 

Us  seront  écrits  en  français  ou  en  latin. 

CONDITIONS  GÉNÉRALES  DES  CONCOURS. 

Les  ouvrages  envoyés  aux  différents  concours  pour  lesquels  les  li- 
vres imprimés  ne  sont  point  admis  devront  être  écrits  en  français  ou 
en  latin,  et  parvenir  francs  de  port  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le 
im  janvier  de  Tannée  où  le  prix  doit  être  décerné.  Ils  porteront  une 
épigraphe  ou  une  devise  répétée  dans  un  billet  cacheté,  qui  contiendra 
le  nom  de  l'auteur.  Les  concurrents  sont  prévenus  que  tous  ceux  qui 
se  feraient  connaître  seraient  exclus  du  concours. 

L'Académie  ne  rend  aucun  des  manuscrits  qui  ont  été  soumis  à  soû 
examen  ;  mais  les  auteurs  ont  la  liberté  d'en  faire  prendre  des  copies 
au  secrétariat  de  l'Institut. 
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CONDITIONS   DES   PRIX  EXTRAORDINAIRES   FONDÉS 
PAR   LE   BARON   GOBERT. 

Pour  Tannée  1864,  l'Académie  s'occupera,  à  dater  du  1er  janvier, 
de  l'examen  des  ouvrages  qui  ont  paru  depuis  le  1er  janvier  1863,  et 
qui  pourront  concourir  aux  prix  annuels  fondés  par  M.  Gobert.  En  lé- 
guant à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  la  moitié  du  ca- 
pital provenant  de  tous  ses  biens,  après  l'acquittement  des  frais  et  des 
legs  particuliers  indiqués  dans  son  testament,  le  fondateur  a  de- 
mandé :  «  Que  les  neuf  dixièmes  de  l'intérêt  de  cette  moitié  fussent 
«  proposés  en  prix  annuel  pour  le  travail  le  plus  savant  et  le  plus 
«  profond  sur  l'histoire  de  France  et  les  études  qui  s'y  rattachent,  et 
<c  l'autre  dixième  pour  celui  dont  le  mérite  en  approchera  le  plus; 
«  déclarant  vouloir,  en  outre,  que  les  ouvrages  couronnés  continuent 
a  à  recevoir,  chaque  année,  leur  prix,  jusqu'à  ce  qu'un  ouvrage 
«  meilleur  le  leur  enlève,  et  ajoutant  qu'il  ne  pourra  être  présenté  (à 
«  ce  concours  )  que  des  ouvrages  nouveaux.  » 

Tous  les  volumes  d'un  ouvrage  en  cours  de  publication  qui  n'ont 
point  encore  été  présentés  au  prix  Gobert  seront  admis  à  concourir,  si 
le  dernier  volume  remplit  toutes  les  conditions  exigées  par  le  pro- 
gramme du  concours. 

Sont  admis  à  ce  concours  les  ouvrages  composés  par  des  écrivains 
étrangers  à  la  France. 

Sont  exclus  de  ce  concours  les  ouvrages  des  membres  ordinaires  ou 
libres  et  des  associés  étrangers  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres. 

L'Académie  rappelle  aux  concurrents  que,  pour  répondre  aux  in- 
tentions de  M.  Gobert  qui  a  voulu  récompenser  les  ouvrages  les  plus 
savants  et  les  plus  profonds  sur  l'histoire  de  France  et  les  études  qui 
s'y  rattachent,  ils  doivent  choisir  des  sujets  qui  n'aient  point  encore 
été  suffisamment  éclairés  ou  approfondis  par  la  science.  Telle  serait 
une  histoire  de  province  où  l'on  s'attacherait  à  prendre  pour  modèle 
la  méthode  et  l'érudition  de  dom  Vaissete  :  la  Champagne,  l'Ile-de- 
France,  la  Picardie,  etc.,  attendent  encore  un  travail  savant  et  pro- 
fond. L'érudition  trouverait  aussi  une  mine  féconde  à  exploiter  si  elle 
concentrait  ses  recherches  sur  un  règne  important  :  il  n'est  pas  besoin 
de  proposer  ici  d'autre  exemple  que  la  Vie  de  saint  Louis,  par  Le 
Nain  de  Tillemont.  Enfin,  un  bon  dictionnaire  historique  et  critique 
de  l'ancienne  langue  française  serait  un  ouvrage  d'une  haute  utilité, 
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s'il  rappelait  le  monument  élevé  par  Du  Gange  dans  son  Glossaire  de 
la  latinité  du  moyen  âge. 

Tout  en  donnant  ces  indications,  l'Académie  réserve  expressément 
aux  concurrents  leur  pleine  et  entière  liberté.  Elle  a  voulu  seulement 
appeler  leur  attention  sur  quelques-uns  des  sujets  qui  pourraient  être 
éclairés  ou  approfondis  par  de  sérieuses  recherches  ;  elle  veut  faire  de 
mieux  en  mieux  comprendre  que  la  haute  récompense  instituée  par 
M.  Gobert  est  réservée  à  ceux  qui  agrandissent  le  domaine  de  la 
science  en  pénétrant  dàris  des  voies  encore  inexplorées. 

Six  exemplaires  de  chacun  des  ouvrages  présentés  à  ce  concours  de* 
vront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  (  délibération  du  27  mars 
1840)  avant  le  1er  janvier  1864,  et  ne  seront  pas  ïeadus. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ET  RECUEILS  PÉRIODIQUES 

du  16  aoCU  eiu.  15  septembre  1863. 
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JOURNAUX. 


>    i 


t    I  w 


Constitutionnel. 


if  août.  Sainte-Beuve  i  ÇEuvms  de  la 
Rochefoucauld,  publiées  par  M.  Edouard  de 
Barthélémy.  —  «8,  t*.  Ernest  Chesneau  : 
Eugène  Delacroix.  —  13  août,  e  sep- 
tembre. Henri  de  Parville  :  Revue'  des1 
sciences.  —  14,  ai  août.  Sainte-Beuve  : 
la  Comtesse  dAlbany,  par  M.  Saint-René 
Taillandier;  —  Lettres  inédites   de  Sis- 
mondi,  Bonstetten,  Mme  de  Staèl,  Mme  de 
Souza,  etc.,  publiées  par  le  même.  —  •• 
août,  fl«r,  *a  oeptembre.  Cb.  Bernard- 
Derosne:  Bibliographie.— ••  août.  Babi- 
xet  :  la  Saison;  —  la  Navigation  aérienne  ; 
—  Variétés.  —  1er  septembre.    Ernest 
Chesneau  :  les  Musées  du  Louvre,  suite. — 
»,«•).  JaftqucsVALS erres  :  l'Agriculture. — 
*.  SaintB-Beuve  :  Vie  de  Jésus,  par  M. 
Ernest  Renan.  —  il.  Babinet  :  Navigation 
aérienne.  Travaux  de  la  Basse-Seine.  — 14. 
Sainte-Beuve  :  Sisrnondi.  Fragments  de 
son  journal  et  correspondance,  —  s*.  Er- 
nest Chesneau  :  le  Château  de  Compiègne. 

France. 

11  m  As.  André  Bignon  :  les  premiers 
Eléments  de  la  civilisation  et  du  oien-étre% 
par  H.  A.  Lebot.  —  !»  août,  •  aeptcaa- 
are.  Louis  Figuier  ;  Sciences  :  les  grands 
étés  et  les  sécheresses  historiques;  —  les 
Ascensions  du  Mont-Blanc.  —  1*  août. 
E.  Gabo  :  Histoire  générale  de  laphiloso- 

XXX. 


phie,  par  M.  Y.  Cousin'.  —  10.  Comte  Ho» 
race  pe  Yiel-Castel  :  des  Insignes  du  roi 
Chïldérïc.  Musée  des  souverains  français  au 
Louvre.  —  19.  Baoop  de  Bazancourt  : 
de  V Utilité  de  l* ouverture  permanente  des 
miles  fortifiées,  par  M.    Labry.  —  >•. 
Mme    Elisabeth   Cave  :  Méditations  sur 
'la  mort  et  T  éternité',  traduites  par  M.  Char- 
les Bernard-Derosne.  —  !•  août.  11  sep- 
tembre.   Louis  Figuier  :    Bibliographie 
scientifique,  sciences.  —  st.  Le  docteur 
A.  Bériguy  :  Météorologie.  Saint  Médard 
et  saint  Gervais.  —  1er  «eptembre.  An- 
dré Bignon  :  des  Institutions  politiques, 
judiciaires  et  administratives  de  ï Angle- 
terre, par  M.  Charles  de  Franqueville.  —  4. 
A.  deMalarcé  :  la  Maison  royale  des  filles 
de  Saint-Louis  et  la  maison  des  filles  de  No- 
tre-Dame des  Arts.  —  s.  Adolphe  Viol- 
let-le-Duc  :  la  Coupole  de  l'église  Saint- 
Roch.  Peintures  de  M.  Adolphe  Roger.  — • 
8.  Edouard  de  Barthélémy  :  Note  sur  la 
famille  Colbert,  par  M.  le  marquis  de  Col- 
bert-Chabannais;  —  Cazin,  sa  vie  et  ses 
éditions,  par  M.  Brissart-Binet.  — •.  Doe- 
teur  Emile  Duché  :  l'Année  scientifique  et 
industrielle,  par  M.  Louid  Figuier.  —  il. 
Stéphane  de  Bou ville  :  de  l'Algérie  sou» 
le  rapport  de  V  hygiène  et  de  la  colonisation, 
par  M.  le  docteur  Cabrol.  —  lft.  Charles 
Aubertin  :  William  Pitt  et  le  parti  anti- 
français en  Angleterre. 
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Gazette  de  France. 

«V  août.  A .  de  Pontmartin  :  les  Hom- 
mes d'esprit  chargés  de  reliques.  —  99, 
99  août,  9,  9  septembre.  J.  Rambôs- 
30N  :  Revue  scientifique.  —  13,  33)  août, 
9  septembre.  A*  DE  Pontmartin  :  les 
Bamans  nouveaux.  —  3«,  »•  août.  Victor 
Foornel  :  Eugène  Delacroix.  — 3«.  Au- 
BRY-Foucablt  :  Histoire  de  la  marine  de 
tous  les  peuples,  par  M.  A.  du  Sein.  —13. 
À.  ue  Poktm aktin  :  Scélérat»  et  martyrs. 

Journal  dès  débats. 

IV  août.  Prévost-Paeadol  :  Séance 
publique  annuelle  des  cinq  Académies.  — 
M,  99.  Eug.  Tung  :  le  Comte  de  Caoour, 
récits  et  souvenirs,  par  M.  W.  de  la  Rive, 
—  tf ,  t9  août,  9  septembre.  Saint- 
Marc  Girardin  :  Histoire  littéraire  de  la 
France.  Discours  général  sur  Vélat  des  let- 
tres en  France  au  XIVe  siècle,  par  M.  V.  Le 
Clerc.  —  38  «oût.  Ernest  Bersot  :  Vie 
de  Jésus,  par  M.  Ernest  Renan.  —  33. 
Charles  Clément  :  Eugène  Delacroix.  — 
30,  3V.  Ch.  Daremberg  :  de  quelques  Ou- 
vrages nouveaux  relatifs  à  la  littérature  ec- 
clésiastique ou  à  la  théologie.  —  99.  Doc- 
teur Cerise  :  Mécanisme  de  la  physiono- 
mie humaine,  par  M.  le  docteur  Duchenne 
(  de  Boulogne  j .  —  33)  août,  •  septem- 


j.  Cuviluer-Fleury  :  Souvenirs  mili- 
taires de  1804  à  1814,  par  M.  le  duc  de  Fe- 
zensac.  —  3  septembre.  Xavier  Ray- 
mond :  V Armée  et  la  garde  nationale,  par 
M.  le  baron  Poisson;  —  Catalogue  des  col- 
lections composant  le  musée  d artillerie, 
par  M.  0.  Penguilly-L'Haridon.  —  «.  J. 
àssézat  :  Lettres  nouvelles  et  inédites  de 
la  princesse  Palatine,  par  M.  A. -A.  Rol- 
land. —  le).  Fs  Barrière  :  le  Parlement 
et  la  fronde;  la  Vie  de  Mathieu  Mole,  etc, 
par  M.  de  Barante.  —  f3.  Ch.  Darem- 
berg :  de  quelques  Ouvrages  relatifs  à  Pan- 
tiquité  classique.  —  13.  Jules  Duval  : 
Voyage  archéologique  dans  ta  régence  de 
Tunis,  par  M.  V.  Guérin.  —  13.  Charles 
Clément  :  les  Tableaux  du  musée  Napo- 
léon 111  au  Louvre. 

Journal  des  villes  et  campagnes* 

3  septembre.  Augustin  Gautzjn  :  Let- 
tres à  un  camarade  d  enfance,  par  M.  A. 
Baudon.  —  •.  A.  Delahaye  :  Archives 
parlementaires.  —  9.  L'abbé  Lecanu  : 
mT  Ernest  Renan  de  l'Institut  doublé  de 
M.  Ernest  Havet  du  Collège  de  France.  — 
13.  L.  d'Argut:  la  Famille  d* Atteigne  et 
Venfance  de  Mme  de  Maintenon,  par  M.  Th. 
Lavallée.  —  l»,  14.  Mgr  Dcpanloup  :  de 
la  Manière  d'écrire  la  vie  des  saints. 

Moniteur, 

13),  se  août,  4  septembre.  Henri 
Lavoix  :  Revue  littéraire.  —  33  août, 
i«  septembre.  Théophile  Gautier  :  Sa- 
lon de  1863,  suite.  —  33  août.  Léon  Mi- 


chel :  Art  céramique.  —  99.  Aytie  Laï- 
glé  :  des  Ouvriers  et  des  moyens  d  amé- 
liorer leur  condition  dam  la  viUes,  pa 
M.  le  comte  Ad.  de  Madré.  —  l«r  sep- 
tembre. Xavier  Aubryet  :  Lettres  dîne 
marraine  à  sa  filleule;  —  Journal  cT»c 
jeune  fille  pauvre,  par  Mme  Emraefine  Riy- 
moncL  —3.  Cb.  Poisson  :  de  h  borne 
Influence  du  travail  sur  la  santé,  par  3L 
Bouchardat.  —  •.  J.-L.  Roche  :  Etmk  sw 
Malebranche,  par  M.  l'abbé  Blampignta, 
—  3.   Pierre  Clément  :  Coroert  et  Loo- 
vois.  —  il.  Xavier  Avbhykt  ?  Kspositm 
des  arts  appliqués  à  l'industrie.  —  i4. 
Oscar  de  Vallée  ;  Essai  sur  la  jamu* 
contemporaine,  par  M.  A.  Gournot.  — •■*• 
Rapettî  :  Correspondance  de  Napoléon  J«. 

Opinion  nationale. 

13  août.  Antony  Mé&at  :  la  Gràe  éê 
Samary,   poème  philosophique,   par  H. 
Pierre  Leroux.  —  13).  Hector  Malot  :  Col- 
lection des  Guides- Joanne.  —  33.  Jutes 
Lavallois  :  Vie  de  Jésus,  par  M.  E.  Re- 
nan, suite.  —  34.  Hector  Malot  :  l'Arith- 
métique du  grand  papa,  pat  M .  Jean  Macé. 
*_  t3   août,  1",  3  septembre.  Alens 
A2EVXDO  :  Mnsiqae.  Aimé  Paris  et  ses  in- 
ventions. —  3e)  août.  Edouard  DE  Poi- 
pery  :  Comment 'il  faut  entendre  li  doc- 
trine de   a  chute  et  de  la  rédemption.  - 
se).  Antony  Mêray  :  grave  Lacune  dtai 
renseignement,  à  propos  de  la  thèse  de  M. 
Antoine  Campeaux  sur  François  Villon,  a 
vie  et    ses   œuvres.  —Victor  Meunto  : 
Sciences.  —  31.  E.  de  Pompery  :  le  Dim 
dans  l'humanité,  et  de  la  doctrine  oto  renon- 
cement à  propos  de  la  Vie  de  Jéswt  par 
M .  E.  Renan.  — 1«"  septembre.  J.  Um: 
Révélations  sur  ma  vie  eumatwrelle,  pe? 
Home.  —  3.  Charles  Bacdelairb  :  A  pro- 
pos d'Eugène  Delacroix. — 99.  Jutes  Li- 
vallois  :  Gœthe  et  Frédéric*. 


Patrie. 

§9  août.  Arthur  Mange*  :  la  Rage.—*»» 
33,  33  août,  »,  33  semtembrr.  $**j 
la  Semaine  scientifique.  —  !•,  33,  » 
août,  3  septembre.  Edouard  FocimEt  :3 
Semaine  littéraire.—  33,  M  août,  3,  f* 
septembre.  A.  DtPfrts  :  Revue  «"hor- 
ticulture.—1*  iiupf-hsi.  ArtawMiV- 
G  m  :  la  Science  dans  le»  livres  —  3.  Ri- 
chard Cortambbrt  ;  Asie^Mmemre.  D* 
cription  géographique,  historique  et  «**J* 
logique,  par  M.  Charles  Texier.  —  3.  <K- 
tave  Sacvot  :  un  Missioanaire  «agis*  t 
Madagascar.  —  9,  9.  Jules  Gauviw  :  Sa* 
venirs  de  l'expédition  do  ConsUntiDe.  La 
chasse  aux  singes  et  les  gueis-tpens. 

Presse. 


*9,  99,  99  août.  Arsène  HoiJSSAttj 

huit  Jours  chex  Mme  de  Warens,  nnnaaw 

de  M.  de  Carrio.  —  33.  Odysse-Barotï 

Etienne  Pasquier.  —  33,  3»,  31  «■•*, 

|3,  3  septembre.  Jacques  Reyhap»:  m 
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Monde  d'aujourd'hui.  La  grande  ville,  les 
petites  villes,  les  eaux,  ta  vie  de  château,  la 
comédie  de  société,  le  manoir,  le  cottage. 

—  »4.  Paul  de  Saint-Vïctor  :  lesVoceri 
de  la  Cône.  —  SB  aeftt,  4CT,  *  septem- 
bre. Odtsse-Barot  :  Lettres  sur  la  phi- 
losophie de  l'histoire,  à  M.  Emile  de  Girar- 
din  —  »•  «oui.  Charles  de  Moût  :  Paul 
Ferai.  Ses  derniers  romans. —  4,  <*,  4S  *ep- 
teanbre.  Paul  de  Saint-Victor  :  Eugène 
Delacroix.  —  ft.  Xavier  Eyma  :  Histoire  de 
k  conquête  du  Pérou,  de  Prescott,  traduite 
par  M.  H.  Poret.  —  •.  Alfred  Darimon  : 
la  Vérité  sur  tes  institutions  de  crédit  pri- 
vilégiées en  France,  par  M.  Raoul  Boudon. 

—  ii,  44.  Octave  Giraud  ;  le  Mexique.  — 
l*.  Eugène  Paignon  :  Puissance  comparée 
des  divers  Etats  de  f  Europe,  par  M.  Mau- 
rice Block. 

Siècle. 


if  —êA.  E.  Lisls  :  du  Travail  des  fous, 
de  son  utilité  et  de  ses  dangers.  —  *•. 
Emile  de  la  Bédollièrk  :  Eugène  Dela- 
croix. —  «t>  «eût,  44  septembre.  Oscar 
Coiettant  :  les  Hydrophiles  des  Pyrénées, 
jnue.—  s*.  E.  La  Rochelle  :  M.  Edouara* 
Laboulaye.  Paris  en  Amérique,  par  le  doc- 
teur René  Lefebvre.  —  »•.  Charles  Bal- 
lot :  les  Etudes  juridiques.  —  S».  Francis- 
que Ducros  :  deux  Types.  Edwige  d'Anjou, 
reine  de  Pologne;  Catherine  II,  impératrice 
de  Russie.  —  M  «eût,  48  septembre. 
Félix  Deriôgk  :  Revue  photographique.  Les 
imperfections  de  la  photographie.  Clôture 
de  rexposition.  —  4  septembre.  Charles 


Durier  :  un  Mariage  scandaleux,  par  M. 
André  Léo.  —  S.  Edmond  Texier  :  Histoire 
des  ducs  de  Bourbon  et  des  comtes  de  Fo- 
rex,  par  Jean  de  la  Mure.  —  •.  Louis  JotiR- 
dan  :  l'Amérique  centrale.  —  ».  Taxïfe 
Delord  :  la  Propriété  littéraire.  Procès- 
verbaux  de  la  commission  de  la  propriété 
littéraire  et  artistique.  —  6.  Léon  Plék  : 
Œuvres  complètes  de  Spinoza,  traduites  et 
annotées  par  J.-G.  Prat.  —  44.  Louis  Jour- 
dan  :  la  Vie  universelle,  par  M.  Louis  Mi- 
chel. —  4*.  François  Plee  :  Progrès  de  la 
botanique.  —  14.  Taxile  Delord  :  Don 
Carlos  et  Philippe  II,  par  M.  de  Mony, 

Union. 
1S  »oAt.  4ft  septembre.  Alfred  Net- 
tement :  Victor  Hugo  raconté  par  un  té- 
moin de  sa  vie,  suite.  —  49.  Prqtïn  : 
Traité  des  impôts,  par  M.  de  Parieu.—  S* 
moût,  ««,  «  septembre.  Alfred  Nette- 
ment :  Lettres  du  P.  Lacordaire  à  Mme  la 
comtesse  Eudoxie  de  la  Tour  du  Pin.  — 
M  aoèt.  L'abbé  Thérou  ;  Conquête  des 
Gaules  ,  analyse  raisonnée  des  Commen- 
taires de  Jules  César,  par  M.  Léon  Fallue. 
—  »•  «oAt,  18  septembre.  G.  Gai.» 
madd,  de  Caux  :  Académie  des  sciences.  — 
•  septembre.  Albéric  Gauthier  :  la  Per- 
sécution religieuse  en  Angleterre  sous  le 
règne  d'Elisabeth,  par  M.  l'abbé  Destom- 
bes. —  •.  Eugène  Germain  :  Œuvres  iné- 
dites de  la  Rochefoucauld,  publiées  par 
M.  Edouard  de  Barthélémy.  — .  «•.  lio- 
RBAU  :  le  Pérou  et  sainte  Rose  de  Lima* 
par  M.  le  vicomte  Th.  de  Bossierre. 


BECUEILS  PÉRIOBIQCES. 


Ami  des  livres. 

1»  et  !•  «eût.  Frédéric  Gobïfrot  : 
Observations  d'un  lexicographe.  —  Venet  : 
rHomme  aux  livres.—  Ach.  Gentt  :  Nou- 
velles de  la  science  moderne.  —  J.  Ram- 
bûsson  :  Causes  curieuses  qui  accélèrent 
ou  retardent  la  naissance  d'une  pensée,  les 
caprices  de  l'intelligence.  —  Bibliographie 
contemporaine.  —  Livres  anciens,  rares  et 
curieux. 

Annales  de  philosophie  chrétienne. 

Jsrillet.  L'abbé  C.  de  Ladoue  :  Œuvres 
posthumes  de  Mgr  de  Saiinis.  —  Emile  de 
Borcbgravk  :  saint  Willibrord,  apôtre  des 
Pays-Bas.  —  Henry  de  l'Epinois  :  une 
Enquête  dans  la  Marche  d'Ancône  en  1341. 

—  Edouard  de  l'Hervilliebs  :  Etude  sur 
quelques  inscriptions  chrétiennes  carthagi- 
noises. —  L'abbé  de  Babbal  :  l'Isthme  de 
Bues  et  le  récit  de  Moïse.  —  Mgr  Gaume  : 
se  Siçne  de  la  croix  dans  les  temps  antiques, 
et  principalement  ches  les  nations  païennes. 

—  Nouvelles  et  mélanges. 

Archives  théologiques. 
Aeftt.  L'abbé  P.   Bélst  :  Pécouverte 


d'un  manuscrit  de  la  Bible.  —  Foisset  :  le 
P.  Lacordaire.  —  L'abbé  P.  Bélet  :  Dœl- 
linger.  Les  Fables  inventées  sur  les  papes 
du  moyen  âge.  La  Papesse  Jeanne.  —  Mê- 
lantes. —  Bibliographie.  —  Nouvelles  théo- 
logiques. 

Chronique  des  villes  et  campagnes, 

S*>  «eût.  P.  Rollet  :  Histoire  de  la 
réforme  et  des  réformateurs  de  Genève,  par 
M.  P.  Charpenne.  —  tt.  C.-F.  Aodley  : 
Récits  d'histoire.  D'Henri  IV  à  la  révolu- 
tion, 1589-1789,  par  MM.  Hubault  et  Mar- 
guerin.  —  *•.  Louis  Moland  :  des  Pré- 
dicateurs du  xvir*  siècle  avant  Bossue t,  par 
M.  Jacquinet.  —  se.  Léopold  Giraud  : 
Revue  scientifique.  —  4"  septembre.  A. 
Chassang  :  J.-F.  Boissonade ,  Critique 
littéraire  sur  le  premier  empire,  publiée 
par  M.  F.  Colincamp.  —  s.  J.-A.  Sghmit.: 
Etude  sur  Malebranche,  par  M.  l'abbé 
Blampignon.  —  18.  Augustin  Galitzin  : 
Hier  et  aujourd'hui  dans  la  société  chré- 
tienne, par  M.  l'abbé  Isoard.  —  4*.  Louis 
Moland  :  Don  Carlos  et  Philippe  II,  par 
I  M.  Gachard  et  par  M.  Charles  de  Mouy, 
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Collection  de  précis  historiques. 

l«r  septembre.  Le  P.  J.  DE  S  M  ET  : 
Visite  aux  Indiens  en  1862.  —  Le  P.  Van- 
DEBSPEKTEN  :  le  P.  Léonard  Kessel,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  suite.  —  Chronique 
contemporaine. 

ift  septembre.  Le  18  septembre.  —  Le 
P.  H.-P.  Vanderspeeten  :  le  P.  Léonard 
JCessel,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Petits 
laits  religieux. 

Correspondance  littéraire. 

Août.  G.  du  Fresne  de  Beaucodrt  :  les 
dernières  Publications  sur  Jeanne  d'Arc.  — 
Jules  MaRION  :  le  Trésor  de  l'église  de  Con- 
ques. —  Marc-Monnier  :  les  Origines  de 
là  Camorra.  —  Charles  DO  Bouzet  :  Pierre 
le  Grand  et  les  voleurs.  —  Bourdaloue  et 
la  Monnoyc.  —  Lettres  du  duc  de  Belle- 

Ssrde.  —  Gustave  Masson  :  les  Publications 
istoriques  entreprises  par  le  gouvernement 
anglais,  suite.  —  Amédée  Roux  :  Courrier 
italien.  —  L.  Laurent-Pichat  :  Revue 
critique.  —Bulletin  bibliographique.  — Pu- 
blications nouvelles  :  Livres,  journaux,  pé- 
riodiques. 

Correspondant, 

Août.  Comte  de  Montalembert  :  l'E- 
glise libre  dans  l'Etat  libre.  —  P.  de  Haul- 
leville  :  les  Institutions  représentatives  en 
-Autriche.  —  Joseph  Michon  :  Etude  litté- 
-raire  sur  le  génie  et  les  écrits  du  cardinal 
«de  Retz.  — -  Léon  Renard  :  la  Révolution  de 
Madagascar.  —  François  B  es  là  y  :  Roman- 
ciers anglais.  Miss  Braddon.  —  V.  de  La- 
prade  :  la  Trêve  de  Dieu,  poésie.  —  Mé- 
langes. —  P.  DoubaïRE  :  Revue  critique. 

—  Léopold  de  Gaillard  :  les  Evénements 
du  mois. 

Enseignement  catholique ,  journal  des 
prédicateurs. 

Septembre.  L'abbé  Gacrel  :  sur  les 
Jugements  inconsidérés;  —  sur  l'Amour  de 
Dieu;  —  sur  l'Amour  du  prochain;  —  sur 
le  petit  Nombre  des  élus.  —  L'abbé  Da- 
VIN  :  Panégyrique  de  saint  Dénié  l' Aréopa- 
$ite.  —  L'abbé  Gaurel  :  des  Exemples  do- 
mestiques. —  Le  P.  FÉux  :  Conférences  de 
•Notre-Dame,  suite. 

Journal  des  jeunes  personnes. 

Septembre.  Mlle  Julie  Gouraud  :  Cau- 
serie. —  Gaston  de  Montheau  :  le  Pôle 
■et  téquateur,  par  M.  Lucien  Dubois;  — 
Julie,  par  Mme  de  Stolz.  — Mme  de  Stolz  : 
"Quarante  francs  tombés  du  ciel,  2  actes.  — 

—  Mlle  Thérèse  Alphonse-Karr  :  Quand 
•on  est  frère  et  sœur,  nouvelle,  fin.  —  Mlle 
Anna  :  Correspondance. — Mlle  Agnès  Ver- 
boom  :  Modes. —  Mme  Gabrielle  de  Lalle  : 
Travaux.  —  Gravure  de  modes  coloriée; 

•  feuille  de  dessins  de  broderies,  patrons  et 
travaux  à  l'aiguille,  planche  de  crochet  ou 
filet  carré,  2  morceaux  de  musique. 


Journal  historique  et  littéraire 
[de  Liège). 

Septembre.  Journal  historique  du  mois 
de  juillet  1863.  —  Tribunal  civil  de  Bru- 
ges. Paroisse.  Démembrement.  Partage  de 
biens.  — Les  Libertés  et  les  intérêts  ca- 
tholiques en  Belgique.  —  Traité  général 
Eour  le  rachat  du  péage  de  l'Escaut—  Ju- 
ilé  de  l'héroïsme  des  séminaristes  de  C.aod 
en  1813.  —  La  Musique  religieuse.  —  Ho- 
rizons célestes;  —  Horizons  prochain ,pir 
Mme  de  Gasparin.  —  Avant-projet  de  loi 
sur  le  temporel  des  cultes. —  Assemblée  gé- 
nérale des  catholiques  en  Belgique.  —Nou- 
velles politiques  et  religieuses.  —  Nouvelles 
des  lettres,  des  sciences  et  des  arts. 

Revue  britannique. 

Août.  La  nationalité  polonaise  et  la  ra- 
tionalité russe.  —  De  Yeddo  à  Loatas. 
Journal  du  voyage  des  ambassadeurs  japo- 
nais.—  Les  Mémoires  delady  Morgan,  suite. 

—  Le  Docteur  Thorne,  suite.  —  Les  Clas- 
seurs de  chamois.  —  Légendes  hébraïques. 

—  La  Chimie  de  la  mer.  —  Pensées.  - 
Correspondances  d'Espagne,  d'Allemagne, 
de  Londres.  —  Chronique. 

Bévue  catholique  (de  Louvain). 

Août.  L'abbé  F.  Labis  :  de  Ja  fréquente 
Communion,  suite.  —  T.-J.  La  m  y  :  la  Y* 
de  Jésus,  par  M.  Ernest  Renan.  —  Les  An- 
tonins,  par  M.  de  Champagny.  —  L'abbé 
G.-F.-J.  Bouvrt  :  de  l'Enterrement  des 
pauvres..  —  Thèses  et  promotions  en  théolo- 
gie et  en  droit  canon  à  l'Université  calbofa* 
que.  —  Bulletin  bibliographique.  —  Nou- 
velles religieuses  et  ecclésiastiques. 

Revue  contemporaine. 

Si  août.  Ernest  Dottain  :  des  Principe 
du  gouvernement  moscovite  depuis  Pient 
le  Grand.  —  Léon  Renard  :  les  Européen 
en  Chine,  2«  partie.—  G.  de  la  Tont  :  te 
Tolnay,  scènes  de  la  vie  hongroise,  3*  par- 
tie.  —  Huillard-Bréholles  :  ud  grand 
Seigneur  humoriste  sous  Richelieu.  Le  Ma- 
réchal de  Brézé  d'après  sa  correspondance 
inédite.  —  Alphonse  Dequet  :  Marie  Blan- 
che, épisode  de  la  guerre.  —  G.  Frœhne*' 
Travaux  des  Académies  et  des  Sociétés  sa- 
vantes. Sciences  historiques  et  arcbéolop- 
ques.  —  A.  Claveau  :  Chronique  litté- 
raire.—  J.-E.  Horn  :  Chronique  politique. 

—  Alexandre  Pey  :  le  Congrès  des  soufe- 
rains  à  Francfort. 

«S  septembre.  G.  DE  Latocb  :  I* 
Tolnay,  scènes  de  la  vie  hongroise,  3*  par- 
tie.—  Emile  Doruoy  :  de  la  Propriété  et 
de  la  législation  des  mines  en  France.  — 
E.  Delaplace  :  un  Critique  érudit  sots 
l'empire.  J.-F.  Boissonade.  —  J.  Guille- 
mot :  de  l'Effacement  des  types  comiq** 
au  théâtre.  —  A.  Claveau  :  Intermède 
imité  on  ne  peut  pas  plus  librement  de  In- 
termezzo d'Henri  Heine.  —  Améro  :  * 
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Rôle 'de  l'Allemagne  dan*  le  mouvement  des 
nationalités  en  Europe.  —  Félix  Julien  t 
simples  Remarques  à  propos  d'une  réfutation 
du  système  des  vents,  du  commandant 
Maury.  —  Revue  critique. —  A.  Claveau  : 
-Chronique  littéraire.  —  Wilhelm  :  Revue 
musicale.  —  J.-E.  Horn  :  Chronique  poli- 
tique. —  Athenœum  français. 

Revue  d'économie  chrétienne  » 

Août.  Baron  de  Montreuil  :  de  l'Emi- 
gration rurale,  fin.  —  Comte  A.  de  Mocs- 
tier  :  les  Publicatious  populaires  en  France. 

—  François  Beslay  :  la  Céramique  fran- 
çaise et  son  passé.  —  Dorothée  de  Boden  : 
une  Mésalliance,  nouvelle.  —  Vicomte  de 
Melun  :  de  la  Liberté  des  œuvres  et  de  leur 
extension.  —  Nouvelles  Lettres  inédites  du 
P.  Lacordairc.  —  Antonio  Rondelet  :  l'O- 
rigine et  les  effets  du  capital  considérés  au 
point  de  vue  moral.  —  Y. -A.  Gellé  :  les 
Trappistes,  leur  vie,  leur  règle  et  leurs  usa- 

fes. —  Marie  Jenna  :  A  M.  Renan;  —Aux 
crivains  catholiques;  —  l'Enfant  dans  le 
jardin,  poésies.  —  Bibliographie.  —  L'Asile 
impérial  de  Vincennes.  —  Antonin  Ron- 
delet :  Revue  littéraire.  —  Chronique  du 
mois. 

Revue  de  Vart  chrétien. 

Août.  L'abbé  J.  Corblet  :  Notre-Dame 
d'Evrcux  (  1  gravure  hors  du  texte). — Mme 
Félicie  d'Ayzac  :  Zoologie  mystique.  L'o- 
nagre (gravures  dans  le  texte).  —  L'abbé 
X.  Barbier  de  Montault  :  Iconographie 
des  vertus  à  Rome,  3*  article.  —  L'abbé 
J.  Corblet  :  Travaux  des  .Sociétés  savantes. 

—  Chronique. 

Revue  ae  Vinstruction  publique, 

%m  •oût.  Paul  Rousselot  :  Œuvres  iné- 
dites de  la  Rochefoucauld,  publiées  par 
M.  Edouard  de  Barthélémy.  —  Jules  Gour- 
dault  :  le  Génie  de  la  révolution,  par  M. 
Ch.-L.  Chassin.  —  J.  LaROCQUE  :  une 
Femme  de  cœur,  par  M.  A.  Marc-Bayeux. 

—  D.  Ordinaire  :  de  l'Emploi,  chez  les 
modernes,  de  quelques  mots  et  locutions 
historiques  et  mythologiques.  —  Nouvelles 
diverses.  —  Documents  officiels.  —  Exa- 
mens, concours,  épreuves  diverses. 

•9  août,  G.  Vapereau  :  J.-F.  Boisso- 
nade.  Critique  littéraire  sous  le  premier 
empire,  publiée  par  M.  F.  Colincamp.  — 
Charles  Defodon  :  Essai  sur  la  jeunesse 
contemporaine,  par  M.  Achille  Gournot.  — 
Victor  Chauvin  :  Bulletin  bibliographique. 

—  D.  Ordinaire  :  de  l'Emploi,  chez  les 
modernes,  de  quelques  mots  et  locutions 
historiques  et  mythologiques.  —  Nouvelles 
diverses.  —  Documents  officiels.  —  Exa- 
mens, concours,  épreuves  diverses. 

8  septembre.  J.  Larocque  :  Histoire 
de  l'Université  de  Paris  au  xvn«  et  au 
iviir»  siècles,  par  M.  Charles  Jourdain.  — 
Jules  GorjRDAULT  :  Histoire  de  Pierre  Ter- 
rail,   seigneur  de  Ray  art,  par  M*  Henri 


d'Audigier.  —  D.  Ordinaire  :  de  l'Em- 
ploi, chez  les  modernes,  de  quelques  mots 
et  locutions  historiques  et  mythologiques.—- 
Nouvelles  diverses.  —  Documents  officiels. 

—  Examens,  concours,  épreuves  diverses. 

*•  septembre.  A.  M  OR  EL  :  Histoire 
des  Carolingiens,  par  MM.  Warnkœnig  et 
P.- A.  Gérard;  —  les  Mérovingiens,  les 
Carlovingiens,  par  M.  P.-J.-B.  Bûchez.— 
Siméon  Lues  :  Variétés.  Boileau  et  Bour- 
sault.  —  Nouvelles  diverses.  —  Documents 
officiels.  —  Examens,  concours,  épreuves 
diverses. 

Revue  des  conférences  ecclésiastiques, 

Juillet.  Théologie  dogmatique  :  Possibi- 
lité de  la  révélation;  —  de  l'Infaillibilité  de 
l'Eglise,  3«  article  ;  —  des  démons  et  des 
esprits.  —  Droit  canonique  :  du  Baptême  en 
cas  de  nécessité  ;  —  de  la  Résidence  pasto- 
rale. — •  Ecriture  sainte  :  Etude  sur  Job;  — 
la  Femme  adultère  de  l'Evangile.  —  Théo- 
logie morale  :  Questions  relatives  à  l'inté- 
grité de  la  confession. 

Revue  des  deux  mondes. 

4«r  septembre.  E.-D.  Forgues  :  la 
Famille  du  docteur,  scènes  de  la  vie  de 
comté  en  Angleterre.  —  Casimir  PÉRIER  : 
Souvenirs  d'un  diplomate  anglais,  suite.  — 
J.-J.  Ampère  :  les  Luttes  de  la  liberté  à 
Rome.  —  Charles  Lévêque  :  le  Rire,  le  co- 
mique et  le  risible  dans  l'esprit  et  dans  l'art. 

—  Rodolphe  Lindau  :  un  Voyage  autonr 
du  Japon,  souvenirs  et  récits,  suite.  —  H. 
Blerzt  :  les  Prédictions  météorologiques. 

—  MaroMonnier  :  les  Fouilles  de  Pompét 
depuis  la  révolution  italienne.  —  E.  For- 
ça de  :  Chronique  de  la  quinzaine.  —  Fé- 
lix Frank  :  Revue  dramatique.  Le  théâtre 
en  1863. 

«S  septembre.  George  Sand  :  Ce  que 
dit  le  ruisseau.  —  Emile  de  Laveleye:: 
l'Economie  rurale  en  Néerlande,  scènes  et 
souvenirs  d'un  voyage  agricole.  —  C.  Mar- 
tha  :  un  Poète  stoïcien.  Les  satires  de  Perse. 

—  Auguste  Langel  :  les  Découvertes  ré- 
centes de  la  chimie  physiologique.  —  Jules 
Simon  :  l'Instruction  primaire  et  les  biblio- 
thèques populaires.  —  Edgar  Saveney  :  un 
Episode  contemporain  de  l'histoire  du  mer- 
veilleux. Le  spiritisme  et  les  spirites. —  An- 
dré Cochut  :  le  Pain  à  Paris.  —  Mario 
Uchard  :  la  Comtesse  Diane.  —  E.  For- 
cade  :  Chronique  de  la  quinzaine.  —  Ch. 
de  Mazade  :  le  comte  Rostopchine.  — 
F. -T.  Perrens  :  un  Livre  sur  la  question 
des  anciens  et  des  modernes. 

Revue  des  sciences  ecclésiastiques. 

Août.  L'abbé  D.  Bouix  :  la  Vérité  sur 
la  Faculté  de  théologie  de  Paris  de  1663  à 
1682,  d'après  des  documents  inédits.  — 
L'abbé  C.  Berton  :  de  l'Etat  de  nature  et 
du  péché  originel,  2*  article.—  L'abbé  J.-I. 
Simonis  :  Etude  sur  la  Vie  de  Jésus,  par 
M.  Renan,  S«  article.  —  P.  R.  :  Liturgie. 
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Réponse  à  qnelaues  questions.  —  E.  Haut- 
cœor  :  le  Séminaire  français  4  Rame.  — 
Mélanges. 

Revue  du  monde  catholique, 

M  août.  Louis  Veuillot  :  Molière  et 
Bourdaloue,  suite.  —  Adrien  DE  Rïancey  : 
les  Livres  sibyllins,  suite  et  fin.  —  Lettres 
trouvées  dans  le  tiroir  d'une  religieuse,  nou- 
velle. —  L'abbé  H.-J.  Cbélier  :  la  Vie 
de  Jésus,  de  M.  Renan,  3*  article.  —  Jo- 
aeph  de  Rennepont  :  Madagascar,  suite  et 
fin.  —  J.  Chanthel  :  Trente  et  Matines.— 
Eugène  Vedillot  :  Œuvres  de  Xavier  de 
Maistre.  —  A.  Venet  :  Chronique  de  la 
uninsaine. 

Revue  indépendante. 

««  aeptenibre.  G.  Yéran  :  Congrès  ca- 
tholique de  Malines,  18-22  août  1863.  — 
Em.  de  Borchgrave  :  de  la  Situation  de 
l'Allemagne  depuis  la  réforme  jusqu'au 
xvni"  siècle.  —  A.  Addêoud  :  Exposition 
de  1865,  suite  et  fin.  —  S.  DE  L.  :  le  vieux 
Pauvre,  extrait  des  Mémoires  d'un  écrivain 
public. 


«ft  aepleiaarc,  G.  VkrJlN  :  les 
des  temps.  Causeries  philosophique*^ 
Le  Radicalisme.  —  G.  de  Chaolxes  :  la 
Théologie  de  M.  de  Pompéry.  —  L-  £S 
Lajncel  :  A  travers  livres.  —  J.-L-  Bon* 
lange»  :  la  Vie  de  Jésus,  satire.  —  C*.  Da» 
loncle  :  les  Bains  de  mer;  Royan  et  les 
côtes  de  Saintonge» 

Jtemte  théologique. 

Wai/Aug.  Lauwebs  (aîné)  :  des  Travaux 
d'entretien,  d'embellissement,  de  répara- 
tion, de  reconstruction  et  autres^  à  exécuter 
dans  les  presbytères  et  dans  les  enlises,  ainsi 
que  de  la  vente  des  objets  mobiliers  appar- 
tenant à  celles-ci,  suite.  —  Circulaire  de 
Mgr  Tévêque  de  Beauvais  relative  à  divers 
induits  obtenus  à  Borne.  —  Conférences  ro- 
maines. —  Petit  Traité  sur  les  indulgences* 

—  Consultations. 

Vérité  historique. 

Jfaia.  Edmond  de  l'Herytllzebs  :  la 
Bibliothèque  des  catacombes  de  Rome,  suite. 

—  Variétés. 


iDLLflu  sonuni  m  pbhci?alis  Niuciness  du  iois. 


de  t  atelier  pour  Tannée  1864. 
—  In- 16  de  128  pages,  chex  A.  Bray;  — 
prix  :  25  c,  et  1  fr.  80  c.  la  douzaine. 

h— — fc  du  laboureur  et  du  vigneron 
pour  tannée  1864.—  ln-16  de  128  pages, 
chez  A.  Bray;  —  prix  :  25  c,  et  1  fr. 
80  c  la  douzaine. 

iiiitissstiiiirwt  aux  familles  sur  plusieurs 
erreurs  relatives  à  V éducation f  parle  P. 
V.  Dec  h  au  PS,  de  la  congrégation  du  très- 
saint  Rédempteur.  —  In- 18  de  86  pa- 
ges, ches  H.  Casterman,  à  Tournai,  chez 
t.- A.  Kittler,  a  Leipzig,  et  chez  P.  Le- 
teieUeuz,  à  Paris;  —  prix  :  40  c 

feroae  (  la)  du  pécheurf  par  M.  L.  F.;— 
nouvelle  édition.  —  1  vol.  in- 8°  de  138 
pages  plus  1  gravure,  chez  A.  Marne  et 
Cie,  à  Tours,  et  chez  Mme  veuve  Pous- 
sielgue-Rusand,  à  Paris  ;  —  prix  :  65  c. 
Bibliothèque  de  la  jeunesse  chrétienne. 


repaie*  contemporaines,  par  M.  A. 
Boullée,  ancien  magistrat.  —  2  voL 
in-8*  de  xu-492  et  522  pages,  ches  A. 
Vaton;  —  prix  :  12  fr. 

Carélnal  (le)  de  Retz  et  son  temps, 
étude  historique  et  littéraire,  par  M. 
Léonce  Curnier,  ancien  députe. — 2  vol. 
in-8°  de  vm-424  et  396  pages,  chez  Amyot; 
—  prix  :  12  fr. 

«obérai  (  le  )  blanc,  par  M.  F.  Nette- 


ment. —  1  vol.  îu-12  de  286  pages,  chez 
C.  DiUet;  —  prix  :  2  fr. 

Clémeneia,  par  Fernan  Caballero,  fra- 
duit  de  l'espagnol,  avec  l'autorisation  de 
l'auteur,  par  MM.  A.  DE  Zappino  et  A. 
Marchais.  —  1  vol.  in-12  de  vin«t54 
pages,  chez  £.  Maillet;  —  prix  :  2  fr. 

Ceanssmiilosi  (le  sainte)  considérée  a* 
point  de  vue  philosophique,  théoloçiqwe 
et  pratique,  par  le  P.  Dalgairns,  prê- 
tre de  f  Oratoire  de  Saint  -  Philippe  de 
Néri  ;  —  traduit  de  t  anglais,  avec  r  au- 
torisation spéciale  de  routeur,  par  M. 
l'abbé  Léon  Godard,  professeur  an  sé- 
minaire de  Langres,  suivi  dun  traité  sur 
la  fréquente  communion  emprunté  aux 
Analecta  Juris  pontifiai.  —  2  vol.  in-ti 
de  366  et  816  pages,  ches  A.  Bray;  — 
prix  :  6  fr. 

Diable  (le)  existe-il  et  que  fait-il?  par 
le  P.  A.  Delà  porte,  professeur  de  dogme 
à  la  Faculté  de  théologie  de  Bordeaux. — 
ln-18  de  72  pages,  chez  C  Dillet;  — 
prix  :  50  c. 


■jcalewaaire  delà  langue  française, 
tenant  :  1*  pour  la  nomenclature  '  tout 
les  mots  qui  se  trouvent  dans  le  diction- 
naire de  l'Académie  française,  et  tous 
les  termes  usuels  des  sciences,  des  esrts, 
des  métiers  et  de  lu  vie  pratique;  2*  pour 
la  grammaire  :  la  prononciation  decnn- 
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que  mot  figurée,  et,  Quand  il  y  a  lieu, 
discutée;  t examen  des  locutions t  des 
idiotismes,  des  exceptions,  et,  en  cer- 
tains cas,  de  Carthographe  actuelle y  etc.  ; 
3°  pour  la  signification  des  mots  :  les 
définitions,  les  diverses  acceptions  ran- 
gées dans  leur  ordre  logique,  avec  de 
nombreux  exemples  tirés  des  auteurs 
classiques  et 'autres,  les  synonymes,  etc.; 
4»  pour  la  partie  historique  :  une  collec- 
tion de  phrases  appartenant  aux  anciens 
écrivains,  depuis  tes  premiers  temps  de 
la  longue  française  jusqu'au  xvp  siècle, 
et  disposées  dans  tordre  chronologique  a 
la  suite  des  mots  auxquels  ils  se  rappor- 
tent; 5°  pour  l'étymologie  :  la  détermi- 
nation, ou  du  moins  la  discussion  de  F  ori- 
gine de  chaque  mot  établie  par  la  com- 
paraison des  mêmes  formes  dans  le  fran- 
çais, dans  le  patois  et  dans  t  espagnol, 
T  italien  et  le  provençal  ou  langue  a  Oc, 
par  M.  E.  Littré,  de  l'Institut.—  6'  livrai- 
sou,  —  in- 4  de  160  pages,  chez  L.  Ha- 
chette et  Cie;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 
Voir,  sur  cet  ouvrage,  notre  U  XXIX,  p.  8t. 

Directoire  (  le  )  de  la  femme  chrétienne, 
ou  Devoirs  et  apostolat  dans  les  diverses 
conditions  sociales,  uar  M.  l'abbé  J.-F. 
Brucelle,  du  diocèse  de  Soissons.  — 
1  vol.  in-18  de  510  pages,  chez  l'auteur, 
à  Mares  t- Dam  pcourt  (Aisne);  —  prix  : 
1  fr.  80  c.  (Au  profit  d'une  bonne  œuvre.) 

Divinité  (  la  )  de  Jésus  prouvée  par  les 
faits.  Réponse  à  M.  Renan,  car  M.  l'abbé 
Pioger,  du  diocèse  de  Paris.  —  ln-18 
de  73  pages,  chez  C.  Dillet;  —  prix  : 
25  c. 

Emilie  et  ClMfUae,  ou  Demoiselle  et 
paysanne,  par  Mme  Stéphanie  Oaï.  — 
1  vol.  in- 12  de  140  pages  plus  1  gravure, 
cher  A.  Marne  et  Cie,  à  Tours,  et  chef 
Mme  veuve  Poiissùrgve-Rusand,  4  Pa- 
ris; —  prix  :  45  c. 

Bibliothèque  de  le  jetniesee  chrétienne  ;  —  $•  sé- 
rie. 

Eaperaueee,  par  Mme  Marie  MuLLEB.  — 
1  vol.  in- 12  de  140  pages  plus  1  gra- 
vure, chez  A.  Marne  et  Cie,  à  Tours,  et 
chez  Mme  veuve  Poussielgue-Rusand ,  à 
Paris;  —  prix  :  60  c. 


fit 


Vblietkaqne  delà  jeoneste  chrétfaane;  —  4e 


sur  fart  déporter  en  publie,  par 
M.  l'abbé  BaTJTAIN;  —  2*  édition,  revue 
et  augmentée.  —  1  vol.  in- 12  de  404  pa- 
ges, chez  L.  Hachette  et  Cie:  —  prix  : 
3  fr.  50  c. 
Voir,  mit  la  l«  édition,  notre  t.  XVI,  p.  60» 

fcxeveiee  du  chemin  de  la  croix  pour  les 
religieuses,  par  un  Pèbi  ne  la  Société 

»BS  ENFANTS  DE  MARIE  IMMACULÉS.  — 

ln-18  de  if»  pages,  chez  H.  Oudtaa,  à 
Poitiers,  et  chez  V.  Palmé,  à  Paris;  — 
Prix  :  25  c. 


Exercice*  de  sainte  Gertrude,  vierge  et 
abbesse  de  tordre  de  Saint-Benoit,  tra- 
duits et  publiés  par  le  R.  P.  Dom  Gué- 
ranger»  abbé  de  Solesmes. —  1  vol.  in-18 
de  XXXYI-370  pages,  chez  H.  Oudin,  à 
Poitiers,  et  chez  Y.  Palmé,  à  Paris;  — 
prix  :  2  fr.  50  c. 

Foi  (  la  ),  le  bon  sens  et  les  faits.  Appel 
aux  déistes  sincères%  par  un  Déiste  dé- 
sabusé.—  1  vol.  in- 8°  de  544  pages,  chez 
H.  Goêmaëre.  à  Bruxelles,  et  chezJ.-B. 
Pélagaud,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  : 
5  fr. 

Fraae-maeoaaerie  (la).  Son  carac- 
tère, son  organisation,  son  extension,  ses 
sources,  ses  affluents,  son  but  et  ses  se- 
crets, parle  P.  V.  Dechamps,  de  la  con- 
grégation du  très-saint  Rédempteur.  — 
In-18  de  u-162  pages,  chez  H.  Caster- 
man,  à  Tournai,  chez  L.-A.  Kittler,  à 
Leipzig,  et  chez  P.  Lethiellenz,  à  Paris; 
—  prix  :  75  c. 


Histoire  de  sainte  Catherine  de 
et  de  la  papauté  de  son  temps,  par  la 
R.  P.  Alphonse  Capecelatro;  traduite 
de  Malien  par  Mme  Elise  Jal,  revue 

par  UN  RELIGIEUX  DR  L'ORDRE  DES  FRÈ- 
RES prêcheurs.  —  1  vol.  in-lt  de  rv- 
630  pages,  chez  Mme  veuve  Poussielgue- 
Rusand; —  prix  :  14  fr. 

Bibltothèqee  dominicaine. 

Histoire*  pour  tous,  par  Mlle  Zénaide 
Fleuriot  (  Anna  Êdianez).  —  1  vol.  în-12 
de  29s  pages,  chez  Ch.  Blériot;  —  prix  : 
2fr. 

ImHafioni  (r)  du  parfait  chrétien,  on 
Itinéraire  de  la  vie  à  la  Jérusalem  eé- 
leste%  par  M.  V  acquérir.  —  1  vol.  in- 12 
de  VUI-Î80  pages»  chez  Martin-Beaupré 
frères;  —  prix  :  1  fr.  50  a 


pour  ta  confirmation,  par 
Mgr  Ret,  évêque  d'Annecy;  —  4«  édi- 
tion, augmentée.  —  In-18  de  128  pages» 
chez  V.  SarKt;  —  prix  :  50  c. 

Joseph  (  eeJnt  )  et  le  prêtre  en  regard  de 
Jésus,  par  I'auteur  de  l'Eucharistie  mé- 
ditée. —  ln-18  de  138  pages,  chez  Girard 
et  Josserand,  1  Lyon  et  à  Paris  ;  —  prix  : 
60  c. 
Approuvé  par  Mgr  révoque  d'Anton. 

lettre*  du  R.  P.  Lacordaire  à  Mme  la 
comtesse  Eudoxie  de  la  Tour  du  Pin, 
publiées  par  Mme  de  ••*.  —  1  vol.  io-8<> 
de  ¥111-284  pages,  chez  C.  Douuiol;  — 
prix  :  5  fr* 

Eettre*  inédites  de  Fénelon,  archevêque 
de  Cambrai,  publiées  par  M.  le  chanoine 
X.  Barbier  de  Monta  ult.  — •  1  vol.  in-lî 
de  lu- 164  pages,  chez  Repos;  —  prix  : 
3fr. 


de  F  association  dominicale,  suivi 

des  statuts  de  rarchkonfrérie  pour  la 
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sanctification  des  dimanches  érigée  par 
Vautorité  de  S.  S.  le  pape  Pie  IX  dans 
l église  de  Saint-Laurent  du  Puy  (Haute' 
Loire),  par  le  P.  Nampon,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  —  In -18  de  40  pages,  chez 
Girard  et  Josserand,  à  Lyon  et  à  Paris; 

—  prix  :  20  c. 

M éditation*  de  Beuvelet,  publiées  par 

LES  PRÊTRES  DE  L'I MM ACULÊE -CONCEP- 
TION de  Saint-Dizier.  —  2  vol.  in-8° 
de  484  à  500  pages  chacun,  chez  Guérin, 
à  Bar- le -Duc,  et  chez  V.  Palmé,  à  Pa- 
ris; —  prix  :  7  fr.  l'outrage  complet  en 
3  volumes. 

Mois  (  trois  )  de  séjour  à  Madagascar, 
par  le  capitaine  Du  pré,  commandant  de 
la  division  navale  des  côtes  occidentales 
d'Afrique.  —  1  vol.  in-18  de  lv-288  pa- 

fes,  chez  L.  Hachette  et  Cie  ;  —  prix  : 
fr.  50  c. 

Œuvre*  complètes  de  saint  Jean  Chry- 
sostome,  traduites  pour  la  première 
fois  en  français  sous  la  direction  et  avec 
la  collaboration  des  prêtres  de  l* Immacu- 
lée-Conception de  St-Dizter*  —  Tome  l«r, 

—  Histoire  de  saint  Jean  Chrysostome, 

—  Exhortations  à  Théodore,  —  Livre  du 
sacerdoce,  —  1  vol.  iri-4-  de  iv-630  pa- 
ges, chez  Louis  Guérin,  à  Bar-le-Duc,  et 
chez  V.  Palmé,  à  Paris;  —  prix  :  6  fr. 
50  c.  pour  les  souscripteurs. 

L'ouvrage  formera  10  à  11  volumes* 

Œuvre*  de  Mgr  Rey,  évéque  d'Annecy.  — 
Retraites  et  sermons  pour  le  carême.  — 
1  vol.  in- 12  de  424  pages,  chez  V.  Sar- 
lit;-— prix:  3  fr. 

Œuvres  de  P.  Corneille;  —  nouvelle 
édition,  revue  sur  les  plus  anciennes  tm- 
pressions  et  les  autographes,  et  augmen- 
tée de  morceaux  inédits,  de  variantes,  de 
notices,  de  notes,  dun  lexique  des  mots 
et  locutions  remarquables,  dun  portrait, 
d'un  fac-similé,  etc.,  par  M.  Ch.  Marty- 
Laveaux.  —  Tome  IV,  —  in-8°  de  514 
pages,  chez  L.  Hachette  et  Cie  ;  —  prix  : 
7  fr.  50  c. 

Les  grandi  Ecrivains  de  la  Frases.—- Voir,  sur 
les  3  premiers  volumes,  notre  t.  XXIX,  p.  395. 

Prseleetiones  thelogicœ,  quas  in  collegio 
romano  S.  J.  habebat  Joannes  Perrons,  e 
Societate  Jesu,  in  eodem  collegio  theol. 
prof.;  —  editio  diligenter  eVnertdata,  sola 
variis  et  recentissbnis  accessionibus  ab 
auctore  locupletata;  inter  eas,  tibellus 
de  immaculata  beatœ  Maria  Virginis 
concept ione y  etc.—  Volumen  secundum. 
— In-8«  de  688  pages  à  4  col.,  chez  Gaume 
frères  et  J.  Duprey,  et  chez  Jouby;  — 
prix  :  5  fr. 
L'ouvrage  aura  4  volumes. 


(  4a  )  des  arts  et  de  leur  sécula- 
risation absolue,  à  propos  dun  Congrès 


artistique,  par  le  P.  V.  Dechamps,  de 
la  congrégation  du  très-saint  Rédemp- 
teur. —  ln-18  de  88  pages,  chez  H.  Csi- 
terman,  à  Tournai,  chez  L.-A.  Kittler,  à 
Leipzig,  et  chez  P.  Lcthielleux,  à  Paris; 

—  prix  :  50  c. 

Prophète  (le)  du  XIXe  siècle,  on  Vie 
des  saints  des  derniers  jours  {Mormons)* 
précédé  d'un  aperçu  sur  d'autres  socia- 
listes unitaires,  et  sur  le  génie  de  la 
poésie  anglaise,  par  Mme  Hortense  G.  DU 
Fa  y.  —  1  vol.  in-8°  de  216  pages,  chez 
E.  Dentu;  — prix  :  2  fr. 

Récit  de  la  persécution  endurée  par  les 
séminaristes  du  diocèse  de  Gand  en  1813 
et  1814  à  Weiel,  à  Paris,  etc.,  précédé 
dun  coup-d'ail  sur  r histoire  de  f  Eglise 
dans  ses  rapports  avec  ce  diocèse  de  1800 
à  1814,  par  le  P.  J.  Vander  Moere,  de 
la  Compagnie  de  Jésus;  —  traduit  dm 
flamand  et  considérablement  augmenté. 

—  1  vol.  in- 8°  de  328  pages,  chei  J.  et 
H.  Vander  Schelden,  à  Gand,  chez  V. 
Palmé  et  chez  P.  Lcthielleux,  à  Paris;  — 
prix  :  3  fr. 

RegaUe  pro  missis  in  alienis  ecclestis  rite 
'  celebrandis,  excerptœ  ex  rubricis  et  ex 
S.  rituum  Congregationis  decretis.  — 
In-18  de  32  pages,  chez  H.  Oudin,  à  Poi- 
tiers, et  chez  Y.  Palmé,  à  Paris; — prix  : 
15  c. 

Retraite  pour  les  religieuses,  préchée  à 
la  Visitation  d'Annecy,  suivie  dune  re- 
traite pour  les  dames  et  de  sujets  de  cir- 
constance formant  un  pctit-carème,  par 
Mgr  Rey,  évéque  d'Annecy  ;  —  2«  édi- 
tion* —  1  vol.  in-12  de  vm-4S4  pages, 
chez  V.  Sarlit;  —  prix  :  3  fr. 

Tapisseries  (les)  de  V Apocalypse  de  ia 
cathédrale  aAngws,  dites  Tapisseries 
du  roi  René,  réduites  au  dixième  et  re- 
produites au  trait,  avec  texte  explica- 
tif, par  M.  Léon  de  Joànnis,  ancien  of- 
ficier de  marine,  etc.  — 13  livraisons  de 
6  planches  et  texte  in-folio,  chez  Laine 
frères,  à  Angers,  et  chez  Charles  Blériot, 
à  Pans  :  —  prix  :  6  fr.  25  c.  la  livraison 
franco  (6  livraisons  ont  paru  ). 

▼alentin,  ou  la  Femme  de  mousse,  par 
M.  Alfred  des  Essarts.  —  1  vol.  in-tt 
de  260  pages  plus  1  gravure,  chez  Ma- 
gnin,  Blanchard  et  Cie;  —  pnx  :  3  fr. 

▼le  (  la  )  de  plaisirs.  Lettres  à  des  gens 
'  du  monde,  suivie  de  lettres  nouvelles  sur 
le  même  sujet,  et  dun  Mot  aux  richesf 
par  le  P.  V.  Dechamps,  de  la  congréga- 
tion du  très-saint  Rédempteur.  —  In-18 
de  144  pages,  chez  H.  Casterman,  à 
Tournai,  chez  L.-A.  Kittler,  à  Leipzig,  et 
chez  P.  Letbielleux,  à  Paris;  —  pnx  : 
50  c. 

;  J.  DUPLESST. 
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L'ACADEMIE  FRANÇAISE  ET  LES  ACADEMICIENS. 

LE  IIIe  FAUTEUIL. 


M.  JULES  SANDEAU. 

Notre  siècle  a  vu  deux  genres  nouveaux  entrer  à  l'Académie ,  le 
roman  et  le  journalisme ,  —  sans  parler  de  l'éloquence  politique , 
dont  M.  Berryer  y  est  le  plus  glorieux  représentant.  Le  journalisme , 
cette  puissance  contemporaine,  ce  troisième  pouvoir,  comme  on  disait 
il  y  a  quelques  années ,  s'y  est  introduit  avec  M.  de  Sacy.  Quant  au 
roman,  il  n'avait  pu,  jusqu'à  ce  jour,  pénétrer  dans  la  grave  Compa- 
gnie qu'à  la  suite  d'autres  œuvres,  en  se  cachant,  en  quelque  sorte , 
derrière  elles  comme  marchandise  de  contrebande.  Avec  M.  Jules 
Sandeau ,  pour  la  première  fois  il  s'est  dispensé  de  se  couvrir  d'un 
pavillon  étranger  ;  c'est  son  propre  drapeau  qu'il  a  déployé  hardiment 
et  qu'il  a  arboré  en  vainqueur  sur  un  fauteuil  du  palais  Mazarin. 
M.  Jules  Sandeau,  en  effet,  ne  se  présentait  que  comme  romancier,  et 
c'est  seulement  comme  romancier  qu'il  a  été  admis  à  recueillir  la 
succession  de  M.  Brifaut.  S'il  avait  essayé  du  théâtre,  c'était  en  colla- 
boration avec  M.  Emile  Augier,  qui,  depuis,  s'est  approprié  l'œuvre 
commune,  dont  il  avait  apparemment  la  meilleure  part;  ou  bien 
c'était  son  roman  même  qu'il  mettait  en  scène ,  par  exemple ,  dans 
Mlle  de  la  Seiglière. 

Qu'on  pense  et  qu'on  dise  du  roman  ce  qu'on  voudra,  le  roman  est 
la  grande  production  de  notre  siècle.  Sans  doute ,  l'histoire  et  la  cri- 
tique, genres  meilleurs ,  y  ont  pris  des  développements  glorieux ,  et 
la  poésie  lyrique  y  a  fait  entendre  des  accents  inconnus  ;  sans  doute, 
le  lyrisme,  la  critique  et  l'histoire  fourbiront  un  jour  les  vrais  titres 
littéraires  de  notre  âge  et  l'héritage  durable  que  nous  laisserons  à  la 
postérité  ;  mais,  en  attendant,  quels  que  soient  le  nombre  et  l'éclat  de 
leurs  œuvres,  elles  semblent  emportées  ou  étouffées  par  le  flot  tou- 
jours grossissant  des  compositions  romanesques.  —  Le  roman  de  nos 
jours  ne  s'est  pas  contenté  d'être  le  genre  le  plus  fécond  en  produits, 
le  plus  fréquenté  des  lecteurs  :  il  s'est  emparé  de  tous  les  autres 
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genres,  il  a  envahi  toute  la  littérature.  Lyrique  par  la  passion  qu'il 
peint  et  qu'il  chante ,  philosophique  par  l'idée  qu'il  traduit  souvent 
en  actes,  épique  lorsqu'il  retrace  les  grands  souvenirs  de  l'histoire,  il 
s'est  établi  en  souverain  dans  nos  lettres  modernes  et  a  fait  de  tous 
les  genres  ses  sujets  et  ses  tributaires.  Frivole  ou  sérieux ,  badin  ou 
philosophique,"  il  a  la  prétention  d'embrasser  Dieu ,  l'homme  et  le 
monde  ;  il  ressuscite  et  juger  le  passé ,  il  ordonne  le  présent  et  rêve 
l'avenir;  dans  la  largeur  flexible  de  ses  règles,  il  admet  toutes  les  idées 
et  tous  les  langages,  toutes  les  couleurs  et  tous  les  tons. 

Deux  causes  ont  précipité  l'invasion  du  roman  ;  en  lui  ouvrant  le 
rez-de-chaussée  des  journaux,  on  lui  ouvrait  une  écluse  par  où  il  s'est 
répandu,  comme  une  inondation,  dans  toutes  les  classes  de  la  société 
française  ;  en  refusant  à  la  France,  au  dedans  et  au  dehors,  toute  acti- 
vité de  gloire  et  d'idées ,  en  l'enfermant  dans  les  intérêts  matériels , 
on  la  condamnait  à  l'ennui  et  à  une  sorte  d'asphyxie  intellectuelle  et 
morale,  et  on  la  forçait  à  respirer  du  coté  du  chimérique  idéal ,  du 
fébrile  délassement  que  le  roman  seul  semblait  lui  offrir. 

El ,  malgré  cet  envahissement  et  ce  triomphe  universel  du  roman , 
l'Académie  résistait.  Le  flot  avait  beau  monter  et  battre  ses  portes, 
elle  les  lui  tenait  toujours  fermées.  Elle  était  retenue,  non  pas  par 
l'intérêt  des  lettres  et  du  goût,  puisque  jamais  plus  de  talent,  de  génie 
même  n'avait  été  dépensé  dans  aucun  genre  littéraire  ;  mais  par  l'in- 
térêt supérieur  de  la  morale,  si  généralement  outragée  dans  les  com- 
positions de  nos  plus  illustres  romanciers.  Tout  en  comprenant  quelle 
était  fatalement  condamnée  à  recevoir  un  jour  le  roman  dans  son 
sein,  elle  attendait  et  cherchait  un  écrivain  ehez  qui  le  respect  des 
mœurs  s'alliât  au  talent,  qui  lui  apportât  uniquement  un  genre  litté- 
raire, et  non  des  théories  subversives  de  l'individu,  de  la  famille  et 
de  la  société.  Cet  écrivain ,  elle  crut  l'avoir  trouvé  en  M.  Jules  San- 
deau.  En  1847,  elle  avait  couronné  son  roman  de  Madeleine;  en 
1859,  elle  couronnait  l'auteur. 

Rien ,  dans  les  commencements  de  M.  Jules  Sandeau ,  ne  faisait 
pressentir  ni  sa  destinée  littéraire ,  ni  l'inspiration  plus  pure  qu'il  de- 
vait communiquer  au  genre  romanesque.  La  nécessité  seule  l'avait 
fait  romancier  ;  l'expérience  lui  ouvrit  sa  voie  particulière. 

M.  Jules  Sandeau  est  né  en  1810,  àÀubusson,  sur  les  bords  de 
cette  Creuse  qu'il  a  si  souvent  célébrée  dans  ses  ouvrages  :  «  Chère 
«  petite  ville  1  rivière  aux  belles  ondes  !  s'écrie-t-il  dans  Catherine , 
«  coteaux  de  la  Magdeleine  !  ombrages  de  la  Seiglière  !  jardin  à  triple 
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«  étage,  où  j'ai  joué  tout  enfant  avec  ma  jeune  sœur!  fenêtre  où  j'ai 
«  vu  tant  de  fois  ma  vieille  mère  assise  et  travaillant  !  Mon  cœur 
«  s'émeut  à  ces  souvenirs,  éveillés r  malgré  moi ,  par  h  nom  seul  de 
«  la  patrie  perdue  sans  retour  !  »  Note  touchante,  qui  nous  donne  déjà 
le  ton  d'ouvrages  tout  pénétrés  du  culte  et  de  l'amour  de  la  famille  ! 
—  Ses  premières  études  terminées ,  il  vint  à  Paris  pour  y  faire  son 
droit.  Il  retournait  passer  ses  vacances  dans  le  Berry.  C'est  là,  au  châ- 
teau de  Nohant,  qu'il  vit  pour  la  première  fois  la  femme  célèbre  qui 
va  remplir  cette  partie  de  sa  vie  et  exercer  sur  lui  une  action  déter- 
minante. Cette  femme  s'appelait  alors  baronne  Dudevant.  Le  jeune  étu- 
diant lui  ouvrit  les  premiers  horizons  littéraires,  et  ne  reçut  d'elle  d'à* 
bord  que  la  blessure  profonde  d'une  passion  dont  il  n'osa  pas  faire  l'a- 
veu, et  dont  il  emporta  le  secret  à  Paris.  Bientôt  Mme  Dudevant  brise 
avec  ses  devoirs  d'épouse  et  vient  à  Paris  elle-même.  Elle  se  loge  dans 
une  petite  mansarde  du  quai  Saint-Michel,  où  M.  Jules  Sandeau  ne  tarde 
pas  à  la  rejoindre.  C'était  la  mise  en  commun  de  deux  besoins  et  de 
deux  misères.  Ils  se  décidèrent  à  écrire  à  Henri  de  Latouche,  leur 
compatriote,  alors  rédacteur  en  chef  du  Figaro ,  pour  se  recomman- 
der à  lui.  Henri  de  Latouche  les  invita  à  venir  le  voir  à  la  VaHée-aux- 
Loups,  où  il  demeurait  à  côté  de  Chateaubriand.  Il  les  reçut  avec 
bonté  et  s'informa  de  leurs  ressources.  Mme  Dudevant  peignait  des 
dessus  de  tabatières,  et  M.  Jules  Sandeau ,  fils  d'un  modeste  employé 
aux  droits-réunis ,  n'avait  que  sa  modique  subvention  d'étudiant. 
«  Pourquoi  n'essayeriezTVOus  pas  du  journalisme?  leur  dit  de  La- 
«  touche  ;  je  vous  ouvre  les  colonnes  du  Figaro.  —  Je  suis  bien 
«  paresseux,  répondit  M.  Jules  Sandeau.  —  Je  vous  aiderai,  »  ajouta 
Mme  Dudevant.  Ils  se  mirent  à  l'œuvre,  et ,  au  bout  de  quelques 
jours,  apportèrent  leurs  premiers  articles.  Ainsi  s'entama  une  colla- 
boration qui  intrigua  toute  la  presse  parisienne.  Invités  alors  à  essayer 
du  roman,  ils  écrivirent  en  six  semaines  Rose  et  Blanche  ou  la  Co- 
médienne et  la  religieuse;  mais  ils  ne  trouvèrent  pas  d'éditeur,  et 
Latouche  eut  grand  peine  à  décider  un  vieux  libraire  à  donner 
400  francs  du  manuscrit.  L'embarras  ne  fut  pas  moindre  lorsqu'il 
s'agit  de  signer  l'œuvre  commune.  Mme  Dudevant  ne  pouvait  y  mettre 
sans  scandale  un  nom  qu'elle  n'osait  plus  porter,  et  M.  Jules  Sandeau 
craignait  la  colère  paternelle  s'il  affichait  ainsi  l'abandon  de  ses 
études  juridiques.  Sur  le  conseil  de  Latouche ,  M.  Sandeau  coupa 
son  nom  pour  le  rendre  méconnaissable ,  et  le  livre  fut  signé  :  Jules 
Sand. 


—  272  — 

Croyant  leur  fortune  faite  et  leurs  400  francs  inépuisables,  les  deux 
auteurs  se  livrèrent  quelque  temps  aux  douceurs  de  la  paresse.  Mais 
la  misère  ne  tarda  pas  à  Tenir  frapper  de  nouveau  à  leur  porte,  et  ils 
durent  se  remettre  au  travail.  Us  arrêtèrent  alors  le  plan  iïlndiana, 
s'en  partagèrent  les  chapitres,  et  Mme  Dudevant  partit  pour  leBerry, 
où  Tappclait  la  triste  affaire  de  sa  séparation  conjugale.  Malgré  sa 
promesse,  M.  Jules  Sandeau  ne  fit  rien  pendant  cette  absence;  mais, 
au  retour,  Mme  Dudevant  rapporta  le  manuscrit  complet  iïlndiana , 
et  le  livra  à  son  collaborateur  pour  qu'il  y  prît  quelque  part,  au  moins 
.par  un  travail  de  correction.  M.  Jules  Sandeau  lut,  et,  frappé  d'ad- 
jniration,  ne  voulut  rien  changer  à  ce  qu'il  proclama  un  chef- 
d'œuvre.  Aussi  refusa-t-il,  par  délicatesse,  d'inscrire  son  nom  sur  un 
livre  auquel  il  n'avait  en  rien  contribué.  Une  fois  du  plus,  Latouche 
les  mit  d'accord,  a  Sand,  leur  dit-il,  est  un  nom  qui  est  votre  pro- 
«  priété  commune,  et,  pour  ainsi  dire,  votre  raison  sociale.  Il  faut 
.«  donc  le  laisser  en  tête  iïlndiana.  Mais  Jules  n  y  ayant  rien  fait,  il  est 
<«  nécessaire  de  choisir  un  autre  prénom.  »  C'était  le  23  avril,  jour 
de  saint  George.  De  là  le  nom  de  George  Sand,  destiné  à  tant  de 
célébrité. 

Le  roman  d'Indiana,  payé  600  francs  seulement,  n'enrichit  pas 
son  auteur,  mais  il  fit  sa  renommée.  Au  milieu  de  l'enivrement  du 
succès,  George  Sand  oublia  le  fidèle  compagnon  de  ses  mauvais  jours. 
Blessé  au  cœur,  M.  Jules  Sandeau  partit  pour  l'Italie,  à  pied,  sans 
.argent.  Après  avoir  passé  dix-huit  mois  à  Naples,  il  revint  à  Marseille 
sur  un  navire  marchand  dont  le  capitaine  s'était  intéressé  à  lui.  A 
quelques  jours  de  là,  il  était  à  Paris,  où  il  avait  à  recommencer  une 
fortune  littéraire  dont  George  Sand  avait  emporté  le  premier  éclat  et 
les  premiers  avantages.  Il  ne  se  laissa  abattre  ni  dans  sa  santé  ni  dans 
son  courage.  C'est  à  peu  près  en  ce  temps  que  M.  de  Pontmartin,  en 
.quête  d'un  introducteur  et  d'un  cicérone  dans  le  monde  littéraire,  le 
rencontra,  et  voici  le  portrait  qu'il  a  pu  faire  de  lui  dans  les  fameux 
Jeudis  de  Mme  Charbonneau  :  <c  Gaillard  de  bonne  mine,  aux  larges 
«  et  robustes  épaules,  menacé  d'un  embonpoint  précoce  ;  de  petits 
«  yeux  vifs,  doux  et  fins,  le  front  dénudé  comme  un  genou,  une  cra- 
«  vate  noire  négligemment  nouée  autour  d'un  cou  musculeux,  la 
«  lèvre  un  peu  épaisse,  les  couleurs  de  la  santé,  une  tenue  de  sous- 
«  lieutenant  en  bourgeois,  un  air  de  simplicité  et  de  bonhommie  qui 
ce  excluait  toute  exagération  sentimentale.  »  Certes,  nous  comprenons 
le  mécompte  que  dut  éprouver  M. <le  Pontmartin  à  la  vue  de  lorigi- 
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nal  d'un  tel  portrait,  car  ce  n'était  pas  ainsi  qu'il  avait  pu  rêver  le 
compagnon  de  l'auteur  A'Indiana.  Rien  là  qui  sentît  le  René  ou  le 
Werther,  le  héros  langoureux  d'une  idylle  romanesque,  le  désespéré 
de  la  passion.  M.  Jules  Sandeau  s'était  donc  consolé  et  avait  pris  son 
parti  en  brave.  D'ailleurs,  âme  délicate  et  honnête,  comme  ajoute 
M.  dePontmartin,  peut-être  s'applaudissait-il  d'être  délivré  d'un  joug 
qui  répugnait  à  sa  conscience;  esprit  inférieur  à  celui  de  sa  collabora- 
trice, mais  pourtant  plein  de  ressources,  de  puissance  et  d'éclat,  il 
n'était  peut-être  pas  moins  heureux  d'être  affranchi  d'une  collabora- 
tion qui  l'eût  effacé  et  l'eût  empêché  de  tracer  lui-même  son  sillon. 
Au  point  de  vue  littéraire  comme  au  point  de  vue  moral,  il  tira  profit 
de  cet  affranchissement.  Pendant  que  George  Sand  allait  s'enfonçant  de 
plus  en  plus  dans  ces  régions  perdues  où  il  n'y  a  plus  ni  famille  ni 
société,  il  s'attachait  avec  un  respect  et  un  amour  toujours  croissant 
aux  lois  immortelles  de  la  société  et  de  la  famille.  Il  voua  son  talent 
et  sa  plume  à  cette  grande  cause.  Il  mit  la  défense  partout  où  George 
Sand  établissait  l'attaque,  et  il  se  posa  en  panégyriste  de  toutes  les  in- 
stitutions sociales  dont  elle  faisait  la  critique.  Son  talent  y  gagna 
comme  son  cœur.  Jeune  encore,  il  avait  toujours  la  force  et  le  feu; 
mais ,  désenchanté ,  il  savait  se  retenir  à  la  limite  de  l'illusion ,  et 
pouvait  donner  à  ses  œuvres  cette  sage  ordonnance  qui  préserve  de 
l'extravagant  et  du  faux. 

En  1834,  à  vingt-quatre  ans,  il  débuta  par  Mme  de  Sommerville,  où 
il  hésitait  encore ,  mais  où  déjà  il  se  montrait  maître  dans  la  peinture 
de  la  passion,  qu'il  en  représentât  soit  lés  chastes  enchantements,  soit 
les  déceptions  tragiques.  Déjà  il  se  recommandait  par  la  simplicité  de 
l'action,  dont  d'aimables  épisodes  ne  brisaient  pas  les  lignes,  et  par  la 
grâce  et  la  sobriété  du  style.  Les  Revenants  (1836)  ne  marquent 
pas  un  grand  progrès  dans  sa  vie  littéraire  ;  mais  dans  Marianna 
(1839)  il  montra  un  talent  qui,  plus  sévère,  plus  émondé,  moins 
exubérant  plus  tard,  ne  sera  dépassé  dans  aucune  de  ses  compositions. 
À  ce  roman  comme  à  la  plupart  des  autres,  il  donna  pour  théâtre  les 
bords  chéris  de  la  Creuse,  ce  qui  contribua  encore  à  ouvrir  carrière 
aux  allusions.  Dans  ce  livre  si  plein  de  vie  personnelle,  le  public  vou- 
lut voir  un  tableau  d'après  nature  et  non  une  peinture  idéale,  malgré 
tous  les  efforts  de  l'auteur  pour  dérouter  les  conjectures.  Ici,  le  but 
moral  est  évident  :  c'est  de  montrer  que  le  châtiment  attend,  dès  ce 
monde,  la  passion  qui  brise  avec  les  lois  divines  et  sociales,  et  que  la 
passion,  dans  ce  cas,  est  à  elle-même  son  propre  bourreau  et  sa  propre 
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victime.  Infectée  par  des  lectures  romanesques,  Marianna  fuit  le  toit 
conjugal,  et  bientôt  elle  est  torturée  par  son  amant,  en  attendant 
qu'elle  torture  à  son  tour  le  pauvre  jeune  homme  qui  se  prendra 
pour  elle  de  la  même  passion.  Elle  aimait  sans  être  aimée  ;  elle  sera 
aimée  sans  aimer  elle-même.  Elle  traînera  ainsi  et  fera  traîner,  à  tra- 
vers mille  souffrances,  une  chaîne  accablante;  et  lorsque,  à  bout  de 
voie,  elle  entreverra  le  bonheur  sous  la  figure  de  sa  soeur  Noémi  et 
sous  le  toit  conjugal,  elle  sera  obligée  de  le  fuir,  car  elle  ne  le  mérite 
plus,  elle  y  a  perdu  tout  droit.  —  On  le  voit,  c'était  le  contre-pied 
des  romans  alors  si  retentissants  de  George  Sand.  Il  y  avait  du  courage 
à  lutter  contre  une  telle  renommée  ;  il  y  avait  de  la  gloire  à  balancer 
l'estime  des  meilleurs  juges  littéraires,  et  à  partager  les  applaudisse- 
ments du  public.  C'est  que  Marianna,  le  genre  une  fois  admis,  est 
une  œuvre  d'un  mérite  supérieur.  S'il  y  a  quelques  excès,  quelque 
exubérance  de  verve  dans  la  peinture  des  principaux  personnages,  en 
revanche,  quelle  vie  et  quelle  vérité  dans  les  personnages  du  second 
plan,  et  quel  intérêt  dans  l'ensemble  de  l'ouvrage  !  Mans,  ce  qui  valait 
mieux  encore,  c'était  de  conquérir,  de  monopoliser,  en  quelque  sorte, 
le  suffrage  des  honnêtes  gens.  Non,  toutefois,  hélas!  qu'aux  yeux 
d'une  exacte  morale  Marianna  soit  irrépréhensible.  Indépendamment 
du  danger  qu'offre  toujours  le  tableau  trop  séduisant  des  désordres 
du  cœur,  la  passion  y  est  peinte  moins  comme  un  crime  que  comme 
une  fatalité  de  la  vie;  elle  y  est  excusée,  sanctifiée  même  par  ses 
ardeurs  et  ses  excès  qui  la  rendent  pourtant  plus  coupable  ;  et,  d'un 
autre  côté,  le  devoir  s'y  montre  si  froid  et  si  prosaïque,  si  imprégné 
de  souffrances  intimes,  qu'il  semble  ne  renfermer  pas  plus  de  ^nhfflir 
que  la  passion,  et  n'avoir  d'autre  avantage  que  d'être  à  l'abri  de  ces 
catastrophes  qui,  précisément,  tentent  les  âmes  passionnées.  Pas  plus 
que  le  théâtre,  le  roman  ne  sera  jamais  l'école  des  mœurs. 

A  Marianna  succéda  le  Docteur  Herbeau  (  1841 }.  C'était  un  chan- 
gement de  genre  et  de  ton.  Au  lieu  de  tragiques  amours,  de  capricieux 
récits,  pleins  de  bonne  humeur  et  de  sensibilité,  où  une  émotion  tou- 
chante tempère  le  persiflage  et  le  ridicule.  C'est  un  vrai  tour  de  force 
d'avoir  promené  pendant  trois  cents  pages  ce  docteur  Herbeau  sur  la 
lisière  du  grotesque,  sans  lui  rien  faire  perdre  de  notre  sympathie  et 
de  notre  respect.  Nous  sourions,  et  nous  ne  nous  moquons  pas,  témoins 
ou  confidents  de  ce  singulier  échaqge  d'amitié  et  d'amour  platonique 
entre  le  vieux  docteur  et  la  jeune  châtelaine.  A  cet  excellent  homme, 
d'un  esprit  si  attique,  d'un  cœur  si  timide  et  si  pur,  d'une  patipnoe 
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conjugale,  d'une  tendresse  paternelle  si  touchantes,  nous  passons  tout; 
même  son  faible  pour  sa  jument  Colette  et  sa  parole  trop  abondante* 
Sa  femme  trop  mégère,  son  fils  trop  tapageur  de  cabaret,  peints  en 
charge  littérairement  blâmable,  servent  pourtant  à  relever  par  le  con- 
traste ses  qualités  naïves  et  aimables.  Ainsi  en  est-il  du  châtelain, 
rustre  à  l'excès,  mais  qui  nous  aide  à  comprendre  comment  la  jeune 
femme,  froissée  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur  délicat,  doit  se  réfugier 
dans  l'innocente  amitié  du  vieux  docteur,  en  attendant  le  jeune  doc- 
teur Savenay ,  qui  fera  succéder  la  passion  réelle  à  l'amour  platonique, 
et  supplantera  le  pauvre  vieux  praticien  dans  la  faveur  du  château  et 
la  confiance  de  la  clientèle  villageoise.  Mais  le  docteur  Savenay  agira 
avec  tant  de  délicatesse  et  d'honneur,  que  nous  ne  pourrons  lui  repro- 
cher la  décadence  et  la  mort  de  notre  vieil  ami,  dont  il  n'est  que  la 
cause  innocente*  Tout  cela  est  traité  avec  un  tact,  une  mesure,  une 
habileté,  dignes  de  tout  éloge. 

Par  le  Docteur  Herbeau,  M.  Jules  Sandeau  s'ouvrait  une  voie  plus 
douce,  plus  unie,  plus  terre  à  terre,  où  il  devait  plus  d'une  fois  reve- 
nir. De  là  deux  familles  dans  ses  romans  :  d'un  coté,  Maricmna, 
Valcreuse,  etc.,  avec  leurs  passions  délirantes  et  emportées,  avec  l'en- 
seignement moral  qui  résulte  des  péripéties  mêmes  qu'elles  amènent; 
de  l'autre,  le  Docteur  Herbeau,  Madeleine,  Catherine,  etc.,  où  la 
passion  tragique  et  exceptionnelle  est  remplacée  par  l'intrigue  ordi- 
naire et  de  tous  les  jours  de  la  vie,  où  l'écrivain  se  borne  à  dérouler 
une  trame  intéressante  sans  trop  se  préoccuper  du  but  moral. 

Fernand  (1844)  est  de  la  famille  de  Marianna.  En  ses  150  pages, 
c'est  un  des  plus  courts  et  des  plus  parfaits  des  romans  de  M.  Jules  San- 
deau. Commencé  sous  la  forme  épistolaire,  il  s'achève  en  un  pathé- 
tique récit.  Récit  et  lettres,  tout  est  ferme  et  nerveux,  et  aboutit,  à 
travers  quelques  scènes  sobres  et  dramatiques,  à  une  leçon  claire  et 
saisissante.  Dans  une  folle  intrigue,  Fernand  a  trahi  son  ami,  un 
galant  homme.  Las  de  sa  paasion,  il  croit  qu'il  suffit  à  l'honneur  et  au 
devoir  d'abandonner  la  femme  ;  et,  quand  il  a  rencontré  une  jeune 
fille  charmante,  il  s'imagine  qu'il  n'a  qu'à  l'épouser  pour  être  heu- 
reux. Mais  au  milieu  de  ce  plan,  de  ces  préparatifs  de  bonheur,  tombe 
la  femme  abandonnée  qui  s'attache  à  lui  comme  un  remords  et  use 
torture,  qu'il  est  condamné,  par  la  vengeance  du  mari,  à  traîner  paj^- 
tout  comme  une  chaîne  et  un  boulet.  Et  lorsque  la  mort  l'a  délivré  de 
son  Euménide,  c'est  le  mari  qui  vient  à  son  tour  lui  demander  raison 
de  sa  confiance  trahie,  de  son  amour  détruit,  et  qui,  dans  un  duel, 
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l'immole  à  son  ressentiment.  La  leçon,  ici,  on  le  voit,  est  déchirante 
comme  le  remords,  tranchante  comme  l'épée. 

La  même  leçon  ressort  de  la  nouvelle  intitulée  Richard  (  1843),  où 
le  malheur  qui  punit ,  dès  ce  monde ,  le  devoir  trahi,  frappe  non- 
seulement  les  coupables,  mais  leurs  enfants,  et  détruit  l'avenir  de 
deux  familles.  —  C'est  avec  Richard  que  M.  Jules  Sandeau  publia  une 
nouvelle  d'un  genre  différent,  cette  Vaillance,  mâle  jeune  fille  si  bien 
nommée,  qui  anime  de  sa  vie  étrange,  dans  le  castel  du  Coat-d'Or,  ce 
trio  de  vieux  bretons  d'un  égoïsme  si  tendre  et  si  original.  —  Ainsi, 
pendant  toute  sa  vie  littéraire,  M.  Jules  Sandeau  s'est  délassé  de  plus 
vastes  compositions  par  ces  récits  plus  courts  qui ,  dans  leurs  plus 
étroites  proportions,  condensent  toutes  les  qualités  et  tout  l'intérêt  de 
romans  de  plus  grande  étendue.  Il  a  publié  tout  un  volume  de  ses 
nouvelles,  où  l'on  distingue  Mlle  de  Kèrouare,  héroïque  épisode  de 
l'héroïque  drame  du  château  de  la  Penissière  ;  Karl  Henry •,  sublime 
immolation  de  l'instinct  d'artiste  au  devoir  de  famille  ;  Hélène  Vail- 
lant, histoire  de  tant  de  jeunes  filles  qui  s'en  vont  chercher  la  gloire 
sur  les  ailes  de  la  poésie  ou  de  l'art,  ne  trouvent  que  la  misère,  et  re- 
viennent tristes  et  écloppées  à  leur  humble  foyer  où  le  bonheur  habi- 
tait en  prose.  —  Et  dernièrement  encore,  c'est  une  nouvelle  plutôt 
qu'un  roman  que  M.  Jules  Sandeau  publiait  en  feuilleton  au  Moni- 
teur, sous  le  titre  d'un  Début  dans  la  magistrature,  tableau  du  fatal 
écart  qu'une  étourderie  de  jeunesse  peut  imprimer  à  toute  une  car- 
rière, 

Valcreusc  (1846)  est  un  nouveau  retour  à  l'inspiration  de  Ma- 
•rianna.  Toutefois,  il  y  a  moins  de  simplicité  dans  ce  roman,  où  les 
plus  romanesques  aventures  se  mêlent  aux  scènes  les  plus  émouvantes 
de  la  Vendée  militaire  ;  moins  de  lyrisme,  par  conséquent,  maïs  plus 
d'action,  et  peut-être  plus  d'intérêt.  Du  reste,  on  pourrait  établir  un 
parallélisme  à  peu  près  complet  entre  les  principaux  personnages,  les 
grandes  scènes  et  les  tendances  morales  des  deux  romans.  Ici  encore, 
une  jeune  femme  qui  entretient  dans  son  cœur  un  amour  étranger,  à 
côté,  ou  plutôt  au-dessus  de  l'amour  conjugal,  moins  coupable,  toute- 
fois, que  Marianna,  parce  que  cet  amour  est  antérieur  à  un  mariage 
accepté  seulement  pour  échapper  au  couvent  ;  ici  encore,  un  galant 
homme  qui  oublie  trop  de  fixer,  de  concentrer  sur  lui,  à  force  de  soins 
et  de  tendresses,  les  rêves  d'une  imagination,  les  aspirations  d'un 
cœur  de  vingt  ans,  et  qui,  dans  son  désespoir  de  n'être  pas  aimé 
.comme  il  aime,  va  courir  les  mers  de  l'Inde,  c'est-à-dire  livre  la  place 
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à  l'ennemi,  et  ne  revient  que  pour  sauver,  sur  la  côte  de  France,  le 
navire  qui  emporte  sa  femme  et  le  séducteur.  Désormais,  tout  est 
brisé  entre  les  deux  époux  ;  mais,  plus  heureuse  que  Marianna,  parce 
que,  encore  une  fois,  elle  est  moins  coupable,  Gabrieile  se  réhabilite 
par  l'héroïsme  de  sa  mort.  Pendant  que  M.  de  Yalcreuse  défend  seul 
son  château  contre  les  Bleus,  elle  y  retourne  par  une  galerie  souter- 
raine et  se  fait  tuer  à  côté  de  son  époux.  Quoique  la  morale  réclame 
toujours  ses  droits  dans  le  cours  de  cette  œuvre,  et  qu'elle  triomphe  au 
dénoûment,  nous  devons,  néanmoins,  répéter  que  la  part  ne  lui  est 
faite,  ici  encore,  ni  assez  sainte,  ni  assez  entière.  Et  en  pourrait-il  être 
autrement  de  la  part  d'un  écrivain  qui  va  chercher  naïvement  chez 
Montesquieu  «  les  titres  égarés  de  l'humanité,  »  et  chez  Rousseau 
l'amour  capable  de  laver  les  boues  de  la  régence?  Yoilà  les  «  deux 
«  sources  vives  »  où,  suivant  lui,  le  xviue  siècle  trouvait  «  un  bap- 
«  tême  régénérateur  1  »  Ne  nous  étonnons  plus  qu'il  excuse  toujours, 
qu'il  admire  même  la  passion,  et  qu'il  ne  la  condamne  que  dans  sa 
révolte  contre  les  lois  de  la  société.  Oui,  c'est  devant  la  société,  et 
presque  jamais  devant  Dieu,  qu'il  la  déclare  coupable.  D'ailleurs,  il  se 
fait  une  singulière  idée  de  la  pureté  de  la  femme.  Ainsi,  il  la  trouve 
encore  digne  de  son  époux  lorsqu'elle  a  livré  son  âme  en  proie  aux 
passions  adultères,  pourvu  qu'elle  ait  gardé  la  pureté  de  son  corps  ! 
Triste  morale,  répétons-le,  qui  cédera  au  moindre  assaut  de  la  pas- 
sion, et  qui  ne  mérite,  dans  les  œuvres  de  M.  Jules  Sandeau,  qu'un 
éloge  relatif,  lorsqu'on  les  compare  aux  productions  dévergondées  et 
corruptrices  du  roman  contemporain. 

Passons  vite  désormais  sur  la  plupart  de  ces  œuvres.  Mentionnons 
d'un  mot  Catherine  (  1845 ),  charmante  idylle;  la  Chasse  au  roman 
(1849),  épopée  bouffonne  et  touchante  ;  Sacs  et  parchemins  (1851), 
latte  de  la  bourgeoisie  et  de  la  noblesse,  des  écus  et  des  titres  ;  le 
Château  de  Mont-Sabrey  (18S3);  Olivier  (1854);  presque  tous 
parus  dans  la  Mode ,  la  Revue  des  deux  mondes ,  et  autres  recueils, 
avant  d'êtres  réunis  en  volumes  souvent  réimprimés. 

Madeleine  (1847)  appartient  à  la  famille  du  Docteur  Herbeau 
quant  au  ton,  mais  non  quanta  la  portée  morale.  Ici,  il  y  a  un  but,  qui 
est  la  réhabilitation  par  le  travail.  C'est  encore  une  charmante  idylle, 
qui  n'a  que  le  défaut  de  finir  trop  bien.  Comme  l'a  justement  remar- 
qué M.  Yitet,  on  prend  au  sérieux  la  pauvreté  de  Madeleine  ensei- 
gnant à  son  cousin  l'art  de  se  relever  par  le  travail  ;  puis,  lorsque 
Maurice  est  réhabilité  dans  son  âme,  et  qu'il  part  pour  laisser  à  Ma- 
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deleine  un  époux  et  un  bonheur  imaginaire,  les  deux  jeunes  gens  se 
retrouvent  à  la  porte  d'un  château  !  Ce  dénouaient  inattendu  détruit 
l'attendrissement  précédent,  et  on  regrette  ses  larmes.  Combien  est 
préférable  le  dénoûment  de  Catherine  l 

Ce  n'est  pas  à  Madeleine^  malgré  la  couronne  académique  attachée 
à  son  front,  que  M.  Jules  Sandeau  doit  sa  popularité  ;  c'est  à  Mlle  de 
la  Seiglière  (1848),  à  cause  de  l'éclat  et  du  retentissement  qua 
donné  à  ce  roman  son  transport  sur  le  théâtre.  Non  que  la  métamor- 
phose dramatique  ait  ajouté  à  l'œuvre  primitive  ;  cette  fois ,  comme 
toujours,  le  drame  fait  tort  au  roman,  et  le  roman  au  drame  ;  mais  la 
renommée  d'une  composition  est  portée  plus  loin  par  les  mille 
échos  du  théâtre  que  par  les  pages  muettes  d'un  livre.  Du  reste,  il 
est  juste  de  le  dire,  ce  plus  grand  renom  est  ici  mérité.  Jamais 
M.  Jules  Sandeau  n'avait  brodé  de  plus  gracieux  détails  sur  une  plus 
forte  trame  ;  jamais  il  n'avait  montré  de  caractères  plus  divers  et 
mieux  tracés.  Vif  et  gai ,  plein  d'entrain  et  d'émotion,  ce  roman 
réunit  plusieurs  mondes  ensemble  :  l'aristocratie  et  le  peuple,  rem- 
pire  et  la  restauration.  Les  prétentions  surannées  d'autrefois ,  les  agi- 
tations du  présent,  les  aspirations  de  l'avenir,  tout  est  là  ;  mais  tout 
est  dominé,  —  et  c'est  le  mérite  principal,  —  par  cette  belle  et  tou- 
chante figure  de  Mlle  de  la  Seiglière,  qui  réconcilie  dans  son  dévoue- 
ment et  son  amour  toutes  les  classes  rivales  et  toutes  les  prétentions  en 
lutte. — Toutefois,  le  marquis  de  la  Seiglière  y  est  peint  trop  en  ridicule, 
et  le  succès  qu'eut  cette  charge  sur  les  planches  du  théâtre  fut  fatal  à 
l'auteur.  Talent  aristocratique,  H.  Sandeau  laisse  à  d'autres  les  bas- 
fonds  des  rapins,  des  bohèmes  et  des  grisettes  :  il  n'est  à  Taise  que 
dans  le  meilleur  monde.  Mais  alors,  pourquoi  ne  pas  peindre  ce 
monde  tel  qu'il  est,  avec  ses  vraies  couleurs?  Hélas  !  ce  rire  démo- 
cratique qui  avait  salué  son  marquis  de  la  Seiglière,  faussa  chez  lui 
le  coup  d  œil  et  le  ton,  et  il  s'acharna  à  jeter  un  vernis  de  ridicule  sur 
des  souvenirs  et  des  personnages  qu'il  admire,  et  qu'il  ne  peut  s'em- 
pêcher, au  moment  où  il  les  livre  à  la  risée  publique,  de  peindre 
admirables.  Témoin,  dans  sa  Maison  de  Penarvan  (1858),  sa  der- 
nière grande  composition,  cette  Renée,  dont  le  caractère  et  le  rôle, 
pousses  à  outrance,  excitent  le  rire  des  sots,  qu'il  ne  faudrait  jamais 
provoquer  sur  des  cœurs  fidèles,  sur  des  âmes  chevaleresques,  fisos 
ce  siècle  de  l'or,  est-il  nécessaire  de  rabaisser  ceux  qui  s'enferment 
fièrement  dans  leur  pauvreté  sans  vouloir  relever  de  la  fortune?  Dans 
ce  siècle  de  schisme  avec  toutes  les  glaires  du  passé,  est-il  boo  de 
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ridiculiser  les  âmes  en  qui  vit  encore  un  culte?  Et,  malgré  tout, 
qu'elle  est  grande,  qu'elle  est  touchante  même,  cette  Renée,  dans  sa 
fidélité  aux  souvenirs  de  sa  noble  maison,  dans  son  désir  de  la  faire 
revivre,  dans  son  désespoir  de  la  voir  finir!  Ce  qui  est  excessif  chez 
elle,  mais  du  fait  de  Fauteur,  c'est  l'obstination  dans  son  rôle.  Pour- 
quoi ne  pas  céder  mère,  au  lieu  de  céder  grand'mère  seulement, 
d  autant  plus  que  le  nom  de  Penarvan  était  mort  malgré  elle?  Alors 
on  n'eût  pas  eu  besoin  de  forcer  sa  fille  à  des  sommations  respec- 
tueuses qui  ne  sont  pas  de  son  monde,  d'attacher  de  l'intérêt  à  cette 
fille  sortie  des  habitudes  de  son  rang,  moins  encore  à  un  Penarvan 
dégénéré.  On  eût  ainsi  évité  tout  ce  qu'il  y  a  de  faux  dans  ce  roman  ; 
on  lui  eût  donné  une  plus  grande  valeur  littéraire,  en  même  temps 
qu'on  lui  eût  rendu  sa  vérité  historique  et  morale.  Louons,  néan- 
moins, cette  œuvre,  à  tous  points  de  vue  pure  et  chaste.  Remercions 
encore  M.  Jules  Sandeau  de  la  bonne,  digne  et  sainte  figure  qu'il 
donne  aux  prêtres  lorsqu'il  en  introduit  quelqu'un  dans  ses  romans. 
Ici,  par  exemple,  l'abbé  Pyrmil,  historiographe  de  la  maison  de 
Penarvan  ;  ou  bien,  dans  Valcreuse,  l'abbé  Gervais,  ange  gardien  de 
la  famille  et  qui  meurt  avec  elle,  et,  dans  Catherine,  François  Pat  y, 
l'excellent  curé  de  campagne.  Concluons  que  M.  Jules  Sandeau,  lit- 
térairement égal  aux  meilleurs  par  le  talent  d'écrivain,  est  préférable 
à  presque  tous  nos  romanciers  modernes  pour  l'honnêteté  de  ses 
peintures  et  la  moralité  de  ses  tendances.  U.  Maypcae». 


119.  ALFRED,  drame  en  cinq  actes  et  neuf  tableaux,  par  M.  Alfred  Mont.  — 
1  volume  in-8°  de  iv-326  pages  (1863),  chez  L.  Hachette  et  Cie;  — 
prix  :  2  fr.  50  c. 

Trois  races,  trois  civilisations  différentes  sont  ici  en  présence,  avec 
leurs  contrastes.  La  conquête  anglo-saxonne  règne  dans  les  naissantes 
splendeurs  de  Londres  ou  les  rustiques  manoirs  ;  l'invasion  Scandi- 
nave hurle  dans  les  batailles  ou  l'orgie  ;  entre  les  deux,  et  s  alliant 
tantôt  à  l'une,  tantôt  à  l'autre,  l'ancienne  population  celtique  asservie. 
Au-dessus  de  tous,  un  grand  homme,  intéressant  tantôt  par  ses  fautes 
mêmes  et  ses  malheurs,  tantôt  par  son  courage  et  ses  victoires,  tou- 
jours par  un  génie  large  et  créateur. 

M.  Mony  s'est  naturellement  inspiré  du  goût  moderne.  L'école 
grecque,  et  {dus  encore  peut-être  l'école  classique  de  France,  vise  à.  dg 
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grands  effets  par  une  grande  sobriété  de  moyens.  Shakespeare,  Goethe 
et  Victor  Hugo,  au  contraire,  tendent  au  même  but  par  le  fer  et  le 
feu,  le  ciel  et  l'enfer.  Dans  ce  drame  aussi  les  épées  flamboient,  ré- 
clair aveugle,  le  tonnerre  gronde,  les  morts  parlent.  Les  détails  de 
l'exposition,  généralement  originale,  neuve  et  spontanée,  ne  sont  pas 
cependant  toujours  assez  précis,  assez  nets,  assez  complets.  De  là,  des 
personnages  et  des  situations  qu'on  ne  peut  reconnaître  et  suivre 
qu'avec  beaucoup  d'efforts,  et  même  en  s'aidant  des  notes  du  livret. 
Ajoutons  un  dogmatisme  inattendu  :  tout  le  contrat  social  palpite, 
non  dans  le  radieux  cerveau  d'Alfred,  ce  qui  n'eût  pas  été  sans  exagé- 
ration malgré  les  magnifiques  paroles  de  son  testament,  mais  dans 
celui  d'un  courtisan  (p.  135).  Il  est  vrai  que  le  courtisan  a  revêtu  le 
froc  d'un  moine,  livrée  de  la  pensée  au  moyen  âge,  et  rappelle  ainsi 
l'un  des  rôles  les  plus  grands  de  Y  Agnès  de  M.  Ponsard;  mais  le 
moine  n'est  qu'un  faux  moine,  son  habit  n'est  qu'un  déguisement. 
M.  Mony  semble  l'avoir  oublié.  Comment  le  spectateur  suivra-t-2 
vos  personnages,  si  vous  vous  y  perdez  vous-même?  Cette  scène  a 
surtout  été  provoquée  par  la  passion  des  péripéties  :  tout  le  drame 
n'en  est  qu'une  chaîne  ininterrompue.  Il  est  vrai  que  toutes  ne  sont 
pas  heureuses,  à  commencer  par  celle-ci  :  Iolo  Gorh,  —  c'est  le  nom 
du  courtisan  déguisé,  — surprend  Alfred,  son  ennemi,  sur  le  bord 
d'un  abîme  où  le  découragement  va  l'engloutir.  Va-t-il  le  laisser  faire 
ou  l'aider?  S'il  l'abandonne ,  la  pièce  finit  à  l'instant ,  et  ce  serait 
dommage,  on  y  perdrait  des  scènes  réellement  originales  et  belles. 
Comment  s'y  prendre  ?  Le  faux  moine  dogmatise  à  la  moderne,  et 
Alfred  n'a  que  le  choix  ou  d'être  l'instrument  des  idées  d'au- 
trui  quand  il  a  les  siennes ,  —  c'est  le  rabaisser,  —  ou  de  lutter 
contre  les  Danois  appostés  par  Iolo.  Il  n'a  pas  le  temps  de  choisir  : 
la  situation  prend  aussitôt  une  face  nouvelle ,  que  Iolo  n'avait  ni 
voulue,  ni  prévue.  Nous  ne  nous  en  plaindrons  pas,  car  elle  est  sai- 
sissante et  tient  fortement  à  l'action  générale.  Le  premier  acte  a  du 
mouvement  par  le  même  secret  :  les  explications  y  sont  habilement 
dissimulées  par  des  coups  de  théâtre  ;  tout  marche ,  et  l'intérêt  croî- 
trait à  chaque  pas,  si  Alfred  était  plus  sympathique.  On  ne  l'aime 
guère  que  par  le  souvenir  de  l'histoire  :  le  drame  ne  couvre  pas 
assez,  malgré  quelques  chaudes  paroles  de  Denon,  les  folies  qu'il  paya 
si  cher,  de  qualités  qui  les  rachètent  et  fassent  pressentir  la  réparation 
future.  Et  quand,  se  levant  au  milieu  du  conseil  qui  le  croyait  mort, 
il  arrache  sa  couronne  du  front  d'un  traître,  n'était-ce  pas  assez  de 
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cette  péripétie  ? —  Sa  chute  doit,  répondra-t-on,  clore  le  premier  acte, 
prologue  de  l'avenir . — Sans  doute,  mais  le  cri  fatal  des  rois  :  Il  est  trop 
tard,  suffisait.  Alfred  serait  tombé  du  trône  sans  nous  rendre  témoins 
d'une  humiliation  qui  lui  fait,  dans  l'imagination  du  spectateur,  une 
seconde  et  plus  profonde  déchéance  (p.  8  et  suivantes). 

Avec  tout  cela,  si  le  jeune  auteur  est  quelquefois  forcé, — reproche 
qu'on  peut  faire  à  des  talents  qui  n'ont  pas  comme  lui  l'excuse  d'un 
début,  —  il  est  souvent  fort,  —  et  à  côté  de  scènes  invraisemblables 
ou  même  impossibles,  il  en  est  de  belles  et  qui  promettent  un  poëte. 
C'est  dire  que  l'éloge  regarde  le  style  et  le  vers  aussi  bien  que  la 
charpente  même  de  l'édifice. 

M.  Mony  frappe  le  vers  moderne  tantôt  avec  énergie,  tantôt  avec 
un  sentiment  profond,  une  émotion  sympathique  ;  mais  il  subit  encore 
ici  l'entraînement  d'une  école  extrême.  Sous  prétexte  que  le  dialogue 
y  gagne  plus  de  naturel,  on  met  tous  ses  efforts  à  effacer  le  vers,  à  lui 
ôter  toute  plénitude  dans  sa  structure,  et  parfois  toute  élégance  poé- 
tique. Plus  de  cadence,  et  les  rejets  les  plus  inexplicables  ont  pour 
mission  de  dissimuler  la  rime,  afin  de  rapprocher  les  vers,  la  langue 
des  dieux,  de  la  vie  commune  et  des  entretiens  du  monde.  Alors, 
messieurs,  que  n'écrivez-vous  en  prose?  Et  notez  l'inconséquence  : 
les  rimes  de  nos  classiques  ne  sont  plus  suffisantes  ;  on  veut  des  rimes 
riches.  11  faut  donc  admettre  un  naturel  de  l'art,  si  l'on  peut  parler 
ainsi;  qu'il  soit  la  nature  encore,  mais  idéalisée. 

Mme  de  Girardin  accueillit  un  jour  des  vers  qu'un  écolier  arri- 
vant de  province  avait  composés  sur  un  petit  saule  qui  lui  venait  de 
Sainte-Hélène.  Elle  sut  mêler  à  quelques  éloges  des  critiques  spiri- 
tuelles et  sages.  Ici,  les  critiques  avaient  plus  d'autorité  que  des  éloges 
imposés  par  la  politesse,  et  puisqu'elles  nous  sont  connues,  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  les  résumer  et  de  les  rappeler.  <c  Rimes 
*  lâches  et  faibles  ;  je  suis  pour  les  rimes  fermes.  Mais  je  vou- 
«  drais  en  même  temps  le  vers  élégant,  rhythmique,  étoffé ,  sonore. 
«  Ne  faites  plus  de  vers,  ou  réglez-vous  là-dessus.  »  Inutile  d'a- 
jouter que  le  visiteur  a  généralement  suivi  le  premier  avis.  —  M.  Mony 
ferait-il  mal  de  l'imiter?  Il  mérite  autre  chose  que  des  éloges  de  com- 
plaisance et  de  politesse  ;  il  a  déjà  la  rime  ferme,  souvent  le  vers  ins- 
piré, en  un  mot,  il  est  vraiment  poëte  et  peut  hardiment  prendre 
pour  lui  la  seconde  partie  du  conseil.  I.-L.  Rocue. 

120.  L'AMBITION  DE  TRACT,  traduit  de  Vanglais,  par  M.  le  vicomte  de  Ma- 
aicourt.  —  1  volume  iii-12  de  212  pages  (1863),  chez  H.  Casterman,  à 
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Tournai ,  et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris  {les  Romans  honnêtes);  —  prix: 
1  fr.  25  c. 

La  scène  est  en  Irlande,  et,  selon  la  manière  anglaise,  le  récit  abonde 
en  situations  dramatiques  et  en  vives  péripéties.  Tracy,  le  héros,  gen- 
tleman de  sang  normand,  n'a  qu'âne  fortune  médiocre;  mais  une 
ambition  démesurée  l'entraîne  à  de  nombreuses  démarches  pins  ou 
moins  hasardées.  Il  s'appuie  sur  un  certain  Dalton ,  coquin  fieffé  qui  s  en- 
richit en  dépouillant  les  pauvres  Irlandais  toujours  victimes.  Espérant 
avoir  une  large  part  aux  dépouilles  opines,  mais  iniques,  qu'il  voit 
amasser,  Tracy  lui  prête  les  cinq  cents  livres  sterling  qui  doivent 
former  la  dot  de  sa  fille;  ce  prêt  retarde  un  mariage  convenable,  et  la 
restitution  ne  se  fera  pas  de  sitôt  ;  car  Dalton  spécule  avec  cette  somme, 
et  le  préteur  fait  de  vaines  démarches  pour  la  recouvrer  :  son  débiteur 
l'évite  et  poursuit  ses  manœuvres  peu  honnêtes.  Tracy  trouve  pour- 
tant moyen  de  pénétrer  dans  la  chambre  d'auberge  où  Dalton  doit 
coucher  :  il  s'y  cache  armé,  et,  quand  le  fourbe  est  seul,  il  se  montre; 
là  une  scène  de  grand  intérêt. 

Ce  roman  est  bien  conduit ,  parfaitement  traduit ,  et  ne  contient 
rien  de  blâmable.  Tracy  renonce  à  ses  projets  ambitieux,  et  vit  hen- 
reux  dans  sa  famille,  au  milieu  de  ces  bons  et  rudes  Irlandais,  si 
constamment  opprimés  que  leurs  emportements  contre  leurs  bour- 
reaux se  comprennent  et  se  pardonnent. 

121.  BIBLE  des  écoles,  ou  Histoire  sainte  à  l'usage  de  l'enfance  chrétienne,  par 
M.  l'abbé  Bénard,  chef  d'institution  et  membre  de  l'Académie  de  Stanislas 
de  Nancy  ;  —  3e  édition,  revue  et  augmentée  d'un  questionnaire.  —  i  volume 
in-12  de  xu-240  pages  (1862  ),  chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et  chez  P.  Le- 
thielleux,  à  Paris;  —  prix  :  60  c. 

On  ne  saurait  trop  multiplier  les  livres  destinés  à  initier  la  jeunesse 
chrétienne  à  la  connaissance  des  origines  et  des  principes  de  la  reli- 
gion. 11  est  à  remarquer  que  bien  des  instructions,  bien  des  caté- 
chismes produisent  rarement  tout  le  fruit  qu'on  serait  en  droit  d'en 
attendre,  uniquement  parce  que  les  jeunes  disciples  n'ont  pas  une 
notion  suffisante  des  faits  historiques  qui  ont  précédé,  préparé  et 
amené  le  christianisme.  La  religion  chrétienne  ne  sera  jamais  bien 
comprise  de  ceux  qui  ignorent  l'histoire  sainte,  c'est-à-dire  l'histoire 
des  patriarches  et  du  peuple  de  Dieu.  C'est  donc  faire  une  œuvre 
vraiment  utile  et  éminemment  religieuse  que  d'enseigner  cette  histoire 
aux  jeunes  gens  qui  fréquentent  les  écoles  chrétiennes  et  suivent  les 
catéchismes  :  il  faut  même  commencer  par  là ,  si  l'on  veut  être  roé- 
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thodique  et  produire  quelque  fruit.  Cette  tâche,  déjà  facilitée  pour  les 
commençante  par  l'excellent  Catéchisme  historique  de  Fleury,  le  sera 
grandement  aussi  pour  ceux  qui  ont  déjà  quelque  instruction,  et  dont 
l'intelligence  s'est  développée  avec  le  temps,  si  Ton  a  soin  de  leur 
faire  étudier  la  Bible  des  écoles^  histoire  sainte  vraiment  complète,  à 
laquelle  Fauteur  a  bien  fait  d'ajouter  l'histoire  des  premières  années 
du  christianisme,  depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ  jusqu'à  la  des- 
truction de  Jérusalem  par  les  armées  romaines.  —  Cet  ouvrage ,  cou- 
ronné à  Nancy,  a  été  honoré  des  approbations  de  plusieurs  évêques. 
On  ne  peut  donc  douter  qu'il  n'ait  un  mérite  exceptionnel.  L'auteur 
y  a  fait  entrer  tous  les  événements  importants  de  l'histoire  sainte;  il 
les  rapporte  avec  ordre  et  fidélité ,  en  suivant  la  chronologie  la  plus 
accréditée;  sou  récit  est  d'autant  plus  attachant,  qu'il  est  presque 
toujours  textuel  et  littéral,  hors  le  cas  où  il  a  dû  abréger,  pour  éviter 
les  longueurs ,  et  son  style  y  a  gagné  un  caractère  de  naïveté,  de 
franchise  et  de  simplicité ,  qui  lui  donne  une  teinte  biblique  et  en 
rend  la  lecture  fort  attrayante.  À  la  fin  de  chaque  chapitre,  on  trouve 
des  réflexions  courtes,  mais  pleines  de  sens  et  d'à-propos  :  elles 
rappellent  toujours  ou  quelque  vérité  importante  à  connaître ,  ou 
quelque  devoir  religieux  à  remplir,  ou  quelque  vertu  utile  à  pra- 
tiquer; elles  sont  comme  la  conséquence  pratique  de  la  leçon; 
elles  servent  souvent  aussi  à  signaler  les  rapports  qui  existent  en- 
tre l'Ancien  Testament  et  le  Nouveau ,  entre  la  figure  et  la  réalité , 
et  à  montrer  que  le  christianisme  remonte  à  l'origine  du  monde  et 
embrasse  tous  les  temps.  Enfin,  un  questionnaire  dirige  les  maîtres 
dans  les  interrogations  qu'ils  ont  à  faire  aux  élèves  sur  cette  étude 
importante  et  si  digne  de  toute  leur  attention.  L'ouvrage  de  M.  l'abbé 
Bénard  mérite  donc  d'être  recommandé  aux  établissements  d'éduca- 
tion chrétienne. 

122.  CATÉCHISME  du  concile  de  Trente,  traduction  nouvelle,  par  M.  le  chanoine 
D.-G.  Hallez,  licencié  en  théologie,  professeur  d'éloquence  sacrée  au  sé- 
minaire de  Tournai.  —  2  volumes  in-12  de  vni-448  et  410  pages  (  1862), 
chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris;  —  prix  : 
5fr. 

Voici,  depuis  quelques  années  seulement,  la  quatrième  traduction 
française  d'un  ouvrage  oii  l'on  trouve,  sans  contredit,  l'exposé  le  plus 
méthodique,  et,  sous  tous  les  rapports,  le  plus  parfait  de  la  doctrine 
catholique ,  du  célèbre  catéchisme  composé  par  ordre  du  concile  de 
Trente.  On  doit  voir,  dans  cet  empressement  et  ce  concours,  non* 
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seulement  un  hommage  rendu  à  l'excellence  de  ce  livre,  mais  encore, 
en  ce  qui  concerne  la  France,  un  indice  de  plus  de  ce  retour  conso- 
lant vers  tout  ce  qui  peut  rattacher  les  esprits  et  les  cœurs  à  l'Eglise 
romaine,  centre  de  la  vérité  et  de  l'unité  catholique.  On  ne  peut  donc 
qu'applaudir  à  cette  multiplicité  de  traductions  qui  repose  sur  de  si 
nobles  motifs,  et  dont  le  résultat  nécessaire  est  la  diffusion  de  la 
saine  doctrine.  Toutefois,  il  faut  bien  le  reconnaître,  M.  le  chanoine 
Hallez  a  des  devanciers  dont  le  mérite  est  incontestable.  Il  lui  a  donc 
fallu  un  certain  courage  pour  recommencer  la  même  œuvre  après 
eux,  et  surtout  une  confiance  non  médiocre  dans  la  valeur  de  sa 
traduction  pour  espérer  quelque  succès.  Il  ne  s'est  pas  dissimulé  les 
efforts  qu'il  avait  à  faire  pour  lutter  avec  avantage;  mais  cette  pers- 
pective ne  l'a  point  effrayé.  Il  rend  hommage  à  la  fidélité,  et  surtout 
à  l'élégance  des  trois  traductions  qui  ont  précédé  la  sienne  (  celles  de 
Mgr  Doney,  de  M.  l'abbé  Dassance  et  de  M.  l'abbé  Gagey  )  ;  cepen- 
dant, ajoute-t-il,  une  étude  assidue  lui  a  fait  remarquer  plusieurs 
passages  importants  dont  l'interprétation  est  défectueuse.  —  A  la 
bonne  heure;  mais  sa  traduction  fera-t-elle  disparaître  les  autres? 
Nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous  le  voudrions  encore  moins.  Tout  en 
reconnaissant  le  mérite  de  son  œuvre,  qui,  entre  autres  qualités,  pos- 
sède une  simplicité  et  une  clarté  parfaites,  nous  ne  pouvons  en  faire 
Téloge  au  point  de  vue  littéraire  et  en  ce  qui  concerne  la  correction 
du  langage.  Le  lecteur  français  aime  à  voir  l'élégance  de  la  forme 
jointe  à  l'exactitude  de  la  doctrine.  Ce  n'est  pas  à  dire,  néanmoins, 
que  la  traduction  de  M.  l'abbé  Hallez  soit  trop  défectueuse  même 
sous  ce  dernier  rapport;  les  négligences  de  style,  les  fautes  de  con- 
struction peuvent  se  compter;  nous  ajouterons  même  que  certains 
lecteurs  la  préféreront,  à  raison  de  la  simplicité  qui  en  fait  le  carac- 
tère propre,  et  qui  a  dû  être  l'objet  particulier  de  l'attention  et  des 
efforts  du  traducteur.  Nous  ne  pouvons  que  le  féliciter  de  son  travail, 
et  de  la  bonne  pensée  qu'il  a  eue  de  chercher  à  donner  plus  d'exacti- 
tude et  plus  de  perfection  à  la  traduction  d'un  ouvrage  si  profondé- 
ment savant  et  si  éminemment  utile.  D'ailleurs,  on  ne  saurait  trop 
répandre  et  trop  faire  connaître  une  œuvre  si  précieuse  pour  les 
ecclésiastiques  et  pour  les  simples  fidèles. 

123.  CAUSERIES  sur  le  spiritisme.  —  i  volume  in-18  de  152  pages  (1863), 
chez  Girard  et  Josserand,  à  Lyon  et  à  Paris  (Association  catholique  de  6aàU- 
François  de  Sales  )  ;  —  prix  :  80  c. 

Les  Causeries  sur  le  spiritisme  ont  été,  comme  l'opuscule  de 


—  28S  — 

M.  de  Montplaisir,  dont  nous  parlions  le  mois  dernier  (  p.  230  ),  pu- 
bliées à  Lyon.  Elles  ont  pour  objet,  elles  aussi,  d'attaquer  l'ennemi 
dans  sa  forteresse,  c'est-à-dire  dans  cette  ville  si  religieuse  pourtant  et 
si  sensée,  que  le  spiritisme  a  choisie  pour  quartier  général.  L'auteur, 
voulant  surtout  parler  au  peuple ,  choisit  de  préférence  la  manière 
simple  et  familière  d'une  controverse  qui  se  proportionne  à  toutes  les 
intelligences,  et  se  fait  toute  à  tous.  C'est  un  louable  sentiment,  et  nous 
aimons  cette  sainte  émulation  de  zèle,  faisant  contraste  avec  l'esprit 
de  propagande  satanique  dont  une  secte  s'inspire.  Ce  n'est  donc 
qu'avec  répugnance,  et  pour  ainsi  dire  malgré  nous,  qu'en  louant 
ce  qu'on  veut  faire,  nous  ne  pouvons  toujours  approuver  ce  qu'on 
fait.  Mais  plus  la  question  spirite  est  sérieuse,  plus  elle  veut  être  soli- 
dement étudiée.  Gardons-nous  d'aborder  avec  la  précipitation  exces- 
sive du  bon  vouloir  mal  informé,  des  ennemis  redoutables,  contre  les- 
quels toute  lutte  est  une  absolue  défaite  quand  elle  n'est  pas  un  écla- 
tant triomphe.  Or,  ces  Causeries  ne  tiennent  pas  assez  compte  de 
cette  vérité  :  il  y  règne  trop  d'abandon,  trop  de  laisser-aller  ;  on  n'a 
pas  l'air  d'y  prendre  au  sérieux  le  spiritisme,  et  l'on  en  parle  à  peu  près 
comme  de  ces  fantômes  qui  ne  peuvent  effrayer  que  les  niais  et  les 
fous.  La  forme  en  est  plutôt  triviale  que  familière.  L'interlocuteur 
qui  tient  le  dé  de  la  conversation  au  nom  de  la  religion  et  du  bon 
sens,  parle  de  badandaille,  de  valetaille,  à'attrape-nigauds,  de  ves- 
sies et  de  lanternes.  Ce  n'est  pas  là  le  bon  ton  d'une  causerie  qui  doit 
se  faire  entendre  dans  le  salon  comme  dans  la  mansarde,  et  qu'une 
élégante  simplicité  doit  recommander  partout. 

Le  fond,  du  moins,  est-il  irréprochable  ?  Ici  encore  nous  regret- 
tons que  notre  critique,  pour  être  juste,  soit  obligée  de  se  montrer 
sévère.  L'auteur  converse  avec  Courtvisart,  son  cousin.  Pour  être 
plaisant,  il  nous  peint  à  grands  traits  les  Courtvisarts,  puis  il  estime 
que  le  Courtvisart  qu'il  a  sous  les  yeux  est  un  de  ces  niais  qui,  s'étant 
lamentés  et  répandus  en  prières  chrétiennes  pour  le  salut  d'une  âme 
qui  leur  est  chère,  arrivent  tout  à  coup,  sous  le  prestige  du  spiri- 
tisme, à  ne  plus  croire  au  purgatoire,  au  paradis  ni  à  l'enfer.  Cette 
transition  d'un  catholicisme  fervent  à  une  dévotion  spirite  très-exaltée 
persuade  à  l'auteur,  ce  semble,  qu'il  viendra  facilement  à  bout,  par 
des  raisons  quelconques,  d'une  telle  fragilité  d'esprit.  Est-ce  pour  cela 
qu'il  se  dispense  d'être  fort,  croyant  agir  in  anima  vili?  Tou- 
jours cst-il  que  le  cousin  Courtvisart,  représentant  le  spiritisme  aris- 
tocratique et  bourgeois  non  moins  que  populaire ,  aurait  dû  concen- 
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trer  dans  sa  personne  tout  l'esprit  de  ceux  dont  il  était  l'avocat  De 
son  côté,  l'anti-spirite  le  prend  avec  son  adversaire  sur  un  ton  bien 
dédaigneux.  Il  ne  voit,  à  peu  de  chose  près,  dans  la  secte  nouvelle, 
que  des  rivaux  de  Robert-Houdin,  et  il  affirme,  nous  ne  savons  sur 
quelles  preuves,  qu'en  Amérique,  où  elle  est  née,  et  en  Angleterre, 
où  elle  s'est  propagée,  elle  est  morte  sous  les  coups  réactionnaires 
du  bon  sens.  11  est  vraiment  trop  optimiste,  et  tant  s'en  faut  que,  dans 
le  nouveau  monde,  la  superstition  des  tables  et  des  médiums  n'ait  plus 
de  vogue.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  fait,  l'auteur  avait  sous  les  yeux, 
dans  la  ville  où  il  écrivait,  des  preuves  trop  irrécusables  de  la  conta* 
gion  croissante  du  spiritisme,  pour  la  signaler  déjà  comme  étouffée, 
dans  ses  foyers  principaux,  par  la  raison  même.  Puis,  s'il  en  connaît 
l'histoire,  pourquoi  voit-il  dans  la  plupart  des  médiums  autant  d'his- 
trions qui  jouent  la  comédie  devant  une  table  ou  une  planchette? 
Comment  peut-il  nous  dire  que  le  charlatanisme  ou  l'imagination, 
quelque  part  qu'on  soit  d'ailleurs  autorisé  à  leur  faire,  explique  des 
milliers  de  faits  où  se  révèle  clairement  l'intervention  diabolique} 
Avancer  cela,  c'est  confiner  par  trop  au  naïf  cousin  CourtvisarL 

Viennent  ensuite  des  affirmations  quelque  peu  téméraires.  Parce 
que  le  spiritisme  exerce  sur  les  âmes  des  influences  criminelles,  faut-il 
exagérer  et  dire  que  la  raison  «  découvre  à  l'homme  tout  ce  qu'il  lui 
«  importe  réellement  de  savoir,  son  origine,  sa  fin,  ses  devoirs  envers 
«  Dieu,  envers  ses  semblables,  envers  lui-même  (p.  22  )  ?  »  Faut-il, 
contrairement  à  ce  que  l'Eglise  nous  enseigne  sur  le  gouvernement 
du  monde  matériel  et  moral  par  les  anges,  et  sur  l'intervention  né- 
faste des  mauvais  esprits  dans  ce  double  monde ,  ajouter  qu'aucun 
esprit  n'est  et  ne  peut  être,  suivant  le  plan  divin,  coopérateur  de 
l'homme  dans  l'accomplissement  de  sa  mission  sur  la  terre?  que 
«  Dieu,  ayant  fait  l'homme  ce  qu'il  est,  ne  peut  point  permettre  qu'il 
«  trouve  hors  de  lui-même  .son  gouvernail  et  sa  boussole;  quel'im- 
«  mixtion  des  esprits  dans  le  gouvernement  des  choses  d'ici-bas  se- 
«.  rait  un  miracle  continu  ;  que  ce  miracle  entraînerait  fatalement  la 
«  déchéance  de,  l'homme,  la  ruine  de  la  responsabilité  individuelle, 
«  l'anéantissement  de  Tordre  moral  tout  entier,  et  supposerait  la  di- 
te vinité  imprudente  dans  ses  vues,  variable  dans  ses  desseins,  impar- 
te faite  dans  sa  sagesse  (  pp.  23  et  24  )  ?  »  Le  spiritisme  aboutit  là,  nous 
dit-on  ;  mais  prenez  garde,  dirons-nous  à  notre  tour  :  n'allez  pas  nier 
radicalement  le  ministère  des  esprits  dans  le  gouvernement  des  choses 
de  ce  monde,  et  même  des  âmes.  Les  esprits  évoqués  par  les  spiriies 
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sont  menteurs,  et  ils  Font  été  dès  le  commencement;  ils  prennent  la 
parole  contre  Dieu  et  la  sainte  Eglise  ;  ils  n'ont  ni  mission  ni  autorité  ; 
en  cela,  comme  toujours,  ils  continuent  de  séduire  :  voilà  qui  est  clair; 
ce  qui  ne  Test  pas  moins,  c'est  que  nous  avons  à  lutter  non-seu- 
lement contre  nous-mêmes,  mais  contre  les  esprits  mauvais  qui  sont 
répandus  dans  les  airs,  —  spiritualia  nequitiœ  in  cœlestibus,  —  eu 
même  temps  que  nous  devons  écouter  les  inspirations  qui  nous  vien- 
nent de  Dieu  par  les  anges.  Et  cependant ,  chose  étrange,  le  brave 
cousin  ne  peut  répondre  à  son  interlocuteur;  cette  logique  le  cou? 
fond;  il  en  est  accablé;  nouvelle  preuve  qu'il  n'a  pas  été  choisi  dans 
l'aristocratie  intellectuelle  du  spiritisme. 

Un  peu  plus  loin  (p.  28 ) ,  le  discoureur  anonyme  prétend  que 
cette  superstition  a  le  tort  grave  de  constituer,  parmi  les  hommes, 
des  catégories  de  privilégiés.  Les  uns,  dit-il,  n'auront  d'autre  guide 
que  la  raison  (toujours  la  raison  pure  !  ),. d'autres,  au  contraire,  se- 
ront éclairés  d'une  révélation  spéciale.  C'est  parfaitement  juste.  Il  est 
certain  que  les  esprits,  très-loquaces  pour  les  croyants  et  muets  pour 
les  opposants  ou  les  sceptiques,  appliquent  aux  âmes  le  régime  des 
castes,  et  tendent  de  la  sorte  à  fonda*,  au  nom  de  la  liberté,  de  l'éga- 
lité et  du  progrès  dont  ils  se  disent  les  apôtres,  le  plus  révoltant  des 
monopoles  et  la  plus  insupportable  des  tyrannies.  Mais,  encore  une 
fois,  on  va  trop  loin  quand  on  dit  :  «  Pour  celui  qui  doit  à  lui  seul 
«  sa  supériorité,  la  société  n'a  que  des  éloges,  des  honneurs,  ou  pour 
«  le  moins  de  l'estime  ;  elle  repousse  avec  un  mépris  instinctif  celui 
»  qui  prétend  s'élever  au-dessus  des  autres  à  l'aide  d'agents  surnatu- 
«  rels  qui  n'obéissent  qu'à  lui.  Consulte  l'histoire,  et  tu  trouveras  que 
«  telle  a  été  partout  et  toujours  la  pratique  nusoonée  et  instinctive 
«  des  peuples  (  p.  29  ) .  »  Eh  bien  !  l'histoire  consultée  dit,  au  contraire, 
avec  le  bon  sens,  que  la  plus  haute  estime  a  toujours  été  acquise  à  ces 
hommes  que  la  Divinité  favorisait  de  communications  exceptionnelles. 
Les  thaumaturges  que  Dieu  investit  de  sa  puissance ,  les  saints  qu'il 
ravit  en  extase  et  auxquels  il  apprend  de  ces  choses  que  le  génie  hu- 
main ne  peut  saisir,  ne  doivent  pas  à  eux  seuls  leur  supériorité. 
Cependant,  ils  sont  privilégiés  dans  la  vénération  et  dans  l'estime  des 
hommes.  N'est-on  pas  d'ailleurs  légitimement  glorifié  dans  sa  race 
comme  on  Test  dans  ses  œuvres?  Les  paroles  qu'on  vient  de  lire  ten- 
draient à  justifier  l'individualisme.  Non,  le  tort  des  spirites  ne 
consiste  pas  purement  et  simplement  à  «  chercher  un  appui  en  de- 
«  hors  de  soi,  dans  le  mpnde  mystérieux  des  esprits  (  ibid.  ).  »  Le 
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cousin  bien  pensant  ne  s'est  sans  doute  pas  aperçu  que  de  telles  pa- 
roles sont  entachées  de  naturalisme,  et  ont  une  couleur  de  fausse 
philosophie. 

La  deuxième  causerie  vaut  mieux  que  la  première.  On  y  démontre, 
après  tant  d'autres,  que  le  spiritisme  ne  saurait  établir  l'identité  des 
esprits,  qu'il  lui  est  impossible  de  distinguer  sûrement  les  bons  es- 
prits, ceux  qu'il  appelle  sincères,  des  esprits  mauvais  ou  trompeurs. 
Dès  lors,  on  le  conçoit,  tout  le  spiritisme  s'écroule  ;  il  est  sans  base, 
il  ne  construit  ses  théories  que  sur  des  peut-être  ;  il  est,  de  son  aveu 
même,  en  danger  perpétuel  d'être  la  dupe  de  ses  doctrines.  Qui  donc, 
sans  abjurer  le  sens  commun,  peut  voir  un  enseignement,  une  réré- 
lation  dans  ce  péril  continu  d'être  impudemment  mystifié  sur  tout  ce 
qui  touche  aux  intérêts  les  plus  graves  du  temps  et  de  l'éternité?  A 
ce  point  de  vue,  l'auteur  est  dans  le  vrai.  Par  malheur,  cette  bonne 
position  ne  lui  a  pas  suffi  :  il  se  plaît  à  ajourner  les  spirites  jusqua  ce 
qu'ils  aient  organisé  une  bonne  gendarmerie  chargée  du  soin  de  véri- 
fier les  passeports  de  a  messieurs  les  esprits  (  p.  47  );  »  or,  l'invention 
nous  paraît  médiocrement  spirituelle  et  juste.  À  supposer  qu  il  y  eût 
des  gendarmes  d'assez  bonne  volonté  pour  faire  la  police  des  esprits, 
leurs  passeports,  s'il  fallait  en  juger  par  les  passeports  terrestres, 
nous  garantiraient  peu  sûrement  leur  identité. 

L'auteur  met  ensuite  en  regard  le  credo  spirite  et  le  credo  chré- 
tien ;  il  montre  que  la  morale  spirite  est ,  en  plusieurs  points ,  fort 
immorale  ;  puis,  chose  étrange,  il  entreprend  d'expliquer,  mais  il 
n'explique  pas  «  comme  quoi  les  spirites  font  un  métier  de  dupes.  » 
Les  spirites,  suivant  lui,  sont  des  charlatans,  des  jongleurs,  rien  Je 
plus;  et,  reprenant  la  thèse  naturaliste  de  MM.  Figuier  et  Alfred 
Maury,  il  ne  voit  dans  les  phénomènes  des  tables  tournantes,  des  mé- 
diums et  des  magnétisés,  que  les  influences  toutes  physiques  de 
l'hypnotisme,  de  l'exaltation  nerveuse,  du  somnambulisme  magoé- 
tique,  des  mouvements  musculaires,  etc.  Nous  avons,  dans  nos  études 
précédentes  sur  le  spiritisme,  suffisamment  réfuté  ces  chimères,  ce 
qui  nous  permet  ici  d'être  courts.  L'auteur  ne  connaît  pas  assez  les 
faits  dont  il  parle  ;  il  ignore  l'histoire  des  phénomènes  spirites  ;  il  fera 
bien  de  les  étudier  dans  les  ouvrages  de  MM.  Gougenot  Des  Mousseaui 
et  de  Mirville,  au  lieu  de  déclarer  a  priori  que  ces  deux  écrivains 
sont  trop  crédules.  Si  cependant  ces  auteurs ,  honorés  des  plus 
respectables  suffrages ,  lui  inspirent  de  la  défiance ,  nous  lui  con- 
seillerons de  lire  un  volume  dont  nous  parlerons  bientôt ,  et  que 
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le  P.  Pailloux,  de  la  Société  de  Jésus,  vient  de  publier  sous  ce  titre  : 
le  Magnétisme ,  le  spiritisme  et  la  possession;  il  y  verra  que 
les  causes  toutes  physiques  par  lesquelles  il  prétend  expliquer  les 
faits  du  spiritisme  ne  les  expliquent  nullement,  et  qu'il  faut  affirmer, 
si  Ton  veut  écouter  la  raison,  l'intervention  diabolique  dans  les  jeux 
coupables  de  la  magie  contemporaine.  Inutile  d'ajouter  que  lecom- 
père  Courtvisart,  qui  a  cependant  étudié  à  fond  les  hommes  et  les 
choses  de  la  secte,  reçoit  avec  une  docilité  reconnaissante  les  ensei- 
gnements de  son  ami.  «  Je  suis  bien  aise  d  apprendre  cela,  lui  dit-il; 
«  nouvelle  révélation  dont  je  te  remercie.  »  D'autres  fois,  son  admi- 
ration éclate  dans  des  oh!  et  des  ahl  (p.  133  ). 

Et  ce  n'est  pas  tout.  Sa  complaisance  est  réservée  encore  à 
d'autres  épreuves.  Il  voit  poindre  à  la  fin  les  cornes  du  diable 
(  p.  143  ),  c'est-à-dire  qu'on  lui  montre  le  diable  là  même  où,  quel- 
ques minutes  auparavant,  on  ne  signalait  que  des  physiciens  et  des 
charlatans  :  la  métamorphose  est  complète.  Auparavant  on  avait  dit  : 
«  Le  spiritisme  n'est  qu'une  variété  de  l'hypnotisme,  et,  à  ce  titre,  il 
<(  doit  être  considéré  comme  un  état  qui  n'a  absolument  rien  de  sur- 
ce  naturel  (p.  142);  »  on  dit  maintenant  :  «  Je  prétends  qu'il  faut 
«  nécessairement  admettre  de  ces  deux  choses  l'une  :  ou  que  les  faits 
«  dont  tu  me  parles  ne  sont  pas  vrais,  ou  que,  s'ils  sont  vrais,  c'est 
«  le  diable  qui  les  produit,  le  diable  et  personne  autre  (p.  146 ).  » 
Ainsi  donc,  après  avoir  prétendu  expliquer  par  des  moyens  purement 
naturels  tous  les  faits  du  spiritisme,  on  est  forcé  d'avouer  que  cer- 
tains faits  supposent,  s'ils  sont  vrais,  des  agents  diaboliques.  Il  fau- 
drait conclure,  ce  semble,  qu'un  doute  aussi  grave  doit  être  éclairci, 
qu'il  convient  d'examiner  si  les  phénomènes  naturellement  inexplica- 
bles sont  fictifs  ou  réels  ;  mais  telle  n'est  pas  la  logique  de  l'auteur. 
Le  scepticisme,  à  cet  égard,  lui  paraît  rationnel.  Dédaigner  de  s'en- 
quérir des  choses  dont  on  parle,  c'est  à  ses  yeux  un  excellent  moyen 
de  fermer  la  bouche  aux  spirites  ;  et  d'ailleurs,  quand  même  les  faits 
dont  il  doute  systématiquement  lui  seraient  prouvés,  il  a,  pour  ne 
pas  voir  le  diable,  dont  cependant  il  aperçoit  les  cornes,  une  autre 
théorie.  Ne  sait-il  pas  que  «  de  tout  temps  l'immense  majorité  des 
«  hommes  a  été  portée  à  s'exagérer  les  choses,  et  à  considérer  comme 
«  surnaturel  tout  ce  qu'elle  ne  comprenait  pas  (  p.  145  )?  »  Le  pro- 
cédé, comme  on  voit,  est  expéditif.  Vous  croyez  que  cet  acte  est  sur- 
naturel ;  erreur  !  Vous  ne  le  comprenez  pas,  et  voilà  tout.  MM.  Alfred 
Maury  et  Figuier  traitent  le  surnaturel  avec  ce  sans-façon  ;  était-ce 
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dans  tin  tel  livre  qu'il  fallait  entendre  les  échos  de  leur  parole?  Jé- 
rôme CourtyisrH,  bien  entendu,  n'est  pas  du  tout  scandalisé.  Un  mo- 
ment, il  est  vrai,  sa  patience  est  à  bout,  et  Ton  9e  fâcherait  à  moins; 
piais  son  contradicteur  a  des  séductions  de  parole  irrésistibles  :  «  Rap- 
«c  pelle-toi,  Jérôme,  lui  dit-il,  que  les  phénomènes  extraordinaires 
«c  qu'on  attribue  au  spiritisme  ne  peuvent  s'expliquer,  s'ils  sont  vrais, 
«  que  par  l'intervention  du  démon.  Rappelle-toi  tout  cela,  Jérôme, 
ce  et,  je  n'en  doute  pas,  tes  préjugés  seront  enfin  vaincus,  et  tu  feras 
*  aujourd'hui  même  l'abjuration  que  tu  m  as  promise  (  p.  151  ).  »  À 
ces  mots»  une  chaude  poignée  de  main  fait  tressaillir  le  bon  Courtvi- 
sart.  Fier  de  savoir  qu'il  ne  sait  pas  si  les  faits  diaboliques  du  spiri- 
tisme sont  vrais,  et  que,  dans  le  cas  même  où  ces  faits  lui  seraient 
connus,  il  ne  pourrait  les  croire  diaboliques,  attendu  qu'il  ne  peut 
considérer  comme  surnaturel  ce  qu'il  ne  comprend  pas  ;  justement 
fier  d'avoir  trouvé  la  lumière  dans  ces  ténèbres,  il  enlève  pêle-mêle 
les  livres  spirites  entassés  sur  son  bureau,  les  porte  à  la  cheminée  et 
y  met  le  feu  !  —  Bravo  !  s'écrie  le  vainqueur.  —  Je  t'avais  promis 
mon  abjuration,  réplique  le  vaincu,  la  voici.  Es-tu  content?  — Oui, 
dît  l'autre  ;  de  toutes,  c'est  la  meilleure.  —  Pas  tout  à  fait,  ferons- 
nous  observer  pour  conclure.  Les  spirites  intelligents  ne  sont  pas  des 
Courtvisart  ;  ils  n'abjurent  pas  et  ne  font  pas  des  auto-da-fé  par  am- 
plaisance.  Georges  Gàwdy. 

124.  CHEMIN  PERDIT.  —  La  Fée  des  pleurs.  —  Renoncement.  —  L'Hôtelier  <k 
Saint-Hubert,  par  M.  André  Lemoyhe;  —  4*  édition.  —  i  volume  in-18  de 
158  pages  (  1863  ) ,  chez  Firmin  Didot  frères,  fils  et  Cie;  -  prix  :  3  fr. 

Voici  des  poésies  qui, — chose  rare, — sont  poétiques,  et  d'une  poésie 
qui  vient  du  cœur, —  chose  plus  rare  encore  ;  elles  manquent  on  pea 
d'élévation,  comme  celles  dont  nous  avons  parlé  préeédemmest 
(t.  XXI II,  p.  83),  mais  elles  sont  religieuses,  et,  par  là,  touchantes. 
On  le  voit  de  prime  abord  dans  la  pièce  qui  leur  sert  d'introduction 
et  qui  a  pour  titre  :  la  Fée  des  pleurs.  C'est  un  récit  des  œuvres  de 
charité  accomplies  par  une  jeune  veuve  qui  voile  sa  beauté  monte 
comme  celle  de  son  visage,  veuve  qui  a  été  assez  heureuse  dans  le 
choix  de  son  époux  pour  croire  qu'il  est  au  ciel,  et  qu'en  fusant  le 
bien  elle  travaille  à  aller  l'y  rejoindre.  Nous  y  blâmons  seulement  le 
nom  àefée  donné  à  une  sœur  de  charité,  parce  qu'il  rapproche  des 
idées  disparates,  ce  qui  est  fantastique  et  légendaire  (te  ce  qui  est  réel 
et  sacré. 
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La  deuxième  pièce  :  Où  sont-ils?  est  une  larme  donnée  aux  divers 
exils  décrétés  par  nos  révolutions.  Adieu,  fait  dire  le  poète  aux  émi- 
grés et  aux  proscrits, 

Adieu  les  belles -fleurs  au  temps  jadis  édoses! 
Adieu  les  papillons  de  soie  et  de  velours  ! 
L'herbe  haute  envahit  les  jardins  et  les  coure. 
Et  voilant  le  soleil  elle  étouffe  les  roses. 

Au  dehors,  tout  est  morne;  au  dedans,  tout  est  noir  : 
Qu'un  rayon  du  couchant  perce  un  trou  des  fenêtres, 
Dans  leur  cadre,  étonnés,  les  vieux  portraits  d'ancêtres 
A  sa  demi-lueur  ont  peine  à  s'entrevoir. 

Que  dans  un  salon  vide  une  corde  se  brise, 
La  corde  d'une  harpe  ou  d'un  piano  dormant, 
L'écho  surpris  répond  presque  aussi  gravement 
Qu'un  son  d'orgue,  la  nuit,  dans  une  grande  église. 

La  troisième  pièce,  —  le  Renoncement ,  —  est  le  soupir  d'autres 
exilés ,  le  soupir  de  ces  âmes  tendres  qui  ont  à  renoncer  aux  rêves 
d'amour. 

Ce  bonheur  idéal,  cet  amour  tant  rêvé, 
Qu'à  l'ombre  du  couvent  les  pauvres  jeunes  filles 
Aperçoivent  de  loin,  en  regardant  les  grilles. 
Je  l'avais  cru  possible,  et  ne  l'ai  pas  trouvé. 

La  quatrième  :  Ecce  homo,  est  un  magnifique  éloge  de  la  fermeté 
d'âme,  qui  fait  penser  à  l'ode  d'Horace,  Justum  et  tenacem.  Elle 
contraste  avec  celle  qui  la  suit,  et  qui  a  pour  titre  :  une  Larme  de 
liante.  Le  poète  florentin  y  montre  à  ses  ennemis  une  indignation 
âpre  et  dédaigneuse. 

La  pièce  Stella  maris  est  encore  un  triste  adieu  envoyé,  à  travers 
les  mers,  à  quelqu'un  qu'elles  séparent  de  la  patrie.  Notre  poète  est 
un  peu ,  comme  le  rossignol ,  le  chantre  des  douleurs  :  mais  il  noua 
laisse  au  moins  l'espérance  dans  les  vers  qui  suivent  : 

LE   FILS. 

Quand  le  froid  dès  hivers  chasse  les  hirondelles 
Loin  de  notre  pays,  ma  mère,  où  s'en  vont-elles  ? 

UL  MÈRE. 

Mon  fils,  d'un  vol  rapide  elles  passent  les  mers, 
Et  retrouvent  ensemble,  après  un  long  voyage, 
Un  ciel  bleu,  du  soleil  et  de  grands  arbres  verts. 

LE    FILS. 

Mère,  il  est  donc  là-bas  un  paisible  rivage 

Où  ne  grondent  jamais  les  tristes  vents  du  nord? 
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LA  MÈRE. 

Oui,  là-bas,  le  printemps  sourit  aux  hirondelles; 
Là-bas  les  jours  sont  beaux,  là-bas  les  nuits  sont  belles; 
Là-bas,  la  rose  blanche  a  des  fleurs  immortelles, 
Et  la  vigne  toujours  garde  ses  raisins  d'or. 

le  fils. 

0  ma  mère,  si  Dieu  nous  eût  donné  des  ailes, 
Nous  partirions  tous  deux  comme  les  hirondelles! 
J'ai  froid  ;  pour  nous  bientôt  le  soleil  s'éteindra  ; 
Ma  mère,  prions  Dieu  de  nous  donner  des  ailes. 

LA  MÈRE. 

Enfant,  console-toi,  Dieu  nous  en  donnera. 

Cet  opuscule  n'est  qu'une  nouvelle  promesse  ;  mais,  comme  elle  est 
douce  et  riante,  nous  désirons  vivement  qu'elle  soit  tenue  par  des 
œuvres  plus  importantes.  ànot  de  M  a  iz  1ère. 

125.  LA  COMÉDIE  UNIVERSELLE,  ou  Morale  en  action  et  en  apologues,  par 
M.  l'abbé  Barthélémy  de  Beauregard.  —  i  volume  in-12  de  144  pages  (  1863), 
chez  Humbert,  à  Mirecourt  et  à  Paris  ;  —  prix  :  i  fr. 

Dans  une  causerie  franche  et  gracieuse  servant  d'avant-propos, 
l'auteur  nous  apprend  l'origine  de  ce  recueil  de  fables.  «  C'était,  dit- 
ce  il ,  pendant  le  doux  farniente  des  vacances ,  dans  les  beaux  jours 
«  de  l'automne,  en  voyageant  en  chemin  de  fer.  Se  trouvant  seul 
*«  dans  un  compartiment,  et  ayant  vu  passer  un  papillon,  il  voulut 
«  tirer  une  moralité  des  volages  instincts  de  cet  insecte  brillant,  en 
«  le  comparant  à  l'abeille.  Le  sujet  étant  assez  poétique  par  lui- 
«  même,  il  se  prit  à  rimer;  et,  arrivé  à  destination,  il  se  trouva  qu'il 
«  avait  fait  une  fable  qui  fut  fort  goûtée  (pp.  6,  7).  »  —  V Abeille  et 
le  papillon ,  telle  est,  en  effet,  la  première  pièce  de  ce  recueil  d'une 
quarantaine  de  fables  ou  apologues.  Mais  avant  de  le  produire  au  jour, 
l'auteur  se  demande  si  un  prêtre  qui  publie  des  fables  ne  semble 
pas  attacher  à  sa  robe  les  grelots  de  la  folie  ;  et  il  répond  à  cette  ob- 
jection en  se  disant  que  l'Evangile  est  plein  de  paraboles  ;  que  les 
paraboles  sont  des  apologues  ou  des  fables  à  la  manière  orientale,  et 
que  si  la  vérité  est  quelquefois  mieux  accueillie  sous  une  forme  poé- 
tique, il  ne  peut  être  interdit  à  personne  de  lui  donner  cet  agré- 
ment (pp.  7,  8).  Il  dissipe  ainsi  ses  scrupules,  à  l'exception  d'un 
seul,  celui  que  lui  inspire ,  au  point  de  vue  de  l'art,  l'inévitable  im- 
perfection d'une  œuvre  qui  n'est  qu'un  coup  d'essai  et  une  sorte 
d'improvisation.  Mais  a  il  ne  tient  point  à  passer  pour  un  poète  coq- 
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«  sommé.  Sa  vocation  étant  de  prêcher,  comme  il  a  été  quelquefois 
a  goûté,  malgré  sa  mauvaie  prose,  il  espère  l'être  encore  dans  les  pe- 
«  tits  sermons  qu'il  a  mis  en  apologues,  malgré  quelques  mauvais 
«  vers  (p.  9).  » 

Et,  en  effet,  ce  sont  bien  de  petits  sermons  que  nous  offre  ce  re- 
cueil ;  mais  ce  ne  sont  point,  en  général ,  de  mauvais  vers.  Sans 
doute ,  il  y  en  a  beaucoup  de  faibles  ;  souvent  ce  n'est  guère,  pour 
ainsi  dire ,  que  de  la  prose  rimée.  On  reconnaît,  néanmoins,  dans 
tout  l'ensemble  une  grande  facilité  de  versification  et  une  grâce 
charmante  qui  donne  à  la  plupart  de  ces  petites  compositions  un  vé- 
ritable attrait.  La  moralité  en  est  toujours  pure  et  bien  déduite.  Quel- 
ques-unes de  ces  fables,  comme  le  Cheval  de  race  et  Fane, — Y  Ange  % 
V enfant  et  la  libellule ,  —  la  jeune  Femme  et  le  rossignol ,  —  la 
Coquette  et  le  paon ,  —  sont  de  gracieux  petits  tableaux.  —  Une 
élégie  touchante  et  d'une  couleur  vraiment  poétique  sur  la  mort 
dune  fille  de  quatorze  ans  et  de  haute  naissance ,  termine  ce  vo- 
lume, qui  semble  trop  court.  Mais  l'auteur  nous  fait  pressentir  qu'il 
sera  suivi  d'un  second,  «  si ,  ce  qui  est  assez  rare,  dit-il,  le  public  est 
«  aussi  indulgent  que  l'amitié  (p.  7).  »  Nous  lui  conseillons,  dans  ce 
cas,  de  mettre  moins  de  disproportion  dans  l'étendue  de  ses  fables. 
Tandis  que  les  unes  ont  cinq  ou  six  pages,  les  autres  n'ont  que 
quelques  vers.  Nous  voudrions  aussi  qu'il  laissât  plus  souvent  au  lec- 
teur le  plaisir  d'en  découvrir  la  morale,  au  lieu* de  prendre  la  peine 
de  l'expliquer  lui-même  :  on  aime  ce  genre  de  découverte,  qui  ajoute 
le  plaisir  d'une  petite  vanité  satisfaite  à  celui  qu'a  produit  la  lecture 
de  l'apologue.  Maxime  de  Montbond. 

126.  CRITIQUE  MILITANTE;  —  Etudes  de  philosophie  littéraire,  par  M.  Jules 
Levallois.  —  1  volume  in-12  de  xxu-460  pages  (  1863  ),  chez  Didier  et  Cie; 
—  prix  :  3  fr.  50  c. 

Ce  sont  tout  simplement  des  articles  de  feuilleton  qui  ont  paru  suc- 
cessivement dans  Y  Opinion  nationale ,  et  que  l'auteur,  par  un  procédé 
fort  à  la  mode  de  nos  jours ,  a  réunis  en  volume  et  livrés  de  nouveau 
au  public.  Comme  on  y  parle  de  tout,  de  philosophie,  d'histoire,  de 
littérature,  ce  sont  des  études  de  philosophie  littéraire;  comme  on  y 
passe  en  revue  les  hommes  et  les  choses  du  temps  présent  et  du  temps 
passé,  avec  ce  ton  tranchant  et  léger  qu'affectent  volontiers  nos  criti- 
ques contemporains,  l'ouvrage  devient  tout  à  coup  un  livre  de  cri- 
tique militante.  Franchement,  il  n'y  a  pas  lieu  d'arrêter  longtemps 
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l'attention  de  nos  lecteurs  sur  une  publication  de  ce  genre,  qui  n'a, 
sous  aucun  rapport,  ni  valeur  réelle,  ni  intérêt  sérieux. — Quel  intérêt 
peuvent  offrir  une  trentaine  de  sujets  différents,  mis  à  la  suite  les  uns  des 
autres,  sans  harmonie  et  sans  liaison,  et  où,  à  propos  d'une  publication 
nouvelle,  d'un  personnage  célèbre  qui  vient  de  mourir,  de  la  réédi- 
tion de  ses  œuvres,  on  critique  et  Ton  juge  à  perte  de  vue  et  sans 
façon  la  Fontaine,  Chateaubriand,  Mme  Récamier,  Amédée  Thierry, 
Ampère,  à  côté  de  Michelet,  d'Edgar  Quinet,  d'Ernest  Feydeau,  etc.? 
Quoi  qu'en  dise  Fauteur,  ce  sont  là  des  pièces  isolées,  des  études  su* 
perficielles  et  incomplètes,  des  morceaux  de  circonstance,  qui  gar- 
dent forcément  le  cachet  de  leur  origine ,  qui  ont  pu.  un  moment 
amuser  et  distraire  les  abonnés  de  ï  Opinion  nationale,  mais  qui 
n'apprennent  rien  de  nouveau  ni  d'utile  à  un  lecteur  réfléchi,  tant  soit 
peu  au  courant  de  la  littérature  contemporaine*  —  Quand  il  écrit  pé- 
riodiquement dans  un  journal,  le  critique,  tout  en  affichant  de  grands 
airs  de  libre  penseur  et  d'esprit  indépendant,  n'en  reste  pas  moins 
fidèle,  servilement  dévoué  à  ceux  de  son  parti.  Quoique  tempérés  par 
de  prudentes  réserves,  ses  éloges  sont  de  préférence  pour  Voltaire  et 
Jean- Jacques  Rousseau,  parmi  les  anciens,  et,  parmi  les  contempo- 
rains, pour  MM.  Taine-,  Michelet,  Qui  net.  Les  questions  religieuse 
sont  aussi  mises  prudemment  de  côté  :  on  voit  néanmoins,  à  chaque 
page,  percer  les  tendances  de  l'auteur.  Sans  attaquer  le  catholicisme, 
il  décoche  volontiers  et  à  tout  propos  ses  pointes  et  ses  railleries 
contre  ceux  qu'il  appelle  les  exagérés  et  les  ultra-catholiques.  Conten- 
tons-nous de  citer  un  passage  où  il  est  question  des  relations  qui 
existèrent  entre  Lamennais  et  Maurice  de  Guérin  :  «  En  ce  qui 
«  touche  Lamennais ,  je  ne  dirai  qu'un  mot  :  c'est  un  grand  honneur 
c  pour  Guérin  de  l'avoir  approché,  de  l'avoir  vu  et  entendu.  Cet 
«  homme,  d'une  sincérité  admirable  et  d'un  courage  invincible,  est 
«c  de  ceux  dont  le  commerce  distingue,  dont  l'amitié  glorifie.  On  au- 
.«  rait  justement  sujet  d'être  fier,  rien  que  pour  avoir  effleuré  un  pan 
«  de  son  manteau.  Guérin  a  vécu  auprès  de  lui,  à  la  Chênaie,  lorsque 
«  précisément  il  traversait  une  crise  terrible,  séparé  de  Rome  et  des 
«c  théocrates  du  fond  de  son  cœur,  et  se  sentant  d'un  élan  toujoun 
«  entraîné  vers  la  démocratie.  Ce  que  souffrait  Lamennais  dans  son 
*  âme,  dans  son  esprit,  nous  le  soupçonnons,  nous  l'entrevoyons  par 
«  quelques  lignes  du  journal.  Il  éprouvait  un  de  ces  brisements  inté- 
ir  rieurs  qui  renouvellent,  en  les  torturant,  les  créatures  d'élite.  Oh! 
c  les  agonies  des  forts ,  ces  agonies  que  le  monde  ignore  ou  qu'il  ré- 
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«  Toque  en  doute ,  parce  que  le  rude  champion  est  toujours  infati- 
«  gable  et  vaillant ,  sur  la  brèche  qu'il  protège ,  Lamennais  les  a 
c  foutes  ressenties,  et  nulle  main  dévouée  n'a  étanché  le  sang  de 
*  ses  plaies,  ni  essuyé  ta  sueur  mortelle  de  ses  tempes  !  Cher  martyr 
«  dfe  la  conscience,  on  a  eu  l'audace  de  te  reprocher  tes  versatilités  ! 
«  Toi,  versatile  !  non ,  tu  n'as  pas  changé  :  tu  as  cherché,  tu  as  gravi, 
<c  et,  dans  tous  les  cas,  si  noblement  tu  t'es  démenti,  ce  n'a  été,  du 
«  moins,  ni  pour  or,  ni  pour  argent.  La  fosse  commune  a  recueilli 
a  ton  corps  épuisé  de  larmes  et  de  travaux,  tu  es  mort  enseveli  dans 
«  ta  pauvreté  sainte ,  et  ton  dernier  souffle  s'est  exhalé  dans  la  bonne 
«  foi  sauvage  de  ta  protestation  douloureuse  (  p.  86  ).  »  Tout  cela  est 
significatif,  et  suffit  pour  donner  quelque  idée  du  ton,  du  style  et  des 
opinions  philosophiques  et  religieuses  de  l'auteur.  —  En  somme, 
cette  collection  de  morceaux  et  de  pièces  diverses  est  un  de  ces  ou- 
vrages insignifiants,  incohérents,  dépourvus  de  portée  et  d'élévation 
dans  la  forme  comme  dans  la  pensée,  et  qui,  avec  des  qualités  et  des 
défauts  également  médiocres,  ne  peut  guère  offrir  aux  lecteurs  ni 
avantages  réels,  ni  dangers  sérieux.  P.  Janvier. 

127.  DÉLICES  DES  DAMES,  par  M.  l'abbé  de  Geest.  —  1  volume  in-18  de 
ISO  pages  (i863),  chez  Fauteur,  me  Mézières,10,  à  Paris. 

Un  de  nos  amis  nous  a  signalé  ce  singulier  livre,  qui ,  malgré  les 
prétentions  ambitieuses  de  la  préface ,  n'est  autre  chose  qu'un  pros- 
pectus d'un  maître  d'anglais,  d'allemand,  de  hollandais  et  de  flamand, 
à  3  francs  par  leçon,  et  à  S  francs  pour  le  français,  l'italien,  l'espagnol, 
le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  les  mathématiques,  l'histoire  et  la  géogra- 
phie. Collection  de  quelques  lieux  communs ,  le  fond  de  ee  pauvre 
volume  est  nul,  et  nous  n'en  parlerions  pas,  si  Ton  n'y  rencontrait 
(il  s'agit  des  Délices  des  clames)  plus  d'une  anecdote  trop  légère; 
nous  n'insisterons  pas  sur  les  négligences  de  style,  ou  plutôt  sur  des 
fautes  de  grammaire  impardonnables.  L'autorité  ecclésiastique  et  l'A- 
cadémie consultées  n'auraient  pas,  nous  en  sommes  convaincus, 
laissé  passer  telles  et  telles  énormités  que  nous  ne  citons  point.  Que 
M.  l'abbé  de  Geest  essaie  de  leur  soumettre  son  œuvre  ;  on  lui  con- 
seillera une  refonte  complète  et  on  lui  imposera  une  sévère  révision  : 
c'est  aussi  notre  avis.  L.  Bonard. 

128.  ENSEIGNEMENT  méthodique  de  la  versification  française,  avec  des  sujets 
dfexérckis  gradués,  par  M.  îibbé  Auguste  Caiiobt;  —  4#  édition.  —  i  vo- 
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lume  in-12  de  120  pages  (1839),  chez  H.  Caslerman,  à  Tournai,  etchei 
P.  Lethielleux,  à  Paris;  —  prix  :  i  fr.  25  c. 

129.  ENSEIGNEMENT  méthodique  de  la  logique,  ou  Y  Art  de  penser  appliqué  à  la 
littérature  et  à  la  conduite  de  la  vie,  par  le  même;  —  4*  édition.  —  1  Yolume 
in-12  de  160  pages  (1859),  chez  les  mêmes  éditeurs;  —  prix  :  1  fr.  50  c 

Ces  deux  volumes  appartiennent  à  une  collection  de  traités  élémen- 
taires sur  l'histoire,  la  géographie,  la  littérature,  les  règles  du  goût 
appliquées  aux  beaux-arts,  les  mathématiques,  les  sciences  physiques 
et  leurs  principales  applications,  destinés  à  la  jeunesse  des  deux 
sexes ,  aux  élèves  des  divers  établissements  d'instruction  et  aux  per- 
sonnes qui  veulent  compléter  elles-mêmes  leur  éducation.  Yingt- 
cinq  années  d'enseignement  en  ont  lentement  élaboré  les  matériaux  : 
quatre  éditions  successives  en  ont  constaté  le  succès.  Ce  sont  là  des 
garanties  assurément.  Mais,  n'hésitons  pas  à  le  déclarer,  le  besoin  du 
premier  traité  ne  se  faisait  pas  généralement  sentir  :  nous  n'y  trou- 
vons, dans  le  fait,  que  ce  qu'on  rencontre  partout.  À  la  suite  d'une  in- 
troduction où  l'auteur  croit  avoir  mis  en  évidence  l'utilité  et  les  agré- 
ments de  la  versification  française ,  et  où  il  nous  parle  d'une  intelli- 
gence qui  «  n'a  pas  toutes  ses  cordes,  »  de  «  l'engeance  des  mauvais 
«  rimailleurs  (  pp.  9  et  1 0  ),  »  etc. ,  nous  avons  une  longue  et  tout  à  fait 
médiocre  amplification  d'écolier  sur  la  poésie  en  général  :  emphase, 
embarras,  déductions  sans  logique,  forme  sans  goût,  tout  y  déconcerte 
l'esprit.  On  nous  apprend  gravement  que  quiconque,  en  parlant,  a 
pour  but  de  se  faire  entendre,  doit  soigneusement  observer  le  nombre 
et  la  cadence  (p.  8);  nous  voudrions  bien  savoir  quel  est  l'original 
qui  ne  se  proposerait  pas  ce  but  si  simple.  Ce  n'est  sûrement  pas  M.  de 
Bonald,  dont,  en  passant,  M.  l'abbé  Carion  pouvait  se  contenter  de 
faire  un  profond  penseur,  sans  le  proclamer  le  plus  grand  philosophe 
des  temps  modernes  (p.  17).  Devons-nous  compter  beaucoup  sur  le 
tact  littéraire  d'un  auteur  qui  déclare  «  charmants  »  les  vers  peines 
au  moyen  desquels  Boileau  échappe  à  la  nécessité  d'avouer  en  propres 
termes  qu'il  «  porte  perruque  (p.  2i  )  î  »  Certes,  n'en  déplaise  aux 
rhéteurs,  il  n'y  a  là,  de  la  part  du  «  législateur  du  Parnasse,  »  qu'un 
puéril  tour  de  force  qu'il  serait  bien  temps  de  ne  plus  célébrer.  Fal- 
lait-il prôner  si  haut  a  l'heureuse  »  hardiesse  d'un  vers  où  Barbier, 
comparant  la  France  à  une  cavale,  dit  à  Napoléon  : 

Tu  la  pressas  plus  fort  de  ta  cuisse  nerveuse? 

Sont-ce  là,  comme  le  veut  M.  l'abbé  Carion,  d'impérissables  lettres 
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de  noblesse  données  au  mot  cuisse  (  p.  22  )  ?  Et  quelle  phrase  que 
celle-ci  :  «  On  entend  dans  ce  vers  :  Toucher  au  laurier  immortel,  que 
«  le  premier  mot  terminé  par  r  donne  un  son  agréable,  parce  qu'on 
«  le  prononce  (p.  32)  !  » — Si,  désormais,  les  copistes  de  romances  pla- 
cent le  muet  final  «  d'une  manière  détachée  (p.  25 ),  »  comme  for- 
mant syllabe  distincte,  il  n'y  aura  pas  de  la  faute  de  M.  l'abbé  Carion  : 
son  invective  n'a  pas  moins  de  deux  pages  ;  convenons  au  moins  que 
cette  singulière  boutade  respecte  peu  la  loi  des  proportions.  On 
prétend  que  cet  hémistiche  :  «  Le  doux  bruit  d'un  ruisseau  »  fonne 
un  vrai  contre-sens  d'harmonie  ;  d'autre  part,  on  invite  l'élève  à  re- 
chercher, en  certains  cas,  les  plus  dures  consonnances,  et  l'on  donne 
ce  bizarre  exemple  :  «  Les  plus  secs  charbons  (p.  67  ).  »  Nous  trou- 
vons peu  sûres  ces  appréciations  d'effets  d'harmonie.  —  Si  nous  vou- 
lons en  croire  l'auteur,  ce  n'est  pas  Pope  qu'il  faudrait  regarder  comme 
l'auteur  du  morceau  très-connu  sur  Y  Harmonie  imitative^  traduit 
avec  tant  d'habileté  par  les  poètes  Du  Resnel  et  Delille,  mais  bien 
IL  de  Silhouette,  dont  on  nous  présente  la  prose  pâteuse  comme  fort 
remarquable  (p.  69).  Suivent  les  vers  de  Du  Resnel,  dont  les  der- 
niers sont  corrigés  par  ceux  de  Delille,  sans  que  M.  l'abbé  Carion 
daigne  nous  en  avertir,  puis  une  laborieuse  analyse  du  professeur,  qui 
se  bat  comiquement  les  flancs.  Delille,  croyons-nous,  devait  fournir 
tout  ou  rien,  l'harmonieuse  concision  de  ses  huit  vers  l'emportant  de 
beaucoup  sur  les  douze  de  son  concurrent. — Dirons-nous  enfin  qu'à  la 
page  suivante,  l'auteur  s'amuse  à  figurer  par  des  noires,  des  soupirs, 
des  blanches  et  des  croches^  l'admirable  cadence  du  début  de  la  fable 
le  Coche  et  la  mouche  ?  A  la  bonne  heure  ;  mais  il  nous  semble  que 
les  rhéteurs  devraient  bien  ne  pas  absolument  tout  dire,  et  laisser  dé- 
couvrir quelque  chose  au  pauvre  maître,  ne  fût-ce  que  l'ingénieuse 
musique.  Assez  et  trop.  —  Ajoutons  pourtant  que  ce  traité  de  versi- 
fication n'est  pas  sans  quelque  valeur.  On  y  reconnaît  le  professeur 
rompu  à  toutes  les  pratiques  de  l'enseignement,  conversant  vivement 
avec  l'élève,  expliquant  tout,  ne  reculant  pas,  au  besoin,  devant  le 
mot  propre,  et  ne  quittant  la  partie  que  quand  il  a  triomphé  des  plus 
rétives  intelligences.  Il  use  volontiers  du  grand  moyen  des  comparai- 
sons ;  les  siennes  sont  suffisamment  nobles,  originales  et  justes,  ex- 
cepté toutefois  quand  il  dit  de  la  traduction  des  poètes  :  «  C'est  de  la 
«  craie  et  de  la  brique  employées  pour  imiter  des  palais  de  porphyre 
«  (p.  20).  »  — Ce  qu'il  faut  signaler  surtout,  ce  sont  les  exercices 
gradués  proposés  aux  efforts  des  élèves  (p.  82  ),  et  qu'il  fait  suivre  de 
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onze  morceaux  à  analyser,  morceaux  qu'il  a  bien  fait  de  reprendre  à 
son  excellent  livre  les  vrais  Ornements  de  la  mémoire,  si  explicite- 
ment loué  dans  notre  t.  XII,  p.  92.  Il  n'est  pas  possible  qu'une  per- 
sonne douée  de  quelque  aptitude  et  se  résignant  à  travailler  sérieu- 
sement sur  ces  trente  exercices,  n'acquière  bientôt  oe  petit  talent  de 
société  qui  permet  de  faire  en  vers ,  avec  rime  et  raison ,  une  ins- 
cription, une  romance,  un  cantique,  une  épitaphe,  etc.  Ge  béné- 
fice, sans  être  énorme,  n'est  pas  à  dédaigner  :  et  c'est  tout  ce  qu'am- 
bitionnait 1  auteur. 

Quant  au  traité  de  logique ,  nous  éprouvons  un  vrai  bonheur  à 
déclarer  qu'il  nous  plaît  de  tout  point.  Tout  ici  est  clair  et  méthodi- 
que ;  rien  de  terne,  rien  de  louche;  le  style  y  est  simple  et  toujoun 
correct.  Plus  encore  que  dans  l'autre  volume,  les  comparaisons  saisis- 
santes font  éclater  la  lumière  sur  les  questions  obscures,  si  tant  est 
qu'il  y  en  ait  ;  car  l'auteur,  en  demeurant  suffisamment  complet,  i 
pris  à  tâche  de  mettre  de  côté  tout  ce  qui  ne  lui  semblait  pas  pou- 
voir être  bien  élucidé.  Il  ne  se  prive  pas  du  plaisir  de  conter  en  cou- 
rant l'anecdote  utile,  et  il  la  conte  d'une  manière  piquante.  Les  noms 
ne  lui  imposent  pas,  et,  quand  il  le  faut,  les  blâmes  sont  remarqua- 
blement courageux.  Nous  appelons  spécialement  l'attention  sur  h 
manière  dont  il  parle  des  sopbismes  et  des  paralogismes  :  il  est  diffi- 
cile de  mieux  prévenir  les  jeunes  gens  contre  les  ridicules  de  la  vie, 
de  mieux  les  armer  surtout  contre  les  mensonges  de  l'impiété.— 
Pourquoi  ne  mettrait-on  pas  ce  livre  entre  les  mains  des  élèves  de 
troisième  ou  de  seconde  ?  Il  est  agréable ,  il  est  plein  de  choses,  il 
est  léger  de  poids.  —  Boileau  eût  dit  : 

Avant  donc  de  penser,  apprenez  l'art  d'écrire, 

qu'on  ne  ferait  pas  mieux  aujourd'hui,  hélas  !  N'est-il  pas  temps  d'en 
finir  avec  cette  parodie  de  pratique  générale,  et  d'étudier  la  logique 
avant  d'amplifier?  Or,  voici  résolu,  ce  nous  semble,  le  problème  <Tuh 
Art  dépenser  court  et  sans  nuages,  adapté  aux  forces  intellectuelles 
des  classes  d'humanités.  — -  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  nécessaire 
de  chicaner  M.  l'abbé  Carion  sur  certaines  définitions ,  sur  certaines 
idées  un  peu  nouvelles,  sur  la  trivialité  de  certains  mots  qu'Horace  ap- 
pelle dominantia  verba,  et  dont  aucun  tempérament  ne  légitime 
Femploi.  Il  a  lui-même  prévu  les  difficultés  qu'on  pourrait  lui  faire 
et  donné  des  explications  (p.  153).  Donc,  félicitons-le  ici  sans  ré- 
serves, et,  tout  en  le  pressant  de  nous  donner  bientôt  ses  autres  traités, 
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prions-le  de  considérer  que  rien  ne  justifie  mieux  les  éloges  du  cri- 
tique que  sa  sévérité.  J.-J.  Jeanmai&e. 

130.  DE  L'ÉTAT  heureux  et  malheureux  des  âmes  du  purgatoire ,  par  le 
P.  Etienne  Binet  ,  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  —  ouvrage  corrigé  par  le 
P.  Pierre  Jehnessaux,  de  la  même  Compagnie.  —  1  volume  in-12  de  vm- 
384  pages  (  1863  ),  chez  J.-B.  Pélagaud,  à  Lyon  et  à  Paris  ;  —  prix  :  2  fr.  50  c. 

131.  LE  SOUVENIR  des  morts,  ou  Moyens  de  soulager  les  âmes  du  purgatoire, 
par  M.  l'abbé  Cilevojon.  —  1  volume  grand  in-18  de  462  pages  (  1863).,  cher 
L.  Lesort  ;  —  prix  :  3  fr. 

La  dévotion  aux  âmes  du  purgatoire  est  vue  dévotion  touchante  et 
féconde  qu'on  ne  saurait  trop  recommander  aux  fidèles,  et  qui  con- 
vient à  toutes  les  conditions  et  à  tous  les  âges,  parce  qu'elle  se  rat- 
tache à  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  et  de  plus  intime  dans  les  devoirs 
de  la  famille,  en  même  temps  qu'elle  fait  appel  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
puissant  et  de  plus  doux  dans  les  exercices  de  la  piété  chrétienne. 
Aussi,  est-ce  par  excellence  la  dévotion  des  âmes  ferventes  et  des  bons 
cœurs.  C'est  en  particulier,  nous  le  savons,  une  des  dévotions  chéries 
et  privilégiées  de  Pie  IX,  qui,  au  milieu  des  douleurs  et  des  préoccupa* 
lions  immenses  qui  lui  viennent  de  l'Eglise  militante,  ne  perd  pas  de 
vue  les  besoins  de  l'Eglise  souffrante,  et  a  voulu,  dans  ces  dernières 
années,  enrichir  d'indulgences  spéciales  et  de  précieux  privilèges  les 
confréries,  les  fondations  et  les  autres  associations  de  tous  genres  sus* 
citées  par  le  culte  des  morts  et  le  désir  de  les  soulager.  Pour  ré- 
pondre aux  intentions  du  chef  de  l'Eglise  et  satisfaire  la  pieuse  avi- 
dité des  fidèles,  un  grand  nombre  d'utiles  ouvrages  ont  été  offerts  au 
public,  et  ont  contribué  à  propager  et  à  faire  fleurir  parmi  nous  cette 
belle  dévotion,  dont  le  développement  peut  être  considéré  comme  un 
des  signes  les  plus  consolants  de  l'époque  où  nous  vivons. — Yoici  en- 
core doux  nouveaux  volumes  qui  nous  paraissent  excellents  sous  ce 
rapport,  et  que  nous  sommes  heureux  de  faire  connaître  à  nos  lec- 
teurs. . 

Le  premier  est  du  P.  Binet,  pieux  et  savant  jésuite  qui  vivait  au 
commencement  du  xvu°  siècle,  et  qui  publia  son  livre  en  1627.  Un 
religieux  de  la  même  Compagnie,  le  P.  Jennessaux,  en  le  rééditant,  a 
pris  soin  de  le  corriger  et  de  le  modifier  notablement,  a  C'est,  dit-il, 
«  le  second  ouvrage  du  R.  P.  Etienne  Binet  que  nous  retirons  des 
«  rayons  de  nos  bibliothèques  pour  l'offrir  à  la  dévotion  avide  des 
«  pieux  fidèles.  Après  leur  avoir  présenté  le  Chef-d'œuvre  de  Dieu, 
«  ou  les  souveraines  Perfections  de  la  très-sainte  Vierge ,  sa  mère 
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«  (Voir  notre  t.  XV,  p.  413),  rien  ne  nous  a  paru  plus  juste 
«  ni  plus  urgent  que  de  venir  en  aide  aux  saintes  âmes  du  purga- 
a  toire...  Cependant,  ajoute-t-il,  le  correcteur  a  pensé  qu'il  devait 
«  respecter  son  auteur  autant  que  possible ,  et  lui  conserver  sa  phy- 
«  sionomie,  dont  le  fond  paraît  être  une  belle  et  naïve  simplicité.  11 
«  a  été  confirmé  dans  ce  sentiment  par  1  accueil  favorable  fait  à  son 
a  premier  travail  (pp.  i  et  m).  »  Pour  nous,  en  dehors  des  théo- 
logiens, qui  ne  s'adressent  qu'à  un  petit  nombre  de  lecteurs,  nous  ne 
connaissons  point  d'auteur  qui  ait  traité  la  question  du  purgatoire 
d'une  manière  plus  étendue,  plus  solide  et  plus  complète  que  ne  la 
fait  le  P.  Bine  t.  Son  titre  même,  — de  l'Etat  heureux  et  malheureux 
des  âmes  du  purgatoire ,  —  ne  manque  pas  d'originalité.  Après  avoir 
fait  un  émouvant  tableau  des  divers  genres  de  peines  qu'endurent  les 
âmes  dans  ce  lieu  de  tourments,  et  avoir  donné  avec  le  plus  grand  dé- 
tail la  solution  de  toutes  les  difficultés  qui  s'y  rattachent,  il  trace, 
dans  un  chapitre  spécial  intitulé  le  Paradis  du  purgatoire,  une  tou- 
chante et  curieuse  peinture  des  joies  incroyables  et  des  consolations 
célestes  qu'on  y  ressent,  ce  Avez-vous  lu  dans  saint  Augustin,  dit-il 
«  en  terminant  cette  partie,  que,  si  une  goutte  des  délices  du  ciel 
«  tombait  dans  l'enfer,  il  cesserait  aussitôt  d'être  enfer  et  se  chan- 
ce gérait  en  demi -paradis?  Or,  la  sainte  clémence  de  Dieu  a  fait 
«  tomber  en  abondance  de  ces  gouttes  célestes  dans  le  purgatoire, 
«  et  la  charité  des  bons  anges  n'en  est  point  avare  à  l'endroit  de  ces 
a  belles  âmes,  qui  bientôt  seront  dans  le  ciel  aussi  élevées  qu'eux  et 
<c  peut-être  davantage  (p.  120).  »  Mais  tout  à  coup  le  pieux  auteur 
s'interrompt  :  «  Je  crains,  dit-il ,  que  ce  discours  ne  refroidisse  votre 
«c  dévotion  et  votre  charité  envers  ces  saintes  âmes  ;  je  crains  qu'en 
«  entendant  parler  de  leurs  nombreuses  et  solides  consolations,  votre 
«  compassion  ne  s'amoindrisse  et  que  vous  n'ayez  pas  d'elles  toute  la 
«  pitié  qu'elles  méritent.  Rappelez-vous  donc  que  leur  bonheur  est 
a  mélangé  de  malheur...,  et  qu'elles  ont  un  besoin  extrême  detie 
<c  secourues  par  vos  prières ,  vos  aumônes  et  vos  autres  bonnes  œu- 
«  vres  (p.  121  ).  »  Tiennent  alors  tout  naturellement,  d'une  parties 
motifs  puissants,  de  l'autre  les  moyens  efficaces  que  nous  avons  de 
leur  venir  en  aide  dans  leurs  souffrances.  Et,  à  l'appui  de  sa  doctrine, 
il  apporte  la  tradition  universelle  et  constante  des  siècles  catholiques, 
les  exemples  mêmes  du  peuple  juif  et  de  toutes  les  nations  du  monde, 
sans  excepter  celles  qui  n'ont  point  été  éclairées  des  lumières  de  h 
foi,  et  chez  lesquelles  néanmoins  on  retrouve  des  traces  plus  ou  moins 
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sensibles  du  culte  et  du  respect  rendus  aux  morts.  —  L'auteur 
devait  enfin  exciter  le  zèle  de  ses  lecteurs  par  la  considération  de 
leurs  propres  intérêts  :  il  satisfait  à  ce  devoir  en  leur  proposant  les 
moyens  de  ne  point  aller  en  purgatoire,  ou  du  moins  de  n  'y  demeurer 
que  très -peu  de  temps.  C'est  le  sujet  d'un  dernier  chapitre,  ou 
plutôt  d'une  dernière  partie,  où  il  énumère  avec  complaisance  les  di- 
vers genres  de  vertus  et  de  bonnes  œuvres  qui  peuvent  mériter  aux 
âmes  chrétiennes,  dans  quelque  position  qu'elles  soient  placées  en 
cette  vie  par  la  divine  Providence,  la  grâce  insigne  d'une  entrée  im- 
médiate dans  le  séjour  des  cieux.  —  Ce  plan  vaste  et  fécond  est  déve- 
loppé avec  autant  de  charme  et  d'originalité  que  de  solidité  et  d'éru- 
dition. On  sent  ici  tout  à  la  fois  un  théologien  consommé  et  un  maître 
habile  et  expérimenté  dans  les  voies  de  Dieu.  Bien  que  modifié  sensi- 
hlement  par  une  main  moderne,  le  style  porte  la  vive  empreinte  de 
ces  bons  auteurs  du  xvuc  siècle,  si  nets,  si  clairs,  si  simples,  si  pieux, 
et,  sous  le  rapport  de  la  doctrine ,  si  exacts  et  si  sûrs.  Le  P.  Binet 
puise  largement  aux  sources  de  la  grande  et  saine  théologie  catho- 
lique, notamment  chez  saint  Thomas  et  saint  Bonaventure.  Par- 
fois, il  prend  plaisir  à  discuter,  sur  une  foule  de  points  du  plus 
haut  intérêt,  les  opinions  différentes  des  maîtres  de  la  science,  et  il 
montre  la  force  ou  la  faiblesse  de  leurs  raisons,  il  les  réfute  ou  les 
appuie  par  d'autres  raisons  nouvelles  ou  plus  décisives  ;  et  tout  cela  est 
fait  gaiement,  sur  un  ton  de  causerie  agréable  et  familière,  parfois 
même  de  joviale  et  naïve  bonhomie,  qui,  tout  en  faisant  sourire  le 
lecteur,  pique  sa  curiosité  et  l'intéresse  vivement.  Ajoutons  que  la 
justesse  du  raisonnement  et  la  rigueur  de  la  doctrine  ne  nuisent  en 
rien  à  Fonction  de  la  piété  et  à  la  vivacité  du  sentiment,  parce  que  les 
préceptes  sont  fréquemment  entremêlés  de  conseils  pratiques,  d'ex- 
hortations touchantes  ou  d'ardentes  invectives,  de  comparaisons  et 
d'images  vives  et  gracieuses,  empruntées  à  l'Ecriture  sainte  ou  à  l'his- 
toire profane. 

Toutefois,  il  faut  le  dire,  les  historiens  profanes  nous  paraissent 
tenir  chez  notre  vieil  auteur  une  trop  large  place  :  nous  regrettons 
que,  sous  ce  rapport,  l'éditeur  n'ait  pas  appliqué  d'une  manière  plus 
étendue  son  système  de  correction.  Ainsi,  dans  le  paragraphe  où  l'on 
traite  des  usages  et  coutumes  des  nations  païennes  sur  le  culte  qu'elles 
rendaient  à  leurs  morts  (  p.  272  ),  il  y  a  plusieurs  faits  bizarres  d'une 
cruauté  atroce,  que  le  naïf  auteur  est  presque  tenté  d'admirer,  et  que, 
dans  son  ardeur  d'invectives  contre  son  siècle,  il  citerait  volontiers 
xxx.  21 
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comme  modèles  propres  à  faire  rougir  les  chrétiens  ;  s'il  ne  va  pas  j**- 
que-là,  il  en  tire  au  moins  des  conclusions  évidemment  exagérées,  et  qui 
dépassent  le  but  (p.  274).  Cette  partie  eût  beaucoup  gagné,  selon  nous, 
si  la  plupart  de  ces  traits  profanes  et  de  ces  exemples  païens  cas- 
sent été  ou  totalement  supprimés  ou  considérablement  abrégés.  C'est 
là  aussi  que  le  style  aurait  eu  besoin  d'être  corrigé  avec  plus  de  sévé- 
rité, pour  éviter  certaines  expressions  triviales  ou  inusitées,  comme 
on  en  trouve  dans  les  phrases  suivantes  :  «  Est-il  possible  que  Dieu  ne 
«  lance  pas  quelque  carreau  sur  la  tète  de  ces  sacrilèges  (  p.  249]? 
« — Judas  Machabée  renvecsa  roides  morts  trente  mille  hommes  dans 
«  un  premier  combat  (p.  269  ).  —  Quel  crève-coeur  pour  moi  dén- 
ie tendre  les  âmes  du  purgatoire  me  demander  si  j'ai  laissé  des  en- 
ci  fants  sur  la  terre  (p.  £78), «te.  !...  »  Sans  attacher  à  ces  obser- 
vations plus  d'importance  qu'il  ne  convient,  complétons  ce  qui  a  rap- 
port à  l'ouvrage  du  P.  Binet  en  disant  qu'il  se  termine  par  un  appen- 
dice important,  œuvre  exclusive  de  1  éditeur,  où  les  fidèles  trouveront 
des  explications  précises  et  intéressantes  sur  les  indulgences  applica- 
bles aux  âmes  du  purgatoire ,  —  sur  l'acte  héroïque  de  charité  en 
faveur  de  ces  âmes,  —  sur  l'association  et  fondation  de  messes  à  per- 
pétuité pour  les  prêtres  défunts,  sous  le  patronage  de  saint  Joseph,  — 
sur  l'archiconfrérie  de  Notre-Dame  du  Saint-Suffrage  à  Rome ,  — 
enfin  sur  la  Société  des  dames  auxilistrices  du  purgatoire,  récem- 
ment fondée  à  Paris. 

Le  Souvenir  des  morts,  par  M.  l'abbé  Cbevojon,  tranche  tout  d'a- 
bord avec  l'oeuvre  du  P.  Binet  par  une  physionomie  et  des  allures 
modernes,  qui  sont  de  nature  à  le  rendre  plus  particulièrement  at- 
trayant aux  gens  du  monde.  Le  but  de  l'auteur  est  aussi  beaucoup 
plus  restreint.  Accoutumé  à  parler  aux  divers  âges  et  aux  différentes 
classes  de  la  société  (Voir  nos  t.  XV,  p.  497,  et  XXV,  p.  55  ),  il  se 
propose  spécialement  d'attirer  l'attention  des  fidèles  sur  les  moyens 
les  plus  efficaces  que  la  foi  nous  fournit  pour  venir  en  aide  aex  âmes 
de  nos  parents  et  de  nos  amis  défunts.  Ces  moyens,  selon  lui,  sont 
principalement  au  nombre  de  sept  :  la  souffrance  (et  sous  ce  nom  il 
comprend  le  jeune,  l'abstinence,  les  privations  et  les  peines  de  notre 
état),  —  puis  l'aumône,  —  la  prière,  —  les  indulgences,  —  la  com- 
munion, —  la  sainte  messe,  —  les  fondations.  C'est  la  matière  d'au- 
tant de  chapitres,  où  il  expose  d'une  manière  méthodique  et  -suivie 
tout  ce  qui  se  rattache  à  chacun  de  ces  grands  moyens,  sa  valeur  fi 
son  efficacité,  les  conditions  dont  il  doit  être  accompagné,  les  tfepo- 
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siiions  intérieures  et  extérieures  qu'il  faut  avoir  pour  rendre  efficaces 
les  fruits  de  grâces  et  de  soulagement  qu'on  peut  appliquer  aux  âmes 
des  défunts.  Un  premier  chapitre,  qui  sert  de  préambule,  est  con- 
sacré à  prouver  l'existence  du  purgatoire  et  la  nature  des  souffrances 
qu'on  y  endure.  Dans  un  autre,  qui  est  le  neuvième  et  ie  dernier,  l'au- 
teur fait  ressortir  ce  que  la  pensée  du  purgatoire  a  de  salutaire  et 
d'avantageux  pour  ceux  qui  s'en  occupent.  Tel  est,  en  quelques 
mots,  le  cadre  de  ce  petit  ouvrage,  que  nous  trouvons  aussi  sage- 
ment conçu  qu'élégamment  écrit.  Le  style,  clair,  noble,  agréable 
et  facile,  plein  d'onction  et  de  piété,  ne  manquant  pas  de  vie  et 
de  mouvement,  a  les  principales  qualités  qui  conviennent  au  sujet* 
Là  doctrine  de  l'auteur  est  solide,  exacte,  puisée  aux  bonnes  sour- 
ces, nourrie  de  la  parole  de  l'Ecriture  et  des  textes  des  Pères,  ap- 
puyée sur  les  théologiens  les  plus  renommés,  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  de  s  éclairer  de  temps  à  autre  du  reflet  de  nos  grands  orateurs 
contemporains,  notamment  du  P.  Lacordaire,  du  P.  Ventura,  du 
P.  Félix,  dont  il  cite  au  bas  des  pages  des  extraits  intéressants  et  bien 
choisis.  —  Pour  la  plus  grande  commodité  des  fidèles,  on  a  placé  à  la 
fin  du  volume  l'ordinaire  de  la  messe,  l'office  des  morts  complet,  des 
oraisons  diverses  pour  les  défunts,  et  une  série  de  prières  et  de  dévo- 
tions auxquelles  sont  attachées  des  indulgences  applicables  aux  âmes 
du  purgatoire.  Tout  cela ,  sans  doute ,  est  commode  et  utile  ;  nous 
regrettons  seulement  qu'on  se  6oit  permis,  contrairement  aux  sages 
prescriptions  de  l'Eglise,  de  publier  et  de  traduire  en  français  in 
extenso  la  formule  complète  de  l'ordinaire  de  la  messe,  même  les 
prières  du  canon ,  et  jusqu'aux  paroles  de  la  consécration ,  ce  que  dé- 
fendent formellement  les  décrets  de  la  congrégation  des  rites,  et  ce  que 
ne  devraient  pas  ignorer  les  estimables  chefs  d'une  librairie  liturgique 
catholique.  Nous  reprocherons  aussi  à  l'auteur  de  citer  trop  facile- 
ment de  mémoire  les  écrivains  sacrés  et  les  Pères  de  l'Eglise  ;  de  là  le 
danger  d'attribuer  à  l'un  ce  qui  appartient  réellement  à  d'autres* 
Quand  il  dit,  par  exemple  :  «  Nous  devenons,  selon  saint  Paul,  comme 
*  des  lions  qui  respirent  la  flamme  (p.  199  ),  »  il  attribue  au  grand 
apôtre  un  mot  célèbre  qui  est  de  saint  Jean  Chrysostome. 

Pour  nous  résumer  sur  les  deux  ouvrages  qui  viennent  de  faire 
successivement  l'objet  de  nos  appréciations ,  nous  dirons  du  premier 
qu'il  est  plus  tbéologique ,  plus  solide ,  plus  complet ,  et  qu'il  s'a- 
dresse de  préférence  aux  ecclésiastiques,  aux  religieux  et  aux  per- 
sonnes déjà  instruites.  Le  second,  d'une  forme  plus  attrayante  et  plus 
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moderne,  convient  spécialement  aux  femmes  chrétiennes,  aux  jeunes 
personnes,  aux  gens  du  monde,  aux  âmes  pieuses  en  général.  Tous 
les  deux,  néanmoins,  s'accordent  en  ceci,  qu'ils  portent  un  cachet 
particulier  de  piété  de  bon  aloi,  et  qu'ils  renferment  des  détails  qui 
en  rendront  la  lecture  très-profitable  à  tout  le  monde.  Nous  pouvons 
donc  sans  crainte  les  recommander  indistinctement  à  tous  nos  lec- 
teurs. Peu  importe,  d'ailleurs,  la  préférence  qu'ils  accorderont  à  l'un 
ou  à  l'autre.  «  Quand  les  âmes  brûlent,  dit  le  P.  Binet,  ce  n'est  pas  le 
<(  moment  de  disputer  de  quelle  main  on  les  arrachera  aux  flammes: 
«  il  faut  y  courir  comme  au  feu,  et  y  apporter  de  l'eau  à  deux  mains 
«  (  p.  203  ).  »  Mais,  en  travaillant  ainsi  pour  nos  proches  et  nos  amis, 
nous  ne  perdrons  rien  pour  nous-mêmes,  car,  dit  saint  Àmbroise, 
«  tout  ce  que  nous  donnons  par  charité  aux  défunts  se  change  en 
«  grâces  pour  nous ,  et ,  après  notre  mort ,  nous  en  retrouverons  le 
«  mérite  cent  fois  doublé  (ibid.,  p.  371  ).  »  P.  Janvier. 

132.  ÉTUDES  de  politique  et  de  philosophie  religieuse ,  par  M.  Adolphe  Gce- 
roult.  —  1  volume  in-12  de  iv-388  pages  (  1863),  chez  Michel  Lévy  frères; 
—  prix  :  3  fr. 

Èlévé  dans  un  séminaire ,  catholique  fervent  pendant  plusieurs  an- 
nées, puis  passé  de  la  foi  chrétienne  au  saint-simonisme,  M.  Guéroult 
a  gardé  des  habitudes  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse  le  goût  des 
questions  religieuses  et  la  prétention  de  les  traiter.  Nécessairement  il 
y  réussit  mal  ;  car,  pour  parler  religion,  il  faut  avoir  une  religion 
soi-même  ;  et ,  comme  presque  tous  les  ex-saint-simoniens ,  M.  Gué- 
roult ne  croit  plus  qu'au  gaz  et  à  la  vapeur,  qu'à  l'industrie  et  à  la 
banque  ;  plus  de  dogmes ,  désormais,  dans  son  symbole  ;  plus  rien 
qu'une  vague  aspiration  à  une  foi,  à  une  loi,  à  une  charité  nouvelles, 
dont  toute  la  sanction  serait  dans  ce  monde,  la  doctrine  catholique  du 
paradis  et  de  l'enfer  étant  démontrée  anti-humaine  (  p.  17  ).  De  tout 
ce  ridicule  verbiage,  une  seule  idée  ressort  bien,  parce  qu'elle  revient 
sans  cesse  :  c'est  la  prétendue  incompatibilité  entre  le  monde  moderne 
et  l'Eglise ,  entre  notre  civilisation  et  la  doctrine  catholique.  Voilà  la 
thèse,  répétée  à  chaque  page,  jamais  prouvée,  bien  entendu;  mais  cela 
suffit  aux  théologiens  de  Y  Opinion  nationale.  Au  moins  les  saint- 
simoniens  d'autrefois  ne  manquaient  ni  de  sérieux ,  ni  de  respect,  et 
ne  se  seraient  pas  permis  les  indécentes  plaisanteries  de  M.  Guéroult 
dans  quelques-uns  de  ses  articles.  Ce  qui  est  pire  encore,  c'est  l'ingé- 
rence continuelle  de  ces  écrivains  dans  tout  ce  qu'ils  ignorent,  dans  ce 
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qui  ne  les  regarde  en  aucune  façon.  Ainsi,  M.  Guéroult  nous  conseille 
de  renoncer  au  célibat.  Qui  lui  demande  conseil,  et  que  lui  fait  le  cé- 
libat ecclésiastique  ?  —  Inutile  de  parler  de  la  politique  de  M.  Guéroult, 
suffisamment  connue.  Il  appartient,  comme  on  sait,  à  cette  classe 
qui  s'intitule  libérale  par  antiphrase,  à  peu  près  comme  les  parricides, 
les  fratricides  Lagides  s'appelaient  Philopator  ou  Philadelphe.  —  Et 
dire  que  ce  pauvre  livre,  sans  idées  et  sans  style,  a  été  dernièrement 
pour  M.  Guéroult  une  machine  de  guerre,  et  qu'il  a  peut-être  contri- 
bué à  sa  victoire!  Triste!  triste!  U.  Maynard. 

133.  ÉTUDES  littéraires,  aperçus  historiques  et  critiques  sur  les  origines  des  lit- 
tératures modernes  et  les  écrivains  qui,  les  premiers,  usèrent  de  la  langue  fran- 
çaise, y  compris  les  poètes  du  xvie  siècle,  par  M.  Ph.  de  Montekok.  —  i  vo- 
lume in-12  de  272  pages  (  J862),  chez  E.  Gauguet;  —  prix  :  3  fr. 

134.  RÉCITS ,  souvenirs  et  mélanges,  par  le  même.  —  1  volume  in-12  de  204 
pages  (  i  862  ),  chez  le  même  éditeur  ;  —  prix  :  i  fr.  50  c. 

Rien  ne  grandit  les  hommes,  quand  ils  sont  bien  doués,  comme  les 
grandes  choses.  Entendons-nous  toutefois  :  c'est  l'enfance  et  l'adoles- 
cence que  les  événements  fécondent.  Un  savant  recommandable  à 
plus  d'un  titre  et  qu'il  est  permis  d'honorer  pour  son  talent,  sans 
partager  ses  idées,  contestait  l'année  dernière,  dans  le  journal  le  Siècle, 
que  les  époques  les  plus  capables  d'ébranler  les  imaginations  aient 
toujours  rayonné  de  la  gloire  des  lettres  et  des  arts  :  sans  doute  ;  mais 
elles  ont  allumé  les  génies  de  l'âge  suivant.  Moïse  et  David ,  à  ne  les 
juger  que  comme  écrivains,  avaient,  dans  l'adolescence  et  l'âge  viril, 
été  témoins  d'actions  étonnantes  :  ce  n'est  pas  assez  dire,  ils  en  avaient 
fait.  Le  siècle  où  vécut  Homère  n'est  pas  assez  déterminé  pour  qu'on 
puisse  invoquer  ce  glorieux  nom  en  faveur  de  cette  règle.  Le  principe 
posé,  peut-être  sera-t-il  permis,  au  contraire,  d'en  tirer  une  conjecture 
nouvelle  pour  essayer  de  fixer  la  date  d'Homère  ;  mais  on  sait  qu'Es- 
chyle avait  quinze  ans  quand  Hippias  fut  chassé  d'Athènes;  on  sait 
qu'il  partagea  l'ivresse  généreuse  et  les  dangers  de  Marathon  ;  on  sait 
enfin  que  d'autres  grands  hommes  du  siècle  de  Périclès,  à  commencer 
par  l'Olympien  lui-même ,  n'entendirent  autour  de  leur  berceau  que 
d'héroïques  récits.  Ennius  ne  devint-il  pas  homme  et  poète  au  mi- 
lieu de  la  lutte  qu'il  a  chantée?  Depuis  lors,  comment  naître  à  Rome 
sans  avoir  autour  de  son  adolescence  des  scènes  grandioses?  Au  moyen 
âge,  saint  Bernard,  avant  de  prêcher  la  croisade  à  son  tour,  avait  res- 
piré l'enthousiasme  du  concile  de  Clermont  et  de  la  conquête  du  saint 
tombeau.  Que  de  génies  fécondés,  de  près  ou  de  loin,  par  les  croisades  l 
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Manfred  et  Cbnradm,  ales  agitations  de  Florence,  saint  Thomas  et  saint 
Louis ,  la  réunion  momentanée  dans  une  même  foi  de  l'Orient  et  de 
l'Occident,  furent-ils  sans  contre-coups  dans  l'âme  profonde  de  Dante 
ÀHighieri?  Constantinople  tombe,  l'ancien  monde  est  dans  la  stnpenr, 
c'était  le  dernier  coup  de  tonnerre,  après  plus  d'un  siècle  de  divisions 
et  de  guerres,  de  famine  et  de  peste  ;  le  ciel  lui-même  semblait  trou- 
blé, tant  apparaissaient  dans  l'espace  de  flamboyantes  et  sinistres 
comètes.  Jeanne  d'Arc ,  Gutiemberg ,  Colomb ,  ne  sont-ils  peur  rien 
dans  le  fécond  ébranlement  des  jeunes  imaginations  qui  seront  pins 
tard  le  rayonnement  de  la  renaissance  ? 

Tout  le  monde  achèvera  l'énumération  glorieuse.  Le  grand  siècle 
littéraire  de  la  restauration,  que  de  gigantesques  luttes  avaient  pré- 
paré, s'éteint  peu  à  peu.  Les  rois  de  la  pensée  que  cette  époque  avait 
proclamés  et  sacrés,  s'enveloppent  de  la  pourpre  de  leur  couchant,  é 
déjà  plus  d'une  étoile  apparaît,  Dieu  merci,  à  l'horizon  des  lettres, 
pléiade  nouvelle  d'un  âge  nouveau. 

Puissent-ils,  ces  jeunes  hommes  qui,  plus  tard,  seront  grands  à  leur 
four,  se  pénétrer  des  sentiments  qui  respirent  dans  un  tout  modeste 
ouvrage  :  «  Toutes  les  fois  qu'après  la  lecture  d'us  livre,  vous 
ce  ne  vous  sentirez  ni  par  un  retour  sur  vous-même  le  désir  d'être 
«  meilleur,  ni  en  songeant  aux  autres  celui  de  leur  être  utile ,  de 
m  tous  montrer  indulgent  envers  la  faiblesse ,  sévère  pour  les  tur- 
«  pitudes;  toutes  les  fois  que  vous  n'aurez  recueilli  qu'irritation,  dis- 
«  position  à  la  sécheresse ,  trouble ,  doute  peut-être ,  n'hésitez  point  à 
«  dire  :  Voilà  un  mauvais  ouvrage,  en  le  lisant  j'ai  fait  pis  que  (te 
«  perdre  mon  temps  (p.  1 1  ) .  »  Ainsi  s'exprime  M.  de  Montemm,  dans 
un  mince  volume  ayant  pour  titre  :  Etudes  littéraires.  Ce  ne  sont  que 
des  aperçus  ;  ils  ne  sont  pas  toujours  complets ,  mais  ils  ne  manquent 
ni  de  justesse,  ni  de  goût,  ni  d'élévation.  Court  manuel  éroaillé  de  ci- 
tations généralement  heureuses,  pouvant  initier  sans  péril  la  jeunesse 
des  lycées  et  des  écoles  aux  époques  et  aux  noms  qui  précédèrent  le 
grand  siècle.  — Nous  ne  pouvons  nous  appesantir  sur  aucun  de  ces 
chers  oubliés  qui  ne  méritent  pas  de  l'être  :  parlons  de  celui  qui  Test 
le  moins ,  grâce  à  Boileau  et  à  quelques  strophes  touchantes. 

Enfin  Malherbe  vint 

On  nous  permettra  de  relever  deux  lacunes  à  son  égard  dans  le  tra- 
vail de  M.  de  Mon  tenon.  Justement  sévère  pour  les  recueib  et  les  livres 
où  la  décence  est  blessée,  n'oubliant  jamais  aucune  occasion  de  ré- 
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péter  qu'une  insulte  à  l'honnêteté  n'est  pas  une  praire  de  génie ,  il 
n'a  pas  lu  sans  doute  toutes  les  odes  de  Malherbe,  car  il  en  est  une  qui 
aurait  imposé  quelques  réserves  à  son  admiration  pour  le  poète  : 

Ces  vieux  contes  d'honneur,  invisibles  chimères, 
Qui  naissent  aux  cerveaux  des  maris  et  des  mères, 

sont  ridiculisés  avec  une  verve  adultère  qui  n'a  rien  de  classique ,  ni 
de  chrétien,  ni  d'honnête.  Faiblesse,  égarement,  délire,  que  Malherbe 
eût  mieux  fait  de  s'épargner,  et  qu'en  tout  cas  il  devait  épargner  à  la 
postérité  :  un  blâme  était  juste  ici. 

Voici  de  délicates  perles  enfouies  dans  un  fatras  plus  édifiant  à  eoup 
sûr,  mais  d'une  ridicule  emphase,  les  Larmes  de  saint  Pierre.  Regret- 
tons l'absence  de  ces  quelques  strophes,  et  donnons-les  comme  preuve 
que  dans  l'homme  de  talent  il  faut  souvent  tout  lire,  et  que  les  com- 
positions les  plus  méprisées  cachent  parfois  de  ravissants  détails» 

Que  je  porte  d'envie  à  la  troupe  innocente 
De  ceux  qui,  massacrés  d'une  main  violente. 
Virent  dès  le  matin  leur  beau  jour  accourci  ! 
Le  fer  qui  les  tua  leur  donna,  celte  grâce 
Que  si  de  faire  bien  ils  n'eurent  pas  l'espace, 
Ils  n'eurent  pas  le  temps  de  faire  mal  aussi. 

Ce  furent  de  beaux  lis  qui,  mieux  que  la  nature, 
Mêlant  à  leur  blancheur  l'incarnate  peinture 
Que  tira  de  leur  sein  le  couteau  criminel, 
Devant  que  d'un  hiver  la  tempête  et  l'orage 
A  leur  teint'  délicat  pussent  faire  dommage, 
S'en  allèrent  fleurir  au  printemps  éternel. 

Que  d'applaudissements,  de  rumeur  et  de  presse, 
Que  de  feux,  que  de  jeux,  que  de  traits  de  caresse, 
Quand  là-haut  en  ce  point  on  les  vit  arriver  1 
Et  quel  plaisir  encore  à  leur  courage  tendre 
Voyant  Dieu  devant  eux  en  ses  bi as  les  attendre, 
Et  pour  leur  faire  honneur  les  anges  se  lever  ! 

En  regard  de  ce  tableau,  rien  de  plus  large  et  de  plus  magis- 
tral que  les  stances  inspirées  à  Malherbe  par  le  psaume  cxlv.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  Iode  citée  dans  tous  les  traités  de  littérature  pour  l'inco- 
hérence des  images  de  la  première  strophe,  qui  n'offre  à  chaque  ins- 
tant la  plus  magnifique  poésie.  Nul  de  nos  poètes  contemporains,  sans 
excepter  les  plus  grands,,  qui  ne  fût  fier  des  strophes  suivantes  ; 

le  suis  vaincu  du  temps,  je  cède  à  ses  outrages  : 
Mon*  esprit  seulement,  exempt  de  sa  rigueur, 
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A  de  quoi  témoigner  en  ses  derniers  ouvrages 
Sa  première  vigueur. 

Les  puissantes  faveurs  dont  Parnasse  m'honore, 
Non  loin  de  mon  berceau  commencèrent  leurs  cours  ; 
Je  les  possédais  jeune  et  les  possède  encore 
A  la  fin  de  mes  jours. 

Ce  que  j'en  ai  reçu,  je  veux  te  le  produire; 
Tu  verras  mon  adresse,  et  (on  front  celte  fois 
Sera  ceint  de  rayons  qu'on  ne  vit  jamais  luire 
Sur  la  tête  des  rois. 

On  nous  pardonnera  de  profiter,  ou  plutôt  d'abuser  ainsi  du  compte 
rendu,  pour  remettre  en  lumière  des  joyaux  d'un  tel  prix.  Somme 
toute ,  le  livre  de  M.  de  Montenon  est  utile ,  consciencieux  et  surtout 
honnête. 

Ce  parfum  d'honnêteté  chrétienne  fait  encore  le  charme  des  Récite, 
souvenirs  et  mélanges  du  même  auteur.  La  première  description 
n'aura  peut-être  que  ce  mérite  aux  yeux  de  plus  d'un  lecteur,  ma 
c'en  est  un  qu'il  faut  apprécier  de  nos  jours.  Il  est  difficile  de  lire  sans 
émotion  la  biographie  de  M.  l'abbé  Oudoul,  curé-doyen  de  Buzançais 
(Indre),  surtout  quand  on  a  connu  soi-même,  dans  les  rangs  duclerj* 
des  campagnes,  tant  d'âmes  obscurément  grandes ,  pures  et  dévouas 
comme  celle-là.  C'est  certainement  la  composition  qui,  dans  cet  opus- 
cule, se  détache  et  va  le  plus  au  cœur.  Impossible  de  la  lire  sans  se 
sentir  meilleur.  — Voilà  donc,  d'après  la  règle  posée  par  l'auteur  lui- 
même  ,  un  bon  et  beau  travail.  L'étendue  n'y  fait  rien  :  il  n'est  que 
de  quelques  pages,  —  de  31  à  102,  —  mais  elles  intéressent  et  efc 
élèvent.  I.-L.  Roche. 

135.  LA  FEMME  FORTE,  Conférences  destinées  aux  femmes  du  monde,  pe" 
Mgr  Lakdriot,  évêque  de  la  Rochelle  et  de  Saintes.  —  4  volume  in-lz  èe 
424  pages  (  i  863  ),  chez  H.  Oudin,  à  Poitiers,  et  chez  V.  Palmé,  à  Paris;  - 
prix  :  2  fr.  50  c. 

Un  avis  de  l'éditeur  nous  apprend  que  ces  conférences,  où  sont  ex- 
pliqués, d'après  les  paroles  de  l'Ecriture  sainte,  quelques-uns  des  de- 
voirs principaux  de  la  femme  chrétienne  vivant  dans  le  monde,  ont 
été  détachées  des  instructions  que  Mgr  l'évêque  de  la  Rochelle  donne 
chaque  mois  aux  dames  de  la  Société  de  charité  établie  dans  sa  Tifc 
épiscopale.  Il  s'agit  donc  ici  d'entretiens  familiers,  qui  ont  spéciale- 
ment pour  objet  de  faire  connaître  aux  femmes  du  monde  leurs  obli- 
gations particulières,  et  de  leur  retracer  les  règles  de  la  vraie  piété. 
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Nous  ne  songeons  point  à  formuler  un  jugement  sur  la  doctrine  de  ce 
livre  :  ce  n'est  point  à  nous  à  juger  nos  juges.  Quant  à  ce  qui  con- 
cerne la  forme,  chacun  connaît  le  talent  oratoire  du  savant  prélat, 
ot  peut  facilement  deviner  quel  genre  de  diction  et  de  style  il  a 
donné  à  ces  conférences.  Du  reste ,  une  première  édition  a  été 
épuisée  en  quelques  semaines  :  c'est  la  meilleure  preuve  de  l'ac- 
cueil sympathique  qui  leur  a  été  fait.  Nous  n'indiquerons  même  pas 
les  sujets  dont  se  compose  cette  suite  d'entretiens.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  qu'elles  sont  un  développement  éloquent  des  caractères  de 
la  femme  forte  tracés  par  l'Esprit-Saint  même  au  livre  des  Proverbes. 
Ce  portrait  que  tout  le  monde  connaît,  et  qui ,  faisant  l'éloge  de  la 
femme  forte,  rappelle,  avec  ses  vertus,  ses  obligations  diverses, 
a  servi  de  texte  à  ces  discours,  où  l'on  trouve  les  applications  pra- 
tiques que  comportait  l'auditoire  auquel  ils  s'adressaient.  Mais  les 
dames  de  la  Rochelle  ne  pouvaient  avoir  la  pensée  de  connaître  seules 
une  telle  œuvre;  et  nous  devons  féliciter  l'éditeur  d'avoir  appelé 
toutes  les  femmes  chrétiennes  au  partage  d'un  trésor  où  il  y  a  de 
quoi  puiser  abondamment  pour  toutes;  car  ce  livre  renferme  des 
richesses  à  tous  les  points  de  vue  :  c'est,  nous  le  répétons,  un  vé- 
ritable trésor. 

136.  DERNIÈRES  Heures  sérieuses  de  M.  Charles  Sainte-Foi.  —  i  volume  in-18 
de  xxxvi-324  pages  (  1862),  chez  H.  Caslerman,  à  Tournai,  et  chez  P.  Lethiel- 
leux,  à  Paris  ;  —  prix  :  1  fr.  20  c. 

Empressons-nous  de  dire  que  chacun  voudra  posséder  et  méditer 
cette  œuvre  si  intéressante  et  si  chrétienne,  qui  est  comme  le  testa- 
ment d'un  homme  dont  la  vie  a  été  consacrée  à  la  pratique  et  à  la  dé- 
fense de  la  vertu.  C'est  aussi  le  complément  des  diverses  Heures  sé- 
rieuses qu'il  a  successivement  publiées  pour  l'édification  de  ses  lec- 
teurs. Du  reste,  c'est  ce  que  fait  assez  entendre  le  titre  que  lui  a 
donné  un  sympathique  éditeur,  suivant  en  cela  la  pensée  de  l'auteur 
lui-même,  qui  songeait  à  composer,  pour  son  dernier  ouvrage,  les 
Heures  sérieuses  de  la  vieillesse.  La  mort  ne  lui  permit  pas  d'en 
terminer  plus  de  trois  chapitres,  qu'on  publie  ici,  et  auxquels  on  a 
joint  d'autres  fragments  choisis  dans  ses  papiers.  Ce  sont  :  des 
pensées  morales  qui  avaient  plus  particulièrement  frappé  son  esprit  ; 
des  conseils  qu'on  lui  avait  demandés;  des  élévations  à  Dieu  dans 
des  moments  où  sa  piété,  plus  intense  et  plus  vive,  avait,  en  quel- 
que sorte,  besoin  de  prendre  une  forme  sous  sa  plume  ;  enfin,  des 
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considérations  sur  la  mort,  qu'il  avait  écrites  pour  servir  de  conso- 
lation future,  après  leur  séparation  dernière,  à  une  épouse  digne  de 
lui.  Malheureusement,  cet  ouvrage  n'a  point  été  achevé,  et  nous 
n'en  avons  (pue  le  commencement.  On  saura  gré,  néanmoins,  à 
l'éditeur  d'avoir  publié  ce  fragment,  ainsi  que  les  autres,  tels  qu'ils 
sont  ;  car  tout  ce  qui  vient  d'un  tel  auteur  ne  peut  qu'être  utile  aux 
âmes  chrétiennes,  et  même  aux  âmes  mondaines,  si  elle*  veulent  le 
lire.  —  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ce  que  renferme 
ce  volume;,  nws  ne  le  recommanderons  même  pas  :  le  nom  de 
M.  Charles  Sainte-Foi  nous  en  dispense  parfaitement. 

137.  HISTOIRE  de  saint  Jacques  le  Majeur  et  du  pèlerinage  de  Compcslelk. 
par  M.  l'abbé  J.-B.  Pardiac.  —  1  volume  in-12  de  208  pages  (1863).  chez 
L.  Coderc  et  Cie,  à  Bordeaux;  —  prix  :  2  fr. 

Les  pèlerinages  sont  une  des  formes  les  plus  populaires  de  la 
piété  chrétienne.  Ces  voyages  religieux  aux  tombeaux  des  saints  ou 
vers  des  sanctuaires  renommés  ont  toujours  offert  un  charme  par- 
ticulier aux  esprits  délicats  et  aux  âmes  ardentes.  En  tout  temps 
aussi ,  des  miracle»  nombreux  et  signalés  récompensèrent  la  con- 
fiance des  pèlerins.  Le  concours  de  peuples  venus  souvent  des  ré- 
gions les  plus  lointaines,  unis  par  le  cœur  quoique  divisés  par 
les  moeurs  et  le  langage ,  enflamme  encore  la  dévotion  des  pins 
fervents  ;  en  sorte  que  la  prière  monte  au  ciel  plus  vive ,  plus 
ferme,  plus  animée.  Que  de  grâces,  que  de  conversions  obtenues, 
que  de  tentations  vaincues ,  que  de  maux  soulagés  ou  guéris,  que 
de  consolations  trouvées  au  pied  des  autels  de  Marie  et  auprès  do 
sépulcre  des  apôtres,  des  martyrs,  des  confesseurs  et  des  vierges! 
Chaque  sanctuaire  a  son  histoire  ;  annales  merveilleuses,  dont  chaque 
page  contient  une  nouvelle  preuve  de  Yomnipotentia  suppfcx  de  h 
mère  de  Dieu  et  du  crédit  des  bienheureux  dans  le  ciel.  Sans  parier 
des  temples  dédiés-  à  la  sainte  Vierge,  les  quartre  pèlerinages  princi- 
paux de  la  chrétienté  étaient  jadis  Jérusalem,  Rome,  Compostelle  et 
Tours.  Les  malheurs  des  temps  ont  seuls  pu  suspendre  ces  saintes  pé- 
régrinations. Jamais,  toutefois,  les  fidèles  n'ont  oublié  le  chemin  de 
la  ville  sainte,  de  la  capitale  du  monde  chrétien  et  de  Suint- Jacques 
en  Galice.  Précisément  au  moment  oit  de  pieuses  phalanges  de  pèle- 
rins se  dirigent,  phis  pressées  que  jamais,  vers  l'Orient,  vers  Rome, 
vers  Compostelle,  la  Providence  a  voulu  que  le  tombeau  de  saint  Mar- 
tin, profané  par  l'impiété  révolutionnaire,  fut  retrouvé,  comme  par 
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mincie,  sous  d'informes  débris,  comme  nous  le  disons  un  peu  plus 
loin  (p.  333  ).  À  cette  invention  mémorable,  bien  des  cœurs  se  sont 
émus  ;  la  foule  entoure  de  nouveau  le  sépulcre  du  thaumaturge  des 
Gaules,  et  les  pèlerins  y  accourent  des  pays  les  plus  éloignés*  Bientôt 
le  pèlerinage  de  saint  Martin  aura  repris  chez  nous  son  antique  célé- 
brité. 

M.  l'abbé  Pardiac,  après  avoir  accompli  le  pèlerinage  de  Composa 
telle,  a  voulu  nous  foire  part  des  impressions  qu'il  a  éprouvées  au 
tombeau  de  saint  Jacques,  et  nous  parle  d'un  des  temples  les  plus 
fréquentés  de  l'Espagne  et  du  monde  catholique.  Il  a  écrit  pour 
tous,  nous  dit-il,  même  pour  les  esprits  forts,  qui  lui  refuseront 
jusqu'à  leur  pitié;  pour  les  amis  de  l'histoire,  que  toutes  les  ques- 
tions du  passé  intéressent  ;  pour  les  amis  des  légendes  et  du  merveil- 
leux, qui  trouveront  en  Espagne  des  récits  aussi  curieux  qu'en  Bel* 
gique  et  en  Allemagne  ;  pour  les  amis  de  l'hagiographie,  pour  toutes 
les  âmes  chrétiennes,  qui  étudieront  arec  foi  quelques-uns  des  person- 
nages évangétiques  et  les  pèlerins  canonisés  ou  vénérés  qui  ont  repré- 
senté leur  siècle  auprès  d'un  tombeau  aujourd'hui  trop  solitaire.  Il  a  écrit 
aussi  pour  les  archéologues,  à  qui  il  révèle  des  merveilles  qui  ne  sont 
pas  même  soupçonnées.  Il  a  écrit  pour  son  pays,  qne  tant  de  liens 
unissent  à  la  péninsule  ibérique  ;  les  pèlerinages  avaient  abaissé  les 
Pyrénées  et  ouvert  de  nombreux  passages  à  la  France  sur  le  chemin 
et  la  Galice  ;  plusieurs  pages  de  son  travail  prouvent  la  vieille  amitié 
de  la  fille  aînée  de  F  Eglise  et  du  royaume  catholique.  11  a  écrit 
enfin  pour  l'Espagne,  pour  ce  beau  pays  si  justement  fier  de  ses  tra- 
ditions, auquel  il  doit  plus  qu'une  aimable  hospitalité  de  quelques 
jours,  car  il  y  a  trouvé  des  impressions  bienheureuses,  des  jouissances 
du  cœur  et  de  l'esprit  ( pp.  8  et  9  ). 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatorze  chapitres  également  intéressants, 
se  rapportant  à  trois  grandes  divisions  :  l'histoire  de  saint  Jacques,  les 
reliques  de  cet  apètre  et  le  pèlerinage  à  sou  tombeau.  Fidèle  à  sa 
promesse,  l'auteur  écrit  pour  les  amis  de  l'histoire  et  pour  les  amis 
des  légendes.  Pour  être  sincère,  il  faut  avouer  que  les  amis  des  lé* 
gendes  et  du  merveilleux  sont  mieux  traités  que  les  premiers. 

Arrêtons-nous  quelques  instants  à  la  description  de  la  cathédrale 
de  Santiago.  «  Comme  la  plupart  des  grands  édifices  religieux  du 
«  moyen  âge,  (fit  M.  l'abbé  Pardiac,  la  cathédrale  actuelle,  toute  en 
«  granit,  est  l'œuvre  de  plusieurs  générations  et  appartient  à  plu- 
«  sieurs  styles,  parmi  lesquels  le  roman  domine  (  p.  189  ).  »  Coin- 
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mencée  vers  le  milieu  du  xie  siècle,  elle  fut  achevée  par  l'archevêque 
Gelmirez,  qui  mourut  en  1140.  Le  plan  est  en  forme  de  croix  latine. 
<c  Pénétrons  dans  le  chœur  :  les  boiseries  en  chêne  sculpté,  avec  su- 
ie jets,  sont  d'un  travail  remarquable.  La  coupole,  postérieure  de 
«  plusieurs  siècles  au  corps  de  l'église,  accuse  le  style  gothique  du 
«  XVe  siècle  ;  elle  est  peinte  et  dorée  (  p.  192  ).  —  Avançons  de  quel- 
ce  ques  pas  ;  nous  voici  dans  le  sanctuaire,  que  le  commun  des  fidèles 
«  n'aperçoit  qu'à  travers  une  grille.  Tout  y  est  or  et  argent,  ciselures, 
«  perles,  diamants  et  pierreries  ;  tous  les  souverains,  rois  et  papes, 
«  toutes  les  nations,  ont  concouru  à  former  ce  trésor  sacré,  où  la 
«  perfection  du  travail,  surtout  pour  le  tabernacle,  surpasse  encore 
«  la  richesse  de  la  matière.  —  Sous  l'autel,  un  marbre  rouge  indique 
«  le  point  correspondant  de  la  crypte  où  repose  le  corps  de  l'apôtre 
«  protomartyr.  Que  de  générations  ont  prié  et  prieront  encore  devant 
«  ce  tombeau  (  p.  194  )  !  » 

À  ceux  que  leur  dévotion  attire  vers  le  tombeau  de  saint  Jacques, 
nous  dirons,  d'après  M.  l'abbé  Pardiac,  qu'en  s'embarquant  à  Bor- 
deaux, sur  les  paquebots  transatlantiques,  on  arrive  en  trois  jours  à 
Lisbonne,  d'où  il  est  facile  de  se  rendre  à  Compostelle.  Après  un 
voyage  de  cinq  ou  six  jours,  on  touche  au  terme  du  pèlerinage.  Si 
l'on  désire  revenir  par  terre  en  France,  les  principales  stations  entre 
Santiago  et  Bayonne  sont  Astorga,  Léon,  Zamora,  Palencia,  Burgos, 
Logrono,  Pampelune  et  Saint-Jean-de-Luz.  Qu'ils  n'oublient  pas  sur- 
tout d'emporter  avec  eux  Y  Histoire  de  saint  Jacques  le  Majeur  et 
du  pèlerinage  de  Compostelle,  par  M.  l'abbé  Pardiac;  ils  y  trouve- 
ront de  précieux  renseignements  et  un  guide  excellent. 

J.-J.  Bourassé. 

138.  HISTOIRES  ALLEMANDES  et  Scandinaves,  par  M.  X.  Marmier.  —  i  vo- 
lume in-12  de  306  pages  (18G0),  chez  Michel  Lévy  frères;  —  prix  :  1  fr. 

Tout  ce  qu'écrit  M.  Xavier  Marmier  se  fait  lire  avec  plaisir.  Quoique 
ce  volume  soit  composé  d'histoires  traduites  des  langues  du  Nord, 
l'auteur  a  le  mérite  de  les  avoir  heureusement  choisies  et  de  les  avoir 
agréablement  écrites. — Le  premier  récit, —  le  Départ  d'an  émgrant 
de  la  Forêt-Noire, —  est  traduit  de  B.  Auerbach.  C'est  un  tableau  d'une 
grande  fraîcheur  et  d'un  charme  où  rien  n'est  négligé. —  V Expiation, 
qui  suit,  histoire  traduite  de  Rau,  est  un  vrai  drame  à  surprises,  mais 
naturelles ,  et  qui  fournirait  de  bons  effets  aux  théâtres  honnêtes.  — 
Puis,  sous  le  titre  un  peu  obscur  de  Civilisation  et  barbarie,  vient  un 
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récit  de  M,  Gerstecker,  qui  transporte  le  lecteur  sur  les  rives  du 
Missouri,  où  des  colons  civilisés  forment  une  petite  peuplade  non  loin 
des  indigènes  encore  sauvages.  L'intérêt  roule  sur  une  veuve  dont  les 
Indiens  Kickapoos  ont  tué  le  mari ,  brûlé  la  maison  et  enlevé  le  fils 
encore  enfant.  Ce  fils ,  devenu  sauvage  lui-même ,  revient  enfin  voir 
mourir  sa  mère.  Il  y  a  là  des  scènes  de  mœurs  pleines  de  vérité.  — 
La  Juive  est  un  tableau  assez  neuf  d'une  action  de  la  vie  à  demi-sau- 
vage dans  les  plus  âpres  contrées  de  la  Finlande.  Ce  sont  là,  pour  nous, 
des  situations  exceptionnelles.  La  Juive  est  traduite  de  l'auteur  anglais 
des  Légendes  de  la  Livonie  et  des  Lettres  sur  la  Baltique.  —  Le  Ca- 
poral Sigurd,  qui  suit  la  Juive,  est  de  Wettembergh,  qui  a  beaucoup 
écrit  sous  le  pseudonyme  de  l'oncle  Adam.  C'est  une  scène  naïve  et 
touchante  de  mœurs  suédoises,  qu'on  lit  avec  intérêt,  et  dont  le  dé- 
noûment  fait  honneur  aux  sentiments  de  l'auteur. — En  quittant  le  Ca- 
poral Sigurd,  on  trouve  le  Vase  d'or,  traduit  du  danois  de  Carit  Etlar. 
Ce  sont  là  encore  des  mœurs  du  Nord ,  où  l'intérêt  se  concentre  sur 
une  famille  danoise  de  haute  noblesse,  qui  conserve  dans  l'ex- 
trême détresse  un  extrême  orgueil.  —  Nous  ne  ferons  qu'indiquer 
les  deux  autres  nouvelles  :  une  Nuit  dans  une  maison  de  jeu  de  la 
Californie,  traduction  de  Gerstaecker,  et  la  Caisse  d'épargne,  traduc- 
tion d'Auerbach.  L'entraînement  des  récits  précédents  se  retrouve 
dans  les  deux  derniers.  Pour  tout  dire  en  un  mot ,  M.  Marinier  a  la 
main  heureuse  dans  tout  son  livre. 

139.  L'HOMME  à  V oreille  cassée,  par  M.  Edmond  àbout.  —  i  volume  in- 12 
de  280  pages  (1863),  chez  L.  Hachette  et  Cie  (Bibliothèque  des  chemins  de 
fer);  —  prix  :  2  fr. 

V Homme  à  l'oreille  cassée  est  antérieur  à  Madelon.  On  le  croirait 
postérieur,  car  il  vaut  moins  encore,  et  l'on  sait  que,  pour  M.  About, 
qui  n'a  jamais  eu  de  grandeur,  la  décadence  est  depuis  longtemps 
commencée  et  ne  doit  plus  avoir  d'arrêt.  —  A  bout  de  voie,  le  réalisme 
romanesque  s'est  jeté  dans  la  fantaisie.  Dans  son  impuissance  à  peindre 
des  caractères  et  des  passions ,  il  va  chercher  ses  inspirations  dans  les 
théories  les  plus  hasardées,  les  plus  fantastiques  de  la  science  ou  de  la 
rêverie  médicale.  A  cette  source,  où  l'art  ne  devrait  pas  s'adresser 
même  une  fois,  M.  About  a  déjà  puisé  une  sorte  de  trilogie  :  Le  Nez 
d un  notaire,  chef-d'œuvre,  non  littéraire,  mais  de  rhinoplastie  ;  le 
Cas  de  M.  Guérin,  thème  d'absurde  et  impure  obstétrique  à  renvoyer 
aux  sages-femmes  ;  enfin ,  Y  Homme  à  l'oreille  cassée ,  titre  ridicule 
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d'un  livre  grotesque.  —  Léon  Renault  „  jeune  ingénieur  français  re- 
venant de  Russie ,  a  acheté  en  passant ,  chez  un  marchand  de  bric-à- 
brac,  une  momie  qu'il  apporte  à  Fontainebleau.  11  en  ouvre  la  caisse 
devant  Clémentine,  sa  fiancée ,  qui  se  prend  pour  la  momie  dan  in- 
térêt ,  d'une  passion  bizarre.  Cette  momie  est  celle  d'un  jeune  <xAood 
du  premier  empire  qui,  pris  un  soir  par  les  Russes  et  les  Prussiens  à 
Dantzick,  en  18i  3,  et  condamné  à  être  fusillé  le  lendemain,  fut,  pendant 
la  nuit,  saisi  par  le  froid  au  point  de  n'être  plus  le  matin  qu'un  cada- 
vre, et  abandonné,  en  cet  état,  à  un  vieux  savant,  nommé  Jean  Meiser. 
Celui-ci  soumet  le  colonel,  encore  vivant,  à  une  complète  dessiccation, 
absolument  comme  un  volvoce,  une  anguillule  ou  un  rotifère,  et  ren- 
ferme dans  un  triple  cercueil,  en  attendant  qu'il  le  rappelle  à  la  vie. 
Le  temps  lui  ayant  manqué,  il  a  au  moins,  par  son  testament,  institué 
son  héritier  le  colonel ,  qui  devra  être  ressuscité  par  un  procédé  dont 
il  laisse  la  formule.  Ce  testament  parvient  à  Fontainebleau  et  révèle 
tout  le  mystère.  Dès  lors,  Clémentine,  qui  s'était  contentée  d'abord 
de  l'iniiumation  en  terre  sainte  pour  son  cher  colonel ,  exige  l'expé- 
rience et  la  résurrection.  Un  bout  d'oreille,  resté  entre  les  mains  de 
Léon  à  l'ouverture  de  la  caisse,  —  de  là  le  titre  du  livre,  —  a  été  sou- 
mis à  l'analyse  et  déclaré  appartenir  à  un  sujet  vivant.  Des  savants  de 
Paris,  mal  déguisés  sous  une  transparente  anagramme,  sont  appelés  à 
Fontainebleau,  et,  pendant  trois  jours,  sangrados  de  l'espèce  funèbre, 
ils  soumettent  la  momie  à  l'action  de  l'eau  tiède,  et  lui  reaident  l'hu- 
midité et  la  vie.  Cette  scène  et  le  testament  de  Jean  Meiser,  sortes  de 
mémoires  techniques  ou  de  procès- verbaux  qui  semblent  empruntés 
aux  registres  de  l'Académie  de  médecine,  sont  les  maîtresses  pièces  du 
livre,  d'où  l'on  peut  juger  de  son  intérêt!  Cependant,  de  ce  thème 
ridicule  ou  usé,  —  car  il  a  été  exploité  bien  des  fois  depuis  les  légendes 
d'Epiménide  et  des  Sept-Dormants,  —  pouvaient  naître  des  détails  pi- 
quants ,  ou  même  toute  une  comédie  philosophique  autant  que  sati- 
rique, consistant  dans  le  contraste  entre  deux  époques  aussi  différentes 
que  1813  et  1859.  M.  Abouts'est  contenté  de  quiproquos  burlesques, 
de  scènes  triviales,  de  plaisanteries  de  soudard,  dont  le  sel ,  vieux  des 
quarante-six  ans  qu'a  dormi  le  colonel,  est  singulièrement  affadi.  En 
effet ,  à  son  réveil ,  le  vieux  jeune  grognard  est  toujours  l'homme  de 
1813  ;  il  parle  haut ,  menace ,  frappe ,  se  grise,  se  bat  en  duel  :  tout 
cela  sent  trop  le  corps  de  garde.  Rien  de  plus  aimable  dans  l'initiation 
pénible  de  cet  homme  du  passé  à  l'histoire  du  présent,  dans  sa  joie  de 
retrouver,  au  défaut  du  grand  empereur,  un  Napoléon  sur  le  trùoe, 
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dans  sa  visite  à  Napoléon  III ,  qu'il  traite  en  petit  garçon,  et  à  qui,  en 
cette  qualité,  il  donne  des  conseils  stupides. — M.  About  a-t-il  au  moins 
remplacé  l'intérêt  philosophique  par  l'intérêt  romanesque  ?  Il  l'a  es- 
sayé. Le  colonel  Fougas  répond  à  l'attrait  singulier  qu'il  inspire  à 
Clémentine  par  une  passion  réelle,  et,  voyant  en  elle  une  ressemblance 
avec  une  Ëglé  d'autrefois,  un  de  ses  amours  de  garnison,  il  veut  l'en- 
lever à  Léon  Renault.  Clémentine,  qui  aime  toujours  Léon,  mais  qui 
aime  aussi  Fougas  d'un  amour  mystérieux ,  se  prête  à  ce  jeu  au  point 
de  faire  dépendre  son  mariage  du  consentement  du  colonel.  De  là  bien 
des  scènes  où  M.  About,  qui  ne  respecte  rien,  ne  prend  rien  au  sé- 
rieux et  traite  l'amour  comme  le  reste,  en  bouffonnant.  Cependant  tout 
se  découvre.  La  fiancée  de  Léon  se  trouve  être  la  petite-ûlle  de  l'figlé 
et  du  jeune  colonel  de  1813,  de  la  main  gauche  bien  entendu.  Fougas 
consent  donc  à  la  marier  à  Léon  ;  et  comme,  dans  l'intervalle,  il  a  fait 
un  voyage  à  Berlin  pour  y  recueillir  l'héritage  de  Jean  Meiser,  il  la 
dote  d'un  million.  Pour  lui,  il  ne  se  réserve  rien,  car  il  a  promesse  de 
passer  général.  Mais  quoique,  en  réalité,  il  n  ait  que  vingt-quatre  ans, 
son  acte  de  naissance  en  porte  soixante-dix  ;  or,  l'acte  de  naissance 
étant  la  seule  pièce  qui  fasse  foi  en  matière  d'âge,  il  est  mis  à  la  re- 
traite comme  septuagénaire.  Dans  sa  douleur,  il  se  tue  après  une  se- 
conde vie  de  trente-un  jours,  qu'aucun  Meiser  ne  fera  suivre  dune 
troisième.  —  Tel  est  ce  roman,  sans  cœur  comme  toujours,  mais  en- 
core sans  esprit  et  sans  imagination,  presque  sans  style,  car  une  sorte 
d'argot  scientifique  ou  soldatesque  n'est  pas  plus  du  style  que  des  cari** 
catures  ne  sont  des  portraits,  que  des  bouffonneries  ne  sont  de  l'es- 
prit. U.  Maynard. 

140.  INSTRUCTIONS  sur  les  sacrements  :  —  Extrême-Onction  et  Ordre,  —  par 
M.  l'abbé  Gridel,  chanoine  de  Nancy.  —  4  volume  in- 12  de  456  pages  (  1863  ), 
chez  Girard  et  Josserand,  à  Lyon  et  à  Paris  ;  —  prix  :  3  fr. 

Ce  volume  fait  partie  des  instructions  sur  les  sacrements,  publiées 
successivement,  et  à  l'égard  desquelles  on  peut  voir  notamment  ce 
que  nous  avons  dit  p.  121  du  présent  volume.  Il  est  inutile  de  parler 
désormais  du  genre  adopté  par  l'auteur  dans  ces  nouvelles  instructions 
sur  l'extréme-onction  et  l'ordre  :  on  y  trouve  la  même  méthode,  la 
même  clarté,  la  même  simplicité  de  style,  la  même  sûreté  de  doc- 
trine que  dans  les  précédentes.  Evidemment,  M.  l'abbé  Gridel  s'est 
fait  un  devoir  de  mettre  son  cours  d'instructions  à  la  portée  de  tous 
les  auditoires  :  les  ecclésiastiques  chargés  d'enseigner  les  fidèles  y 
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trouveront  des  matériaux  abondants,  aussi  bien  pour  les  prônes  et  les 
grands  catéchismes  que  pour  les  sermons  ordinaires.  On  sait,  en 
outre,  que  l'auteur  a  coutume  de  faire  suivre  chacune  de  ses  instruc- 
tions d'un  trait  historique  qui  s'y  rapporte  et  en  est  comme  la  con- 
clusion pratique.  C'est  ce  qu'il  n'a  pas  manqué  de  faire  encore  pour 
celles-ci,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  la  justesse  et  IV 
propos  de  son  choix. 

La  première  partie  de  ce  volume  se  compose  de  huit  instructions 
solides,  où  sont  traitées  les  questions  principales  qui  se  rattachent  à 
l'extrême-onction.  Après  avoir  montré  qu'elle  est  un  sacrement,  l'au- 
teur s'occupe  tour  à  tour  de  la  matière  et  de  la  forme,  du  ministre  et  du 
sujet  de  ce  sacrement,  de  ses  effets  et  des  dispositions  qu'il  demanda 
de  la  part  de  ceux  qui  le  reçoivent.  C'est  là  le  sujet  des  trois  premières 
instructions,  qui  sont  suivies  de  quatre  autres  concernant  la  visite  des 
malades,  la  gloire  et  le  bonheur  des  souffrances,  les  funérailles,  et 
enfin  le  refus  de  sépulture  ecclésiastique.  Quoique  destinées  aux 
fidèles,  ces  instructions  n'omettent  rien  de  ce  qui  regarde  le  mi- 
nistère pastoral;  et  nous  sommes  de  l'avis  de  l'auteur,  quand  il 
dit  qu'on  peut  et  qu'on  doit  même  quelquefois  parler  devant  le  trou- 
peau des  devoirs  du  pasteur,  surtout  en  ce  qui  a  rapport  à  l'adminis- 
tration des  sacrements.  Du  reste,  il  l'a  fait  ici  avec  une  sagesse  telle, 
qu'il  n'en  peut  résulter  qu'un  grand  bien  pour  l'un  et  pour  l'autre. 
C'est  là  une  remarque  que  nous  devons  appliquer  particulièrement 
aux  instructions  sur  l'ordre.  En  faisant  connaître  aux  fidèles  les  plus 
importantes  obligations  du  prêtre,  elles  ne  leur  fournissent  point  l'oc- 
casion de  censurer  sa  conduite  ;  elles  combattent,  au  contraire,  cer- 
tains préjugés  fâcheux  à  l'égard  du  prêtre  en  général,  et  justifient  le 
clergé  d'une  foule  d'accusations  injustes  dont  le  chargent  des  esprits 
ignorants  ou  prévenus. 

Cette  seconde  partie  renferme  vingt  instructions  sur  le  sacrement 
de  l'ordre,  dont  elles  font  connaître  la  nature  et  les  obligations.  On  y 
montre  d'abord  que  l'ordre  est  un  sacrement;  on  y  parle  ensuite  des 
différents  ordres,  depuis  les  ordres  mineurs  jusqu'à  1  episcopat  et  à  la 
papauté  ;  —  du  sujet  de  l'ordre  ;  —  de  la  vocation  ;  —  des  vertus  et  de 
la  science  que  la  réception  des  divers  ordres  exige  ;  —  des  empêche- 
ments qui  en  éloignent.  Puis  viennent  les  instructions  sur  les  obliga- 
tions particulières  imposées  par  ce  sacrement  :  l'obéissance  hiérar- 
chique, —  l'abnégation,  —  le  célibat  et  la  récitation  du  bréviaire. 
À  ces  devoirs  du  prêtre ,  on  oppose  ceux  des  fidèles  envers  lui  :  le 
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respect,  l'assistance,  l'amour  et  la  compassion,  l'estime  et  la  recon- 
naissance. On  remarquera  aussi  un  discours  sur  l'assistance  envers  le 
chef  de  l'Eglise.  Il  est  facile  de  voir  que  Fauteur  a  voulu  répondre  à  un 
besoin  particulier  du  temps  où  nous  vivons,  en  rappelant  aux  fidèles 
l'obligation  que  les  circonstances  leur  imposent  à  l'égard  du  chef  de 
l'Eglise. 

IS'ous  ne  doutons  pas  que  ces  instructions,  prêchées  aux  peuples, 
surtout  des  campagnes,  ne  produisent  les  fruits  les  plus  précieux  ; 
car,  on  ne  doit  pas  l'oublier,  bien  des  préjugés  répandus  parmi  le 
peuple  ne  tiennent  qu'à  une  grande  ignorance,  soit  des  choses  qui 
concernent  la  religion,  soit  des  devoirs  et  des  vertus  du  clergé. 

141.  JULIE,  par  Mme  de  Stolz.  —  i  volume  in-8°  de  iv-242  pages  (sans 
millésime),  chez  L.  Lesort;  —  prix  :  2  fr. 

Rassasiés  de  banalités,  nous  sommes  heureux  quand  nous  pouvons 
signaler  l'apparition  d'une  œuvre  d'imagination  à  la  fois  remarquable 
et  originale.  Tel  est  le  volume  qui  s'annonce  sous  ce  simple  titre  : 
Julie.  —  Elève  de  la  nature ,  fille  du  désert ,  Julie  est  de  la  famille 

* 

d'Atala  et  de  Virginie,  mais  elle  se  distingue  par  plus  de  pureté  et  d'é- 
lévation de  caractère. 

Marius,  philosophe  de  l'école  du  dernier  siècle,  a  profité  de  l'im- 
morale tolérance  d'une  loi  révolutionnaire  pour  s'affranchir  d'un  lien 
que  Dieu  avait  consacré,  et  pour  former  une  autre  union  du  vivant  de 
sa  femme,  à  laquelle  il  a  laissé  un  fils;  puis  il  est  parti  pour  l'Amé- 
rique avec  sa  nouvelle  compagne,  qui  n'a  pas  tardé  à  le  laisser  veuf, 
après  avoir  donné  le  jour  à  une  fille.  Cette  fille  est  Julie.  —  En  proie 
à  de  poignants  regrets,  à  des  remords  peut-être,  Marius  croit  trouver 
la  paix  en  fuyant  à  tout  jamais  la  société,  et  se  retire  au  fond 
d'un  pittoresque  désert  avec  un  petit  nombre  de  serviteurs  et  son  en- 
fant chérie,  que,  par  système,  il  élève  dans  l'ignorance  de  toutes 
choses,  surtout  d'une  religion  qu'il  rejette  absolument.  Mais  l'esprit 
et  le  cœur  de  Julie,  richement  doués,  ne  peuvent  rester  toujours  res- 
serrés dans  les  étroites  limites  où  son  père  a  prétendu  les  maintenir  : 
tout,  autour  d'elle,  lui  donne  à  réfléchir  ;  elle  veut  savoir  d'où  elle 
vient,  où  elle  va  ;  elle  interroge  la  nature,  elle  questionne  ses  esclaves, 
et  les  réponses  insuffisantes  qu'elle  en  obtient  ne  font  qu'exciter  en- 
core la  soif  qu'elle  a  de  la  vérité.  Emmanuel,  son  frère,  élevé  en  Eu- 
rope par  une  mère  que  les  chagrins  ont  rendue  prématurément  in- 
firme, et  par  une  tante  dévouée,  rêve,  de  son  côté,  à  cette  sœur  in- 
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connue  et  aux  moyens  de  communiquer  arec  elle,  et  par  die  de  con- 
vertir son  père.  La  vocation  du  missionnaire  fermente  dans  Famé  de 
ce  jeune  homme  ;  mais  sa  mission  doit  avant  tout  s'exercer  dans  sa 
famille,  et  il  poursuit  ce  projet  avec  toute  l'ardeur  dont  la  jeunesse 
est  capable,  avec  toute  la  persévérance  et  l'esprit  de  sacrifice  qui  nais- 
sent d'une  volonté  ferme  et  des  vues  élevées  qui  bannissent  toute 
étroite  préoccupation.  Se  cherchant  tous  deux,  Emmanuel  et  Julie 
parviennent  enfin  à  s'écrire.  Pour  donner  plus  d'activité  à  cette 
correspondance,  le  futur  missionnaire,  laissant  à  sa  tante  le  soin  de  sa 
mère,  se  rend  dans  la  Louisiane.  Là,  grâce  à  un  ancien  serviteur,  k 
frère  et  la  sœuir  font  un  échange  de  lettres  qui  n'ont  d'exemples  dans 
aucun  manuel  épistolaire.  D'une  part,  c'est  le  style  imagé  de  l'enfant 
du  désert  racontant  sa  vie,  cherchant  sa  voie,  proposant  ses  doutes; 
d'autre  part,  le  zèle  ardent  du  chrétien  uni  à  l'affection  du  frère,  à  la 
tendresse  d'un  cœur  quasi  paternel.  Cette  sympathie  parvient  à 
vaincre  tous  les  obstacles.  Emmanuel,  trouvant  enfin  un  moyen  de 
pénétrer  dans  l'inaccessible  retraite,  s'y  fait  reconnaître  de  son  père; 
on  fait  mieux  :  on  amène  une  réunion  entre  le  vieillard  et  sa  pre- 
mière femme,  qui  vient  généreusement  lui  confirmer  un  pardon  que 
son  cœur  avait  déjà  prononcé  ;  et  avec  elle  d'autres  nouveaux  hôtes, 
sa  soeur,  un  ami  commun,  viennent  encore  animer  la  retraite  du 
vieux  solitaire.  —  Cependant,  celui-ci,  malgré  ce  retour  au  devoir, 
persévère  dans  son  ancien  scepticisme  ;  ni  l'exemple  de  cet  entourage 
chrétien,  ni  l'ascendant  d'un  fils  missionnaire,  ne  semblent  exercer 
suf  lui  une  heureuse  influence..  La  vallée  au  centre  de  laquelle  ha- 
bite cette  petite  colonie  est  un  des  principaux  points  où  s'exerce  le 
ministère  d'Emmanuel,  et  là  se  déroule  une  suite  de  majestueuses 
pompes  chrétiennes,  pour  la  peinture  desquelles  l'auteur  semble 
avoir  emprunté  des  couleurs  à  la  palette  de  Chateaubriand  :  les  céré- 
monies de  la  messe,  celles  du  baptême,  de  la  première  communion, 
de  la  Fête-Dieu,  un  mariage  de  nègres,  etc.;  mais  rien  ne  touche  le 
vieil  incrédule.  Pour  fondre  la  glace  de  ce  cœur  orgueilleux,  il  faut 
un  miracle,  et  ce  miracle,  sa  fille  le  demande  au  prix  de  sa  vie,  qu'elle 
offre  dans  une  muette  mais  solennelle  prière.  On  la  voit  alors  dépérir 
peu  à  peu,  et  mourir  enfin  en  réclamant  de  son  père  le  prix  de  ce  su- 
prême sacrifice.  Cette  fois,  Marins  est  vaincu  :  devenu  chrétien,  il  ne 
vit  plus  que  pour  expier  ses  fautes  et  ses  erreurs. 

Toutes  les  pages  de  ce  livre  sont  belles ,  et  empreintes  quelque* 
fois  d'une  charmante  simplicité.  Nous  n'y  regrettons  qu'une  lacune. 
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Pourquoi,  parmi  ces  solennités  chrétiennes,  avoir  omis  une  ordina- 
tion ?  Elle  aurait  pu  faire  la  maiière  d'une  lettre  d'Emmanuel  nouvel- 
lement ordonné  prêtre.  Nous  L'attendons,  car  l'accueil  fait  à  ce  livre, 
qui  le  mérite,  nous  fait  espérer  d'en  voir  paraître  plue  d'une  édi- 
tion. J.  Maillot. 

142.  LA  ItÉGENDE  d'Ali.  —  Athanatopolis ,  par  M.  Eugène  de  Margerte.  — 
1  volume  in-12  de  xii-272  pages  (  1863),  chez  C.  Blériot;  —  prix  :  2  fr. 

M.  Eugène  de  Margerie  s'est  fait  le  champion,  l'avocat  décidé  du  roman 
chrétien.  En  vingt  endroits  de  ses  critiques  littéraires,  ci  notamment 
à  propos  des  livres  de  Mme  Gjertz,  il  a  soutenu  cette  thèse,  que  le  ro- 
man, forme  jusqu'ici  généralement  négligée  par  les  lettres  chré- 
tiennes, appelle  aujourd'hui  tous  leurs  efforts,  si  elles  veulent  s'intro- 
duire dans  le  monde  où  il  leur  importe  le  plus  de  pénétrer,  dans  ce 
monde  répulsivement  fermé  à  tout  ce  qui  porte  enseigne  d'apostolat 
religieux ,  et  ouvert,  au  contraire,  par  toutes,  ses  aspirations  frivoles 
ou  corrompues,  à  tout  ce  qui  kii  montre  visage,  romanesque  ;  monde, 
par  conséquent,  infailliblement  perdu,  si  les  lettres  chrétiennes  ne 
l'arrachent,  par- un  charme  semblable,  aux  séductions  empoisonnées 
du  roman  contemporain,  et  ne  l'entraînent  ainsi  vers  les  pures  et 
saines  régions  du  vrai  et  du  bon.  Charme  semblable,  avons-nous 
dit  :  ce  qui  est  assez  faire  entendre  qu'au  roman  il  faut  opposer  le  ro- 
man même,  puisque  par  là  seulement  nous  avons  quelque  chance  de 
nous  faire  accueillir  et  écouter.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si,  littéraire- 
ment parlant,  le  roman  n'est  qu'une  composition  bâtarde  ;  si,  au 
point  de  vue  moral,  il  offre  plus  de  péril  que  d'utilité  :  pour  nos  gé- 
nérations contemporaines,  il  est  devenu  un  indispensable  besoin, 
comme  le  tabac  ou  le  café.  Parmi  ceux  qui  lisent,  il  en  est  peu  qui 
ne  lisent  des  romans;  le  plus  grand  nombre  ne  lit  que  cela.  Comme 
le  café  encore,  c'est  presque  le  fond  de  l'alimentation  intellectuelle 
du  populaire  plus  ou  moins  lettré.  Le  journal  lui-même,  —  Mercure- 
journal,  —  cette  chose  pourtant  si  légèrer  a  dû,  pour  faire  son  che- 
min, s'attacher  au  pied,  en  guise  des  ailes  mythologiques,  le  roman- 
feuilleton,  et  la  revue  ne  fiait  marcher  que  sur  la  roue  de  la  nouvelle 
son  lourd  train  d'articles  sérieux.  Le  monde  veut  du  roman,  il  n'aime 
que  le  roman  :  il  faait  donc  en  mettre  partout,  dans  l'enseignement 
religieux  comme  dans  le  reste,  car  si  la  valeur  du  roman  n'est 
que  relative,  sa  nécessité  est  désormais  absolue.  —  Nécessaire,  le 
roman  chrétien  est-il  possible  ?  Sans  aucun  doute.  Et  pourquoi  les 
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lettres  chrétiennes,  qui  ont  revêtu,  suivant  le  besoin  des  temps, 
toutes  les  formes,  qui  ont  eu  leurs  savants,  leurs  philosophes,  leurs 
orateurs,  leurs  historiens,  leurs  poëtes  et  jusqu'à  leurs  tragiques, 
n'auraient-elles  pas  leurs  romanciers?  Il  y  a  plus  :  c'est  que,  dans  le 
roman  comme  ailleurs,  le  génie  chrétien  doit  aller  plus  avant,  monter 
plus  haut  que  le  génie  s'inspirant  du  mensonge  et  du  mal  ;  car  il  con- 
naît mieux  soit  les  réalités,  soit  l'idéal  de  la  vie  humaine,  dont  le  ro- 
man n'est  que  la  peinture  ;  ou  plutôt,  lui  seul  connaît  l'idéal  et  le 
réel,  auxquels  le  roman  contemporain  substitue  presque  toujours  le 
réalisme  et  le  romanesque ,  c'est-à-dire  d'un  côté  le  trivial  et  le  bas, 
de  l'autre,  le  chimérique  et  l'impossible.  — M.  Eugène  de  Margerie, 
—  pour  revenir  à  lui,  —  a  très-bien  dit  tout  cela  dans  un  chapitre  de 
son  livre  intitulé  précisément:  «  Le  romanesque  et  l'idéal,  »  qui 
prouve  qu'il  entend  au  moins  à  merveille  la  théorie  du  roman  chré- 
tien. En  entend-il  également  la  pratique,  et  a-t-il  la  main  aussi  sûre 
que  le  coup  d'œil  ?  —  Un  mot  d'abord  de  la  fable. 
.  Fils  d'un  banquier,  Fernand  Estrujo  n'a  eu,  pour  être  riche,  qu'à 
se  donner  la  peine  de  naître  ;  il  n'en  veut  pas  prendre  davantage 
pour  faire  son  chemin  dans  le  monde.  Aussi,  tout  le  soin  de  sa  per- 
sonne se  borne  à  la  toilette,  et  toute  son  ambition  aux  succès  de 
salon.  Mal  élevé,  ou  plutôt  pas  élevé  du  tout  par  un  père  indifférent 
et  par  une  mère  faible,  rien  ne  peut  l'arracher  à  sa  frivolité,  et  un 
voyage  à  Rome  le  laisse  aussi  insensible  aux  impressions  religieuses 
qu'aux  charmes  des  arts.  Un  coup  de  foudre, —  la  ruine  et  le  suicide 
paternels,  —  le  réveille  soudain  et  le  ramène  aux  sérieuses  réalités 
de  la  vie.  Pour  vivre,  il  accepte  une  modeste  place  dans  un  collège 
ecclésiastique.  Là,  le  travail,  de  sages  conseils,  d'admirables  exem- 
ples, opèrent  sa  résurrection  :  il  devient  d'abord  un  homme;  bientôt 
il  est  chrétien.  Que  va  être  son  avenir?  Sera-t-il  l'époux  de  la  belle  et 
riche  miss  Ârabella,  ou  de  l'aimable  et  simple  Pélagie  ?  11  refuse  en 
même  temps  la  richesse  qui  lui  a  été  si  fatale,  et  la  romanesque  fille 
d'Albion  trop  peu  sage  pour  lui  ;  mais,  hélas  !  à  son  tour,  il  est  re- 
fusé par  Mlle  Pélagie,  qui  a  promis  de  se  faire  carmélite.  Double  ruine 
de  cœur  après  sa  ruine  financière  !  Un  ami  lui  raconte  alors  une  lé- 
gende arabe,  —  la  Légende  d Ali,  —  tableau  symbolique  de  sa  vie, 
prophétie  symbolique  aussi  de  sa  destinée.  L'explication  dernière  de  la 
parabole  lui  arrive  sous  la  forme  d'un  cri  de  détresse  parti  d'un  cou- 
vent d'Allemagne,  qu'il  prend  pour  un  appel  adressé  par  Dieu  à  son 
dévouement.  Il  part  donc,  sert  les  pestiférés  et  lès  pauvres  pendant 
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plusieurs  années,  et  meurt  enfin  sous  l'humble  habit  de  saint  Fran- 
çois, martyr  de  la  charité. 

Tel  est  ce  roman  vraiment  chrétien,  puisque  la  sorte  de  trilogie 
dont  il  se  compose  correspond  aux  trois  grands  enseignements  du 
christianisme  :  la  chute,  la  rédemption,  le  ciel.  Le  titre  n'en  est  pas 
heureux,  parce  qu'il  ne  dit  rien  et  qu'il  n'est  tiré  que  d'un  récit  épi- 
sodique.  La  forme  épistolaire  ne  nous  en  plaît  pas  davantage  :  en  gé- 
néral, nous  l'aimons  peu,  à  cause  des  banalités  et  des  hors-d'œuvre 
qu'elle  nécessite  toujours  ;  nous  l'aimons  moins  encore  lorsqu'un  des 
principaux  correspondants,  comme  ici  l'abbé  Desroches,  ne  tient  pas 
essentiellement  à  l'action.  Néanmoins,  tout  cela  forme  un  ensemble 
fort  digne  d'éloges.  Il  y  a  de  l'art  dans  la  conduite  du  récit,  de  l'es- 
prit dans  le  dialogue,  de  la  poésie  dans  les  descriptions,  de  l'agré- 
ment dans  le  style.  Mais  rien  ni  dans  les  caractères,  ni  dans  la  pein- 
ture des  passions,  ni  dans  les  principales  scènes,  qui  fasse  suffi- 
samment saillie  ;  l'héroïsme  même  par  lequel  finit  Fernand  est 
tellement  habituel  dans  les  fastes  chrétiens,  qu'il  ne  saurait  étonner 
comme  un  dénoûment  extraordinaire.  Rien  donc,  ici,  qui  sorte  assez 
de  la  région  moyenne,  et,  par  conséquent,  qui  soit  capable  de  frapper, 
d'attirer,  de  retenir  les  liseurs  blasés  de  romans  auxquels  M.  de 
Margerie  voudrait  fournir  des  lectures  plus  saines  et  non  moins  inté- 
ressantes. Certes,  pas  plus  que  lui  nous  ne  sommes  pour  le  roman 
moral  qui  ne  suppose  aucune  croyance  religieuse,  sinon  la  foi  au 
Dieu  des  bonnes  gens;  mais  nous  ne  voudrions  pas  non  plus  qu'on 
offrit  un  roman  trop  clérical  à  des  gens  élevés  dans  la  haine  des  clé- 
ricaux. Nous  craignons  donc  que  M.  de  Margerie  ne  réussisse  pas  à 
s'introduire,  avec  sa  Légende  d'Ali,  dans  ce  monde  des  romanciers 
où  il  réclame  sa  place.  Son  livre  vaut  cent  fois  mieux,  même  littérai- 
rement, que  les  trois  quarts  des  compositions  romanesques  qui  en- 
combrent la  librairie  contemporaine;  mais  celles-ci,  à  défaut  de  ce 
mérite  littéraire  dont  un  petit  nombre  est  juge,  ont  l'attrait  de  la  pas- 
sion coupable,  du  fruit  défendu,  qui  entraîne  la  foule.  Là  est  le  pro- 
blème, sinon  recueil,  du  roman  chrétien  :  ce  que  la  plupart  des  lec- 
teurs cherchent  dans  le  roman  est  précisément  ce  qui  lui  est  interdit. 
Faut-il  donc  en  désespérer  ?  Non  ;  mais  se  bien  persuader  que  le  ro- 
man chrétien,  toujours  repoussé,  même  à  mérite  égal,  ne  se  fera  ac- 
cepter que  par  des  qualités  vraiment  supérieures.  M.  de  Margerie 
vient  de  s'y  essayer.  Renfermé  jusqu'ici  dans  ce  cercle  du  conte,  qu'il 
a  parcouru  en  tout  sens,  il  en  a  brisé  l'enceinte  trop  étroite  et  trop  - 
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uniforme,  comprenant  bien  que  se  renouveler,  c'est  progresser, 
que  progresser,  c'est  se  développer  et  s'étendre.  Malgré  ce  que  laisse 
à  désirer,  suivant  nous,  sa  Légtnde  <TAli,  il  a  fout  ce  qu'il  faut  pour 
monter,  comme  romancier,  au  rang  qu'il  occupe  déjà  comme  con- 
teur. Des  caractères,  d'abord,  lui  dirons-nous;  ensuite,  et  consé- 
quemment,  des  situations  et  des  scènes  ;  enfin  et  surtout  de  la  passion, 
dont  peut  se  passer  le  conte,  jamais  le  roman  ;  de  la  passion  honnête 
et  chrétienne,  sans  doute,  mais  pourtant  chaleureuse  et  vivante. 

Ne  finissons  pas,  pour  obéir  à  nos  habitudes  d'analyse  complète, 
sans  mentionner  au  moins  Athanatopolis,  conte  adressé  à  une  dame 
qui  avait  demandé  à  Fauteur  «  une  histoire  ou  personne  ne  mourût.  » 
Cette  histoire ,  prise  nécessairement  dans  les  temps  extra-historiques, 
prouve  que  la  mort  elle-même  est  nécessaire  dans  l'économie  du 
monde  tel  que  l'ont  fait  Dieu  et  le  péché  de  l'homme ,  et  que  le  véri- 
table optimisme  est  de  se  soumettre  aux  décrets  divins,  toujours  tem- 
pérés, dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  terrible,  par  une  amoureuse  provi- 
dence. TJ.  Maykarb. 

148.  SIX  MILLE  LIEUES  à  iotite  vapeur,  par  M.  Maurice  Sawd.  —  1  volume 
in-42  de  368  pages  (  1862  ) ,  chez  Michel  Lévy  frères,  et  à  la  Librairie  nou- 
velle ;  —  prix  :  3  fr. 

Rien  de  plus  charmant  qu'un  voyage  à  la  suite  d'un  prince, —  comme 
celui  dont  il  est  ici  question ,  —  voyage  où  l'on  a  ses  aises,  point  de 
souci  du  gîte  et  partout  un  splendide  accueil.  Mais  un  pareil  voyage  est- 
il  aussi  facile  à  raconter  qu'agréable  à  faire?  Non,  assurément,  car  la 
rapidité  de  la  course,  ou  mieux  du  vol,  trouble  la  vue  par  la  multi- 
plicité des  objets  qu'on  aperçoit  sans  les  distinguer,  et  dont  on  ne 
reçoit  qu'une  impression  fugitive.  —  M.  Sand  s'est  tiré  assez  heu- 
reusement de  cette  difficulté  :  il  a  vu  rapidement,  mais  comme  il  a 
le  coup  d'oeil  prompt  et  juste,  il  a  bien  vu;  il  n'a  pu  sans  doute 
écrire  que  sur  des  notes  prises  à  la  hâte ,  mais  dans  ce  second  travail 
il  a  contrôlé,  par  la  réflexion,  ce  que  d'abord  il  avait  improvisé.  En 
somme,  il  nous  a  donné  un  récit  qui  récrée,  qui  instruit,  et  qui  a, 
au  suprême  degré,  le  mérite  que  la  Fontaine  préférait  à  tous  les  au* 
1res,  la  diversité. 

Il  nous  emmène  avec  lui  d'Alger  à  Brest,  en  passant  par  Oran, 
Gibraltar,  Tanger,  Cadix,  Séville,  Lisbonne,  les  Açores,  Terre-Neuve, 
la  Nouvelle-Ecosse,  New-York,  Washington,  les  camps  de  Bull'  Run, 
les  grands  lacs  du  Nord  jusqu'au  fond  du  Superior,  les  prairies  jus- 
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qu'à  la  limite  de  la  civilisation,  le  Mississipi  jusqu'à  Saint-Louis,  le 
Niagara,  le  Saint-Laurent  jusqu'à  Québec  ;  puis,  après  le  retour  à 
New-York,  Boston,  Saint-Jean  et  l'Atlantique,  par  la  route  du  nord. 
Six  mille  et  quelques  cents  lieues  de  terre  ou  de  mer,  c'est  là  l'espace 
qu'il  tous  fait  parcourir  ;  l'ancien  et  4e  nouveau  monde  aperçus  dans 
ce  qu'ils  ont  de  plus  curieux,  voilà  le  spectacle  qu'il  nous  donne  ;  les 
Arabes,  les  Kabyles,  les  Canadiens,  les  Anglo-Saxons,  les  Yankees, 
voilà  les  populations  à  travers  lesquelles  il  nous  promène  ;  enfin  la 
lutte  terrible  du  Sud  et  du  Nord  des  Etats-Unis,  voilà  le  drame  auquel 
il  nous  fait  assister. 

En  même  temps  que  la  société  humaine,  notre  voyageur  étudie  la 
nature,  dont  il  nous  fait  comprendre  et  admirer  les  merveilles;  il 
nous  associe  à  ses  joies  naïves  quand  il  rencontre  un  beau  papillon, 
une  fleur  inconnue  dans  nos  climats;  un  beau  site,  une  plante  rare, 
tout  est  pour  lui  un  sujet  d'observations.  Son  excursion  sur  les  bords 
dn  Rif  nous  donne  lieu  de  remarquer  que  les  sites  ne  sont  pas  sans  in- 
fluence sur  le  moral  de  l'homme,  car  sur  ce  point  de  l'Afrique  admi- 
rablement disposé  pour  l'exécution  et  pour  l'impunité  des  actes  de 
piraterie,  il  y  a  eu  de  tout  temps,  et  il  y  a  encore  aujourd'hui,  des 
«cumeurs  de  mer  et  des  voleurs  d'épaves;  la  facilité  qu'il  y  a  à  mal 
faire  y  invite  ;  la  prise  d'Alger,  par  contre,  en  fermant  un  repaire,  a 
diminué  le  nombre  des  forbans  dans  la  Méditerranée.  L'auteur  aurait 
dû  en  faire  la  remarque  ;  nous  la  faisons  pour  lui. 

Bans  son  passage  à  travers  une  partie  de  l'Espagne,  M.  Sand  se 
montre  frappé  de  la  noblesse  du  langage,  des  attitudes  et  des  mouve- 
ments, même  chez  le  peuple  des  campagnes.  Il  n'y  a  point,  selon 
nous,  à  s'étonner  qu'il  en  soit  ainsi  ;  l'Espagne  est  un  pays  de  cheva- 
liers et  de  vieux  chrétiens,  et  là  où  il  y  a  élévation  dans  les  croyances, 
dans  les  idées  et  dans  les  caractères,  il  y  a  {dus  de  dignité,  même  dans 
les  apparences.  Si  M.  Sand  ne  nous  dit  pas,  au  spectacle  que  lui 
présente  l'Espagne  :  «  On  voit  bien  que  la  religion  a  passé  par  là,  »  il 
sait,  du  moins,  quand  il  est  au  Canada,  reconnaître  que  la  France  y 
a  laissé  l'empreinte  de  ses  pas,  et  il  en  profite  pour  rendre  à  l'hé- 
roïsme de  Montcalm  une  justice  patriotique  dont  nous  lui  savons  gré. 
—  Chose  étrange  !  arrivé  aux  Etats-Unis,  il  parle  du  Nord  et  du  Sud 
avec  une  impartialité  froide  qui  touche  à  l'indifférence.  Sans  doute,  il 
a  toute  raison  de  trouver  les  soldats  américains  très-ridicules  dans 
leur  équipement  ;  mais  il  faut  avouer  que  ces  soldats  ridiculement 
équipés  se  battent  assez  bien. 
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Nous  reconnaissons  également  que,  jugé  d'après  le  portrait  qu'il 
trace  de  sa  personne ,  le  président  des  Etats  du  Nord ,  M.  Abraham 
Lincoln,  est  un  grotesque  personnage  ;  mais  où  était  l'utilité  de  faire 
grimacer  des  figures  dont  plus  tard  on  sera  obligé  de  reconnaître  la 
noblesse?  «  Abraham  Lincoln,  petit-fils  d'un  des  premiers  pionniers 
«  de  rillinois,  qui  fut  tué  par  les  Indiens,  fils  de  pionnier  et  pionnier 
«  lui-même,  reçut  à  l'école  six  mois  d'instruction  élémentaire,  fui 
«  gardeur  de  vaches,  fendeur  de  bois  et  conducteur  de  trains  de  bois 
«  sur  le  Mississipi,  poseur  de  rails,  et,  enfin,  journalier  dans  une  ferme 
«  de  Springfield,  où  il  s'instruisit  assez  pour  entrer  commis  dans  un 
«  magasin  ;  il  s'engagea  ensuite  comme  milicien,  fut  élu  capitaine,  et, 
«  deux  ans  après,  représentant  à  la  législature.  Il  était  au  Congrès  en 
«  1846;  en  1849  il  se  retira  volontairement  dans  sa  famille;  mais  le 
c<  suffrage  populaire  vînt  l'arracher  en  18S9  à  sa  charrue,  pour  l'op- 
«  poser  à  M.  Donglas,  qui  représentait  l'esprit  du  Sud.  Il  fit  avec 
«  succès  des  speaches  tout  le  long  de  rillinois,  et  l'emporta  sur  son 
«  adversaire.  M.  Seward,  dans  un  esprit  de  modestie  et  de  concilia- 
<c  tion  dont  les  exemples  ne  sont  pas  rares  dans  la  politique  unioniste, 
«  avait  reporté  ses  suffrages  sur  l'homme  de  l'Ouest,  l'honnête,  le  sage 
«  et  obscur  Abraham  ;  il  espérait,  par  le  sacrifice  de  sa  personnalité, 
«  détourner  la  rupture  entre  le  Sud  et  le  Nord  ;  mais  cela  était  écrit 
«  (  p.  362  ) .  » — M.  Sand,  qui  se  moque  un  peu  plus  loin  de  la  tournure 
et  des  gants  blancs  du  président,  ne  parle  pas  des  volontaires  en  meil- 
leurs termes  que  du  chef  de  l'Etat.  A  l'entendre,  il  n'y  a  pas  un  Amé- 
ricain sur  dix  soldats  (p.  156),  qui  sont  «  des  étrangers  auxquels 
<c  manque  le  travail,  et  qui  aiment  encore  mieux  s'engager  dans  l'armée 
«  que  de  crever  de  faim.  »  Il  nous  paraît  difficile  que  l'émigration  étran- 
gère ait  donné  aux  Etats-Unis  le  million  de  soldats  qu'ils  ont  sous  les 
armes.  —  A  l'entendre  encore ,  au  premier  coup  de  clarinette  (lisez 
fusil  )  le  colonel  du  régiment,  lequel  est  d'ordinaire  un  notaire,  un  coif- 
feur, un  apothicaire  (ibid.  ),  décampe  emporté  par  la  peur,  pendant 
douze  lieues,  avec  ses  soldats  de  quinze  jours.  Il  nous  paraît  difficile 
encore  de  croire  que  l'exception  ne  soit  pas  donnée  ici  pour  la  règle; 
certes ,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  les  armées  ont  eu 
des  déserteurs;  sont-elles  responsables  des  timidités  individuelles 
qu'elles  renferment  dans  leurs  rangs?  Notre  voyageur  a  parcouru 
plusieurs  champs  de  bataille  :  il  les  a  trouvés  couverts  de  morts  ;  qu'il 
avoue  que  ces  morts-là,  du  moins,  n'avaient  pas  pris  la  fuite. 

Nous  aimons  à  croire  qu'à  la  prochaine  édition  de  son  livre,  éclairé 
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par  les  événements  qui  ont  suivi  son  retour  en  France,  M.  Sand 
reviendra  sur  quelques-unes  de  ses  appréciations. 

Ce  livre,  considéré  dans  son  ensemble,  est  instructif  et  agréable  à 
lire  ;  la  fin  en  est  de  beaucoup  meilleure  que  le  commencement  ;  les 
pages,  entre  autres,  qui  nous  mettent  en  face  de  Tune  des  plus 
grandes  scènes  de  la  nature,  la  chute  du  Niagara,  sont  fort  belles. 
Elles  le  seraient  plus  encore  si  elles  avaient  inspiré  à  Fauteur  quelques 
pensées  religieuses.  Anot  de  Maizière. 

144.  MALINES,  fêtes  et  congrès,  par  M.  J.  Chantrel.  —  1  volume  in-12  de 
xi i-4 84  pages  (  1883  ),  chez  C.  Dillet;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

145.  L'ÉGLISE  LIBRE  dans  l'Etat  libre.  —  Discours  prononcés  au  Congrès  ca- 
tholique de  Malines,  par  M.  le  comte  de  Montalembert,  l'un  des  quarante 
de  l'Académie  française.  —  1  volume  in-8°  de  190  pages  (1863),  chez. 
C.  Douniol  et  chez  Didier  et  de;  —  prix  :  2  fr.  50  c, 

M.  Chantrel,  l'historien  des  papes,  se  fait  aussi  l'historien  des 
grandes  fêtes  contemporaines  de  l'Eglise.  L'année  dernière,  il  nous  a 
raconté  les  fêtes  de  Rome,  ce  grand  concours  du  catholicisme  autour 
de  son  chef  à  l'occasion  de  la  canonisation  des  martyrs  japonais  ; 
cette  année,  il  nous  raconte  le  congrès  de  Malines,  autre  fête  de  l'unité 
catholique,  à  laquelle  Pie  IX  lui-même  ne  manquait  pas,  puisqu'il  y 
présidait  par  ses  sympathies  et  sa  bénédiction.  Et  s'il  ne  nous  a  pas  ra- 
conté les  fêtes  de  Trente,  de  ce  trois-centième  anniversaire  du  grand 
concile  qui  a  fixé  pour  toujours  le  dogme,  la  discipline  et  les  destinées 
de  l'Eglise,  c'est  qu'il  n'a  pu  y  assister,  et  que,  d'ailleurs,  il  a  été  pré- 
venu par  l'abbé  Margotti,  auteur  du  livre  intitulé  :  le  Consolazioni 
del  nostro  santo  Padre  Pio  IXnelle  feste  celebratesi  in  Trento,  dal 
20  al  29  di  giugnio  1863.  Mais  il  a  un  moyen  de  compléter  son 
œuvre  historique  en  traduisant  l'ouvrage  du  courageux  directeur  de 
XArmonia,  et  nous  espérons  bien  qu'il  n'y  manquera  pas. 

Trente  et  Malines,  en  effet,  comme  il  le  dit  lui-même,  sont  deux 
noms  désormais  inséparables  dans  l'histoire  de  l'Eglise  :  l'un  qui 
rappelle  la  plus  grande  date  peut-être  de  ses  fastes  modernes,  l'autre 
qui  inaugure  une  phase  nouvelle  de  cette  communion  des  catholiques 
dans  la  foi,  dans  le  courage,  dans  la  résolution  de  défendre  la  reli- 
gion et  de  sauver  les  sociétés  qui  périssent.  —  Lorsque  M.  Chantrel 
racontera,  d'après  l'abbé  Margotti,  les  fêtes  de  Trente,  il  apprendra  à 
M.  de  Montalembert  que  c'est  le  grand  concile  du  Tyrol,  et  non  le 
malheureux  édit  de  Nantes,  qui  a  été  le  signal  et  le  mobile  de  ce  ma- 
gnifique travail  de  l'Eglise  opérant  sur  elle-même,  d'où  sont  sorties 
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les  merveilles  religieuses  de  la  première  moitié  du  xvne  siècle,  et  que 
ces  merveilles  avaient  déjà  été  flétries  et  frappées  à  mort  par  k  jansé- 
nisme et  le  gallicanisme,  lors  de  la  révocation  à  laquelle  1  iMustre 
orateur  rattache  si  malheureusement  la  décadence  impie  et  imraerak 
du  siècle  suivant.  En  attendant,  M.  Chantrel  se  borne  à  regretta, 
avec  une  partie  des  membres  du  congrès,  la  note  discordante,  quoique 
pleine  d'éclat  et  de  talent,  que  M.  de  Montalembert  a  cru  devek jeter 
dans  le  concert  de  Malines,  le  schisme  qu'il  a  introduit,  maigre  lui 
sans  doute,  dans  cette  assemblée  de  frères  qui  ne  cherchaient  que  lo- 
nité  de  vues  et  de  sentiments.  V Eglise  libre  dans  VEUU  libre,  tel 
est  le  texte  de  ses  deux  discours;  texte  qu'il  aurait  <dà  abaadrjMiff, 
malgré  son  brevet  d'inventeur  -et  son  droit  de  premier  occupant,  de- 
puis qu'il  est  devenu  la  formule  de  la  persécution  de  l'Eglise;  texte 
qu'il  s'efforce  en  vain  de  justifier  encore  dans  un  post-scriptum  de  la 
présente  brochure*  Le  texte  serait-il  plus  net,  plus  clair  qu'il  ne  Test, 
qu'on  devrait  ne  plus  s'an  servir  entre  catholiques,  mais  le  laissera 
l'ennemi,  comme  on  laisse  à  l'animal  le  mets  qu'il  a  souillé  par  m 
contact  et  sa  morsure,  A  nous  dans  la  Bibliographie,  pkis  encart 
qu'à  M.  de  Montalembert  au  congrès  de  Malines,  il  est  interdit  k 
parler  politique  ;  à  quoi  bon,  du  reste,  parler  longuement  de  discours 
que  tout  le  monde  a  lus  ou  lira  soit  dans  les  journaux  belges,  sri 
dans  le  Correspondant? «Qu'il nous  suffise  de  dkie  qu'ils  brillent  sur- 
tout par  leurs  contradictions.  M.  de  Montalembert  déclare  ne  vookir 
faire  ni  politique,  ni  théologie,  et  il  parle  comme  d'une  tribu* 
comme  d'une  chaire,  d'où  il  laisse  tomber  des  théories  d'kom* 
.d'Etat,  des  oracles  de  docteur,  sous  lesquels  il  exige  <pa'on  s'iadioeJ 
laisse  à  chacun  la  liberté  de  sa  pensée,  et  contre  «es  contradicteurs, 
quels  qu'ils  soient,  amis  ou  ennemis,  bas  ou  haut  «placés,  il  naf* 
dédains ,  colères,  anathèmes.  11  exalte  le  passent  il  le  bafoue,  il  1* 
foue  le  présent  et  il  l'exalte.  Il  transforme  en  règles  les  nécessités  du 
temps,  il  fait  du  relatif  l'absolu,  et  il  appelle  progrès  le  <dévekff*- 
ment  de  principes  que  lui-même  a  condamnés.  U  n'est  véntaUemeat 
éloquent  que  lorsqu'il  dévoile  les  vices,  les  dangers  et  les  aimes  du 
régime  qu'il  impose  ensuite  à  notre  acceptation.  Et  ici,  nous  sentons 
le  besoin  de  mettre  noire  critique  sous  la  protection  de  la  plus  huk 
autorité  du  congrès  de  Malines.  Parlant  de  l'union  des  catholiques  an- 
glais, le  cardinal  Wiseman,  le  lendemain  du  discours  prononoé  p* 
M.  de  Montalembert,  s'ioÉerrompit  <en  disant  :  «  Et,  à  ce  propos,  9& 
<i  sieurs,  pennetteKHmoi  Je  vons  exprimer  ici  ma  pensée  avec  une 
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<i  entière  franchise.  Vous  avez  accordé  à  tous  les  orateurs  dans  ce  con- 
«  grès  une  entière  liberté  de  pensée.  Il  ne  faut  pas  vous  laisser  en- 
<c  traîner  même  par  l'éloquence  la  plu6  brillante.  La  conduite  ferme 
c<  des  catholiques  anglais  consiste  à  ne  jamais  chercher  à  forcer  tout 
<*  le  monde  à  penser  de  la  même  manière  sur  certaines  questions.  Je 
«  ne  serai  donc  pas  tenu  d'être  d  accord  en  tout  avec  des  orateurs  qui 
«  ont  parlé  ici  avec  une  éloquence  entraînante  (  p.  342  ).  »  Dans  notre 
plus  humble  sphère,  nous  réclamons  la  même  liberté,  et,  à  ce  prix, 
nous  abandonnons  à  M.  de  Montalembert  le  soin  de  mettre  lui-même 
ses  idées  en  accord  avec  l'histoire,  la  pratique  et  les  enseignements  de 
l'Eglise, 

Revenons  à  M.  Chantrel ,  et  remercions-le  de  son  livre  si  serein 
moins  ce  nuage,  si  plein  de  douceur  et  de  consolation  malgré 
le  filet  de  «vinaigre  et  de  fiel  qui  s'est  mêlé  à  la  rosée  d'Hcrmon  et  au 
parfum  de  la  tête  et  du  vêtement  sacerdotal.  Après  cette  lecture,  on 
n'entonne  pas  moins  de  grand  cœur  ÏOçuam  bonum  et  quamjuctm- 
dum  habitare  fratres  in  unum  !  —  Un  compte  rendu  très-complet 
des  travaux  du  congrès  de  Malines  doit  paraître  dans  quelques  mois,  et 
formera,  dit-on,  deux  (forts  volumes  in-octavo.  Le  livre  de  M.  Chan- 
trel n'est  pas  ce  compte  rendu  ;  c'est  simplement  l'esquisse  de  la  phy- 
sionomie du  congrès,  la  résultante,  dans  un  cœur  sympathique,  des 
impressions  qu'ont  du  ressentir  la  plupart  de  ses  membres  ;  c'est  en- 
core le  récit  d'un  voyage  de  quinze  jours  dans  la  catholique  Belgique. 
Car,  en  entrant  ou  en  sortant,  nous  avons  ici  ce  .que  nous  pourrions 
appeler  les  bagatelles  de  la  porte.  Il  y  a  l'aller  et  le  retour,  et,  par 
conséquent,  des  anecdotes  de  waggon  ou  de  diligence.  Disciple  de 
Louis  Veuillot,  M.  Chantrel  s'est  rappelé  le  Coquelet  du  Parfum  de 
Rome.  Coquelet,  ici,  s'appelle  Ernest,  —  Ernest  Havet  ou  Ernest  Re- 
nan. En  préliminaires  ou  en  appendices,  nous  avons  encore  la  des- 
cription de  la  magnifique  cavalcade  en  l'iionneur  de  Notre-Dame 
d'Hanswyk  et  le  récit  d'un  pèlerinage  à  travers  la  Belgique,  dont  les 
trois  points  principaux  sont  Louvain,  Anvers  et  Gand.  Entre  ces  deux 
extrêmes  se  déroule  le  tableau  du  congrès  :  d'abord  ses  origines,  sa 
préparation,  ses  statuts,  «on  programme,  son  organisation;  ensuite 
ses  travaux  divisés  en  cinq  journées  et  partagés  en  autant  de  sections 
qui,  après  avoir  travaillé  dans  leurs  assemblées  particulières ,  se  réu- 
nissent chaque  jour  en  assemblées  soit  générales,  soit  publiques.  De 
tout  cela,  M.  Chantrel  nous  donne  l'analyse  fidèle,  avec  des  extraits 
de  discours  lorsqu'il  ne  lui  est  pas  possible  de  reproduire  les  dis*. 
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cours  entiers,  avec  la  photographie  des  orateurs  et  de  l'auditoire. 
Dans  son  livre,  nous  voyons  tout,  nous  entendons  tout;  «  nous  y  croi- 
«  rions  être  nous-mêmes.  »  C  est  le  meilleur  éloge  que  nous  puis- 
sions faire  de  cet  excellent  travail,  qui,  sans  fatigues  et  sans  frais,  nous 
fait  assister  à  la  grande  réunion  de  Matines.  Tous  ceux  qu'intéressent 
ces  grandes  assises  catholiques  voudront  donc  l'avoir  ;  ainsi  en  sen- 
t-il de  ceux  des  membres  mêmes  du  congres  qui  tiendront  à  garder 
un  mémento  fidèle  de  tout  ce  qu'ils  y  ont  vu,  entendu  et  senti. 

U.  Maynàrd. 

146.  ŒUVRES  de  Bacon,  traduction  revue,  corrigée  et  précédée  d'une  intro- 
duction, par  M.  F.  Riaux,  professeur  de  philosophie.  —  2  volumes  in-12  dé 
520  et  512  pages  (  1852-1859  ),  chez  Charpentier;  —  prix  :  7  fr. 

Ce  n'est  pas  une  nouvelle  édition  de  ses  œuvres,  même  avec  intro- 
duction, préface  et  commentaires,  qui  augmentera  ou  consacrera  h 
gloire  de  Bacon,  le  chancelier  philosophe.  Au  contraire,  cette  gloire 
ayant  été  énonnément  gonflée ,  le  meilleur  moyen  de  la  réduire  peu 
à  peu  à  ses  proportions  légitimes,  c'est  de  répandre  la  connaissance 
des  titres  sur  lesquels  elle  repose.  Voilà  pourquoi  la  publication  de 
M.  Riaux,  malgré  tous  ses  efforts,  aura,  auprès  des  esprits  exempts 
des  préjugés  de  l'école  universitaire ,  un  effet  tout  opposé  à  celui 
qu'il  a  voulu  produire.  Il  est  facile,  trop  facile,  de  s'écrier,  en  se 
passionnant  pour  son  héros,  que  Bacon,  «  après  avoir  été  le  flambeau 
«  de  la  philosophie  à  une  époque  où  la  raison  n'avait  pas  encore 
«  conquis  son  indépendance,  ne  craignit  pas  de  sacrifier  son  repos  et 
«  sa  fortune  à  l'avancement  de  la  science  et  aux  progrès  de  rhuma- 
«  nité  (p.  29)  ;  »  que  c  ce  fut  Bacon  qui  opéra  l'alliance  de  la  raison 
«  et  de  l'expérience  (p.  30);  »  que  «  ce  philosophe  tient  du  pro- 
«  phète  et  du  hiérophante  (p.  32 );  »  mais  comment  un  esprit  sérieai 
peut-il  se  tromper  soi-même  de  la  sorte?  Quoi  !  «  le  flambeau  de  laphi- 
«  losophie  d  n'avait  pas  été  allumé  avant  Bacon!  La  philosophie  avait 
été  constamment  dans  les  ténèbres  et  les  tâtonnements  avec  saint  Au- 
gustin, avec  saint  Jean  Damascène,  avec  saint  Anselme,  avec  saint 
Thomas,  avec  saint  Bonaventure  !  Quoi!  la  raison  humaine,  en  tous 
ces  puissants  génies,  était,  en  outre,  esclave,  ou  du  moins  n'était  pas 
libre  !  Quoi  !  avant  Bacon ,  la  raison  humaine  et  l'expérience  ne  s  e- 
t  aient  pas  encore  rencontrées!  Et  Bacon  aurait  plus  fait  pour  la  science 
expérimentale  que  ses  grands  prédécesseurs  ou  contemporains  :  Roger 
Bacon,  Christophe  Colomb,  Copernic,  Galilée,  Kepler!  Est-il  même  au 
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niveau  de  Paracelse  et  de  Van  Helmont?  Et  ne  se  vantait-il  pas  de 
tenir,  avec  une  noble  constance,  au  système  de  Ptolémée?  Dites  plutôt 
que  Bacon  a  eu  l'adresse  ou  la  chance  d'écrire  ce  qui  se  faisait  déjà 
partout  autour  de  lui,  et  de  se  prendre  ou  d'être  pris  pour  la  cause 
efficace  de  ce  grand  mouvement  dont  le  principe,  datant  déjà  de  loin, 
doit  être  attribué  à  ces  siècles  que  vous  appelez  siècles  de  ténèbres 
et  d'esclavage  ;  dites  qu'il  a  été  «  la  mouche  du  coche,  »  et  vous  ap- 
procherez de  la  vérité.  Mais  n'en  faites  pas  le  prophète,  ni  même  le 
hiérophante  de  la  science,  dont  il  eut  sans  doute  l'amour,  mais  non 
pas  jusqu'à  lui  sacrifier  son  repos,  ni  surtout  sa  fortune.  Les  tentatives 
de  M.  Riaux  pour  réhabiliter  le  caractère  et  les  actes  de  Bacon  ne 
changeront  en  rien  l'histoire,  qui  est  que  le  baron  de  Vérulam  ne 
travailla  guère  qu'à  l'avancement  de  sa  personne  et  au  progrès  de  ses 
biens.  Nous  ne  renverrons  pas  M.  Riaux  aux  deux  Chanceliers  d'An- 
gleterre ,  de  M.  Ozanam  ;  il  récuse  d'avance  les  jugements ,  les  ap- 
préciations et  les  travaux  des  catholiques  sur  son  héros.  Il  les  trouve 
entachés  d'une  vue  fausse  originelle ,  qui  proviendrait  de  ce  que 
Bacon  fut,  dit -il,  introduit  en  France  par  Voltaire  et  revendiqué 
par  les  encyclopédistes.  Ce  patronage  nous  aurait  rendu  Bacon  sus- 
pect, au  point  que  nous  serions  essentiellement  injustes  envers  lui! 
M.  Riaux  ne  s'aperçoit  pas  que  nous  avons  entre  les  mains  un  argu- 
ment analogue  contre  lui.  Nous  reprochons  précisément  aux  admira- 
teurs et  aux  preneurs  de  Bacon  de  l'admirer  et  de  le  prôner  surtout 
parce  que  sa  philosophie  a  très-efficacement  servi  le  rationalisme,  ou, 
si  Ton  veut,  la  philosophie  moderne.  Et,  en  effet,  la  philosophie  mo- 
derne n'a  que  trop  subi  l'influence  de  Bacon  :  il  l'a  corrompue,  en  y 
déposant  le  principe  du  sensualisme  :  Locke  et  Condillac  sont  ses  fils 
incontestables ,  de  même  que,  dans  un  autre  ordre,  Hobbes  et  Gas- 
sendi ,  et  aussi  d'IIolbach  et  Helvétius.  Il  l'a  ensuite  matérialisée  et 
en  quelque  sorte  bannie  de  son  propre  domaine ,  en  posant  l'induc- 
tion comme  le  procédé  unique  et  universel  de  la  connaissance,  et  en 
écartant  la  déduction,  c'est-à-dire  en  supposant  implicitement  qu'il 
n'existe  pas  dans  l'intelligence  des  vérités  absolues,  nécessaires,  indé- 
pendantes de  l'expérience.  Aussi  Bacon  a-t-il  assumé  sa  grande  part 
de  responsabilité  dans  l'acte  inversement  philosophique  de  repousser 
de  la  philosophie  la  considération  des  causes  finales.  Au  lieu  donc  de 
l'exalter  et  de  le  glorifier,  M.  Riaux  aurait  dû  indiquer  et  faire  res- 
sortir en  quoi  Bacon  est  un  grand  philosophe. 
La  science  doit-elle  à  Bacon  plus  que  la  vraie  philosophie?  c'est  une 
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question,  oa  plutôt,,  pour  ceux  cpii  ont  sérieusement  réfléchi,  ce  n'en 
est  pas  une.  Bacon  a  très-probablement  contribué  à  répandre  plus  ra- 
pidement la  méthode  expérimentale  dans  les  sciences  naturelles;  mais, 
là  encore,  il  a  fait  preuve  d'irréflexion  ou  de  courte  Tue,  en  n insis- 
tant que  sur  F  observation  des  faite  sensible»,  et  en  admettant  comme 
principe  que  les  sensations,  ou  l'expérience,  sont  la  matière  unique  de 
nos  connaissances.  Ce  serait  done-  un  long  et  beau?  travail  que  de  dé- 
finir et  de  prouver  le  mal  fait  aux  sciences  physiques  par  Bacon  de  Yé- 
rulam.  Mais  déjà,  grâce  à  Dieu^  ce  travail  est  en  voier  et  nous  regret- 
tons que  ce  soit  un  étranger  qui  en  donne  le  salutaire  eiemple.  M.  Lie- 
big,  le  grand  chimiste  allemand,  publie  en  ce  moment  même,  dans  le 
MacmilLaris  Magazine,  une  série  d'artteles  où  il  examine  les  titres 
scientifiques  de  Bacon.  Il  résulte  de  cet  examen,  que,  quand  on  le  com- 
pare à  ses  contemporains  et  qu'on  étudie  impartialement  ses  écrits 
scientifiques,  on  est  forcé  de  reconnaître  qpe,  comme  savant,  il  a 
joui  d'une  réputation  fort  exagérée.  Sous  le  rapport  de  r expérience 
scientifique,  M.  Liebig.  le  place,  comme  nous- le  faisons  nous-mêmes, 
beaucoup  au-dessous  de  Roger  Bacon,  le  moine  du  xui*  siècle,  et  k 
montre  mêlant  les  rêves  de  son  imagination,  aux  résultats  de  ses  ob- 
servations, et  empruntant  leurs  travaux,  pour  se  les  attribuer  à  loi- 
même,  aux  savants  les  plus  obscurs.  Ne  s'est-il  pas  approprié  des  faits 
que  Paracelse  avait  publiés?  IL  s'est  approprié  jusqu'à  la  méthode 
dont  on  a  fait  son  grand  titre  de  gloire.  Guillaume  Gilbert,  dont  il 
traitait  les  expériences  de  <t  fables  incroyables  et  frivoles,  »  les  prati- 
quait et  l'enseignait  avant  lui. 

Ce  sont  là  quelques-unes  des  raisons  qui  nous  font  trouver  étrange 
l'enthousiasme  sans  restriction  que  M.  Riaux  professe  pour  le  philo- 
sophe de  Vérulam.  Puissance  des  préjugés  d'éducation,  idola  theatn, 
comme  disait  son  héros  !  tant  il  est  vrai  qu'il  se  forme  dans  la  tribu 
universitaire  une  tradition  d'opinions  toutes  faites,  que  l'on  se  trans- 
met comme  le  flambeau  de  la  philosophie,,  comme  la  lampe  sacn* 
de  la  vérité,  en  dehors  desquelles  il  n'y  a  point  de  salut  pour  la  raison 
humaine  I  On  se  dit,  là,  que  Descartes  et  Bacon  sont  les  pères  de  la 
raison  moderne  (car  il  y  a  une  raison  moderne)  ;  qu'avant  eux  la 
raison  et  l'expérience  étaient  séparées  ;.  que  la  science  n'était  point 
possible,  etc.,.  comme  on  se  dit  parmi  les  disciples  de  l'islam  qtf 
«  Dieu  est  Dieu,  et  Mahomet  son  prophète.  »  S'il  faut  en  juger  par 
ses  fruits,  la  philosophie  moderne  mérite  une  sentence  bien  sévère. 

va  sans  dire  que  la  tradition  dont  nous  parlons  applique ,  avec 
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M.  Riara,  la  qualification  de  «  pamphlet  »  aux  deux  volumes  de  M.  de 
Maistre  sur  la  philosophie  de  Bacon.  Quand  il  s'agit  de  nous  autres 
catholiques,  la  justice  est  expéditive.  Noua  devons  dire  ,  cependant , 
que  le  nouvel  éditeur  de  Bacon  expose  ses  idées  avec  modération  et 
convenance  ;  il  n'a  d'outré  que  son  admiration  laudative.  — Cette  édi- 
tion comprend  toutes  les  œuvres  philosophiques  de  Bacon  :  Dignité  et 
accroissement  des  sciences;  —  nouvel  Organum;  —  Essais  de  mo- 
rale et  de  politique;  —  Sagesse  des  anciens  ;  — des  Principes  et  des 
origines.  La  traduction  suit  l'édition  latine  de  M.  Bouille  t;  elle  est 
plutôt  exacte  qu'élégante  ;  rien  autre  chose  à  en  dire.  —  En  somme, 
ces  deux  volumes  faciliteront  l'étude  et  l'examen  de  Bacon ,  ce  qui , 
nous  le  répétons»,  ne  peut  tourner  qu'à  bien  pour  les  esprits  vraiment 
libres.  CL~M.  André. 

147.  ORIGINES  littéraires  de  la  France,  par  M.  Louis  Moland.  —  1  volume 
in-12  de  rv-424  pages  (  1863  ) ,  chez  Didier  et  Cie;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

L'exhumation  et  la  réhabilitation  du  moyen  âge  artistique  et  litté- 
raire sera  une  des  gloires  de  notre  temps.  Un  des  mauvais  effets  de  la 
renaissance  avait  été  d'effacer  dix  siècles  d'histoire,  considérés  désor- 
mais comme  non  avenus  par  les  admirateurs  exclusifs,  par  les  ido- 
lâtres de  l'antiquité.  Par  ignorance  phis  encore  que  par  dédain,  le 
xviie  siècle,  héritier  et  continuateur  trop  fidèle  de  la  renaissance,  ne 
tint  aucun  compte  de  la  littérature  de  nos  pères  ;  et,  par  haine  reli- 
gieuse, le  xvme  siècle  ne  voulut  voir  que  ténèbres,  barbarie  et  mort 
dans  une  époque  où  les  lettres  et  les  arts,  aussi  bien  que  la  théologie 
et  la  science  sociale,  relevaient  de  l'Eglise.  De  nos  jours,  après  la  ré- 
habilitation pittoresque  et  fantastique  essayée  par  le  romantisme,  est 
venue  la  réhabilitation  sérieuse,  savante  et  réfléchie,  qui  s'est  opérée 
d'abord  par  la  lecture,  ensuite  par  la  publication,  enfin  par  l'étude 
critique  des  manuscrits  originaux.  De  là  toute  une  nouvelle  littérature 
française,  dont  les  manuscrits,  s'ils  étaient  tous  publiés,  formeraient 
une  immense  bibliothèque.  Mais  à  défaut  de  ces  publications,  impos- 
sibles dans  leur  intégralité,  et  d'ailleurs  inabordables  au  plus  grand 
nombre,  à  cause  de  leur  langue  étrange  et  tombée  en  désuétude,  il 
est  bon  que  d'habiles  érudits  initient  le  gros  des  lecteurs  aux  secrets 
et  aux  richesses  de  notre  vieille  littérature  nationale.  Parmi  ces  éru- 
dits vulgarisateurs,  M.  Louis  Moland  occupe  un  rang  distingué.  Les 
études  qu'il  nous  offre  aujourd'hui,  quoique  concertées  et  exécutées 
indépendamment  les  unes  des  autres,  quoique  n'embrassant  pas  toutes 
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les  branches,  encore  moins  tous  les  monuments  de  la  littérature  au 
moyen  âge,  se  rattachent  pourtant  entre  elles  par  la  communauté  du 
but,  et  concourent  vraiment  à  éclairer  les  origines  littéraires  de  la 
France.  Ce  sont  autant  de  mémoires  que  M.  Moland  lui-même  étendra 
à -d'autres  sujets,  que  d'autres  encore  multiplieront  et  compléteront, 
et  qui,  une  fois  achevés  et  réunis,  serviront  à  écrire  cette  histoire  de 
la  littérature  française  au  moyen  âge,  qu'il  serait  bien  difficile,  sinon 
impossible,  de  retracer  pleinement  aujourd'hui.  Ces  études,  puisées 
aux  sources,  prises  au  point  de  départ,  c'est-à-dire  à  la  transition  du 
latin  à  la  langue  vulgaire,  pleines  d'aperçus  neufs  et  originaux,  se 
rattachent  à  trois  genres  littéraires  :  le  roman  en  prose  et  la  légende, 
le  théâtre  et  la  prédication.  De  là,  d'abord,  trois  parties  :  la  première, 
où  M.  Moland  étudie  le  roman  en  prose,  confondu  primitivement  avec 
la  légende,  dans  le  livre  du  saint  Graal  et  de  la  Table  ronde,  et  dans 
les  légendes  d'Adam,  de  Charlemagne  et  du  pape  saint  Grégoire  le 
Grand  ;  la  seconde,  consacrée  à  l'étude  du  théâtre  dans  l'office  de  la 
Résurrection,  dans  les  drames  d'Adam  et  de  la  Passion  ;  la  troisième, 
enfin,  où  la  prédication  française  est  étudiée  dans  les  sermons  de 
Maurice  de  Sully,  le  fondateur  de  Notre-Dame,  et  dans  les  orateurs 
de  l'époque  du  grand  schisme  en  France.  Qu'il  s'agisse  du  roman, 
du  théâtre ,  M.  Moland  s'attache  à  en  montrer  la  forme  primitive 
et  les  transformations,  à  mesure  que  le  roman  se  sépare  de  la  légende 
et  que  le  théâtre  cesse  d'être  purement  hiératique  pour  se  faire  tout 
mondain.  Ainsi,  il  a  indiqué  l'élément  primordial  du  récit  ou  du  drame 
moderne,  et  fixé  la  véritable  origine  de  notre  littérature.  Et  comme 
son  principal  but  est  de  montrer  que  rien  n'est  isolé  dans  les  évolu- 
tions de  la  pensée  humaine,  et  particulièrement  de  la  pensée  française, 
qu'il  n'y  a  pas  entre  les  siècles  littéraires  ces  brusques,  ces  longues 
solutions  de  continuité  qui  forceraient  à  rebrousser  violemment, 
comme  on  l'a  trop  longtemps  voulu,  du  siècle  de  François  Ier  au  siècle 
d'Auguste,  il  compare,  dans  une  quatrième  et  une  cinquième  partie, 
la  littérature  du  moyen  âge  avec  la  littérature  soit  de  l'antiquité,  soit 
moderne,  et  il  en  fait  ressortir  les  rapports  et  les  contrastes.  Ce  n'est 
pas  la  partie  la  moins  surprenante  du  volume.  Il  y  a,  en  particulier, 
une  bien  curieuse  comparaison  entre  le  Pierre  Gringoire  réel  et  le 
Pierre  Gringoire  romanesque  de  Notre-Dame  de  Paris.  —  De  nom- 
breux textes  et  documents,  qui  terminent  le  volume,  aident  le  lecteur 
à  refaire  ou  à  vérifier  par  lui-même  les  observations  de  l'auteur. 
Nécessairement,  un  semblable  livre  offre  plus  d'utilité  que  d'agré- 
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ment;  mais  l'agrément  n'y  manque  point.  Il  serait  moins  agréable, 
que  nous  engagerions  encore  à  le  lire,  tant  nous  professons  de  sympa- 
thie pour  les  écrivains  et  les  écrits  qui  tendent  à  venger  nos  grands 
siècles  catholiques,  trop  longtemps  méconnus  et  bafoués,  à  montrer 
quelle  exubérance  de  végétation,  de  vie  en  tout  sens,  il  y  avait  sous  la 
culture  de  l'Eglise,  quelle  liberté  sous  sa  tutelle,  quel  avenir  de  viri- 
lité dans  son  éducation.  U.  Matnard. 

148.  LES  PÈLERINAGES  au  tombeau  restauré  de  saint  Martin,  évéque  de  Tours, 
par  un  prêtre  du  diocèse.  —  i  volume  in-18  de  vin-188  pages  plus  1  por- 
trait (  1863  ),  chez  Cattier,  à  Tours  ;  —  prix  :  1  fr. 

■ 

Voici  un  modeste  petit  volume  qui  pourra  parfaitement  servir  une 
grande  cause.  Une  pensée  de  foi  et  d'amour  Ta  dicté,  et  ces  vertus-là, 
Dieu  les  récompense  toujours.  Grâce  à  la  découverte  providentielle  du 
tombeau  de  saint  Martin,  Mgr  l'archevêque  de  Tours  a  conçu  le  projet 
de  reconstruire  une  basilique  sur  remplacement  où  naguère  reposait 
le  corps  de  son  glorieux  prédécesseur.  Il  a  écrit  à  ce  propos  des  pages 
admirables,  et  ses  vénérables  collègues  dans  l'épiscopat  ont  joint  leur 
voix  à  sa  voix  éloquente.  Cet  appel  a  été  entendu  ;  partout  des  quêtes 
ont  été  organisées  pour  arriver  à  rebâtir  le  temple  renversé  par  la 
tourmente  révolutionnaire.  Il  était  naturel,  dès  lors,  que  les  pèleri- 
nages, depuis  longtemps  interrompus,  reprissent  leur  cours;  aussi, 
pas  un  jour  ne  se  passe  sans  amener  quelque  nouveau  visiteur  dans  la 
crypte  où  le  thaumaturge  des  Gaules  reposa  pendant  de  longs  siècles, 
—  Ce  livre  viendra  en  aide  à  ces  bons  pèlerins  et  aux  imitateurs  de 
plus  en  plus  nombreux  que  le  temps  leur  donnera.  Substantiel, 
simple,  clair,  écrit  surtout  avec  le  cœur,  il  est  destiné  à  un  véritable 
succès.  Il  s'ouvre  par  un  petit  traité  sur  la  raison  et  Futilité  des  pèle- 
rinages ;  viennent  ensuite  des  aperçus  tout  pratiques  sur  les  vertus  de 
saint  Martin  ;  puis ,  pour  ranimer  la  confiance  des  peuples ,  la  nar- 
ration de  quelques-uns  des  miracles  qu'il  opéra  après  sa  mort  ;  enfin, 
un  dernier  chapitre  renferme,  avec  la  messe  et  les  vêpres  en  l'honneur 
du  grand  serviteur  de  Dieu,  un  choix  excellent  de  prières  qui  toutes 
s'adressent  à  lui. 

Les  pèlerins  que  Tours  recevra  le  11  novembre  de  cette  année, 
pour  la  grande  fête  qui  se  prépare,  voudront  tous  lire  ce  petit  volume, 
le  méditer  et  le  faire  connaître  à  d'autres. 


xxx.  23 
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149.  LE  PÉROU  et  sainte  Rose  de  Lima  (minte  Bose  de  Sainte-Marie),  par 
M.  le  vicomte  M. -Th.  de  Bussierre.  —  i  volume  in-8°  de  478  pages  (  1863 }, 
chez  H.  Pion;  —  prix  :  6  fr. 

Si  vaste  et  si  attrayant  est  le  champ  de  1  hagiographie  chrétienne 
pour  celui  qui  Ta  déjà  parcouru  en  y  moissonnant,  qu'il  y  revient 
toujours  avec  un  plaisir  nouveau.  Ne  soyons  donc  point  surpris  de 
voir  le  pieux  biographe  de  sainte  Françoise  Romaine  et  de  sainte 
Catherine  de  Gênes  publier  aujourd'hui  la  vie  d'une  autre  sainte  cé- 
lèbre, de  sainte  Rose  de  Lima,  l'illustre  patronne  du  Pérou.  Après 
avoir  longtemps  hésité,  se  demandant  «  s'il  était  utile  de  faire  con- 
«  naître  cette  vie  si  extraordinaire,  si  mortifiée,  qui  ne  peut  être  pro- 
«  posée  qu'à  l'admiration  et  non  à  l'imitation  des  fidèles  (p.  i  ),  »  il 
a  pensé  qu'il  est  toujours  bon  de  célébrer  les  merveilles  que  Dieu 
opère  dans  ses  saints,  et  que  cette  touchante  histoire  peut  faire  du 
bien  à  certaines  âmes.  Sans  être  imitable,  la  vie  de  la  grande  thauma- 
turge de  Lima  fait  naître,  en  effet,  de  salutaires  pensées;  elle  enseigne 
l'humilité  et  inspire  l'amour  de  Dieu. 

Avant  de  commencer  son  travail,  M.  de  Bussierre  a  cherché  à  se 
rendre  compte  du  but  dans  lequel  Dieu  a  donné  cette  illustre  sainte  à 
la  terre.  Il  croit  l'avoir  compris  en  se  familiarisant  avec  les  annales  du 
Pérou.  Barbarie  des  conquérants  espagnols  d'un  côté  ;  idolâtrie  des 
indigènes  de  l'autre  ;  tel  est  le  double  aspect  des  annales  péruviennes. 
Une  double  expiation  était  donc  nécessaire  :  il  fallait  solder  le  compte 
de  la  barbarie  des  vainqueurs  et  de  l'idolâtrie  des  vaincus.  «  Rose  fut 
«  la  victime  pure  et  sainte  qui  expia  volontairement  pour  les  uns  et 
a  pour  les  autres,  et  qui,  par  la  puissance  de  sa  charité,  les  réunit 
c  dans  un  mutuel  embrassement.  Elle  vécut  humble,  cachée,  à 
«  peu  près  inconnue;  mais,  au  moment  de  son  décès,  Dieu  la 
«  couronna  de  gloire,  et  cette  mort  donna  une  puissante  impulsion 
a  à  la  conversion  du  pays  qui  a  vu  naître  la  première  sainte  amé- 
«  ricaine  (p.  23  ).  »  —  Partant  de  ce  point  de  vue,  qui  nous  semhle 
d  une  grande  justesse,  Fauteur,  pour  faire  comprendre  le  rôle  que 
Rose  de  Sainte-Marie  a  joué  sur  la  terre,  devait  donc  esquisser  d'abord 
une  rapide  histoire  de  l'ancien  empire  des  Incas,  avant,  pendant  et 
après  la  conquête.  De  là,  les  deux  parties  distinctes  de  son  ouvrage. 
Dans  la  première,  il  donne  un  aperçu  de  la  situation  et  de  l'his- 
toire du  Pérou  jusqu'à  la  fin  du  xvie  siècle  ;  la  seconde  offre  la  bio- 
graphie de  l'illustre  vierge  de  Lima.  Disons  quelques  mots  de  l'une  et 
de  l'autre. 
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La  première  partie,  comprenant  onze  chapitres,  nous  transporte  au 
Pérou,  et,  après  nous  avoir  fait  connaître  l'aspect  du  pays  et  la  popu- 
lation indigène,  raconte  l'établissement  de  la  dynastie  des  Incas  par 
Manco-Capac.  De  curieux  détails  sur  le  système  religieux,  les  institu- 
tions, les  moeurs,  les  coutumes,  l'industrie,  les  arts  et  les  sciences, 
initient  pleinement  le  lecteur  à  cette  étrange  civilisation  d'un  peuple 
dont  la  principale  divinité  était  le  soleil,  qui  avait  à  Cuzco  un  magni- 
fique temple  avec  ses  prêtres  et  son  cloître  de  quinze  cents  vierges,, 
toutes  filles  d'Incas,  spécialement  chargées  de  l'entretien  du  feu  sacré 
et  des  détails  du  culte  de  l'astre  divinisé.  Malgré  le  désir  qu'on 
éprouve  parfois  d'arriver  à  la  vie  de  la  sainte,  on  s'arrête  avec  plaisir  sur 
ces  préliminaires  instructifs. — La  suite  de  cette  première  partie  raconte 
la  conquête  du  Pérou  par  Pizarre  et  ses  compagnons,  les  révolutions 
de  ce  pays  sous  ses  nouveaux  maîtres,  le  gouvernement  de  la  Gasca 
et  celui  des  vice-rois.  Ici,  les  souvenirs  brillants  de  conquête  et  de 
gloire  sont  trop  souvent  obscurcis  et  souillés  par  des  actes  de  cruauté 
et  de  barbarie  envers  les  infortunés  vaincus.  Mais  l'impartiale  histoire 
qui  les  flétrit,  sait  admirer,  d'autre  part,  le  zèle  et  la  charité  des 
missionnaires,  devenus  les  amis  et  les  protecteurs  des  malheureux 
Indiens.  On  aime  à  voir  en  maintes  occasions  les  religieux  franciscains 
empressés  de  faire  arriver  la  vérité  au  pied  du  trône,  et  instruire 
l'empereur  de  ce  qui  se  passait  dans  le  nouveau  monde.  «  Ce  fut  à 
<c  leur  prière  que  Charles-Quint  chargea  spécialement  les  membres 
«  du  clergé  de  protéger  les  Indiens  contre  l'oppression.  A  leur  de- 
«  mande,  il  renouvela  les  ordonnances  publiées  précédemment  en 
«  faveur  des  indigènes,  mais  qui  étaient  restées  à  Fétat  de  lettre 
«  morte  (p.  169).  »  —  Un  dernier  chapitre  très-intéressant,  —  Ac- 
tion de  l'Eglise  catholiqut  au  Pérou,  —  termine  cette  première 
partie  et  ramène  naturellement  le  lecteur  à  la  seconde,  qui  raconte  la 
vie  de  sainte  Rose. 

Mais  ici  encore,  le  désir  de  connaître  enfin  cette  touchante  histoire 
est  un  peu  retardé.  «  Sainte  Rose  de  Lima,  dit  Fauteur,  a  poussé  la  ri- 
«  gueur  envers  elle-même  au  degré  le  plus  extraordinaire.  Sa  vie 
a  est  riche  en  événements  merveilleux,  authentiquement  constatés 
a  dans  les  procès  qui  ont  précédé  sa  béatification.  Lorsque  l'Eglise  a 
«  parlé,  le  doute  n'est  plus  possible,  et  quelque  surnaturels  que 
«  soient  les  faits  solennellement  attestés  par  elle,  la  certitude  à  leur 
a  égard  est  complète.  Ces  faits  d'ailleurs  ont  leur  raison  d'être 
«  (  p.  183).  j>  —  Et  ici  M.  de  Bussierre,  dans  un  chapitre  de  vingt- 
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cinq  pages  servant  d'introduction  à  la  vie  de  la  sainte,  rappelle,  en 
les  abrégeant,  les  considérations  sur  la  mystique  chrétienne,  qui  ont 
été  déjà  l'objet  de  son  introduction  à  la  vie  de  sainte  Françoise 
Romaine.  Les  questions  traitées  dans  ce  chapitre  ne  sont  pas  à  la 
portée   de  tous;  nous  aurions  préféré  que  le  pieux  auteur,  cé- 
dant moins  à  son  attrait  particulier,  les  eût  résumées  plus  som- 
mairement encore  ;  mais,  d'un  autre  côté,  certains  lecteurs  liront  as 
pages  avec  un  grand  intérêt.  Dans  tous  les  cas,  elles  doivent  ap- 
prendre à  tous  que  les  grâces  qu'a  reçues  sainte  Rose  ont  été  spé- 
ciales et  exceptionnelles.  «  Cependant,  ajoute  l'auteur,  outre  son  côté 
«  édifiant,  son  histoire  renferme  une  grande  et  utile  leçon  pour  tous 
«  les  chrétiens  :  elle  leur  fait  comprendre  que  leur  vie  doit  être  une 
«  vie  de  sacrifices  ;  que  la  voie  de  la  croix  est  la  seule  qui  mène  au 
«  ciel,  et  que  le  cœur  humain  ne  trouve  de  paix  et  de  repos  vérite- 
«  blés  que  sur  le  sein  de  Notre-Seigneur  crucifié  (pp.  207,  208).  » 
Telles  sont ,  en  effet ,  les  pensées  salutaires  que  laisse  au  fond  du 
cœur  la  touchante  histoire  de  sainte  Rose.  —  Après  tous  ces  prélimi- 
naires, nous  voyons  cette  histoire  se  dérouler  enfin  avec  tout  son 
charme  édifiant  et  gracieux  dans  vingt-six  chapitres  qu'on  lit  avec 
un  intérêt  soutenu  et  toujours  croissant.  L'auteur  a  puisé  aux  meil- 
leures sources;  le  précieux  recueil  des  Bollandistes  lui  a  fourni  les 
principaux  éléments  de  son  travail.  Que  de  traits  touchants  et  de 
légendes  délicieuses  nous  trouvons  dans  cette  biographie  !  Sachons- 
lui  gré  de  nous  les  avoir  rapportés  avec  une  foi  simple  et  sincère, 
bien  différent  en  ceci  de  ces  timides  hagiographes  qui,  pour  mieu\ 
plaire  aux  gens  du  monde,  rejettent  de  leurs  vies  de  saints  le  sur- 
naturel, et  les  dépouillent  ainsi  d'une  grande  partie  de  leur  charme. 
Ecoutons- le,   par  exemple,  nous  raconter  un  trait  délicieux  de 
l'enfance  de  la  sainte.  «  La  charité  de  Rose  s'étendait  même  aux 
«  animaux....  Marie  de  Florès  (sa  mère)  avait  un  coq  superbe,  au 
«  brillant  plumage ,  et  que  tous  les  enfants  aimaient.  Ce  coq  de- 
<(  vint  gras  et  paresseux  ;  sans  cesse  couché  au-dessous  de  l'escalier, 
a  il  avait  cessé  de  chanter.  Marie  résolut  de  le  faire  rôtir.  Celte 
«  décision  inspira  de  la  compassion  à  Rose,  et,  s'adressant  au  con- 
«  damné,  elle  lui  dit  :  «  Chante,  mon  pauvre  coq,  chante  pour  éviter 
«  la  mort.  »  Au  moment  même,  le  coq  se  dressa,  battit  des  ailes,  se 
«  mit  à  chanter  à  tue-tête  ;  il  recommença  chaque  fois  que  Rose  le 
<(  lui  ordonnait,  à  la  grande  hilarité  des  assistants.  Ainsi,  il  évita  la 
«  broche  ;  on  dit  même  qu'il  ne  retomba  plus  dans  le  péché  de  pa- 
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«  resse  (p.  343  ).  »  —  Rapprochons  de  ce  trait  de  l'enfance  de  Rose 
une  scène  charmante  de  la  fin  de  sa  vie.  «  Pendant  tout  ce  même  ca- 
«  rème  (1617),  le  soir,  lorsque  le  soleil  était  près  de  se  coucher, 
«  un  petit  oiseau  à  la  voix  ravissante  volait  vers  la  chambre  de  la 
«  sainte,  se  plaçait  sur  un  arbre  voisin  et  attendait  qu'elle  lui  donnât 
«  le  signal  de  chanter.  Rose,  dès  qu'elle  apercevait  le  petit  chantre 
«  ailé,  se  préparait  de  son  côté  à  entonner  les  louanges  de  Dieu,  et  dé- 
«  fiait  l'oiseau  à  cette  lutte  mélodieuse  dans  un  cantique  qu'elle  avait 
«  composé  pour  cela.  «  Commence,  cher  oiseau,  lui  disait-elle,  corn- 
(i  mence  ton  délicieux  concert,  etc.  »  Aussitôt,  l'oiseau  se  mettait  à 
«  chanter,  parcourant  tous  les  tons,  montant  toujours  plus  haut; 
«  puis,  se  taisant,  il  attendait  que  la  sainte  chantât  à  son  tour.  Rose 
a  entonnait  alors  les  louanges  du  Seigneur  d'une  voix  incomparable  ; 
«  et,  lorsqu'elle  avait  fini,  l'oiseau  reprenait  et  finissait  tout  à  coup, 
a  comme  s'il  avait  reçu  le  signal  ;  "Rose  recommençait  à  célébrer  les 
«  ineffables  perfections  de  l'Etre  divin  (  pp.  44  5, 416  )...  » — Mais  c'est 
dans  le  livre  lui-même  qu'il  faut  lire  tous  ces  ravissants  détails  d'une 
vie  trop  peu  connue  encore,  et  qui  le  sera  désormais  pleinement  de 
tous  les  fidèles,  car  c'est  à  tous  les  chrétiens  que  ce  livre  s'adresse. 
Seulement,  nous  les  invitons  à  ne  pas  perdre  de  vue,  dans  cette  lec- 
ture, qu'il  s'agit,  —  nous  l'avons  dit  déjà, —  d'une  vie  digne  d'ad- 
miration plutôt  que  d'imitation.  Sans  cette  précaution,  on  s'expo- 
serait trop  souvent  à  des  sentiments  d'impatience,  de  tristesse  et  de 
découragement.  Avec  elle,  au  contraire,  on  aime,  on  bénit,  on  vénère 
ces  illustres  saints,  ces  pénitents  volontaires,  dont  la  chair  innocente 
et  pure  a  souffert  avec  joie  pour  expier  les  crimes  du  monde  ;  on 
comprend  quelque  chose  de  cet  étrange  mystère  de  la  sérénité  et 
du  bonheur  au  milieu  des  souffrances ,  et  l'on  s'écrie  avec  recon- 
naissance après  le  roi-prophète  :  Dieu  est  admirable  dans  ses  saints  I 

Maxime  de  Montrond. 

150.  DU  PRINCIPE  CHRÉTIEN  de  la  charité  envers  les  pauvres,  par  M.  l'abbé 
Guiol,  vicaire  général  de  Marseille.  —  1  volume  in-8°  de  266  pages  (1863) , 
chez  Périsse  frères,  à  Lyon,  et  chez  Régis  Ruffet  et  Cie,  a  Paris;  —  prix  ; 
4fr. 

*  C'est  aux  hommes  de  foi  que  s'adresse  le  livre  de  M.  l'abbé  Guiol  ; 
mais  si  les  libres  penseurs  veulent  bien  l'étudier  aussi,  nous  osons 
leur  promettre  de  véritables  jouissances.  Sous  la  trame  serrée  du  dis- 
cours ils  sentiront  la  solide  raison  du  vrai  philosophe  ;  derrière  la 
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masse  des  témoignages  accumulés,  ils  découvriront  le  véritable  srat; 
ils  devineront  le  poète  à  des  pages  pleines  de  ooutauv,  «de  fraîcheur  et 
de  grâce  ;  ils  entendront  surtout.,  à  travers  le  livre  entier,  battre  ua 
cœur  sacerdotal. 

La  pensée  mère  du  livre  est  simple  autant  que  féconde.  On  la  résu- 
merait facilement,  selon  nous,  dans  cette  unique  proposition:  la  Traie 
charité  est  impossible  sans  la  foi.— U  est  facile  de  le  voir  rien  qu'à  cet 
énoncé,  M.  l'abbé  Guml  place  sous  le  jour  qui  leur  convient  et  apprerie  à 
leur  juste  valeur  les  imitations  «de  la  charité  catholique  enfantées  par 
le  naturalisme.  On  a  dit  que  c'en  était  la  c&Btoefaam  :  le  mot  restera. 
Sur  ce  point ,  aucune  illusion  n  est  même  possible  ;  l'histoire  fournit 
trop  de  preuves  en  faveur.  —  Si  la  charité  se  peut  rien  sans  ia  foi 
qui  Inspire  et  la  vivifie ,  il  fatft  que  la  faà  soit  solidement  établie. 
M.  l'abbé  Goiol ,  avec  une  logique  impitoyable ,  presse  donc  les  ad- 
versaires de  la  loi  chrétienne,  MKL  Qonaet.,  Renan  et  antres  adeptes 
de  la  libre  pensée.  On  fa  dît  :  rien  n'est  plus  «ntèté  qu'un  fait  :  ici 
les  faits  se  pressent  pour  des  écraser.  Ce  n'est  pas  nous  qui  nous  en 
plaindrons.:  courber  la  tète  honteusement  et  se  vendre  quand  on  a  des 
armes  serait  une  lâcheté. 

Quelques  lecteurs  reganie&ont  peut-être  comme  des  hors-d'camt 
certaines  considérations  ^rès^artement  motivées  pourtant,  mais  très- 
longuement  développées.  Noos  les  supplions  de  réfléchir  avant  de  se 
prononcer.  Ils  comprendront  alors  combien  il  est  utile  de  nppekr 
d'une  manière  neuve,  saisissante,  des  vérités  trop  oubliées  et  qui  sont 
le  véritable  fondement  de  lâchante  envers  les  pauvres. —  Qu'est-ce,  ea 
effet,  que  le  pauvre  aux  yeux  de  h  foi  ?  M.  l'abbé  <Gmol  Ta  nous  l'ap- 
prendre :  a  Le  pauvre  n'est  pas  seulement  une  relique  vivante,  «ne 
«  représentation  fidèle  de  Jésus-Christ  :  cette  noblesse,  déjà  si  befle, 
<c  s'arrête  pour  hii  à  la  frontière  du  temps.  Cette  grandeur  n'est  q* 
a  figurative.  H  en  a  une  autre,  qui  ne  consiste  pas  en  de  simples  ap- 
«  parences,  qui  est  imprimée  à  son  être  par  la  miséricorde  divine,  et 
«t  dont  îa  réalité  est  immortelle.  Le  pauvre  est  une  âme  Tachetée  par 
a  Jésus-Christ  !  Ce  mot  dit  sa  gloire  et  sa  destinée  :  il  explique  com- 
te ment ,  en  vue  du  ciel  et  du  calvaire ,  la  foi  a  pu  amener  FiU- 
«  mène  jusqu'à  la  hauteur  d'un  apostolat.  »  —  Tout  le  livre  est 
écrit  avec  cette  élévation  dépensées  et  de  style;  de  plus,  il -est  essen- 
tiellement pratique-,  aussi  voudrions-nous  le  voir  entre  les  mains  de 
tous  ceux  qui  s'adonnent  aux  œuvres  de  charité.  L'étude  qu'ils  en  fe- 
raient deviendrait  féconde  en  f nets  de  salut  poor  eux  et  pour  les  autres. 
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C'est  la  charité  de  Jésus-Christ  qui  a  sauvé  le  monde  ;  la  charité  de 
ses  enfants  opérera  le  même  prodige ,  quoi  que  puisse  faire  et  dire  le 
naturalisme  contemporain.  L.  Bonard. 

151.  RÉVÉLATIONS  sur  ma  vie  surnaturelle,  par  M*  Daniel  Dunglas  Home.  — 
i  volume  in-12  de  338  pages  (  1863  ),  chez  E.  Dentu,  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

C'est  un  étrange  personnage  que  M.  Home  :  charlatan  pour  les  uns, 
démon  pour  les  autres,  demi-dieu  pour  les  amis  fervents  du  spiri- 
tisme !  Voulant  apporter  des  éléments  nouveaux  aux  débats  que  si 
personnalité  soulève,  il  se  résigne  à  se  raconter  lui-même.  Sa  simpli- 
cité ,  fort  étudiée ,  prend  un  langage  mystique.  Croit-on  qu'il  entre 
en  scène  avec  emphase  ?  Oh  !  non  :  il  fait  violence  à  son  humilité. 
Puisque  Dieu  Ta  choisi  pour  accomplir  de  grandes  choses,  pour  con- 
soler Thumanité,  pour  être  le  trait  d'union  entre  les  vivants  et  les 
morts,  il  ne  peut  se  taire  plus  longtemps.  Le  voici  donc  dans  sa  vie 
surnaturelle,  avec  un  reflet  céleste  au  front  et  la  tète  couronnée  d'é- 
toiles. Il  n'écrit  pas  des  mémoires,  il  se  révèle.  Or,  on  le  sait,  les  ex- 
trêmes se  touchent,  et  la  candeur  a  des  audaces  de  paroles  comme 
l'effronterie  affecte  des  naïvetés  de  langage.  Qui  donc  tient  la  ptame 
ici?  le  charlatanisme  ou  la  sincérité?  C'est  une  question  trop  per- 
sonnelle pour  être  immédiatement  résolue,  et  cependant  trop  im- 
portante pour  qu'on  la  néglige.  Peut-être  une  rapide  analyse  de  ce 
singulier  volume  facilitera-t-elle  la  solution  du  problème. 

M.  Home  est  Ecossais.  Il  nous  dit  sa  naissance  et  les  commence- 
ments de  ce  qu'il  appelle  sa  destinée  providentielle.  Sa  mission,  à  lui, 
c'est  d'être  médium,  mission  héréditaire,  à  ce  qu'il  parait,  car  il 
compte  dans  sa  famille  de  nombreux  voyants.  Dès  l'âge  de  treize 
ans,  les  esprits  le  visitent.  Par  suite,  il  se  brouille  avec  une  de  ses 
tantes  chez  laquelle  il  logeait,  et  il  se  décide  à  courir  le  monde.  Il  ar- 
rive en  Amérique,  y  fait  danser  les  tables,  s'endort  magnétiquement, 
tombe  en  extase,  devine  toutes  sortes  de  choses,  fait  enfin  très-cor- 
rectement tout  ce  que  comporte  l'état  de  médium.  Ce  n'est  pas  un 
métier,  bien  entendu,  ni  même  une  profession  qu'il  exerce  :  il  est 
missionnaire  de  la  Divinité ,  et  voilà  tout.  Ce  n'est  pas  sa  faute  ni  son 
mérite  s'il  est  souvent  un  hôte  ou  un  commensal  tapageur  ;  si,  quand 
on  lui  fait  l'honneur  de  le  recevoir  ou  de  l'inviter  à  dîner,  les  tables 
ne  sont  pas  sages;  si  les  meubles  dansent  une  sarabande;  si  des  mains 
d'esprits  viennent  folâtrer  partout  et  faire  des  niches  ou  des  caresses 
aux  assistants;  si  des  mélodies  d'une  incomparable  suavité  résous 
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lient  sur  des  claviers  que  nul  doigt  terrestre  ne  touche  ;  si  des  bruits 
suaves  comme  les  concerts  des  anges  ou  tempétueux  comme  les  voix 
de  l'abîme  éclatent  ;  si  1  ame  et  la  nature  n'ont  plus  de  secrets.  N'ac- 
cusez pas  et  ne  louez  pas  M.  Home  :  il  n'agit  point;  il  est  passif.  C'est 
un  roi  des  esprits,  mais  un  roi  qui  règne  et  ne  gouverne  pas.  Les  esprits 
s'imposent,  et  il  doit  obéir.  Ce  n'est  donc  pas  sa  faute  s'il  entraine  à  sa 
suite  des  légions  de  lutins  qui  ne  se  font  même  pas  annoncer,  et  qui,  sans 
autorisation  aucune  de  leur  seigneur  et  maître,  se  livrent  subitement  à 
des  fredaines  fantastiques.  On  n'est  pas  plus  impoli  ni  plus  imperti- 
nent. Mais  que  veut-on  !  M.  Home  se  pose  en  personnage  fatidique,  et 
de  là  sa  célébrité.  Aussi,  tout  d'abord,  en  Amérique,  on  s'est  affolé 
de  lui.  Les  esprits  étaient  là  chez  eux,  en  excellente  compagnie  de 
libres  penseurs.  Et  pourtant,  le  croirait-on  ?  certains  de  ces  esprits 
lui  tenaient  rigueur  :  les  grandes  représentations  faisaient  défaut  ;  le 
Nouveau-Monde  n'en  était  pas  digne.  C'est  à  la  protestante  Angleterre 
qu'ils  réservaient  cet  honneur.  Donc  M.  Home  est  invité,  —  style  des 
esprits  courtois,  —  à  visiter  la  Grande-Bretagne.  Il  y  arrive,  et,  en  ré- 
compense de  sa  docilité  parfaite,  il  devient  aéronaute.  On  le  voit 
s'élever  en  l'air,  faire  le  tour  d'une  salle  dans  son  vol  aérien,  et  illu- 
miner d'étoiles  sa  féerique  personne.  Sa  vogue  est  au  comble  ;  les 
salons  de  l'aristocratie  se  le  disputent  :  de  graves  mylords  sont  ravis  ; 
les  ladies  s'attendrissent  et  trempent  leurs  mouchoirs  de  larmes  aux 
révélations  qu'elles  obtiennent  des  chères  âmes  extra-mondaines  qui 
viennent  leur  parler,  leur  serrer  la  main,  faire  passer  devant  leur  vi- 
sage un  souffle  glacial  qui ,  pour  elles,  est  bien  suave,  car  il  atteste  la 
présence  d'un  objet  chéri.  En  ce  moment,  les  journaux  s'emplissent, 
comme  en  Amérique,  de  comptes  rendus  spirites;  les  uns  louent,  les 
autres  flagellent  avec  une  vigueur  toute  britannique  ;  mais  un  envoyé 
céleste  ne  souffre-t-il  pas  persécution  pour  la  justice?  M.  Home  se 
fortifie  donc  par  l'épreuve,  et  le  voici  mûr  pour  d'autres  conquêtes. 
V Esprit  souffle  où  il  veut  :  qu'on  nous  pardonne  cette  profanation 
d'un  texte  saint;  elle  n'est  pas  de  nous.  Or,  l'esprit  a  dit  :  Italie,  et  le 
révélateur  va  se  révéler  à  Florence,  à  Naples  et  à  Rome.  Quoi  donc  ! 
à  Rome  même?  Oui,  vraiment.  Et,  pour  ajouter  à  l'imprévu  de  la 
chose,  M.  Home  voit  les  cardinaux  et  le  pape,  étudie  la  religion  ro- 
maine, se  convertit  et  devient  catholique.  Quelle  métamorphose! 
Et  dans  cette  lutte  du  ciel  et  de  l'enfer,  qui  a  vaincu?  S'il  faut  en 
croire  M,  Home,  on  s'est  bien  gardé,  à  Rome,  —  car  on  y  est  si  pru- 
dent et  si  éclairé  !  —  de  lui  imposer  comme  condition  de  son  entrée 
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dans  l'Eglise  l'obligation  de  renoncer  à  ses  rapports  avec  les  esprits. 
On  ne  pouvait  songer,  —  c'est  lui  qui  le  dit,  —  à  se  montrer  si  cruel. 
Abjurer  quoi,  d'ailleurs  ?  Une  mission  qu'il  subit?  Quel  contre-sens  ! 
N'est  pas  apôtre  qui  veut  ;  et  M.  Home  ne  l'est-il  pas  par  la  grâce  divine, 
avec  une  pleine  abnégation  de  sa  volonté  propre?  Nous  sommes  trop 
polis  pour  appeler  de  son  vrai  nom  cette  invention  ingénieuse;  mais 
quand  on  sait  qu'aux  yeux  de  l'Eglise  tout  essai  de  magie  ou  de  com- 
munication avec  les  esprits  est  réputé  criminel ,  on  a  sur  les  lèvres 
1  epitbète  que  mérite  l'audace  du  médium  écossais, 
«g;  Avant  de  quitter  Rome  pour  venir  à  Paris,  M.  Home  est  recom- 
mandé, comme  converti  fragile,  aux  soins  dévoués  du  vénérable  P. 
de  Ravignan.  Zèle  inutile  !  En  dépit  des  prescriptions  du  saint  reli- 
gieux, il  retourne,  pour  parler  comme  nos  saints  livres,  à  son  pre- 
mier vomissement.  Le  révérend  Père  lui  en  fait  des  reproches  sévères  ; 
le  pénitent  se  roule  à  ses  pieds  dans  les  convulsions  du  repentir, 
ainsi  que  l'atteste  de  visu  le  P.  de  Pontlevoy,  qui  a  écrit  la  vie  du 
P.  de  Ravignan.  Cependant,  malgré  ses  promesses,  M.  Home  revient  à 
ses  pratiques  détestables.  Indigné  de  cette  mauvaise  foi,  son  confesseur 
lui  défend  de  reparaître  en  sa  présence.  Telle  est  la  version  de  l'histo- 
rien .  Mais, — avons-nous  besoin  de  le  dire  ? — tels  ne  sont  pas  les  aveux 
de  M.  Home.  Avec  ce  ton  patelin  que  certains  esprits  de  ce  monde  ont 
aussi  bien  que  les  esprits  de  l'abime,  il  caresse  de  ses  plus  douces 
phrases  la  mémoire  du  R.  P.  de  Ravignan.  Jamais,  à  l'entendre,  ce 
savant  jésuite  ne  lui  a  prescrit  de  fuir  tout  commerce  avec  ses  visiteurs 
extra-mondains;  et  là  revient  la  ritournelle  :  à  Paris  comme  à  Rome 
on  le  savait  passif  ;  on  n'ignorait  pas  qu'il  s'immole  pour  le  bonheur 
de  ses  semblables.  Ainsi,  la  scène  de  repentir  racontée  par  le  P. 
de  Pontlevoy  est  chimérique,  et  ce  religieux  est  un  imposteur  ;  le 
P.  de  Ravignan  n'a  pas  congédié  M.  Home  :  c'est  lui  seul  qui,  de  sa 
propre  initiative,  a  choisi  pour  directeur  spirituel  un  autre  prêtre  ;  il 
est  donc  resté  catholique,  il  l'est  encore,  il  le  sera  toujours  ;  car  son 
spiritisme  à  lui,  —  chose  à  bien  noter,  —  est  parfaitement  anodin, 
nous  allions  dire  habile.  Il  ne  se  risque  pas  dans  les  compromettantes 
révélations  qui  constituent,  par  exemple,  le  spiritisme  de  M.  Àllan 
Kardec.  Ce  sont  là  des  charbons  ardents.  11  ne  les  franchit  même 
pas,  il  les  évite  ;  bien  plus,  il  se  pose  en  médium  on  ne  peut  plus 
chrétien, en  apôtre  des  âmes.  Que  de  conversions  lui  sont  dues!  Par 
lui,  les  athées  croient  en  Dieu  et  proclament  la  vie  à  venir  ;  il  fait  pé- 
nétrer dans  les  cœurs  ces  bienfaisantes  lumières  que  les  esprits,  aux 
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moments  solennels,  font  voltiger  autour  de  8a  tête.  Et  le  caftoieisne 
ne  voudrait  pas  d'un  tel  missionnaire  !  Le  dévouement  de  M.  Home 
s'indigne  à  cette  pensée. 

Cependant,  quand  on  est  la  propriété  des  esprits,  tout  en  régnant  sar 
eux  il  faut  leur  obéir.  M.  Home,  toujours  par  ordre,  retourne  en  Amé- 
rique, revient  en  France,  passe  en  Italie,  où  il  épouse  une  demoiselle 
russe,  une  personne  distinguée  qui  lui  donne  la  richesse  et  dont  il  fait, 
par  gratitude,  un  splendide  médium.  Bientôt  la  mort  la  loi  ravit  :  il  h 
pleure  ;  mais,  avant  d'épancher  sa  douleur  dans  un  langage  parfumé 
d'un  mysticisme  étrange,  il  se  complaît  à  décrire  toutes  les  merveilles 
delà  puissance  spirite  doot  il  avait  investi,  malgré  lui  sans  doute,  celle 
qu'il  aimait.  Après  la  Péninsule,  il  visite  la  Russie,  revient  à  Paris  et 
retourne  en  Angleterre.  Très-sobre  sur  les  séances  données  à  Paris, 
peut-être  parce  qu'il  craint  des  révélations  compromettantes,  il  est 
à  son  aise  avec  nos  voisins  d'outre-Manche,  et  il  raconte  ses  prouesses 
britanniques  avec  un  luxe  de  détails  dont  nous  ferons  grâce  à 
nos  lecteurs.  Aussi  bien ,  rien  de  plus  monotone  que  ces  comptes 
rendus  de  séances  merveilleuses.  C'est  toujours  M.  Home  qui  monte 
et  descend  avec  une  grâce  plus  ou  moins  spirite,  on  qui  révèle  les 
choses  cachées  dans  les  replis  des  âmes  ;  ce  sont  toujours  des  meubles 
qui  s'agitent,  des  revenants  qui  viennent  badiner  ou  causer,  des  mains 
qui  paraissent,  transportent  des  objets,  font  des  tours  de  force  et  s'é- 
vanouissent, des  instruments  touchés  par  des  artistes  invisibles,  des 
tables  qui  épëlent ,  des  plafonds  qui  tremblent.  Et  dans  ce  voyage  à 
travers  les  fantaisies  sombres  des  esprits  de  ténèbres,  aucune  oasis  ne 
repose  la  vue ,  rien  ne  respire  la  grâce ,  l'innocence,  la  beauté;  tout 
est  froid  comme  le  souffle  qui  passe  devant  les  visages  dam  ces  ébats 
du  charlatanisme  ou  de  l'enfer. 

Charlatanisme  ou  enfer,  disons-nous;  car,  après  tout,  la  grande 
question  est  de  savoir  si  M.  Home  en  impose  ou  s'impose.  A  noire 
sens,  il  est  impossible  de  le  classer  entièrement  parmi  les  imitateurs 
de  Robert  Houdin ,  et  nous  ne  nous  permettrions  à  aucun  prix  de  le 
faire  descendre  en  ligne  directe  de  RobertrMacaire.  Supposons  que  les 
trois  quarts  des  faits  étranges  qu'il  raconte  ou  qu'on  lui  attribue 
soient  controuvés,  il  en  reste  toujours  qui  sont  humainement  inexpli- 
cables. Beaucoup  de  ces  faits  sont  avérés;  des  témoins  oculaires  très* 
hostiles  au  spiritisme  et  à  toute  croyance  au  surnaturel  les  attestent 
M.  Gougenot  Des  Mousseaux,  d'ailleurs,  les  établit  solidement  dans  a 
Magie  au  wx*  siècle.  Sans  doute,  parmi  les  autorités  nombitases 
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sous  le  patronage  desquelles  M.  Home  a  placé  ses  révélations,  il  en  est 
plusieurs  que  la  prudence  et  la  raison  récusent;  mais  combien  d'au- 
tres peuvent  défier  toute  critique  !  Faisons  une  part  aussi  large  que 
possible  aux  forces  naturelles  et  aux  prestiges  du  charlatanisme  ; 
nous  devrons  encore  en  réserver  une  très-grande  à  ces  influences 
mauvaises,  sataniques,  tant  de  fois  signalées  et  condamnées  par  les 
princes  de  l'Eglise  et  par  les  écrivains  catholiques. 

Ainsi,  M.  Hernie  est  le  commis  voyageur  des  esprits  de  ténèbres.  S'il 
n'est  pas  le  généralissime  des  médiums, — car  il  y  a  toujours  des  ré- 
bellions dans  les  armées  diaboliques, —  du  moins  il  figure  au  premier 
rang  des  chefs.  Les  esprits  menteurs  qui  lui  obéissent ,  mais  à  la 
condition  qu'il  soit  leur  esclave,  l'ont  fait  promener  dans  les  deux 
mondes  ;  ils  lui  ont  ensuite  mis  la  plume  à  la  main  pour  narrer  leurs 
faits  et  gestes.  Hélas!  tout  n'est  pas  rose  dans  le  métier  de  médium. 
Si  ce  métier  donne  la  gloire,  s'il  fait  ouvrir  les  salons  et  les  cours,  si 
même  la  baguette  de  l'enchanteur  peut,,  à  certaines  heures,  convertir 
tout  en  or,  il  y  a  aussi,  —  et  c'est  justice,  —  les  cruels  retours.  Il  faut 
subir  les  épithètes  dédaigneuses  et  insultantes  des  non  croyants ,  les 
railleries  et  les  censures  de  ceux  qui  croient,  mais  qui  méprisent,  les 
rivalités  sourdes  ou  déclarées  des  faux  frères;  et  puis,  il  faut  traîner 
une  vie  maladive,  sans  cesse  torturée  par  les  invasions  malsaines  des 
puissances  infernales.  On  voit,  dans  ce  volume,  combien  l'esprit  de 
Python  est  dur  à  ceux  qu'il  possède.  Chaque  année,  cette  organisation 
si  frêle  de  M.  Home,  continuellement  exposée  aux  violentes  se- 
cousses du  somnambulisme,  semble  près  de  se  briser.  Que  de  souf- 
frances, sans  parler  des  angoisses,  des  déchirements  qui  ne  peuvent 
se  révéler  !  Ce  n'est  pas  impunément  qu'on  s'éloigne  de  la  vie  surna- 
turelle des  enfants  de  Dieu  pour  entrer  dans  la  vie  surnaturelle  des 
anges  tombés.  Corruplio  optimi  ptssima  :  c'est  la  morale  de  ce 
mauvais  livre.  Georges  Gakdy. 

152.  LE  XVIIIe  SIÈCLE  et  la  révolution  française,  par  M.  Nourrisson.  —  1  vo- 
lume in-12  de  xn-168  pages  (  1862  ),  chez  C.  Douniol;  —  prix  :  1  fr.  50  c. 

Les  travaux  de  M.  Nourrisson  se  rapportent  tous  à  l'objet  de 
son  enseignement ,  la  philosophie.  Le  volume  actuel  porte  un  titre 
historique;  mais  on  se  tromperait  complètement  si  on  croyait  pou- 
voir y  apprendre  l'histoire  du  xviu*  siècle.  L'auteur  a  entrepris  de 
faire  la  philosophie  de  cette  histoire,  oomme  M.  Guuot  a  fait  celle  de 
•  histoire  de  la  civilisation  en  Europe  et  en  France.  Dans  les  écrits 
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de  ce  genre,  les  faits  ne  peuvent  être  exposés  en  détail  :  un  nom, 
une  date,  une  allusion  rapide,  les  indiquent  au  passage. 

Ce  qu'on  trouvera  donc  ici,  c'est  une  suite  de  jugements  sur  les 
personnages,  les  classes  sociales,  les  institutions  qui  ont  marqué  au 
xvme  siècle.  Bien  que  tous  les  chapitres  se  succèdent  sans  distinction, 
on  peut  très-nettement  diviser  l'ouvrage  en  deux  parties  :  la  révolution 
en  préparation,  la  révolution  en  acte.  Les  sept  chapitres  de  la  pre- 
mière partie  embrassent  Louis  XIV,  Louis  XV,  la  noblesse,  le  parle- 
ment, le  clergé,  les  économistes,  les  philosophes,  l'opinion,  les  arts, 
les  lettres,  les  sciences,  les  réformes.  C'est  le  tableau  rapide  d'une  dé- 
cadence universelle.  Dans  la  seconde  partie,  on  passe  en  revue  l'émi- 
gration, l'étranger,  l'armée,  l'opinion  en  1789  et  après,  Louis  XVI, 
les  factions,  les  jacobins,  les  royalistes,  les  conseils  et  les  directeurs. 

Le  style  clair  et  simple  de  cet  ouvrage  en  rend  la  lecture  facile  el 
agréable.  L'auteur  tient  d'une  main  ferme  le  61  de  tous  ces  événe- 
ments qui  se  précipitent  en  catastrophes  ;  il  les  traverse  avec  assu- 
rance et  les  groupe  avec  art.  Ce  n'est  pas  lui  qu'on  accusera  d'être  le 
courtisan  des  faits  accomplis  ou  le  champion  de  théories  surannées, 
l'apologiste  aveugle  des  excès  de  la  révolution  ou  le  détracteur  des  re- 
formes qu'elle  nous  a  léguées. 

Malgré  son  peu  d'étendue,  cette  production  mérite  une  attention 
sérieuse,  et  c'est  parce  que  nous  y  attachons  de  l'importance  que  nous 
nous  permettrons  d'y  opposer  quelques  critiques.  Il  y  a,  ce  nous  sem- 
ble, dans  cette  œuvre,  quelque  chose  d'incomplet,  de  trop  magistral 
et  de  pessimiste.  —  Incomplet;  peut-on  ne  pas  l'être  quand  on  em- 
brasse en  si  peu  de  pages  tant  de  grosses  questions?  La  plupart  ne  peu- 
vent être  qu'effleurées.  Or,  il  y  a  quelques  inconvénients  à  soulever  ces 
terribles  problèmes  sans  les  résoudre  complètement.  Comment  n'ac- 
corder rien  de  plus  qu'aux  jacobins,  —  un  simple  chapitre  perdu  au 
milieu  de  l'ouvrage ,  —  à  cette  armée  française  qui ,  sur  le  Rhin,  la 
Meuse,  les  Alpes,  etc.,  rachète  si  héroïquement  les  hontes  et  les  dé- 
faillances des  gouvernements  intérieurs  qui  se  succèdent  durant  le 
cours  de  ses  campagnes  ?  Ne  faut-il  pas,  parmi  les  pâles  directeurs^ 
mettre  à  part  et  en  lumière  ce  Carnot  qui  «  organisait  la  victoire?» 
Enfin,  l'auteur  ne  conclut  pas;  nous  eussions  désiré  qu'un  dernier 
chapitre  eût  rapproché  ces  deux  dates  :  1700-1800,  et  tracé  le  tableau 
des  résultats  que  ce  rapprochement  met  en  lumière.  —  Nous  osons 
trouver  parfois  M.  Nourrisson  trop  magistral ,  c'est-à-dire  trop  alîfr- 
matif ,  trop  enclin  à  poser  dogmatiquement  des  opinions  contestables, 
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sans  rien  dire  pour  les  justifier.  C'est  là  malheureusement  un  défaut  que 
Ton  contracte  souvent  dans  le  professorat,  par  l'habitude  de  dicter  aux 
élèves  des  leçons  et  des  résumés  destinés  à  être  appris,  mais  non  dis- 
cutés. Ainsi  est-il  constaté  que  «  c'était  beaucoup  moins  par  dévoue- 
«  ment  à  la  royauté  que  pour  avoir  été  troublés  dans  leur  foi  et  dans 
a  le  calme  de-  leur  existence,  que  les  Vendéens  s'étaient  soulevés 
a  contre  la  Convention  (  p.  137  )?  »  Est-il  absurde  de  conjecturer  que 
si,  au  lieu  de  Louis  XVI,  on  avait  eu  un  Henri  IV  ou  tel  autre  prince  éner- 
gique et  capable,  «  les  catastrophes  auraient  pu  être  prévenues  ou  évi- 
te tées  (p.  67)?»  Les  infamies  du  règne  de  Louis  XV  sont-elles  la  con- 
séquence inévitable  du  règne  de  Louis  XIV  (p.  12);  et  si,  au  lieu  d'un 
duc  d'Orléans,  on  avait  eu  une  Blanche  de  Castille,  les  choses  n'eus- 
sent-elles pas  varié  ?  —  Nous  avons  prononcé  le  mot  pessimiste.  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  trouvions  M.  Nourrisson  trop  sévère  pour  les 
terroristes  !  Mais  avant  ces  hommes  et  à  côté  de  ces  hommes  se  trou- 
vent de  grands  eâprits,  de  nobles  caractères,  surtout  des  victimes 
courageuses  et  intéressantes,  qui  pouvaient  opposer  une  nuance  plus 
sereine  aux  couleurs  trop  uniformément  sombres  de  sa  palette , 
et  reposer  par  moment  l'œil  attristé.  Avouons-le,  une  chose  nous 
a,  dès  le  début,  un  peu  indisposés  contre  lui  :  c'est  que  son  livre, 
qui  fait  le  procès  au  xvin'  siècle,  s'ouvre  par  un  réquisitoire  contre 
Louis  XIV;  et  que  celui  qui,  malgré  ses  torts  et  ses  faiblesses, 
est  resté  un  de  nos  plus  grands  rois,  sinon  le  plus  grand,  vient 
s'asseoir  ici  sur  la  sellette  comme  le  principal  coupable,  dépouillé  de 
ces  rayons  que  son  siècle  enivré  mit  autour  de  sa  tête,  et  que  la  pos- 
térité n'a  pas  entièrement  arrachés.  Est-il  juste  de  dire  sans  atténuation 
ni  compensation  :  a  Louis  XIV  a  semé  ce  que  le  xvme  siècle  a  re- 
«  cueilli.  Ses  guerres  ont  amoindri  la  France,  ses  prodigalités  ont 
«  épuisé  nos  finances ,  ses  exemples  discrédité  sa  race  et  perverti  les 
«  mœurs ,  son  égoïsme  et  son  despotisme  faussé  tous  les  ressorts  du 
«  gouvernement  (p.  49)?»  —  Est-il  vrai  que  tout  se  dégrade  de 
plus  en  plus  au  xvme  siècle  ?  que  «  la  langue ,  chargée  de  termes 
<c  nouveaux,  prétentieuse,  emphatique,  perdait,  avec  sa  simplicité, 
«  la  mâle  vigueur  de  lage  précédent  (p.  35)?  »  Assurément,  la 
langue  poétique  était  bien  déchue  de  l'inimitable  perfection  de  Ra- 
cine ;  mais,  dans  la  prose,  qu'y  a-t-il  de  supérieur  au  style  net,  vif  et 
simple  de  Voltaire ,  à  la  parole  ardente  et  colorée  de  Rousseau ,  à  la 
langue  scientifique  de  Fontenelle  dissertant  sur  la  Pluralité  des 
inondes  ou  faisant  l'histoire  de  l'Académie  des  sciences  ? 
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H.  Nourrisson  n'a  peut-être  voulu  faire  qu'une  esquisse,  qu*fl  se 
propose  de  développer  un  jour.  Sa  touche  nette  et  vigoureuse  montre 
assez  qu'il  peut  mener  ce  développement  à  bonne  fin.  Si  ces  lignes 
arrivent  jusqu'à  lui,  nous  aimons  à  penser  qu'il  nous  saura  plus  de 
gré  de  nos  observations  sincères,  que  d'un  silence  dédaigneux  ou  d'un 
suffrage  banal.  A.  Vissac. 

153.  SOUVENIRS  d'Espagne  et  d'Italie,  des  Pyrénées  au  Mont-Serrat,  du  Mont- 
Serrataux  Apennins.  —  4  volume  in-12  de  304  pages  (1863),  chez  A.  Bray; 
—  prix  :  2  fr. 

Dès  la  première  page,  on  se  sent  prévenu  favorablement  pour  l'au- 
teur anonyme,  en  le  voyant  faire  horomage  de  son  livre  à  une  mère 
vénérée  et  à  la  mémoire  d'un  père  dont  il  décline  les  honorables  ti- 
tres. Cette  première  impression  ne  trompe  pas,  et  on  reconnaît  bien 
vite  chez  lui  un  esprit  élevé  et  une  âme  véritablement  chrétienne.  Il 
raconte  la  part  qu'il  prit ,  en  qualité  d'officier,  à  l'expédition  d'Es- 
pagne en  1823.  Plus  tard,  un  voyage  en  Italie,  dont  il  retrace  les  princi- 
pales étapes,  lui  fournit  l'occasion  de  comparer  dans  ces  deux  contrées 
si  catholiques  les  hommes  et  les  choses,  les  événements  et  les  idées; 
ce  sont  à  la  fois  des  souvenirs  et  des  réflexions  qu'il  consigne  dans  ces 
récits  ;  et,  il  faut  bien  l'avouer,  ces  dernières,  excellentes  d'ailleurs 
en  elles-mêmes,  viennent  parfois  interrompre  un  peu  longuement  le 
fil  de  la  narration.  Son  premier  chapitre,  — souvenir  de  ses  impres- 
sions en  Espagne,  — n'a  pas  moins  de  cent  quatre-vingt-deux  pages, 
—  presque  les  deux  tiers  du  volume, — et  se  trouve  en  grande  partie 
rempli  par  le  panégyrique  de  saint  Ignace  et  de  ses  disciples,  objet 
des  méditations  de  l'auteur  durant  son  campement  sur  le  Mont-Serrat. 
En  souscrivant  de  tout  notre  cœur  à  cet  éloge  si  bien  mérité,  nous 
ferons  observer  qu'il  aurait  pu  être  abrégé,  en  faveur  des  lecteurs 
qui  ont  cru  ouvrir  un  livre  de  voyage  et  non  de  polémique  reli- 
gieuse. Les  excursions  en  Italie  marchent  plus  vivement  et  tiennent 
moins  de  place.  Il  y  est  surtout  question  du  pèlerinage  de  Lorette, 
de  celui  d'Assise,  et  d  une  visite  à  Silvio  Pellico.  Le  livre  se  termine 
par  un  fac-similé  de  l'écriture  de  l'illustre  auteur  de  Mes  Prisons. 

J.  Maillot. 

154.  LA  VIE  MODERNE  en  Angleterre,  par  M.  Hector  Milot.  —  1  volume 
in-12  de  288  pages  (4862),  chex  Michel  Lévy  frères;  —  prix  :  3  fr. 

La  vie  moderne  que  M.  Hector  Malot  a  essayé  de  photographier 
lans  ces  pages,  après  une  excursion  de  touriste,  n'est  ni  la  vie  intime 
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d'un  peuple  fouillée  dans  le  vif,  m  la  vie  publique  dans  ses  manifes- 
tations éclatantes  :  c'est  un  peu  de  tout,  et  rien  à  fond  :  douze  cha- 
pitres formant  douze  esquisses,  douze  croquis  plus  ou  moins  dessinés 
d'après  nature.  Après  la  vie  matérielle,  les  journaux,  le  théâtre,  le 
sport,  l'instruction,  les  volontaires,  le  dimanche,  les  Anglaises, 
le  roman,  Londres  la  nuit,  la  ville,  un  appendice  sur  l'exposition 
universelle  de  Londres  vient  clore  cette  série  de  vues  prises  tantôt 
du  côté  de  la  réalité  matérielle, 'tantôt  du  côté  de  la  fantaisie  trop 
émancipée  du  libre  penseur.  A  vrai  dire ,  ce  sont  des  scènes  et  non 
les  scènes  de  la  vie  anglaise  que  l'auteur  nous  expose ,  et  il  le  fait 
en  peintre  plus  qu'en  philosophe  et  en  écrivain.  Chacun  de  ses  petits 
tableaux  a  de  l'entrain  et  du  coloris;  il  fait  bien  miroiter  les  surfaces; 
mais  la  vérité  profonde  des  hommes  et  des  choses  lui  échappe.  Serait-ce 
qu'il  veut  faire,  comme  tant  d'écrivains  artistes,  de  l'art  pour  l'art? 
A  l'en  croire,  son  but  est  plus  sérieux.  Il  a  voulu  voir  et  apprendre 
en  Angleterre  ;  il  a  été  curieux  de  savoir  pourquoi  les  Anglais  se  pré- 
tendent le  plus  grand  peuple  du  monde ,  et  les  Français  les  hommes 
les  plus  hardis  de  la  terre;  de  cette  recherche  devaient  naître  des 
comparaisons  utiles  pour  nous;  de  là  son  livre  (pp.  8,9).  —  C'est 
donc  une  étude  comparée  qu'il  a  voulu  faire.  Est-ce  bien  ce  qu'il  a 
fait  ?  La  physionomie  extérieure  de  l'Angleterre  l'a  surtout  ému  :  il 
en  a  saisi  avec  bonheur  quelques  traits  ;  mais  l'âme ,  mais  le  génie  de 
nos  voisins  s'est  dérobé  à  son  coup  d'œil.  11  encadre  de  réflexions 
écrites  au  courant  de  la  plume,  comme  d'autant  de  guirlandes; 
les  petits  drames  de  rue  ou  d'intérieur  qu'il  fait  revivre  ;  malheu- 
reusement il  ne  dépasse  guère  les  étroits  horizons  de  la  démocratie 
moderne.  Ce  qui  veut  dire  qu'il  n'a  pas  de  principes ,  et  qu'il  vit 
à  peu  près ,  en  religion ,  en  morale ,  en  philosophie ,  sur  les  erre- 
ments de  son  école.  Le  fanatisme  religieux  de  l'Espagne  l'offusque  ;  il 
salue  l'émancipation  de  l'Italie  ;  il  estime  que  la  pression  extérieure 
du  public  sur  les  magistrats  est  avantageuse ,  parce  que  Y  opinion  pu- 
blique est  au-dessus  d'eux  et  plus  puissante  qu'eux  (p.  53).  Comme 
il  a  une  très-haute  idée  de  sa  profession ,  il  affirme  que  «  le  journal , 
«  en  Angleterre,  est  devenu  un  pouvoir  dans  l'Etat,  plus  puissant  à 
a  lui  seul  que  les  deux  autres  ;  le  journal  fonctionnait ,  ajoute-t-il ,  tt 
«  le  progrès  marchait  (pp.  56 ,  57).  »  Regarder  pendre,  c'est  «  se 
«c  faire  le  complice  d'une  loi  monstrueuse,  le  compère  d'une  société 
<t  qui  se  venge  de  sa  propre  faiblesse  (p.  110).  — La  liberté  illimitée 
«  de  répandre  sa  croyance  a  sa  grandeur  et  sa  beauté;  car  la  liberté 
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«  religieuse  est  le  droit  (  naturel  sans  doute  )  de  répandre  par  la  prê- 
te dication  et  par  la  conversion  la  religion  qu'on  trouve  la  meilleure 
«  (p.  188).  —  La  littérature  anglaise  est  prude  et  hypocrite,  et  la 
«  nôtre  ne  Test  pas  ;  Tune  met  la  morale  au-dessus  de  l'art ,  l'autre 
«  met  l'art  au-dessus  de  la  morale...  voilà  tout  (pp.  194, 195).  » 
On  conçoit  dès  lors  que  le  cant  britannique  déplaise  très -fort  à 
M.  Hector  Malot.  Sans  nier  la  chasteté  de  la  femme  anglaise  au  foyer 
domestique ,  il  pense  qu'en  général  cette  afféterie  de  pudeur  ne  dé- 
robe au  regard  que  la  dépravation  ;  pruderie  à  l'intérieur,  effronterie 
dans  la  rue ,  voilà  pour  lui  les  deux  faces  de  la  morale  et  immorale 
Angleterre.  La  licence  de  la  rue,  il  la  colore  vivement ,  sans  que  ce 
pittoresque,  à  part  quelques  mots  malheureux,  soit  irop  risqué.  Cette 
débauche ,  dont  les  oripeaux  de  velours  et  de  soie  couvrent  autant  de 
misère  que  de  dépravation,  est  prise  sur  le  fait  dans  Londres  la  nuit. 
M.  Malot  nous  introduit  ensuite,  sous  la  sauvegarde  de  la  police,  dans 
ce  fouillis  de  rues  sombres  où  les  repaires  du  vice  et  du  crime 
avoisinent  les  splendides  quartiers  de  l'opulente  aristocratie.  Quand 
vient  le  dimanche ,  il  nous  en  raconte  les  ennuis ,  et ,  pour  nous 
distraire ,  il  nous  invite  au  gin  -palace ,  ou  il  nous  fait  assister,  en 
plein  vent,  aux  orageux  meetings  où  pérorent  des  prédicants  rivaux, 
non  sans  grognements  et  boxe;  en  un  mot,  il  observe,  il  peint,  il 
ébauche  surtout. avec  bonheur  des  portraits  à  laTéniers,  mais  rare- 
ment il  révèle  le  pourquoi  et  le  comment  des  choses;  quelquefois 
même  il  exagère.  C'est  ainsi  qu'il  prétend  qu'en  Angleterre  «  le  men- 
«  songe  est  vertu  et  la  franchise  honte ,  »  que  «  l'égoisme  est  la  loi 
«  sociale  et  l'hypocrisie  la  loi  générale  (p.  4  ).  » 

En  résumé,  cet  ouvrage  tient  à  la  fois  de  la  caricature  dans  les  en- 
droits où  l'auteur  appuie  trop  sur  le  crayon ,  de  l'article  de  journal 
par  le  sans-gêne  des  réflexions  et  le  laisser-aller  du  style,  de  la  ma- 
nière du  tableau  de  genre  par  les  peintures  du  foyer  de  la  famille  ou 
de  la  vie  extérieure ,  et  enfin  de  la  politique ,  de  la  philosophie ,  de 
la  morale  et  de  la  littérature  par  les  échappées  de  vue  qui  s'ouvrent 
sur  les  horizons  divers  de  la  pensée.  Tout  cela  distrait  et  amuse,  mais 
instruit  médiocrement  et  moralise  peu.  Georges  Gaxdy. 
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NÉCROLOGIE. 


LE  P.  F.-W.  FABER.  —  M.  LE  COMTE  ALFRED  DE  VIGNY. 

ii'Egfae  catholique  d'Angleterre  vient  de  faire  une  grande  perte  : 
le  P.  Frédéric- William  Faber,  supérieur  de  l'Oratoire  de  Saint-Philippe 
de  Néry,  à  Londres,  a  succombé  à  la  longue  et  douloureuse  maladie 
qui,  depuis  plusieurs  mois  déjà,  ne  laissait  plus  d'espoir  de  le  conser- 
ver. —  Né  en  1814,  élève  distingué  de  l'Université  d'Oxford,  puis  curé 
anglican  d'Elton,  dans  le  comté  de  Hutingdon,  le  P.  Faber  n'avait  d'a- 
bord rien  fait  qui  pût  laisser  prévoir  sa  conversion  au  catholicisme.  En 
183&,  il  publia  même  un  livre  intitulé  ;  les  anciennes  choses  de  i'E- 
gliee  d 'Angleterre ,  dans  lequel  il  prétendait  défendre  tanglicanisma 
contre  ce  qu'il  appelait  le  schisme  romain.  Quant  à  l'Eglise  de  Borne, 
il  en  pariait  avec  on  profond  dédain.  «  Tournons  nos  regards ,  disait- 
«  il ,  vers  cette  misérable  Eglise  abandonnée ,  qui  était  naguère  la 
«  reine  des  nations.  »  Selon  lui ,  «  le  titre  d'évêque  de  Rome  était 
«  contraire  aux  saintes  Ecritures  ;  »  les  «  romanistes  »  avaient  ajouté 
des  impostures  aux  sacrements;  et,  quant  à  l'Eglise  romaiee,  «que 
«  Dieu  la  prenne  en  pitié,  »  s'écriait-il.  La  même  année,  il  publia  un 
traité  sur  la  nécessité  de  maintenir  l'intégrité  des  principes  de  la  ré- 
forme ;  dans  cet  écrit,  il  traite  les  eatholiques  romains  de  dissidents» 
—  Cependant  l'heure  marquée  par  Dieu  approchait.  Peu  à  peu ,  des 
doutes  sur  l'excellence  de  la  religion  anglicane  envahirent  sa  cons- 
cience; peu  à  peu  il  vit  tous  ses  amis,  M.  Newman,  M.  Dalgairns, 
M.  Cape,  ML  Morris  et  bien  d'autres  entrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  ro- 
maine. Enfin,  la  lumière  se  fit  tout  à  lait.  Le  dimanche  16  novembre, 
il  prêcha  un  court  sermon  sur  un  passage  du  livre  de  Rut  h,  et  déclara 
à  ses  paroissiens  que  c'était  la  dernière  fois  qu'il  montait  dans  la  chaire 
d'Elton.  Le  lendemain,  il  abjura  l'anglicanisme  entre  les  mains  de 
Mgr  Wareing,  vicaire  apostolique  du  district  septentrional ,  dans  la 
chapelle  de  Saint-Félix  à  Morthampton ,  et  il  fut  accompagné  par 
M.  T.-F.  Knox,  membre  d'une  ndble  famille  d'Irlande  et  l'un  des 
plus  brillants  élèves  de  1  Université  de  Cambridge,  et  par  une  douzaine 
environ  de  ses  paroissiens.  On  sait  quels  ont  été  les  fruits  brillants  de 
cette  conversion,  et  de  quelle  autorité  le  savant  et  pieux  oratorien 
jouit  depuis  lors  en  Angleterre.  En  France,  où  des  traductions  ont 

fait  connaître  res  ouvrages,  on  lavait  apprécié,  malgré  leur  caractère 
zxx.  24 
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un  peu  étrange ,  et  sa  mort  n'y  sera  pas  apprise  sans  douleur  et  sans 
regret.  —  Voici  la  liste  de  celles  de  ses  œuvres  dont  nous  avons  parlé, 
avec  l'indication  des  volumes  de  notre  collection  où  Ton  peut  en 
trouver  les  comptes  rendus  : 

Tout  pour  Jésus,  XIV,  263,  264;  XVI,  434. 

Lu  Progrès  de  Pâme  dans  la  vie  spirituelle,  XV,  563  ;  XVII,  213. 

Le  saint  Sacrement,  XVIII,  225. 

Le  Créateur  et  la  créature,  XX,  390. 

Le  Pied  de  la  croix,  XXI,  353. 

Conférences  spirituelles,  XXIII,  459. 

Le  précieux  Sang ,  XXVII ,  235. 

L'Académie  et  les  lettres  françaises  viennent  également  de  perdre 
M.  Alfred  de  Vigny,  mort  le  16  septembre  dernier,  à  l'âge  de  64  ans, 
après  une  longue  et  douloureuse  maladie.  Nous  n'avons  rien  à  ajouter 
à  l'étude  que  nous  avons  faite  il  y  a  peu  de  mois  des  œuvres  de  cet 
écrivain  distingué,  dans  notre  t.  XXIX,  pp.  89  et  161 . 


REVUE  DES  JOURNAUX  ET  RECUEILS  PÉRIODIQUES 

dix  16  septembre  au.  15  octobre  1863. 


JOURNAUX. 


Constitutionnel, 

«V  septembre,  S  octobre.  Jacques 
Valserrrs  :  l'Agriculture,  suite. —  !•  sep- 
tembre, 4  octobre.  Henri  DE  Parville  : 
ReTue  des  sciences.-»  Si,  tt  septembre. 

Sainte-Beuve  :  Sismondi.  Fragments  de 
son  journal  et  correspondance,  suite. —  44. 
Jacques  Vals erres  :  les  Vendanges.  — t« 
septembre.  «•  octobre.  Babinet  :  Bul- 
letin scientifique.  —  ts,  t©  septembre. 
Sainte  Beuve  :  M.  Boissonade.  Ses  arti- 
cles de  critique  littéraire  recueillis  et  pu- 
bliés par  M.  Colincamp.  —  s*.  Ernest 
C h esn eau  :  le  Château  de  Coinpiègue, 
suite.  —  4  octobre.  Emile  Cbédieu  :  le 
Chancelier  d'Aguesseau,  par  M.  F.  Mon- 
nier.  —  4.  Sainte-Beuve  :  Œuvres  de 
M.  P.  Lebrun,  de  t Académie  française.  — 
4t.  Sainte-Beuve  :  Gavarni. 

France. 

im,  99  septembre,  4,  if  octobre. 

Louis  Figuier  :  Sciences.  —  «4.  E.  Cabo  : 


M.  Alfred  de  Vigny.  —  S 

Quinsac  :  Histoire  de  nie  Bourbon,  par 

M.  Georges  Azémar.  —  4*>.  Gustave  Mek- 

let  :  un  Critique  sous  le  premier 

M.  Boissonade. 

Gazette  de  France. 

le),  99,   S*  septembre,  « 

J.  Ram bosson  :  Revue  scientifique.  —  *• 
septembre.  J.  Verdieb  :  Erudition  de 
M.  Renan.  —  te).  A.  de  Pontm Attira  : 
La  Rochefoucauld,  Œuvres  inédites,  par 
M.  Ed.  de  Barthélémy.—  M.  A.  dePont- 
martin  :  le  Christianisme  et  le  suffrage 
universel,  par  M.  de  Renusson. —  4  oc- 
tobre. A.  de  Pontm artin  :  le  Comte  Al- 
fred de  Vigny.  —  «4.  A.  de  Pontmamtxr  : 
les  Poètes. 

Journal  des  débats. 

!•  septembre.    Cuviluer-Fleuit  : 

Souvenirs  militaires  de  1804  à  1814,  par 

M.  le  duc  de  Fésensac,  suite.  —  4».  Emile 

Deschajœl  :  Œuvres  inédites  de  la  Ho- 
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chefoucauld,  publiées  par  M.  Edouard  de    tave  d'Eichtat.  —  S  octobre.  Jules  Le- 
Barthélemy.  —  t#).  Prévost- Pàradol  :   vallois  :  Revue  des  livres. 
les  Institutions  politiques,  judiciaires  et  :  Patrie 

administratives  de  t Angleterre,   par  M.  | 

Charles  de  Franqueville;  —  Varia  :  Mo-  i  99,  99  eeptembre,  *f  f  t  octobre. 
raie,  politique,  littérature.  —  SS.  Henri,  A.  Dcpcis  :  Revue  d'horticulture.—  tl. 
Bau  dri  llart  :  Lettres,  instructions  et  mé-  »•  septembre,  £  octobre.  Edouard 
moires  de  Colbert,  publiés  par  M.  Pierre  Fournier  :  Semaine  littéraire.  —  »«,  »» 
Clément.  — *•,  S*.  Eug.  Yung  :  -i/  Conte  septembre,  «  octobre.  Sam  :  Semaine 
Camillo  de  Cavour,  par  M.  Nicomède  Bian-  scientifique. —  *S  septembre.  Capitaine 
chi;  —  Florence  et  Turin,  par  Daniel  P.  Sachez  :  Etudes  sur  Madagascar.  Ettmo- 
Stern  ;  —  M.  de  Cavour  et  la  crise  ita-  :  graphie. 
tienne,  par  M.  0.  d'Haussonville.  -  99  sep-  4  Presse. 

tentbre,  V  octobre.  Cuvillier-Fleory  :  |  i#>  tSy  w>  «g  septembre.  Octave 
les  grands  Ecrivains  de  la  France,  publies  Giraud  :  le  Mexique,  suite.  —  «6.  Victor 
sous  la  direction  de  M.  Ad.  Régnier.—  »  oc-  Chauvin  :  Œuvres  complètes  de  M:  H.  Ri- 
tobre.  Philarète  Chasles  :  de  quelques  gault.  —  »».  Paul  de  Saint-Victor  :  Eu- 
Ouvrages  nouveaux  et  des  signes  du  temps.  gene  Delacroix ,  suite.  —  *ft.  Georges 
—  S.  Fs  Barrière  :  le  Parlement  et  la  Bell  :  Homère.  Leçons  professées  par  M. 
fronde;  la  Vie  de  Mathieu  Mole,  etc.,  par  A.  vvidal  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai. 
M.  de  Barante,  suite.  —  4.  Louis  Ratis-  ._  *»  octobre.  Paul  de  Saint-Victor  : 
bonne  :  Alfred  de  Vigny.  —  •.  Charles  Eugène  Delacroix,  suite.  —  «.  Charles  de 
Clément  :  Académie  des  beaux-arts.  Séance  Mouy  :  Gœthe.  Ses  Mémoires  et  sa  vie,  par 
publique  annuelle.  Eloge  de  M.  Horace  m.  Henri  Richelot.  —  «•.  A.  Chargue- 
Vernet,  par  M.  Beulé.  —  9.  Edouard  La-  racd  :  les  Historiens  de  la  presse  périodi- 
boulaye  :  M.  Berger  de  Xivrey,  —  •,  que.  _  *s.  Odysse-Barot  :  les  Sciences 
«•.  Saint-Marc  Girardin  :  Histoire  de  sociales  aux  congrès  de  Gand  et  d'Edim- 
France,  par  M.  Auguste  Trognon.  —  1»,  bourg. 
14.  Prévost- Par adol  :  douze  Jours  en  Siècle. 

ie°  I     *•  septembre.  Anatole  de  la  Forge  : 

Journal  des  villes  et  campagnes.         ]  Solutions  possibles  de  la  auestion  polonaise, 

S»  septembre.  L.-F.  Kuhn  :  N.-S.  Je-  '  P"  M-  Edouard  Kurxweif.  -«r  »*ptem- 

sus-Christ  est-il  plus  grand  comme  homme   **•/  »  octobre.  Henri  Martin  :  Histoire 

que  comme  Dieu?  —  »•.  Victor  Pierre  :    £e  fa  révolution  de  février,  y*r  M.  Garnier- 


*».  Mgr  Dopanloup  :  Lettre  w  prince  *"•*•■«>.  Anatole  de  la  Forge: /a Po- 
Augustm  Galitzin  sur  l'union  de  l'Eglise  io%"  contemporaine,  par  M.  Ch.  de  Ma- 
ruste  avec  l'Eglise  catholique.  .  *adc-  - *>  «••Francisque  Ddcros  :  deux 

^*  n  :  Types.  Edwige  d  Anjou,  reine  de  Pologne; 

Moniteur»  '  Catherine  II,  impératrice  de  Russie,  suite. 

!•,  4»,  tt  septembre.  Xavier  Au-   —  ••  Charles  Paya  :  Célébrités  américai- 
bryet  :  Exposition  des  beaux-arts  appli-    "*■•  —  «  Anatole  de  la  Forge  :  Eu- 
qnés  à  l'industrie,  suite.  —  Ernest  Me-    i^e  Delacroix. 
naclt  :  Portraits  des  gens  de  guerre,  par  I  Union. 

îl'*le  5*?"  A?beT^  T,SVi  AlU-  ,  i  «  *•  «eptembre,  !•  octobre.  Lacren- 
glé  :  Histoire  des  chevaliers  de  Saint  Jean   T1E    M  Renan  et  M>  LaPPoqiie.  _  „  «^ 

de  Jérusalem,  par  Ehxé  de  Montagnac.  -  ^^  Airred  Nettement  :  Victor  Htqo 

??'    S  ■ePtem*pe>  *>  •»  *  *  •««*»•-  raconté  par  un  témoin  sa  de  vie,  suite.  — 

Léon  Michel  :  Tunis.  -  99  «eptembre.  tm   M?foQSe  DK  circourt  :  Pierre  Blain 

Ayhc  Langlé  .-Ouvrages  anglais  -  »  oe-  d>Esnambuc.  Découverte,  reconnaissance  et 

tobre.   Emile  MontégUT  :  fantaisies  es-  déposiiion  du  cœur  du  ^  Charles  V,  par 

theUques.   Un  pèlerinage   édifiant.  -   ».  M/7abbé  Cochet.  _  tlr  septembre,  4 

Germond  de  Lavigne  :  un  Coin  ignore  de  o^^.  G.  Grimaud,  de  Caux  :  Acadé- 

«£,P3PÎ? *  ~Jî  ■  Kr?e*ni Renault  :  fle/a-  mie  de8 9CÏmtiu  _ ,» eptembre.  Alfred 

m 9*(!*.f**pM't™  d*  Cf!tne  en  186°>  Par  Netteiient  :  Malines  et  Gand.  -  •  oeto- 

Uttér?       ""  :       UC  • hre'  A,fred  Nettement  :  Lettre  à  M.  Lau- 

ueraire.  .  reutie  sur  le  nouveau  programme  d'histoire. 

Opinion  nationale.  _  f#  Tiengou  :  les  Contempteurs  de  Mo- 

av   septembre,   «t   octobre.   Victor   Hère,  par  M.Victor  Fournel.  —  *».  Alfred 

Meunier  :  Sciences.  —  »•  «eptembre.   Nettement  :  Biographies  contemporaines, 

Antony  Méray  :  les  Evangiles,  par  M.  G  us-   par  M.  A.  Boullée. 
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MSCUEILS  PÉMOmUQCES. 


Annale*  do  philosophie  chrétienté. 

jeu**,  frudanmation  de  la  Vie  de  Jésus, 
de  11  Renia,  pur  S.  Em.  te  cardinal  Gous- 
set et  par  Mgf  l'évéqu*  de  Nîmes*  et  bref 
de  3.  S.  Pte  IX  à  9.  Em.  le  cantine!  Gous- 
eeL  — •  Edmond  Di  l'Hekyilubm  :  Bis- 
JesW  de  t  Eglise  catholique  en  France,  par 
M.  l'abbé  Jager.  —  L'abbé  J.  JaCCKUS?  : 
Etude  sur  la  basilique  et  V abbaye  de  SainU 
Dénie  en  France  et  appréciation  de  son 
histoire,  par  Mme  Félicie  d'Ajsac,  %•  arti- 
cle. —  Gounaud  :  Sur  le  généalogie  de  Ne- 
trc-Seigneur  Jésus-Christ  —Mgr  Gaomi  : 
du  Signe  de  la  croix  dans  les  temps  anti- 
ques, et  principalement  chee  les  nations 
païennes,  2*  article.  —  Félix  Rouou  :  le 
Gouvernement  des  Gelâtes  de  l'Asie-Mi- 
neure comparé  i  celui  des  Iraniens  de 
l'Inde,  et  à  celui  des  Gaulois  et  des  Bre- 
tons. —  Nouvelles  et  mélanges.  —  Biblio- 
graphie. 

Archioes  théologiques. 

Bttrtenafcre.  Foissrr  :  Vie  de  Jésus, 
par  M.  E.  Renan.  —  Charles  Gérin  :  Sup- 
plément aux  biographies  du  chancelier  d'A- 
smessoaut  —  L'abbé  P.  Bélkt  :  Dœllmger. 
Les  Fables  inventées  sur  les  papes  du  moyen 
âge.  La  papesse  Jeanne»  suite.  —  Nouvelles 
tneotogiques» 

Bulletin  des  lois  civiles  ecclésiastiques. 

Mal,  juin,  juillet.  Jurisprudence  :  ci- 
metières, églises,  abus  ecclésiastiques,  fa- 
briques, legs  pie.  presbytères,  cierge*.  — 
Questions  proposées.  —  Administration  fa- 
oriclenne.  —  Actes  officiels. 

Août  et  septembre.  Actes  officiel*  : 
desservants,  traitement*»  augmentation  ;  — 
dimanches  et  fêtes,  travaux  publics.— Ques- 
tions proposées.  —  Administration  fabri- 
eierine.  —  Jurisprudence  :  abus  ecclésiasti- 
que, délit,  action  civile,  conseil  d'Etat,  coups 
et  blessures.  -  Appel  comme  d'abus,  évo- 
ques, cdnsuttetion,  recours  formé  parle  mi- 
nistre des  cultes,  rapport  et  décret.  —  Con- 
grégations religieuses  de  femmes,  siège, 
transfert. 

Chronique  des  villes  et  campagnes. 

t»  nepiembre.  Louis  Moland  :  les 
Moines  d  Occident,  par  M.  le  comte  de 
Mentalembert.  —  F.  Lâchât  :  Enseigne- 
ment basé  sur  V étude  des  langues,  par 
M.  J.-B.-V.  Géhant. 

(  Ce  recueil  a  cessé  de  paraître  le  30  jrç>- 
tembre.  ) 

Collection  de  précis  historiques. 

fl«  sjeeebre.   De  la  Milice  pontificale 

ÊMir  la  défense  des  Etala  de  l'Eglise*  — 
loge  nécrologique  du  P.  Jean  Léon,  fon- 
dateur des  congrégations  de  la  sainte  Vierge. 


}  —  Le  nouvel  fnstitut  des  dames  de  rade- 
'  ration  perpétuelle.  —  Chronique  contem- 
poraine. —  Bulletin  bibliographique. 

flft  deiobro.  J.  MabyinOP  :  sainte  Pa- 
raseève,  princesse  de  Pologne,  supéiknie 
du  monastère  de  Saine-Sauveur,  près  de 
Petetsk.  —  P.  ViNDKRSPUCTBf  :  Je  P.  Da- 
niel Pasehruck,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
i  —  Deux  Semaines  au  camp  du  pape,; 
net  d'au  souave  pontifical  en  t66*.  — 
GàftPENTiBR  :  Tableau  comparatif  de  quel- 
ques vitesses.  —  Chronique  ceutempumiee. 

Correspondance  littéraire. 


.  Ludovic  LvLARrtl  :  Chro- 
nique. —  Anatole  te  Babtbéluy  :  ut  Nu- 
mismatique en  «862.  —  Ludovic  Lalakmb  : 
lai  Commentaires  de  Charles-Quint.  —  Mé- 
moires du  duc  de  Luvnes  (extraits).—  Mis- 
eellanéri.  —  Bulletin  MMiugtaphinsju  - 
Publieatiens  nouvelle*  r  Livres,  jevjunaix, 
périodiques. 

Correspondant» 

Ml  **n*eu»bre.  Comte  oc  Mo*t alki- 
bebt  :  l'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre,  suite. 

—  Augustin  Cochin  :  le  Progrès  des  scien- 
ces et  de  l'industrie  au  point  de  vue  chré- 
tien. —  Discours  de  M.  de  Bmgtie  à  l'as- 
semblée de  Matines.  —  L'abbé  A.  Pxu- 
HAUD  :  la  Criée  du  protestantisme  en  Ha- 
novre et  dans  f  Allemagne  du  nord.—  Doc- 
teur Em.  CffAtrrYABO  r  de  l'Assistance 
hospitalière.  —  Comte  Frai»  bb  CHAtrA- 
GNT  :  t  Histoire  de  France  de  M.  Troruoti. 

—  Armand  DS  PoNTVABTRf  :  un  Trak  de 
lumière.  —  Mélanges,  —  P.  DoOBAftt  : 
Revue  critique.  —  Leouold  de  Gaillard  : 
les  Evénements  du  mois. 


Enseignement  catholique,  journal  des 
prédicateurs. 

sjetubre.  L'abbé  Davin  :  Patiégyriqee 

de  saint  Denis  l'Aréopagite,  2*  partie.  — 
L'tbbé  Gaudel  :  les  Devoirs  de  fa  vie  ci- 
vile :  —  la  Foi  ;  —  le  Ciel;  —  la  Barque  du 
lac  de  Génézareth;  —  le  Service  de  Dieu 
et  celui  du  monde.  —  L'abbé  Davin  :  saint 
Pierre  d'Alcantara.  Ses  Œuvres  spirituelles. 

Etudes  religieuses,  historiques  et 
littéraires. 


A.  BounQCt- 
NOUD  :  les  Distractions  de  M.  Renan.  — 
P.  Todlemont  :  l'Apostolat  catholique  au 
Etats-Unis  pendant  la  guerre.  — J.  Bory  : 
du  Rétablissement  des  hautes  études  ecclé- 
siastiques en  France.  —  P.  LtBOCCfr  :  un 
Episode  de  la  guerre  de  Chine  en  18(8.  — 
H.  Mertian  :  la  Bible  du  Shtaï.  —  J. 
Noury  :  Bulletin  des  œuvres  catholiques. 
—  Bibliographie.  —  Revue  de  la  presse. 
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tournai  des  jeunes personnes. 


Mlle  Julie  Gouraud  :  Cause*- 
rie.  —  Adolphe  Archie»  :  Alfred  le  Grand. 

—  Mlle  Ernestine  Drouet  :  le  Château  sur 
la  montagne,  poésie.  —  Mlle  ▲.  de  Monip- 
golfier:  humbles  Portraits.  —  MlleThé*- 
ite  Alphonse-Rare  :  KareT  Dujardfn.  -*• 
Léon  Lavedan  :  A  vol  d'oiseau.  —  Mlle 
Thérèse  Alphonse-Karh  r  Pour  réhnbiti» 
ter  une  fleur.  —  Louis  de  Monïhtjlé  r  les 
Vêtements.  —  Mlle  Valentine  de  Lor- 
koye  :  la  Pénitence  de  Madaï,  légende  de 
la  Forêt-Noire.  —  La  Locomotion  aérienne. 

—  SI  lie  Anna  :  Correspondance.  —  Modes. 

—  Mme  Gabriel  le  de  Lalle  :  Travaux.  — 
Gravure  de  modes  coloriée;  feuille  de  des- 
sins de  broderies,  patrons  et  travaux  à  fa»» 
guille;  planche  de  tapisserie  coloriée;  gra- 
vure sur  bois  (  le  Charlatan  de  Xarel  Du- 
jardin). 

Journal  historique  et  littéraire 
[de  Uége\. 


Journal  historien»  du  mois 
d'août.  —  Des  Nègres.  —  Commentaires 
sur  ?  Evangile  selon  saint  kfmttkicm,  par 
A.Gralry.  —  Académie  française..  Séance 
publique  annuelle  du  2*  juillet  4863.  — 
Lettre  encyclique  de  N.  S.  le  pape.  — 
Mandement  de  S.  Em.  le  cardinal-vicaire 
ordonnant,  entr'autres,  des  prières  pour  les 
Polonais.  —  Situation  poétique  européenne. 

—  Nouvelles  politique»  et  religieuses.  — 
Nouvelles  des  lettres,  des  sciences  et  des 
arts. 

Bévue  britannique. 

Septembre.  Les  Evangiles  apocryphes. 

—  Une  Visite  au  roi  de  Dahomey.  —  Lud- 
wig  Uhland.  —  Les  Origines  de  la  noblesse 
anglaise.  —  Li-taï-Pé  et  Thoufou.  —  Le 
Lion  de  pierre.  —  Le  Boetenr  Thorne, 
»uite.  —  Le  Mexique  au  point  de  vue  amé- 
ricain. —  Exposition  des  beaux-arts  appli- 
qués 4  Fmdustrie.  —  Pensées.  —  Corres- 
pondance. —  Chronique  et  bulletin  biblio- 
graphique. 

Revue  catholique  {de  Louvain). 

Septembre.  Assemblée  générale  des  ca- 
tholiques à  Malines.  —  L'abbé  T.-J.  Lamy  : 
Vie  fie  Jésus,  par  M.  Ernest  Renan,  suite. 

—  Lettre  encyclique  de  N.  S.  P.  le  pape 
*ux  cardinaux,  archevêques  et  évoques  d  1- 
taiie.  —  Nouvelles  religieuses  et  ecclésias- 
tiques. 

Revue  contemporaine. 

M  «eptetnbre.  Alexandre  Buchner  : 
»  jeune  Allemagne  et  l'école  romantique. 

—  Léon  Lefébcre  :  les  récents  Travaux 
d'exégèse  sur  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise. L'Apologétique  dans  saint  Justin.  — 
won  Rrnoup  :  la  Correspondance  de  Na- 
poléon #».  —  René  DE  Pont-Jest  :  la  Tête 
de  Minier,  conte.  —  Ernest  Botssb  :  un 
Journaliste  anglais  eu  mission,  2*  partie.  — 
Charles  de  la  Varenne  :  le  Roi  Victor- 


Emmanuel.  •*- Revue  critique»—  A.  ClA- 
veau  r  Chronique  Kttéraïre. — J.-E.  Hûbn  : 
1  Chronique  politique. 

,  «a>  octobre.  Baron  Ernouf  :  la  Cor- 
respondance de  Napoléon  t**,  suite.  —  Ar- 
mand Renaud  :  les  Poêles  contemporains 
en  Angleterre.  Alfred  Tennyson.  —  Tchoj- 
binsky  :  Babouchka  (  la  vieille  Femme  ), 
scènes  de  la  vie  de  province  en  Russie.  — 
Charles  DR  la  Varenwe  :  Souvenirs  con- 
temporains. Le  roi  Victor-Emmanuel,  î«  par- 
tie. —  Alphonse  de  Galonné  :  les  Ecrits  et 
les  professions  de  foi  de  l'opposition  dans 
les  élections  de  1863  en  France. —  Aug.  de 
Couffon  de  Kkrdellecb  ;  les  Mosquées  du 
Caire.  —  Revue  critique.  —  A.  Claveau  : 
Chronique  littéraire.  —  J.-E.  Hobn:  Chro- 
nique politique.  —  A.  de  Calonke  :  M.  Bil- 
lauH-  —  Athensum  français. 

Revue  de  tort  chrétien. 

nVptembvev  Th.  Lejeune  :  Notre-Dame 
de  Cambron  et  sa  légende  (  1  gravure  hors 
du  texte).  —  L'abbe  L.  Tapin  :  la  Science 
et  la  tradition.  —  L'abbé  X.  Barbier  de 
Montault  :  Iconographie  des  vertus  à 
Rome, 4e  article.—  Bibliographie. 

Revue  de  t  instruction  publique. 

sTV  urptenbre.  A.  Lesteur  :  Auguste 
Comte  et  la  philosophie  positive,  par  M. 
Littré.  —  Nouvelles  diverses.—  Documents 
officiels. 

«4  «rptembre.  J.  LAROCQUE  :  Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres.  Séan- 
ces du  mois  d'août  1863.  —  Juîes  Gour- 
dault  :  Chefs-d'œuvre  du  théâtre  espa- 
gnol, traduits  pour  la  première  fois  par 
M.  Charles  Habeneck.  — J.-M.  Guardia  : 
Notice  sur  M.  Littré,  sa  vie  et  ses  travaux, 
par  M.  Sainte-Beuve.  —  Victor  Chauvin  : 
Bulletin  bibliographique.  —  Nouvelles  di- 
verses. —  Documents  officiels.  —  Exa- 
mens, concours,  épreuves  diverses. 

1"  «glabre.  CoCftifOT  :  Questions  uni- 
versitaires* —  Documents  officiels.  —  Exa- 
mens, concours,  épreuves  diverses. 

.   Cournot  :  Questions  uni- 


versitaires, suite.  —  A.  Lbsisur  :  de  l'Exa- 
suen  des  livres  de  classe.  —  Documents  of- 
ficiels. 

a*  ««sobre.  Nouvelles  diverses.  —  Do- 
cuments officiels. 

Revue  des  conférences  ecclésiastiques. 

Auétt.  Ecriture  sainte  :  de  la  Révélation 
prophétique  ;  —  Etude  sur  le  livre  de  l'Ec- 
clésiastique. —  Le  Cantique  des  cantiques 
considéré  comme  un  épithalame;  —  Etude 
historique  et  critique  sur  le  livre  des  Rois; 
—  Etude  sur  l'épitre  de  saint  Paul  aux  Ephé- 
siens.  —  Droit  canonique  :  de  l'Obligation 
du  serment.  —  Administration  temporelle 
des  paroisses  :  Questions  relatives  aux  droits 
et  obligations  des  curés  par  rapport  &  l'ad- 
ministration des  fabriques  et  par  rapport  4 
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leurs  presbytères. —  Théologie  {dogmatique  : 
du  Mariage  considéré  comme  sacrement.  — 
Théologie  morale  :  des  Substitutions  testa- 
mentaires; —  Questions  relatives  à  l'inté- 
grité de  la  confession,  suite.  —  Histoire  ec- 
clésiastique :  Commencement  du  v«  siècle. 

—  Variétés  :  Condamnation  de  la  Vie  de 
Jésus,  de  M.  Renan,  par  S.  Em.  le  cardi- 
nal-archevêque de  Reims. 

Revue  des  deux  mondes. 

i«  octobre.  Saint-René  Taillandier  : 
les  Débuts  d'un  poète  humoriste.  Les  tragé- 
dies de  Henri  Heine.  —  Albert  de  Bro- 
glie  :  un  Réveil  libéral  en  province.  — 
Henri  Delà  borde  :  la  Lithographie  dans 
ses  rapports  avec  la  peinture. —  Albert  Ré- 
ville :  la  Littérature  apocalyptique  chez 
'  les  juifs  et  les  chrétiens. —  Mario  Uchard  : 
la  Comtesse  Diane,  2e  partie.  —  Henri  Ga- 
los  :  Rapports  de  la  France  avec  Madagas- 
car. —  Ch.  Matteucci  :  l'Instruction  pu- 
blique et  la  réforme  universitaire  en  Italie. 

—  Ë.  Força  de  :  Chronique  de  la  quinzaine. 

—  L.  de  Saint-Amand  :  un  nouvel  Ou- 
vrage sur  la  Grèce. 

«a  octobre.  E.  Renan  :  les  Sciences 
de  la  nature  et  les  sciences  historiques.  — 
Bailleux  de  Marisy  :  la  Ville  de  Paris,  ses 
.  finances  et  ses  travaux  publics  depuis  le 
commencement  du  siècle.— Mario  Uchard  : 
la  Comtesse  Diane,  dernière  partie.  —  Au- 
guste La  u  G  EL  :  la  Guerre  civile  aux  Etats- 
Unis.  —  Rodolphe  Lindau  :  un  Voyage  au- 
tour du  Japon.  Souvenirs  et  récits,  suite.  — 
Charles  de  Mazàde  :  huit  Mois  de  guerre 
et  de  diplomatie  en  Pologne.  —  Jules  de 
Lasteyrie  :  l'Irlande  et  les  causes  de  sa 
misère.  —  Adalbert  de  Beaumont  :  Arts 
industriels  en  France  et  l'exposition  de 
1863.  —  E.  Forcade  :  Chronique  de  la 
quinzaine.  —  Prosper  Mérimée  :  M.  Edward 
Éllice.  —  C.  Lavollêe  :  Histoire  de  Nice 
et  des  Alpes-Maritimes,  par  M.  Fervel. 

Revue  des  sciences  ecclésiastiques, 

Septembre.  L'abbé  E.  Hautcœdr  :  la 
Bible  et  la  science  de  la  nature.  —  L'abbé 
D.  Bouix  :  la  Vérité  sur  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Paris  de  1663  à  1682,  d'après  des 
documents  inédits,  S*  article.  —  L'abbé 
J.-I.  Simonis  :  Etude  sur  la  Vie  de  Jésus, 
■  par  M.  Renan.  3«  article.  —  P.  R.  :  de  cer- 
taines Coutumes  en  matière  de  liturgie.  — 
H.  Bernard  :  le  troisième  Anniversaire  sé- 
culaire du  concile  de  Trente.  —  L.  Hu- 
GDENIN  :  les  Médiateurs,  par  M.  Gougenot 
des  Mousseaux.  —  Bulletin.  —  La  Littéra- 
ture théologique  en  Allemagne  pendant  l'an- 
née 1862,  suite. 

Revue*  du  monde  catholique. 

«•  septembre.  Ernest  Hbllo  :  le  P. 
Faber.  —  Eugène  Veuillot  :  l'Eglise  ca- 
tholique en  Pologne  sous  le  régime  russe, 
3"  article.  —  A.  Vaillant  :  l'Afrique  équa- 
toriale  occidentale.  —  L'abbé  H.-J.  Cré- 


lier  :  Vie  de  Jésus,  de  M,  E.  Renan,  suite. 

—  J.  Chantrel  :  Trente  et  Matines.  — 
Lettres  trouvées  dans  le  tiroir  dnne  reli- 
gieuse, suite  et  fin.  —  Eugène  Veuillot  : 
Chronique  de  la  quinzaine.  —  Bulletin  bi- 
bliographique. 

SJA  septembre.Mgr  LANDRIOT:laFemme 
pieuse  (  extrait  ).  —  Le  P.  H.  RaiiIie  : 
Lettres  sur  L'unité  dans  l'enseignement  de  la 
philosophie.  — Jean  Lander  :  Eglantine.— 
L'abbé  H.-J.  Crélier  :  Vie  de  Jésus ,  de 
M.  E.  Renan,  suite.  —  Léon  Gactieb  :  la 
Âcta  sanctorum,  étude  sur  le  recueil  des 
bollandistes.  —  A.  Vaillant  :  l'Afrique 
équatoriale  occidentale,  2*  article.  —  Henrj 
de  Rjancet  :  les  Antiquités  assyriennes  ré- 
cemment découvertes  et  leurs  témoipnap 
en  faveur  de  la  Bible.  —  J.  Chantrel: 
Trente  et  MaJines,  3e  article.  —  £.  Cbai- 
mont  :  Chronique  de  la  quinzaine. 

«•  oetobre.  De  Romont  :  Marie  To- 
dor.  —  Mgr  Landriot  :  la  Femme  pieu» 
(extrait).  —  Jean  Lander  :  le  Sermon  di 
curé.  —  L'abbé  H.-J.  Crélier  :  Viedtk- 
sus,  de  M.  E.  Renan.  —  L'abbé  Thomas  : 
Revue  théologique.  —  B.  Chacvelot  :  Mé- 
langes. —  Eugène  Veuillot  :  les  VaWt- 
tains;  —  Chronique  de  la  quinxaine.— BoS 
letin  bibliographique. 

Revue  indépendante. 

1"  oetobre.  G.  Véran  :  le  *>  septem- 
bre. —  Crétineau-Joly  :  la  Fia  <T«* 
usurpation.  —  L'abbé  A.  Fatet  :  Lettres 
à  un  rationaliste,  suite.  —  L.-ft.  de  loi- 
barès  :  la  Gloire  de  l'utilité.  —  Courons*- 
ment  de  la  statue  de  Notre-Dame  de  Cfcrr. 

—  S.  de  L.  :  le  vieux  Pauvre,  extrait  <ks 
Mémoires  d'un  écrivain  public,  suite.  — 
Guênebault  :  Armoriai  général  de  Bo*~ 
gogne,  par  M.  Henry  Personne. 

fift  oetobre.  G.  VÉRAN  :  le  Congrès  de 
Gand.  —  G.  de  Cbaolnes  :  Notre-Du* 
de  la  Trappe,  près  Mortarne.  —  Km.  M 
Borchgrave  :  de  la  Situation  de  l'Allenu- 
gne  depuis  la  réforme  jusqu'au  xvinesiè- 
de,  suite.  —  G.  du  Fresne  de  Beaucocbt: 
Revue  critique.—  Ch.  Deloncle  : Msdime 
royale,  poésie. 

Unité  catholique. 

*»  septembre.  Un  nouvel  Antéchrist, 
4«  et  dernier  article.  —  Une  AccusttioB 
contre  la  mémoire  de  saint  Jean  Chrnos* 
tome  relevée  par  M.  le  chevalier  Rosa.  — 
Congrégations  romaines  et  leurs  prttiqo* 
Consistoires,  suite.  —  Etudes  sur  la  hié- 
rarchie ecclésiastique,  suite.  —  Lettres  sur 
le  jeûne,  suite.  —  Histoire  du  dogme  « 
l'immaculée  conception,  suite.  —  Nouvelles, 

—  Bibliographie. 

«4  septembre.  L'abbé  Dabeas  :  1* 
Mort  de  Jésus,  nouvel  Evangile  apocryphe 
À  l'usage  des  rationalistes.  —  Histoire  dn 
dogme  de  l'immaculée  conception,  suite. - 
Congrégations  romaines,  suite.  —  Rml* 
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sur  la  hiérarchie  ecclésiastique,  suite.  — 
L'abbé  Chambellan  :  Collèges  et  séminai- 
res de  Rome,  suite.  —  Doutes  proposés.  — 
Académies.  —  Congrégations.  —  Nouvelles. 
—  Les  Martyrs  annamites  dans  ces  trois 
dernières  années. 

«er  octobre.  L'abbé  Dàrràs  :  la  Mort  de 
Jésus,  nouvel  Evangile  apocryphe  à  l'usage 
des  rationalistes,  2e  article.  —  Congréga- 
tions romaines  et  leur  pratique.  —  Etudes 
sur  la  hiérarchie  ecclésiastique,  suite. —  Cas 
liturgique.  —  Archéologie  biblique.  —  Ré- 
ponse à  un  doute  propose.  —  Académies. — 
Congrégations.  —  Formule  pour  réciter  pu- 
bliquement le  rosaire.  —  Nouvelles.  —  De 
l'Enfer  au  paradis,  nouvelle,  par  le  P. 
France. 


L'abbé  Darras :  la  Mort  de 
Jésus,  nouvel  Evangile  apocryphe  à  l'usage 
des  rationalistes,  3«  article.  —  Collèges  et 
séminaires  de  Rome  fondés  par  les  papes  en 
faveur  des  ecclésiastique*  étrangers,  suite. 
—  Congrégations  romaines  et  leur  pratique, 
suite.  —  La  Lampe  devant  le  saint  sacre- 
ment, suite.  —  Etudes  sur  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique, suite.    —  Les  Richesses    du 


clergé  catholique  et  celles  du  clergé  angli- 
can. —  Académies.  —  Doutes  proposés.  — 
Nouvelles.  —  La  Cloche  et  la  sonnette  dans 
l'Eglise  catholique. 

«&  octobre.  L'abbé  Darras  :  la  Mort 
de  Jésus,  nouvel  Evangile  apocryphe  à 
l'usage  des  rationalistes,  4«  et  dernier  arti- 
cle.—Collèges  et  séminaires  de  Rome  fondés 
par  les  papes  en  faveur  des  ecclésiastiques 
étrangers,  suite.  —  Congrégations  romaines 
et  leur  pratique,  suite.  —  Bref  de  Pie  IX. 
sur  le  nouvel  office  et  la  nouvelle  messe  de 
l'immaculée  conception.  —  Lettres  sur  le 
jeûne,  suite.  —  Histoire  du  dogme  de  l'im- 
maculée conception,  suite.  —  Doutes  pro- 
posés. —  Nouvelles.  —  La  Cloche,  la  son- 
nette, le  clocher  dans  l'Eglise  catholique, 
suite  et  fin.  —  Vie  de  la  vénérable  servante 
de  Dieu  Marie-Christine  de  Savoie,  reine 
des  Deux-Siciles. 

Vérité  historique. 

Juillet.  De  l'Egalité  confessionnelle  en 
fait  d'enseignement  supérieur  et  moyen 
dans  le  royaume  de  Prusse.  —  La  Papesse 
Jeanne.  —  Variétés. 
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alsnnnneh  anecdotique  des  familles,  pour 
r année  1M4,  par  M.  de  Cadoudal.  — 
In- 18  de  64  pages,  chez  V.  Sarlit  ;  — 
prix  :  50  c. 

Ilnannech  de  r  apprenti  et  de  f  écolier 
pour  1M4.  —  14«  année.  —  In- 18  de 
62  pages,  vignettes,  ches  A.  Bray  ;  — 
prix  :  50  c. 

Alsnnnneh  des  familles  chrétiennes  pour 
Cannée  1M4.  —  21«  année.  —  In- 8°  de 
76  pages  à  S  colonnes,  gravures  sur  bois 
dans  le  texte,  chez  Charles  Burdet,  à  An- 
necy ;  —  prix  :  40  c. 

AlnansMen  religieux,  étrennes  catholi- 
ques pour  tan  de  grâce  1MJ«  —  9*  an- 
née. —  In-18  de  136  pages,  chez  Colli- 
gnon; —  prix  :  50  c. 

Bergère  (la)  de  Beauvallon,  par  Mme 
Stéphanie  Oby.  —  1  vol.  in-lî  de  140  jpa- 

fes  plus  1  gravure,  chez  A.  Marne  et  Cie, 
Tours,  et  chez  Mme  veuve  Poussiel- 
gue-Rusand,  à  Paris;  —  prix  :  45  c. 

Bibliothèque  de  la  jeune***  chrétienne;  —  8*  sé- 
rie. 

Cear  (  an  )  de  mère,  par  Mlle  Zénaïde 
Flecbiot  (  Anna  Edianes  ).  —  1  vol.  in-12 
de  304  pages,  ches  C.  Dillet;  —  prix  : 
1  fr. 


apocryphe  entre  M»  E. 
Renan  et  sa  saur  Ursule,  à  propos  de 


t ouvrage  intitulé  :  la  Vie  de  Jésus.  — 
In- 12  de  24  pages,  chez  V.  Palmé;  — 
prix  :  40  c. 

Coup  d'œil  sur  la  Vie  de  Jésus  de  M.  Re- 
nan, par  M.  J.  PÉ  de  Arros,  ancien 
professeur  de  philosophie.  —  In- 8°  de  72 
pages,  chez  Delboy,  à  Toulouse,  chez 
Dentu  et  chez  C.  Douniol,  à  Paris;  — 
prix  :  1  fr.  25  c. 

Dictionnaire  topographique ,  statistique 
et  postal  de  la  France  administrative, 
judiciaire ,  ecclésiastique ,  militaire  , 
scientifique,  agricole,  industrielle,  com- 
merciale,pittoresque  et  monumentale,  et 
de  ses  possessions  hors  de  V Europe,  par 
M.  A.  Peigne,  auteur  du  Dictionnaire 
des  Communes  et  de  plusieurs  autres  ou- 
vrages d'instruction  et  d'éducation;  — 
3e  édition,  entièremetit  refondue,  corri- 
gée, augmentée  et  conforme  à  Vorthogra- 
vhie  du  Dictionnaire  des  Postes.  —  1  vol. 
in-8«  de  xxxvi-788  pages  plus  t  carte, 
chez  Cosse  et  Marchai;  —  prix  ;  7  fr. 
50  c. 

Diaeonr*  de  M.  le  prince  DE  Broglie  à 
t  assemblée  de  Matines.  —  In-8°  de  16 
pages,  chez  C.  Douniol;  —  prix  :  3  fr. 

Divinité  de  Jésus.  Réponse  à  M.  Renan, 
par  M.  Hervé,  avocat  à  la  cour  impé- 
riale. —  ln-ii  de  108  pages,  chez  A.  Va* 
ton;  —prix  :  1  fr. 
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L'ACADÉMIE  FRANÇAISE  ET  LES  ACADÉMICIENS. 

LE  XXXV1«  FAUTEUIL. 

Datvs  »■ 

Noms  et  prénoms.                                                           Naissance.  Réception.  Mort. 

Marin  Le  Roi  de  Gomberville 1600     1634  1674 

Pierre-Daniel  Huet 1630     1674  1721 

JeanBoivin 1663    1721  1726 

Paul-IIippolyte  de  Beauvilliers,  duc  de  Saint- 

Aignan 1684     1726  1776 

Charles-Pierre  Colardeau 1732     1776  1776 

Jean-François  de  Laharpe 1739     1776  1803 

Pierre-Louis  Lacretelle 1751     1803  1824 

François-Xavier- Joseph  Droz 1773     1825  1850 

Charles  Forbes,  comte  de  Montalembert.     .     .     1810     1 852  » 


DE  GOMBERVILLE.  -  HUET. 

Marin  Le  Roi  de  Gomberville  fut  des  premiers  académiciens  qu'on 
ajouta  aux  membres  de  rassemblée  de  Conrart,  lorsque  Richelieu 
voulut  en  former  un  corps.  Lui-même  logea  l'Académie  dans  sa  mai- 
son, voisine  de  l'église  Saint-Gervais.  Il  prit  part  à  la  rédaction  de  ses 
statuts,  et  fit  un  des  discours  auxquels  ses  membres  s'étaient  d'abord 
obligés.  Le  sien,  —  le  neuvième  des  vingt  seulement  qui  furent  pro- 
noncés, —  tendait  à  prouver  que  «  lorsqu'un  siècle  a  produit  un  excel- 
«  lent  héros,  il  s'est  trouvé  des  personnes  capables  de  le  louer.  »  Par 
respect  pour  la  mémoire  de  Malherbe,  il  fut  mécontent  de  la  critique 
qu'on  voulait  faire  de  ses  odes,  et  prit  la  défense  de  plusieurs  expres- 
sions censurées.  Mais  sa  célébrité  académique  n'est  pas  là  :  elle  est 
dans  la  guerre  qu'il  déclara  à  certains  mots,  suivant  lui  surannés ,  et 
notamment  à  la  particule  car,  qu'il  prétendait  bannir  de  la  langue. 
C'est  ce  qui  donna  lieu  à  la  lettre  charmante  de  Voiture  à  Mlle  de 
Rambouillet  :  «  Mademoiselle,  car  étant  d'une  si  grande  considéra- 
it lion  dans  notre  langue,  etc.,  »  où  il  lui  annonçait  si  plaisamment 
que  bientôt  on  entendrait  en  l'air  cette  voix  lamentable  :  «  Le  grand 
«  car  est  mort!  »  Gomberville  se  vantait  de  n'avoir  pas  introduit  une 

seule  fois  la  particule  maudite  dans  tout  son  roman  de  Polexandre. 
xxx.  25 
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Un  valet  de  chambre  du  maréchal  de  Bassompierre,  alors  à  la  Bastille, 
se  mit  en  fantaisie  de  vérifier  la  chose  :  il  lut  les  cinq  tomes  du  roman, 
et  y  trouva  car  jusqu'à  trois  fois.  Ce  fut  tout  un  débat,  dont  on  retrouve 
le  retentissement  dans  la  Requête  des  dictionnaires  de  Ménage,  et 
dans  la  comédie  des  Académiciens  de  Saint-Evremont.  —  Fils  d  un 
boursier  de  la  chambre  des  comptes,  de  Gomberville  devint  secrétaire 
du  roi,  charge  dont  quelques  vers  déplaisants  pour  la  reine  mère  l'o- 
bligèrent à  se  démettre;  11  avait  eu  pour  compagnon  d'études  l'abbé  de 
Marolles,  qui  le  cite  honorablement  dans  ses  mémoires.  À  quatorze 
ans,  il  publia  un  volume  de  cent-dix  quatrains  assez  mauvais,  dont  le 
sujet  contrastait  avec  son  âge  :  c'était  le  bonheur  de  la  vieillesse.  Cé- 
dant alors  au  penchant  de  son  siècle,  il  se  jeta  dans  le  roman  et  fit 
Polexandre^  qu'il  remania  et  compliqua  dans  les  diverses  éditions,  au 
point  de  le  rendre  méconnaissable.  Ce  n'était  pas  le  moyen  de  dé- 
mêler l'intrigue  enchevêtrée  qui  taisait  dire  à  Tallemant  :  a  II  est 
«c  presque  partout  embarrassé,  et  cherche  midi  à  quatorze  heures.  * 
Polexandre,  toutefois,  était  un  progrès  sur  la  Caritie,  par  laquelle  3 
avait  débuté.  Cythérée,  qu'il  fit  ensuite  pour  gagner  un  pari,  réussit 
moins.  Comme  presque  tous  les  romans  du  xvue  siècle,  ceux  de  Gom- 
berville appartiennent  à  ce  genre  faux  qui  consistait  à  transporter  lfé 
contemporains  en  des  pays  étrangers  et  à  les  cacher  sous  des  noms  an- 
tiques, ce  qui  produit,  entre  les  mœurs  des  personnages  et  la  fable, 
une  choquante  contradiction.  —  L'action  du  Polexundrt  est  placée 
au  Mexique,  pays  alors  inconnu,  et  dont  on  racontait  d'autant  plus  de 
merveilles.  Pour  satisfaire  la  curiosité  du  lecteur,  d'où  devait  venir 
le  succès  de  son  livre,  Gomberville  étudia  tous  les  récits  des  voya- 
geurs, et  fit  entrer  plus  ou  moins  heureusement  dans  son  cadre  les 
renseignements  qu'il  avait  recueillis.  De  là  des  descriptions,  des  parti- 
cularités plus  précises  et  plus  marquées  que  dans  ces  sortes  d'ou- 
vrages au  xvu6  siècle  ;  mais  ses  Mexicains  sont  tout  aussi  Français, 
c'est-à-dire  tout  aussi  courtois  et  galants  que  les  Romains  de  MartekA* 
de  Scudéry.  Quelque  part  que  le  roman  d'alors  transportât  la  scène,  il 
n'y  avait  pas  d'autre  carte  de  voyage  que  la  carte  de  Tendre.  —  Nota 
romancier  passait  une  partie  de  l'été  à  Gomberville,  terre  située  dans 
le  voisinage  de  Port-Royal  des  Champs.  Il  y  connut  les  fameux  soli- 
taires, qui  essayèrent  de  le  détourner  d'une  littérature  frivole  et  dam- 
nable.  Us  crurent  y  avoir  réussi,  car  Amauld  écrivait  de  lui  et  de  ses 
romans,  en  1645  :  «  Il  eût  voulu,  si  cela  eût  été  possible,  les 
«  avoir  effacés  avec  ses  larmes  ;  »  mais,  six  ans  après,  il  revenait 
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à  son  vomissement ,  et  donnait  une  fille  à  Polexandre,  sous  le  nom 
de  la  Jeune  Alcidiane.  Courbé,  son  libraire,  lui  avait  dit,  après  ce  le 
«  coup  de  pied  de  crucifix  »  qu'il  s  était  laissé  donner,  —  ainsi  le 
cynique  Tallemant  désigne  sa  conversion  :  —  a  Eh  !  monsieur,  vous 
«  ne  ferez  plus  de  romans?  —  Que  sais-tu,  mon  ami,  répondit-il,  si 
«  je  n'en  ferai  point  de  spirituel  s  y  qui  vaudront  mieux  que  les  au- 
«  très?  »  Et  il  est  vrai  que  la  Jeune  Alcidiane  est  d'un  jansénisme 
ennuyeux,  toute  farcie  de  sermons  et  de  prières  jansénistes,  et  voilà 
tout  son  côté  spirituel.  Du  reste,  Gomberville  était  mal  converti,  car, 
dans  une  lettre  à  Arnauld,  du  6  août  1694,  le  médecin  Dodart  raconte 
que,  de  moins  en  moins  pieux  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  le  releva  rude- 
ment, lui  Dodart,  d'un  compliment  sur  son  prétendu  regret  d'avoir 
fait  Polexandre.  Gomberville  avait  eu  pourtant  la  velléité  de  s'appli- 
quer à  un  genre  plus  sérieux,  et  il  avait  entrepris  d'écrire  l'histoire 
des  Valois  ;  mais  un  abbé,  favori  de  Richelieu,  son  ami,  l'engagea  à 
s'occuper  des  vivants  plutôt  que  des  morts,  et  à  laisser  l'histoire  pour 
le  roman  et  le  théâtre.  Ainsi  fit  Gomberville.  En  effet,  tout  ce  que 
l'on  a  de  lui,  en  dehors  de  ses  compositions  romanesques,  par  exemple, 
des  Discours  judicieux  sur  l'histoire,  —  un  traité  de  la  Doctrine  des 
mœurs ,  avec  des  gravures  empruntées  à  un  autre  ouvrage,  —  les 
Mémoires  du  duc  de  Nevers,  —  la  traduction  de  l'espagnol  d'une  Re- 
lation géographique,  —  tout  cela  est  d'une  époque  antérieure.  Gom- 
berville publia,  avec  une  préface,  les  poésies  de  Maynard,  son  ami. 
Ses  propres  poésies,  françaises  ou  latines,  sont  éparses  dans  les  re- 
cueils du  temps.  On  y  remarque  des  sonnets  dignes  de  sortir  de  l'ou- 
bli. —  Il  n'y  eut  pas,  en  ce  temps,  d'auteur  aussi  riche  que  lui  :  il 
n'avait  pas  moins  de  quinze  mille  livres  de  rente.  Aussi  avait-il  de 
hautes  prétentions.  Il  aspira  à  être  précepteur  de  Louis  XIV,  et  c'est 
pour  se  donner  un  titre  à  cette  prétention  qu'il  fit  son  traité  de 
morale,  orné  d'emblèmes  relatifs  à  l'éducation  du  prince.  On  voit  au 
frontispice  le  jeune  roi  placé  entre  Minerve  et  Mazarin,  qui  lui 
montrent  le  but  glorieux  vers  lequel  il  doit  tendre.  Gomberville  n'a 
pas  manqué  d'y  mettre  son  portrait,  avec  son  nom  grécisé  :  Thalas- 
sius  Basilidès.  Peine  perdue  !  L'honneur  d'un  préceptorat  royal  de- 
vait échoir  à  son  successeur  Huet. 

C  était  un  savant  {dus  qu'un  lettré  que  Pierre-Daniel  Uuet  ;  mais  le 
savant  le  plus  aimable,  le  plus  honnête  homme,  comme  on  disait  de 
son  temps,  et  surtout  le  plus  chrétien.  Cet  attrait  de  sa  science,  et  la 
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réputation  qu'elle  lui  valut  dans  le  meilleur  monde,  put  seul  charmer 
l'Académie  française  et  la  gagner  en  faveur  d'un  écrivain  qui  a 
presque  tout  écrit  en  latin,  même  ses  mémoires.  Le  hasard,  qui  aime 
les  contrastes,  voulut  qu'il  y  eût  pour  introducteur  Fléchier,  le  bel 
esprit  si  français,  dont  le  caractère  et  les  œuvres  étaient  aux  antipodes 
du  récipiendaire.  À  défaut  d'écrits  proprement  littéraires,  Huet  appor- 
tait à  l'Académie  sa  gloire,  son  assiduité  et  son* vif  penchant  pour 
toutes  les  choses  de  l'esprit. 

Il  était  né  à  Caen,  le  8  février  1630,  d'un  père  déjà  vieux,  calvi- 
niste sincèrement  converti,  conseiller  et  secrétaire  du  roi,  qu'il  perdit 
de  bonne  heure.  De  ce  père  il  hérita  le  goût  des  lettres  et  des  arts,  de 
la  poésie  et  de  la  danse.  Il  prit  aussi  beaucoup  de  sa  mère,  femme  spi- 
rituelle, d'une  humeur  charmante,  d'un  entretien  enjoué,  d'un  es- 
prit délicat  et  pénétrant,  qui  savait  remarquer  finement  le  ridicule 
des  choses  et  des  personnes.  Quoique  jeune,  il  la  perdit  aussi  bientôt, 
et  tomba  en  bas  âge  aux  mains  d'un  oncle  mathématicien,  et  en  com- 
pagnie déjeunes  cousins  qui  étaient  loin  d'avoir  sa  passion  pour  l'étude 
et  s'entendaient  pour  la  contrarier.  Passion  vraiment  originelle,  qui  se 
manifestait  en  lui  avant  même  la  raison.  Il  ne  connaissait  pas  encore 
ses  lettres,  qu'il  enviait  le  bonheur  de  ceux  qu'il  entendait  lire  quelque 
histoire,  et  qu'à  la  vue  d'une  lettre  décachetée  en  sa  présence,  il  se 
demandait  impatiemment  quand  il  pourrait  écrire  lui-même.  Placé 
d'abord  dans  le  monastère  des  PP.  Croisiers,  il  passa,  à  l'âge  de  huit 
ans,  au  collège  des  jésuites.  En  même  temps,  il  avait  un  précepteur 
particulier,  homme  de  bien,  dit-il,  et  de  piété,  mais  ignorant,  dont  il 
reçut  plus  de  coups  que  de  science.  Les  jésuites,  qui,  avec  leur  pers- 
picacité ordinaire,  avaient  aussitôt  deviné  le  précieux  enfant,  le  trai- 
tèrent mieux  :  grâce  à  leurs  soins,  il  était,  dès  l'âge  de  douze  ans, 
«  premier  empereur  en  seconde,  »  et,  avant  ses  douze  ans  révolus,  il 
entrait  en  rhétorique  sous  le  P.  A.  Halley,  bon  poëte  latin.  Le 
P.  Mambrun,  poëte  latin  aussi,  son  professeur  de  philosophie,  le  fit 
débuter,  à  la  manière  de  Platon,  par  la  géométrie,  à  laquelle  il  prit 
un  goût  si  particulier,  qu'il  en  put  soutenir,  lui  le  premier,  des 
thèses  publiques.  L'indifférence  ignorante  de  ses  cousins  le  servit  bien 
alors  dans  sa  nouvelle  passion  :  à  la  mort  de  leur  père,  ils  lui  aban- 
donnèrent tous  ses  instruments  et  livres  de  science.  — 11  allait  étudier 
le  droit  et  prendre  ses  degrés,  lorsqu'il  en  fut  détourné  par  l'appari- 
tion de  deux  ouvrages  :  les  Principes  de  Descartes  et  la  Géographie 
sacrée  de  Bochart.  Lui,  le  futur  auteur  de  la  censure  de  la  philoso- 
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phie  cartésienne ,  il  se  prit  d'abord  pour  elle  d'une  admiration  qu'il 
garda  plusieurs  années.  Il  n'admire  pas  moins  le  livre  de  Bochart,  qui 
était  ministre  protestant  à  Caen.  La  science  qu'il  contenait  le  mit  en 
émulation,  et  l'hébreu  et  le  grec  dont  il  était  farci  le  jetèrent  dans  l'é- 
tude de  ces  deux  langues.  Il  entra  en  rapport  avec  Bochart  et  se  fit 
son  disciple  :  sa  vocation  d'érudit  était  décidée.  —  Sans  plus  sortir  de 
l'érudition,  la  patrie  désormais  de  son  intelligence,  il  s'égara  quelque- 
fois en  des  sentiers  moins  arides.  Dès  ce  temps,  et  dans  les  intervalles 
de  ses  recherches,  il  se  livrait  avec  ardeur  et  verve  à  la  poésie  latine, 
si  en  faveur  dans  cette  enfance  de  la  grande  poésie  française,  et  il  mé- 
ritait que  Chapelain  regrettât  pour  lui  la  cour  d'Auguste,  où  il  aurait 
tenu,  disait-il,  la  place  d'Horace.  Il  faisait  un  roman  intitulé  :  le  faux 
In  cas,  écrit  sous  le  charme  de  ce  qu'il  appelait  l'incomparable  Astrée. 
Il  traduisait  du  grec  en  latin  la  très-libre  pastorale  de  Daphnis  et  Chloé, 
sans  trop  se  douter,  dit-il,  qu'il  y  eût  là  danger  pour  son  innocence. 
—  Remarquons  bien  cette  naïveté  de  mœurs,  qui  nous  aidera  à  com- 
prendre Huet  dans  la  première  moitié  de  sa  vie,  sans  que  nous  ayons 
rien  à  prendre  sur  sa  vertu  de  l'admiration  que  son  génie  réclame.  — 
La  plupart  ne  voient  Huet  qu'à  travers  la  dignité  épiscopale,  et  ils  se 
scandalisent  du  contraste  qu'ils  trouvent  entre  certaines  allures  mon- 
daines et  un  caractère  sacré;  mais  ils  oublient  ou  ils  ignorent  que 
Huet,  tonsuré,  il  est  vrai,  dès  1656,  ne  prit  l'habit  ecclésiastique  et 
les  ordres  sacrés  que  vingt  ans  plus  tard,  à  quarante-six  ans.  Jusque- 
là,  ce  n'était  qu'un  gentilhomme,  à  qui  l'étude  pouvait  bien  donner 
dfe  la  gravité,  mais  sans  lui  commander  le  retranchement,  en  ce 
qu'ils  avaient  d'honnête,  du  ton  et  des  manières  de  son  âge  et  de  sa 
classe.  Donc,  à  cette  époque,  il  aimait  le  monde  et  il  en  était  aimé.  En 
tout,  il  cherchait  à  lui  plaire,  par  la  mise,  les  petits  soins,  les  petits 
vers.  S'il  manquait  de  grâce  à  la  danse,  il  était  le  premier  à  la  course, 
à  cheval,  aux  armes,  à  la  natation,  en  presque  tous  les  exercices  d'un 
bon  gentilhomme.  Du  reste,  à  en  juger  par  un  portrait  que,  suivant 
la  mode  du  temps,  a  tracé  de  lui  une  de  ses  amies  de  jeunesse,  Eléo- 
nore  de  Rohan,  abbesse  de  Caen,  elle-même  fort  vertueuse,  il  était  né 
doué.  Grand,  de  belle  taille,  bien  fait,  avec  des  yeux  bleus,  des  che- 
veux blonds,  un  nez  bien  tourné ,  une  bouche  fort  propre,  des  lèvres 
incarnates,  des  dents  éclatantes  de  blancheur,  un  front  haut,  de  grands 
traits,  une  peau  blanche  et  fine,  c'était  un  beau  jeune  homme.  Avec 
cela,  tout  l'esprit  possible,  avec  plus  de  beauté,  toutefois,  que  d'agré- 
ment, comme  sa  personne  ;  une  âme  bonne  et  pieuse  sans  être  dé- 
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vote;  un  caractère  commode,  fidèle  et  sûr;  me  sensibilité  pcnr  h 
gloire  et  l'honneur  qui  ne  lui  aurait  pourtant  pas  arraché  une  nédi- 
sance,  même  contre  ses  ennemis  ;  une  modestie  qui  corrigeait  son  air 
rude  et  enchaînait  la  promptitude  passionnée  qui  l'entraînait  à  dé- 
fendre se§  opinions.  Tout  cet  ensemble,  même  avec  les  légers  défauts, 
nous  donne  de  Huet  une  idée  fort  agréable.  L'étude  même  acharnée, 
la  science  poursuivie  arec  obstination,  ne  jettent  sur  ce  portrait  ni  une 
ombre  ni  une  ride.  Huet,  à  cette  époque,  n'était  qu'un  curieux  insa- 
tiable, allant  à  toutes  les  sources  du  savoir,  mais  libre,  dégagé,  sans 
illusions  d'aucune  sorte,  sans  le  moindre  pédantisnte  ;  par  passion, 
sans  doute,  mais  aussi  par  jeu,  s'enfonçant  dans  toutes  sortes  de  fa- 
tigues et  de  veilles,  mais  en  sortant  plus  allègre  et  pins  dispos,  et  n'y 
ayant  rien  perdu  ni  de  sa  bonne  santé,  ni  de  sa  bonne  humeur.  Et 
ainsi,  nous  le  verrons,  il  sera  toujours. 

A  vingt-un  aûs,  délivré  de  ses  tuteurs  qui  l'avaient  tenu  fort  à  l'é- 
troit, il  usa  tout  d'abord  de  sa  liberté  pour  venir  à  Paris.  Il  y  était  at- 
tiré uniquement  par  l'amour  des  livres  et  le  désir  de  connaître, 
comme  il  disait,  «  les  princes  de  la  littérature.  »  Il  entra  en  relation 
avec  le  P.  Sirmond  et  le  P.  Petau,  qui,  sans  s'offenser  même  des  con- 
tradictions d'un  si  jeune  homme,  l'accueillirent  comme  un  héritier 
de  leur  vaste  science.  Dès  cet  âge,  lui-même  nous  l'apprend,  il  était 
en  échange  de  lettres  ou  de  visites  avec  tous  les  savants  de  son  tempe, 
ceux  que  nous  avons  nommés,  puis  Pierre  et  Jacques  Dupuy,  Blondel, 
Bouillaud,  Saumaise,  Heinsius,  Yossius,  Selden,  Gassendi,  Ménage, 
les  PP.  Labbe,  Vavasseur,  Rapin,  et  le  P.  Cossart,  dont  il  a  composé 
l'épitaphe.  Deux  ans  après,  il  accompagna  Bochart  à  la  cour  de  Chris- 
tine de  Suède,  qui  voulut  dès  lors  se  l'attacher.  Après  son  abdication, 
Christine  chercha  encore  à  l'attirer  auprès  d'elle  à  Rome.  11  fut  même 
question,  nous  dit-il,  en  1660,  de  lui  confier  l'éducation  du  jeune  roi 
de  Suède.  Effrayé  de  l'humeur  changeante  de  Christine,  il  résista  à 
toutes  ses  sollicitations  ;  il  refusa  même  le  préceptorat  royal,  ne  se 
doutant  pas  alors  qu'il  était  réservé  pour  une  éducation  plus  illustre. 

Après  trois  mois  passés  en  Suède,  il  retint  en  France,  rapportant, 
pour  unique  fruit  de  son  voyage ,  mais  fruit  précieux  pour  hii ,  an 
manuscrit  d'Origène  ,  qu'il  avait  copié  à  Stockolm.  De  retour  à  Caeo , 
il  se  mit  à  le  traduire,  et  ce  travail  lui  en  inspira  un  autre,  par  lequel 
iï  entra  dans  la  publicité,  à  savoir,  deux  livres,  en  forme  de  dialogue, 
sur  la  traduction  et  les  plus  célèbres  traducteurs ,  chef-d-ceuvre  de 
science ,  de  critique  et  de  latinité.  Son  Origène  ne  parut  que  séze  ans 
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pk»  lard  ,  et  non  sans  lai  avoir  causé  plus  d'un  entrai ,  car,  dans 
l'intervalle ,  il  écrivait  à  sou  ami  Ménage  occupé  d'un  semblable  tra- 
vail :  «  Si  je  me  trouve  délivré  de  ce  fardeau  quand  vous  le  serez  de 
«  votre  Laërce,  noua  pourrons  ensuite  goguenarder  tout  à  notre  aise, 
«  et  faire  des  vers  à  ventre  déboutonné.  »  Ces  seize  années ,  il  les 
passa  à  Caen ,  où  il  ne  s'arrachait  à  son  Ortgène  et  à  ses  autres  livres 
que  pour  prendre  part  aux  travaux  de  deux  Académies,  l'une  de 
belles-lettres,  qui  s'était  formée  pendant  son  voyage  en  Suède,  l'autre 
de  physique ,  qu'il  avait  lui-même  fondée.  Tous  les  ans ,  il  se  mon- 
trait un  ou  deux  mois  à  Paris.  Là,  avec  son  ami  Ménage,  sans  négliger 
les  recherches  curieuses,  il  chômait  la  fête  dans  quelque  repas 
frugal ,  où  l'esprit  seul  faisait  la  débauche.  H  appelait  cela  ses  satur* 
nales.  Les  aimables  hommes  et  l'aimable  temps,  si  on  les  compare  à 
notre  bohème  contemporaine  !  On  trouve  ces  détails  dans  une  corres- 
pondance inédite,  dont  M.  Sainte-Beuve  a  donné  la  fleur.  Séparés  l'un 
de  l'autre ,  Huet  et  Ménage  faisaient  des  saturnales  épistolaires ,  et  se 
régalaient  d'épigrammes  et  de  vers.  Français ,  latin ,  tout  se  confon- 
dait en  macédoine  sous  leur  plume ,  avec  assaisonnement  de  mots 
grecs.  Ainsi  ils  se  consolaient  de  leur  séparation. 

Biais  voici  qu'ils  vont  être  réunis.  Déjà  il  avait  été  question  d'ad- 
joindre Huet  à  l'éducation  du  Dauphin.  C'était  le  désir  du  gouverneur," 
le  duc  de  Montausier ,  qui  l'avait  connu  à  Paris ,  et  aussi  à  Caen  ; 
pendant  son  gouvernement  de  Normandie  ;  mais  le  président  Périgny 
refusa  d'accepter  un  auxiliaire  d'un  mérite  si  supérieur  au  sien ,  et , 
d'ailleurs ,  Louis  XIV  répugnait  lui-même  à  mettre  auprès  de  son  fils 
un  homme  dont  la  vie ,  jusqu'ici ,  avait  été  surtout  mondaine.  A  la 
mort  de  Périgny,  Montausier  ne  manqua  pas  de  remettre  son  protégé 
en  tête  de  la  liste  des  candidats  au  préceptorat  royal.  Sur  cette  liste , 
le  roi  choisit  Bossuet  ;  mais ,  pour  consoler  le  duc ,  et  à  sa  prière ,  il 
créa ,  en  faveur  de  Huet ,  une  place  de  sous-précepteur ,  avec  deux 
mille  écus  d'appointements.  Huet  va  passer  dix  années  à  la  cour 
(  1670  - 1680  ).  Moins  que  Bossuet ,  il  a  laissé  des  monuments  de  sa 
charge.  Mentionnons  toutefois  avec  honneur  les  belles  éditions  ad 
usum  Delphine ,  dont  Montausier  ,  il  est  vrai ,  avait  eu  la  première 
idée ,  mais  dont  il  traça  le  plan  et  dirigea  l'exécution.  Au  moment 
d'entier  à  la  cour ,  il  avait  publié ,  en  tête  de  la  Zayde  de  Mme  de 
la  Fayette,  sa  Lettre  sur  l'origine  des  romans.  Mme  de  la  Fayette 
lui  disait  à  ce  propos  :  «  Savez-vous  que  nous  avons  marié  nos  enfants 
« eusetable ?»  Si  Ton  excepte  les  poésies  grecques  et  latines ,  odes, 
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églogues  et  petits  poèmes  qui  remplirent  tous  les  loisirs  de  sa  vie  ;  si 
l'on  excepte  encore  la  part  qu'il  prit  à  quelques  querelles  littéraires 
de  son  temps ,  cette  lettre  est  l'adieu  de  Huet  à  la  littérature  purement 
profane.  C'est  donc  ici  le  lieu  d'en  finir  sur  ce  point.  D'un  goût  plus 
sûr  en  littérature  ancienne  qu'en  littérature  moderne,  il  ne  comprit, 
il  ne  sentit  jamais  bien  la  révolution  qui  se  faisait  dans  les  lettres 
françaises.  Mme  de  la  Fayette  elle-même  ne  le  guérit  pas  de  Mlle  de 
Scudéry,  l'illustre  Sapho,  pour  laquelle,  écrivait-il  à  Ménage,  il 
aurait  répandu  volontiers  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  encre  et  de 
son  sang.  Il  tint  toujours  pour  la  littérature  d'avant  Boileau,  dans  la- 
quelle il  voyait  tous  ses  amis,  pour  le  monde  littéraire  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet et  de  son  protecteur  Montausier.  Contre  Boileau ,  qu'il  range 
parmi  les  petits  poëtes  jaloux  et  qu'il  traite  toujours  avec  assez  peu 
de  respect,  il  les  défendit  tous,  eux  et  leurs  œuvres,  même  la  Pucelk 
de  Chapelain ,  dont  il  regrettait  de  voir  les  douze  derniers  chante 
inédits.  Il  entra  en  lutte  directe  avec  Boileau  à  propos  du  Fiat  lux 
de  la  Genèse,  dans  lequel  il  ne  voulait  voir  rien  de  sublime ,  mais  une 
simple  tournure  familière  aux  langues  orientales.  Entre  eux,  et  maigre 
la  médiation  de  Montausier ,  le  débat  fut  vif.  Ils  ne  se  réconcilièrent 
.que  sur  le  terrain  des  anciens,  attaqué  par  Perrault,  et  s'unirent  pour 
sa  défense.  Huet,  consulté  par  Perrault  sur  ses  Parallèles,  lui  adressa 
une  longue  lettre  de  remerciement  et  de  critique ,  où  la  critique  {Mit 
bien  vite  le  pas  sur  les  compliments.  Perrault  ne  répondit  pas,  et 
Huet  triompha  de  son  silence.  Enhardi  par  cette  victoire,  il  entra  plus 
avant  dans  la  querelle ,  et  prit  le  contre-pied  de  toutes  les  opinions 
de  Perrault.  Homme  du  xvie  siècle  et  de  la  renaissance ,  étranger, 
par  son  goût  et  ses  études ,  à  l'impulsion  littéraire  du  moment ,  il  ne 
pouvait  être  beaucoup  porté  pour  les  modernes ,  et ,  dans  la  guerre 
aux  anciens ,  il  devait  voir  une  attaque  en  quelque  sorte  personnelle. 
Aussi  disait-il  à  Boileau ,  qui  ne  pouvait  se  contenir  en  entendant 
Perrault  à  l'Académie  :  «  Calmez-vous ,  monsieur  Despréaux ,  il  me 
a  semble  que  cela  nous  regarde  encore  plus  que  vous.  » 

Plus  que  Bossuet  lui-même ,  il  se  tint  en  garde  contre  les  distrac- 
tions de  la  cour,  et  se  montra  avare  de  son  temps.  A  peine  donnait-il 
quelques  heures  au  sommeil,  et  encore  passa- 1- il  bien  des  nuits,  à 
Paris ,  enfermé  dans  quelque  bibliothèque.  Ainsi  il  acheva  ses  Dé- 
monstrations évangéliques ,  où  il  cherche  à  tourner ,  quelquefois 
avec  violence  ;  toutes  les  traditions  de  l'antiquité  en  preuves  de  Ja 
religion.  En  1678 ,  le  roi  le  récompensa  par  cette  abbaye  d'Aulnaf, 
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où  il  a  composé  la  plupart  de  ses  ouvrages.  Tous  les  étés ,  ce  fut  sa 
retraite  chérie ,  son  Tempe ,  son  Tusculum ,  qu'il  a  chanté  avec 
amour  et  décrit  dans  de  vives  peintures.  Là,  il  se  partageait  entre  le 
cabinet ,  la  culture  de  son  jardin  et  la  promenade.  De  là  sont  sortis 
les  Questions  d Aulnay,  les  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  du 
cartésianisme ,  la  Censure  de  la  philosophie  cartésienne ,  et  enfin  le 
Traité  philosophique  de  la  faiblesse  de  V esprit  humain  y  ouvrage  pu- 
blié par  l'abbé  d'Olivet,  son  ami,  et  qui  suscita  tant  de  discussions  ora- 
geuses. On  ne  comprend  guère  aujourd'hui  cette  tempête  posthume, 
car  les  idées  fondamentales  du  traité  se  retrouvent  dans  les  précé- 
dents ouvrages  de  Huet.  Ces  idées  sont  celles-ci  :  Que  la  foi  seule  est 
infaillible;  que  la  raison  n'a ,  d'elle-même,  aucun  moyen  de  parvenir 
à  la  vérité  ;  que ,  par  conséquent ,  dans  les  conflits  de  la  foi  et  de  la 
raison ,  ce  n'est  pas  à  la  raison ,  c'est  à  la  foi  qu'il  faut  s'attacher. 
Or ,  de  ces  idées ,  la  première  fait  le  fond  de  la  Démonstration  évan- 
gélique  ;  la  troisième  n'est  qu'une  conséquence  des  deux  autres ,  et 
la  seconde,  ici  plus  développée,  a  été  constamment  émise  par  Huet, 
et  dans  ses  Questions ,  et  dans  sa  longue  lutte  contre  le  cartésia- 
nisme. C'est  par  là  qu'il  voulait  disputer  à  la  raison  l'empire  trop 
exclusif  qui  lui  avait  été  donné  par  Descartes ,  empire  qu'il  voyait 
menaçant  pour  la  foi ,  et  où  celle-ci ,  —  il  le  pressentait ,  —  devait 
être  tôt  ou  tard  absorbée.  S'il  ne  pouvait  y  avoir  qu'un  domaine  et 
qu'un  maître  dans  les  choses  de  religion  et  de  philosophie ,  Huet 
voulait  qu'on  détrônât  la  raison  pour  conférer  le  sceptre  et  l'empire 
à  la  foi.  11  exagère,  sans  doute,  et  ne  laisse  pas  à  la  raison  tout  ce  qui 
lui  appartient  légitimement  ;  mais  cela  ne  saurait  nous  faire  oublier 
le  service  qu'il  rendit  par  sa  réaction  contre  le  cartésianisme ,  ni  ne 
nous  autorise  à  le  ranger  parmi  les  sceptiques.  Laissons  Voltaire  faire 
son  métier  en  cherchant  à  le  tirer  à  lui ,  comme  il  l'a  essayé  encore 
pour  Fénelon ,  et  gardons  pour  nous  cette  gloire  chrétienne ,  dont  la 
vie 'et  les  ouvrages  sont  en  si  parfaite  harmonie. 

Nommé  à  l'évêché  de  Soissons  en  1685,  Huet,  avant  l'expédition 
de  ses  bulles,  permuta,  de  l'agrément  du  roi,  avec  Sillery,  qui  venait 
d'être  nommé  à  l'évêché  d'Avranches.  Mais,  à  cause  des  fatales 
brouilleries  suscitées  par  Louis  XIV  entre  sa  cour  et  celle  de  Rome , 
il  ne  put  être  sacré  qu'en  1692.  Il  dut  attendre  patiemment ,  car  il 
était  peu  fait  pour  les  fonctions  épiscopales.  Segrais  rapporte  qu'on 
répondait  toujours  à  ceux  qui  venaient  lui  parler  d'affaires  :  «  Mon- 
«  seigneur  étudie  ;  »  à  quoi  les  visiteurs  répliquaient  :  «  Nous  deman- 


—  366  — 

«  derons  au  roi  un  évéque  qui  ait  fini  ses  études.  »  Toutefois,  Hnet  ne 
dut  pas  négliger  ses  deToirs  an  point  que  cet  ana  le  ferait  croire ,  car, 
dès  l'année  qui  suivit  son  installation,  il  publia  le  recueil  de  ses  statuts 
synodaux.  Du  reste,  il  ne  garda  pas  longtemps  son  évéché,  dont  il  a 
démit  en  1699.  Le  roi,  en  dédommagement,  lui  donna  l'abbaye  de  Fon- 
tenay ,  aux  portes  de  Caen.  Il  en  embellit  les  jardins  et  la  maison ,  et 
il  aurait  voulu  s'y  fixer  ;  mais  les  procès  qui  l'y  assaillirent  l'en  dégoû- 
tèrent, «  quoiqu'il  eût  aussi,  grâce  à  son  air  natal,  dit  naïvement 
«  d'Olivet ,  quelque  ouverture  pour  le  jargon  de  la  chicane.  *  — 
Il  revint  alors  à  Paris ,  et  se  retira  au  faubourg  Saint-Antoine ,  dans 
la  maison  professe  des  jésuites ,  à  qui  il  garda  toujours  une  vire 
reconnaissance.  U  leur  légua  son  immense  bibliothèque ,  ses  plus 
chères  délices ,  pour  qu'elle  ne  fut  pas  dispersée.  Il  ne  prévoyait  pas 
la  dispersion  de  Ja  Compagnie  !  Après  la  suppression  des  jésuites ,  h 
bibliothèque  fit  retour  à  ses  héritiers,  et  passa  ensuite  à  la  bibliothèque 
du  roi.  Dans  sa  cellule  du  faubourg  Saint-Antoine,  seul  ou  en  a»r 
férence ,  Buet  ne  s'occupait  que  d'étude  ou  de  prière.  Il  vivait  de 
régime  et  de  travail ,  qui  l'un  et  l'autre  entretenaient  sa  santé.  Un 
à  trois  heures  du  matin ,  il  consacrait  toute  la  matinée  à  des  priera 
ou  à  des  lectures  pieuses.  Après  dîner  et  une  sieste  de  quelques 
heures ,  jusqu'à  dix  heures  du  soir  il  lisait  ou  écrivait.  Trois  fois  par 
semaine  il  tenait  des  conférences,  chacune  de  trois  heures.  Après 
la  lecture  des  gazettes  et  des  nouvelles  littéraires ,  il  prenait  la  parok, 
s'interrompant  volontiers  par  des  digressions  agréables,  puis  revenait 
au  sujet  par  sa  formule  ordinaire  :  «  Je  disais  donc ,  etc.  »  11  laiaari 
à  chacun  la  liberté  de  parler  à  son  tour;  mais  il  n'aimait  pas  à  être 
interrompu ,  ni  surtout  contredit.  En  son  particulier,  — -  à  part  cer- 
tains  travaux  de  pure  érudition,  qu'il  est  inutile  de  mentionner  ici,— 
il  s'appliquait  presque  uniquement  à  faire  des  notes  sur  la  Yulgate. 
La  Bible  était  pour  lui  le  monument  principal,  non-seulement  de  la 
religion ,  mais  aussi  de  la  science  ;  il  employa  par  jour,  pendant  plus 
de  trente  ans,  deux  ou  trois  heures  à  sa  lecture.  C'est  ainsi  qu'il  en  lui 
vingt-quatre  fois  le  texte  hébreu,  en  le  comparant  avec  tous  les  testes 
orientaux.  Vanité  de  la  science  et  de  l'esprit  de  l'homme!  Une  matai* 
lui  enleva  la  meilleure  partie  de  sa  mémoire.  U  se  hâta  d'en  recueillir 
les  débris  pour  écrire  sa  vie ,  que  d'Olivet  a  publiée,  avec  son  éloge, 
sous  le  titre  d'Huetiana ,  et  que  M.  Ch.  Nkard  a  dernièrement  in- 
duite du  latin  en  français  (Voir  notre  t.  XIII ,  p,  497  ).  Deux  ou  to* 
jours  avant  sa  mort ,  son  esprit  se  ralluma  et  sa  mémoire  lui  revint- 
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Il  en  profita  pour  produire  des  actes  de  piété,  et  mourut  tranquille , 
plein  de  confiance  en  Dieu. 

Homme  d'une  lecture  immense  et  d'une  science  prodigieuse! 
«c  Si  Ton  veut  bien  considérer ,  a  dit  d'Olivet ,  qu'il  a  vécu  91  ans 
a  moins  quelques  jours  ;  qu'il  se  porta  dès  sa  plus  tendre  enfance  à 
«  l'étude  ;  qu'il  a  toujours  eu  presque  tout  son  temps  à  lui  ;  qu'il 
a  a  presque  toujours  joui  d'une  santé  inaltérable;  qu'à  son  lever,  à 
a  son  coucher,  durant  ses  repas,  il  se  faisait  lire  par  ses  valets  ;  qu'en 
a  un  mot ,  et  pour  me  servir  de  ses  termes ,  ni  le  feu  de  la  jeunesse, 
a  ni  l'embarras  des  affaires ,  ni  la  diversité  des  emplois ,  ni  la  société 
«  de  ses  égaux,  ni  le  tracas  du  monde ,  n'ont  pu  modérer  cet  amour 
«  indomptable  de  l'érudition  qui  l'a*  toujours  possédé ,  une  consé- 
a  quence  qu'il  me  semble  qu'on  pourrait  tirer  de  là,  c'est  que 
a  Mgr  d'Àvrancbes  est  peut-être ,  de  tous  les  hommes  qu'il  y  eût 
«c  jamais ,  celui  qui  a  le  plus  étudié.  »  Il  avait  bien  le  droit ,  en  se 
comparant  aux  plus  studieux  et  aux  plus  érudits ,  de  s'écrier  :  a  Je  ne 
«  connais  presque  personne  aujourd'hui  que  l'on  puisse  appeler  ven- 
te taWement  savant J'ai  vu  fleurir  et  mourir  les  lettres,  et  je  leur 

«c  ai  survécu.  »  Et,  comparant  la  science  de  découverte,  qui  était  la 
sienne ,  avec  la  science  de  seconde  main  des  hommes  qui  l'entou- 
raient ,  il  y  voyait  la  même  différence  «  qu'entre  Christophe  Colomb 
«  découvrant  le  nouveau  monde ,  et  le  maître  d'un  paquebot  qui 
«  passe  journellement  de  Calais  à  Douvres.  »  Mais ,  au  fond ,  il  n'en 
pensait  pas  mieux  de  la  science,  des  savants,  et  par  conséquent 
de  hû-méme.  Il  disait  des  livres  :  «  Tout  ce  qui  fut  jamais  écrit , 
«  depuis  que  le  monde  est  monde ,  pourrait  tenir  dans  neuf  ou  dix 
<t  in-folio ,  si  chaque  chose  n'avait  été  dite  qu'une  fois.  l'en  excepte 
ce  les  détails  de  l'histoire  ;  c'est  une  matière  sans  bornes  ;  mais ,  à 
a  cela  près ,  j'y  mets  absolument  toutes  les  sciences ,  tous  les  beaux- 
«  arts.  Un  homme  donc ,  à  l'âge  de  30  ans,  pourrait,  si  ce  recueil 
«  se  faisait,  savoir  tout  ce  que  les  autres  hommes  ont  jamais  pensé.  » 
Et  il  comparait  l'ignorant  et  le  savant  à  «  deux  hommes  placés  au  mi- 
«  lieu  d'une  campagne  unie,  dont  l'un  est  assis  contre  terre,  et  l'autre 
«  est  debout.  Celui  qui  est  assis  ne  voit  que  ce  qui  est  autour  de  lui, 
«  jusqu'à  une  très-petite  distance  ;  celui  qui  est  debout  voit  un  peu 
«  au  delà.  Mais  ce  peu  qu'il  voit  au  delà  a  si  peu  de  proportion  avec 
«  le  reste  de  la  vaste  étendue  de  cette  campagne,  et  bien  moins  encore 
<(  avec  le  reste  de  la  terre ,  qu'il  ne  peut  entrer  en  aucune  compa- 
«  raison ,  et  ne  peut  être  compté  que  comme  pour  rien.  »  Paroles 
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dignes  de  l'auteur  de  la  Faiblesse  de  F  esprit  humain  !  Morale  philo- 
sophique et  chrétienne  de  cette  vie  d'érudit  !  U.  Mayra&d. 


155.  LA  CHAPELLE-BERTRAND,  Etude  de  mœurs,  par  M.  le  comte  de  Loc- 
maria.  —  i  volume  in-12  de  vni-414  pages*  (1863),  chez  Pulois-Crellé 
( Bibliothèque  Saint-Germain);  —  prix  :  2  fr. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  de  ceux  que  répand  à  foison  la  frivolité  du 
siècle  pour  amuser,  en  la  souillant,  l'imagination  du  public.  Il  est,  sous 
une  forme  légère,  très-sérieux  :  il  instruit  et  moralise  autant  quTl 
charme.  «  Certains  faits  particuliers  à  la  révolution  de  1848,  dit  tout 
«  d'abord  M.  de  Locmaria,  ont  inspiré  l'idée  de  ce  livre  ;  l'état  de 
<c  notre  société  à  cette  époque  en  a  fourni  le  développement,...  et 
«  qui  oserait,  parmi  nous,  affirmer  que  le  théâtre  dont  ce  livre  évoque 
a  les  acteurs  est  à  jamais  fermé  ?. . .  Une  peinture  locale  des  mœurs 
«  révolutionnaires  et  de  celles  qui,  heureusement ,  leur  font  cod- 
«  traste,  est  donc  toujours  de  circonstance  (pp.  vi  et  vn).  »Eh 
bien,  à  l'insu  de  son  auteur,  cette  œuvre  a  un  mérite  de  plus  :  elle 
met  en  regard  non-seulement  deux  états  de  société,  mais  deux  tableaux 
de  mœurs  où  se  reflètent  le  passé,  le  bon  vieux  temps ,  dans  le  sens 
sincère  du  mot,  avec  sa  droiture  et  sa  simplicité  antique,  et  le  pré- 
sent avec  les  allures  par  trop  bourgeoises  de  sa  plutocratie,  en  même 
temps  qu'avec  les  qualités  mâles  et  généreuses  de  ses  hommes  d'épée. 
—  Le  passé  a  pour  représentant  la  famille  de  Lugny,  dans  laquelle 
se  conservent,  pures  de  tout  contact  avec  les  mauvais  côtés  de  la  so- 
ciété moderne,  les  vertus  d'une  vieille  race  moins  noble  par  son  bla- 
son que  par  son  cœur.  Le  présent  se  personnifie,  au  château  de  Belle- 
vue,  dans  la  famille  Ducluseau,  qui  a  tous  les  goûts  et  toutes  les  pré- 
tentions de  l'aristocratie  d'argent,  et  aussi  dans  le  capitaine  Ferrières, 
qui  a  conquis  ses  grades  dans  l'armée  d'Afrique,  à  la  pointe  del'épée, 
homme  de  tête  et  de  cœur,  à  qui  l'intrépidité  du  dévouement  est  fa- 
milière, pour  qui  l'honneur  vaut  plus  que  les  honneurs,  mais  que  la 
vie  des  camps  a  malheureusement  éloigné  de  la  pratique  des  deîoiis 
chrétiens.  Ce  dualisme  forme  un  contraste  plus  philosophique  et  so- 
cial que  politique,  et  vraiment  M.  de  Locmaria,  dans  sa  modestie, est 
allé  plus  haut  et  plus  loin  qu'il  ne  le  pensait.  Or,  tout  l'intérêt  de  ce 
petit  drame,  historique  par  le  fond  et  romanesque  seulement  par  les 
broderies  qui  le  recouvrent,  se  concentre  dans  la  Chapelle-Bertrand. 
Qu'est-ce  donc  que  cette  chapelle  ? 
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Au  centre  d'une  jolie  vallée,  sur  les  bords  riants  de  la  rivière  d'Ouane, 
s'élève  une  humble  mais  antique  cité,  connue  depuis  Charles  Y 
sous  le  nom  de  Châtel-le-Roi.  Là  était  une  commanderie  d'un  ordre 
religieux,  dont  le  glaive  sans  peur  comme  sans  reproche  protégeait  la 
chrétienté  contre  le  cimeterre  des  Turcs.  Dans  cette  commanderie  il  y 
avait  une  chapelle  nommée  Bertrand,  parce  que  du  Guesclin  l'honora 
de  sa  visite  ;  plus  tard,  le  nom  de  cette  chapelle,  qui  avait  été  un  bien 
de  la  famille  de  Lugny ,  fut  donné ,  en  mémoire  du  grand  connéta- 
ble, à  la  terre  ainsi  qu'au  château.  A  l'époque  où  cette  histoire  com- 
mence, tous  ces  lieux  pleins  d'émouvants  souvenirs  étaient  la  pro- 
priété d'un  de  ces  hommes  inintelligents  et  avares  qui  sacrifient  aux 
étroits  calculs  du  doit  et  de  l'avoir  les  richesses  archéologiques  dont 
r aveugle  fortune  les  a  faits  dépositaires.  Par  bonheur,  le  capitaine 
Ferrières ,  retiré  du   service ,  achète  la  Chapelle-Bertrand  et  s'y 
établit  avec  ses  chasseurs  d'Afrique,  anciens  compagnons  d'armes 
qui  veulent  partager  ses  loisirs  et  ses  travaux  pacifiques.  11  relève  ces 
ruines,  restitue  à  tout  ce  qui  est  debout  ses  grands  airs  d'antiquité 
guerrière  et  religieuse,  et  dépose  là  triomphalement  deux  canons 
dont  sa  bravoure,  après  la  journée  d'Isly,  a  été  gratifiée.  Ferrières  est 
ainsi  dans  le  voisinage  de  la  bourgeoisie  opulente  et  de  la  vieille  no- 
blesse vivant  patriarcalement  dans  ses  terres  ;  il  est  près  des  Ducluseau 
et  des  de  Lugny.  Or,  nous  sommes  en  pleine  démocratie,  au  lende- 
main de  1848.  M.  de  Locmaria  nous  peint  en  raccourci,  dans  Châtel- 
le-Roi,  toute  cette  société  turbulente  et  vivant  au  jour  le  jour,  qu'une 
révolution  a  fait  éclore,  et  son  esprit  se  donne  libre  carrière,  en  vi- 
sant toujours  à  harmoniser  les  noms  avec  les  choses.  Voici  Mme  Bom- 
bancin,  l'aubergiste,  l'ancien  tambour  Tympan,  l'épicier  Droguin  et  le 
notaire  Richardet,  le  pharmacien  Pilon,  le  bourgeois  Pavidus,  l'inté- 
ressé factotum  Grappin,  le  menuisier  Plinthon,  le  maçon  Plâtreux,  et 
ainsi  de  suite.  Peu  de  personnes  échappent  à  cette  invasion  de  l'onoma- 
topée, et  c'est  bien  ici  qu'il  faut  dire  avec  M.  de  Bonald  :  «  Une  vérité 
«  nommée  est  une  vérité  connue.  »  Cependant,  les  apprêts  guerriers 
de  Ferrières  à  la  Chapelle-Bertrand  donnent  l'éveil  aux  rouges  ;  ils 
s'inquiètent  d'autant  plus  que  Fex-soldat  d'Afrique  s'entoure  de  mys- 
tère, ne  voit  personne,  et  parait  être  aux  yeux  des  caqueteurs,  et  sur- 
tout des  caqueteuses  de  l'endroit,  un  personnage  de  l'autre  monde.  De 
là  des  complots,  des  émeutes  et  deux  attaques  de  socialistes  dirigées 
contre  le  nouveau  château-fort  ;  braves  attaques,  —  avons-nous  be- 
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soin  de  le  dire?  —  qui  ne  font  pas  tonner  las  canons  d'Islj,  et  contre 
lesquelles  la  poudre  à  moineaux  est  très-suffisante. 

Cependant  les  partagera  ont  voulu  se  faire  payer  des  travaux  inutiles 
.  dans  le  domaine  de  Mme  Ducluseau  et  à  ses  frais.  Cette  dame  a  résisté; 
les  rouges  ont  voulu  maltraiter  ses  demoiselles,  Clarisse  et  Inès,  dansas 
guet-apens  ;  Ferrières  les  sauve,  et  Mme  Ducluseau  l'en  remercie,  Ite 
lors,  le  soldat  solitaire  s'apprivoise  ;  il  va  de  temps  en  temps  au  châ- 
teau de  Bellevue.  Peu  après,  Mlle  Marcie,  Tune  des  charmantes  eira- 
tueuses  fuies  du  eomte  de  Lugny,  s'intéresse  à  une  pauvre  paysan* 
qui  a  besoin  de  mille  francs  pour  se  marier  ;  elle  promet  de  lui  donner 
trois  cents  francs  et  garantit  le  reste  de  la  somme.  Ferrières  a  tout 
entendu  derrière  un  rideau  champêtre ,  et  le  voilà,  lui  qui  avait  Lu; 
presque  vœu  de  célibat ,  à  moitié  gagné  par  la  magnanime  jeu* 
fille.  Dans  un  bal  où  il  la  revoit  chez  Mme  Ducluseau,  il  est  aiu  te 
quarts  vaincu,  et  enfin,  dans  un  autre  bal  qu'il  donne  lui-même 
à  la  Chapelle  -  Bertrand,  il  est  tout  à  fait  conquis.  Bientôt  il  Ta  i 
Paris  ;  il  en  ramène  la  baronne ,  sa  mère  ;  celle-ci  devient  le  trait 
d'union  entre  son  fils  et  la  famille  de  Lugny  ;  elle  demande  pour 
le  capitaine  la  main  de  Mlle  Marcie,  refusée  dernièrement  à  un  rick 
banquier  du  château  de  Bellevue  ;  et  comme  elle  est  la  petite-fille  rie 
général  d' Armentières ,  le  marquis  et  le  comte  de  Lugny  n'hésitai 
pas  à  greffer  un  rejeton  de  leur  vieille  souche  sur  l'arbre  généalogique 
des  Ferrières.  Mais  Mlle  Marcie  est  pieuse.  S'unira~t-elle  à  Fenière. 
dont  l'indifférence  religieuse  n'est  pas  un  secret  ?  Son  coeur  de  chré- 
tienne est  dans  l'angoisse.  M .  l'abbé  Michel ,  digne  curé  de  Chatcl,  qui  a 
su  apprécier  le  propriétaire  de  la  Chapelle-Bertrand,  est  consulté.  Il  ap- 
prouve ce  mariage.  Une  explication  noblement  touchante  a  lieu  *i 
château  de  Lugny  ;  Mlle  Marcie  épanche  les  craintes  que  Ferrières  lu 
inspire  :  «  Dans  une  union  où  tout  est  en  commun,  di^elle,  n'est-tf 
a  donc  rien  pour  une  femme  {Meuse  et  dévouée  que  d'être  contrat 
«  à  s'isoler  dans  sa  foi,  dans  ses  espérances  les  plus  chères,  en  p** 
«  seoce  de  l'homme  qu'il  lui  serait  si  doux,  si  consolant  d'y  associer? 
a  _  Ces  principes,  Mademoiselle,  répond  le  soldat  franc  et  géaércin. 
«  ont  été  ceux  de  mon  enfance.  En  cessant  de  les  mettre  en  pratique, 
c  je  n'ai  pas  commis  la  faute  de  les  méconnaître.  Si  vous  demaixta 
a  l'autorité  dont  vous  avez  besoin  pour  prévenir  le  mal  et  pour  &itf 
c  le  bien,  elle  vous  est  acquise  et  garantie  sur  l'honneur.  Si  to* 
«  exigez  la  pratique  régulière,  absolue  des  devoirs  que  vous  k»- 
«  plissez  vous-même  avec  tant  de  zèle  et  de  foi  ;  s'il  faut  prendre  un 


—  371  — 

«  engagement  qui  ne  serait  en  ce  moment  qu'un  hommage  sans 
«  franchise,  un  sacrifice  irréfléchi,  imprudent,  au  désir  de  vous  ap- 
a  partenir,  oui...  j'aimerais  mieux  vous  perdre  que  de  le  contracter; 
«  car  ce  serait  peut-éirc  nous  tromper  tous  deux  (pp.  385,  386  ).  » 
Un  aussi  fier  et  loyal  langage  est  compris  par  le  cœur  de  Mlle  Marrie  ; 
l'union  est  décidée.  Le  dernier  chapitre  du  livre  est  plein  des  joyeux 
accents  de  la  fête  matrimoniale,  où  la  noblesse  d epée,  relevée  par  les 
qualités  modernes  du  soldat,  s'allie  à  la  noblesse  féodale,  plus  respec- 
table encore  par  les  vertus  qui  rehaussent  sa  condition  modeste  que 
par  l'honneur  immaculé  de  son  nom  ;  et  cette  alliance  se  fait,  par  un 
hasard  qui  n'est  pas  cette  fois  un  bizarre  caprice  de  la  fortune,  dans 
cette  Chapelle-Bertrand  où  a  brillé  le  blason  desLugny,  et  dans  laquelle 
un  officier  de  l'armée  d'Afrique,  après  avoir  continué  contre  la  bar* 
barie  mahométane  l'œuvre  héroïque  des  hospitaliers,  a  su  associer 
deux  gloires  militaires  également  françaises,  également  chrétiennes, 
et  bien  dignes  de  s'unir  sous  le  même  toit. 

On  voit  assez,  ce  nous  semble,  qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans  ce 
volume,  bien  qu'il  se  déroule  en  quatre  cents  pages,  les  péripéties 
étranges  et  fiévreuses  de  nos  romans  modernes.  Le  dialogue, —  un  dia- 
logue où  pétillent  l'esprit  et  la  grâce, —  y  a  plus  de  place  que  l'action. 
Ce  sont  des  caractères  et  des  mœurs  qui  se  développent  suivant  l'his- 
toire et  suivant  la  nature  ;  ce  ne  sont  pas  des  aventures  qui  s'imposent 
et  en  imposent  à  l'imagination  et  au  bon  sens.  Dans  ces  peintures  va- 
riées, qui  tiennent  successivement  du  tableau  de  genre  et  du  tableau 
d'histoire,  tout  est  raison,  vertu,  courtoisie  et  délicatesse;  il  s'en 
exhale  un  parfum  d'aristocratie  et  de  chevalerie.  L'honneur  militaire 
et  l'honneur  féodal  ne  pouvaient  avoir  un  meilleur  interprète.  En  ra- 
contant les  destinées  anciennes  et  nouvelles  de  la  Chapelle-Bertrand, 
M.  le  comte  de  Locmaria  était  au  centre  de  ses  meilleurs  sentiments 
et  de  ses  plus  chers  souvenirs.  Georges  Gandy* 

156.  LE  CHEMIlf  DU  CIEL,  par  le  cardinal  Bon  a  ,  traduction  revue  et  aug- 
mentée du  Chemin  du  ciel  mis  en  pratique,  ou  Règlement  de  vie  pour  les  per- 
sonnes du  monde,  par  M.  l'abbé  Obsk.  —  i  volume  in- 12  de  216  pages 
(  1860),  chez  Adr.  Le  Clère  et  Cie  (  Bibliothèque  de  la  famille,  pour  la  mora- 
liser, l'instruire,  la  récréer,  37°  livraison  )  ;  —  prix  :  i  fr. 

Jean  Bona,  de  la  famille  dauphinoise  des  Bonne  de  Lesdiguiores, 
qui  a  donné  un  connétable  à  la  France,  naquit  à  Mondovi,  le  i  0  oc- 
tobre 1608.  Dès  Tâge  de  seize  ans,  il  prit  à  Pignerol  l'habit  de  Ci- 
tcaux,  et  Tannée  suivante  (  1626)  il  fit  sa  profession  solennelle.  Ses 
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supérieurs  renvoyèrent  à  Rome  pour  y  professer  la  philosophie ,  puis 
la  théologie.  De  là  il  passa  comme  prieur,  d'abord  au  monastère  d'Asti, 
ensuite  à  celui  de  Yico  ;  il  fut  nommé  provincial,  et  enfin,  à  quarante- 
deux  ans,  en  1651,  il  devint  abbé  général  de  Tordre.  Le  pape  Alexan- 
dre VU  le  nomma  bientôt  consulteur  de  la  congrégation  de  l'index , 
puis  de  celle  des  rites,  et  enfin  de  celle  du  saint-office.  Plus  tard,  en 
1667,  Clément  IX  le  nomma,  à  son  tour,  consulteur  de  la  congréga- 
tion des  indulgences,  et  le  créa  cardinal  deux  ans  après,  sous  le  titre 
de  Saint-Bernard  aux  Thermes.  A  la  mort  de  Clément  IX,  en  1670,  la 
réputation  que  le  cardinal  Bona  s'était  acquise  par  ses  vertus,  sa 
science  et  sa  piété,  semblait  le  désigner  au  choix  du  sacré  collège,  et 
quelques  membres  du  conclave,  en  effet,  pensèrent  à  lui.  Tout  le 
monde  connaît  le  quatrain  du  P.  Daugières  en  réponse  à  la  pasqui- 
nade  qui  courut  alors  :  Papa  Bona  sarebbe  solescimo.  Ce  quatrain  se 
terminait  par  ce  vers  :  Es  set  papa  bonus ,  si  Bona  papa  foret.  Ce  fut 
le  cardinal  Altieri  qui  fut  élu,  et  qui  prit  le  nom  de  Clément  X.  Après 
une  vie  passée  dans  l'étude  et  la  piété  la  plus  exemplaire,  le  car- 
dinal Bona  mourut  à  Rome  en  1674.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages, 
qui  ont  été  publiés  plusieurs  fois,  ceux  qui  rappellent  le  plus  fidè- 
lement la  direction  habituelle  de  ses  idées  sont  les  Principes  de  la  vit 
chrétienne  et  le  Chemin  du  ciel,  qui  ont  pour  titres  en  latin  :  Prin- 
cipia  vitœ  christianœ,  et  Manuductio  ad  cœlum.  Ce  sont  deux  excel- 
lents traités  de  morale  ascétique,  écrits  avec  simplicité  de  cœur  et  de 
langage,  par  un  homme  d'esprit  qui,  pour  être  dévoué  aux  choses 
saintes,  n  est  jamais  étranger  au  bon  goût  littéraire.  Nous  ne  con- 
naissons aucun  livre  de  morale  religieuse  qui  inspire  plus  de  respect 
pour  son  auteur.  C'est  certainement,  avec  Y  Imitation  de  Jésus-Christ, 
le  traité  le  plus  pur  et  le  plus  éloquent  qui  nous  ait  été  laissé  par  la 
philosophie  chrétienne.  Ces  deux  volumes  ont  été  traduits  plusieurs 
fois,  par  l'abbé  Goujet,  par  Lambert  et  par  le  président  Cousin.  C'est 
la  traduction  de  ce  dernier  que  M.  l'abbé  Orse  reproduit  ici  pour  le 
Manuductio  ad  cœlum.  On  aurait  peut-être  lieu  de  s'étonner  qu'il 
ne  le  dise  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fruit  sera  le  même  pour  le  lec- 
teur, et  nous  l'engagerions  même  à  reproduire  le  Principia  vitm 
christianœ ,  d'après  la  traduction  de  Lambert ,  qui  a  également  son 
mérite.  N'oublions  pas  non  plus  de  lui  faire  remarquer  qu'une  no- 
tice biographique  sur  le  cardinal  Bona  trouvait  naturellement  sa  place 
à  la  tète  d'un  de  ses  meilleurs  ouvrages  ;  c'est  une  chose  à  laquelle 
chacun  devait  s'attendre. 
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Bisons  maintenant  un  mot  sur  Tordre  des  matières  que  renferme 
le  Chemin  du  ciel.  L'auteur  commence  par  bien  établir  la  fin  der- 
nière de  l'homme  et  la  nécessité  pour  tous  de  prendre  les  moyens 
qui  y  conduisent.  Parmi  ces  moyens,  on  doit  distinguer  le  soin 
de  se  choisir  un  directeur  éclairé ,  et  de  se  soumettre  entièrement 
à  sa  conduite ,  le  zèle  à  expier  ses  péchés,  à  retrancher  jusqu'à  la  ra- 
cine du  vice,  et  à  se  soutenir,  dans  ce  grand  travail,  par  la  pensée  sa- 
lutaire de  la  mort.  Pour  mieux  faire  détester  et  fuir  le  péché,  Fauteur 
montre  amplement  les  excès  auxquels  nous  exposent  les  vices  capitaux, 
si  on  ne  les  combat  sans  cesse,  et  il  n'oublie  pas  d'indiquer  les  remèdes 
pour  en  guérir  et  les  armes  pour  les  combattre.  Ce  sont  :  la  mortifi- 
cation des  sens  extérieurs  et  intérieurs  ;  le  bon  emploi  du  temps  ;  les 
avantages  de  la  solitude  ;  l'exercice  des  vertus  soit  théologales,  la  foi, 
l'espérance  et  la  charité  ;  soit  cardinales,  la  prudence,  la  justice,  la 
force  et  la  tempérance  ;  soit  morales ,  le  respect  envers  les  parents 
et  les  supérieurs,  la  simplicité,  la  libéralité,  la  patience,  la  douceur, 
la  modestie  et  l'humilité,  et  tout  ce  qui  se  rattache  à  ces  différentes 
vertus.  Enfin ,  il  termine  par  un  tableau  de  main  de  maître,  où  il 
montre  l'état  et  le  caractère  de  l'homme  parfait,  qui  ne  trouve  cette 
perfection  que  dans  son  union  avec  Dieu.  —  Tel  est  le  vaste  plan  si 
bien  rempli  par  le  pieux  auteur,  et  coordonné  de  manière  que  tout 
soit  à  sa  place.  On  le  voit  facilement,  toute  la  morale  chrétienne  est 
renfermée  dans  ce  volume  ;  on  trouverait  difficilement  ailleurs  plus 
d'ordre,  plus  de  méthode,  plus  de  science,  plus  de  piété,  plus  de 
perfections  en  tout  genre. 

M.  l'abbé  Orse  a  augmente  cet  excellent  ouvrage  d'un  règlement  de 
vie  pour  les  personnes  du  monde.  C'est  proprement  la  mise  en  pra- 
tique du  Chemin  du  ciel.  Nous  ne  savons  quel  est  l'auteur  de  ce  rè- 
glement ;  mais  il  est  à  désirer  que  toutes  les  personnes  pieuses  aient 
la  bonne  pensée  d'y  conformer  leurs  actions.  Elles  y  trouveront  ce 
qu'elles  ont  à  faire  chaque  jour,  chaque  semaine,  chaque  mois, 
chaque  année,  ainsi  que  les  devoirs  de  la  famille  et  l'exposition  de  ce 
qu'il  faut  croire  pour  être  sauvé. 

157.  CROYANCES  et  LÉGENDES  (te  l'antiquité.— Essai  de  critique  appliquée  à 
quelques  points  dhistoire  et  de  mythologie,  par  M.  L.-F.  Alfred  Maury,  de  Tln- 
stitut;  —  2*  édition.  —  1  volume  in- 12  de  412  pages  (1863),  chez  Didier  et 
de  ;  —  prix  :  3  fr.  50  ç. 

M.  Alfred  Maury  est  de  l'Institut,  académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ;  c'est  un  savant  ;  mais,  malheureusement ,  tous  ces  titres  ne 
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suffisent  pas  pour  mériter  la  confiance  des  catholiques.  Il  y  a  tant  de 
membres  de  l'Institut,  tant  de  professeurs  du  collège  de  France  ou 
d'autres  établissement*  d'instruction  publique,  qui  méritent  tout 
autre  chose  que  la  confiance  !  Parmi  ces  savants  dont  il  convient  de 
se  défier,  se  trouve  précisément  M.  Alfred  Maury,  qui  ne  se  pique 
pas  du  tout  d'être  chrétien,  encore  moins  catholique,  et  qui  ne  voit 
dans  la  religion  que  matière  à  des  recherches  archéologiques  ou 
autres,  sans  accorder  au  christianisme  et  à  son  divin  fondateur  plus 
d'autorité  qu'au  houdhisme  et  à  tous  les  Çakia-Mouni  du  monde. 
Nous  ne  devions  donc  ouvrir  qu'avec  une  certaine  défiance  son 
livre  intitulé  :  Croyance*  et  légendes  de  l'antiquité,  en  voyant  que 
l'auteur  y  avait  rassemblé  des  Essais  de  critique  appliquée  à  quel- 
ques points  d histoire  et  de  théologie,  sur  les  religions  de  l'Inde  et 
de  la  Perse,  sur  les  traditions  de  la  Grèce  et  de  la  Gaule,  sur  les  pre- 
miers historiens  et  les  anciennes  légendes  du  christianisme,  etc. 
—  La  lecture  de  la  préface  n'a  pas  changé  nos  sentiments  ;  nous  y 
avons  lu ,  en  effet ,  que  «  le  règne  prolongé  de  la  scolastique,  la  do- 
«mination  impérieuse  de  la  théologie,  s'opposait  à  ce  qu'on  pût 
«  concevoir  et  comprendre  l'antiquité,  même  le  moyen  âge,  dont  on 
«  sortait  à  peine  (  p.  3  ).  »  La  lecture  du  livre  n'a  pas  modifié  davan- 
tage l'impression  causée  par  la  préface.  Nous  avons  vu  cependant 
que,  voulant  rester  dans  le  domaine  de  l'érudition,  l'auteur  évite 
autant  que  possible  de  se  prononcer  résolument,  et  ne  cherche  pas 
à  diriger  ses  découvertes  ou  ses  prétendues  découvertes  contre  le 
christianisme;  mais,  quand  on  est  incroyant,  que  deviennent  les 
meilleures  intentions  vis-à-vis  des  préjugés  et  de  l'ignorance  qui  do- 
minent l'esprit?  Ce  livre  ne  peut  donc  être  lu  qu'avec  beaucoup  de 
précaution  ;  il  ne  peut  être  utile  qu'à  ceux  qui  sont  assez  instruits 
et  assez  fermes  dans  la  foi  pour  ne  pas  se  laisser  troubler  par  les 
nuages  d'une  érudition  incomplète,  et  pour  discerner,  dans  les 
travaux  d'un  incrédule,  les  armes  mêmes  que  sa  science  fournit 
à  la  défense  de  la  religion.  Il  y  a,  par  exemple,  une  erreur  fon- 
damentale dans  les  idées  de  M.  Maury,  erreur  qui,  une  fois  re- 
connue, conduit  à  la  vérité.  11  croit  que  les  religions  sont  toutes  d  ori- 
gine humaine  ;  qu'elles  indiquent,  selon  leurs  progrès,  les  différentes 
phases  par  lesquelles  l'humanité  s'élève  aux  idées  spiritualistes,  et, 
tout  imbu  de  cette  nouvelle  érudition  qui  veut  tout  faire  venir  de 
l'Inde  ou  de  la  Chine,  parce  que  cela  met  au  troisième  ou  au  qua- 
trième rang  le  peuple  hébreu,  bien  plus  ancien  que  les  Hindous  et 
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les  Chinois,  il  place  le  Ïlig-Vêda  et  les  traditions  des  anciens  peuples 
sur  le  même  pied,  sinon  plus  haut,  que  la  Bible  et  les  traditions  bi- 
bliques. Là  est  Terreur ,  tandis  que  tout  s'explique  et  devient  clair 
quand  oa  sait  que  tous  les  hommes  ont  une  commune  origine,  que 
les  fausses  religions  ne  sont  qu'une  altération  diabolique  de  la  véri- 
table, et  que  c  est  là  ce  qui  fait  comprendre  pourquoi  ce  sont  préci- 
sément les  traditions  les  plus  antiques  des  peuples  qui  se  rapprochent 
le  plus  des  vérités  et  des  faits  transmis  par  h  Bible. 

Nos  réserves  faites,  nous  dirons  que  la  vraie  science  et  l'apologé- 
tique chrétienne  peuvent  trouver  de  bonnes  choses  dans  le  livre  de 
M.  Alfred  Maury.  L'étude  sur  la  religion  des  Aryas  renferme  bien 
des  détails  intéressants,  des  citations  frappantes,  et  des  preuves  re- 
marquables de  la  croyance  primitive  à  un  seul  Dieu.  Celle  sur  Mithra; 
moins  développée,  offre  aussi  quelques  aperçus  ingénieux,  mais  que 
la  science  catholique  a  bien  agrandis,  en  montrant  dans  ce  dieu  de  la 
Perse  la  tradition  altérée,  profondément  altérée,  mais  encore  recon* 
Haïssable,  du  Médiateur  attendu  des  nations.  M.  Maury  s'est  aussi  oo* 
cupé  du  lion  de  Némée  tué  par  Hercule.  Il  ne  croit  pas  à  l'existence 
de  ce  lion,  ni  à  l'existence  d'autres  lions  en  Grèce,  malgré  le  témoi- 
gnage d'Hérodote  et  de  quelques  autres  auteurs.  Au  point  de  vue  de 
l'érudition,  ses  preuves  sont  assez  fortes  ;  celles  qu'il  tire  de  la  géo- 
graphie zoologique  nous  paraissent  moins  solides ,  et  la  géologie , 
croyons-nous ,  leur  donne  un  complet  démenti ,  si  l'on  admet  que 
les  fossiles  trouvés  dans  les  cavernes  à  ossements  ont  été  contem- 
porains de  l'homme  ;  or,  cette  contemporanéité  est  parfaitement  sou~ 
tenable,  et  devient  de  plus  en  plus  probable  :  il  suffit  de  rappeler  les 
découvertes  récentes  faites  près  d'Abbeville.  —  L'auteur  a  restitué , 
dans  une  autre  étude,  deux  divinités  du  culte  des  Gaulois,  Camulus  et 
Grannus;  toute  cette  étude  nous  paraît  acceptable.  Nous  ne  pouvons 
pas  en  dire  autant  de  l'examen  critique  de  la  première  histoire  du 
christianisme  par  Eusèbe.  M.  Maury  ne  voit  dans  l'établissement  du 
christianisme  qu'un  fait  purement  humain  (p.  264)  ;  il  relègue  à  peu 
près  tous  les  miracles  dans  la  région  des  légendes  apocryphes;  il  es- 
time que  les  apôtres  n'avaient  pas  tous  absolument  la  même  doc* 
trine,  et  que  l'orthodoxie  ne  s'est  formée  que  postérieurement  à  leur 
temps  (p.  280)  :  tout  cela  l'empêche  d'apprécier  sainement  les  ori- 
gines du  christianisme.  —  Nous  signalerons  enfin  une  étude  plus 
intéressante  sur  l'Evangile  apocryphe  de  Nicodème  ;  une  autre  sur  la 
Véronique,  et  des  recherches  sur  les  anciens  rapports  de  l'Asie  occi- 
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dentale  avec  l'Inde  transgangétique  et   la  Chine ,  recherches  qui 
s'appuient  sur  une  érudition  de  bon  aloi. 

Tel  est  ce  nouveau  livre,  mêlé  de  bien  et  de  mal,  propre  à  fournir 
d'excellents  renseignements  et  des  armes  aux  défenseurs  du  chris- 
tianisme ,  mais,  nous  le  répétons ,  de  nature  à  troubler  une  foi  peu 
éclairée.  J.  Chantrsl. 

158.  LE  DIABLE  EXISTE-T-IL,  et  que  fait-il?  par  le  P.  Delaporte,  profes- 
seur de  dogme  à  la  Faculté  de  Bordeaux.  —  In-18  de  72  pages  (  1863  ),  chez 
C.  Dillet  ;  —  prix  :  50  c. 

Yoici  encore  un  excellent  opuscule,  écrit  par  une  plume  coura- 
geuse, sensée,  que  la  religion  et  les  lettres  connaissent  et  apprécient 
déjà.  La  question  diabolique  y  est  franchement  abordée  ;  comme  ou 
dit  vulgairement,  le  taureau  est  saisi  par  les  cornes.  Le  diable  est 
donc  ici  tiré  de  ses  ténèbres  et  traîné  au  grand  jour,  pour  s'y  faire 
voir  et  y  montrer  ses  pompes  et  ses  œuvres.  De  là  vingt-huit  chapi- 
tres où  est  condensée  dans  un  petit  nombre  de  pages,  sous  une  forme 
originale  et  courtoise,  toute  la  substance  répandue  ailleurs  dans  de 
gros  volumes.  Ces  chapitres  sont  les  considérants  de  la  sentence  pro- 
noncée à  la  fin  contre  le  prince  de  l'abîme,  et  qui  a  pour  titre  :  Avis 
à  ceux  qui  croient  et  à  ceux  qui  ne  croient  pas.  Or,  ces  considé- 
rants s'enchaînent  et  forment  un  tissu  gracieux  et  sévère,  dont  chaque 
détail  concourt  à  l'harmonie  de  l'ensemble.  En  voici  la  trame. 

La  question  du  diable  est  importante.  Le  diable  existe,  il  est  tombé 
du  ciel  dans  l'abîme,  mais,  dans  leur  chute,  lui  et  les  siens  n  ont  pas 
tout  perdu.  Bien  qu'ils  aient  été  précipités  en  enfer,  ils  peuvent  trou- 
bler la  terre,  et  ils  sont  responsables  de  tous  les  méfaits  que  leur  attri- 
buent la  raison  et  la  foi,  car  ils  ont  un  vif  intérêt  à  nous  nuire.  Si  le 
diable  existe  et  travaille  sans  cesse  à  nous  perdre,  quel  est-il  au  phy- 
sique et  au  moral?  A-t-il  des  cornes  Jet  des  pieds  de  bouc?  Est-il  pro- 
phète, médecin?  A-t-il  une  religion,  et  laquelle?  À  toutes  ces  ques- 
tions autant  de  réponses  nettes  et  précises.  —  Le  P.  Delaporte  fait 
ensuite  toucher  du  doigt  les  relations  du  diable'avec  la  société  mo- 
derne ;  il  établit,  par  des  faits  et  des  raisons  qui  n'admettent  pas  de 
réplique,  les  communications  contemporaines  du  spiritisme  avec  les 
mauvais  génies ,  et  il  met  à  nu  Terreur  profonde  d'hommes  hono- 
rables qui  croient  à  l'intervention,  des  bons  esprits  et  des  âmes  des 
défunts,  l'erreur  non  moins  grave  d'excellents  chrétiens  qui  croient 
pouvoir,  en  toute  sûreté  de  conscience,  faire  parler  les  tables,  sous 
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prétexte  que  l'Eglise  n'a  pas  prononcé.  C'est  donc  une  faute,  et  une 
grande  faute ,  de  converser  avec  les  esprits,  alors  même  qu'on  pré- 
tend ne  pas  sacrifier  sa  foi  ;  et  comme  la  lucidité  magnétique  n'est  pas 
différente  du  spiritisme  et  a  les  mêmes  origines,  elle  est  blâmable 
aux  yeux  du  bon  s' sens,  et,  de  plus,  condamnée  par  l'Eglise,  ainsi  que 
le  prouve  l'encyclique  publiée  le  i  août  1856.  <c  Avis  aux  quelques 
oc  catholiques  qui  pensent  encore  que  le  somnambulisme  magnétique 
«  est  chose  innocente  et  même  salutaire;  avis  à  ceux  qui  consultent. 
«  les  somnambules  (p.  40).  »  — Là  ne  se  bornent  pas  les  œuvres  du 
diable  :  il  est  le  chef  des  sociétés  secrètes  ;  il  tente  les  âmes,  il  pos- 
sède les  corps.  De  là  l'exorcisme  contre  la  possession;  de  là  aussi, 
contre  les  tentations  incessantes,  toutes  les  ressources  chrétiennes  : 
l'eau  bénite,  le  signe  de  la  croix,  les  reliques,  le  pain  des  forts,  Marie 
et  les  anges.  C'est  ainsi  que  l'Eglise  nous  arme  pour  la  lutte,  et  cette 
lutte  ne  finit  qu'à  l'heure  où  se  décide  pour  toujours  le  sort  des 
vainqueurs  et  des  vaincus.  • 

.  Ainsi  procède  l'auteur,  en  s'éclairant  toujours  du  triple  flambeau 
de  la  théologie,  de  la  science  et  des  faits.  Il  se  tient  à  égale  distance, 
d'une  crédulité  superstitieuse  et  de  cette  incrédulité ,  maintenant  si 
contagieuse,  derrière  laquelle  se  retranchent  une  faiblesse  d'espritqui 
n'ose  pas  scruter  les  choses,  et  une  lâche  timidité  qui  redoute  les 
dédains  et  les  sourires  du  siècle.  En  disant  toute  la  vérité  sur  le 
diable,  il  a  donné  aux  uns  et  aux  autres,  aux  mécréants  obstinés 
comme  aux  chrétiens  peureux  et  superficiels,  une  leçon  de  courage 
et  de  bon  sens.  Tout  cela  est  relevé  d'un  style  souple,  naturel,  varié, 
semé  de  saillies  et  de  traits  heureux.  Précieux  opuscule,  dont  on  peut 
vraiment  dire  :  liber  aureus.  Georges  Gàndy. 

159.  DICTIONNAIRE  général  DE  BIOGRAPHIE  ET  D'HISTOIRE,  de  mytho- 
•  logie,  de  géographie  ancienne  et  moderne  comparée,  des  antiquités  et  des  insti- 
tutions grecques,  romaines,  françaises  et  étrangères,  par  MM.  Ch.  Dezobrt  et 

Th.  BaCHELET,  ET  UNE  SOCIÉTÉ  DE  LITTÉRATEURS  ,  DE  PROFESSEURS  ET  DE  SA- 
VANTS; —  3e  édition,  revue.  —  2  volumes  grand  in-8°,  ensemble  de  vm-2992 
pages  à  2  colonnes  (  1863  ),  chez  Fd  Tandou  et  Gie  ;  —  prix  :  25  fr. 

Nous  avons  parlé  longuement  de  la  première  édition  de  ce  diction- 
naire, parue  en  1857  (t.  XX,  p.  90)  :  en  voici  la  troisième, revue, 
corrigée  et  augmentée.  L'augmentation  atteint  surtout  le  supplément, 
porté  de  cinquante-quatre  pages  qu'il  avait  d'abord ,  à  cent  soixante- 
six  qu'il  a  aujourd'hui .  Indépendamment  des  omissions  inévitables } 
un  dictionnaire  biographique  et  historique  est  comme  un  compte 
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ouvert,  auquel  les  événements  et  la  mort  ajoutent  sans  cesse  de 
veaux  articles ,  et  qu'il  faut  de  temps  en  temps  reviser  et  mettre 
à  jour.  Sans  être  plus  étendu ,  —  ta  pagination  étant  nécessaire- 
ment invariable  daas  un  dictionnaire  cliché,  —  le  fond  primitif  a 
été  augmenté.  En  supprimant  un  bon  nombre  de  détails  peu  utiles 
ou  peu  caractéristiques  dans  beaucoup  d'articles,  les  éditeurs  se 
sont  ménagé  une  assez  large  place,  qu'ils  ont  remplie  par  des 
choses  vraiment  importantes.  Nous  n'avons  doue  rien  à  retran- 
cher, nous  aurions  à  ajouter  plutôt  aux  éloges  que  nous  avons  accor- 
dés à  la  valeur  scientifique  de  ce  dictionnaire.  Nous  devons  même 
remercier  les  éditeurs  d'avoir,  sur  nos  observations ,  corrigé  quelques 
erreurs  matérielles  ou  réparé  quelques  omissions,  et  même  d'avoir 
modifié  l'esprit  de  quelques-uns  de  leurs  articles.  Ainsi,  M.  de  Bon&W, 
le  grand  penseur,  le  grand  écrivain  catholique ,  est  un  peu  mieux  ap- 
précié ;  le  grand  pape  Innocent  III  n'est  plus  traité  d'ambitieux  et  de 
cruel ,  ni  Marie  d'Agréda  de  visionnaire;  et ,  dans  le  sens  contraire, 
on  déclare  franchement  immorales  les  théories  dte  Fourier,  quali- 
fiées d'abord  simplement  de  difficiles  ou  ^impossibles.  C'est  bien 
quelque  chose  de  gagné  ;  mais  que  d'autres  réclamations  nous  avions 
adressées,  et  auxquelles  on  n'a  pas  fait  droit  f  Le  dictionnaire  reste 
donc  toujours  une  œuvre  impartiale  et  honnête ,  franchement  chré- 
tienne ,  catholique  même  en  beaucoup  d'articles ,  mais ,  hélas  !  non 
pas  en  tous,  ce  qui  nous  force  à  maintenir  la  plupart  de  nos  premières 
réserves.  C'est  qu'ici  l'impartialité,  l'honnêteté,  ne  suffisent  pas;  il  y 
faudrait  la  foi,  prudente  sans  doute  et  modérée,  particulièrement  dans 
certaines  questions  libres ,  mais  ferme  dans  tout  le  reste ,  s  affichant 
franchement,  sans  songer  trop  à  ménager  protestants  ou  incrédules. 
Ce  qu'où  appelle  généralement  impartialité  est  un  iBériteche»  le  scep- 
tique :  c'est  un  défaut  chez  le  croyant.  —  Quant  au  supplément, 
mêmes  desiderata,  mêmes  réserves.  Dans  lie  corps  du  dktionaaire,  les 
éditeurs  ont  sagement  maintenu  les  anciennes  divisions  géographiques 
de  l'Italie,  qui  auront  toujours  au  moins  une  importance  historique; 
dans  le  supplément,  ils  ont  bien  fait  de  donner  les  divisions  nouvelles  ; 
mais  il  fallait  s'en  tenir  là  ;  il  fallait  au  moins  ne  pas  se  contredire. 
Ainsi,  l'article  Cavour  est  asez  sagement  feît  ;  l'article  Italie \  au  con- 
traire, et  quelques  autres  semblent  avoir  été  écrits  par  un  Remontais 
ou  par  une  plume  vouée  à  la  défense  du  nouveau  royaume  d f Italie. 
pourquoi  traiter  si  durement  la  catholique  Autriche  t  De  quel  Anoit 
condamne-t-on  le  concordat  autrichien?  Tout  cela  part  d'ignorance 
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on  de  fausses  idées.  Ainsi,  le  trop  fameux  Isambert  est  déclaré  «  surtout 
«  partisan  de  la  liberté  religieuse.  »  Pourquoi  t  En  tain  nous  le  démi- 
nerions en  mille  :  parce  qu'il  «  se  chargea  de  soutenir  tous  les  appels 
«  comme  d'abus  î  »  Nous,  simples ,  nous  y  aurions  vu  justement  k 
preuve  du  contraire  !  Et  Béranger,  dont  ne  sont  plus  dupes  que  les 
chauvins  de  ce  poëte  du  chauvinisme ,  quel  éloge  exagéré  jusqu'au 
ridicule  on  nous  fait  de  son  caraetère  et  de  son  talent  î  Homme ,  c'est 
un  héros  de  Plutarque  ;  poëte ,  c'est  un  Horace  !  Contre  ce  torrent  dé- 
chaîné d'éloges ,  pour  toute  digue  un  grain  de  sable  :  «  sauf  dons 
«  quelques  pièces,  ou  il  plaisanta  sur  des  choses  qui  doivent  être  éte*- 
«  nellement  respectables.  »  Pas  un  mot  même  pour  flétrir  la  dégoû- 
tante immoralité  de  tant  de  chansons  f  Pourquoi  foutes  les  biogra- 
phies de  ce  supplément  ne  sont-elles1  pas ,  au  pomt  de  vue  religieux , 
comme  celle  dte  Prescoit,  et,  au  point  de  vue  moraf ,  comme  celle 
d'Alfred  de  Musset? En  général,  ce  n'est  pas  par  ce  qu'ils  disent,  c'est 
par  ce  qu'ils  taisent  que  plusieurs  articles  nous  semblent  blâmables. 
Tel  l'article  Comte,  où  l'on  mentionne  l'absurde  et  impie  positivisme 
sans  le  flétrir  ;  tel  l'article  Sue ,  ou  l'impiété  et  l'immoralité  du  Jitif 
errant  et  des  Mystères  de  Paris  ne  suseitent  pas  la  {dus  petite  con- 
damnation. On  doit  à  la  jeunesse,  et  même  k  la  plupart  des  lecteur*, 
non  une  simple  mention,  mais  un  jugement. 

Ne  restons  pas  sur  ces  critiques.  Disons  plutôt,  en  finissant ,  aux 
éditeurs,  hommes  que  nous  savons  si  intelligents  et  si  honnêtes  : 
Tous  avez  en  mains  les  éléments  d'un  vrai  chef-d'œuvre  ,  à  la  eon^ 
ditk>i>  de  les  purger  de  quelques  scories  et  d'y  mêler  un  peu  {dus 
d'or  de  la  foi.  Osez  donc  être  franchement  et  pleinement  catholiques  ! 
Dans  tous  les  sens  du  mot  :  Audaces  fortunajuvat.       U.  Maynam*. 

160.  ÉTUDES  CRITIQUES  sur  la  èiïtératwe  contemporaine,  par  M.  Edmond 
Scberer.  —  1  volume  in- 12  de  xn-372  pages  (  1 863  )y  chez  Michel  Lévy  frère»; 
—  prix  :  3  fr. 

Nous  avons  appelé  lies  livres  de  M.  CuviHier-Fleufy  dé  la  critique 
orléaniste  (p.  il*  de  notre  présent  volume)  :  voici  de  la  critique 
protestante ,  et  de  la  plus  avancée.  M.  Edmond  Schérer  a  déjà  en 
maille  à  partir,  non-seulement  avee  l'orthodoxie  catholique,  maïs 
avec  l'orthodoxie,  —  si  orthodoxie  il  y  a,  —  de  sa  propre  Eglise,  qui 
l'a  excommunié,  croyons-nous,  et  banni  de  Genève,  — -  la  Rome  eai* 
viniste,  —  pour  le  radicalisme  de  se»  idée».  H  y  a  dfo  ou  douze  ans 
déjà  que  cet  éclat  hà  a  fait  une  célébrité;  puis,  vers  1860,  le  recueil 
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en  volume,  sous  le  titre  de  Mélanges  de  critique  religieuse,  d'articles 
insérés  soit  dans  la  Revue  de  théologie  de  Strasbourg ,  soit  dans  la 
Bibliothèque  universelle  de  Genève,  lui  valut  l'attention  de  M.  Sainte- 
Beuve,  qui,  immédiatement,  le  classa  entre  M.  Renan  et  M.  Taine,  et 
le  présenta  au  public  parisien,  —  le  vrai  public,  —  comme  un  pen- 
seur et  un  écrivain,  comme  un  nouveau  maître.  Ainsi  incorporé  au 
monde  littéraire,  M.  Edmond  Schérer  trouvait  naturellement  son  em- 
ploi  dans  une  feuille  radicale  et  protestante  qui  venait  d'être  créée,  le 
journal  le  Temps,  et  c'est,  en  effet,  des  colonnes  du  Temps  que  sont 
parties  ces  Etudes  critiques,  pour  se  ranger  en  volume. 

Plus  acerbe  que  M.  Renan,  plus  sérieux  que  M.  Taine,  M.  Schérer 
n'a  ni  la  douceur  enfiellée  de  l'un,  ni  l'ironie  voltairienne  de  l'autre; 
mais  des  deux,  sous  le  même  masque  de  fausse  critique  et  de  fausse 
science,  il  a  le  scepticisme.  Pour  lui,  la  vérité  n'existe  nulle  part  à  l'état 
absolu;  elle  se  fait,  comme  le  Dieu  de  la  philosophie  allemande;  et, 
par  vérité,  nous  entendons  particulièrement  la  vérité  religieuse.  11  y 
en  avait  une  bonne  part  dans  le  christianisme  primitif  ;  mais,  depuis, 
le  christianisme  a  considérablement  dévié  dans  le  dogme  comme 
dans  la  morale  (p.  39  ).  Hors  de  son  berceau,  on  ne  le  retrouve  plus 
à  aucune  époque  de  l'histoire,  ni  dans  les  Pères,  ni  dans  les  grands 
écrivains  du  catholicisme.  Des  Pères  on  ne  composerait  pas  un  to- 
lume  d'extraits  sain,  instructif,  agréable  (p.  182),  car  ils  pèchent  à 
la  fois  par  la  forme  et  par  le  fond  (p.  198).  Us  ne  sont  d'accord  ni 
entre  eux,  ni  avec  leur  Eglise.  Saint  Justin  n'admet  pas  l'égalité  du 
Verbe  avec  le  Père,  ni  par  conséquent  sa  divinité  (p.  193);  saint 
Augustin  est  vanté  tout  haut,  mais  implicitement  renié  par  l'Eglise, 
qui,  à  Trente,  a  fait  triompher  le  semi-pélagianisme  (p.  196).  En 
morale,  les  Pères  ne  valent  pas  mieux  qu'en  dogme  ;  et  il  n'est  pas 
sûr  que  le  de  Officiis  de  Cicéron  soit  inférieur  à  celui  de  saint  Am- 
broise,  et  que  le  monde  ait  gagné  à  échanger  l'enseignement  de  la 
philosophie  païenne  contre  les  subtilités  des  Pères,  contre  la  théologie 
de  Nicée  et  la  morale  des  casuistes  (  p.  202  ) .  A  mesure  que  nous 
descendons  les  âges,  ;la  décadence  du  christianisme  catholique  se  fait 
plus  profonde.  Bossuet  est  bien  son  représentant  au  xvne  siècle  :  or, 
Bossuet  est,  au  fond,  le  génie  le  plus  stérile  de  notre  littérature.  Sa 
philosophie  n'a  été  qu'un  cartésianisme  timide,  sa  politique  qu'une 
justification  du  droit  divin  par  des  textes  de  la  Bible,  son  Discours 
sur  l'histoire  universelle  qu'une  théodicée  enfantine,  son  Histoire 
des  variations  qu'un  argument  ad  hominem ,  etc.  :  tout  a  passé  de 
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Bossue t  (p.  184).  Ne  parlons  pas  des  contemporains,  de  Joseph  de 
Maistre,  «  horriblement  ignorant  (p.  214),  »  de  l'insulteur  Veuillot 
menant  «  les  saturnales  du  catholicisme  (p.  220).  »  D'ailleurs,  l'E- 
glise n'a  plus  rien  à  démêler  avec  le  siècle  présent,  depuis  qu'elle  a 
prouvé  qu'elle  est  par  essence  étrangère  au  génie  de  la  liberté 
(p.  198)  ;  depuis  qu'elle  a  mis  les  petitesses  de  la  dévotion  au-dessus 
des  grandeurs  de  la  foi ,  un  matérialisme  grossier  à  la  place  du  senti- 
ment religieux  ;  depuis  surtout  qu'avec  son  ascétisme ,  sa  contrition, 
ses  pratiques  consacrées,  elle  a  déclaré  la  guerre  à  nos  instincts,  à  nos 
besoins,  à  notre  indépendance,  à  notre  culte  du  travail,  à  notre  génie 
positif  et  pratique.  Désormais ,  le  penseur  chrétien  ne  doit  voir  ni  la 
vérité  absolue  dans  son  Eglise,  ni  l'erreur  plus  ou  moins  mêlée  dans 
toutes  les  autres;  mais,  sachant  que  chaque  secte  représente  une  con- 
ception spéciale  du  christianisme ,  il  doit  dégager  de  toutes  la  vérité 
fragmentaire  qu'elles  renferment,  pour  en  composer  le  sentiment 
religieux  même,  en  quoi  se  résument  tout  dogme,  toute  morale  et  tout 
culte  (pp.  226,  230).  — Voilà  où  en  est  la  critique  protestante  et  la 
critique  rationaliste;  sur  ce  terrain  l'auteur  des  Etudes  critiques 
donne  la  main  à  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus* 

En  littérature  comme  en  religion,  M.  Schérer  a  des  complaisances 
et  des  sévérités  excessives.  Admirateur  des  siens,  il  trouve  que 
M.  Guizot  «  n'a  jamais  été  un  écrivain,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  qu'il 
a  n'a  jamais  été  que  le  premier  des  écrivains  qui  ne  savent  pas  le 
«  français  ( p.  90 ).  »  Tout  cela  est  dit  sur  un  ton  tranchant  et  rogue , 
dans  un  style  ferme,  mais  raide,  empesé,  et,  en  somme,  peu  aimable. 

Nous  avons  dû  nous  borner  à  une  simple  exposition  de  ce  livre, 
car,  si  nous  voulions  discuter,  chacun  des  articles  dont  il  se  compose 
donnerait  lieu  à  un  contre-article  plus  long.  Qu'il  nous  suffise  donc 
d'avoir  signalé  à  nos  lecteurs,  suivant  nos  habitudes,  un  des  tristes 
courants  de  la  polémique  contemporaine.  U.  Maynard. 

161.  ÉTUDES  sur  la  littérature  depuis  Homère  jusqu'à  T  école  romantique,  par 
M.  Artaud,  recteur  de  l'Académie  de  Paris;  recueillies  et  publiées  par  le  fils 
de  l'auteur.  —  1  volume  in-8°  de  xx-360  pages  (  1863  ),  chez  H.  Pion;  — 
prix  :  6  fr. 

En  recueillant  ces  fragments  inédits  ou  épars  en  divers  recueils, 
l'éditeur  de  ce  volume  n'a  pas  seulement  accompli  une  œuvre  de 
piété  filiale  envers  l'honorable  mémoire  de  l'ancien  recteur,  il  a 
donné  un  volume  qui  prendra  son  rang  parmi  les  publications  lit- 
téraires de  notre  temps.  Les  travaux  laissés  par  l'auteur  se  ratta- 
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chaient  à  la  littérature ,  à  la  politique ,  à  l'histoire ,  à  la  religion  et  à 
la  philosophie.  Noos  ayons  ici  les  morceaux  purement  littéraires. 
Classés  d'après  un  enchaînement  naturel  et  logique,  Os  forment  une 
série  d'études  qui  s'étendent  depuis  l'origine  des  littératures  antiques 
jusqu'à  Fépoque  contemporaine. 

Pour  ce  qui  regardé  la  littérature  grecque,  on  trouve  une  histoire 
rapide,  bien  suivie  et  d'un  ordre  très-relevé.  Les  poètes  surtout  y  sont 
caractérisés  avec  le  talent  que  M.  Artaud,  si  connu  par  ses  belles  tra- 
ductions des  tragiques,  mettait  à  les  faire  passer  dans  notre  langue. 
Deux  trop  courtes  études  sur  Lucain  et  Suétone  sont  tout  ce  qni  nous 
est  donné  sur  la  littérature  latine,  et  servent  de  transition  à  une  suite 
plus  étendue  relative  à  la  France.  CTest  d'abord  un  morceau  fort  re- 
marquable, un  excellent  résumé  des  origines  de  la  langue  française. 
de  sa  formation  et  de  ses  développements  jusqu'au  xvi*  siècle.  Noos 
recommandons  en  particulier,  dans  cette  partie,  un  travafï  sur  le  ser- 
ment de  842,  analyse  détaillée,  tout  à  fait  instructive,  ou  l'on  ex- 
plique ce  texte  primitif  dans  son  rapport  avec  la  langue  qui  fut  depuis 
la  langue  française.  Tiennent  ensuite  plusieurs  études  substantielles, 
mais  trop  sommaires,  sur  le  xvi*  et  le  xviie  siècle,  et  quefqnesruns  de 
leurs  plus  célèbres  écrivains. 

Alors,  et  pour  le  xvuie  siècle,  s'ouvre  une  suite  de  notices  sur  te 
personnages  trop  fameux  qui,  sous  le  nom  de  philosophes,  ont  tant 
concouru  à  la  démolition  de  l'édifice  religieux,  politique  et  social.  Ce 
notices  sont  écrites  avec  intérêt,  avec  distinction  de  style.  Les  philo- 
sophes sont  loin  d'y  être  glorifiés.  L'éditeur,  dans  une  préface  excel- 
lente à  tous  égards,  s'exprime  avec  une  juste  sévérité  sur  ces  hommes, 
ces  encyclopédistes,  «  appelés  alors  des<  philosophes,  un  nom  que  fo- 
ie sage  leur  a  conservé,  et  qui  ne  saurait  être  appliqué  aux  apôtres  de 
«  la  révolution,  du  rationalisme  et  de  l'impiété  (  p.  rx  ).  »  Quant  à 
l'auteur,  il  ne  manque  pas  de  repousser  les  doctrines  funestes  des  Gwfl 
sages,  et  de  protester  «  contre  des  erreurs  aussi  fatales  (ju1  insensées; 
a  car  la  vraie  philosophie  nous  apprend  la  nature  et  les  opération?  de 
«  notre  esprit,  nos  devoirs  envers  Dieu,  envers  nos  semblables,  en- 
oc  vers  nous-mêmes,  notre  destinée  sur  la  terre  et  notre  destination 
«  dans  un?  monde  meilleur  (  p.  xii }.  » 

La  pensée  générale  de  M.  Artaud  dans  ces  études,  dont  le  style  erf 
sobre  et  de  la  meilleure  trempe,  était  de  soutenir  les  droits  d'une  littéra- 
ture saine ,  étrangère  à  tous  les  excès,  classique  dans  le  bon  sens  A 
ce  mot,  reconnaissant  qu'il  n'y  a  rien  de  ptas  parfait  en  matière 
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purement  littéraire  que  les  productions  du  génie  grec,  niais  aussi  sa- 
chant les  lois  du  mouvement  et  du  juste  progrès,  même  dans  le  do- 
maine de  F  imagination.  C'est  ce  qui  est  surtout  établi  dans  un  dis- 
cours que  nous  avons  sous  ce  titre  :  Essai  littéraire  sur  le  génie  poé- 
tique du  xixe  siècle.  Là,  se  plaçant  dans  le  mouvement  littéraire  qui 
se  propageait,  le  jeune  professeur  d'alors  montre  qu'on  ne  peut  rester 
immobile  dans  les  étroites  limites  de  la  littérature  d'imitation,  fausse- 
ment appelée  classique.  11  comprend  que  tout  ne  saurait  être  clos  avec 
les  productions  antiques;  que,  dans  une  littérature  moderne  qui  avait 
produit  Shakespeare,  Goethe,  Schiller,  Walter  Scott  et  Byron,  il  y  avait 
lieu  d'élargir  la  route,  de  briser  des  limites  factices,  spécialement  en 
ce  qui  regarde  les  unités  théâtrales.  Favorable  à  de  prudentes,  à  de 
sages  innovations,  il  ne  vent  pas  que  Ton  s'astreigne  à  marcher  dans 
les  voies  battues  ;  il  ne  consent  à  placer  la  barrière  ni  parmi  les  anciens, 
m  chez  les  modernes.  «  Nous  ne  disons  point  :  copies  Shakespeare  au 
«  lieu  de  copier  les  Grecs  ;  il  s'agit,  non  pas  d'imiter  un  grand  poëte, 
ce  mais  de  faire  des  ouvrages  pour  le  goût  de  notre  âge,  comme 
ce  ceux  du  tragique  anglais  furent  faits  pour  le  sien.  Soyons  de  notre 
«  temps.  Limitation  n'enfanta  jamais  rien  de  grand;  le  génie  a  seul 
«  le  secret  de  ses  ressources,  et  ce  secret  c'est  l'originalité.  Un  des 
«  plus  beaux  caractères  de  notre  époque,  c'est  cette  vaste  intelligence 
«  qui  sait  tout  concevoir,  réunir  tous  les  points  de  vue,  comprendre 
«  tous  les  systèmes.  Ne  sacrifions  pas  à  d'étroits  préjugés  :  il  y  a  place 
«  pour  tout  dans  le  monde.  En  un  mot,  s'il  y  a  un  beau  éternel, 
«  fondé  sur  les  lois  immuables  de  notre  nature  et  sur  les  sentiments 
«  indestructibles  du  cœur  de  l'homme  ;  e*  si  pourtant  les  formes  ex- 
ce  térieures,  moulées  sur  le  climat,  les  moeurs,  les  institutions,  va- 
ce  rient  selon  le  temps  et  les  pays,  sachons  l'admirer  toujours  dans 
a  les  ouvrages  du  génie,  sous  quelque  forme  qu'il  se  produise 
«  (  p.  323  ).  »  ■ —  Plus  loin,  en  terminant  un  autre  essai,  sur  les  Ca- 
ractères dune  littérature  nationale,  Fauteur  revient  sur  ces  idées,  et 
les  exprime  en  termes  excellents.  «  Le  désavantage  de  notre  position, 
«  c'est  de  nous  faire  les  législateurs  d'une  littérature  qui  n'existe  pas 
ce  encore.  En  poésie,  nous  en  sommes  aujourd'hui  à  une  époque  de 
«  transition;  tout  est  encore  indécis;  nous  cherchons  du  nouveau, 
«  sans  savoir  ce  qu'il  nous  faut,  sans  pouvoir  dire  au  juste  ce  que 
«  nous  voulons...  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'ancien  ne  nous 
«  suffit  plus  (p.  350).  »  —  Hais  que  faut-il  mettre  à  k  place? 
M.  Artaud,  un  esprit  distingué  et  modéré,  s  adressait  cette  question 
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en  1824.  À  cette  époque,  en  effet,  il  n'y  avait  rien  encore  déminent, 
mais  un  mouvement  se  préparait,  des  efforts  généreux  ne  devaient 
pas  manquer ,  un  grand  mouvement  se  communiquait  à  la  littérature 
trop  endormie  dans  les  liens  du  faux  classique.  Plus  tard,  M.  Artaud 
a  dû  reconnaître  le  péril  des  innovations,  quand  il  vu  les  excès  de 
cette  renaissance  romantique ,  qu'il  ne  saluait  pas  sans  espérance 
à  cette  époque  déjà  si  loin  de  ceux  mêmes  qui  lui  survivent  ;  quand 
il  Ta  vue  se  jeter  dans  le  bizarre,  tomber  dans  le  réalisme,  ôter  aux 
mots  leur  sens  naturel,  proclamer  lès  droits  de  la  laideur  comme 
objet  de  préférence  littéraire  dans  la  nature  physique  et  dans  le 
monde  moral. 

•  Cet  ouvrage  posthume  offre  une  intéressante  lecture  ;  on  y  sent  le 
bon  parfum  de  littérature  qui ,  dans  ce  temps  des  violences  de  la 
pensée  et  des  luttes  irritées,  a  quelque  chose  de  doux  et  qui  est  encore 
la  plus  agréable  préoccupation,  la  plus  digne  d'être  recherchée  après 
celle  qui  a  pour  objet  le  seul  nécessaire.  A.  Mazure. 

162.  LA  FAMILLE  D'AUBIGNÉ  et  t  enfance  de  Mme  de  Maintenon,  suivi  des 
Mémoires  inédits  de  Lan  guet  de  Gergy,  archevêque  de  Sens,  sur  Mme  & 
Maintenon  et  la  cour  de  Louis  XIV,  par  M.  Théophile  Lavallée.  —  i  volume 
grand  in-8°  de  vin-492  pages  (  1863  ),  chez  H.  Pion;  —  prix  :  5  fr. 

Ce  qui  forme  le  fond  de  ce  livre,  ce  sont  les  mémoires  de  Langue! 
de  Gergy,  de  cet  intrépide  adversaire  des  jansénistes ,  de  ce  biographe 
de  la  vénérable  Marie  Alacoque,  dont  la  postérité,  trop  souvent  ou- 
blieuse, ingrate  et  injuste,  ne  voit  plus  guère  le  souvenir  qu'à  travers 
les  calomnies  de  Saint-Simon  et  les  moqueries  de  Voltaire.  Nous 
ferons  connaître  Languet  de  Gergy  à  son  rang  académique  ;  qu'il  nous 
suffise  de  dire  ici,  pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  que  distingué,  dès 
l'abord ,  par  Mme  de  Maintenon ,  à  cause  de  sa  piété ,  de  son  savoir 
et  de  son  zèle  pour  l'Eglise ,  il  fut  employé  par  elle ,  dit-il  lui- 
même  ,  «  dans  des  affaires  secrètes ,  »  qui ,  suivant  la  conjecture 
très-probable  de  son  éditeur ,  avaient  pour  principal  objet  les  que- 
relles du  jansénisme  et  les  efforts  qu'elle  fit  pour  en  tirer  le  cardinal 
de  Noailles.  Ajoutons  que ,  plein  de  vénération  pour  Mme  de  Main- 
tenon et  grand  admirateur  de  l'œuvre  de  Saint-Cyr ,  il  avait ,  d'une 
part ,  recueilli  sur  cette  dame  et  sur  les  affaires  dans  lesquelles  elle 
l'avait  employé  une  foule  de  notes  et  de  documents,  et  que,  de 
l'autre,  dans  ses  fréquentes  visites  aux  dames  de  Saint-Louis,  il  s'était 
plu  lui-même  à  copier  les  nombreux  manuscrits  qu'elles  avaient  ras- 
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semblés  sur  leur  illustre  fondatrice.  De  tout  cela,  en  1740  et  1741, 
il  composa  ds  mémoires  qui  ne  devaient  pas  être  publiés,  et  qu'il 
donna ,  ayant  sa  mort ,  aux  dames  de  Saint-Louis.  Le  manuscrit  de 
ces  mémoires,  conservé  dans  les  archives  de  Saint-Cyr  jusqu'à  la 
révolution,  fut,  en  1793,  emporté  parles  dame3  avec  leurs  autres 
manuscrits ,  passa  successivement  en  plusieurs  mains ,  et  fut  enfin 
donné ,  il  y  a  environ  vingt  ans ,  à  M.  Théophile  Lavallée ,  par  un 
ecclésiastique  de  Paris.  Ces  mémoires  ne  sont  pas  seulement  inédits  ; 
ils  paraissent  encore  être  restés  inconnus  à  tous  les  historiens  de 
Mme  de  Maintenon,  sans  excepter  M.  le  duc  de  Noailles,  qui  ne  les 
cite  pas  une  seule  fois  dans  son  histoire.  Et  pourtant,  leur  origine, 
les  éléments  dont  ils  se  composent ,  leur  destination ,  tout  démontre 
la  foi  et  l'attention  qu'ils  méritent.  C'est ,  —  dit  très-bien  encore 
M.  Lavallée,  que  nous  nous  bornons  ici  à  copier  ou  à  analyser,  —  c'est 
un  document  sincère ,  composé  avec  des  pièces  originales,  plein  de 
curieux  détails,  écrit  naturellement  et  sans  passion ,  une  lecture  hon- 
nête et  saine,  qui  fait  justice  de  nombreux  mensonges,  de  nombreuses 
exagérations  ;  enfin ,  si  ce  n'est  pas  précisément  une  révélation  sur 
Mme  de  Maintenon,  c'est  une  confirmation  de  la  vérité  historique  sur 
ce  personnage  tant  discuté,  et  dont  la  vie  extraordinaire  devient,  grâce 
à  ces  mémoires,  moins  romanesque  et  moins  mystérieuse,  plus 
simple,  plus  ouverte,  plus  unie,  et,  en  définitive,  facile  à  comprendre 
et  à  expliquer. 

Pour  les  mémoires ,  toute  la  part  de  M.  Lavallée  consiste  dans  les 
notes  qu'il  a  ajoutées.  Son  œuvre  propre ,  c'est  une  sorte  d'intro- 
duction sur  «  la  famille  d'Aubigné  et  l'enfance  de  Mme  de  Mainte - 
«  non.  »  Cette  étude  ou  notice  historique  a  été  faite  presque  entière- 
ment avec  des  documents  originaux  et  inédits ,  recueillis  dans  le 
Poitou ,  pays  de  Mme  de  Maintenon  et  de  sa  famille ,  que  M.  Lavallée 
a  pu  compléter  avec  des  lettres  autographes  de  la  même  famille,  com- 
muniquées par  M.  le  duc  de  Noailles ,  et  provenant  des  archives  dis- 
persées de  la  maison  de  Saint-Cyr.  M.  Lavallée  a  aussi  puisé  largement 
dans  le  livre  de  M.  Honoré  Bonhomme  :  Mme  de  Maintenon  et  sa 
famille ,  dont  nous  rendions  compte  il  y  a  quelques  mois  (  t.  XXIX , 
p.  118).  Tous  ces  documents  éclairent  d'un  nouveau  jour  l'enfance 
de  Mme  de  Maintenon,  restée  jusqu'à  présent  si  obscure,  et  expliquent, 
par  l'impression  qu'elle  dut  ressentir  et  garder  des  aventures  et  des 
malheurs  de  sa  famille,  sa  vie  et  ses  destinées  si  singulières.  Ils  expli- 
quent aussi  la  répugnance  qu'elle  éprouvait  à  parler  des  siens  et  de 
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ses  commencements,  dont,  du  reste,  elle  savait  peu  de  chose;  ils 
aident  enfin  à  relever  et  à  ramener  au  vrai  tout  ce  qu'oat  dit  sur  ce 
point  les  personnes  en  apparence  le  mieux  informées,  et  tout  cequ  ont 
répété,  sur  leur  témoignage ,  ses  historiens  les  plus  sérieux.  Toute- 
fois ,  c'est  encore  moins  Mme  de  Maintenon  que  sa  famille,  que  son 
triste  père ,  que  sa  mère  admirable ,  que  son  grand-père  jusqu'à  ce 
jour  si  mal  connu ,  que  ces  documents  nous  aident  à  comprendre 
Cet  Agrippa  d'Àubigné ,  dont  on  a  voulu  nous  faire  un  héros  de 
Plutarque,  n'est  plus ,  dans  ce  vrai  jour  de  l'histoire ,  qu'un  brigand 
féodal ,  qu'un  avare  à  l'humeur  procédurière ,  qui,  dans  ses  rapports 
soit  avec  Henri  IV ,  soit  avec  sa  famille,  n'a  jamais  cherché  que  les 
intérêts  de  son  égoïsme.  Cette  étude  ou  notice  de  90  pages  est  un 
dossier  de  pièces  authentiques  plutôt  qu'ira  récit.  Il  y  a  là  trop  de 
contrats  f  trop  de  chiffres ,  trop  de  détails  purement  matériels.  Nous 
n'en  faisons  point  un  reproche  à  H.  La  vallée,  qui  a  voulu,  non  écrire 
l'histoire  de  la  famille  d'Àubigné  et  de  l'enfance  de  Mme  de  Maintenon, 
mais  fournir  des  documents  authentiques  à  leurs  futurs  historiens. 
Par  là,  il  s'est  associé  de  plus  en  plus  à  cette  réhabilitation  de  Mme  <Ie 
Maintenon ,  une  des  gloires  de  notre  temps ,  et  dont  la  part  la  meil- 
leure lui  revient.  Après  tant  d'articles  consacrés  par  nous  à  ses  traum 
et  à  son  héroïne ,  nous  n'avons  plus  besoin  de  lui  renouveler  nos  té- 
moignages de  sympathie  et  de  reconnaissance,  U.  Maykabd. 

163.  FASTES  et  LÉGENDES  DU  SAINT  SACREMENT,  depuis  son  înstMo* 
jusqu'à  nos  jours,  par  J.-M.  de  Gaulle;  précédés  d'un  exposé  du  dogme  à 
l'eucharistie,  par  M.  l'abbé  Auguste  Carioïs.  —  1  volume  in-i2  de  liiivih- 
46S  pages  (  1863  ),  chez  A.  Bray  ;  —  prix  :  3  fr. 

Une  pieuse  et  excellente  pensée  a  inspiré  Fauteur  de  ce  recueil. 
«  Etendre  et  populariser  la  dévotion  envers  la  divine  eucharistie,  * 
tel  est  le  but  de  son  livre.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  paru  sur 
ce  sublime  sujet  étant,  en  général,  purement  dogmatiques,  ne  soot 
guère  lus  des  gens  du  monde  ;  il  a  donc  pensé  que  le  langage  des  faib 
serait  plus  éloquent,  et  il  a  passé  plusieurs  années  à  recueillir  ceux  qu'il 
offre  au  public.  Parcourant,  en  effet,  la  série  des  siècles  chrétiens 
depuis  l'institution  du  saint  sacrement  jusqu'à  nos  jours,  il  a  réuni 
tous  les  traits  d'histoire  qui  ont  quelque  rapport  à  l'auguste  mystère 
de  nos  autels.  La  vie  des  saints,  les  écrits  des  Pères,  l'histoire  ecclé- 
siastique, les  chroniques  du  moyen  âge,  les  sermonnalres  et  ks  au- 
teurs ascétiques  de  tous  les  temps,  enfin,  à  l'époque  actuelle,  les  An- 


—  387  — 

nales  du  saint  sacrement  et  plusieurs  autres  publication*  contempo- 
raines ont  été  successivement  l'objet  de  ses  pieuses  investigations  et 
de  ses  patientes  recherches.  Il  a  pu  former  ainsi  une  ample  collection 
de  touchants  récits,  de  traits  miraculeux,  d'anecdotes  curieuses,  de 
légendes  tour  à  tour  poétiques  et  gracieuses ,  sombres  et  austères, 
mais,  en  général,  toutes  également  propres  à  édifier  et  à  instruire. 
Aux  miracles  éclatants  et  célèbres,  consacrés  par  la  tradition  et  at- 
testés par  l'histoire,  il  a  cru  devoir  joindre  «  plusieurs  faits  qui,  pour 
«  avoir  été  peu  connus,  n'en  sont  pas  moins  authentiques,  ainsi  que 
ce  des  récits  inédits,  puisés  dans  le  domaine  privé,  et  que  leur  touchante 
«  simplicité  ferait  seule  acceptera  défaut  d'autre  preuve  (p.  ix).  » 
Dans  la  disposition  des  matières,  il  ne  suit  d'autre  ordre  que  celui  des 
époques  et  des  siècles.  Chaque  époque  y  est  plus  ou  moins  repré- 
sentée :  la  qôtre  et  celle  de  la  révolution  française  y  tiennent  une  assez 
large  place,  depuis  la  dernière  communion  de  Marie- Antoinette 
et  le  Sac  de  la  cathédrale  de  Quimper  (pp.  311  et  314)  jusqu'aux 
Martyrs  de  Castelfidardo  et  à  la  Fête-Dieu  à  Pékin  en  1861  (  pp.  447 
et  453  ).  Comme  il  se  contente  le  plus  souvent  d'emprunter  textuelle- 
ment son  récit  aux  divers  écrivains  qu'il  a  sous  les  yeux,  le  fond  et  la 
forme  ont  une  teinte  locale  et  une  agréable  variété  qui  donnent  beau- 
coup de  charme  et  d'intérêt  à  tout  l'ensemble.  Au  point  de  vue  de 
Fart,  néanmoins,  ce  genre  de  compilation  n'est  pas  sans  inconvénient 
et  sans  défaut.  On  regrette  ici,  par  exemple,  que  l'auteur  ait  souvent 
accordé  une  étendue  démesurée  à  certains  récits  et  à  certains  détails 
d'une  importance  fort  médiocre.  On  regrette  également  de  trouver  à 
côté  des  miracles  évangéliques  ou  d'autres  faits  garantis  par  l'histoire, 
de  pures  et  simples  histoires  qui,  quoi  qu'il  en  dise,  n'ont  point  une 
valeur  suffisante  ;  par  exemple,  le  Viatique  du  barde  et  le  Saint- 
Graal  (pp.  114  et  125).  —  11  faut  convenir  aussi  que  beaucoup 
de  faits  des  plus  importants  ne  se  rattachent  que  d'une  manière  éloi- 
gnée et  très-indirecte  au  saint  sacrement,  et  ne  semblent  avoir  ici  leur 
place  que  pour  mettre  en  scène  certains  personnages  illustres  ou  des 
événements  célèbres,  tels  sont  la  Peste  de  Marseille  (  p.  288  ),  l'Ave 
verum  de  Mozart  (p.  294),  la  mort  de  l'archevêque  de  Paris  en 
1848  (  p.  359  ),  le  salon  de  Mme  Swetchine,  sous  ce  titre  :  une  Mai- 
son digne  d envie  (  p.  401  ).  La  légende  intitulée  la  Soumission  ré- 
compensée (p.  184 )  a  un  côté  puéril  et  ridicule  qui  aurait  dû  em- 
pêcher qu'on  ne  la  livrât  au  public.  —  Malgré  cela,  —  ou  plutôt  à 
cause  de  cela  peut-être,  —  le  livre  se  lit  avec  plaisir.  La  jeunesse  et 
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les  gens  du  monde  le  trouveront  intéressant;  et  comme,  après  tout, 
les  récits  que  la  foi  et  la  piété  inspirent  portent  avec  eux  leur  élo- 
quence et  leur  instruction,  il  pourra  produire  de  bons  fruits.  Les  ca- 
téchistes et  les  prédicateurs  qui  aiment  à  relever  renseignement  du 
dogme  par  quelque  trait  d'histoire,  y  trouveront  çà  et  là  d'utiles  ma- 
tériaux. 

L'introduction,  qui  forme  un  travail  à  part  et  qui  ne  comprend  pas 
moins  de  quatre-vingt-huit  pages,  mérite  d'être  remarquée  :  c'est  un 
exposé  lucide  et  consciencieux  du  mystère  de  l'eucharistie  et  des  dif- 
férentes questions  dogmatiques  et  morales  qui  s'y  rattachent.  M.  l'abbé 
Carion,  s'inspirant  des  principes  de  la  plus  saine  théologie,  et  surtout 
de  l'admirable  exposition  du  Catéchisme  du  concile  de  Trente,  a  sa 
mettre  à  la  portée  du  commun  des  lecteurs  ces  délicates  matières, 
tout  à  la  fois  si  consolantes  et  si  sublimes  :  la  sanction  de  l'autorité 
ecclésiastique  en  garantit  d'ailleurs  la  parfaite  orthodoxie. 

En  somme,  malgré  quelques  imperfections  de  forme  et  de  détail, 
cet  ouvrage  a  un  caractère  d'actualité  et  de  nouveauté  qui  le  rend 
digne  de  l'attention  des  pieux  fidèles.  Nous  le  recommandons  particu- 
lièrement aux  gens  du  monde,  comme  étant  de  nature  à  leur  ap- 
prendre beaucoup  de  choses  utiles  qu'ils  ignorent,  et  à  faire  naître  ou 
à  développer  dans  leur  cœur  cette  belle  dévotion  au  saint  sacrement, 
la  plus  solide  sans  contredit  et  la  plus  féconde  de  toutes  celles  que 
l'Eglise  nous  propose.  P.  Janvier. 

164.  GÉNÉROSITÉ  et  douceur,  ou  les  Héroïnes  chrétiennes,  drames  et  récits  à 
l'histoire  de  Carthage,  par  M.  l'abbé  L.  A.,  ancien  vicaire  général.  —  I  volume 
in-12  de  404  pages  (  1863  ),  chez  Ducrocq,  et  chez  Régis  Ruffet  et  Ciej  - 
prix  :  2  fr.  23  c. 

11  ne  faut  pas  confondre  ce  livre  avec  le  vieil  ouvrage  de  l'abbé 
Carron,  qui,  sous  ce  même  titre,  les  Héroïnes  chrétiennes,  retraçait 
quelques  vies  édifiantes  du  dernier  siècle.  Il  s'agit  d'une  nouvelle 
imitation  de  Fabula,  dans  le  genre  de  celle  que  nous  avons  déjà 
annoncée  sous  le  titre  de  Vivia  (  t.  XXIX,  p.  325  ).  Les  héroïnes  mises 
en  scène  sont  ici  les  saintes  martyres  de  Carthage,  entre  lesquelles 
Vivia  Perpétua  joue  également  le  principal  rôle.  On  y  voit  de  plus 
figurer  Tertullien  et  saint  Cyprien,  Je  futur  évêque  de  Carthage.  Ce 
roman  nous  paraît  avoir  sur  l'autre  l'avantage  de  reproduire  plus  exac- 
tement certains  détails  historiques.  —  V  Apologétique  de  Tertullien, 
qui  en  occupe  deux  chapitrés,  aurait  dû  être  disséminée  dans  le  dit- 
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logue  ou  entrecoupée  de  ces  incidents  accessoires  qui  captivent  l'at- 
tention. Les  lecteurs  un  peu  légers  n'arriveront  pas  jusqu'au  bout 
sans  passer  quelques  pages  de  ce  livre  édifiant  et  instructif,  dont  le 
mérite  sera  surtout  apprécié  par  les  esprits  sérieux ,  qui  recherchent 
un  aliment  solide  et  substantiel.  J.  Maillot. 

165.  HISTOIRE  d'un  homme,  par  M.  Àmédée  àchard.  —  i  volume  in- 12  de 
338  pages  (1863),  chez  L.  Hachette  et  Cie  [Bibliothèque  des  chemins  de  /er); 
—  prix  :  2  fr. 

Pour  qu'on  ne  puisse  pas  nous  accuser  de  prêter  à  l'auteur  de  cet 
ouvrage  un  tort  qu'il  n'aurait  pas,  écoutons-le  exposant  lui-même  la 
théorie  sociale  qu'il  a  voulu  y  établir ,  et  que  nous  croyons  fausse. 
«  Certaines  existences,  dit-il,  qui  ont  pour  cadre  les  éléments  de  la 
«  vie  moderne  avec  toutes  leurs  conditions  de  bien-être,  d'élégances 
«  raffinées,  de  recherches  délicates,  de  modération  en  toutes  choses 
«  et  de  tolérances  parfois  exagérées,  rappellent  cependant  ces  lois 
<t  cruelles  de  la  fatalité  dont  la  mystérieuse  influence  semblait  gou- 
«  verner  les  sociétés  antiques.  Les  hasards  de  la  naissance,  de  la  for* 
«  tune,  du  caractère,  si  puissants  sur  la  plupart  des  hommes,  n'y 
«  font  rien.  Si  maître  qu'on  soit  en  apparence  de  sa  destinée,  la  loi 
ce  fatale  dirige  tous  nos  desseins  vers  un  but  qu'on  ne  prévoit  pas,  et 
«  le  dernier  jour  est  alors  le  couronnement  d'une  vie  dont  tous  les 
ce  efforts,  même  les  plus  légitimes,  ont  été  frappés  d'impuissance  dès 
a  l'origine...  Il  m'a  semblé  que  le  récit  qu'on  va  lire  se  rattache  par 
a  certains  côtés  à  ces  légendes  antiques  où  la  fatalité  des  religions 
«  primitives  s'empare  des  hommes  et  les  pousse  d'uue  main  souva- 
«   raine  dans  une  route  qu'ils  doivent  suivre  jusqu'au  bout,  tour  à 
«   tour  déchirant  et  déchirés.  —  Ils  sont  ce  qu'ils  sont.  Libres  en  ap- 
cc  carence  comme  les  frères  qu'ils  coudoient  dans  les  sentiers  de  la 
a    vie ,  ils  subissent ,  même  lorsqu'ils  cèdent  à  leurs  croyances,  l'im- 
a   pulsion  d'une  loi  supérieure,  et  peut-être,  s'il  leur  était  donné 
ce    de  parler  à  l'heure  où  ils  quittent  le  monde ,  les  entendrait-on  se- 
ce    crier  :  a  J'ai  obéi  ( pp.  i ,  3, 4  ) .  » —  Nous  l'avouons,  voilà  des  asser- 
tions qui  nous  scandalisent.  Si,  en  effet,  du  temps  même  des  Grecs  et 
les  Romains ,  croire  à  la  fatalité  était  regardé  comme  une  faiblesse 
l'esprit,  y  croire  aujourd'hui  est  moins  excusable  encore.  Nous  re- 
grettons qu'un  homme  de  talent  se  fasse,  indirectement  du  moins, 
*apôtre  d'une  croyance  superstitieuse,  qui  ôterait  à  l'homme  la  res- 
ponsabilité de  ses  œuvres,  en  lui  faisant  douter  de  sa  puissance  morale» 

xxx.  27 
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flous  n'aimons  donc  rien  de  «ce  qui  le  diminue ,  de  ce  qui  l'autem 
%  dire,  quand  il -est  coupable  :  «  J'ai  obéi  ;  »  —  quand  il  est  vânai: 
*  11  y  a  de  l'inévitable  et  de  l'indomptable  dam  certaines  situations;} 
—  quand  il  est  asservi  :  «  Je  cède  à  la  nécessité.  »  Nous  aimons,  an 
contraire,  tout  «ce  qui  est  propre  à  soutenir  «a  foi  dans  le  socœ  de 
tout  effort,  soit  moral,  soit  physique,  soit  intellectuel,  soit  même  po- 
litique. Bien  de  plus  beau  que  ce  mot  de  Virgile  : 

Possunt  quia  posse  videntur. 

Tïous  regrettons  aussi  que  M.  Amédée  Àchard,  pour  appuyer  de  quel- 
ques faits  ses  croyances  fatalistes,  ait  donné  comme  exemple  de  fetafié 
les  récents  malheurs  de  l'ancienne  noblesse  de  France  :  nous  ne  trou- 
vons un  tel  fait  ni  complètement  exact ,  ni  tout  à  bit  concluant,  A 
l'entendre,  il  est  des  âmes  qui  «  ont  été  créées  pour  des  époques  qui 
«  ncsent  plus,  pour  des  idées  et  des  croyanoes  qui'ont  suivi  daœfc 
'«  tombe  les  générations  du  passé  ;  »  elles  sont ,  ajoute-t-il ,  d  une 
-autre  race ,  et  «  telles  que  des  exilées ,  «lies  marchent  sur  une  wie 
a  douloureuse,  partout  repoussées,  partout  froissées,  jusqu'au  jour  00 
«  la «ort  les  délivre  (p.  3).  3»  Si  il.  Amédée  Àchard  se  fût  eonteirit 
de  dire  :  l'ancienne  noblesse  a  été  vaincue ,  comme  d'autres  institu- 
tions caduques,  comme  les  parlements,  comme  la  féodalité, par k 
force  supérieure  d'idées  nouvelles  et  d'intérêts  nouveaux,  elle  a  et 
emportée,  comme  tant  d'autres  créations  humaines,  par  le  torrent  <te 
âges,  la  pensée  ne  nous  fût  pas  Tenue  de  le  contredire;  mais  com- 
ment admettre  que  l'ancienne  noblesse -est  frappée  d'une  malédiction 
exceptionnelle,  d'un  andthème  mystérieux?  Ses  malheurs  rentrent 
dans  le  cours  ordinaire  delà  rie  politique  des  nations,  que  nous  n'a- 
urons pas  à  examiner  ici. 

Ce  roman  a  donc  un  grevé  défaut  :  3  repose  sur  une  domee 
iausse  ;  il  en  a  un  autre  :  c'est  d'être  une  apologie  indirecte  des  dé- 
faillances et  des  lâchetés  politiques.  Que  nous  dit-il,  en  effet?  U 
marquis  de  €lerfons  est  un  noble  jeune  homme  qui ,  fidèle  am 
traditions  de  sa  famille  comme  aux  leçons  et  aux  exemples  de  s 
mère  et  de  son  père,  prend  le  devoir  pour  loi  et  voit  un  devoir  daff 
tout  engagement  d'honneur  et  dans  tout  serment,  mais,  par  là  pré- 
cisément, fait  son  malheur  et  celui  des  personnes  qu'il  aime  le  mie©- 
La  jeune  fille  dont  il  est  épris,  «on  frère,  ses  compagnons  ffarnes,** 
amis,  sa  carrière ,  il  perd  tant ,  parce  qu'il  se  refuse  obstinément  i 
•céder  à  l'esprit  de  son  temps,  parce  qu'il  ne  Teut  changer  ni  de  foi> 


—  894  — 

ni  de  drapeau,  ni  de  langage,  à  ^chacune  .de  nos  révolutions.  4km 
triste  sort  est -il  autre  chose,  en  réalité,  qu'un  avertissement  de 
ne  pas  limiter,  et  d'imiter,  au  contraire,  ces  philintes  politiques  .qui 
se  glissent  à  travers  les  obstacles  «sans  s'y  heurter,  qui  .ne  voient  dans 
un  pouvoir  qu'un  oiseau  de  passage  dont  on  peut  toujours  tirer  tune 
plume,  dans  un  naufrage  .qu  une  occasion  de  piller  des  débris,  dans 
un  serment  qu'une  formalité  a  remplir,  tandis  qu'à  leurs  yeux,  une 
résistance,  moins  que  cela  encore,  une  abstention  est  entêtement, 'Or- 
gueil, si  ee  n'est  mépris  de  l'autorité.  Voilà,  au  fond,  la  moralité  que 
M.  Amédée  Achard  nous  donne  à  tirer  de  -son  récit;  nous  la  trouvons 
désolante  et  nous  la  condamnons  plus  sévèrement  qu'ailleurs  chez  «m 
homme  de  vrai  mérite. 

En  même  temps  que  Fauteur  nous  parait  soutenir  une  théorie 
fausse,  il  nous  semble,  par  les  faits  mêmes  qu'il  prend  pour  l'établir, 
lui  donner  un  démenti.  En  effet,  le  marquis  de  Clerfons,  qu'il  noue 
présente  comme  le  type  du  gentilhomme  de  l'ancien  régime,  comme 
le  représentant  d'une  caste  étrangère  ou  hostile  aux  idées  contempo- 
raines, comme  un  hobereau  féodal  oublié  par  la  mort  dans  son  vieux 
manoir,  est  bien  moins  un  homme  victime  de  ses  préjugés  qu'oin 
homme  à  qui  ses  défauts  personnels  de  earactère  attirant  des  i dis- 
grâces. La  prétendue  fatalité  qui  le  poursuit  est  en  grande  partie  son 
ouvrage  ;  il  ne  peut  s'en  prendre  qu'à  lui-même  des  suites  funestes 
qu'entraînent  ses  emportements  ;  il  ne  peut  non  plus  s'en. prendre  des 
révolutions  politiques  dont  tout  le  monde  souffre  comme  lui  à  ia 
fatalité  exceptionnelle  qui  pèse  sur  sa.caste.  Ainsi,. il  aime  une  Louise 
auprès  de  laquelle  quelqu'un  lavait  prévenu  ;  doit-il  trouver  étrange 
ce  qui  .se  voit  -tous  les  jours  ?  Est-il  besoin  d'être  gentilhomme  pour 
trouver  des  Louises?  Il  a  été  dupe  de  sa  loyauté  :  il  y  a  naïveté  de  sa 
part  à  s'en  étonner  ;  il  a  des  duels  avec  des  gens  qu'H  estime  et  avec 
des  gens  qu'il  ne  connaît  même  pas  ;  son  histoire  est  en  cela  celle  de 
cent  officiers  :  il  a  des  amis  et  des  parents  nobles  qui  épousent  des 
plébéiennes;  est-il  vraiment  aujourd'hui  en  droit  de  sîécrier  :  Cela 
n'arrive  qu'à  moi?  Que  si  d'autres  de  ses  malheurs  lui  .paoaissentrtrep 
grands  et  trop  nombreux  pour  s'expliquer  naturellement,  qu'il  pense 
à  ceux  qui. ont, frappé  d'autres  classes  «octales, que  la  sienne,  et  il  ces- 
sera de  se  croire  un  nouvel  Oreste.  —  Quant  à  nous,*naus  ne  voyons 
dans  la  série  de  «es  peines  qu'une  preuve  de  la  fertile  imagination 
de  son  historien. 

A  part  ces  défauts,  le  nouveau  jroman  de  M.: Amédée  Achard  a  le 
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mérite  de  récréer  l'esprit  par  les  agréments  du  style,  par  la  finesse 
des  observations ,  et  par  la  vive  allure  des  événements  qui  con- 
courent tous  à  mettre  en  relief  le  caractère  du  principal  person- 
nage, caractère  qui  est  fort  beau,  et  où  la  plus  douce  bonté  se  mêle 
heureusement  à  la  plus  sauvage  énergie  :  c'est  une  jatte  de  lait  dans 
un  vase  de  fer.  —  Avec  ce  caractère  contraste  celui  de  la  nièce  & 
Clerfons,  la  gracieuse  Hermine,  petite  fille  dans  laquelle  il  y  a  une 
simplicité  de  bergerette  et  une  fierté  de  patricienne  ;  elle  est  pour 
Fauteur  une  démonstration  vivante  de  l'utilité  sociale  des  mésal- 
liances, utilité,  du  reste,  assez  bien  comprise  de  notre  temps  pour 
qu'il  soit  superflu  de  la  lui  démontrer. 

À  ce  propos,  nous  louons  M.  Amédée  Achard  d'avoir  fait  contraste 
les  idées  et  les  hommes  de  l'ancien  régime  avec  les  idées  et  k 
hommes  des  temps  actuels,  sans  exagérer  le  mérite  de  ce  qu'il  aime 
et  les  défauts  de  ce  qu'il  n'aime  pas;  il  n'a  forcé  en  cela  ni  l'éloge  ni  le 
blâme;  les  deux  frères  qu'il  met  en  opposition  sont  tous  deux  recoin- 
mandables  ;  il  ne  blâme  le  premier  que  de  n'être  pas  de  son  temps, 
et  ce  qui  lui  fait  admirer  l'autre,  c'est  qu'il  voit  en  lui  un  homme 
qui  marche  avec  son  siècle  ;  car  M.  Amédée  Achard  croit  que  iwœ 
marchons  dans  la  bonne  voie. 

S'il  a  été  loyal  dans  la  comparaison  qu'il  établit  entre  le  marquii 
de  Clerfons  et  son  frère  Wilfrid,  l'un  représentant  le  régime  décho. 
l'autre  le  régime  nouveau,  il  ne  l'a  pas  été  moins  dans  d  autres  rap- 
prochements ;  il  n'a  point  flatté,  par  exemple,  ses  bleus  aux  déptë 
de  ses  vendéens,  il  n'a  point  humilié  ses  châtelaines  devant  sa  belle 
meunière  Suzon  et  sa  courageuse  Marie -Jeanne,  fille  de  métayer?. 
Un  écrivain  vulgaire  n'y  eût  pas  manqué.  Anot  de  Maizùm- 

166.  HISTOIRES  'pour  tous,  par  Mlle  Zénaïde  Fleuriot  (AnnaEdiaoez,,.- 
4  volume  in-12  de  292  pages  (  1863  ),  chez  C.  Blériot  ;  —  prix  :  2  fr. 

Nous  avons  analysé  déjà  plusieurs  des  productions  de  Mlle  Fleuriot 
et,  tout  en  rendant  justice  à  ce  qu'elles  ont  d'aimable  et  de  pur,  ootf 
n'avons  pu  nous  empêcher  d'y  constater  des  détails  parfois  surabon- 
dants d'un  réalisme  un  peu  frivole  ;  à  tel  point  que  les  broderie 
écrasent  le  fond,  et  que  d'insignifiants  accessoires  usurpent  trop  sou- 
vent la  place  des  fortes  et  sérieuses  pensées.  Nous  remarquons  atf 
plaisir  que  les  Histoires  pour  tous  sont  exemptes  de  ce  défaut  et  I* 
moignent  des  meilleures  qualités  de  l'auteur.  Il  est  vrai  que  Mlle  Fleu- 
riot s'adresse  ici  à  une  classe  de  lecteurs  moins  habituée  aux  choses 
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légères  ;  ces  Histoires  pour  tous,  d'ailleurs  si  bien  nommées,  car.  elles 
intéresseront  vraiment  tous  les  lecteurs,  mettent  surtout  en  scène  des 
paysans,  des  ouvriers,  des  familles  de  la  classe  marchande,  et  contien- 
nent des  leçons  qui  leur  sont  propres,  tout  en  évitant  une  banalité, 
une  uniformité,  auxquelles  ne  savent  pas  toujours  échapper  les  mora- 
listes en  renom.  Tout  est  vrai,  naturel  ;  point  de  ces  situations  forcées 
dans  lesquelles  tombent  les  auteurs  qui  veulent  éviter  à  tout  prix  la 
conclusion  par  un  mariage.  Gothon,  —  le  Voyage  de  Pierre,  —  la 
Pupille  de  Jacques  Hubert,  —  ma  Voisine  Marguerite,  —  le  Maître 
maçon,  —  la  Fille  du  serrurier,  —  Alanik,  —  une  Héroïne  de  ro- 
man, tels  sont  les  titres  de  ces  jolies  histoires,  dont  quelques-unes  ont 
été  déjà  publiées  dans  diverses  revues  des  plus  recommandâmes. 

J.  Maillot. 

167.  LÉGENDE  de  saint  François  d'Assise  par  ses  trois  compagnons;  manuscrit 
du  xme  siècle,  publié  pour  la  première  fois  par  M.  l'abbé  Symon  de  La- 
treiche.  —  1  volume  in-12  de  298  pages  (1862),  chez  Putois-Cretté  ;  — 
prix  :  2  fr. 

La  littérature  religieuse  est  riche  en  histoires  du  saint  patriarche 
d'Assise.  Après  les  actes  recueillis  par  saint  Bonaventure,  nous  avons, 
entre  autres,  les  Annales  de  Wadding  et  les  Chroniques  de  Marc  de 
Lisbonne.  Chaque  siècle  a  puisé  dans  ces  trésors,  et,  chose  digne  de  re- 
marque, le  xvin4  siècle  lui-même  a  produit  sur  le  même  sujet  un  livre 
qui  restera.  11  faut  bien  le  dire,  cependant,  l'ouvrage  du  P.  Chalippe 
a  été  écrit  en  face  des  persiflages  et  des  fureurs  du  jansénisme  ;  aussi 
est-il  un  peu  froid  et  manque-t-il  habituellement  d'onction.  Il  y  a 
quelques  années,  M.  Chavin  de  Malan  a  écrit  une  nouvelle  vie  de  saint 
François  ;  mais  on  lui  a  reproché,  non  sans  raison,  d'amoindrir  son 
héros  et  de  limiter  l'action  du  séraphique  fondateur  des  trois  ordres 
aux  différentes  formes  de  l'art,  à  la  poésie,  à  la  peinture,  à  la  sculp- 
ture. Evidemment,  ce  n'est  pas  là  l'histoire  désirée  par  les  esprits  sé- 
rieux, et  surtout  par  les  âmes  intérieures.  Trouveront-ils  aujourd'hui 
leur  idéal  dans  l'ouvrage  que  nous  donne  M.  l'abbé  Symon  de  La- 
treiche?  Nous  le  croyons.  Rien  n'égale,  à  notre  sens,  le  charme  ré- 
pandu dans  la  Légende  des  trois  compagnons,  titre  de  ce  volume. 
Saint  François  y  revit  tout  entier  :  on  le  voit,  on  le  suit,  on  converse 
avec  lui.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  forme  archaïque  adoptée  par  le  traduc- 
teur qui  n'ajoute  au  pieux  attrait  de  ses  récits.  —  Une  préface  savante 
ouvre  la  nouvelle  légende.  M.  l'abbé  de  Latreiche  y  trace  l'historique 
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à&  Fceuvre  des  trois  compagnons,  qui  trouve  ua  appréciateur  digne 
d'elle  en  un  docte  religieux  franciscain  consulté  par  le  traducteur, 
le  P.  Stanislas  Melohior.  —  La  légende  de  saint  François  d'Assise, 
telle  qu'elle  nous  est  offerte  aujourd'hui,  rient  à  son  heure.  Jusque 
dan»  le  monder  lé  tierfe  erdifc  a  dû. élargir  se»  rangs  pour  recevoir  des 
âmes  désireuses;  de  vivre  sous  la  règle  du ?  bienheureux;  ce  livre  aura 
peur  elles  ungiandlcbapme  et  leunsefa  A'un  puissant  secours.  Leur 
piété  y  trouvera  un  aliment  solide,  et  tour  admiration  et  leur  amour 
pour  le  glorieux,  saint  François  un  accroissement  que  Dieu  de  pourra 
manquer  de  bénir. 

168.  LE  PIEUX  LÉVITE  peint  par  lui-même,  ou  Vie  de  Charles-Eugène  Delal*jT 
clerc  minoré  au  grand  séminaire  de  Soissons,  décédé  le  24  février  1858,  snàie 
d'unenôtieesur  Charles- Aimable  Lemaire,  décédé  diacre  au  même  séminain. 
par  M.  l'abbé  Gobaille,  ancien  supérieur  du  grand  séminaire,  chanoine  ho- 
noraire de  la-  cathédrale  et  vicaire  général  honoraire.  —  i  volume  in-42  As 
360  pages  phis  t  portrait  du  jeune  DeUby  (  1860  )>  chez  Adrien  Le  Gère 
et  Gie;  — prix  :  *fc  50  c 

En  1858 ,  mourait  au  grand  séminaire  de  Soissons  un  jeune  clerc 
aussi  distingué  par  ses  vertus  que  parse&Halents.  Sa  mort  fut  précieuse 
devant  Dieu,  comme  sa'  vie  avait  été  sainte  et  exemplaire.  L'auteur,,  qui 
avait  été  son  supérieur,-  et  qui,  par  conséquent,  avait  pu  connaître  tout 
le  mérite  de  son  élève,  ne  voulut  pas- que  les  souvenirs  d'une  si  beBe 
vie  fussent1  bientôt  perdus  de  vue.  Persuadé  que  ces  sortes  de  notices, 
pour  peu  qu'elles  soient  intéressantes,  opèrent  toujours  un  bien  véri- 
table, surtout  parmi  les  élèves  du  sanctuaire',  qui  y  trouvent  de»  eea- 
solxtibna,  des  lumières  et  dbs  encouragements,  il  se  mit  à  re- 
cmeiËir  les  matériaux  que  4ui>  fournissaient  abondamment  ses-pmpie» 
impressions  ainsi  que  les  écrits  et  ie9  lettres  de  son  jeune  héros; 
puis  y  une  foi»  à  l'ouvrage ,  il  crut  avec  raison  ne  devoir  pas  se  con- 
tenter d'une  simple  biographie  toute  sèche  et  tout  aride  :  U  voulut 
jeter  çà  et  là  quelques  réflexions  personnelles  en  dehors  des  faits;  c'é- 
tait le  moyen  de  donner  à  son  ouvrage  un  mérite  de  plus,  en  joignant 
ainsi  la  théorie  k  la  pratique r  l'exemple  au  précepte.  Aussi  le  piatx 
Lévite  est-il  véritablement  un  manuel  du  séminariste.  On  y  a»  joint 
une  touchante  notice  sar  les  vertus,  su*  la»  vie  exemplaire  et  la  mort 
édifiante  du  jeune  Lemaire.  —  Nous  ne  pouvons  que  féliciter  If  au* 
tau*  d'avril?  si  bien  continué  les  traditions  heureuses  du  séminaire  de 
Soissons  r-  car  déjà  plusieurs  notices  de  ce  genre  ont  été  publiées  sur 
des  élèves  db  ce  séminaire,  où,  comme  on»  le  voit,  la  piété  et  ht  science 
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marchent  toujours  en  se  donnant  la  main.:  heureuse  maison,  digne, 
de  servir  de  modale  à  tant  d'autre»!  —  Nous  souhaitons  quelepieuai 
Lévite  soit  dans  toutes  les  bibliothèques  chrétiennes. 

160.  HÊHOIRES  de  l'abbé  Legendre,  chanoine  de  Notre-Dame,  secrétaire  de: 
M.  de  Harîay,  archevêque  dfe  Paris,  abbé  de  Clairfontahre,  publiés  d'après  un 
mamtsarit  authentique^  avec  des  notés  historiques,  biographiques  et  autres,  pa» 
M*  Rbuju  —  1  volume  in-#°  de  420  pages  (1863),  chez  Charpentier;,-^ 
prix  :  7  £r. 

L'abbé  Legendre,  dont  M.  Roui  publie  les  mémoires,  n'est  pas  en- 
tièrement inconnu  dans  les  lettres.  Il  est  auteur  dis  plusieurs  outrages 
historiques  d'une  certaine  valeur,  et  dont  M.  Quérard  a  donné  la  liste» 
On  lui  doit  particulièrement  une  histoire  de  France,  imprimée  en 
1718,  qui  eut  à  cette  époque  un  légitime  succès,  mais  que  des  tra- 
vaux modernes  plus  sérieusement  étudiés  ont  nécessairement  reléguée' 
dans  L'ouM*.  Il  était  né  à  Rouen,  en  1655,,  avait  obtenu,  eomme  pré- 
dicateur, la  faveur  du  public  chrétien,  et  était  devenu  le  protégé, 
puis  le  secrétaire  de  M»  de  Harlay,  archevêque  de  Paris.  II  mourut  k 
Paris,  en  1733.,  laissant  cinq  histoires  de  sa  vie,  qu'il  avait  composées 
lui-même,  et  dont  il  ordonnait  dans  une  certaine  mesure  la  publica- 
tion. Ges  histoires,  ou,  pour  mieux  dire,  ces  différentes  versions  d'une 
même  histoire,  avaient  été  enfouies  dans  nous  ne  savons  quelles  ar- 
chives ;  elles  y  sont  demeurées  inconnues,  et  une  seule  a  été  récem- 
ment découverte  :  c'est  celle  que  M.  Roux  vient  d'éditer,  accomplis- 
sant ainsi  la  tâche  devant  laquelle,  il  y  a  cent-trente  ans,  avaient  re- 
culé les  exécuteurs  testamentaires  de  l'abbé  Legendre. 

Ces  mémoires  sont  loin  d'avoir  une  grande  portée  ;  la  personnalité 
extrêmement  médiocre  de  l'abbé  Legendre  y  tient  une  trop  large 
place,  et  si  son  nom  méritait  d'être  tiré  de  l'oubli,  à  coup  sûr  ce  ne 
pouvait  être  pour  être  inscrit  parmi  les  noms  illustres  qui  font  la 
gloire  du  xvif  sièele.  D'un  autre  côté,  il  apprécie  ses  contemporains 
et  son  siècle  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  étroit  et  borné  ;  nous  ne 
le  voyons  dévoué  à  aucune:  idée  foute,  pas  même:  à  celle  de  l'indépent* 
danee  de  l'Eglise:  et  du  saintrsiége,  et  s'il  juge  ceux  dont  il  a  connu 
de  p*ès  le&  personnes  et  les  acte»,  c'est  terre  à  terre,  par  des  côtés  qui 
n'ont  rien  de  généjpaL,  selon  qu'ils  étaient  jugés  par  les  courtisai»  et 
par  la  domesticité  de  M.  de  Harlay.  Une  exception  est  faite  en  faveur  de 
cet  archevêque,  qui  a  laissé' dans  l'Eglise  de  Paris  un  as»&  triste  sou- 
venir. L'abbé  Legendre,.  doué  d'un  cœur  reconnaissait,  l'exalte  de 
son  mieux,  cherche  à  justifier  son  attitude  et  ses  actes,  met  en.  relief 
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ce  qu'il  eut  de  bon,  relègue  au  rang  des  calomnies  les  reproches  di- 
rigés contre  son  administration  ou  sa  mémoire,  et  ne  craint  pas  de 
l'appeler  un  grand  homme.  La  tâche  qu'eut  à  remplir  le  P.  Gaillard. 
jésuite,  qui  prononça  à  Notre-Dame  l'oraison  funèbre  de  M.  deHariay. 
fut  à  coup  sûr  moins  facile  et  moins  commode  :  «  La  matière  était 
«  plus  que  délicate,  dit  Saint-Simon  ;  le  célèbre  jésuite  prit  son  parti. 
«  Il  loua  tout  ce  qui  méritait  de  l'être,  puis  il  tourna  court  sur  la  mo- 
«  raie.  Il  fit  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  et  de  piété  (  1. 1,  p.  291  ).i 
M.  de  Harlay  n'en  avait  pas  moins  été  ua  de  ces  prélats  de  1682  qui 
eurent  à  défendre,  et  défendirent  si  mal  contre  Louis  XIV,  l'indépen- 
dance de  l'Eglise  catholique. 

Les  mémoires  de  l'abbé  Legendre  renferment  un  assez  grand 
nombre  de  particularités  curieuses,  de  détails  qui,  pour  être  de  troi- 
sième ordre,  présentent  néanmoins  un  certain  intérêt ,  et  contribuent 
tantôt  à  réfuter  Saint-Simon,  tantôt  à  nous  donner  l'intelligence  plus 
complète  de  la  société  religieuse  et  officielle,  et  même  de  la  cour,  au 
déclin  du  règne  de  Louis  XIV  et  durant  la  première  période  du  règne 
de  Louis  XV.  À  ce  titre,  ils  peuvent  et  doivent  être  utilement  con- 
sultés ;  M.  Roux  a  donc  rendu  service  à  la  science  historique  en  les 
publiant.  Amédéb  Gadolrd. 

170.  ŒUVRES  COMPLÈTES  de  saint  Jean  Chrysostome,  traduites  pour  la  pre- 
mière fois  en  français,  sous  la  direction  et  avec  la  collaboration  de  Prêtres  m 
l'Immaculée-Conceptioîh  de  Saint-Dizier.  —  Tome  Itr,  —  grand  in-8°  de  nME* 
*  pages  à  deux  colonnes  plus  1  portrait  (  4863),  chez  Louis  Guérin,  à  Bar-le- 
Due,  et  chez  V.  Palmé,  à  Paris;  —  prix  :  G  fr.  50  c.  pour  les  souscripteur 
{L'ouvrage  aura  10  ou  11  volumes.) 

Nous  ne  sommes  pas  pour  toutes  les  traductions ,  pour  celle  des 
Sommes  de  saint  Thomas ,  par  exemple,  qui  entreprend  la  tâche  im- 
possible d'expliquer  obscurum  per  obscurius,  à  cause  d'une  termino- 
logie usitée  dans  les  écoles  du  moyen  âge ,  transmise ,  avec  son  sens. 
aux  écoles  modernes ,  et  qui  n'a  pas  de  correspondance  en  français 
D'ailleurs,  à  quoi  bon  ?  L'oeuvre  de  saint  Thomas  ne  s'adresse  guère 
qu'au  clergé ,  assez  savant  en  latin  ,  sans  doute ,  pour  la  comprend 
dans  sa  langue  originale  ;  et  si ,  parmi  les  hommes  du  monde ,  quel- 
ques-uns ont  l'excellente  idée  d'étudier  la  philosophie  gigantesque 
du  saiut  docteur ,  ceux-là  sont  des  érudits ,  des  latinistes ,  qui,  ein 
aussi,  peuvent  et  veulent  se  passer  du  truchement  plus  ou  moins  infi- 
dèle d'une  traduction.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  ces  œuvres  du  génie 
chrétien  adressées,  dans  leur  temps,  à  toute  une  population,  et  qui 
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continuent  de  s'adresser ,  en  quelque  sorte ,  à  la  chrétienté  tout  en- 
tière ;  de  ces  œuvres  vraiment  catholiques ,  qui  doivent  avoir  tous  les 
hommes  et  tous  les  siècles  pour  auditoire ,  parce  que  rien  d  elles ,  ni 
dans  le  fond ,  ni  dans  la  forme ,  n'a  vieilli ,  et  que ,  toujours  an* 
ciennes  et  toujours  nouvelles ,  comme  la  vérité  et  la  beauté  divines 
qu'elles  expliquent  et  qu'elles  peignent ,  elles  peuvent  produire  sur 
toutes  les  générations  l'effet  qu  elles  ont  obtenu  sur  les  contempo- 
rains. —  Or,  parmi  ces  œuvres,  nulles  ne  portent  ce  caractère  d'uni- 
versalité et  de  durée  comme  celles  de  saint  Jean  Chrysostome  ;  pas 
de  génie  à  la  fois  plus  ancien  et  plus  moderne  ;  pas  de  parole  qui ,  à 
travers  quinze  siècles  de  distance ,  ait  moins  perdu  de  son  écho  et  de 
sa  couleur ,  et  qui  puisse  retentir  à  nos  oreilles  et  dans  nos  chaires 
aussi  actuelle  et  aussi  vivante.  —  D'un  autre  côté ,  il  ne  s'agit  plus  ici 
du  latin ,  déjà  si  peu  su  hors  du  clergé ,  du  corps  enseignant  et 
d'une  petite  aristocratie  d'hommes  d'étude  ;  il  s'agit  du  grec,  que, 
dans  le  clergé  même  et  dans  le  monde ,  à  part  de  rares  exceptions , 
on  sait  assez  peut-être  pour  comprendre  un  texte  au  besoin ,  lire  une 
page  ou  deux ,  mais  non  pour  entreprendre  la  lecture  d'oeuvres  dont 
la  collection,  dans  l'édition  bénédictine,  ne  remplit  pas  moins  de  huit 
volumes  in-folio.  Force  est  bien  d'emprunter  la  clef  de  la  traduction , 
si  l'on  veut  entrer  dans  ces  trésors  de  science  et  d  éloquence.  Saint 
Jean  Chrysostome ,  il  est  vrai ,  a  déjà  été  traduit  ;  oui ,  mais  en  latin  , 
c'est-à-dire  dans  une  langue  fermée  elle-même  à  la  plupart  des  chré- 
tiens ,  même  intelligents  et  cultivés ,  qui  trouveraient  tant  de  profit 
et  de  charme  dans  la  lecture  du  grand  orateur  ;  et,  quant  aux  autres, 
traduction  pour  traduction ,  pourquoi  préférerait-on  la  latine  à  la 
française  ?  Le  latin  est  la  langue  de  l'Eglise ,  nous  le  savons  bien ,  et 
c'est  en  latin  que  nos  orateurs  sacrés  ont  coutume  de  citer  les  Pères 
grecs  ;  mais  cet  avantage  est  peu  de  chose ,  car  nous  parlons  ici  non 
d'une  citation  passagère ,  mais  d'une  étude  et  d'une  lecture  suivies  et 
complètes.  Or ,  pour  cette  lecture  et  cette  étude ,  que  nous  voudrions 
étendre  et  faciliter ,  le  latin  lui-même  sera  un  épouvantail  et  un  obs- 
tacle ,  tandis  que  le  français  abaissera  toutes  les  barrières  et  sera  un 
attrait.  Nous  ne  savons,  du  reste ,  si  le  français ,  —  surtout  le  fiançais 
du  xvu*  siècle ,  avec  sa  marche  large  et  périodique ,  —  ne  se  modèle 
pas  plus  heureusement  que  le  latin,  trop  sévère  et  trop  concis ,  sur  la 
phrase  ondoyante  et  flottante  parfois  de  saint  Jean  Chrysostome ,  et 
si ,  par  conséquent,  le  saint  docteur,  condamné  à  dépouiller  son  ample 
robe  asiatique ,  à  la  ceinture  lâche  parfois  et  dénouée ,  ne  trouve  pas 
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dans  le  c&stume  français  le  vêtement  le  plus  approprié  à  soa  allure  t 
au  mouvement  de  sa  pensée  et  die  soi*  génie. 

Ce  serait  peu  de  ne  pas  condamner  en  elier-mème  la  pensée  des 
éditeurs  qui  veulent  nous  donner,  pour  la  première  foie,  la  traduction 
française  des  œuvres  complètes,  de  saint  Jean  Chryso^ome  :  ils  ont 
dirait  encore  à  des  encouragements,  à  de»  éloges,  ai  l'exécution  répond 
à  la  grandeur  de  l'entreprise.  Dix  ou  onae  gros  valûmes  y  quel  labeur  ! 
et,  après  saint  Jean  Ghrysostorae r  Us  nous  promettent,  si  nous  ac- 
cueillons bien  eelui-ei,  saint  Basile ,  Théodoret  et  les  autres  Pères  ! 
Décidément ,.  la  race  bénédictine  est  immortelle  en  France^  Nos  béné- 
dictins traducteurs  habitent  une:  petite  ville  db  Champagne ,  Saint- 
D&ier  ;  il»  ont.  pour  couvent  un  collège  à:  la  fois  ecclésiastique  et 
laïque ,  où ,  sans  autres  liens  religieux  que  eeu&  de  tau  foi  et  de,  la  cha- 
rité chrétiennes^  ils  consacrent  leur  vie  à  l'éducation  et  à  L'étude» 
De,  là  sont  serties  déjà-  une  édition  excellente  de  Bossuet  et  une 
réimpression  complétée  de  la  Vie  des  saints  du  P.  Giry.  C'est  à 
M.  l'abbé  Paul  Gué  r  in,  frère  du  libraire-éditeur  et  professeur  de  phi- 
losophie à.  l'Immaculée  -  Conception ,  qu'on  doit  la  réimpression 
du  P.  Giry  ;.  c'est  à  M.  Jeannin,  professeur  de  rhétorique  dans  le 
même  collège,  que  nous  devrons  principalement  la  traduction  de  saint 
Jean.  6hrysostome*  M.  Jeannin  a  véeu  de  longues  années  dans  la  fami- 
liarité du  grand  docteur,  et  a  traduit  à  lui  seul  la  plus  grande  partie 
de  ses-  œuvres.  Il  a  confié  la  traduction  dit  reste  à  quelques-uns  de  ses 
collègues  de  rimmaeulée-Conception ,  ou  même  à  quelques-  hellé- 
nistes étrangers  au  collège  de  Saint-Disier  ;  mais  comme  il  a  imposé 
ai  ses  collaborateurs  son  plan  et  ses  idées,  comme  il  a  revu  et  retouché 
tout  leur  travail ,  nous  pouvons  nous  promettre  une  œuvre  qui  aura, 
en  français,  la  même  unité  qu'elle, a  dan*  le  grec»  —  Du  reste ,  il  est 
facile  d'en  juger  dès  aujourd'hui. 

Voici  le  premier  volume.  C'est  l'in^°d  autrefois.  Papier,  impression,, 
correction,  tout^  quant  à  lexéeulion  matérielle,  en:  eaftparfailL  N'oublions 
pas  un.  beau!  portrait  de  saint  Jean*  Ghrysostome,  admirablement  gravé 
d'après  Champagne,,  portrait  non  authentique  y  sans  doute,  mais  tra- 
ditionnel ,  et  offrant  désormais  un  type  consacré.  Suit  l'histoire  dit 
saint  docteur  par  M.  l'abbé  Martin  d'Agde,  que  l'éditeur  a  obtenu 
de  mettre  en  tête  de  l'ouvrage  y  comme  sa  naturelle  et  nécessaire  in- 
troduction ;  une  des  œuvres  le»  {dus  remarquables  de  ces  deraièses 
aimées,  que- nous  mt  pouvons  que  saluer  en  passant  T  pour  ne  pas- ré- 
péter les  éloges  si.  légitimes  que:  nous- lui  «tons  accordés  au  temps  de 
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sa  première  publication  (t..  IX VI,  p.  285  )  ;  beau  et  riche  présent 
fait  ici  aux  acquéreurs  du  saint  Jean  Chrysostome ,  qui  ne  pourraient 
9e  la  procurer  séparément  qu'à  un  prix  deux:  ou  trois  fois  supérieur- 
Cette  histoire,  ainsi  mise. en  introduction,  a  décidé  de  Tordre  dans 
lequel  seraient,  rang*  les>  ouvrages  du  saint  docteur  :  c'est  Tordre 
chronologique ,  c'est-à-dire  Tordre  dans  lequel  ils  ont  été  composé»: 
Rien  de  facile ,  par  conséquent.,  pour  le  lecteur,  comme  de  recourir, 
avant  chaque  écrit  r  à  l'endroit  de  Thistoire  où  il  en  est  traité ,  pour 
en  voir  l'occasion,  le  sujet  et  le  ton,  et  aussi  pour  en  prendre  un 
avant-goût  dans  les  larges  fragments  que  M.  l'abbé  Martin  d'Àgde 
a  mêlés- à  ses  récits*  D'ailleurs,  une  analyse  raisonnée,  mise  en  tète 
de  chaque  écrit ,,  achève  d'en  donner  une  première  notion  et  d'en 
préparer  la. lecture. 

On  conçoit  que  le*  trois  gros  volumes  dont  se  compose  Thistoire  de 
M.  l'abbé  Martin  ont  dû  remplir  assez  ce  premier  tome  des  oeuvre» 
de  saint  Jean  Chryaostome ,  pour  qu'il  ne  restât  plus  une  large  place 
à  la  traduction.  Toutefois,  l'éditeur r  et  pour  montrer  la  vaste  capacité 
de  ses  volume*,  et  pour  donner,  dès  ce.  début,  un  spécimen  complet  de 
ceque  sera  tout  l'ouvrage,  aréservé  cent  pages  à  peu  près,  où  il  a  pu  faire; 
entrer  les  deux  Lettres  à  Théodore ti  les  six  livres  du  Sacerdoce..  Nous 
n'avons  à  analyser  ici  ni  cet  admirable  traité,  le  plnsoélèbre  et  le  plus 
lu  peut-être  des  écrits  de  saint  Jean  Chrysostome,  à  coup  sûr  une  chef» 
d'œuvre  que  lui-même  n'a  jamais  surpassé ,  ni  mémo  les  deux  lettres 
moins  connues  à  cet  ami  qui  fut  Théodore  de  Mopeueste,  de  triste  mé- 
moire dans  l'Eglise.  Sur  ce  point  comme  sur  le  reste  M.  l'abbé  Martin 
a  tout  appris  ou  apprendra  tout  au  lecteur.  Lettres  et  traité  ont:  eu 
pour  traducteur  M.  Jeannin  lui-même ,  qui  a  voulut,  dès  ce  premier 
volume,  nous  révéler  sa  manière.  Cette  manière  est  excellente ,  et  on 
l'apprécie  plus  sûrement  encore  en  la  comparant  à  celle  de  M.  l'abbé 
Martin,  excellente  aussi ,  mais  un  peu;  différente ,  dans  la  traduction 
des  morceau  mêlés  à  son  histoire.  M.  Louis  Veuillot,,  un  bon  juge  de 
toutes  les  ressources  de  notre  langue,  a  dit  des  traductions  de  M.  l'abbé 
Martin  :  «  Il  ne  me  semble  pas  que  Ton  puisse  obtenir  du  français 
*  une  couleur  plus  brillante  et  une  plus  impétueuse  énergie.  »  C'est 
irai  ;  mais  H  est  vrai,  aussi  que ,  sans  pouvoir  obtenir  ni  phi?  de  cou- 
leur, ni  plus  d'élan,  on  peut  arriver  à  une  exactitude  plus  rigoureuse- 
ment textuelle;  Sans  doute,  M.  l'abbé  Martin  ne  suit  pas  le  système  de 
Tabbé  GuiHon,  qui  s'attachait  à  Tesprit  et  non  à  la  lettre  de  son  au- 
teur, et  se  croyait  permis r  au  non  du  bon  goût,  de  lui  infliger 
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des  suppressions ,  et  ce  qu'il  appelait  des  embellissements  !  Mais , 
pour  l'objet  qu'il  se  proposait  dans  son  histoire ,  il  lui  suffisait  de 
rendre  la  pensée  du  saint,  avec  ses  images  et  ses  tours,  sa 
couleur  et  son  mouvement,  tandis  qu'une  traduction  ex  professa 
doit  rendre  encore  les  moindres  nuances  du  style,  et  jusqu'à  l'allure 
de  chaque  phrase.  Or,  de  la  comparaison  entre  M.  Jeannin  et 
M.  l'abbé  Martin ,  et  avec  le  texte  grec ,  il  résulte  que  M.  Jeannin  a 
voulu  nous  donner  une  traduction  aussi  rigoureusement  littérale  que 
le  comportait  la  différence  entre  le  génie  de  la  langue  grecque  et  celui 
de  la  langue  française ,  et  qu'il  y  est  arrivé  aussi  heureusement  que 
possible.  Quoiqu'il  ait  tout  pris  de  son  auteur ,  sa  marche  n'est  ni 
lourde  ni  gênée  ;  dans  les  plus  longues  périodes ,  elle  se  déroule  sans 
heurt  ni  cascade  ;  dans  ses  plus  étroites  littéralités ,  elle  garde  encore 
de  la  majesté  et  de  l'élégance.  Répétons-le ,  faire  mieux  serait  diffi- 
cile ,  faire  autrement ,  ce  serait  renoncer  à  la  méthode  de  traduction 
qui  a  prévalu  de  nos  jours ,  ce  serait  surtout  se  priver  des  deux  avan- 
tages que  M.  Jeannin  a  eus  constamment  en  vue  :  suppléer  à  la  fois 
et  initier  au  texte  original.  —  Terminons  par  ces  paroles  de  l'éditeur, 
auxquelles  nous  nous  associons  pleinement  :  «  Ainsi  traduit ,  ainsi 
«  édité ,  saint  Jean  Chrysostome  sera ,  comme  théologien ,  comme 
«  polémiste,  comme  commentateur  de  l'Ecriture  sainte,  comme 
«  orateur,  comme  auteur  ascétique ,  un  des  livres  les  plus  utiles  aux 
a  ecclésiastiques  pour  leurs*  conférences ,  pour  leurs  lectures  spiri- 
«  tuelles  et  leurs  sermons ,  un  des  meilleurs  qu'ils  puissent  prêter , 
«  répandre  autour  d'eux ,  pour  combattre  les  séductions  de  la  litté- 
«  rature  légère ,  mondaine ,  impie ,  par  les  charmes  puissants  de  le- 
«  loquence  chrétienne.  Je  serais  trop  exclusif,  je  serais  injuste  envers 
«  saint  Jean  Chrysostome ,  si  je  ne  l'offrais  qu'aux  ecclésiastiques  : 
a  il  a  droit  aune  place  d'honneur  dans  la  bibliothèque  des  chrétiens, 
«  des  gens  lettrés ,  de  ceux  surtout  qui  se  font  gloire  de  ces  deux 
«  qualités  (  p.  îv  ).  »  U.  Maynard. 

171.  LES  PÈRES  DU  DÉSERT,  par  Mme  la  comtesse  Ida  de  Hahn-Hahk ;  ou- 
vrage traduit  de  l'allemand,  avec  l'autorisation  de  l'auteur,  par  Mme  Var  de* 
Haeghen-Russikger  et  M.  Th.  Van  der  Haeghen,  directeur  de  la  Vérité  histo- 
rique. —  1  volume  in-8°  de  viii-560  pages  (1860),  chez  H.  Caslerman,  à 
Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux,  à  Paris;  —  prix  :  4  fr.  50  c. 

C  est  l'immortel  honneur  de  l'Eglise  naissante  que  ses  annales  nous 
offrent,  après  la  merveilleuse  histoire  du  Seigneur  Jésus  et  de  ses 
apôtres,  l'histoire  non  moins  admirable  des  luttes  les  plus  intrépides 
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chez  les  martyrs,  des  plus  hautes  vertus  chez  les  Pères  du  désert.  Les 
uns  comme  les  autres  continuent  la  vie  souffrante  du  Sauveur,  les 
martyrs  dans  les  amphithéâtres,  sur  les  bûchers,  sur  les  échafauds  ; 
les  Pères  du  désert  dans  leurs  cellules  silencieuses,  où,  à  côté  des  con- 
solations victorieuses  de  la  foi,  n'ont  jamais  manqué  pourtant  ni  les 
afflictions,  ni  les  combats,  ni  les  sacrifices,  ni  les  douleurs.  Racon- 
ter à  nos  générations  amollies,  que  ridée  seule  de  pénitence  fait 
trembler,  la  vie  de  ces  modèles  de  la  mortification  chrétienne,  les 
réhabiliter,  les  faire  aimer,  c'était  une  tâche  délicate  ;  mais  les  diffi- 
cultés mêmes  de  l'entreprise  avaient  de  quoi  tenter  l'âme  ardente  de 
Mme  Ida  Hahn-Hahn.  A  la  suite  de  saint  Jean  Climaque,  du  P.  Ros- 
weyd,  du  P.  Ange  Marin,  de  Fleury,  de  Dœllinger,  de  Rorhbacher, 
d'Alzog,  de  Mœhler,  de  Zingerlé  et  de  bien  d'autres  encore,  elle  a  évo- 
qué ces  grandes  figures  des  premiers  âges  chrétiens,  et  elle  a  si  habi- 
lement uni  dans  la  trame  de  ses  récits  la  poésie  de  la  forme  à  l'austère 
vérité  du  fond,  que  son  livre  séduira  jusqu'aux  plus  indifférents  à 
l'égard  des  hommes  et  des  choses  de  la  religion.  —  Dans  une  intro- 
duction qui  n'occupe  pas  moins  de  85  pages,  elle  commence  par 
esquisser  à  grands  traits  l'état  moral  de  la  société  au  ive  siècle  :  elle 
nous  montre  le  christianisme  au  moment  où  il  prend  possession  du 
monde  par  l'enseignement  de  ce  qui  peut  seul  rendre  heureux,  par  la 
science,  par  la  civilisation  des  hommes,  par  les  œuvres  de  la  charité  ; 
puis,  après  un  chapitre  rapide  et  substantiel  sur  le  culte  catholique, 
vient  une  savante  étude  sur  les  divers  genres  de  pénitences;  enfin, 
nous  avons  une  vive  et  saisissante  description  des  diverses  contrées 
occupées  par  les  solitaires.  Le  cadre  du  récit  ainsi  tracé,  il  faut  y  faire 
entrer  ceux  qui  doivent  lui  apporter  la  vie.  Et  quels  hommes,  et 
quelle  histoire  que  celle  des  Paul  l'Ermite,  des  Hilarion,  des  Pacôme, 
des  Arsène,  des  Moïse,  des  Siméon  Stylite  !  Quelles  instructions  tou- 
chantes aussi  dans  la  vie  d'une  sainte  Macrine,  d'une  sainte  Pélagie, 
d'une  sainte  Paule  et  des  deux  saintes  Mélanie! 

Ce  livre  a,  selon  nous,  un  mérite  devenu  trop  rare  :  il  ne  vise  point 
à  l'effet,  et,  par  la  même ,  il  en  produit  beaucoup.  Le  style  est  d'une 
limpidité  charmante,  et  l'on  s'étonne,  non  sans  raison,  de  voir  l'écri- 
vain s'élever  cependant  jusqu'aux  plus  hauts  sommets  du  mysticisme 
catholique.  Heureux  ceux  à  qui  il  est  donné  de  parler  de  cette  sorte 
des  ascensions  de  l'âme  et  des  opérations  merveilleuses  que  la  cha- 
rité parfaite  accomplit  en  elle  ! 

L'œuvre  de  Mme  Ida  de  Hahn-Hahn,  telle  qu'elle  nous  arrive  au- 
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jourd'hui,  est  une  traduction  due  à  deux  plumes  belges.  Députe  kqg- 
temps  les  beaux  travaux  de  la  Vérité  hist&rique  ont  fait  estimer  fran- 
çaise la  plume  de  M.  *Van  der  Haeghen.  Nous  pouvons  désormais  ao 
corder  le  même  éloge  à  celle  de  sa  docte  compagne. 

172.  PHIDIAS^  drame  antique,  par  M.  Bbulk,  membre  *  de  l'InsUtut^  sécréteuse 

perpétuel  de  F  Académie  des  beaux-arts.  —  1  volume  iû-L2  de  328  pages 
(  4863),  chez  L.  Hachette  et  Cie;  —  prix  :  3  fr. 

Phidias  est  l'œuvre  <Fun  savant ,  d'un  littérateur  et  d'un  artiste  ;  '9 
atteste  une  grande  connaissance  de  l'antiquité  grecque ,  le  goût  non 
moins  que  l'intelligence  des  beaux-arts  et  un  remarquable  talent  d'é- 
crivain. Il  est  heureux  pour  l'auteur  qu'il  en  soit  ainsi,  car,  avec  la 
Téputation  qu'on  lui  a  quelque  peu  improvisée ,  et  en  prenant  pour 
?ujet  l'étude  d'un  iiomme  tel  que  Phidias  et  d'iinsièéleiel  que  celui 
de  Périclès ,  il  s'imposait  l'obligation  de  justifier  son  audace  par  le 
mérite  de  son  oeuvre  ;  il  ne  pouvait  guère  tomber  de  si  haut  sans  jse 
tuer  ;  et,  à  supposer  même  qu'il  se  fut  relevé  de  sa  chute,  elleeût  laissé 
des  souvenirs  importuns  pour  lui ,  et  dont  les  jalousies  académiques, 
—  s'il  y  en  a  encore, —  eussent  triomphé.  -Rien  de  tout  celan'eet  ar- 
rivé; M.  Beitlé  a  eu  une  idée  heureuse,  et,  après  l'avoir  bien  conçue, 
il  l'a  bien  exécutée.  Il  Ta  bien  conçue,  parée  qu'à  l'histoire  de  Phidias 
il  a  rattaché  celle  de  son  époque ,  et  qu'à  l'histoire  d'un  artiéte  il  a 
rattaché  celle  de  l'art  lui-même  ;  il  l'a  bien  présentée,  panse  qu'en 
louant  les  travaux  du  grand  statuaire,  il  les  a  mis  à  la  portée  des  intel- 
ligences vulgaires,  et  qu'il  a  exposé  en  même  temps  et  le  but  pour- 
suivi et  les  moyens  de  l'atteindre.  Quant  à  l'exécution ,  nous  y  ap- 
plaudissons sur  la  foi  du  plaisir  qu'elle  nous  a  causé  ;  pour  un  livre 
sur  la  sculpture ,  c'est ,  en  effet,  à  nos  yeux,  un  grand  mérite  que 
d'être  intéressant.  M.  Beulé  est  un  érudit,  mais  il  lest  sans  préten- 
tion ;  il  a  une  grande  science,  mais  il  la  couvre  d'un  voile  habilement 
modeste,  qui  la  fait  sentir  sans  la  montrer. 

Les  qualités  qui  distinguent  l'ensemble  de  ce  livre  se  retrouvent 
dans  chacune  de  ses  parties,  qui,  successivement,  nous  font  voir  Phi- 
dias ,  1°  dans  ses  études ,  2°  dans  ses  œuvres,  3°  dans  sa  gloire ,  et 
4°  dans  sa  mort,  c'est-à-dire  au  milieu  des  épreuves  auxquelles  tour  à 
tour  l'ont  soumis  sa  jeunesse,  l'ambition,  le  succès  et  le 'malheur, 
-épreuves  qui,  en  élevant  son  âme,  élevèrent  son  génie.  Gomme 'la 
plupart  des  grands  poètes ,  des  grands  philosophes ,  des  grands  légis- 
lateurs, Phidias  étudia  en  voyageant ,  écouta  les  leçons  et  vit  les  pro- 
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•duetions  des  hommes  célèbres  de  son  époque ,  sachant  'bien  que  >ie 
jugement,  dans  les  arts  comme  ailleurs,  se  forme  «par  la  comparaison, 
et  qu'il  faut  avoir  vu  beaucoup  de  choses  pour  être  à  même  de  choisir 
les  plus  belles-;  n'ignorant  pas  non  plus  que  Ton  reçoit  de  la  vue  des 
Objets  une  impression  fflus  vive  que  de  leur  description;  comme  le 
dit  Horace  : 

Segnius  irritatit  animos  demissa  per  aurem 
Quam  cpuœ  suot  oculis  subjecta  fidelibus,  et  qnse 
Ipse  sibi  tradit  spectator. 

A  l'avantage  de  voir  de  belles  choses  et  d'entendre  parler  d'habiles 
maîtres,  à  l'avantage  d'être  ainsi  placé  sous  la  double  influence  de  belles 
leçons  et  de  grands  spectacles,  Phidias  joignit  celui  de  vivre  habituel- 
lement sous  un  beau  ciel,  au  milieu  d'une  belle  nature  et  à  une  époque 
de  grandes  choses ,  à  une  époque  où  les  âmes  étaient  exaltées  par  le 
récent  souvenir  des  triomphes  remportés ,  h  l!intérieur,  sur  les  iPists- 
tratides,  ennemis  de  la  liberté  d'Athènes,  et,  au  dehors,  sur  les  Perses, 
ennemis  de  l'indépendance  de  la  Grèce.  Les  génies  les  plus  personnels 
empruntent  toujours  quelque  chose  à  ce  qui  les  entoure. 

Quand  du  récit  des  voyages,  des  études  et  de  la  vie  de  Phidias  pen- 
dant sa  jeunesse ,  l'auteur  passe  à  celui  de  ses  travaux ,  quand  il  nous 
ouvre  son  atelier,  il  nou6  apprend  quelles  nouvelles  influences  subit  le 
grand  artiste,  en  nous  faisant  voir,  à  côté  de  lui,  lesPériclès,  les  Minus, 
les  Akamon,  lesSecrate,  les  Aspasie,  etc.,  c'est-à-dire  son  protecteur, 
ses  élèves,  ses  amis,  qui  l'encourageaient  en  l'éclairant,  en  attendant 
qu'il  nous  le  montre  entouré  de  ses  détracteurs  «qui ,  eux  aussi,  par 
leurs  critiques ,  contribuèrent  à  lui  donner  plus  de  mérite.  Delà,  des 
entretiens  imités  des  dialogues  de  Piston ,  où  sont  exposés  les  prin- 
cipes du  beau  dans  les  arts,  et  où  Fon  voit  que  la  beauté  artistique , 
comme  la  beauté  littéraire ,  a  un  côté  moral ,  parce  qu'elles  dérivent 
l'une  et  l'autre  d'une  source  divine.  Un  jour  qu'on  demandait  à  Ra- 
phaël où  il  avait  trouvé  le  type  de  ses  vierçjes ,  «  dans  une  certaine 
«  idée  »  répondit-il.  11  ne  s'était  pas  bonne  à  reproduire  la  beauté  ter- 
restre, il  avait  vu  au  delà  et  plus  haut. 

Sous  le  titre  de  Panathénées,  la  troisième  partie  du  livre  de 
M.  Beulé est  la 'tripile  glorifîoation  du  génie  de  Phidias,  du  génie  de 
Périclès  et  du  génie  d'Athènes;  là,  les  chefs-d'œuvre  du  premier,  les 
services  du  second ,  «reçoivent  le  tribut  d'admiration  et  de  reconnais- 
sance que  leur  paye  un  grand  peuple,  tandis  que,  pour  faire  contraste 
et  comme  accompagnement  obligé  de  tout  triomphe ,  on  entend 
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retentir  dans  la  foule  les  railleries  et  les';  invectives  des  curieux  : 
là  aussi,  et  dans  un  style  admirable  de  simplicité  et  de  noblesse,  sont 
exposées  les  vues  politiques  de  Périclès ,  les  mérites  et  les  défauts  du 
gouvernement  qu'il  fit  prévaloir,  comme  les  mérites  et  les  défauts  de 
la  démocratie  qu'il  s'attacha  à  soutenir;  c'est  Périclès  lui-même  qui 
plaide  sa  cause  contre  son  ami  Phidias.  Certes,  il  y  avait  de  la  har- 
diesse à  traiter  un  pareil  sujet  et  à  mettre  en  scène  de  pareils  interlo- 
cuteurs ;  M.  Beulé  a  prouvé  que  ce  qui  eût  été  téméraire  chez  un  au- 
tre, n'était  chez  lui  que  le  sentiment  de  la  force  ;  nous  ne  le  blâmons 
pas  de  s'être  donné  des  auxiliaires  pour  une  telle  tâche ,  d'avoir,  par 
exemple,  emprunté  beaucoup  à  autrui  ;  nous  l'en  félicitons,  au  con- 
traire :  il  retirera  moins  de  gloire  de  son  œuvre,  mais  cette  œuvre  elle- 
même  en  est  meilleure,  et  c'est  de  cela  seulement  qu'il  s'est  occupé. 

La  quatrième  et  dernière  partie  est  le  tableau  émouvant  des  derniers 
moments  de  Phidias,  qui,  à  son  retour  d'Olympie,  où  il  s'était  volon- 
tairement exilé  pour  désarmer  ses  ennemis  et  ceux  de  Périclès,  retrouva 
ceux-ci  aussi  impitoyables  qu'auparavant.  La  raison  en  est  simple  : 
Périclès ,  son  ami ,  avait  rendu  de  nouveaux  services ,  et  lui-même 
avait,  à  Olympie,  exécuté  un  nouveau  chef-d'œuvre,  un  temple  de 
Jupiter  rival  du  Parthénon.  Le  mérite  de  ce  nouveau  travail ,  analysé 
pour  notre  instruction  et  pour  notre  plaisir  par  M.  Beulé,  l'amène  na- 
turellement à  nous  raconter  les  lâches  vengeances  qu'en  tirèrent  les 
mêmes  hommes  qui  devaient  bientôt  faire  condamner  Socrate  à  la 
mort.  Phidias  eut  le  sort  qui,  à  peu  près  partout,  attend  le  génie  et 
la  vertu  :  il  dut  expier  sa  gloire.  Ceux  qu'il  avait  écrasés  de  sa  supé- 
riorité, après  l'avoir  calomnié,  le  firent  empoisonner.  Lui  dont  on 
disait  que  «  ses  chefs-d'œuvre  avaient  ajouté  à  la  religion  des  peu- 
ce  pies,  »  fut  accusé  d'impiété  ;  lui  dont  la  probité  allait  jusqu'à  la  dé- 
licatesse fut  accusé  de  vol  ;  lui  dont  le  patriotisme  était  une  vraie 
piété  filiale  fut  maudit  comme  mauvais  citoyen.  On  dirait  qu'il  entre 
dans  les  desseins  de  la  Providence  que  les  âmes  les  plus  fortes  soient 
les  plus  éprouvées ,  que  chaque  âge  ait  son  Homère  qui  mendie ,  son 
Socrate  qui  boit  la  ciguë,  son  Henri  IV  qu'on  assassine,  que  chaque 
pays  ait  des  héros  qui  se  dévouent  pour  un  lâche,  des  apôtres  qui 
portent  la  vérité  à  leurs  futurs  bourreaux ,  des  saints  qui  descendent 
dans  les  catacombes  quand  Néron  monte  au  Capitule. 

Anot  de  Maizièbe. 
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173.  SCÈNES  de  la  vie  réelle,  par  Mlle  Y.  Nottret,  maîtresse  de  pension.  — 
i  volume  in-12  de  368  pages  (4863),  chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et  chez 
P.  Lethielleux,  à  Paris  ;  —  prix  :  4  fr.  50  c. 

Commencées  dans  un  pensionnat  de  Paris,  où  sont  élevées  trois 
jeunes  amies  de  caractères  divers,  mais  rapprochées  par  une  position 
analogue,  ces  scènes  de  la  vie  réelle  se  poursuivent  plus  tard  dans 
le  monde,  où  se  retrouvent  ces  trois  amies  de  pension,  chacune  avec 
une  destinée  différente.  Fruit  d'une  conduite  légère,  imprudente  ou 
orgueilleuse,  le  sort  de  deux  d'entre  elles  est  triste,  affligeant.  Celui 
de  la  troisième  est  pénible  aussi  ;  mais  les  consolations  qu'elle  trouve 
dans  la  vertu  reposent  du  moins  les  regards.  Elise  Morfeuil,  la  prin- 
cipale héroïne  de  ce  réGit ,  est  un  touchant  modèle  comme  fille 
d'abord,  puis  comme  épouse  et  mère  dévouée;  elle  sait  opposer 
à  l'épreuve  et  à  la  souffrance  cette  patience  forte,  courageuse  et  rési- 
gnée qui  reçoit  tôt  ou  tard  sa  récompense.  Son  influence,  ses  con- 
seils et  son  appui  ramènent  enfin  dans  la  voie  droite  ses  deux 
anciennes  amies  qui  s'en  étaient  écartées.  Son  exemple  montre  l'in- 
fluence que  peut  exercer  autour  d'elle,  dans  toutes  les  situations  de  la 
vie,  une  femme  qui  a  le  sentiment  de  ses  devoirs  et  le  courage  néces- 
saire pour  les  accomplir. 

Le  style  de  ces  Scènes  de  la  vie  réelle  est  agréable.  C'est  donc  un 
bon  livre  de  plus  que  nous  pouvons  recommander,  même  aux 
jeunes  personnes.  Maxime  de  Montbond. 

174.  LE  SENTIMENT  du  gracieux,  par  M.  Léon  Dumont.  —  4  volume  in-8° 
de  yiii-240  pages  (  1863  ),  chez  A.  Durand  ;  —  prix  :  4  fr. 

Le  gracieux  n'est  pas  le  beau ,  il  est  un  de  ses  points  de  vue  ;  il  en 
diffère  par  des  caractères  essentiels,  que  M.  Léon  Dumont  s'est  attaché 
à  déterminer  dans  l'intéressant  travail  dont  nous  avons  à  rendre 
compte.  Relevons  sommairement  l'ensemble  de  ses  idées  sur  cette 
partie  de  l'esthétique. 

La  première  question  à  résoudre  est  du  ressort  de  l'étymologie. 
Que  signifie  la  grâce ,  dans  son  sens  premier ,  le  sens  du  grec  /apte, 
du  latin  gratta?  M.  Dumont  prouve  fort  savamment  que  yàoiç,  aussi 
bien  que  gratta ,  exprime  foncièrement  joie ,  plaisir,  et  que,  dans  ses 
acceptions  les  plus  éloignées ,  reconnaissance  ,  service ,  faveur ,  on 
retrouve  ce  sens,  l'idée  d'éprouver  du  plaisir  ou  d'en  causer.  Ce  prin- 
cipe  posé ,  il  s'agit  de  chercher  par  quels  moyens  l'artiste,  se  confor- 
mant aux  procédés  de  la  nature ,  produira  la  grâce ,  aura  le  secret 
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de  plaire.  La  formule  de  l'auteur  est  simple  et  précise ,  la  voici  ;  le 
principe  de  la  grâce,  est  le  mouvement  considéré  dans  son  rapport 
avec  la  beauté  ;  la  grâce  est  la  beauté  du  mouvement  (p.  31).  Cette 
doctrine ,  M.  Dumont  la  rencontre  chez  la  plupart  des  philosophes 
qui  se  sont  occupés  d'esthétique,  le  P.  André,  Winckelmann, 
Schiller ,  qui  appelle  la  grâce  <c  une  beauté  mobile  (  p.  30  ) ,  »  et 
l'Ecossais  Thomas  Reid,  pour  qui  «  il  n'y  a  de  grâce  que  dans  le  mou- 
«  vement  (p.  28).  »  Elle  est  d'une  incontestable  vérité.  De  même 
que  le  repos,  c'est-à-dire  l'immuable ,  tend  au  sublime ,  le  mouve- 
ment, principe  de  la  variété,  produit  la  grâce.  Le  mouvement  est  h 
grâce  dans  les  êtres  animés ,  quand  il  se  produit  avec  d'exactes  pro- 
portions ,  dans  un  juste  rapport  avec  le  caractère  et  la  situation  des 
personnes  ;  c'est  aussi  le  mouvement  qui  est  la  grâce  dans  les  êtres 
inanimés.  Si  la  grâce  est  dans  l'oiseau  qui  sautille  sous  le  bocage, 
elle  est  aussi  avec  l'eau  qui  court  en  murmurant ,  avec  les  nuages  qui 
sillonnent  l'air,  avec  la  feuille  ou  la  fleur  que  le  vent  agite.  Un 
mouvement  impétueux ,  trop  rapide ,  désordonné ,  tourmenté ,  ne 
produit  pas  la  grâce ,  «  il  cause  plutôt  le  sentiment  de  la  terreur,  qui 
»  étouffe  celui  du  gracieux  (  p.  27  ).  »  —-La  ligne  droite  n'a  rien  de 
commun  avec  la  grâce  ;  la  ligne  de  grâce  est  la  courbe  qui ,  par  ses 
ondulations  et  ses  fuites,  simule  le  mouvement. 

Tous  ces  points  étant  bien  établis ,  M.  Dumont  commence  une 
explication  psychologique  du  mouvement.  S'attachant  surtout  aui 
données  de  l'école  écossaise,  il  montre  très-bien  comment  le  mouîe- 
ment  est  perçu  par  les  sens ,  mais  avee  le  concours  de  la  mémoire, 
selon  cette  parole  de  Royer-Collard  :  «  La  notion  du  mouvement  n'est 
«  pas  due  uniquement  aux  sens ,  elle  suppose  évidemment  l'exercice 
«  de  la  mémoire  et  ridée  du  temps  (  p.  41  ).  »  Les  choses  n'existent 
pour  nous  qu'autant  qu'elles  existent  et  se  meuvent  autour  de  nous; 
nous  ne  saurions  les  connaître  que  dans  leurs  rapports  avec  nos 
facultés  :  «  L'homme  est  la  mesure  de  toutes  choses ,  et  chaque  moi 
«  est  pour  soi  comme  le  centre  de  l'univers  (  p.  42  ).  »  Ces  ques- 
tions, qui ,  du  reste,  pourraient  être  fort  discutées,  ne  portent  pas  sur 
l'objet  réel  de  ce  livre,  qui  est  l'esthétique.  Aussi,  l'auteur  se  hàte-t-il 
d'entrer  dans  l'application  de  son  principe.  Là ,  on  trouve  une  suite 
d'observations  fines,  délicates  et  parfois  profondes,  sur  la  distinction, 
qui  est  la  grâce  dans  les  manières,  dans  l'extérieur  de  la  vie  ;  sur  te 
causes  tant  naturelles  qu'accidentelles  qui  nuisent  à  la  grâce  et  qui 
l'empêchent  de  se  montrer  dans  les  personnes  ;  et  en  général  sur  te 
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conditions  qui  font  «fue  la  grâce  est  c  plus  belle  encore  que  la 
beauté ,  »  selon  la  parole  si  juste  du  fabuliste.  Plus  loin ,  dans  un 
dernier  chapitre,  la  Grâce  dam  Part.,  l'auteur  passe  en  revue  les 
divers  arts ,  et  cherche  ce  qui ,  en  chacun ,  constitue  la  grâce ,  c'est- 
à-dire  la  convenance,  la  beauté  propre  à  chaque  genre.  Après  des 
choses  ingénieuses  sur  la  danse  et  la  mimique  en  général ,  il  s'arrête 
en  détail  sur  les  arts  du  dessin.  A  ce  point ,  il  tarare  une  objection  à 
réfuter.  Les  arts  plastiques  ne  pouvant  saisir  qu'un  instant ,  étant 
condamnés  à  immobiliser  en  quelque  sorte  cet  instant  t  ne  sauraient , 
dît-on ,  exprimer  les  mouvement»  rapides  qui ,  par  leur  nature ,  doi- 
vent cesser  à  mesure  qu'ils,  se  produisent.  C'est,  en  effet,  une  grande 
difficulté  des  arts  plastiques ,  mais  il  faut  la  "vaincre ,  et  il  y  a  des 
monuments ,.  des  œuvres  admirables ,  même  en  sculpture ,  qui  ont 
pour  objet  des  situations  rapides  comme  l'éclair.  Dans  ce  cas ,  l'art 
consiste  à  faire  pressentir,  par  l'agencement  des  draperies ,  par  les 
plis ,  le  mouvement  qui  a  précédé  et  celui  qui  suivra.  Le  marbre ,  le 
bronze  lui-même,  doivent  exprimer  le  mouvement,  car  la  grâce  n'est 
pas  plus  interdite  à  la  sculpture  qu'à  la  peinture ,  et  la  grâce  s'opère 
encore  ici  par  le  mouvement.  Or,  c'est  la  merveille  de  l'art ,  de  pro- 
duire le  mouvement  idéal  dans  la  matière  en  soi  la  plus  inflexible ,  la 
plus  dépourvue  de  mobilité. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  poésie ,  on  sait  aussi  qu'elle  vit  par  le 
mouvement  r  que  là  est  sa  grâce  et  la  plus  grande  part  de  sa  beauté. 
Elle  a  d'ailleurs  un  immense  avantage ,  celui  de  pouvoir  faire  passer 
sous  les  yeux  de  l'imagination  la  succession  des  mouvements.  C'est 
pourquoi ,  plus  encore,  à  notre  sens,  que  la  plastique  immobile,  elle 
réalise  la  grâce  dans  ses  premières  conditions.  Voyez  la  peinture  du 
Laoeoon,  dans  Virgile.  Le  poète  ne  s'est  pas  borné  à  décrire  un  instant 
donné,  comme  dans  l'oeuvre  sculpturale  ;  c'est  le  grand  épisode  tout 
entier  qui  se  déroule ,  et  le  tableau  est  complet  par  la  multiplicité 
des  circonstances  de  détail  qui  s'y  rencontrent.  C'est,  en  grande  partie, 
la  raison  pourquoi  la  poésie  est  le  premier  des  arts.  Elle  a  aussi 
un  secret  admirable  :  elle  éveille  l'idée  de  la  grâce,  non  pas  seulement 
par  la  description,  mais  par  le  récit  des  faits  qui  se  succèdent.  L'au- 
teur montre  aussi  (  p.  236  )  comment  la  poésie  exprime  la  grâce,  en 
offrant  le  tableau  des  impressions  produites  par  l'objet;  elle  ne 
s'offre  pas  toujours  aux  regards  d'une  manière  sensible  ;  souvent  elle 
n'est  guère  suggérée  que  par  des  signes  à  l'imagination.  C'est  par 
là  que,  si  elle  ne  représente  pas  les  objets  aussi  vivement  que  les  arts 
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plastiques,  elle  contient  au  plus  haut  degré  le  pathétique,  qui  est,  à 
proprement  parler  ,  le  mouvement  de  l'âme  s'agitant  en  soi-même) 
et  cherchant  l'émotion  en  s'assimilant  celle  d'autrui. 

Tout  cet  ensemble  de  doctrine  est  développé  dans  ce  livre  avec  un 
véritable  talent.  Toutefois,  il  y  aurait  à  relever  plus  d'une  assertion 
qui  nous  a  semblé  hasardée.  Par  exemple ,  est-il  vrai  de  dire  que  la 
musique  n'a  aucun  rapport  avec  la  grâce  (  p.  163  ),  parce  que  la  mu- 
sique n'a  pas  le  mouvement?  Nous  doutons  fort  que  le  sentiment 
général  refuse  à  la  musique ,  mélodie  ou  harmonie ,  le  beau  privilège 
de  la  grâce,  comme  si  les  prodiges  de  l'expression  musicale  pouvaient 
s'expliquer  autrement  que  par  l'idée,  par  le  sentiment  intérieur  du 
mouvement.  Une  remarque  plus  importante,  c'est  que  le  spiritualisme 
de  l'auteur  est  parfois  indécis.  Il  fait  trop  peu  de  part  à  l'élément 
moral  dans  la  production  de  la  grâce.  Contrairement  à  la  doctrine  de 
Schiller,  qu'il  réfute  en  ce  point,  «  il  compte  l'expression  pour  rien 
«  (  p.  97  )  ;  »  il  paraît  n'attacher  aucune  importance  au  symbolisme, 
qui  joue  un  si  grand  rôle,  pourtant,  en  matière  d'esthétique.  Enfin 
il  n'est  pas  éloigné  du  nominalisme ,  pour  lequel  même  il  se  déclare 
lorsque,  faisant  trop  peu  de  part  à  l'idéal,  il  n'attache  «  aucune  idée 
«  de  réalité  absolue  à  l'idée  de  beauté ,  attendu  qu'il  n'y  a  pas  d'idée 
«  du  beau  dans  le  sens  absolu  (p.  143  ),  »  s 'écartant  en  cela  de  la 
doctrine  platonicienne,  qui  occupe  d'ailleurs  une  place  assez  marquée 
dans  son  œuvre.  Mais  ces  critiques  portent  sur  des  phrases  isolées,  qui 
ne  forment  peut-être  pas  chez  l'auteur  une  doctrine  arrêtée.  C'est 
pourquoi  nous  nous  plaisons  à  louer  dans  ce  livre  l'intérêt  du  fond;  et, 
quant  à  la  forme,  un  style  net,  incisif,  élégant ,  et  dont  la  grâce  nes\ 
pas  absente  ;  il  peut  entrer  parmi  les  bons  travaux  que  nous  avons 
en  matière  d'esthétique,  cette  partie  si  importante,  si  lumineuse, si 
paisible ,  et  en  même  temps  si  peu  cultivée,  de  la  philosophie. 

À.  Mazure. 

175.  LES  TAPISSERIES  DE  L'APOCALYPSE  de  la  cathédrale  d'Angers,  dit* 
Tapisseries  du  roi  René,  réduites  au  dixième  et  reproduites  au  trait,  avec  w 
texte  explicatif,  par  M.  Léon  de  Joannis,  ancien  élève  de  Fécole  polytech- 
nique, officier  de  marine  en  retraite,  ancien  directeur  de  l'école  d'arts-et- 
métiers  d'Angers,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  —  13  livraisons  de 
Ci  planches  in-folio,  accompagnées  chacune  d'un  texte  explicatif  de  même 
format,  chez  Laine  frères,  à  Angers,  et  chez  C.  Blériot,  à  Paris;  —  prix: 
6  fr.  25  c.  la  livraison  franco.  (6  livraisons  ont  paru.  ) 

Les  monuments  religieux,  aux  époques  les  plus  reculées  du  moyen 
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âge,  étaient  regardés  comme  incomplets  tant  que  les  murailles  in* 
térieures  n'étaient  pas  ornées  de  peintures.  La  décoration  peinte 
ne  passait  pas  pour  affaire  de  luxe  :  elle  était  de  tradition  générale  ;  < 
des  ordonnances  ecclésiastiques,  et  même  des  prescriptions  de  la  puis- . 
sance  civile ,  comme  on  peut  le  Toir  par  les  capitulaires  de  Charle- , 
magne  (ann.  807,  cap.  vu,  ap.  Baluz,  t.  I,  col.  460),  en  exi- 
geaient et  en  réglaient  l'emploi  jusque  dans  les  plus  modestes  églises 
de  village.    Notons  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  simples  ornements 
faits  pour  le  plaisir  des  yeux,  mais  de  tableaux  destinés  à  reproduire 
les  principaux  traits  de  l'histoire  de  la  Bible  et  de  la  vie  des  saints.  — 
Outre  cette  décoration  peinte  et  fixe ,  la  plupart  des  édifices  publics 
possédaient,  dans  les  tapisseries  à  personnages,  un  autre  genre  de  dé- 
coration non  moins  somptueux.  Les  plus  anciens  écrivains  ecclésiasti- 
ques font  mention  de  riches  tapis  dont  on  ornait  les  murs  du  sanc- 
tuaire aux  jours  de  solennité,  et  qui,  comme  un  vêtement  d'honneur, 
recouvraient,  en  certaines  occasions,  les  murailles,  les  colonnes,  le 
pavé,  étaient  suspendus  aux  arceaux,  paraient  les  sièges  des  digni- 
taires ecclésiastiques  et  laïques,  formaient  d'élégantes  portières.  Ces. 
tapis,  d'un  tissu  précieux,  provenant  des  fabriques  de  l'Orient  ou  du 
midi  de  l'Europe,  constituaient  une  partie  importante  du  mobilier  des 
cathédrales  et  des  grands  établissements  monastiques.  Ils  prirent 
même,  à  certaines  époques  et  dans  certains  pays,  une  prédominance 
marquée  sur  la  peinture  murale;  plusieurs  antiquaires  n'ont  pas 
craint  d'affirmer  que  cet  usage  doit  être  compté  parmi  les  causes  les 
plus  actives  de  la  dégénérescence  de  l'art  de  peindre.  La  décoration 
peinte,  toutefois,  resta  toujours  en  vigueur  dans  les  églises  parois- 
siales, dont  les  ressources  n'étaient  pas  suffisantes  pour  acquérir  et  re- 
nouveler fréquemment  ces  splendides  étoffes ,  relevées  de  broderies 
délicates.  L'art  roman o- byzantin,  s'inspirant  plus  directement  de  l'an- 
tiquité, resta  constamment  favorable  au  développement  et  aux  pro- 
grès de  la  peinture  décorative.  Chez  nous,  les  édifices  bâtis  au  xne 
siècle  paraissent  avoir  servi  de  cadre  aux  plus  nombreuses  et  aux  plus 
vastes  compositions  de  ce  genre.  A  partir  de  cette  époque,  les  vitraux 
peints  et  les  tapisseries  sont  à  la  mode  :  l'architecture  ogivale,  avec 
ses  immenses  fenêtres,  ses  larges  arcades,  ses  galeries  à  jour,  son  or- 
donnance légère,  n'aura  plus  de  place,  pour  ainsi  dire,  que  pour  les 
verrières  et  les  tapisseries. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  tracer  l'histoire  de  la  tapisserie  au 
moyen  âge  et  en  France.  Il  nous  suffira  de  rappeler  que,  dès  la  fin  du 
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x*  siècle,  il  y  avait  dans  1  abbaye  de  Saint-Florent  de  Saiimur  une 
manufacture  où  les  moines  tissaient  des  tapisseries  ornées  (fe  fleurs 
et  de  figures  d'animaux  (D.  Martène,  Ampliss.  coll.,  t.  Vr  ooL  1106 
et  1107  ).  Aux  xi*  et  xn*  siècles,  les  abbés  rivalisaient  de  zèle  pour 
enrichir  leurs  monastères  dès  plus  beaux  ouvrages  en  ce  genre.  On  ne 
se  contentait  plus  de  relever  ces  précieux  tissus  de  simples  motifs 
d'ornementation  :  on  y  représentait  des  faits  historiques,  des  portraits, 
des  figures  symboliques,  et  mille  dessins  ingénieux  et  variés.  De  ces 
temps  éloignés,  bien  peu  de  monuments  sont  arrivés  jusqu'à  nous; 
mais  les  pages  des  historiens  monastiques  sont  propres  à  nous  donner 
une  juste  idée  de  ces  oeuvres  qui  charmèrent  les  regards  de  nos  an- 
cêtres. 

Les  intéressantes  Tapisseries  de  la  cathédrale  <f  Angers,  si  fidèle- 
ment reproduites  au  moyen  de  ht  gravure  par  H.  Léon  de  Joannis, 
sont  d'une  date  moins  éloignée.  Primitivement,  elles  étaient  au 
nombre  de  sept  ;  six  furent  données  par  le  roi  René;  la  septième  était 
due  à  la  libéralité  d'une  princesse  de  Bourbon.  Chaque  tapisserie 
comprenait  de  douze  à  seize  tableaux,  réunis  en  une  seule  pièce  et 
disposés  en  deux  séries,  placées  Tune  au-dessus  de  l'autre.  Chaque 
pièce  avait  environ  vingt-quatre  mètres  de  longueur  sur  une  hauteur 
de  six  mètres  ;  des  anges,  à  la  partie  supérieure,  volaient  dans  Taior 
du  ciel,  au  milieu  des  nuages,  jouant  de  divers  instruments  de  mu- 
sique ou  portant  les  armoiries  d'Anjou  et  de  Lorraine.  Au  bas  s'éten- 
dait une  bande  de  terre  émaillée  de  fleurs,  on  des  animaux  s'ébattaient 
an  milieu  des  feuillages.  —  Dispersées  et  dépecées  en  1793,  ces  cu- 
rieuses tentures  ont  été  rachetées  par  Mgr  de  Montault  et  Mgr  Ange- 
bault,  évêques  d'Angers,  et  restituées  à  leur  cathédrale.  Une  intelli- 
gente et  patiente  restauration  leur  a  rendu  leur  premier  éclat  et  en 
assure  la  conservation  pour  longtemps.  Les  tapisseries  ayant  été 
coupées,  tous  les  tableaux  sont  aujourd'hui  séparés,  sauf  quelques- 
uns  qui  se  tiennent  encore  deux  à  deux  :  on  en  compte  soixante-qua- 
torze, plus  des  fragments  du  couronnement  et  de  la  base  des  grandes 
pièces.  Cette  immense  composition  reproduit,  en  autant  d'images  dis- 
tinctes, les  principales  scènes  de  l'Apocalypse  de  saint  Jean, 

Soixante-dix-huit  planches,  gravées  dans  le  formai  in-folio,  ac- 
compagnées d'un  texte  correspondant,  et  exécutées  par  M.  de 
Joannis,  représentent  tous  les  détails  de  ces  précieuses  tapisseries.  A 
tous  les  points  de  vue,  cette  publication  est  pleine  d'intérêt.  Les 
archéologues  y  verront  un  spécimen  des  magnifiques  tentures  dn 
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moyen  âge  ;  les  artistes  qui  aspirent  à  décorer  nos  églises  y  putaeront 
de6  inspirations  et  y  trouveront  des  éléments  d'oeuvres  nouvelles  d'un 
caractère  distingué.  La  conception  de  ces  tableaux  du  xve  siècle  est 
originale  et  d'un  style  élevé-  Le  dessin,  sans  doute*  lusse  souvent 
beaucoup  à  désirer  sons  le  rapport  de  la  correction  ;  mais  la  pensée 
est  noble  et  naturelle,  également  éloignée  de  l'affectation  et  de  la  tri- 
vialité. En  plus  d'un  endroit,  on  s'aperçoit  de  l'hésitation  et  même  de 
la  maladresse  de  la  main  qui  tient  l'aiguille  et  interprète  les  cartons 
du  peintre.  Les  costumes  de  tous  les  personnages  sont  du  xve  siècle, 
à  l'exception  de  ceux  de  Notre-Seigneur,  de  saint  Jean  et  des  anges; 
les  règle*  de  l'iconographie  chrétienne  sont  partout  respectées.  L'exa- 
men attentif  de  ces  tableaux  fournirait  aisément  matière  à  des  obser- 
vations de  plus  d'un  genre*  Les  gravures  de  M.  de  Joannis  sont  dessi- 
nées à  une  échelle  qui  lui  a  permis  de  rendre  exactement  le  modèle 
(  au  dixième  de  la  grandeur  d'exécution  ).  —  Nous  le  remercions  siû* 
cèrement  du  service  éminent  qu'il  rend  à  l'étude  de  nos  antiquités 
religieuses  et  nationales.  Son  livre  a  sa  place  marquée  parmi  les  plus 
utiles  publications  archéologiques  modernes.  Il  lui  a  fallu  du  courage 
pour  entreprendre  un  travail  de  si  longue  haleine  ;  il  a  maintenant  des 
titres  assurés  à  la  reconnaissance  des  artistes^  des  éradits  et  des 
hommes  de  goût. 

On  ne  s'attend  pas  à  ce  que  nous  donnions  une  description ,  même 
abrégée,  de  ces  intéressantes  gravures  ;  nous  sortirions  des  bornes 
d'un  eompte  rendu.  Les  amateurs  ne  manqueront  pas  de  souscrire  à 
ce  bel  ouvrage,  et  nous  leur  conseillons  de  ne  pas  trop  tarder,  car  il  a 
été  tiré  à  cent  exemplaires  seulement.  —  Nous  reviendrons  plus  tard 
sur  ce  travail  remarquable.  Que  M.  Léon  de  Joannis  veuille  bien  re- 
cevoir nos  félicitations  ;  nous  sommes  heureux  de  voir  la  science  ar- 
chéologique s'enrichir  d'une  publication  si  bien  conçue  et  si  bien 
exécutée.  J.-J*  BoinussÉ. 
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de  collège  de  France  et  d'Université,  car  elle  a  été  enrayée  par  deux 
hommes  plus  forts  qu'elle,  Mgr  l'évêque  de  Nîmes  et  M.  l'abbé  Frep- 
pel. On  sait  que  M.  Havet  est  un  admirateur  décidé  de  M.  Renan,  son 
collègue.  Toutefois,  il  sent  le  besoin  de  le  talonner  avec  le  mot  de 
Danton  :  «  De  l'audace,  et  encore  de  l'audace  !  *>  Ah  !  ce  n'est  pas  lui , 
M.  Havet,  qui  recourra  aux  peut-être  timides  de  M.  Renan  :  il  dit  car- 
rément que  les  Evangiles  sont  apocryphes,  les  miracles  impos- 
sibles, etc.,  et  que  Jésus-Christ,  non-seulement  n'est  pas  Dieu,  mais 
qu'à  tout  prendre  il  se  renferme,  comme  homme,  en  des  proportions 
assez  vulgaires.  Rien  d'héroïque  même  dans  sa  mort  !  Qu'on  mette 
M.  Havet  à  l'épreuve ,  et  il  fera  mieux  que  cela  !  Voilà  M.  Havet  !  Où 
a-t-ilpris  toutes  ces  belles  choses  ?  Sans  doute,  Aristote  et  Isocrate 
avant  lui  les  avaient  dites  en  grec,  car  ce  ne  peut  être  Pascal,  son  troi- 
sième auteur,  qui  les  lui  ait  apprises  en  français  !  Sérieusement , 
n'est-ce  pas  ridicule  de  voir  de  petits  rhéteurs  sans  théologie ,  sans 
études,  trancher  ainsi  de  pareilles  questions  ! —  C'est  ce  que  montre  sa- 
vamment Mgr  l'évêque  de  Nimes,  qui,  laissant  de  côté  les  erreurs  com- 
munes aux  deux  Ernest,  trouve  encore  à  remplir  plus  de  cent  pages  des 
suppositions  bizarres,  des  méprises  grossières,  des  blasphèmes  effré- 
nés, des  tentatives  de  réhabilitation  impossibles,  propres  au  seul 
M.  Havet.  Naturellement,  M.  Havet  n'a  pas  été  content  de  cette  charge 
à  fond,  et,  dans  un  post-scriptum  de  sa  brochure,  tout  en  remerciant 
son  illustre  contradicteur  de  lui  avoir  signalé  un  gros  contre-sens,  il 
se  plaint  de  «  traits  fâcheux,  »  qu'il  n'excuse ,  dit-il ,  que  parce  qu'ils 
tiennent  «  aux  habitudes  du  genre  »  et  «  au  style  ecclésiastique 
a  (p.  71  ).  »  Par  exemple ,  il  ne  dit  mot  de  l'excellente  réponse  de 
M.  l'abbé  Freppel.  —  Il  ne  la  connaissait  pas?  —  Détrompez-vous. 
M.  Havet  est  aussi  chétif  écrivain  que  pauvre  penseur,  et  M.  l'abbé 
Freppel  n'avait  pas  manqué  de  tourner  en  dérision  plusieurs  des 
phrases  du  critique  vanté,  par  M.  Sainte-Beuve  vieillissant,  pour  le  fond 
des  idée3  comme  «  pour  l'élégance  et  la  fermeté  de  l'expression.  »  Eh 
bien!  toutes  ces  phrases, — nous  avons  pris  la  peine  d'en  faire  le 
contrôle,  —ou  boiteuses  ou  barbares,  ont  été  remises  sur  pied  et  po- 
lies dans  la  brochure  d'après  les  indications  mêmes  de  M.  l'abbé  Frep- 
pel. Décidément ,  le  collège  de  France  est  vaincu  par  la  Sorbonne,  et 
l'éditeur,  en  particulier,  de  l'auteur  des  Provinciales,  a  trouvé  son 
maître.  11  faut  lire  les  pages  aussi  spirituelles  que  solides  de  M.  l'abbé 
Freppel  :  réunies  aujourd'hui  à  la  huitième  édition  de  son  Examen 
critique  de  la  Vie  de  Jésus,  elles  sont  un  nouveau  titre  au  premier 
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rang  que  nous  avions  déjà  assigné  à  sa  brochure  (  p.  253  du  présent 
volume). 

Viennent  les  contradicteurs  dissidents  de  la  Vie  de  Jésus ,  con- 
tradicteurs protestants  ou  rationalistes,  personnifiés  en  MM.  de 
Pressensé  et  Larroque.  Vous  n'êtes  «  plus  des  nôtres  (p.  23),  » 
dit  M.  Larroque  à  M.  Renan  :  c'est  une  véritable  excommuni- 
cation. Et  il  ajoute  :  ce  Votre  livre  est  sans  vraie  et  solide  criti- 
«  que ,  »  composé  «  d'éléments  les  plus  disparates ,  de  mysti- 
«  cisme  exalté,  de  scepticisme,  d'épicurisme  même;  »  c'est  un 
«  roman  »  plein  de  «  fadeurs ,  »  de  «  parfumerie ,  »  de  «  pein- 
te tures  presque  graveleuses,  pas  plus  désagréable  aux  chrétiens  sin- 
«  cères  qu'il  ne  l'est  aux  purs  déistes  ;  »  c'est  une  œuvre  «  matérialiste 
«  et  athée,  »  qui  ne  fera  aucun  mal  au  christianisme,  et  ne  plaira 
qu'aux  «  esprits  irréligieux,  »  ou  aux  partisans  «  d'une  religiosité 
«  vaporeuse  et  sensuelle  ;  »  une  œuvre  de  «  démolisseur  élégant,  » 
qui,  <(  n'ayant  rien  à  mettre  à  la  place  de  ce  qu'il  démolit,  appelle 
«  sur  soi  l'improbation  des  gens  de  bien ,  etc.  (passim  ).  »  Et  que 
disons-nous  autre  chose?  Et  pourquoi  M.  Larroque  appelle-t-il  «  in- 
«  jurieux  (p.  31  )  »  les  compliments  que  nous  lui  en  faisons?  Ils  ne 
sont  pas  injurieux  du  tout,  mais  simplement  joyeux  et  sincères.  Il  n'y  a 
pas  d'injure  non  plus  à  dire  à  M.  Larroque  que  son  Examen  critique 
des  doctrines  de  la  religion  chrétienne  ne  nous  cause  «  pas  plus  d'in- 
«  quiétude  sur  son  avenir  que  ne  peuvent  le  faire  des  romans  éner- 
«  vants  (  p.  25  )  :  »  nous  en  avons  vu  et  enterré  bien  d'autres  !  Pas 
d'injure,  enfin,  à  lui  demander,  avec  M.  Laurentie,  de  quel  droit  son 
rationalisme  repousse  le  rationalisme  de  M.  Renan  ou  tout  autre  ;  de 
quel  droit  il  préfère  le  dieu  de  sa  raison  au  dieu  de  la  raison  d  autrui; 
à  moins  qu'il  n'y  ait  injure  à  accuser  un  homme  d'inconséquence. 
—  Dans  ce  cas,  M.  de  Pressensé  va  aussi  nous  reprocher  nos  injures , 
car  nous  le  déclarons  plus  inconséquent  encore,  s'il  est  possible,  que 
M.  Larroque.  M.  de  Pressensé  dit  très-bien  que  M.  Renan  est  sans 
philosophie  et  sans  critique  ;  qu'il  substitue  un  type  de  Christ  chimé- 
rique à  celui  qui  a  été  accepté  depuis  dix-huit  siècles  par  ses  dis- 
ciples pour  l'adorer  et  par  ses  ennemis  pour  le  maudire  ;  que  ce  Christ 
qu'il  nous  donne  ne  répond  en  rien  aux  documents  bibliques,  même 
triés  et  combinés  d'après  la  méthode  transcendante  de  l'auteur  ;  mais 
comment  ne  comprend-il  pas  que  M.  Renan,  dans  ses  interprétations 
ou  falsifications ,  est  un  fils  ou  un  disciple  de  la  réforme  ;  qu'il  peut 
bien  ne  pas  voir  la  divinité  de  Jésus-Christ  là  où  M.  de  Pressensé  et 
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les  siens  ne  voient  ni  la  primauté  de-  Fièvre,  ni  l'Eglise ,  ni  l'eucha- 
ristie, qui  pourtant  n'y  sont  pas  moins  clairement  exprimées  et  ensei- 
gnées ;  en  un  mot,  que  la  Vie  de  Jésus  du  membre  de  l'Institut  est 
une  œuvre  aussi  logique  et  aussi  vraie  que  Y  Histoire  des  trois  pn- 
miers  siècles  de  l'Eglise  chrétienne ,  couronnée  par  l'Académie 
française?  Sans  doute,  nous  félieitons  et  remercions  M.  de  Pressera 
de  sa  brochure,  mais  tout  en  lui  faisant  observer  que  les  protestants 
de  l'école  des  Coquerel  et  des  Scherer,  protestants  rationalistes  et 
grands  preneurs  de  la  Vit  de  Jésus,  sont  plus  conséquents  que  lui  ou 
que  M.  GuizoL 

Voici  deux  brochures  encore  de  dissidents ,  mais  celles-ci  favo- 
rables à  la  Vie  de  Jésus.  —  VOrtAodoxe  de  l'Eglise  grecque  est  un 
écho  de  M.  Renan,  qu'd  ne  contredit  que  pour  renchérir  sur  lui.  11 
explique  les  miracles  par  le  magnétisme ,  par  les  forces  occultes  de  b 
nature  ;  maïs  il  s'arrête  prudemment  aux  résurrections  de  morts  qui, 
dit-il,  «  l'entraîneraient  trop  loin  (p.  30).  »  Nous  croyons  bien!  — 
Quant  à  M.  P.-L.  Baudon,  — qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'hono- 
rable président  de  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  — il  ne  voil 
rien  de  divin,  ni  même  de  religieux  dans  la  personne  et  Xak- 
surde  morale  de  Jésus,  qui  n'est  pour  lui  qu'un  politique  et  un  pur 
démocrate,  qu'un  révolutionnaire  et  un  communiste. 

Les  poètes  aussi  s'en  sont  mêlés ,  hélas  !  avec  peu  de  bonheur,  la 
Mitraille  n'a  ni  rime,  ni  mesure,  et  ne  portera  pas. — La  versification 
est  à  peu  près  exacte  dans  Tépitre  de  M.  l'abbé  Petit  ;  mais  les  idées 
en  valent  mieux  que  la  poésie.  —  Dans  ce  petit  concours  poétique,  où 
il  y  avait  si  peu  de  rivaux  et  si  faibles,  le  prix  appartient  sans  con- 
teste à  M.  Ernest  Le  Boy,  qui,  en  vers  passablement  bons,  a  flétri 
l'absurdité  du  système  de  M.  Renan,  et  célébré  la  nécessité  et  la  coa- 
solation  de  la  foi  au  Christ. 

Rangeons  dans  une  nouvelle  et  même  catégorie  les  bluettes ,  k< 
non-valeurs,  ou  ce  qui  est  à  propos  du  livre  plutôt  que  sur  le  livre  même. 
—  Bluette ,  par  exemple,  la  Correspondante  fictive  entre  M.  Renan 
et  sa  sœur,  scandalisée  de  la  Vie  de  Jésus  et  ne  voulant  pas  d'abori 
l'en  croire  l'auteur.  —  Bluettes  aussi  la  Philosophie  pour  deux  sous. 
petit  recueil  de  pensées  détachées,  suivies  chacune  d'une  application 
assez  piquante  à  M.  Renan ,  et  l'opuscule  du  Compositeur  de  mu- 
sique ,  qui  remplace  par  une  effusion  de  piété  la  réfutation  d'un  livre 
qu'il  avoue  n'avoir  pas  ht  (p.  8 ).  —  Non-valeurs ,  les  Neuf  page 
décisives ,  amphigouri  en  français  barbare ,  où  nous  n'avons  rien 
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compris,  et  la  brochure  de  M,  A.  Maarakis,  nom  étrange,  ser- 
vant d'enseigne  au  plus  étrange  style.  Cette  brochure  est  une  macé- 
doine sans  plan  et  sans  liaison,  où  1  on  oppose  l'un  à  l'autre  le  portrait 
du  vrai  et  le  portrait  du  faux  Jésus-Christ,  où  I'obl  réfute  les  doctrines 
de  la  philosophie  moderne  ,  et  où  l'on  démontre  les  vérités  fonda- 
mentales du  christianisme,  tout  cela,  à  l'aide  d'une  métaphysique 
où  l'expression  n'est  pas  toujours  aussi  juste  que  la  pensée,  elle-même 
quelquefois  incertaine  et  obscure.  —  Non-valeur  toujours ,  ou  du 
moins  faible  production,  la  brochure  de  M.  Lacoude,  qui  reproche 
pourtant  au  livre  de  M.  Renan  sa  faiblesse ,  et  qui  se  résume  en 
ce  seul  mot  :  Jésus-Christ  a  affirmé  et  prouvé  sa  divinité-  —  Sorte 
de  hors -d'oeuvre  enfin  la  petite  brochure  de  M.  Armand  Fres- 
neau,  qui  ne  veut  considérer  dans  le  livre  de  M.  Renan  que  le 
retentissement  qu'il  a  obtenu  ;  qui ,  après  l'apparition  ,  l'année  der- 
nière ,  de  la  comédie  démocratique  et  sociale  (  le  Fils  de  Giboyer  ) , 
voit  dans  l'apparition ,  cette  année ,  du  roman  théologique  y  un  évé- 
nement colossal,  et  se  livre  sur  ce  point  à  des  commentaires  que  nous 
ne  pouvons  aborder ,  sous  peine  de  nous  brûler  comme  le  papillon  à 
la  chandelle. 

Autre  catégorie  :  préparation  ou  introduction  à  la  Vie  de  Jésus  ; 
examen  de  questions  particulières  :  six  brochures.  —  1°  Il  suffit  de 
lire  le  titre  de  celle  de  M.  l'abbé  Cros ,  pour  en  voir  le  sens  et  la  por- 
tée. C'est  un  essai  sur  la  philosophie  de  M.  Renan ,  pour  servir  à 
l'intelligence  de  la  Vie  de  Jésus  de  cet  auteur,  et  à  celle  de  toutes  ses 
réfutations.  M.  Renan  est  athée  et  panthéiste  :  voilà  ce  que  prouve 
M.  l'abbé  Cros  ;  et ,  dès  lors ,  quelle  confiance  peut-on  avoir  en  lui  ? 
—  2°  La  brochure  de  M.  de  Mirville  n'est  qu'un  extrait  du  dernier 
volume  des  Esprits ,  dont  nous  rendrons  compte  le  mois  prochain , 
et  n'a  trait  qu  a  la  résurrection  du  Sauveur ,  sur  laquelle  il  force 
M.  Renan  à  nous  donner  son  dernier  mot  et  celui  de  ses  maîtres.  Ce 
mot ,  le  voici  :  «  Un  grand  miracle  opéré  par  une  nature  qui  ne  s'en 
«  doute  pas  et  qui  n'en  fait  jamais  qu'aux  époques  naïves ,  parce  que 
«  ses  lois  sont  immuables  (p.  27  ).  »  Vous  ne  comprenez  pas?  ni 
nous  non  plus ,  et  M.  Renan  pas  davantage.  —  3°  Il  s'agit ,  dans  la 
brochure  du  P.  Bourquenoud,  de  la  mission  de  M.  Renan  en  Phénicie 
et  de  sa  science  en  archéologie  et  en  linguistique.  Cette  science  a  déjà 
été  mise  à  des  épreuves  fort  compromettantes  dans  certaines  séances 
de  l'Institut,  par  le  linguiste  M.  Jomard  et  par  l'antiquaire  M.  de 
Saulcy ,  et  r  grâce  à  M.  Eugène  Potrel,  quelque  chose  en  a  transpiré 
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dans  le  public  ;  mais  il  est  nécessaire  que  l'édification  à  ce  sujet  se 
fasse  complète.  Du  reste ,  M.  Renan  ne  pourra  s'en  prendre  qu'à  lui- 
même  ,  car  il  a  provoqué  le  P.  Bourquenoud  par  ses  rapports  au 
Moniteur ,  et  surtout  par  une  lettre  injurieuse  d'un  autre  lui-même , 
d'un  Sosie  allant  jusqu'à  l'identité,  insérée  dans  le  Figaro.  Pour  ré- 
pondre à  sa  provocation  9  le  P.  Bourquenoud  constate  dans  huit  mots 
vingt-trois  fautes  au  moins  :  voilà  pour  le  linguiste  ;  et,  quant  à  l'ar- 
chéologue ,  il  lui  prouve  qu'il  n'a  rien  compris  du  tout  aux  monu- 
ments qu'il  a  décrits ,  sinon  après  avoir  lu  certain  mémoire  du 

P.  Bourquenoud  lui-même ,  mémoire  heureusement  déposé  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  pour  prendre  date  de  priorité.  Que  M.  Renan 
se  moque  maintenant ,  comme  il  l'a  fait  dans  le  Figaro ,  des  savants 
jésuites  !  Rira  bien  qui  rira  le  dernier.  —  4°  Nous  ne  savons  ce  que 
peut  être  ,  en  original ,  la  brochure  de  l'ex-Père  Passaglia,  de  triste 
mémoire  ;  mais  nous  savons  bien  que,  dans  la  version  de  M.  François 
Sampieri,  elle  n'est  ni  italienne,  ni  française.  D'ailleurs,  la  méthode 
adoptée  par  l'auteur ,  méthode  toute  scolastique ,  avec  ses  divisions 
multipliées ,  sa  lourde  artillerie  de  citations ,  sa  marche  lente  et  pé- 
dante, achève  de  la  rendre  illisible.  C'est  dommage,  nous  nous  hâtons 
de  l'ajouter,  car  il  y  a  là  une  discussion  solide ,  où  toutes  les  erreurs 
de  l'introduction  de  M.  Renan  sont  passées  au  fil  d'une  science  bien 
trempée  et  bien  aiguisée.  Si  l'ex-Père  Passaglia  donne  la  même  étendue 
à  l'examen  des  27  chapitres  dont  se  compose  la  Vie  de  Jésus ,  il  fera 
un  travail  beaucoup  plus  considérable  que  le  livre  lui-même.  Il  ne 
sera  guère  lu,  nous  le  répétons  ;  mais  il  fournira  de  riches  matériaux 
ou  de  précieuses  indications  à  quelque  écrivain  français.  Il  n'y  a  déci- 
dément qu'en  France  qu'on  sache  faire  un  livre.  —  5°  Encore 
M.  l'abbé  Miction ,  avec  sa  Deuxième  à  Renan  t  M.  l'abbé  Michon 
n'aime  pas  les  réfutateurs  de  la  Vie  de  Jésus,  et  M.  Lasseme,  — 
arrivé  à  sa  18*  édition,  —  moins  que  les  autres  :  ce  qu'il  en  a  pu  lire 
jusqu'à  ce  jour  l'a  «  profondément  attristé,  »  et  il  a  peur,  en  se  mê- 
lant à  eux ,  de  se  mettre  «  en  mauvaise  compagnie  ( pp.  6,  8  ).  »  S'il 
craignait  qu'on  lui  retournât  le  compliment,  sa  peur  serait,  croyons- 
nous  ,  plus  légitime.  Du  reste ,  il  s'exagère  le  danger  du  livre  de 
M.  Renan  :  «  C'est ,  dit-il,  le  livre  des  masses  lettrées  et  incroyantes  ; 
«  c'est  un  livre-peuple,  l'évangile  de  la  libre  pensée.  »  À  qui  la  faute? 
Aux  maîtres  religieux  des  peuples ,  qui  laissent  les  masses  lettrées 
dans  l'ignorance  des  premiers  principes ,  les  rebutent  par  des  pré- 
tentions d'un  rigorisme  effrayant ,  et  les  irritent  par  des  anathèmes 
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contre  leurs  plus  chères  théories  de  liberté  (p.  12 ) ;  qui  repous- 
sent ,  «  comme  des  tentatives  dangereuses ,  tous  les  livres  qui  au- 
«  raient  pu  concilier  le  monde  moderne  avec  le  catholicisme  (p.  19);» 
qui  compriment  «c  les  efforts  de  tout  homme  du  clergé  écrivant , 
«  avec  son  cœur  de  chrétien  et  de  prêtre  ami  de  l'Eglise ,  dans  un 
«  ordre  d'idées  larges  et  conciliatrices  (  p.  14  ).  »  Nous  y  voilà  !  Tout 
le  mal  vient  de  ce  que  les  évoques  ont  repoussé  et  condamné  certains 
écrits  de  M.  l'abbé  Michon  ,  et  aussi ,  sans  doute  ,  de  ce  que  le  public 
lettré  a  laissé  en  magasin  certaine  Apologie  chrétienne,  où  on  voulait 
mettre  le  dogme  en  rapport  «  avec  la  doctrine  moderne  du  progrès  et 
«  de  la  perfectibilité  !  »  Car  c'est  toute  une  apologétique  qu'il  s'agit 
aujourd'hui    d'inaugurer  (p.    16  ).   Ne  le  ponvant  faire  dans  sa 
brochure,  M.  l'abbé  Michon  nous  en  donnera-t-il  au  moins  une  idée? 
Oui ,  et ,  quelques  pages  plus  bas  (  p.  25  ),  il  renferme  toute  la  thèse 
contre  Renan  dans  cette  alternative  :  le  Messie  fou  ou  le  Messie 
Dieu.  Mais  c'est  ce  que  tout  le  monde  a  fait,  et  nous  ne  voyons  pas  là 
d'apologétique  nouvelle.  M.  l'abbé  Michon  nous  donnera-t-il  au  moins 
des  variations  sur  ce  vieux  thème,  non  nova,  sed  nove?  Il  nous  renvoie 
au  Symbole  de  saint  Àthanase,  que,  suivant  lui,  l'on  ne  connaîtrait  ni 
ne  comprendrait  plus,  et  la  faute  en  serait  aux  «  rêveurs  d'immobilité 
<*  des  formes  religieuses  (p.  61  ),  »  à  «  la  manie  des  mystiques 
«c  (p.  53),  »  à  «l'éducation  religieuse  mystique  (p.  55),  »  à  «  ce 
«  mysticisme  exagéré  sous  lequel  une  école  dominante  dans  l'Eglise 
«  étouffe  le  christianisme,  comme  sous  un  manteau  de  plomb  (p.  63).» 
De  là  les  répugnances  du  siècle  devant  le  dogme  du  Christ-Dieu.  Plein 
du  dogme  de  l'unité  de  Dieu ,  dont  Robespierre  fut  a  le  martyr 
<c  (  p.  58  )  »  craignant  «  de  compromettre  l'adoration  du  Dieu 
«  unique  (  p.  57  ) ,  »  ce  siècle  repousse  le  culte  du  Christ  parce  que 
le  mysticisme  l'a  instruit  ou  laissé  dans  «  l'idée  grossière  que  le 
«  christianisme ,  en  déclarant  Jésus  Dieu ,  Fils  de  Dieu,  a  divinisé  un 
«  homme  (p.  46).  »  Et  voilà  pourquoi  il  faut  revenir  au  Symbole 
oublié  ou  méconnu  d' Athanase,  qui,  en  expliquant  si  bien  l'unité  de 
personne  et  la  dualité  de  nature  en  Jésus-Christ,  fait  voir  que  l'adora- 
tion ne  se  rapporte  qu'à  la  personne  divine.  Seulement,  nous  ne  char- 
gerions pas  M.  l'abbé  Michon  d'interpréter  ce  Symbole ,  car ,  en  par- 
lant des  «  ignorances  absolues  »  de  l'âme  humaine  de  Jésus-Christ,  de 
«  son  arrivée  à  la  raison  (  p.  47  ),  »  —  à  moins  qu'il  n'entende  par  là 
de  simples  apparences,  —  il  se  met  en  opposition,  non-seulement  avec 

les  mystiques  détestés ,  mais  avec  les  Pères  et  les  théologiens  de  tous 
xxx.  29 
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les  âges-,  qui  ont  unanimement  pensé  que  l'âme  du  Sauveur  avait  en 
son  développement  intégral  dès  le  sein  de  Marie,  et  avait  même  joui  de 
la  vision  intuitive  de  Dieu.  Mais  là  n'est  pas  Terreur  ou  l'illusion  princi- 
pale de  M,  l'abbé  Micbon  :  elle  est ,  d'un  côté»  dans  cette  affirmation 
singulière  que  Ton  ne  comprend  plus  le  Symbole  d'Àthanase ,  dont 
l'intelligence  sommaire  est  exigée  du  simple  enfant  admis  à  la  pre- 
mière communion  ;  et,  de  l'autre,  dans  cette  affirmation  plus  singu- 
lière encore,  que  la  crainte  d'adorer  un  homme,  la  crainte  de  l'idolâ- 
trie ,  détourne  seule  le  siècle  de  l'adoration  de  Jésus-GbrisL  Est-ce  que 
M.  Renan,  après  quatre  ans  de  Saint-Sulpice ,  ignore  le  Symbole  de 
saint  Àthanase  ?  Est-ce  que  les  ennemis  du  christianisme  qui  ont  ac- 
clamé son  œuvre  adorent  Dieu  plus  que  le  Christ  ?  Les  meilleurs  ne 
sont-ils  pas  indifférents,  et  le  plus  grand  nombre  ne  va-t-il  pas,  à  la 
suite  du  maître ,  au  matérialisme  et  au  panthéisme?  Mais  laissons 
M.  l'abbé  Michon  et  sa  brochure,  qui  nous  ont  arrêtés  plus  que  de  rai- 
son, et  terminons  cette  catégorie  par  quelques  mots  sur  le  petit  livre 
de  M.  Dupin.  —  Il  se  compose  de  deux  opuscules,  l'un  de  1828, 
l'autre  de  1858 ,  auxquels  la  publication  de  M.  Renan  a  rendu 
une  sorte  d'à-propos.  Dans  l'un  se  trouvent  réunis  ces  textes  si 
péremptoires  de  l'Evangile  d'où  sort ,  éclatante  comme  le  soleil,  la 
divinité  de  Jésus  et  de  la  religion  chrétienne  ;  dans  l'autre  est  réfuté, 
d'après  tous  les  principes  et  toutes  les  règles  du  droit,  le  sophisme  du 
juif  Salvador,  qui  avait  prétendu  démontrer  que  la  condamnation  de 
Notre-Seigneur  avait  été  aussi  régulièrement  poursuivie  dans  la  forme 
qu'elle  avait  été  juste  au  fond.  Mais  M.  Dupin,  croyons-nous,  a  moins 
voulu  entrer  dans  le  débat  soulevé  par  M.  Renan,  qu'en  prendre  occa- 
sion pour  faire  une  protestation  personnelle  contre  une  insolente  né- 
gation de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Il  dédie  son  recueil  de  textes  à  la 
mémoire  d'un  père  très-chrétien  et  d'une  épouse  très-pieuse  (p.  110), 
et  devant  les  audacieuses  dénégations  de  M.  Renan  il  dit  avec  efiusion  : 
«  Mon  divin  Jésus  (p.  v  )  !  »  Cette  profession  de  foi  honore  sa  vieil- 
lesse et  couronne  dignement  sa  vie. 

Voici  maintenant  trois  démonstrations  générales  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  entreprises  à  l'occasion  du  livre  de  M.  Renan,  mais  dédai- 
gnant la  réfutation  directe  de  ce  pauvre  livre.  — •  Mgr  Pariais  a  voulu 
mettre  la  thèse  :  Jésus-Christ  est  Dieu,  à  la  portée  de  toutes  les  intelli- 
gences. C'est  pourquoi,  laissant  de  côté  les  considérations  philosophi- 
ques et  scientifiques,  il  s'est  borné  à  ces  preuves  de  fait  et  de  sens 
commun  qui  frappent  tous  les  esprits  droits  et  tous  les  cœurs  sincères  : 
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les  prophéties  et  les  miracles;  la  tradition  constante,  contre  laquelle 
rien  n*a  jamais  prescrit,  même  de  nos  jours,  comme  le  prouvent  les 
honneurs  rendus  à  la  croix,  à  l'eucharistie  et  à  la  sainte  Vierge  :  trois 
grands  signes  d  une  foi  persévérante  en  la  divinité  de  Notre-Seigneur. 
Cette  même  divinité,  Monseigneur  va  la  chercher  enfin  dans  l'E- 
vangile, et  ainsi  il  achève  cette  démonstration  vraiment  catholique,  à 
propos  de  laquelle  le  vénérable  prélat  a  reçu  de  l'Empereur  la  lettre 
suivante  : 

«  Monsieur  l'Evêque, 

«  Vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  Fécrit  que  vous  ave2  composé 
«c  pour  combattre  l'ouvrage  récent  qui  tente  d'élever  des  doutes  sur 
«  l'un  des  principes  fondamentaux  de  notre  religion.  J  ai  vu  avec 
«  plaisir  quelle  part  énergique  vous  avez  prise  à  la  défense  de  la  foi, 
€  et  je  vous  en  adresse  mes  félicitations  sincères. 

«  Sur  ce,  Monsieur  l'Evêque,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  su 
«  sainte  et  digne  garde. 

«  Ecrit  au  palais  de  Compiègne,  le  14  novembre  1863. 

Napoléon.  » 

M.  Hervé,  lui  aussi,  fait  appel  à  la  raison  pour  conduire  à  la  foi  en  la 
divinité  de  Jésus  ;  car  il  ne  vent  pas  entendre  parler  de  «  distinction  de 
a  la  foi  d'avec  la  raison  (p.  1  ).  »  En  cela,  il  a  tort  :  il  y  a  distinction 
réelle  entre  la  foi  et  la  raison ,  mais  il  n'y  a  pas  opposition  :  là  est  la 
vérité.  C'est  sans  doute  ce  qu'a  voulu  dire  M.  Hervé,  dont  le  style,  par 
ces  embarras  et  ses  incertitudes,  trahit  un  peu  d'inexpérience  au 
point  de  vue  théologique  ou  philosophique  comme  au  point  de  vue 
littéraire.  Sa  brochure  n'en  est  pas  moins  recommandable.  Il  com- 
mence par  un  tableau  comparé  de  l'humanité  païenne  et  de  l'E- 
vangile ;  puis  il  étudie  Jésus  et  son  œuvre  dans  les  faits  et  dans  les 
idées,  dans  le  passé  et  dans  l'avenir  ;  et  de  là,  il  n'a  pas  de  peine  à 
établir  contre  M.  Renan  la  vraie  nature  de  Jésus,  et  à  conclure  sa  di- 
vinité. ~—  L'œuvre  du  Conseiller  est  remarquable  entre  toutes.  Dans 
ce  nouveau  procès  fait  à  Jésus,  nous  sommes  heureux  de  voir  inter- 
venir un  magistrat  avec  toute  la  dignité,  toute  l'autorité  de  sa  parole. 
C'est  un  résumé  présidentiel,  concluant  à  l'innocence  et  à  la  divinité 
du  céleste  accusé.  Dans  sa  préface,  suivant  les  usages  de  sa  fonction  et 
de  sa  vie,  le  conseiller  interroge  les  témoins,  à  savoir  les  évangélistes, 
et  il  les  trouve  dignes  de  foi.  11  peut  donc  sur  leurs  témoignages  in- 
struire la  cause  de  Jésus-Christ.  Jésus  a  été  prédit  dès  l'origine  du 
monde  ;  il  a  prédit  à  son  tour,  et  ses  prédictions  se  sont  accomplies  à 
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la  lettre  ;  il  a  commandé  en  maître  à  la  nature,  et  la  yîe  et  la  mort  M 
ont  obéi  ;  il  a  converti,  à  l'aide  de  quelques  bateliers,  à  une  doctrine 
incompréhensible  et  irritante,  à  travers  trois  siècles  de  persécutions, 
la  société  antique,  et  il  y  tient  encore  enchaîné  le  monde  moderne  :  h 
main  sur  la  conscience,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  celui-là 
était  vraiment  le  Fils  de  Dieu.  Ce  grand  et  beau  chapitre  de  Jésus- 
Christ  est  culminant  dans  le  livre  et  renferme  tout  :  les  autres  chapi- 
tres sur  la  résurrection,  sur  saint  Paul  et  les  martyrs,  sur  les  miracles, 
sont  surabondants.  Et  là  pourtant  n'est  pas  toute  la  valeur  du  livre. 
Sans  parler  d'un  morceau  sur  le  comte  de  Struensée,  dépaysé  peut- 
être  en  cet  endroit,  il  se  termine  par  plus  de  cent  pages  de  Pensées 
détachées,  en  parfaite  harmonie  avec  la  thèse  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  qu'elles  appuient  par  des  considérations  nouvelles,  ou  dont 
elles  révèlent  la  céleste  influence  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur.  Que  c'est 
supérieur  au  livre  tant  vanté  de  M.  de  Latena ,  parce  que  c'est  plus 
chrétien  !  Œuvre  d'un  croyant,  d'un  penseur  et  d'un  écrivain,  ce  fine 
suffirait  à  honorer  une  vie. 

Restent  onze  opuscules  embrassant  l'examen  général  de  la  Vie  de 
Jésus.— -Et  d'abord  les  Lettres  de  Jean  Loyseau.  Ah  !  ce  n'est  pas  de  et 
<cordonnier-là  qu'on  dira  :  Ne  sutor  ultra  crepidam  l  II  est  vrai  que 
nous  le  soupçonnons  d'avoir  manié  la  plume  plus  souvent  que  lalèoe. 
Mais  ne  trahissons  point  ce  pseudonyme.  Cordonnier  ou  docteur,  tou- 
jours est-il  que  Jean  Loyseau  est  un  rude  compagnon,  grâce  à  ses  seuls 
ressources  personnelles  ou  aux  emprunts  faits  à  son  compatriote,  le  ri- 
comte  deKersolon,  et  un  maître  passé  en  fait  de  logique,  d'exégèse  et 
d'histoire,  —  sans  compter  un  esprit  de  bonne  source  gauloise,  ce  qui 
ne  gâte  rien  à  l'affaire.  Non  que,  sous  le  dernier  rapport,  tout  soit  d  un 
goût  irréprochable  ;  mais  ce  qui  pourrait,  en  cela,  blesser  la  délicatesse 
et  les  bienséances ,  n'est  sans  doute  qu'un  masque  sur  la  vraie  figure 
pour  jouer  jusqu'au  bout  le  rôle  du  cordonnier.  Jean  Loyseau  com- 
mence sur  un  ton  narquois  ;  il  s'adresse  à  son  révérend  Père,  M.  Re- 
nan, en  humble  disciple,  pour  lui  soumettre  ses  doutes  et  lui  de- 
mander quelques  éclaircissements.  Mais  bientôt  le  disciple  s'enhardit 
et,  à  la  vue  des  ignorances  et  des  bévues  de  son  maître,  il  se  transforme 
en  maître  à  son  tour,  et  ne  fait  pas  grâce  à  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus 
d'une  seule  sottise,  d'une  seule  impertinence.  Rien  n'a  été  publié  à  h 
fois  de  plus  complet  et  de  plus  populaire  :  c'est  un  livre  à  répandre 
parmi  les  ouvriers  et  le  peuple  où  la  Vie  de  Jésus  aurait  pénétré  di- 
rectement ou  par  ricochet.  —  Nous  louerons  moins  V Examen  de 
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M*  l'abbé  Orsini ,  malgré  toutes  les  réclames  qui  nous  le  vantent 
comme  la  seule  réfutation  complète  de  M.  Renan.  Le  fait  est  que  cette 
brochure,  sans  plan  et  sans  ordre,  ne  renferme  que  quelques  bonnes 
observations  décousues  et  qui  se  trouvent  ailleurs  mieux  développées, 
sur  Daniel  9   par  exemple ,  et  sur  le  système  religieux  de  la  Vie 
de  Jésus;  observations  auxquelles  n'ajoute  aucune  valeur  l'amitié  in- 
Toquée  du  «  savant  M.  l'abbé  Michon  (p.  43),  »  qui  leur  sera  une 
pauvre  recommandation  auprès  de  la  plupart  des  catholiques,  ni  l'er- 
reur qui  attribue  à  l'abbé  Maury  le  fameux  mot  du  comte  de  Mont- 
losier  :  «  Otez-leur  leurs  croix  d'or,  il  leur  restera  la  croix  de  bois,  et 
«  c'est  une  croix  de  bois  qui  a  sauvé  le  monde  (p.  45 ).  »  Nous  re- 
gimbons toujours  contre  l'admiration  qu'on  voudrait  nous  imposer,  et 
voilà  pourquoi  nous  répondons  par  des  critiques  aux  éloges  exagéré» 
en  eux-mêmes  et  fort  injustes  pour  les  autres,  que  M.  l'abbé  Orsini  a 
eu  le  tort  de  laisser  faire  de  sa  brochure.  —  Les  Lettres  d'un  curé  de 
campagne  ne  valent  pas  celles  du  cordonnier.  Elles  ne  manquent  pas 
de  piquant  néanmoins,  mais  la  pointe  n'en  a  pas  été  assez  polie.  Du 
reste,  M.  l'abbé  Chéret  se  borne  à  l'examen  des  prophéties,  des  mira- 
cles et  de  la  doctrine,  où  il  était  difficile  d'être  bien  neuf.  —  Ainsi  en 
est-il  de  l'étude  de  M.  l'abbé  Simonis,  qui,  elle  aussi,  a  le  tort  de 
venir  après  d'autres  meilleures.  C'est  un  peu  lourd,  d'un  style  un  peu 
banal,  d'une  rhétorique  trop  chargée  de  formules  d'indignation» 
Bonnes  choses,  d'ailleurs,  sur  M.  Renan,  les  miracles  et  les  prophéties, 
la  doctrine  et  la  personne  de  Jésus-Christ  ;  tout  cela  sans  discussion 
savante  et  s'adressant  surtout  aux  croyants.  —  M.  l'abbé  Clabaut  étu- 
die aussi  M.  Renan  dans  son  but,  dans  ses  doctrines  philosophiques, 
dans  sa  bonhe  foi  contestable ,  dans  les  autorités  qu'il  invoque  ;  puis, 
comme  tout  le  monde,  il  traite  des  Evangiles  et  de  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  telle  qu'a  voulu  la  faire  la  parodie  de  M.  Renan  et  qu'elle  se 
montre  dans  la  vérité  de  l'histoire.  C'est  bon ,  quoique  d'un  dessin 
manquant  un  peu  de  netteté  et  de  précision.  —  La  brochure  de 
M.  l'abbé  Orner  Maurette  est  écrite  avec  âme,  avec  une  ardeur  un  peu 
juvénile.  Aussi,  plus  d'effusions  que  de  discussions;  plus  de  rhétorique 
que  de  logique.  M.  l'abbé  Maurette  établit  aisément  que  M.  Renan  n'a 
rien  dit  de  nouveau,  et,  pour  cela,  il  fait  une  longue,  trop  longue  énu- 
mération  de  tous  ceux  qui  ont  nié  la  divinité  de  Jésus-Christ,  depuis  le» 
hérésiarques  du  premier  siècle  jusqu'à  nos  incrédules  contemporains. 
Puis,  il  reprend  une  à  une  les  principales  assertions  de  M.  Renan  sur 
les  miracles,  les  prophéties,  les  Evangiles  et  les  livres  saints,  la  reli- 
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ment  soutenir,  par  exemple,  qu'il  n'est  ni  athée,  ni  panthéiste,  l'écri- 
vain qui ,  dernièrement  encore ,  dans  la  Revue  des  deux  mondes, 
disait  que  Dieu  est  «  en  train  de  se  faire  ?»  Il  y  a  du  méthodisme,  il 
est  vrai,  chez  M.  Renan,  c'est-à-dire  de  la  haine  contre  l'Eglise  catho- 
lique ;  mais  il  y  a  de  l'hégélianisme  aussi,  et  bien  d'autres  choses.  C'est 
un  Protée  qui  échappe  à  toute  prise  déterminée  ;  ses  livres  sont  une 
olla  podrida  qui  défie  toute  rigoureuse  et  exacte  analyse.  Nous  ne 
recommandons  pas  moins  la  brochure  de  M.  l'abbé  Laillault  comme 
l'œuvre  d'un  écrivain  fort  érudit  en  matière  religieuse,  et  sachant 
donner  à  des  idées  neuves  un  tour  fort  original.  Seulement,  qu'il  se 
défie  d'une  imagination  qui  exagère  quelquefois  la  doctrine  et  entasse 
des  figures  incohérentes  ;  d'une  exubérance  de  style  qui  multiplie  les 
mots,  particulièrement  les  gros  mots.  Qu'il  mette  dans  sa  manière 
plus  de  goût  et  de  mesure,  et  il  pourra  devenir  un  de  nos  meilleurs 
apologistes. 

Finissons  par  la  brochure  de  M.  l'abbé  Meignan,  connue  déjà  en 
partie  des  lecteurs  du  Correspondant,  mais  seulement  en  partie,  car 
elle  est  double  en  étendue  de  l'article  primitivement  publié.  C'est 
une  des  plus  importantes.  À  toutes  les  attaques  parties  des  rangs 
catholiques,  les  partisans  aveugles  et  intéressés  de  la  Vie  de  Jésus 
répondaient  :  Il  est  vrai,  M.  Renan  ne  prouve  rien  dans  son  livre, 
mais  il  n'avait  rien  à  prouver,  parce  que,  désormais,  la  démonstra- 
tion est  faite  et  acquise  à  la  science.  Il  n'avait  qu'à  tirer  des  conclu- 
sions :  les  prémisses  sont  ailleurs,  dans  la  science  allemande.  —  Or, 
voici  que  les  grandes  écoles  de  Tubingue  et  de  Gœttingue,  repré- 
sentées, l'une  par  M.  Ewald,  l'autre  par  M.  Keim,  professeur  à  Zurich, 
colonie  et  camp  avancé  de  Tubingue ,  malgré  toutes  les  raisons 
qu'elles  avaient  de  bien  accueillir  un  livre  qui  sert  leur  cause,  le 
repoussent  comme  nous  dans  ses  principes  et  dans  son  exégèse  ;  en 
sorte  que,  parmi  les  catholiques  et  parmi  les  protestants,  dans  le 
monde  chrétien  et  dans  le  monde  rationaliste,  il  ne  reste  plus  à 
M.  Renan  que  les  suffrages  du  Temps,  du  Siècle  et  de  Y  Opinion  na- 
tionale, que  des  théologiens  comme  M.  Scherer  et  M.  Levallois,  que 
des  lettrés  à  la  façon  de  M.  Havet  ou  de  M.  Sainte-Beuve.  Grand  bien 
lui  fasse  !  Lui  voilà  un  redoutable  parti,  à  la  tête  duquel  il  ira  loin  !— 
Disons  en  passant,  à  l'honneur  de  notre  critique  française,  si  dépréciée 
par  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas  ou  ont  intérêt  à  la  méconnaître, 
qu'elle  ne  nous  parait  pas  si  inférieure  à  la  critique  allemande,  et  que, 
dans  l'espèce,  plusieurs  des  brochures  recommandées  par  nous  valent 
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certainement  les  articles  de  M.  Ewald  et  de  M.  Keim,  ces  princes  de 
la  critique  d'outre-Rhin. 

À  ceux  maintenant  de  nos  lecteurs  qui  ne  pourraient  ni  se  pro- 
curer, ni  lire  ces  trop  nombreuses  brochures,  et  qui  seraient  obligés 
de  se  réduire  à  une  ou  deux,  nous  dirons  :  Malgré  le  vrai  mérite  de 
plusieurs  d'entre  elles,  bornez-vous  à  celle  de  M.  l'abbé  Freppel  et  à 
celle  de  M.  l'abbé  Meignan,  deux  redoutables  batistes  qui  battent 
l'édifice  Renan,  l'une  dans  ses  fondements,  l'autre  dans  ses  diverses 
assises,  de  manière  à  n'en  pas  laisser  pierre  sur  pierre. 

U.  Maynàrd. 


VARIETES. 


DICTIONNAIRE  DE  L'USAGE. 

L'Académie  française  a  décidé  qu'elle  livrerait  au  public,  dans  le 
plus  bref  délai  possible,  un  Dictionnaire  de  l'usage.  —  C'est,  dit-on, 
M.  Sainte-Beuve  qui,  par  son  éloquence  et  ses  arguments,  a  entraîné 
jusqu'aux  plus  tièdes  de  ses  collègues.  L'élaboration  du  grand  diction- 
naire historique  des  mots  de  la  langue  française  ne  sera  pas  inter- 
rompue :  Dieu  sait  quand  nos  arrière-neveux  le  posséderont  ;  mais, 
en  attendant  le  couronnement  de  cet  édifice  philologique,  un  mo- 
deste asile  sera  ouvert  aux  mots  nouveaux  qui  réclament  l'hospitalité. 
Une  commission  est  chargée  de  présenter  un  rapport  pour  fixer  les 
bases  du  Dictionnaire  de  l 'usage. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ET  RECUEILS  PÉRIODIQUES 

du  16  octobre  au  15  novembre  1863. 


JOURNAUX. 


Constitutionnel. 

M  •etctare.  H.  de  Pabville  :  Revue 
des  sciences. —  «•,  »•  oeUfcre.  Sainte- 
Bedvb  :  Garanti,  suite.  —  *4  oefefcre,  9 
■•renkrf.  Babinet  :  Bulletin  scientifi- 
que. —  »•  «etobre.  Cb. -Bernard  De- 
BOSNB  :  les  Charmettes,  Jean-Jacques  Rous- 
seau et  Mme  de  Warens,  par  M.  Arsène 
Houssaye.  —  1"  novembre.  Sainte- 
Beuve  :  le  Maréchal  de  Villars.  Le  dernier 
mot  sur  la  victoire  de  Denain.  —  4.  Ernest 


Chesnkad  :  Histoire  des  peintres  de  tou- 
tes les  écoles.  L'Ecole  française,  par  M. 
Charles  Blanc.  —  •.  Sainte-Beuve  :  Let- 
tres inédites  de  Michel  Montaigne  et  de 
quelques  autres  personnages  du  xvi«  siècle, 

Oubliées  par  M.  Feuillet  de  Oonches.—  f  o. 
rnest  Chbsneau  :  les  Musées  du  Louvre, 
suite* 

France. 

«•  meUhre.  Louis  Figuier  :  la  Locomo- 
tion aérienne.—*»  •etofcre,  m,  «»  aovem- 
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bro.  Louis  Figcier  :  Sciences.—  •»  octo- 
bre. Charles  A  ubertin  :  de  l'Université  et 
de  quelques-uns  de  ses  travaux.  —  si. 
Anatole  le  Grandais  :  le  Mont  Saint-Mi- 
chel. —  ***  novembre.  A.  DE  Forges  : 
Œuvres  inédites  de  la  Rochefoucauld,  pu- 
bliées par  M.  Edouard  de  Barthélémy.  — » 
Louis  Figuier  :  Bibliographie  scientifique. 
—  »,  •.  E.  CaRo  :  la  Vie  de  Jésus,  par 
M.  Ernest  Renan. 

Gazette  dé  France. 

«S,  **   octobre,  4",  «s  novembre. 

A.  de  Pontmartin  :  les  Poètes,  suite.  — 
»*,  tS  octobre,   *,  il  novembre.  J. 

Rambosson  :  Revue  scientifique.  —  •no- 
vembre. A.  DE  Pontmartin  :  Essai  sur 
la  jeunesse  contemporaine,  par  M.  Gournot. 


Journal  des  débats. 

to  octobre.   Cuvillier-Fleury  :  les 

Îrrands  Ecrivains  de  la  France,  publiés  sons 
a  direction  de  M.  Ad.  Régnier,  suite.—  «». 
Ad.  France  :  la  Doctrine  politique  de  Spi- 
nosa  exposée  pour  la  première  fois,  par 
M.  J.-E.  Horn.  —  «s.  K.  Egger  :  /.-F. 
Boissonade.  Critique  littéraire  sous  le  pre- 
mier* empire,  publiée  par  M.  F.  Colincamp. 

—  «J,  »&.  J.  Armingaud:  Opère  inédite 
di  Francesco  Guicciardini.  —  99,  9%. 
Prévost-Para dol  :  douze  Jours  en  Italie, 
suite.  —  9m,  si  octobre,  s  novembre! 
H.  Taine  :  Voyage  en  Angleterre. — i«r  no- 
vembre. Ernest  Bersot  :  Histoire  géné- 
rale de  la  philosophie,  par  M.  V.  Cousin. 

—  ».  Cuviluer  Fleury  :  Lettres  inédites 
de  Sismondià  Mme  la  comtesse  dAloany, 
avec  une  introduction  par  M.  Saint-René 
Taillandier.  r-  ».  Adolphe  Violli-t-le- 
Duc  :  Essai  typographique  et  bibliogra- 
phique sur  l'histoire  delà  gravure  sur  lois, 

Êar  M.  Ambroise  Firmin  Didot.  —  ««. 
[enri  Baudrillart  :  Ouvrages  d'économie 
politique.  —  •«.  Emile  Deschanel  :  Va- 
riétés. 

Journal  des  villes  et  campagnes. 

«S  octobre.  Louis  Mot. an D  :  Histoire 
de  France,  par  M.  J.  Michelet.  —  •«.  Léo- 
pold  Giraud  :  la  Philosophie  positiviste.  — 
Sa.  Henri    de  l'Epinois  :  Histoire  de  la 

ëapauté  pendant  le  xv«  siècle,  par  M.  l'abbé 
hristophe.  —  •  novoembre.  L'abbé  V. 
Postel  :  Histoire  de  t Eglise  catholique  en 
France,  par  M.  l'abbé  Jager.  —  9  novem- 
bre. Léon  Maret  :  le  Jour  des  morts. 

Moniteur. 

f«  octobre.  Cb.  Fries  :  les  Halles  cen- 
trales de  Paris,  par  M.  V.  Baltard.  —  fft\ 
Nisard  :  William  Pitt  et  son  temps,  par 
lord  Stanhope,  trad.  de  t  anglais  par  M. 
Guizot.  —  ci.  Henri  Lavoix  :  Mémoires 
d'histoire  ancienne  et  de  philologie,  par 
M.  Egger.  —  •«  octobre,  ««  novembre. 
Paul  Dalum  i  Expositkm  de»  »taux««rte 


appliqués  à  l'industrie.   —  9* 

Ernest  Menault  :  les  Académies  d'autre- 
fois, par  M.  Alfred  Maury.  —  t*  Eaûfe 
Montégut  :  Mémoires  île  Edouard  lard 
Herbert  de  Cherburyt  traduits  pour  U  pre- 
mière fois  par  M.  le  comte  de  Bâillon  — 
»».  Hôte  :  des  Bibliothèques  populaires 
et  de  la  Société  Franck  lin.  —  «•,  Henri 
LavoîX  :  le  Capitaine  Fracasse,  par  M. 
Théophile  Gautier.  —  Si.  Aylic  Langle  : 
les  Institutions  politiques,  judiciaires  et 
administratives  de  f  Angleterre,  par  Jf» 
Charles  de  Franqucville.  —  3  novembre, 
Rafetti  :  Correspondance  de  Napoléon  t*. 
—  4.  Henri  Lavoix  :  Revu*  littéraire.  — 
•.  Ernest  Menault  :  les  Climats  du  midi 
de  la  France.  La  Corse  et  ta  station  dAjoc- 
cio,  par  M.  le  docteur  de  Pietra  Santa.— 
•.  NrsARD  :  Œuvres  complètes  d'Isocrate, 
traduites  par  M.  le  duc  de  Clermoot-Ton- 
nerre.  —  in.  Oscar  dp.  Vallée  :  les  petits 
Contrats,  par  M.  Pont.  —  u.  Henri  La- 
voix :  les  deux  Cousines,  roman  chinois 
traduit  par  M.  Stanislas  Julien. 

Opinion  nationale. 

1»  octobre.  H.  CbaVée  :  la  Réforme  des 
humanités.  —  «s.  Jules  Levallois  :  Ma- 
delon,  par  M.  About.  —  ««.  Victor  Meu- 
nier ;  Sciences.  —  31  octobre,  l  « ,  f S 
novembre.  Jules  Levallois  :  la  Régence, 
par  M.  Michelet.  —  14  novembre.  Char* 
les  Baudelaire  :  A  propos  d'Eugène  De- 
lacroix. 

Patrie* 

19  octobre,  1CT   novembre.  A.  Du- 

PCis  :  Revue 'd'horticulture.  —  •»»  eete* 
bre.  S  Ait  :  la  Semaine  scientifique.  —  M 
octobre.  Edouard  Fournies  :  la  Scmaùtf 
littéraire* 

Presse, 

»3  octobre.  Octave  GlHATTD  :  lu  M- 
gence,  par  M.  Michelet 

Siècle. 

f  S  octobre.  Louis  Jourdan  :  les  Leçons 
d'armes,  par  M.  Cordeloi*.  —  Oscar  Co- 
mbttant  :  les  Hydrophiles  des  Pyrénées, 
suite.  —  »f,  »»,  »fj  octobre,  fO  no- 
vembre. Hippolyte  Lucas  :  Revue  biblio- 
graphique. —  »»  octobre.  Charles  Paya: 
les  Religions  du  Mexique.  —  »  novembre 
Charles  Paya  :  Etudes  littéraires  et  mo- 
rales sur  Homère,  par  M.  Widal.  —  Emile  DE 
la  Bédcllière  :  Description  générale  des 
monnaies  byzantines,  par  M.  J.  Sabatkr. 

Union. 

to  octobre.  Alfred  Nettement  ;  Uapst 
de  tout.  —  99  octobre,  t>  novembre  — 
G.  Grimaud,  de  Caux  :  Académie  des  scie»* 
ces.  —  »»  oeéonre,  9  novembre.  Aurai 
Nettement  :  Histoire  du  goweememaU 
parlementaire  en  France,  par  M.  Davertiar 
de  Bauranoe.  —  •  novembre.  Auram 
ûiiirziN  t  Rem*  H  la  cwi&atim,  oir 
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M.  Màhon  de  Monaghan.  —  t.  Lauben- 
tie  :  les  Antonins,  par  M.  le  comte  Franz 
de  Cbampagny.  —  ••  Henri  de  Riancet  : 
le  Marquis  de  Brignoie-Sales. — M.  Alfred 


Nettement  :  Jésus-Christ  est  Dieu,  par 
Mgr  Parisis.  —  «*.  Théodore  Awsb  ;  Ut 
Vie  politique  de  Jf.  Royer-Collard,  par 
M.  de  Barante. 


RECUEILS   t>ÉMODIQCES. 


Ami  des  livres. 

1"  septembre.  Venet  :  Chronique.  — 
L.-J.  Guenebault  :  Influence  de  la  pa- 
pauté sur  les  arts  et  les  sciences,  suite.  — 
Frédéric  Godeproy  :  Observations  d'un 
lexicographe.  —  L.-J.  Guénëbault  :  Bi- 
bliographie contemporaine.  —  Livres  an- 
ciens, rares  et  curieux.  —  Histoire  des  pro- 
vinces. Savoie. 

M  aeatembre.  L'Ermite  de  la  Solo- 
gne :  M.  Louis  Veuillot  et  M.  Charles  de 
Mazode.  —  Venet  :  l'Homme  aux  livres, 
suite.  —  J.  Raiibosson  :  Histoire  de  l'an- 
neau. —  L.-J.  Guénëbault  et  Frédéric 
Godefrot  :  Bibliographie  contemporaine. 
—  Livres  anciens,  rares  et  curieux. 

f  «  et  M  octobre.  À.  DULKAtT  :  F  Ar- 
moriai et  le  nobiliaire  de  la  Savoie,  par 
M.  le  comte  de  Foras.  —  Aristide  Mabre  : 
Mémoires  d'une  famille  Malaye,  écrits  par 
elle-même.  —  Pierre  Clauer  :  Glanes  bi- 
bliographiques, suite.  —  Rambosson  :  Nou- 
velles de  la  science  moderne.  —  Bibliogra- 
phie contemporaine.  —  Isidore  Venet  : 
Chronique  littéraire.  —  Livres  anciens,  ra- 
res et  curieux. 

Annales  archéologiques. 

mai  et  juin,  juillet  et  août.  L'abbé 
Barbier  de  Montault  :  Iconographie  du 
chemin  de  la  croix,  suite.  —  Félix  de  Veb- 
neilu  :  le  premier  des  Monuments  gothi- 
ques, suite  et  fin.  —  Claude  Sauvageot  : 
Stalles  du  xiv«  siècle  à  la  cathédrale  de  Li- 
sicux  (gravures  hors  du  texte  et  dans  le 
texte).  —  H.  Grimouard  de  Saint- Lau- 
rent :  Aperçu  iconographique  sur  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  suite  (3  gravures  hors 
dn  texte).  —  L.  Sauvageot  :  Chapelle 
abbatiale  de  Saint- Jean  aux  Bois  (gravu- 
res dans  le  texte  et  hors  du  texte  ). —  Incendie 
du  sérail,  d'après  le  Journal  de  Constanti- 
nople.  —  Didron  aine  :  Verrières  des  ver- 
tus théologales.  —  Didron  aîné  :  Mouve- 
ment archéologique. —  Rome  et  le  gothique. 
—  Bibliographie  d'art  et  d'archéologie. 

Annales  de  philosophie  chrétienne. 

Septembre.  Mgr  Mabile  :  le  Catholi- 
cisme et  l'histoire,  2'  partie.  —  Vicomte  de 
Rouge  :  Inscription  historique  du  roi  nou- 
veau Pianchi-Mérianioun  éclaircissant  et 
confirmant  divers  passages  de  la  Bible.  — 
L'abbé  J.  Jaqubmbt  :  Etude  sur  la  basi- 
lique et  F  abbaye  de  Saint-Denis  en  France 
et  appréciation  de  son  histoire,  par  Mme 
Félicia  d'Aysac,  3*  article.  —  Algar  Gri- 
vkau  :  Etude  sur  la  ooeutamaatioa  du  livre 


des  Maximes  des  saints  d'après  la  corres- 
pondance de  Bossuet  et  de  Fénelon.  — 
Nouvelles  et  mélanges. 

Archives  théologiques. 

Octobre  et  novembre.  L'abbé  Lail- 
LAULT  ;  Observations  critiques  sur  la  Vie 
de  Jésus  de  M.  Renan.  —  Charles  GÉRIN  : 
Supplément  aux  biographies  du  chancelier 
Daguesseau,  2«  article.  —  L'abbé  Roques  : 


canon. 
Bulletin  des  lois  civiles  ecclésiastiques. 

Octobre.  Jurisprudence  :  abus  ecclé- 
siastiques. —  Questions  proposées  :  cime- 
tières, églises  supprimées,  curés  et  desser- 
vants, communes.  —  Administration  fabri- 
cienne  :  devoirs  des  conseils  de  fabrique  et 
des  margùilliers  pendant  le  mois  de  no- 
vembre. —  Actes  du  consistoire  du  28  sep- 
tembre. —  Actes  officiels.  :  cultes,  budget, 
dons  et  legs,  nominations. 

Collection  de  précis  historiques. 

t cr  novembre*  Le  Jour  des  morts  au 
cimetière,  poésie.  —  Aux  profanateurs  et 
aux  défenseurs  des  cimetières.  —  Le  fle- 
quiem  de  Mozart.  —  Deux  Semaines  au 
camp  du  pape,  journal  d'un  souave  pontifi- 
cal en  186s,  suite  et  fin.  —  Nécrologie.  — 
Bulletin  bibliographique. 

Ift  novembre.  Comte  DE  Trogofp- 
Kerviguet  :  la  Religion  de  Jésus,  poésie.— 
Le  P.  Rémi  de  Buce  :  le  Clergé  de  Bruxel* 
les  et  la  loi  du  7  vendémiaire  an  IV.  — 
Les  Missionnaires  des  montagnes  Rocheuses 
jugés  par  le  Moniteur  de  San-Francisco.— 
Mort  de  Collot-d'Herbois.  —  Chronique  con- 
temporaine. —  Petits  Faits  d'Italie. 

Correspondance  littéraire. 

Octobre.  Ludovic  La  LAN  ne  :  Chroni- 
que. —  G.  VATTifcR  :  M.  Beulé.  —  Anatole 
de  Barthélémy  :  la  Numismatique  en  186*, 
suite  et  fin.  —  Lettre  au  sujet  d'un  trait 
inconnu  de  la  vie  de  Fénelon.  —  Amédée 
Roux  :  Courrier  italien.  —  Bulletin  biblio- 
graphique. —  Publications  nouvelles  :  li- 
vres, journaux,  périodiques. 

Correspondant» 

**  octobre.  Mgr  Dupanloup  :  Lettre 
à  un  de  ses  diocésains  sur  les  études  qui  peu- 
vent convenir  aux  loisirs  d'un  homme  du 
monde.  —  P.  de  Haullbvillb  :  les  Insti- 
tutions représenlasises  en  Auteicae,  *  ai>» 
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ticle.  —  Victor  Fournel  :  la  Dynastie  des 
Vernet.  —  Henry  Moreau  :  la  Politique 
française  en  Amérique.  —  L'abbé  Mei- 
gnan  :  la  Vie  de  Jésus  et  la  critique  alle- 
mande. —  Victor  de  Laprade  :  le  Procès 
de  Thraséas,  scènes  de  Van  de  Jésus- Christ 
66.  —  Mélanges.  —  Léopold  de  Gaillard  : 
les  ETénements  du  mois. 

-Enseignement  catholique ,  journal  des 
prédicateurs. 

Novembre.  L'abbé  Gaurel  :  les  deux 
Avènements;. —  sur  le  second  Avènement 
du  Sauveur:  —  sur  la  Présence  de  Dieu; 

—  sur  la  Pénitence;  —  le  Dimanche  dans 
l'octave  de  Noël.  —  Le  P.  Félix  :  Confé- 
rences de  Notre-Dame,  analyse  et  extraits. 
—Mgr  Dupanlodp  :  sur  la  Manière  d'écrire 
la  vie  des  saints. 

Journal  des  jeunes  personnes. 

Novembre.  Mlle  Julie  Gouraud  :  Cau- 
serie; —  le  premier  Pas  à  l'étranger,  3  ac- 
tes; —  Correspondance.  —  Marin  de  Li- 
vonniere  :  un  Philosophe,  nouvelle.  — 
Emile  Deschamps  :  la  Légende  de  sainte 
Catherine,  poésie.  —  Louis  de  Monthcle  : 
Inventions.  Les  vêtements.  —  Gaston  de 
Montheao  :  Mme  Acarie,  étude  sur  la  so- 
ciété religieuse  aux  xvi«  et  xvn«  siècles, 
par  M*  Georges  de  Cadoudal.  —  Mlle  Agnès 
Verboom  :  Modes.  —  Mme  Gabrielle  de 
Lalle  :  Travaux.  —  Gravure  de  confec- 
tions d'hiver;  —  feuille  double  de  dessins 
de  broderies,  patrons  et  travaux  à  l'aiguille  ; 

—  planche  de  travaux  en  or  et  couleurs;  — 
morceau  de  musique  ;  —  aquarelle. 

Revue  britannique. 

Oetobre.  Les  Evangiles  apocryphes.  — 
Les  Sources  du  Nil.  —  Le  Général  sir  Ho- 
ward Doublas.  —  Les  derniers  Historiens  de 
la  révolution  française.  Documents  histori- 
ques et  biographiques.  —  Une  Fable  de 
Goethe.—  Le  Docteur  Thorne,  suite.  —  Cor- 
respondance d'Espagne,  d'Allemagne,  de 
Londres.  —  Chronique  scientifique.— Chro- 
nique et  bulletin  bibliographique. 

Revue  catholique  [de  Louvain). 

Oetobre.  L'abbé  J.-J.  Loiseaux:  Etudes 
sur  les  canonistes  modernes.  M.  l'abbé  An- 
dré, suite.  —  L'abbé  F.  Labis  :  de  la  fré- 
quente Communion,  suite  et  fin.  —  De  rte- 
sidentia  beneficiatorum  dissertatio  histo- 
rico-canonica,  auctore  L.  Henry.  —  Décrets 
récents  de  la  S.  congrégation  des  rites.  — 
Aubert  le  Mire,  sa  vie  et  ses  écrits,  nié- 
moire  historique  et  critique,  par  M.  C.-B. 
de  Ridder.  —  Le  P.  Pencer  :  les  Unionis- 
tes anglicans.  —  Bulletin  bibliographique. 
Nouvelles  religieuses  et  ecclésiastiques. 

Revue  contemporaine. 

Si  oetobre.  Léo  Joubert  :  les  Césars 
et  les  Antonins.  —  Tchojbinsky  :  Ba- 
bouchka (la  vieille  femme),  scènes  de  la 


vie  de  province  en  Russie,  *•  partie.  — 
Adrien  Donnodevie  :  les  derniers  Trouba- 
dours, suite.  F.  Mistral.  —  Charles  de  la 
Varenne  :  le  Roi  Victor- Emmanuel, S*  par- 
tie. —  Alexandre  Pey  :  la  Prusse  en  1863. 
M.  de  Bismarck  et  la  chambre  des  dépu- 
tés. —  Léon  Dierx  :  le  Roc  d'aimant  ;  — 
Soleil  couchant,  poésies.  —  Henri  Mon- 
tucci  :  Travaux  des  Académies  et  des  So- 
ciétés savantes.  Sciences  physiques,  natu- 
relles et  médicales.  —  A.  Claveau  :  Chro- 
nique littéraire.  —  Wilhelm  :  Revue  mu- 
sicale. —  J.-E.  Horn  :  Chronique  poli- 
tique. 

lft  novembre.  TCBOJBINSKY  :  Ba- 
bouchka (la  vieille  femme),  scènes  delà 
vie  de  province  en  Russie,  3*  partie.  —  V. 
Corda  veaux  :  les  deux  Hamiet  de  Sha- 
kespeare. —  Charles  de  la  Varenne  :  le 
Roi  Victor-Emmanuel,  4«  partie.  —  E.  De- 
la  place  :  les  Sources  du  NU.  —  A.  Lx- 
GOYT  :  le  Congres  de  statistique. —  Georges 
Lapenestre  :  la  Cigale;  —  Memoria,  poé- 
sies. —  Revue  critique.  —  A.  Claveau  : 
Chronique  littéraire.  —  Wilhelm  :  Revue 
musicale.  —  J.-E.  Horn  :  Chronique  poli- 
tique. —  Athenseum  français. 

Revue  d'économie  chrétienne, 

Oetobre.  Mgr  Dupanloup  :  Lettre  an 
directeur.  —  L'abbé  Henri  Perreyve  :  da 
Gouvernement  spirituel  dans  l'Eglise  ca- 
tholique. —  A.  Audiganne  :  la  Société  in- 
digène et  les  intérêts  européens  à  Madagas- 
car d'après  les  notes  de  l'amiral  Lagucrre. 

—  Amedée  de  Margerie  :  Etudes  sur  les 
moralistes  anciens,  suite.  Aristote.  —  Au- 
gustin Cochin  :  des  Erreurs  en  matière  de 
charité.  —  L'abbé  L.  Batjnard  :  Etude  sur 
lord  Byron.  Ses  doutes  et  ses  remords.  — 
Raoul  de  N  a  vert  :  le  Bonheur  dans  le  ma- 
riage, suite.  —  Journal  d'une  jeune  fille 
morte  à  20  ans.  —  Bibliographie.  —  Anto- 
nin  Rondelet  :  Revue  littéraire.  —  Chro- 
nique du  mois.  —  Mgr  Dupanloup  :  la 
Charité  chrétienne  et  ses  œuvres. 

Revue  de  l'art  chrétien. 

Oetobre.  L'abbé  J.  CoRBLET  :  Précis 
de  l'histoire  de  l'art  chrétien  en  France  et 
en  Belgique,  16»  article  (gravures  hors  da 
texte  et  dans  le  texte  ).  —  L'abbé  L.  Ti- 
pin  :  la  Science  et  la  tradition,  2*  article. 

—  L'abbé  X.  Barbier  de  Montaclt  :  Ico- 
nographie des  vertus  à  Rome,  5«  article — 
Raymond  Bordeaux  :  Restauration  de  la 
cathédrale  de  Bayeux. —  L'abbé  J.  Cor- 
blet  :  les  Fanaux  du  Limousin. 

Revue  de  l'instruction  publique» 

••  oetobre.  COURNOT  :  Questions  uni- 
versitaires, suite.  —  A.  Lesieur  :  du  Mi- 
nistère de  l'instruction  publique  et  de  son 
rôle  dans  le  gouvernement. —  B.  Juluex  : 
Programme  d'un  cours  d'études  littéraires 
dans  les  lycées  et  collèges.—  Nouvelles  di- 
verses. —  Documents  officiels. 
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M  octobre.  CôURNOT  :  Questions  uni- 
versitaires, suite. —  Correspondance. —  Nou- 
velles diverses.  —  Documents  officiels. 

A  novembre.  Cournot  :  Questions  uni- 
versitaires, suite.  —  Correspondance.  — 
H.  Taine  :  Shéridan.  —  Nouvelles  diver- 
ses. —  Documents  officiels. 

49  novembre.  Cournot  :  Questions 
universitaires,  suite.  —  A.  Lesieur  :  des 
Programmes  officiels  d'enseignement  et  de 
la  manière  de  les  appliquer. —  C.  Mallet  : 
Séances  et  travaux  de  t  Académie  des  scien- 
ces  morales  et  politiques,  par  M.  Ch. 
Vergé.  —  Paul  Rousselot  :  Philosophie 
des  lois  au  point  de  vue  chrétien,  par  M. 
l'abbé  Bautain.  —  Nouvelles  diverses.  — 
Documents  officiels. 

Bévue  des  conférences  ecclésiastiques, 

r  Septembre.  Ecriture  sainte  :  de  l'in- 
terprétation des  saintes  Ecritures  ;  —  étude 
sur  les  lamentations  de  Jérémie.  —  Théolo- 
gie dogmatique  :  de  la  grâce  efficace.  — 
Droit  canonique  :  des  empêchements  diri- 
maots  du  mariage.  —  Histoire  ecclésiasti- 
que :  commencement  du  Ve  siècle.  —  Bi- 
bliographie. 

Octobre.  Ecriture  sainte  :  étude  sur 
l'Exode.  —  Théologie  dogmatique  :  de  la 
polygamie  :  —  de  l'infaillibilité  du  Souve- 
rain Pontife  ;  —  de  la  suprématie  du  Sou- 
verain Pontife  ;  —  étude  historique,  théo- 
rique et  pratique  sur  le  culte  des  saints.  — 
Théologie  morale  :  obligations  des  ecclé- 
siastiques. —  Histoire  conciliaire  :  v«  con- 
cile œcuménique  de  Latran.  —  Liturgie  :  de 
l'autel  du  saint  sacrifice. 

Revue  des  deux  mondes. 

l«r  novembre.  Charles  de  Rem  usât  : 
Munich.  L'art  par  la  critique.  —  L.  de 
Carne  :  la  Tradition  constitutionnelle  en 
France,  de  17*9  à  1863,  —  Gaston  Bois- 
sier  :  Brutus  d'après  les  lettres  de  Cicé- 
ron.  —  Emile  de  Laveleye  :  l'Economie 
rurale  en  Néerlande,  suite.  —  André  Theu- 
riet  :  l'abbé  Daniel,  études  de  la  vie  de 
campagne,  —  Emile  Montégut  :  Essais  de 
morale  et  de  littérature,  suite.  —  E.-D. 
Forgues  :  les  Afghans  chez  eux.  Souvenirs 
d'une  mission  politique  anglaise. —  E.  For- 
ça de  :  Chronique  de  la  quinzaine.  —  P. 
Scudo  :  Revue  musicale.  —  V.  de  Mars  : 
les  anciennes  Provinces  de  la  Pologne  et  les 
traités  de  Vienne.  —  Saint-René  Tail- 
landier :  Publications  allemandes  sur  la 
réforme. 

4»  novembre.  Beulê  :  le  Peintre  Ap- 
pelles et  la  peinture  grecque  au  temps 
d'Alexandre.  —  H.  Blerzy  :  la  Navigation 
aérienne.  Les  aérostats  et  les  aéronefs.  — 
Léonce  de  Lavergne  :  le  Duc  de  Broglie. 
Sa  vie  politique  et  ses  écrits.  —  George 
S  and  :  A  propos  des  Charmettes.  —  P. 
Scudo  :  Frédérique,  suite  du  chevalier 
Sarti.  —  Alphonse  Esquiros  :  l'Angleterre 


et  la  vie  anglaise,  suite.—  M.  Berthelot  : 
la  Science  idéale  et  la  science  positive.  — 
Elisée  Reclus  :  le  Littoral  de  la  France, 
suite.  —  E.  Forcade  :  Chronique  de  la 
quinzaine.  —  P.  Scudo  :  Revue  musicale. 

—  A.  Geffroy  :  de  quelques  Travaux  ré- 
cents sur  Schiller  et  Gœthe. 

Revue  des  sciences  ecclésiastiques. 

Octobre.  L'abbé  J.-I.  Simonis  :  le 
Christ  et  les  antechrists,  par  le  P.  De- 
champs.  —  A.  de  Martonne  :  nouvelles 
Recherches  sur  la  vie  de  saint  Dié,  abbé'. 

—  L'abbé  D.  Bouix  :  la  Question  liturgi- 
que à  Lyon.  Examen  d'une  apologie  publiée 
par  MM.  les  curés  de  cette  ville. —  L'abbé 
Barciet  :  Etudes  sur  la  prédication.— Cor- 
respondance. —  Chronique. 

Revue  du  monde  catholique. 

9*  octobre.  Ernest  Hello  :  le  Mou- 
vement scientifique.  —  M.  de  Romont  : 
Marie  Tudor,  suite  et  fin.  —  Le  P.  H.  Ra- 
miers :  Lettres  sur  l'unité  dans  l'enseigne- 
ment de  la  philosophie,  î«  lettre.  —  A.  Ma- 
zure  :  le  Ciel  chez  les  poètes  épiques.  — 
Georges  Seigncur  :  Etudes  académiques  : 
M.  Ponsard.  —  Edmond  La  fond  :  l'Espion 
flamand.  —  Batbild  Bouniol  :  Causeries 
de  l'amateur.  La  nature  et  l'art.  —  V  en  et  : 
la  Civilité  puérile  et  honnête.  —  Eugène 
Veuillot  :  Chronique  de  la  quinzaine.  — 
Réclamation  de  M.  l'abbé  Cros. 

*•  novembre.  Léon  AUBINEAU  :  le 
Roman  chrétien.  —  J.-M.  Villefhanche  : 
le  Maryland  catholique  et  la  tolérance  pro- 
testante. —  L'abbé  Lecanu  :  les  Peintures 
murales  de  Saint-Germain  des  Prés,  par 
M.  Hippolyte  Flandrin.  —  Le  P.  Marin 
de  Boylesve  :  les  Luttes  de  l'Eglise. — Er- 
nest Hello  :  le  Secret  de  M.  Renan.  — 
Vialètes  d'Aignan  :  Récits  de  voyages.  Les 
îles  Philippines.  —  Jean  LaNder  :  le  Ma- 
riage de  ma  tante  Nicole.  —  Marquis  de 
Roys  :  Custodie  de  la  terre  sainte.  Son 
commissariat  à  Paris.  Annales  du  commis- 
sariat. —  L'abbé  Thomas  :  quelques  Obser- 
vations en  réponse  à  M.  l'abbé  Cros. —  Bul- 
letin bibliographique. 

Revue  indépendante. 

l«r  novembre.  G.  VÉRAN  :  Polémique. 
La  Revue  du  progrès  et  le  sens  commun. — 
H.  M.  :  une  Sœur  de  charité  dans  une  so- 
ciété de  secours  mutuels.  —  G.  de  Ch  aul- 
nes :  Etudes  sur  la  décentralisation.  —  Bi- 
bliographie.—  S.  de  L.  :  le  vieux  Pauvre, 
extrait  des  Mémoires  d'un  écrivain  public, 
suite  et  fin. 

1*  novembre.  G.  Véïian  :  Propa- 
gande catholique.  —  L'abbé  A.  Fayet  ; 
Lettres  à  un  rationaliste,  suite.  —  G.  de 
Chaulnes  :  une  candidature  à  l'Académie 
française.  — Bibliographie.  —  Ach.  Cent  y  : 
Chronique  scientifique.—  Gévé  :  le  dernier 
des  Alchimistes. 
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Unité  catholique. 

'  99  octobre.  Le  Schisme  d'Angleterre. 
—  Collèges  et  séminaires  de  Rome  fondés 
par  les  papes  en  faveur  des  ecclésiastiques 
étrangers,  suite.  —  Congrégations  romai- 
nes et  leur  pratique,  suite.  —  Etudes  sur  la 
hiérarchie  ecclésiastique,  suite.  —  La  Fête 
de  la  Toussai  ut.  —  Histoire  du  dogme  de 
nminaculée  conception,  suite.  —  Doutes 
proposés.  —  Décrets  de  la  congrégation  des 
rites.  —  Nouvelles. 

•f>  octobre.  Commémoration  des  morts. 
-*»  Congrégations  romaines  et  leur  prati- 
que, suite.  —  Ktudes  sur  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique, suite.  —  Collèges  et  séminaires 
de  Roir.e  fondés  par  les  papes  pour  les  ecclé- 
siastiques étrangers,  suite.  —  Histoire  du 
dogme  de  l'immaculée  conception,  suite.  — 
Doutes  proposés.  —  Archéologie.  —  Résolu- 
tion de  la  S.  Pénitencerie  concernant  le 
jeûne.  —  Nouvelles.  —  L'Encens,  l'encen- 
soir et  l'encensement  dans  l'Eglise  catholi- 
que, suite. 


tfcee.  Le  Pape  Pic  IX  et  ks 
beaui  arts.  —  Les  Cimetières  à  Rome.  — 
Collèges  al  séminaires  de  Rome  fondés  par 
les  papes  eu  faveur  des  eocl&attioues  étran- 
gers, suite.  —  Congrégations  rooMuies  et 
leur  pratique,  suite.  —  Etudes  sur  la  hié- 
rarchie ecclésiastique,  suite.  — -  Les  Con- 
jectures atmosphériques  de  M-  ftla&ica  (de 
la  Drôme).  —  La  Mèrtt  de  François  IL  — 
Doutes  proposés.  —  Nouvelles  —  Les  Fu- 
nérailles ,  étude  historique  et  religieuse, 
suite. 

19  Bovembre.  Les  Petit»  relevés  à 
Rome,  les  grands  humiliés  à  Londres.  —  Il 
Campo  Verano,  ou  le  cimetière  de  Rome.- 
Congrégations  romaines  et  leur  pratique, 
suite.  —  Etudes  sur  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique, suite.  —  Collèges  et  séminaires  <k 
Rome  fondés  par  les  papes  en  faveur  des  ec- 
clésiastiques étrangers,  suite.  — -  Archéolo- 
gie. —  Concours  a  Rome.  —  Doute  pro- 
posé :  du  droit  de  sépulture.  —  Histoire  oi 
dogme  de  l'immaculée  conception  (rectifi- 
cation). —  Nouvelles.  —  Les  Funérailles, 
étude  historique  et  religieuse* 


BCLLET1N  SOMilM  DES  PR1XC1FALES  PCBLICATI03S  DO  DIS. 


Achille,  ou  la  Vengeance,  suivi  de  la  Ville 
et  les  champs,  b*  et  G*  commandements 
de  Dieu,  par  M.  J.  Cdantbbl.  —1  vol. 
in -12  de  444  pages  plus  1  gravure,  ches 
Lcfort  à  Lille,  et  ches  J.  Mollit,  à  Paris. 

Bibl  othèque  catholique  de  Lille ,  37*  année 
(  1862  ),  4«  livraiion.  n»  4M;  —  prix  :  6  fr.  par 
an,  ei  7  fr.  50  e.  par  la  poste. 


jalsnanaeh  chrétien  illustré  pour 

ln-48  de  63  pages,  gravures,  chez  Tolra 
et  Haton  ;  —  prix  :  20  c. 


Almanaoh  de  Lille  pour  l'année 
2&  année.  —  In- 16  de  128  pages,  chei 
L.  Lcfort,  à  Lille,  et  chez  Adr.  Le  Clère 
et  Cie,  à  Paris  ;  —  prix  :  30  c. 

Ancêtres  (  les  )  de  Charlemaone ,  par 
B!.  Th il- Lorrain.  —  î  vol.  in-12  de 
1-300  pages,  chez  H  Caste rman,  à  Tour- 
nai, chez  L.-A.  Kittler,  à  Leipzig,  et  chez 
P.  Lethielieux,  à  Paris;  —  prix  :  1  fr. 


r»0  c. 


Anecdotes  du  temps  de  Louis  XVI.  — 
i  vol.  in- 18  de  224  pages,  chez  L.  Ha- 
chette et  Cie  ;  —  prix  :  1  fr. 

Bibliothèque  des  chemins  de  fer. 

Mu  revoir  !  ou  la  Famille  au  ciel,  conso- 
lations pour  tous,  par  M.  l'abbé  L.-M.  Pio- 
GER.  1  vol.  in- 18  de  xn-168  pages, 
chez  Périsse  frères,  à  Lyon,  et  ches  Ré- 
gis Buffet  et  Cie,  à  Bruxelles  et  à  Paris; 
—  prix  :  60  c. 


Béante*  de  l'âme  contemplées  dans  It 
cœur  de  Jésus,  par  le  P.  Toussaint  Dr* 
fau,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  1  ut. 
in- 8"  de  xiv-744  pages  plus  1  gravure, 
chez  H.  Goëmaëre,  a  Bnixeles,  cl*t 
G.  Mosmaiw,  i  Bois-le- Dite,  et  cbei 
J.-B.  Pclagaud,  à  Lyon  et  à  Paris;  — 
prix  :  6  fr. 

Bretons  (  les  rien*  ),  on  tes  Eprxet  aV 
r  Océan,  par  M.  L.-V.  DenancÂ  —  1  *oL 
in-8°  de  420  pages  plus  1  gravure,  chef 
Martial  Ardent  frères,  h  Limoges,  et  cher 
Guérin,  Mu  lier  et  Cie,  à  Parts;  —  prix: 
1  fr.  50  c.  cartonné. 
Bibliothèque  catholique  des  commutes. 

Catholiques}  (  les  *  libéraux,  par  11.  l'abbé 
Jules  Morel.  —  1  vol.  iu-8*  de  xii4të 
pages,  chez  Giraud  ;  —  prix  :  5  fr. 

Charité  (  la  )  chrétienne  et  set  oeuvres,  sar 
Mgr  Dupanloup,  évéque  d'Orléans.— 
1  vol.  in-8»  de  276  pages,  ches  C.  Bob- 
mol  ;  — prix  :  4  fr. 

Clii»tlanit»nte  (  le  )  ef  V Eglise  à  tèpoqve 
de  leur  fondation,  par  M .  le  docteur 
Dœlungkr,  professeur  d 'histoires  Tint- 
verstte  de  Munich;  «  traduit  de  lotit- 
moud  par  M.  l'abbé  A.  Bai  LE,  docteur 
en  théologie.  —  1  voL  in-12  de  xvi-5*4 
pages,  chez  H.  Castermaa,  à  Tournai, 
chez  L.-A.  Kittler,  à  Leipzig,  et  chez 
P.  Lelhielleui,  à  Paris;  —  prix  :  2  fr. 
50  c. 
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Cmte*  mmrnue.  -*-  Victor  Blanchet,  par 
M.  Matthieu  Pernet.  —  4  vol.  in-12  de 
xii-396  pages,  chei  Grosjean,  à  Nancy, 
et  chez  Tandon  et  Cie,  à  Paris  ;  —  prix  : 

afr. 

Ecelé«iaurie  (V)  de  Salomon,  traduit  de 
F  hébreu,  précédé  dune  étude  sur  te  ca- 
ractère, te  plàn^  t  auteur  et  rage  de  ce 
livre y  et  d'une  lettre  de  Mgr  Plantier, 
évèque  de  Nîmes,  à  l'auteur,  par  M .  l'abbé 
Alfred  Gilly,  docteur  en  théologie  et 
en  droit  canon ,  directeur  de  séminaire. 

—  1  vol.  in-12  de  166  pages,  chez  V. 
Palmé;  —  prix  :  1  fr.  25  c. 

KmpoUonnears  (  les  ),  par  M.  C.  GuÉ- 
NOT.  —  1  vol.  in-12  de  234  pages,  chez 
H.  Casterman,  à  Tournai,  chez  L.-A.  Kit- 
tler,  à  Leipzig  et  chez  P.  Lelbielleux,  à 
Paris;—  prix:  1  fr.  25  c. 
Les  Romans  honnêtes. 

Entretien*  sur  la  vie  de  la  sainte  Vierge 

présentée  en  31  belles  gravures  sur  acier, 

d'après  les  plus  grands  maîtres,  avec  des 

histoires,  aei  anecdotes  et  des  légendes, 

par  le   P.  Cb  a  M  peau  ,    salvatonsto    de 

Sainte-Croix.  —  1  vol.  in-12  de  vui-512 

pages  plus  31   gravures  sur  acier,  chez 

J.-L.  Paulmier*—  prix  :  édition  de  luxe, 

7  fr.  50  c;  —  édition  ordinaire,  5  fr. 

Xouft  parlerons  le  mois  prochain  de  cet  ouvrage  ; 

mais  comme  il  peut  faire,  élégamment  relie,  un  fort 

joli  cadeau  de  jour  de  l'an,  nous  le  signalons  et  le 

recommandons  dès  ce  jour,  espérant  que  k»  fonds 

répond  i  a  à  l'élegance  de  la  forme  et  du  fiai  des 

gravures. 

KapriU  (  de»  )  et  de  leurs  manifestations 
diverses  Mémoires  adressés  aux  Acadé- 
mies, par  M.  J.-E.  de  Mir ville.  — 
Tomes  IV  et  V.  —  Manifestations  histo- 
riques dans  C  antiquité  profane  et  sacrée, 
rapprochées  dt  s  faits  de  l'ère  actuelle  ; 

—  2  vol.  grand  iu-8°  de  vni-468  et  xvi- 
536  pages,  chez  H.  Vrayetde  Surcy;  — 
prix  :  14  fr. 

Voir,  sur  les  trois  premiers  volumes,  dos  t.  XIII, 
p.  164,  et  t.  XXIX,  p.  188. 


à  V usage  du  clergé,  par  M.  l'abbé 
BênàRD;  —  5e  édition.  —  1  vol.  in-12  de 
166  pages,  chez  H.  Casterman,  à  Tour- 
nai, chez  L.  A.  Kittler,  à  Leipzig,  et  chez 
P.  Lethielleux,  à  Paris;  —  prix  :  1  fr. 

Fssoaaeté  (  la  )  du  protestantisme,  suivie 
et  un  appendice  sur  le  méthodisme,  ou- 
vrage commencé  par  fauteur  de  la  Vé- 
rité de  l'Eglise  catholique  démontrée,  et 
achevé  par  son  frère,  l'abbé  J.-F.  Cattet. 
— •  2  vol.  in-8»  ensemble  de  xii-1066 
pages,  chez  Hérisse  frères,  à  Lyon,  chez 
Bégis  Buffet  et  Cie,  à  Bruxelles  et  à  Pa- 
ris; — prix:  13  fr. 

Voir,  sur  la  Vérité  de  V Eglise  catholique  dé- 
wunUrée,  notre  t.  XIY,  p.  247. 

Homélies  adressées  aux  jeunes  gens  pour 
leur  servir  de  lectures  spirituel  les, et  des- 


tinées à  fournir  et 'abondants  sujets  d'in- 
structions aux  prédicateurs  chargés  de 
la  direction  des  jeunes  étudiants  dans 
les  voies  du  salut,  par  A  ngelo- Antonio 
Scotti.—  1  vol.  in-8«  de 500  pages,  chez 
H.  Goémaére,  à  Bruxelles,  chez  G.  Mos- 
mans,  à  Bois- le -Duc,  et  chez  J.-B  Pé- 
lagaud,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  4  fr. 

Journal  (le)  de  Gaston,  Heures  sé- 
rieuses d un  écolier,  par  M.  l'abbé  Calas, 
ancien  professeur  de  philosophie.  —  2  vol. 
in-12  de  vm-290  et  360  pages,  chez  Pé- 
risse frères,  à  Lyon,  et  chez  Bégis  Buffet 
et  Ci»?,  à  Bruxelles  et  à  Paris;  —prix:  5  fr. 
Bibliothèque  d'éducation. 

Larme*  (  le*  )  des  saints  dans  la  perte  de 
leurs  proches,  Lettres  de  consolation  du 
B.  P,  Antoine  Angelini,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  professeur  d'éloquence  sa- 
crée au  Collége-Bomuin,  traduit  de  l'ita- 
lien sur  la  3«  édition,  par  M.  l'abbé 
V.  Postrl.—  1  vol.  iu-18  de  188  pages, 
chez  Périsse  frères,  à  Lvon,  et  chez  Bégis 
Buffet  et  Ue,  à  Bruxelles  et  à  Paris;  — 
prix  :  80  c 

Lettre  de  Mgr  Dupanlodp,  évèque  d'Or- 
léans, à  un  membre  de  l'Académie  de 
Sainte-Croix,  sur  les  études  qui  peuvent 
convenir  aux  loisirs  d'un  homme  du 
monde.  —  in-8*dc  118  pages,  chez  C.  Dou- 
niol;  —  prix  :  1  fr. 

Lettre  pastorale  de  Mgr  l'Evêque  de 
Montauban  sur  la  Vie  de  Jésus  selon 
M.  Renan,  et  sur  /eç  principes  philoso- 
phiques de  M.  Havet.  —  In-8°  de  86  pa- 
ges, chez  Bertuot,  a  Montauban. 

Madagascar  et  le  roi  Radama  IL  par  le 
P.  Henry  de  Uégnon,  procureur  des  mis- 
sions de  Madagascar  et  du  Maduré.  — 
1  vol.  in-12  de  204  pages,  chez  C.  Dou- 
niol;  —prix  :  2  fr. 

Maffnétiame  (le),  le  spiritisme  et  la 
possession.  Entretiens  sur  les  esprits,  en- 
tre un  théologien,  un  avocat,  un  philo- 
sophe et  un  médecin,  par  le  P.  Xavier 
Pailloux,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  — 
1  vol.  in-12  de  xvi-460  pages,  chez  Jac- 
ques Lecoffre  et  Cie;  —  prix  :  3  fr. 

Mandement  de  S.  Em.  Mgr  le  car- 
dinal DE  Bokald,  archevêque  de  Lyon 
et  de  Vienne,  portant  condamnation  du 
livre  intitulé  ':  la  Vie  de  Jésus,  par 
M.  Ernest  Benan.  —  In -4°  de  22  pages, 
chez  Périsse  frères,  à  Lyon,  et  chez  Ré- 
gis Buffet  et  Cie,  à  Bruxelles  et  à  Paris  ; 

—  prix  :  80  c. 

Manuel  des  salles  d'asile,  suivi  du  Ques- 
tionnaire pour  les  écoles  primaires,  d'a- 
près la  méthode  de  Pestalozzi,  contenant 
tes  notions  les  plus  élémentaires  des 
sciences  naturelles,  par  Mme  Gafli  de 
Gahond,  inspectrice  des  salles  d'asile; 

—  nouvelle   édition,  revue  par  M.  le 
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docteur  Tb.  Olivier.  —  1  toI.  in-12  de 
372  pages,  chex  H.  Casterman,  à  Tour- 
nai, chez  L.-A.  Kitller,  à  Leipzig,  et 
chez  P.  Lethielleux,  à  Paris;  —  prix  : 
2  fr. 

Méthode  euphonique  française.  Enseigne' 
ment  basé  sur  l'étude  du  langage,  conte- 
nant :  les  caractères  du  langage  fran- 
çais; les  sons  et  leur  prononciation;  un 
traité  de  prosodie  tout  a  fait  neuf  au  tri' 
pie  point  de  vue  de  l'accent,  de  la  quan- 
tité et  des  liaisons,  avec  des  règles  pour 
noter  la  quantité  de  toutes  les  syllabes; 
enfin  un  essai  sur  fart  de  lire,  par  M. 
J.-B.-V.  Gêhant.  —  ln-12  de  xiv- 134 
pages,  chez  A.  Durand  ;  —  prix  :  1  fr. 
75  c. 

■lois  (  le  )  sacerdotal,  ou  trente  Jours  de 
méditations  sur  les  principales  vertus  de 
Notre- Seigneur  Jésus-Christ  considéré 
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L'ACADÉMIE  FRANÇAISE  ET  LES  ACADÉMICIENS. 

LE  XXXVI*  FAUTEUIL. 

(Suite.) 


BOIVIN.  -  DUC  DE  SAINT-AIGNAN.  -  COLARDEAU. 

Le  successeur  de  Huet  lui  fut  en  tout  semblable,  sans  être  son  égal  : 
comme  lui,  poète  grec  et  latin,  d'une  érudition  vaste  et  variée.  C'é- 
tait Jean  Boivin,  surnommé  de  Villeneuve ,  né  à  Montreuil-Largilé, 
dans  le  diocèse  de  Lisieux,  d'un  père  avocat.  Plus  tard,  il  latinisa  et 
grécisa  ce  nom  peu  poétique  de  Boivin,  et  signa  soit  Junius  Biberius 
MerOj  soit  QEnopion.  Orphelin  de  bonne  heure,  il  passa  sous  la  tu- 
telle de  son  frère  Louis,  déjà  fort  érudit,  qui  l'appela  à  Paris  dès  l'âge 
de  dix  ans  et  se  chargea  seul  de  son  éducation.  Louis  le  soumit  à  une 
méthode  bizarre.  Ni  thèmes  ni  leçons,  mais  seulement  une  explication 
orale  des  principes  généraux  des  langues  grecque  et  latine  ;  après 
quoi,  il  l'enfermait  dans  un  galetas,  avec  un  Homère  ou  un  Virgile, 
un  dictionnaire  et  une  grammaire,  et  ne  lui  rendait  la  liberté  que 
lorsqu'il  le  trouvait  en  état  d'expliquer  en  français  et  en  latin  un 
nombre  de  vers  convenu.  Le  prisonnier  acceptait  gaiement  la  tâche, 
qu'il  poussait  ordinairement  au  delà  des  limites  prescrites.  Pour  toute 
récompense,  une  promenade  solitaire  pendant  le  jour,  embellie  par 
de  nouvelles  lectures,  et,  le  soir,  une  partie  d'échecs,  qu'il  devait  tou- 
jours finir  par  perdre,  son  aîné  ne  voulant  céder  en  rien  de  sa  supé- 
riorité. Après  trois  ans  de  ce  régime,  il  savait  le  latin,  et  le  grec  sur- 
tout, aussi  bien  qu'homme  de  France.  Bientôt,  au  collège  du  Plessis, 
où  il  avait  suivi  les  fils  du  ministre  d'Etat  Le  Pelletier,  dont  son  frère 
surveillait  les  études,  il  fut  en  état  de  soutenir  des  thèses  grecques  et 
latines  de  philosophie  avec  le  plus  grand  éclat.  —  Après  un  rapide 
cours  de  droit,  il  s'attacha,  toujours  sous  les  yeux  de  son  frère,  à  l'é- 
tude profonde  des  historiens,  des  poètes  et  des  orateurs  de  l'antiquité, 
et  il  y  devint  si  habile  que  les  plus  grands  personnages  demandaient 
à  les  relire  avec  lui.  Ainsi  il  s'acquit  des  protections  utiles  parmi  les 
d'Aguesseau,  les  Bignon  et  les  Louvois.  L'abbé  de  Louvois,  en  parti- 
culier, lui  donna  d'abord  un  appartement  à  la  bibliothèque  du  roi, 
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dont  il  était  le  chef,  et  le  fit  nommer  bientôt  à  une  place  de  biblio- 
thécaire devenue  vacante.  Il  justifia  aussitôt  cette  nomination  par  une 
curieuse  découverte.  Parcourant  un  jour  le  manuscrit  des  homélies  de 
saint  Ephrem ,  il  aperçut  sous  le  texte  un  autre  texte  primitif,  dont  il 
reconnut  les  caractères  pour  être  des  lettres  dites  onciales,  ces  grandes 
lettres  à  inscriptions  ou  épitaphes.  Ce  manuscrit,  qui  contenait  une 
partie  de  la  Bible,  dénotait  une  antiquité  de  douze  à  treize  cents  ans, 
et  était,  par  conséquent,  un  des  plus  vénérables,  non-seulement  de  la 
bibliothèque  du  roi,  mais  de  toute  bibliothèque  du  monde.  Pour  en 
faciliter  la  lecture  et  le  mettre  à  la  portée  de  tous,  il  dressa  des  tables, 
chef-d'œuvre  de  patience  et  de  sagacité,  qui  achevèrent  de  lui  ac- 
quérir l'estime  et  la  reconnaissance  du  monde  savant.  Il  ajouta  succes- 
sivement à  sa  réputation  par  des  publications  érudites.  En  1693,  il 
donna  une  excellente  et  belle  édition  in-folio  des  anciens  mathémati- 
ciens grecs,  que  Thévenot  avait  laissée  imparfaite,  et  l'enrichit  de  pro- 
légomènes, de  variantes,  d'éclaircissements,  de  notes  et  de  commen- 
taires, son  œuvre  propre  ou  emprunts  faits  à  d'autres  savants.  En 
1702,  il  publia  une  traduction  latine,  en  deux  volumes  in-folio,  de 
vingt-quatre  livres  de  l'histoire  byzantine  de  Nicéphore  Grégoras, 
dont  on  ne  connaissait  que  onze,  et  encore  d'un  texte  fort  corrompu. 
Il  en  rétablit  la  pureté,  retoucha  la  traduction,  traduisit  ou  fit  traduire 
élégamment  les  livres  récemment  découverts,  et  enrichit  le  tout  de 
notes  savantes,  d'une  préface  curieuse,  d'une  vie  de  l'auteur  presque 
toute  tirée  de  ses  propres  écrits  :  travail  admirable,  qui  fait  regretter 
que  Boivin  ne  l'ait  pas  étendu,  suivant  sa  promesse,  au  reste  de  l'his- 
toire et  des  œuvres  de  Nicéphore  Grégoras.  —  Les  honneurs  littéraires 
vinrent  alors  le  chercher  plus  qu'il  n'alla  à  eux.  Sa  place  était  naturel- 
lement marquée  à  l'Académie  des  inscriptions.  Aussi,  lorsqu'en  1701 
on  y  augmenta  le  nombre  des  membres,  on  songea  à  lui  en  même 
temps  qu'à  son  frère  ;  mais  sa  modestie  ne  lui  permit  pas  de  marcher 
de  pair  avec  celui  qu'il  regardait  comme  son  supérieur  par  l'âge  et 
l'autorité,  et  il  n'accepta  qu'en  1705.  Même  respect,  même  désinté- 
ressement fraternel  en  1706  :  nommé  professeur  en  langue  grecque 
au  collège  royal,  il  aurait  désiré  qu'on  lui  préférât  Louis.  C'est 
pourquoi,  l'année  suivante ,  une  seconde  chaire  étant  devenue  va- 
cante, et  Louis  n'y  ayant  pas  été  appelé,  il  écrivit  au  ministre  pour 
lui  demander  l'autorisation  de  se  démettre  de  la  sienne  en  faveur  de 
son  aîné.  Mais  le  ministre ,  écoutant  plutôt  les  vœux  du  public  que 
ceux  de  ce  modèle  des  frères,  le  maintint  dans  ses  fonctions. 
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En  professant  sur  Homère,  il  se  prépara  à  le  défendre.  En  1715,  il 
composa  une  Apologie  du  grand  poëte ,  en  réponse  à  la  Motte.  Dans 
cet  ouvrage,  d  abord  anonyme,  il  se  présente  comme  médiateur  entre 
la  Motte  et  Mme  Dacier,  plutôt  que  comme  athlète,  il  fait  à  la  Motte 
des  concessions  pleines  d'urbanité  et  de  mansuétude,  qui  lui  valu- 
rent le  mécontentement  de  son  allié  et  la  reconnaissance  compromet- 
tante de  son  adversaire.  Du  reste,  rien  de  bien  neuf  dans  cette  apo- 
logie, sinon  le  morceau  intitulé  :  le  Bouclier  <£  Achille,  qui  avait  éfté 
le  but  principal  de  tous  les  traits  lancés  par  le*  ennemis  d'Homère. 
En  réponse  à  toutes  leurs  objections ,  Boivin  démontre  qu'il  y  a  rap- 
port parfait  entre  les  images  guerrières  ou  pacifiques  du  bouelier  et 
l'objet  de  Y  Iliade,  que  l'imagination  du  lecteur  adopte  sans  effort  les 
paroles  et  les  mouvements  prêtés  par  le  poëte  à  ses  personnages  ;  il 
démontre  enfin,  en  fortifiant  sa  dissertation  par  un  plan  du  bouclier, 
que  tous  les  tableaux  pouvaient  y  être  contenus  sans  qu'il  excédât 
quatre  pieds  de  diamètre.  Ainsi  la  critique  d'Homère,  s'abaiasant  et  se 
matérialisant  de  plus  en  plus,  devenait  affaire  de  compas. 

Ce  ne  furent  pas  là  les  seuls  travaux  de  Boivin  sur  la  littérature  de 
l'ancienne  Grèce.  Sans  parler  de  nombreux  mémoires  inséré»  dans  le 
recueil  de  l'Académie  des  inscriptions,  il  traduisit  en  vers  la  Batra- 
chomyomachie  d'Homère,  et  en  prose  Y  Œdipe  de  Sophocle  et  les  Oi- 
seaux d'Aristophane.  11  fournit  à  Boileau  des  remarques  sur  le  Traité 
du  sublime  de  Longin  et  la  traduction  de  quelques  fragmenta  peu 
connus  de  ce  rhéteur.  Lui-même,  il  composa  en  grec  quelques  poé- 
sies anacréontiques.  11  écrivit  aussi  des  éloges  latins  de  Pierre  Pithou 
et  de  Claude  Le  Pelletier.  —  Assez  versé  dans  la  liUératwne  italienne, 
il  mérita  d'être  admis  dans  l'Académie  de  la  Crusca ,  dont  plusieurs 
membres  étaient  avec  lui  en  relation  littéraire.  Il  avait  un  commerce 
plus  fréquent  et  plus  intime  encore  avec  les  lettrés  et  les  savants  de 
France,  les  Lamy,  les  Lequien,  les  Montfaucon,  les  Mabilion  :  tous 
recouraient  à  lui  et  n'avaient  pas  moins  à  s'applaudir  de  la  générosité 
prodigue  que  de  la  vaste  étendue  de  son  érudition.  —  Mais  sa  santé 
n'était  pas,  comme  celle  de  Huet,  capable  de  porter  un  tel  poids  de 
travail.  Bientôt  elle  s'affaissa.  Ses  amis  lui  conseillèrent  le  repos.  Après 
un  carême  où  il  ne  retrancha  rien  de  la  mortification  chrétienne  ni  de 
ses  habitudes  studieuses,  il  consentit  à  se  retirer  à  Chaillot  pour  y 
jouir  du  bon  air  et  de  la  paix  de  la  campagne.  Mais  la  solitude  même 
lui  fut  une  tentation,  et,  libre  de  tout  autre  soin,  il  se  remit  avec  une 
nouvelle  ardeur  à  une  traduction  complète  de  Y  Iliade  et  de  YO- 
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dyssée,  qu'il  avait  entreprise.  Il  mourut  sur  Homère,  son  champ  de 
bataille  et  d'honneur. 

À  ces  princes  de  la  science  et  de  la  littérature,  suivant  le  mot  de 
Huet,  on  donna  pour  successeur  un  prince  par  la  naissance,  le  duc  de 
Saint-Aignan,  pair  de  France,  chevalier  des  ordres  du  roi,  qui,  jus- 
qu'à ce  jour,  ne  s'était  distingué  que  sur  les  champs  de  bataille  d'Au- 
denarde  et  de  Malplaquet,  dans  son  ambassade  à  Madrid ,  où  il  avait 
tenu  sur  les  fonts  de  baptême  l'infant  Don  Philippe  au  nom  du  roi  de 
France,  et  enfin  dans  le  conseil  de  régence,  où  il  était  entré  à  son  re- 
tour à  Paris,  en  1719.  Saint-Simon  se  vante  d'avoir  introduit  dans  le 
conseil  ce  frère  du  vertueux  duc  de  Beauvilliers,  qu'il  avait  voulu 
épouser  en  la  personne  de  sa  fille.  La  position  du  duc  de  Saint-Aignan 
avait  été  pénible  à  Madrid,  pendant  les  intrigues  de  la  conspiration  de 
Cellamare,  et  il  avait  dû  quitter  son  poste  en  fugitif  plutôt  qu'en  am- 
bassadeur, pour  échapper  à  Albéroni.  Le  gouvernement  du  Havre,  les 
ambassades  de  Rome  et  de  Naples  honorèrent  encore  sa  vie.  —  Né 
trente-deux  ans  après  son  frère,  le  gouverneur  du  duc  de  Bourgogne. 
il  put  assister,  dans  son  enfance,  aux  leçons  que  Fénelon  faisait  an 
jeune  prince  :  il  en  profita  et  se  montra  toujours  doué  d'une  sagesse 
dont  il  fit  preuve  dans  ses  charges,  et  d'un  esprit  qui  éclatait  quelque- 
fois en  joyeuses  chansons.  Il  garda  surtout  dans  sa  conduite  morale  le 
souvenir  des  hommes  vertueux  avec  lesquels  il  avait  vécu  enfant.  Ses 
mœurs  pures,  qu'il  se  faisait  pardonner  par  sa  modestie  et  sa  candeur 
aimable,  étaient  la  condamnation  de  la  vie  licencieuse  d'une  trop 
grande  partie  de  la  noblesse  de  son  temps.  «  Il  fut  impunément  ier- 
<c  tueux,  »  dit  Marmontel  ;  et  ajoutons  trop  inutilement  pour  les  au- 
tres, même  pour  sa  famille.  Autour  de  son  lit  de  mort  il  réunit  ses  en- 
fants et  petits-enfants,  à  qui  il  dut  reprocher  les  fautes  dont  plusieurs 
«'étaient  rendus  coupables.  Ce  fut  le  seul  chagrin  d'une  vie  que  la  no- 
blesse, les  dignités,  les  richesses,  la  vertu,  une  santé  inaltérable  jus- 
que dans  l'extrême  vieillesse,  tous  les  biens,  en  un  mot,  du  corps  et 
de  l'âme,  de  la  naissance  et  de  la  fortune,  couvrirent  d'éclat  et  com- 
blèrent de  bonheur.  Il  fit  partie  de  l'Académie  française  pendant  cin- 
quante ans.  Deux  fois,  dans  cet  espace,  il  remplit  les  fonctions  de  di- 
recteur, et  répondit,  en  cette  qualité,  aux  discours  de  réception  deBou- 
gainville  et  de  l'abbé  de  Yoisenon.  Il  fut  aussi,  depuis  1732,  membre 
honoraire  de  l'Académie  des  inscriptions.  Il  dut  ce  titre  à  lacté  de 
^cession  de  l'empire  de  Constantinople,  faite  à  Charles  VIII,  en  1494, 
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par  André  Paléologue,  dont  il  avait  découvert  au  Capitule  et  apporté  à 
Louis  XV,  de  la  part  du  pape,  la  minute  originale,  conservée  encore 
aujourd'hui  à  la  bibliothèque  impériale. 

Plus  homme  de  lettres,  mais  bien  moins  heureux  fut  son  succes- 
seur Colardeau.  —  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  ce  nom  appa- 
raissait dans  les  lettres  françaises.  Sous  le  règne  de  Louis  XIII ,  un 
autre  Colardeau  (Julien),  dans  deux  poèmes  aujourd'hui  oubliés,  le 
Château  de  Richelieu  et  les  Victoires  de  Louis  XIII,  avait  manifesté 
quelques  instincts  épiques.  Notre  académicien ,  né  en  Beau  ce,  déclara 
promptement  son  goût  décidé  pour  la  poésie.  L'étude  des  langues  an- 
ciennes ne  put  le  captiver,  moins  encore  le  droit  et  la  procédure  ; 
chez  le  procureur  où  l'avait  placé  son  oncle  et  tuteur  le  curé  de  Pi- 
thiviers,  les  dossiers  n'eurent  pour  lui  aucun  charme.  Comme  Boi- 
leau,  comme  Voltaire  et  tant  d'autres,  il  tournait  en  vers  tout  ce  qu'on 
lui  donnait  à  écrire.  11  fallut  le  laisser  faire.  Mais  sur  quoi  exercer 
sa  verve  ?  Colardeau  se  le  demanda,  à  la  vue  de  tous  les  genres  déjà 
occupés.  11  en  était  un,  néanmoins,  qui  n'avait  pas  encore  marqué  sa 
place  dans  la  littérature  française,  l'héroïde,  genre  bâtard,  il  est  vrai, 
et  de  l'âge  de  décadence,  inauguré  par  Ovide  dans  l'antiquité,  récem- 
ment illustré  par  Pope  chez  les  Anglais,  et  encore  inconnu  parmi  nous. 
Faute  de  mieux,  Colardeau  se  jeta  sur  l'héroïde  comme  sur  une  terre 
neuve,  et  s'en  empara  moins  par  goût  que  par  nécessité.  11  ne  remar- 
qua point,  probablement ,  ce  qu'il  y  a  de  faux  dans  cette  sorte  de 
poème  qui  de  l'épître  a  la  forme  et  n'en  peut  avoir  la  simplicité, 
qui  tient  de  l'élégie  par  le  sujet  et  de  l'épopée  par  les  personnages, 
et  qui,  dans  cette  confusion  des  genres,  aboutit  fatalement  au  ton 
ampoulé  et  déclamatoire.  11  débuta  par  sa  Lettre  d'Héloïse  à  Abai- 
lard,  imitée  de  Pope,  et  aussitôt  il  fut  célèbre.  C'est  donc  lui,  sur- 
tout, qui  a  introduit  dans  les  lettres  françaises  ce  couple  ennuyeux, 
sans  passion  comme  sans  vertu,  que  rien  depuis  n'a  pu  en  bannir. 
Les  philosophes  désormais  conjureront  avec  les  poètes  pour  lui  faire 
les  honneurs  de  notre  littérature.  Aux  poètes  la  courtisane,  aux  philo- 
sophes le  libre  penseur,  et,  entre  les  uns  et  les  autres,  le  pédantisme 
de  l'aïeule  des  bas-bleus  servira  de  trait  d'union  et  perpétuera  l'hy- 
men ée.  Ce  que,  dans  un  sujet  faux  en  lui-même,  Colardeau  a  su  jeter 
d'idées  et  de  sentiments  faux,  impossible  de  le  dire  :  c'est  tout  le  ri- 
dicule sentimentalisme  du  xvinc  siècle  transporté  dans  le  xu\  Nul 
siècle  peut-être,  autant  que  le  xviu%  n'a  parié  d'amour;  nul  n'en 
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parla  si  mal  le  langage.  Mais  quel  beau  canevas  que  celui-ci  pour  y 
broder  toutes  sortes  de  niaiseries  contre  l'irrésistible  passiou  et  la 
barbarie  des  vœux  monastiques  !  Aussi,  ce  fut  alors  un  déluge  de  tra- 
ductions en  vers  et  en  prose  soit  de  Pope,  soit  de  la  correspondance 
d'Héloïse  et  d'Àbailard,  celles-ci  antérieures  à  Colardeau,  celles-là 
postérieures,  toutes  renaissant  ou  poussant  sur  ce  fumier  au  soleil  de 
la  mode.  On  fit  une  réponse  en  vers  d'Abailard  à  Héloïse  ;  on  fit  toutes 
sortes  d'héroïdes  :  sur  cette  Californie  poétique  s'abattit  une  nuée  de 
chercheurs  d'or  qui  trouva  à  peine  du  clinquant.  De  sou  droit  de 
premier  occupant,  Colardeau  créa  le  filon  et  l'épuisa  au  second  coup 
de  pioche,  car  il  n  en  tira  que  cette  pauvre  pépite,  Armide  et  Renaud, 
et  encore  lui  avait-elle  été  indiquée  par  Quinault  et  le  Tasse.  Mais, 
chez  lui,  elle  n'a  ni  la  brillante  élégance  du  librettiste,  ni  Tardent 
éclat  du  chantre  de  la  Jérusalem.  Sans  invention ,  comme  on  voit,  et 
ne  pouvant  vivre  que  sur  le  terrain  d'autrui ,  Colardeau  n'avait  rien 
de  ee  qqi  fait  le  génie  créateur  du  poëte.  C'était  un  assez  habile  ver- 
sificateur pour  ce  temps  où  la  forme  poétique  elle-même  était  ra- 
baissée comme  l'inspiration.- Il  avait  pour  lui  un  style  assez  pur  et 
élégant  ;  il  avait  particulièrement  une  douceur  et  une  harmonie  qui 
le  faisaient  comparer  à  Racine  par  ses  amis  et  ses  flatteurs. 

Bu  monologue  il  passa  au  dialogue,  de  l'héroïde  à  la  tragédie,  et  il 
fit  Aitarbé,  sujet  d'emprunt  comme  toujours,  qu'il  faut  chercher  aux 
IIIe  et  VIIIe  livres  de  Télémaque  plus  que  dans  ses  vers,  si  Ton  veut  en 
sentir  l'émouvante  horreur  ;  sujet  d'épopée  plus  que  de  drame,  qu'il 
compliqua  de  toutes  sortes  d'amours  et  de  personnages  parasites,  qu'il 
embarrassa  dans  des  inconséquences  et  des  contradictions  inextria- 
Ues,  sans  réussir  à  lui  inoculer  un  peu  d'intérêt  et  de  passion,  un  peu 
même  de  sens  commun.  Astarbé  tomba  à  la  première  représenta- 
tion (  27  février  1758  ),  et  ne  se  releva  un  peu  à  la  deuxième  que  pour 
retomber  d'une  chute  irrémédiable.  —  Colardeau  repassa  alors  le  dé- 
troit, dans  l'espoir  de  trouver  un  succès  dramatique  sur  le  sol  où  il 
avait  cueilli  son  premier  laurier, et  au  poëte  anglais  Rowe,  —  qu'une 
traduction  en  prose  et  une  première  imitation  en  vers  (  1750)  lui 
avaient  fait  connaître,  —  il  prit  sa  Calliste  ou  sa  Belle  Pénitente.  A 
cette  nouvelle,  Voltaire  écrivit  :  «  Je  me  flatte  que  l'auteur  qui  s'abaisse 
«  à  chercher  des  modèles  chez  les  barbares  se  sera  fort  éloigné  de  son 
«  modèle.  Si  notre  scène  devient  anglaise,  nous  sommes  bien  avilis... 
u  Comment  le  public  français  peut-il  adopter  la  barbarie  anglaise,  le 
a  viol  anglais,  la  confusion  anglaise,  la  marche  anglaise  d'une  pièce 
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«  anglaise  !  Pauvres  Français,  vous  êtes  dans  la  fange  de  toutes  les  far 
«  çons.  »  Peut-être  en  cela  y  avait-il  un  peu  de  passion  contre  Pan* 
crace-Colardeau,  que  Voltaire  n'aimait  pas.  a  C'est  un  courtisan  de 
«  Pompignan  et  de  Fréron,  écrivait-il  ;  il  n'est  pas  mal  de  plonger  le 
«  museau  de  ces  gens-là  dans  le  bourbier  de  leurs  maîtres,  »  Mais  il 
y  avait  aussi  invariable  répulsion  pour  la  littérature  de  l'Angleterre, 
dont  Voltaire  ne  voulait  introduire  chez  nous  que  l'incrédulité.  Du 
reste,  Crébillon,  chargé  par  la  police  d'examiner  Cal  liste  y  la  trouva 
aussi  indécente,  dangereuse,  indigne  de  notre  scène,  et  s'opposa  cou- 
rageusement à  sa  représentation.  L'immoralité  de  la  pièce  étant  pour 
elle  un  attrait  de  plus,  ou  plutôt  son  seul  attrait,  elle  devait  réussir  en 
4760,  et,  en  effet,  elle  réussit  et  eut  des  représentations  nombreuses. 
Une  femme  violée,  déplorant  pendant  cinq  actes,  dans  un  galimatias 
sophistique ,  son  malheur  et  son  crime ,  voilà  le  fond  de  Cal  liste  l 
Pour  dénoûment,  des  morts  et  des  cercueils  étalés  sur  la  scène,  comme 
plus  tard  dans  Lucrèce  Borgia  I A  la  veille  de  tant  d'horreurs  réelles, 
on  se  prenait  de  passion  pour  ces  horreurs  fictives. 

Décidément,  Colardeau  n'avait  pas  le  génie  tragique.  Il  lui  man*- 
quait  à  la  fois  l'imagination  qui  invente,  la  tête  qui  combine,  la  raison 
qui  fait  parler  les  personnages.  Il  n'était  pas  mieux  disposé  pour  la 
comédie.  Camille  et  Constance ,  petite  pièce  en  deux  actes,  tirée 
de  la  Courtisane  amoureuse  de  la  Fontaine  (  1762  ),  ne  pouvait  réussir 
qu'à  Auteuil,  chez  les  demoiselles  Verrière ,  devant  un  parterre  de 
courtisanes.  —  Les  Perfidies  à  la  mode,  comédie  très-médiocre  du 
côté  de  l'intrigue  et  des  caractères,  invraisemblable  dans  sa  conduite, 
ne  furent  pas  soumises  à  l'épreuve  de  la  scène.  Colardeau  se  replia  sur 
des  sujets  plus  conformes  à  son  tempérament  doux,  sentimental 
et  mélancolique*  Il  fit  Prométhée,  voluptueux  tableau  de  l'Alhane* 
qu'il  suffit  de  comparer  à  l'Adam  et  Eve  de  Milton  pour  voir  la  diffé- 
rence entre  la  grande  poésie  et  la  peinture  de  genre.  U  fit  1  ode  du 
Patriotisme,  qui  lui  valut  les  compliments  intéressés  de  Choiseul,  et 
ne  lui  vaudra  pas  ceux  de  la  postérité ,  malgré  l'apologie  qu'il  en  a 
essayée  contre  un  détracteur  anonyme ,  dans  son  Epitre  à  Minette. 
Il  fit  son  Epitre  à  Duhamel,  le  meilleur  produit  de  son  fonds  ;  pièce 
dans  le  genre  des  épttres  de  Boileau,  mais  bien  plus  inégale,  plus 
vague,  plus  dépourvue  d'idées  et  d'images  que  X Epitre  à  Lamoignon, 
qu'elle  rappelle  pour  le  sujet.  Il  y  respire  néanmoins  un  certain 
amour  de  la  nature  qui  était  dans  l'âme  de  Colardeau  ;  un  amour 
doux  et  calme,  se  plaisant  moins  aux  grandes  scènes  qu'aux  tableau* 
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riants  et  mélancoliques,  aux  bruits  de  la  mer  et  de  Forage  qu'au 
chant  des  oiseaux.  «  Ecoute,  disait-il  à  un  ami,  écoute  ;  que  la  yoii 
«  du  rossignol  est  pure,  (pie  les  accents  en  sont  mélodieux  !  Ainsi  de- 
«  vraient  être  mes  vers.  »  Ainsi  ses  vers  étaient  quelquefois,  et  c'en 
est  tout  le  mérite.  —  Du  reste,  il  eut  bien  vite  épuisé  son  propre 
fonds,  et  il  lui  fallut  encore,  suivant  un  mot  deCrébillon,  aller  gueuser 
chez  autrui.  Il  traduisit  en  vers  le  Temple  de  Gnide  de  Montesquieu, 
dont  les  images  voluptueuses  l'avaient  séduit,  et  il  ne  fit  que  délayer 
dans  une  versification  souvent  faible  et  négligée  une  prose  originale. 
Il  traduisit  les  Nuits  d'Young,  dont  la  sombre  horreur  n'allait  pas  à 
son  doux  caractère.  Il  se  proposait  de  rimer  encore  le  Télémaqw, 
mais  il  eut  assez  de  bon  sens  et  de  respect  pour  s'arrêter  devant  la 
profanation  de  cette  prose  plus  poétique  et  plus  harmonieuse  que 
n'eussent  été  ses  vers.  Par  exemple,  ce  fut  bien  malgré  lui  qu'il 
renonça  à  traduire  Y  Enéide  et  la  Jérusalem  délivrée.  Mais  Delille, 
déjà  brillant  traducteur  des  Géorgiques,  allait  traduire  aussi  Y  Enéide^ 
et  Watelet  s'occupait  depuis  longtemps  de  la  traduction  de  la  Jéru- 
salem :  Colardeau  recula  devant  de  tels  concurrents.  11  brûla  même, 
deux  jours  avant  sa  mort,  les  dix  chants  qu'il  avait  déjà  mis  en  vers 
de  l'épopée  du  Tasse,  craignant,  bien  à  tort  sans  doute,  un  larcin 
posthume. 

Colardeau  n'avait  guère  que  quarante-trois  ans,  et  déjà  il  se  sentait 
mourir.  Il  était  d'une  constitution  naturellement  débile.  Diderot,  dans 
ses  mémoires,  en  a  dessiné  ce  portrait  :  «  Il  n'a  pas  une  once  de  chair 
«  sur  le  corps  ;  un  petit  nez  aquilin,  une  tête  allongée,  un  visage 
a  effilé,  de  petits  yeux  perçants,  de  longues  jambes,  un  corps  mince 
«  et  fluet  ;  couvrez  cela  de  plumes,  ajoutez  à  ses  maigres  épaules  de 
a  longues  ailes,  recourbez  les  ongles  de  ses  pieds  et  de  ses  mains,  et 
«  vous  aurez  un  tiercelet  d'épervier.  »  Cette  santé  déjà  valétudinaire, 
il  l'affaiblit  encore  et  l'usa  par  l'abus  des  plaisirs.  Jusqu'au  bout,  il 
garda  son  humeur  douce  et  complaisante.  11  était  sur  son  lit  de  mort, 
lorsqu'il  vit  entrer  chez  lui  le  poète  Barthe  :  «  Mon  ami,  dit  celui-ci, 
«  je  suis  désespéré  de  vous  voir  si  malade.  J'ai  pourtant  une  dernière 
«  grâce  à  vous  demander.  —  Et  que  puis-je  pour  vous  en  pareil 
«  état  ?  —  C'est  d'entendre  la  lecture  de  mon  Homme  personnel.  — 
«  Mais  je  n'ai  plus  que  quelques  heures  à  vivre  !  —  Et  c'est  pourquoi 
«  je  suis  venu  en  toute  hâte,  tant  j'ai  le  désir  d'avoir  votre  avis.  — 
«  Lisez  donc  !  »  Et  Barthe  déclame  à  tue-tête  sa  comédie.  Quand  il  eut 
fini  :  «  II  manque  à  votre  caractère,  lui  dit  Colardeau,  un  trait  bien 
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«  précieux.  — Vous  me  l'allez  dire.  —  Oui  :  c'est  celui  d'un  homme 
«  qui  Tient  lire  une  comédie  en  cinq  actes  à  son  ami  mourant.» 

Personne  n'avait  plus  vivement  ambitionné  que  Colardeau  l'hon- 
neur du  fauteuil.  Il  s'était  levé  de  son  lit  de  mort  pour  aller  solliciter 
les  suffrages.  L'Académie  les  lui  accorda  comme  une  sorte  de  méde- 
cine salutaire  ;  et,  en  effet,  la  joie  le  fit  d'abord  revivre.  Il  remercia 
dans  des  vers  pleins  de  grâce  et  d'espérance.  Hélas  !  quelques  jours 
après  il  mourait,  avant  même  d'avoir  pu  occuper  le  fauteuil  si  ambi- 
tionné :  exemple  unique  dans  l'histoire  de  l'Académie.  La  harpe,  son 
successeur,  eut  à  faire  en  même  temps  son  éloge  et  celui  du  duc  de 
Saint-Aignan.  «  Son  nom,  inscrit  dans  vos  fastes,  dit-il  en  parlant  de 
«  Colardeau,  était  donc  tout  ce  qui  devait  vous  rester  de  lui  ! ...  Il 
«  avait  traduit  quelques  chants  du  Tasse.  Y  avait-il  une  fatalité  atta- 
«  tachée  à  ce  nom  ?  Et  faut-il  (pie ,  pour  la  seconde  fois,  il  n'ait  pas 
«  été  donné  au  Tasse  de  monter  au  Capitole  !  »  Le  Tasse,  le  Capitole, 
à  propos  de  Colardeau  !  Voilà,  dans  tout  son  éclat  et  dans  tout  son  ri- 
dicule, l'hyperbole  académique  !  U.  Màynard. 


216.  CAUSERIES  de  quinzaine,  par  M.  Emile  Deschanel.  —  i  volume  in- 12 
de  372  pages  (  1861  ),  chez  Michel  Lévy  frères;  —  prix  :  3  fr. 

On  s'est  demandé  souvent  :  A  quoi  bon  la  reproduction  en  volumes 
de  ces  mille  articles  de  journaux ,  dont  les  meilleurs,  en  leur  temps, 
ont  bien  pu  servir  à  faire  passer  plus  ou  moins  agréablement  un 
quart  d'heure  ou  deux,  comme  les  dissections  de  Thomas  Diafoirus, 
mais  dont  la  plupart,  quelques  jours  après  leur  primeur,  gardent 
moins  d'intérêt  qu'un  almanach  de  l'année  passée?  Devant  aucun 
recueil  cet  «  à  quoi  bon?  »  ce  point  d'interrogation,  ne  se  dresse  aussi 
accusateur  que  devant  le  livre  de  M.  Emile  Deschanel.  Nous  compre- 
nons qu'on  arrache  au  tourbillon  qui  emporte  les  feuilles  volantes,  et 
qu'on  mette  sous  la  garde  d'un  volume,  des  articles  traitant  des  ques- 
tions d'un  intérêt  permanent,  examinant  des  livres  d'une  valeur 
durable  ou  signes  littéraires  d'une  époque,  des  articles,  en  un  mot, 
qui  auront  toujours  leur  portée  philosophique  ou  pourront  servir  aux 
futurs  historiens  des  idées  et  des  mœurs;  mais  que  font,  nous  ne 
disons  pas  à  la  postérité,  nous  disons  aux  lecteurs  du  lendemain,  ces 
articles  de  la  veille  sur  la  rentrée,  sur  le  carnaval  et  le  carême, 
sur  l'exposition  horticole,  sur  les  excitants,  sur  la  chasse  et  la 
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pêche,  etc.,  dont  se  compose,  dans  6a  plus  grande  partie,  le  recueil 
de  M.  Deschanel?  Que  nous  font  ses  petites  impressions  de  voyage  et 
ses  fantaisies  sur  les  jardins  zoologiques  ou  d'acclimatation?  11  y  a 
bien  dans  ce  volume  quelques  critiques  littéraires ,  mais  super- 
ficielles ,  et  qui  portant,  la  plupart ,  sur  des  ouvrages  mort-nés,  ne 
méritaient  pas  de  leur  survivre.  Qu'importent  à  M.  Deschanel  lui- 
même  les  livres  de  M.  François -Victor  Hugo,  si  ce  n'est  comme 
thème  à  des  variations  ridicules  sur  le  protestantisme  et  la  révolu- 
tion (p.  202)?  Que  lui  importent  encore  les  livres  de  ce  bas-bleu 
aristocratique  caché  sous  le  pseudonyme  de  Dora  d'Istria,  de  cette 
lune  de  George  Sand  qui  s'est  toujours  effacée  au  grand  jour  de  la 
France,  et  ne  brille  que  dans  le  ciel  gris  de  la  Belgique,  de  la  Suisse 
ou  du  Piémont?  Mais  Mme  Dora  d'Istria  a  fait  un  livre  contre  les  cou- 
vents, ces  retraites  où  «  l'égofeme,  la  fainéantise,  l'ignorance,  l'or- 
«  gueil,  l'avarice  et  la  débauche  remplissent  les  heures  (p.  39);  » 
elle  a  raillé  agréablement,  la  charmante  femme,  saint  Antoine  et  saint 
Dominique,  saint  François  d'Assise  et  saint  Ignace  (  p.  40  )  :  tnde,  non 
pas  irœ,  mais  les  éloges  de  M.  Deschanel.  Elle  exalte  à  chaque  instant 
l'Eglise  orientale,  l'Eglise  grecque,  son  Eglise,  qu'elle  met  bien  au- 
dessus  de  l'Eglise  catholique  :  à  merveille  !  Mais  comment  «  un  esprit 
«  si  élevé,  si  généreux,  si  libéral,  »  s'arrête-t-il  ainsi  à  mi-chemin? 
Comment  ne  passe-t-il  pas  par-dessus  toutes  les  «  sectes  religieuses  » 
pour  ne  plus  voir  que  la  philosophie  et  l'humanité  (  pp.  41 ,  42  )  ?  Alors 
M.  Deschanel  n'aurait  plus  pour  elle  seulement  des  éloges,  il  aurait 
de  l'enthousiasme,  du  délire,  un  culte  :  elle  lui  remplacerait  tous  les 
dieux  et  toutes  les  religions,  dont  il  ne  veut  plus.  —  Et  M.  Deschaoel, 
pendant  qu'il  écrivait  ces  stupidités,  —  qu'on  nous  passe  ce  root,  — 
enviait  le  lot  de  ses  confrères  du  Journal  des  débats ,  occupés  alors 
à  chanter  l'expédition  «  aventureuse  et  sublime  (p.  423)  »  deGari- 
baldi.  Pourquoi  cette  envie  ?  N'étaient-ils  pas  tous  également  ridi- 
cules? U.  Maynard. 

217.  LA  CHARITÉ  CHRÉTIENNE  et  ses  oeuvres,  par  Mgr  l'Eyêque  d'Ouxa**, 
de  l'Académie  française.  —  I  volume  grand  in-8°  de  276  pages  (1863),  chez 
C.  Douniol  ;  —  prix  :  4  fr. 

Ceci  est  un  livre  de  circonstance,  et,  en  même  temps,  un  livre  don 
intérêt  éternel  comme  la  charité,  comme  le  christianisme  dont  elle 
s'inspire,  et,  hélas  1  aussi  comme  la  misère  humaine  qu'elle  s'attache 
à  soulager  et  à  guérir.-—  Dans  ces  dernières  années,  Mgr  l'évàque  d'Or- 


—  447  — 

léans  a  eu  plusieurs  fois, —  trop  de  fois,  à  son  grand  regret, —  l'occa- 
sion d'entretenir  ses  diocésains  et  la  France  de  la  charité  :  et  lorsqu'une 
circulaire  fameuse  détruisit  l'organisation  de  la  Société  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul,  et  lorsque  la  guerre  américaine  eut  pour  contre-coup, 
dans  quelques-uns  de  nos  départements,  la  crise  de  l'industrie  coton - 
ni  ère,  et  enfin  lorsque  les  récentes  affaires  de  Pologne  suscitèrent  de 
nouyelles  calamités  et  provoquèrent  de  nouveaux  efforts  charitables. 
Dans  ces  diverses  circonstances,  sa  parole,  qui  aurait  dû  grouper  tous 
les  cœurs  dans  l'unité  d'un  même  sentiment,  trouva  quelques  contra- 
dicteurs diversement  inspirés,  et  il  dut  leur  répondre.  Dans  un  appen- 
dice de  près  de  cent  pages,  on  trouvera  toute  cette  polémique  :  la 
brochure  sur  les  sociétés  de  charité  et  les  francs-maçons,  à  propos  de 
la  circulaire  du  16  octobre  ;  la  lettre  à  un  président  des  conférences 
de  Saint- Vincent  de  Paul  ;  la  lettre  en  faveur  des  pauvres  ouvriers 
rouennais  et  la  réponse  au  Journal  des  débats  ;  la  lettre  sur  l'escla- 
vage; la  réponse  à  la  prière  adressée  par  M.  Edgard  Quinet  au  clergé 
catholique  en  faveur  de  la  Pologne  et  la  réplique  à  ce  même  écrivain. 
De  tout  cela  nous  n'avons  rien  à  dire,  et  parce  que  tout  le  monde  la  lu 
en  brochure  ou  dans  les  journaux  religieux,  et  parce  que  nous  n'en 
pourrions  guère  parler  sans  mettre  le  pied  sur  un  terrain  à  nous  dé- 
fendu. — Reste  le  corps  de  l'ouvrage, —  deux  cents  pages  à  peu  près, 
—  plus  abordable  pour  nous  à  cause  de  son  caractère  pacifique.  En 
présence  de  tant  de  misères,  Mgr  levêque  d'Orléans  se  sent  plus  de 
goût  pour  la  charité  effective  que  pour  l'argumentation.  Il  argumente 
encore,  toutefois,  dans  une  sorte  de  préface,  ne  voulant  pas  plus  laisser 
Terreur  sans  réfutation  que  la  misère  sans  secours.  Il  réduit  donc 
toutes  les  objections  contre  la  charité  chrétienne  ou  à  des  malenten- 
dus ou  à  des  méchancetés.  Aux  malentendus  :  l'aumône  encourage 
l'imprévoyance,  l'aumône  humilie,  l'aumône  doit  céder  la  place  au 
travail  et  aux  institutions  sociales,  etc.,  il  répond,  et  il  répond  sans 
laisser  lieu  à  la  réplique. — Aux  méchancetés  on  ne  répond  pas,  même 
aux  méchancetés  de  bonne  foi  ;  le  prélat  se  contente  de  faire  observer 
qu'on  n'attaque  guère  la  doctrine  catholique  de  l'aumône  qu'en  haine 
de  l'institution  catholique,  qu'en  haine  même  de  la  société.  Aux 
aveugles  comme  aux  méchants,  du  reste,  il  préfère  simplement  mon- 
trer la  charité  en  action,  parce  qu'ainsi,  comme  la  loi  tout  entière, 
elle  trouve  en  elle-même  sa  justification. 

Au  commencement  de  l'année  dernière,  au  milieu  des  douleurs 
que  chacun  se  rappelle,  Mgr  l'évêque  d'Orléans  s'était  fait  une  conso- 
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lation  et  un  devoir  d'entretenir  ses  diocésains  des  bienfaits  de  la 
charité  ;  mais,  le  présent  lui  rappelant  le  passé,  il  fut  entraîné  à  re- 
monter les  âges  jusqu'au  berceau  du  christianisme,  berceau  de  lâcha- 
nte elle-même;  car,  arrivé  là,  et  se  plaçant  au  pied  de  la  croix  de 
celui  qui  s'est  défini  charité,  il  plongea  ses  regards  des  deux  côtés  du 
gibet  sacré,  et,  au  delà,  dans  le  monde  ancien,  il  ne  découvrit  que  des 
ténèbres  barbares  et  sanglantes,  tandis  qu'en  deçà,  dans  le  monde 
chrétien,  il  voyait  se  dérouler  des  flots  immenses  de  lumière  et  de 
bienfaits  ;  dès  lors  la  charité  lui  était  révélée  dans  sa  doctrine  et  dans 
son  histoire.  C'est  l'Evangile  qui  a  relevé  la  dignité  des  pauvres  et 
révélé  le  bonheur  de  la  miséricorde  ;  qui  a  enseigné  le  profond  mys- 
tère et  tous  les  devoirs  de  la  fraternité,  et  par  là  a  fondé  la  grande  fa- 
mille catholique  ;  qui,  enfin,  a  proclamé,  institué  l'empire  de  la  cha- 
rité. Avant  l'Evangile,  rien  que  quelques  belles  paroles  étouffées  sous 
un  concert  dur  et  barbare,  que  quelques  belles  actions  perdues  dans 
une  barbarie  universelle.  Si  ami  de  l'antiquité,  le  pontife  recon- 
naîtra et  louera  quelques  protestations  isolées  de  la  conscience  hu- 
maine, pourvu  qu'on  lui  permette  d'y  opposer  le  témoignage  accablant 
des  mœurs,  le  démenti  universel  des  faits.  Et  des  mœurs  et  des  faits 
il  déroule  alors  le  tableau  lugubre,  ou  plutôt  il  laisse  les  philosophes, 
les  orateurs,  les  historiens,  les  poètes,  l'exposer  eux-mêmes.  Rien  là, 
sans  doute,  qui  n'ait  été  dit  cent  fois  à  la  honte  de  l'idolâtrie  et  à  la 
gloire  du  christianisme  ;  mais  on  se  plaît  à  trouver  tout  réuni  en  quel- 
ques pages  éloquentes. — Le  vénérable  auteur  descend  alors  du  Calvaire 
à  travers  les  âges  chrétiens ,  s'arrétant  à  trois  étapes  principales  :  les 
siècles  apostoliques,  le  moyen  âge,  les  temps  modernes.  Aux  siècles 
apostoliques,  il  trouve  la  charité  annonçant  la  loi  d'amour  au  monde, 
envoyant  ses  apôtres  porter  une  si  bonne  nouvelle  aux  quatre  vents 
du  ciel,  multipliant  ses  œuvres,  allant  jusqu'à  faire  de  ces  œuvres 
mêmes,  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  un  ministère  auguste,  et  du  ser- 
vice des  pauvres  un  ordre  sacré.  Au  moyen  âge,  il  la  trouve  «  péné- 
«  trant  de  son  esprit  et  de  son  cœur  les  nations  barbares,  façonnant  à 
«  la  douceur  évangélique  ces  races  indomptées,  proclamant  envers  et 
«  contre  tous  le  respect  du  faible  et  la  dignité  du  pauvre  ;  enfin,  au 
«  milieu  des  ruines  de  la  société  antique,  fondant  une  société  nouvelle 
«  sur  la  sainte  et  sublime  fraternité  chrétienne.  »  Au  xvii*  siècle,  il  la 
voit  «  personnifiée  en  France  dans  un  grand  homme  et  un  grand 
«  saint,  dans  ce  pauvre  prêtre  qui  se  nomma  Vincent  de  Paul,  créant, 
«  par  ses  mains,  cette  multitude  d'œuvres  admirables  dont  le  magni- 
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«  fique  prolongement  se  continue  jusque  sous  nos  yeux ,  et  fera,  des 
«  temps  où  nous  sommes,  le  siècle  par  excellence  de  la  charité  (p.  31).  » 
—  Telles  sont  les  grandes  lignes  de  ce  livre,  que  nous  nous 
sommes  bornés  à  retracer  sans  presque  aucun  jugement,  comme  nous 
faisons  respectueusement  pour  toutes  les  œuvres  de  nos  évéques.  S'il 
ne  se  recommandait  pas  assez  par  lui-même  et  par  le  nom  de  son 
illustre  auteur,  nous  ajouterions  qu'il  se  vend  au  profit  des  ouvriers 
cotonniers  sans  ouvrage,  en  sorte  que,  pour  quelques  francs,  on  se 
procurera  le  mérite  d'une  bonne  action  et  le  plaisir  d'une  ravissante 
lecture.  Voilà  comment  nous  entendons  le  mélange,  —  trop  souvent 
adultère,  —  du  plaisir  et  de  la  charité. 

218.  LE  CTCLOPE  d'après  Euripide,  par  M.  Joseph  àutran.  —  1  volume 
in-8°  de  104  pages  (1863),  chez  Michel  Lévy  frères;  —  prix  :  3  fr. 

Il  y  a ,  dans  le  théâtre  d'Euripide ,  un  drame  à  part ,  une  tragi- 
comédie  fort  goûtée  des  anciens ,  même  après  le  chant  d'Homère , 
dont  elle  offre  une  imitation.  Le  Cyclope  est  une  pièce  artistement 
conduite ,  spirituelle ,  ayant  tous  les  caractères  de  la  comédie  d'imagi- 
nation ,  inoffensive ,  qualités  auxquelles  les  contemporains  d'Euripide 
étaient  moins  accoutumés  qu'aux  méchancetés  de  leur  Aristophane. 
Le  récit  d'Homère  est  ingénieux,  mais  il  ne  fait  pas  ressortir  la  partie 
comique  du  sujet.  La  comédie  se  trouve  dans  Euripide  avec  un  déve- 
loppement simple,  facile,  gradué,  et  des  caractères  bien  marqués. 
Ulysse  est  le  guerrier  grec  intrépide  et  fertile  en  ruses;  Polyphème, 
le  type  du  brigand  dans  l'antiquité,  sans  foi  ni  loi,  odieux  mangeur 
d'hommes ,  narquois ,  qui  devise  volontiers  avec  ses  victimes  et  les 
raille  en  les  égorgeant  ;  Silène  et  les  satyres,  poltrons  et  fanfarons , 
voudraient  bien  se  soustraire  à  un  tyran  et  seconder  les  Grecs ,  mais 
ils  les  abandonnent  au  moment  de  l'exécution,  et  donnent  divers  pré- 
textes pour  se  dispenser  d'attacher  le  grelot.  Du  reste,  Euripide  ne 
s'écarte  pas  de  l'histoire  homérique  de  Polyphème  aveuglé  par  Per- 
sonne, et  expiant  ses  cruautés  par  un  terrible  châtiment.  La  seule 
adjonction  faite  par  le  poète  dramatique  est  l'introduction  de  Silène 
et  de  ses  fils  (le  chœur  des  satyres),  captifs  comme  leur  père  et  ser- 
viteurs du  Cyclope. 

On  a  fait,  dans  ces  dernières  années,  avec  plus  ou  moins  de  succès, 
d'assez  nombreux  essais  de  traductions  de  pièces  du  théâtre  grec  ; 
mais  rien  en  ce  genre  de  mieux  réussi  que  celle  dont  nous  avons  à 
parler  ici.  Le  style  est  d'une  sobre  élégance ,  poétique  avec  mesure , 
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harmonieux  ;  levers  étudié,  ferme  et  de  bon  métal  ;  la  couleur  agreste 
à  propos  variée  et  soutenue  ;  si  l'auteur,  comme  il  le  dit,  n'a  pas 
procédé  à  sa  traduction  «  sans  quelque  liberté  (  p.  1  ),  »  du  moins 
est-il  toujours  dans  la  couleur  locale,  et  ne  sort-il  jamais  de  ce  qu'on 
peut  appeler  le  type  grec. 

El  d  abord,  il  caractérise  très-bien,  dans  un  morceau  de  prose  trop 
court,  la  philosophie  de  l'œuvre  d'Euripide,  <c  Pour  peu,  dit-il.  qu'on 
«  voulût  chercher  dans  le  Cyclope  un  sens  profond,  il  serait  facile  de 
a  l'y  découvrir.  Nous  croirions  volontiers,  quant  à  nous,  que  le  poète 
«  philosophe  a  voulu  peindre,  d'après  Homère,  dans  la  lutte  d'iihse 
«  avec  Polyphème,  l'éternel  combat  de  l'intelligence  et  de  la  matière. 
«  du  droit  et  de  la  force ,  du  spiritualisme ,  représenté  par  le  héros 
«  cher  à  Minerve ,  et  du  matérialisme ,  incarné  dans  cet  ogre  raytho- 
«  logique,  dans  ce  géant  qui  n'a  qn'un  œil ,  et  un  ventre  nourri  par 
«  l'homicide.  À  défaut  d'une  interprétation  si  haute,  personne  du 
«  moins  ne  contestera  les  qualités  plus  modestes  du  drame  d'Euri- 
«  pide.  Ne  dirait-on  pas  un  bas-relief  tombé  du  temple  de  Bacchus. 
«  et  retrouvé ,  sous  la  dépouille  des  siècles ,  dans  sa  grâce  à  jamais 
«  vivante  (p.  4 )?  ?  Le  fait,  si  justement  marqué  ici,  de  l'opposition 
des  deux  sagesses,  se  montre  très-bien  dans  la  scène  où  le  Cyclope  ré- 
pond au  long  discours  d'Ulysse  pour  exciter  sa  pitié,  en  lui  exposant 
un  système  d'athéisme  d'une  étrange  témérité,  la  dernière  expression, 
la  suprême  formule  du  matérialisme  antique.  Yoici  les  vers  du  poêle 
français  : 

Mortel  que  j'ai  laissé  parler  tout  à  loisir, 

Le  sage  n'a  qu'un  dieu,  lequel  est  son  plaisir. 

Jupiter  peut  tonner,  ce  n'est  pas  moi  qui  tremble* 

Est-il  plus  grand  que  moi  ?  pas  beaucoup,  ce  me  semble. 

De  sa  gloire,  au  surplus,  je  n'ai  guère  souci; 

Je  n'y  pense  jamais.  Et  pourquoi?  Le  voici  : 

Quand  ce  dieu,  de  là-haut,  nous  verse  pluie  ou  grêle, 

Au  fond  de  mon  rocher  je  m'abrite  contre  elle; 

Je  mange  un  rôt  saignant,  soit  de  bœuf,  soit  de  veau, 

Et  j'arrose  le  tout  avec  mon  lait  nouveau. 

Quant  à  la  terre  où  vit  l'homme,  soyons  sincère: 

De  tout  temps  elle  suit  une  loi  nécessaire; 

Aveugle  en  son  travail,  sans  trêve  ni  repos, 

Elle  fait  pousser  l'herbe  et  nourrit  les  troupeaux, 

Et  la  chair  du  mouton,  moi,  caché  dans  mon  antre, 

Je  l'immole  au  plus  grand  de  tous  les  dieux,  mon  ventre. 

Voilà!  boire  et  manger,  ne  s'affliger  de  rien, 

Ce  système  est  celui  des  sages  :  c'est  le  mien. 
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J'entends  parler  de  lois,  de  coutumes  civiles; 

Ce  sont  distinctions  qui  me  semblent  subtiles; 

D'ailleurs,  je  les  affronte,  et  quand  il  me  plaira 

De  manger  l'un  de  vous,  qui  m'en  empêchera  (p.  49)? 

On  sera  bien  aise  de  voir  à  quel  degré  ce  morceau ,  si  facilement , 
si  ingénieusement  versifié ,  se  rapproche  ou  s'écarte  de  l'original. 
Voici,  dans  la  traduction  d'Artaud,  les  vers  d'Euripide  :  «  La  richesse 
«  est  un  dieu  pour  les  sages.  Etranger,  la  foudre  de  Jupiter  ne  me  fait 
«  pas  trembler ,  et  je  ne  sais  pourquoi  Jupiter  est  un  dieu  plus  puis- 
ce  sant  que  moi  ;  de  plus,  je  ne  m'en  soucie  guère.  Or,  pourquoi  je 
«  ne  m'en  soucie  guère ,  le  voici  :  quand  ce  dieu  verse  la  pluie  d'en 
«  haut ,  j'ai ,  sous  ce  rocher ,  une  habitation  couverte ,  et  j'y  mange 
<c  un  veau  rôti  ou  quelque  bête  sauvage,  puis  je  vide  une  amphore  de 
«  lait.  Quant  à  la  terre ,  par  une  loi  nécessaire,  de  gré  ou  de  force , 
«  elle  fait  pousser  l'herbe  et  engraisse  mes  troupeaux ,  et  je  ne  les 
«  immole  à  nul  autre  qu'à  moi ,  non  pas  aux  dieux ,  mais  à  mon 
«  ventre ,  qui  est  le  plus  grand  des  dieux.  Car,  boire  et  manger  ce 
a  qu'il  faut,  chaque  jour,  et  ne  se  chagriner  de  rien ,  voilà  le  Jupiter 
«  des  sages.  Quant  à  ceux  qui  ont  établi  les  lois  surchargeant  la  vie 
«  humaine  de  distinctions  subtiles,  je  les  maudis,  et  rien  ne  m'empe- 
«  cherait  de  me  faire  plaisir  à  moi-même  en  te  mangeant.  »  On  voit 
que  le  traducteur  en  vers  s'est  tenu  fort  près  de  son  texte.  Un  trait 
seulement  est  absent  ou  trop  peu  marqué,  mtïv  y.y.1  cpyecv  Zcv;  toi; 
cowpoa  (v.  337),  pas  d'autre  Jupiter  pour  le  sage,  sinon  boire  et 
manger ,  et  vivre  sans  douleur. 

Quant  à  l'objet  lui-même  de  ce  morceau ,  il  est  fort  curienx.  Euri- 
pide a  été  le  plus  sophiste  de  tous  les  poètes.  Nul  poète  antique  n'a 
exprimé  des  sentiments  plus  nobles  et  des  pensées  plus  excellentes  ; 
mais  aussi  les  doctrines  les  plus  contradictoires  abondent  dans  son 
œuvre.  On  voit  très-bien  que  c'est  le  poète  qui  parle  ici ,  et  qu'il  se 
complaît  dans  l'exposition  d'une  odieuse  théorie.  11  y  a,  en  effet,  dans 
ce  passage,  une  philosophie  fort  conséquente  et  fort  serrée;  c'est  de 
la  morale  matérialiste,  établie ,  du  principe  à  la  conséquence,  dans 
toute  sa  rigueur.  Si  l'homme  est  purement  sensible ,  le  plaisir  est  sa 
seule  loi  ;  il  n'y  a  pas  de  Dieu  qui  punisse  le  coupable ,  puisqu'il  n'y 
a  pas  de  coupable ,  tout  consistant  à  faire  ce  qui  plaît.  Pour  le  glou- 
ton, le  ventre  est  le  vrai  dieu ,  le  seul  dieu  auquel  il  sacrifie.  Les  lois 
sociales  sont  de  pures  conventions.  Si  je  suis  le  plus  fort ,  et  que  je 
puisse  vous  tuer  et  vous  manger,  a  qui  m'en  empêchera?»  Cette 
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brute  de  Cyclope  était  un  solide  logicien  ;  il  en  savait  plus  que  toute 
la  sagesse  d'Ionie  ,  et  l'Aristippe  de  Cyrène  n'aurait  pas  mieux  argu- 
menté. Combien  d'autres,  de  nos  jours,  temps  de  lumière  et  de 
progrès ,  en  sont  encore  à  ces  formules  si  arrêtées ,  si  bien  liées,  que 
le  dramaturge  athénien  met  dans  la  bouche  de  son  cruel  sophiste  ! 
La  manière  distinguée  du  style  de  M*  Autran ,  surtout  lyrique ,  se 
montrera  mieux  dans  un  morceau  plus  relevé ,  plus  poétique.  Nous 
voudrions  citer  en  entier  tout  le  premier  chœur,  les  satyres  ramenant 
leurs  chèvres  et  les  poussant  dans  l'étable,  un  morceau  admirable  en 
grec,  une  églogue  d'une  fraîcheur  ravissante ,  et  qui  serait  admirée 
chez  Théocrite.  En  voici  la  première  strophe  : 

Où  vas-tu  donc,  chèvre  indocile? 

Et  toi,  qui  te  rappelle  ailleurs? 

Dans  ces  déserts  de  la  Sicile 

Ne  cherchez  pas  des  lieux  meilleurs. 

Ici  n'avez-vous  pas  l'ombrage, 

N'avez-vous  pas  le  vert  fourrage, 

Et  l'eau  courante  du  lavoir, 

Et,  dans  l'obscure  bergerie, 

Vos  nouveau-nés,  dont  la  voix  crie, 

Impatients  de  vous  revoir  (p.  15)? 

Il  y  aurait  à  faire  plus  d'une  observation  sur  ces  vers,  si  on  les  con- 
frontait avec  le  texte.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  strophe  et  celles  qui  la 
suivent  ont  une  couleur  pastorale,  une  saveur  dorienne  qui  en  fait 
une  empreinte  assez  fidèle  de  l'original.  Nous  citerons  un  autre  chœur, 
celui  qui  est  chanté  tandis  que  le  roi  d'Ithaque,  entré  dans  la  caverne, 
procède  à  l'œuvre  de  salut  et  de  vengeance ,  en  crevant  l'œil  du  Cy- 
clope : 

Courage  l  la  gloire  est  prochaine  ; 

Des  derniers  coups  c'est  le  moment. 

Du  brasier  retirez  le  chêne, 

Brandissez  le  tison  fumant. 

Au  doigt  du  Sommeil  qui  le  touche 

Le  monstre  obéit,  il  se  couche  ; 

Condamnez  la  bête  farouche 

A  l'éternel  aveuglement. 

Brûlez,  crevez  cette  paupière 
Dont  la  terreur  nous  fascina; 
Plongez  la  pointe  meurtrière 
Jusques  à  l'âme,  s'il  en  a. 
Qu'il  pleure  enfin  de  sa  torture, 
Ce  mangeur  d'humaine  pâture, 
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Et  qu'il  s'en  aille  à  l'aventure, 

Et  qu'il  s'abîme  dans  l'Etna  (  p.  94  )  ! 

Ces  vers  sont  rapides  et  bien  frappés ,  fidèlement  traduits  pour 
l'idée  générale  et  pour  le  mouvement  lyrique  ;  mais ,  dans  le  détail , 
Fauteur  a  changé  et  ajouté  «  Jusqu'à  son  âme ,  s'il  en  a  ;  »  Euripide 
n'a  pas  ce  trait  ingénieux ,  mais  peu  grec.  Il  dit  seulement  :  Percez  le 
front  du  berger  de  l'Etna.  Le  dernier  trait,  également  étranger  au 
texte,  est  hors  de  propos  :  le  chœur  ne  peut  pas  demander  que  le 
Gyclope  soit  abîmé  dans  le  volcan  ;  tout  entier  à  ce  qui  se  passe  en  ce 
moment,  il  recommande  la  précaution,  de  peur  que  le  monstre  exas- 
péré ne  réagisse  contre  son  vainqueur.  Cette  observation  peut  mon- 
trer la  difficulté  des  traductions  en  vers,  et  faire  voir  quelle  entreprise 
hasardeuse  et  de  peu  de  profit  c'est,  pour  un  vrai  poëte,  que  celle  de 
traduire  un  poëte.  A.  Mazube. 

219.  EXAMEN  RAISONNÉ  pour  la  confession  générale,  par  M-  l'abbé  Pinard, 
curé  de  la  paroisse  Notre-Dame  de  Versailles.  —  1  volume  in-12  de  xu-388 
pages  (1863),  chez  A.  Bray;  —  prix  :  2  fr. 

En  lisant  ce  titre ,  qu'on  n'aille  pas  s'imaginer  qu'il  s'agisse  ici 
d'une  nomenclature  sèche  et  aride  des  fautes  qui  sont  la  matière  la 
plus  ordinaire  d'un  examen  de  conscience  :  c'est  plutôt  un  exposé 
raisonné  des  commandements  de  Dieu ,  des  devoirs  du  chrétien ,  des 
conséquences  qui  en  découlent ,  avec  leur  application  aux  différentes 
circonstances  de  la  vie.  Aussi  cet  ouvrage  nous  paraît-il  particulière- 
ment propre  à  guider  les  jeunes  gens  qui  se  préparent  à  la  première 
communion.  Du  reste ,  l'auteur  a  dû  principalement  se  proposer  ce 
but,  ainsi  que  l'indiquent,  non-seulement  la  première  conférence, — 
sur  l'importance  et  la  nécessité  de  la  confession  générale ,  où  il  s'a- 
dresse aux  enfants  qui  se  disposent  prochainement  à  la  première 
communion, —  mais  encore  toute  la  suite  des  conférences,  au  nombre 
de  vingt-cinq ,  où  les  auditeurs  sont  supposés  les  mêmes.  Comme  les 
examens  ordinaires  de  conscience ,  celui-ci  parcourt  les  divers  points 
qui  en  sont  l'objet  :  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise ,  les 
péchés  capitaux  et  les  vertus  théologales ,  bien  que  ce  dernier  point 
nous  semble  rentrer  dans  le  premier.  —  Encore  que  ce  livre  n'ait 
rien  de  précisément  nouveau ,  on  y  trouvera  de  bonnes  instructions 
familières  sur  les  devoirs  du  chrétien,  et  la  lecture  ne  pourra  qu'en 
être  fort  utile  à  tous ,  jeunes  et  vieux.  Le  style  est  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences ,  les  principes  nettement  posés ,  les  explica- 
xxx.  31 
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tions  claires  et  simples ,  les  raisonnements  faciles  à  suivre ,  les  con- 
clusions aisées  à  déduire.  Avec  son  aide,  l'examen  de  conscience  pour 
une  confession  générale  deviendra  extrêmement  simple  et  dune 
grande  facilité  :  il  suffira  d'en  avoir  quelque  peu  médité  les  diverses 
instructions. 

220.  HISTOIRE  de  la  terreur,  1792-1794,,  d'après  des  documents  authentiques  et 
inédits,  par  "M.  Mortimer-Ternaux.  —  Tomes  II  et  III.  —  2  volumes  in-8°  de 
"512  et  648  pages  (  1862-1863  ),  chez  Michel  Lévy  frères  ;  —  prix  :  6  fr.  le  toI. 

M.  Mortimer-Ternaux  poursuit  dignement  la  tâche  qu'il  s'est  im- 
posée, et  ses  efforts,  auxquels  nous  avons  rendu  justice  dès  le  début 
(p.  379  de  notre  t.  XXVII),  contribuent  à  amener  ce  résultat  heu- 
reux, que  les  notions  historiques  relatives  à  la  période  révolution- 
naire, après  avoir  été  à  dessein  perverties  et  dénaturées,  redeviennent 
franchement  autant  de  témoignages  et  de  protestations  contre  les  at- 
tentats de  la  terreur.  Depuis  plus  de  trente  ans,  la  manie  des  réhabili- 
tations inattendues  a  conduit  un  trop  grand  nombre  d'écrivains,  qui 
se  croyaient  simplement  impartiaux,  à  atténuer  la  juste  horreur  que 
doivent  nous  inspirer  les  bourreaux  de  1793.  On  avouait  bien  qu'ils 
avaient  trempé  leurs  mains  dans  le  sang»  mais  on  plaidait  en  leur  fa- 
veur les  circonstances  atténuantes,  on  parlait  de  leur  patriotisme 
stoïque,  de  leurs  vertus  privées,  et  on  montrait  en  perspective  la 
France  sauvée  de  l'invasion  étrangère,  les  rois  vaincus  par  nos  vail- 
lantes armées  du  Rhin,  d'Italie  et  de  Sambre-et-Meuse  ;  alors,  k  lec- 
teur, au  lieu  de  donner  libre  cours  à  son  indignation ,  se  mettait, 
comme  l'historien,  à  prendre  une  balance  et  à  peser,  d'un  côté  le 
crime,  de  l'autre  les  résultats  du  crime.  11  arrivait  parfois  à  conclure 
que  les  échafauds  et  le  tribunal  révolutionnaire  étaient  sans  doute 
odieux  et  abominables,  mais  il  admirent  un  magnifique  spectacle 
dans  la  surexcitation  du  peuple  français  livrant  aux  rois  étrangers 
une  immense  bataille  de  trois  ans,  et  finissant  par  faire  prévaloir  son 
indépendance,  et  il  se  disait  :  Faut-il  se  montrer  si  sévère,  et  ne 
doit-on  pas  jeter  un  demi-voile  sur  les  accidents  et  les  misères  de  la 
lutte? — Ce  sont  ces  sentiments,  qui  tendraient  à  plaider  la  cause  des 
bourreaux,  que  M.  Mortimer-Ternaux  a  voulu  réduire  à  leur  valeur 
réelle  en  réveillant  le  souvenir  des  victimes.  Nous  ne  saurions  trop  lui 
en  savoir  gré  ;  car  il  est  bon  que  la  lumière  se  fasse.  Se  fiant  sur  ce 
que  les  témoins  de  tant  de  drames  sanglants  ont  disparu,  s'imaginant 
que  les  pièces  probantes  de  leurs  crimes  passés  et  de  leurs  mensonges 
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posthumes  sont  anéanties,  les  coupables,  dont  les  notes  et  les  mé- 
moires servent  de  documents  ordinaires  aux  écrivains  actuels,  ont 
trop  aisément  travesti  l'histoire  à  leur  guise  et  en  vue  de  leur  réhabi- 
litation personnelle.  Il  faut  enfin  que  l'heure  de  la  vérité  et  de  la  jus- 
tice ait  son  tour. 

Aujourd'hui,  le  récit  de  M.  Mortimer-Ternaux  est  arrivé  à  la 
période  des  massacres  de  septembre.  Les  trois  volumes  qu'il  a  consa- 
crés aux  attentats  de  l'année  1792  nous  racontent  le  20  juin,  le 
10  août  et  les  abominables  scènes  qui,  au  signal  de  l'infâme  commune 
de  Paris ,  ensanglantèrent  les  prisons  de  la  capitale  et  de  plusieurs 
villes  de  France,  où  les  bourreaux  eurent  des  imitateurs  et  des  com- 
plices. Les  descriptions  abondent  sous  sa  plume,  mais  sans  aucun  ap- 
prêt, sans  que  le  moindre  écart  de  style  décèle  un  écrivain  occupé  de 
paraître  et  de  montrer  sa  personne  là  où  le  lecteur  ne  cherche  que 
les  choses  elles-mêmes.  11  suit  pas  à  pas  les  incidents,  il  en  fait  con- 
naître les  ressorts  secrets,  et,  dans  tout  scélérat  révolutionnaire  qu'on 
avait  laissé  sur  un  piédestal,  il  réussit  naturellement  à  montrer  un 
malfaiteur  politique,  tantôt  effronté,  tantôt  hypocrite  et  lâche,  tou- 
jours cruel.  11  arrive  d'ailleurs  à  ce  résultat  sans  parti  pris  de  ra- 
baisser les  hommes  et  de  mettre  en  évidence  les  seules  turpitudes  de  la 
révolution.  Ce  n'est  pas  sa  faute  si,  après  l'avoir  lu,  on  se  sent  dominé 
par  un  mépris  souverain  pour  ceux  que  des  historiens  contemporains, 
dont  beaucoup  sont  populaires,  nous  ont  représentés  comme  remar- 
quables par  une  grandeur  sauvage,  comme  des  lions  avides  de  dé- 
chirer leur  proie,  mais  conservant  au  milieu  du  carnage  la  majesté 
du  roi  des  forêts.  Or,  pourquoi,  d'après  les  procès-verbaux,  les  ordres 
du  jour,  la  polémique  des  journaux,  la  correspondance  privée  ou 
officielle,  ces  hommes  nous  apparaissent-ils  si  misérables,  si  dé- 
pourvus de  vertus  réelles,  si  destitués  de  leur  auréole  de  théâtre  ?  Ce 
n'est  point  à  M.  Mortimer-Ternaux  que  leurs  admirateurs  ou  leurs 
héritiers  doivent  s'en  prendre  :  c'est  aux  documents  qu'il  exhume  des 
archives,  et  auxquels  il  donne  enfin  la  publicité  qu'ils  méritent.  Rien 
désormais,  nous  l'espérons,  ne  permettra  de  réhabiliter  de  pareils 
hommes  et  d'absoudre  leurs  forfaits.  Sur  le  front  de  chacun  d'eux  il 
y  a  une  tache  de  sang,  et  ce  sang,  comme  celui  qui  souillait  lad  y 
Macbeth ,  a  toutes  les  ondes  de  l'Océan  ne  parviendront  pas  à  l'ef- 
«  facer.  » 

M.  Mortimer-Ternaux  ne  nous  semble  chercher  d'autre  triomphe 
que  celui  de  la  justice.  Il  a  souvent,  dans  les  questions  de  détail,  cer- 
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taines  opinions  que  nous  poumons  discuter,  et  auxquelles  nous  lui 
demandons  la  permission  de  ne  point  adhérer;  mais,  dans  l'ensemble, 
sa  pensée  va  droit  au  but,  et  ce  but  est  éminemment  honnête.  Qu'on 
cherche  maintenant  à  parler  des  vertus  de  Marat,  de  Danton,  de  Ro- 
bespierre ;  à  atténuer  l'horreur  qu'inspirent  des  monstres  tels  que 
Joseph  Lebon  et  Fouquier-Tainville  :  ceux  qui  ont  perdu  un  de  leurs 
pères  par  le  crime  de  ces  hommes,  ceux  qui  voudraient  préserver  à 
jamais  la  société  du  retour  de  la  terreur,  trouveront  dans  cet  ouvrage 
les  arguments  que  leur  mémoire  ne  leur  fournirait  pas.  Si  Ton  vante 
leur  austérité  ;  si  on  ose  encore  parler  de  leur  probité,  nous  avons 
ici  la  mesure  exacte  de  ce  qu'il  faut  croire  et  admettre  à  cet  égard.  — 
L'auteur  a  dignement  compris  que,  s'il  est  juste  de  flétrir  les  attentats 
révolutionnaires,  il  faut  également,  et  surtout,  flétrir  les  doctrines  et 
les  systèmes  qui  tendent  à  les  justifier.  Il  n'admet  donc  pas,  en  faveur 
des  terroristes,  les  prétextes  commodes  de  raison  d'Etat ,  de  nécessité 
fatale,  de  salut  public,  qu'ont  invoqués  leurs  amis  ou  leurs  disciples. 
On  a  beau  lui  dire  que  la  France  a  été  sauvée  par  la  terreur  :  il  dé- 
montre que  c'est  le  contraire  qui  est  vrai ,  et  que  si  la  France  fut 
sauvée,  ce  fut  malgré  la  terreur.  Il  rend  hommage  au  patriotisme  de 
ceux  qui  versèrent  généreusement  leur  sang  sur  les  champs  de  ba- 
taille ,  à  la  frontière  et  dans  les  défilés  de  FArgonne  ;  mais  il  ne  con- 
fond jamais  leur  illustre  dévouement  avec  la  criminelle  fureur  des 
lâches  qui ,  par  le  massacre  des  prisons ,  compromirent  aux  yeux  du 
monde  la  cause  même  de  la  liberté  qu'ils  étaient  indignes  de  dé- 
fendre, et  il  le  démontre  pièces  en  main.  Il  n'y  eut  ni  grandeur  ni 
génie  dans  la  plupart  de  ceux  qui ,  à  cette  époque  funeste ,  s'empa- 
rèrent de  la  révolution  et  la  gouvernèrent  par  la  hache.  Il  nous  fait 
voir  à  l'œuvre  ces  prétendus  grands  hommes,  et  il  nous  montre  leur 
pensée  intime.  Ils  n'eurent  d'autre  mérite  que  de  représenter  les  pas- 
sions, les  préjugés ,  les  haines  et  les  colères  de  la  tourbe  révolution- 
naire ;  elle  les  reconnut  pour  ses  chefs  et  ses  héros,  parce  qu'ils  étaient 
faits  à  son  image  et  à  sa  ressemblance.  On  a  voulu  faire  d  eux  des 
fanatiques  :  la  plupart  n'étaient  que  des  histrions  sans  conviction 
comme  sans  enthousiasme. 

Nous  félicitons  M.  Mortimer-Ternaux  d'avoir  entrepris  cette  dé- 
monstration nécessaire,  et  nous  l'engageons  à  la  poursuivre  jusqu'au 
bout  :  c'est  assez  dire  que  nous  recommandons  son  livre  à  nos  amis 
et  aux  familles.  àmédée  Gaboubd. 
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221.  L'IDÉAL.  —  liaison  et  catholicisme,  par  M.  C.-F.  Chevé.  —  1  volume  in- 
12  de  130  pages  (1862),  chez  V.  Sarlit;  —  prix  :  1  fr. 

C'est  une  chose  bien  connue  et  bien  incontestable  que  la  métaphy- 
sique la  plus  élevée  et  la  plus  audacieuse  peut  à  peine ,  en  face  des 
enseignements  chrétiens,  formuler  quelques  faibles  bégaiements. 
C'est  une  chose  également  incontestable,  quoique  beaucoup  moins  re- 
marquée, que  la  métaphysique  a  été  dans  tous  les  temps  la  source  re- 
culée, mais  la  plus  féconde,  des  erreurs  et  des  maux  qui  ont  souillé  et 
ravagé  l'humanité.  On  pourrait  établir  en  axiome  philosophique  et  en 
loi  sociale  :  telle  métaphysique ,  telle  société.  Ainsi ,  c'est  à  Hegel  et 
aux  sophistes  allemands  qu'il  faut  remonter  pour  avoir  la  première 
raison  du  spectacle  lamentable  auquel  nous  assistons.  L'auteur  de  17- 
déal  y  a-t-U  réfléchi?  Nous  ne  savons  ;  mais,  s'il  y  a  réfléchi,  nous  ne 
comprenons  ni  sa  tentative  ni  sa  confiance.  Que  veut-il,  en  effet? 
«  Concilier,  dit-il,  la  raison  avec  elle-même  et  avec  la  religion,  et 
«  concilier  toutes  les  raisons  comme  toutes  les  religions  entre  elles, 
«  en  montrant  dans  le  catholicisme  la  synthèse  universelle  de  toutes 
«  les  croyances  religieuses,  l'infini  de  la  raison  humaine  élevée  jus- 
ce  qu'à  la  raison  divine  par  la  révélation,  le  tout  de  ce  qui  est  et  de  ce 
«  qui  peut  êtrd  (p.  1  ).  »  C'est  avec  cette  idée,  développée  avec  cette 
clarté  et  dans  ce  langage,  que  M.  Chevé  accomplit  le  grand  œuvre  !  Il 
y  consacre  cent  trente  pages  !  Après  quoi,  il  s'écrie,  non  sans  enthou- 
siasme :  Ce  qu'il  fallait  démontrer  !  —  V Idéal,  on  l'a  déjà  deviné,  est  le 
moyen  tout-puissant  qui,  sous  la  plume  intrépide  de  M.  Chevé,  trans- 
forme de  la  sorte  en  notre  or  catholique  le  vieux  billon  de  toutes  les 
philosophies,  de  tous  les  cultes,  de  toutes  les  hérésies,  de  toutes  les 
religions  !...  Mais,  direz-vous,  c'est  là  le  syncrétisme  dans  des  propor- 
tions inouïes  !  Et  tel  est  bien  aussi  le  mot  qu'emploie  et  que  semble 
affectionner  l'auteur,  «  11  fallait  trouver  dans  la  notion  constitutive  et 
«  du  catholicisme  lui-même  et  de  l'intelligence  humaine,  la  raison 
«  fondamentale  de  ce  syncrétisme  universel  de  toutes  les  vérités 
«  dans  le  christianisme,  rigoureusement  exigée  par  la  logique  et  pro- 
«  gressivement  réalisée  par  l'Eglise.  11  fallait  prouver  que  cette  ce  re- 
«  ligion  intégrale  de  l'avenir,  »  qui  renferme  en  elle  toutes  les  reli- 
«  gions  et  toutes  les  philosophies  possibles ,  est  en  même  temps  celle 
«  du  passé,  du  présent  et  de  tous  les  siècles,  c'est-à-dire  le  catholi- 
«  cisme  (p.  109).  »  Ce  n'est  pas  tout  :  il  fallait  même  démontrer 
que  a  l'Eglise,  société  publique  et  vivante,  synthétise  et  concilie  dans 
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ce  son  universelle  et  indivisible  unité,  non-seulement  toutes  les  vérités 
«  morcelées  dans  tous  les  cultes  et  dans  toutes  les  philosophies,  mais 
«  encore  tous  les  sentiments  et  toutes  les  volontés  de  l'homme  comme 
ce  toutes  ses  pensées  (ibid.  )  !  »  Tout  cela  se  prouve  par  la  conception 
de  ce  l'idéal.  »  Mais  qu'est-ce  donc  alors  que  «  l'idéal  »  et  que  sa  concep- 
tion? «  L'idéal?  »  jamais  l'auteur  n'en  donne  une  définition  formelle, 
quoiqu'il  s'écrie  à  chaque  instant  :  Cela,  c'est  l'idéal,  voilà  l'idéal  ï 
C'est  «  l'ordre  divin  ou  infini  (p.  140)  ;  »  c'est  «  l'unité  de  la  science 
«  et  de  la  charité  (  p.  112  )  ;  »  c'est  «  une  conception  tellement  ration- 
«  nelle  et  positive,  qu'elle  a  sa  formule  mathématique  dans  le  calcul 
«  infinitésimal  et  sa  figure  géométrique  dans  l'asymptote  (p.  111  );» 
un  «  but  incessamment  poursuivi  et  jamais  complètement  atteint, 
«  voilà  ce  que  la  religion  et  la  philosophie  nomment  ('idéal  (p.  110).  » 
C'est  «  l'infini  du  devenir  (p.  115  ).  »  L'amour,  a  dit  M.  Pierre  Le- 
roux, est  le  résumé  de  toute  la  loi  morale  ;  c'est,  comme  dit  Jésus,  la 
loi  et  les  prophètes.  «Voilà,  s'écrie  M.  Chevé,  voilà  l'idéal  (p.  12i)!  » 
M.  Proudhon  a  dit  :  Aime  ton  prochain  comme  toi-même,  et  le  bon- 
heur avec  le  travail,  sans  nul  souci  de  l'avenir,  rempliront  tes  jours. 
ce  Voilà,  s'écrie  M.  Chevé,  voilà  l'idéal  (p.  125  )  !  »  Quant  à  «  l'idéal 
ce  vivant,  »  c'est  «  le  Christ  (p.  114)  !  »  L'idéal  n'a  pas  toujours  eu 
parmi  les  hommes  ni  dans  l'Eglise  l'éclat  dont  il  brille  de  nos  jours  : 
il  est  resté  pendant  très-longtemps  à  l'état  latent.  «  Il  a  fallu  à  l'intel- 
ct  Kgence  humaine  deux  mille  ans  d'efforts  gigantesques  pour  arriver 
«  à  la  conception  de  l'idéal  du  catholicisme...  La  raison  humaine, 
«  écrasée  sous  le  poids  de  l'infini,  n'a  pu  jusqu'à  ce  jour  en  préciser 
«  la  notion  intellectuelle  (p.  108).  »  Mais  le  jour  de  l'idéal  est  enfin 
venu.  «  Le  catholicisme,  ou  le  dogme  de  la  conciliation  de  toutes  les 
ce  choses  et  de  tous  les  êtres  dans  l'unité,  révélé  d'abord  au  cœur  de 
«  l'homme  comme  amour  divin,  est  parvenu ,  après  deux  mille  ans 
«  d'efforts,  à  pénétrer  sa  raison  même  du  sens  de  l'infini,  et  à  y  faire 
«  complètement  éclore  cette  synthèse  de  l'universel  dont  nous  déve- 
«t  loppons  l'idéal  (p.  115  ).  »  — On  le  voit,  l'idéal  est  bien  puissant,  et 
il  fait  d'étonnants  miracles  !  Malheureusement,  l'idéal  de  M.  Chevé 
est  né  d'une  idée  fausse  et  d'un  sophisme.  D'après  M.  Chevé,  chaque 
homme  voit,  par  le  tube  plus  ou  moins  étroit  de  son  éducation,  de  ses 
préjugés,  de  ses  idées  personnelles,  de  la  secte  à  laquelle  il  appartient, 
une  partie  plus  ou  moins  considérable  de  la  vérité.  Le  tort  de  tous, 
c'est  de  prendre  cette  vue  bornée  pour  la  vue  de  toute  la  vérité,  qui 
«  ressemble  à  un  monument  gigantesque,  dont  aucun  œil  humain  ne 
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«  saurait  embrasser  l'ensemble...  Oui,  la  vérité  est  un  édifice  infini, 
«  dont  l'homme,  être  fini,  embrasse  seulement  un  coin,  un  angle 
«  qui  correspond  à  ses  prédispositions  morales,  intellectuelles  et  pra- 
«  tiques,  s'y  cantonne,  s'y  retranche,  et  ne  vçut  rien  voir  au  delà. 
«  Pour  lui,  la  vérité,  c'est-à-dire  l'édifice  tout  entier,  est  là,  rien  que 
«  là  (  p.  18  ).  »  Et  il  est  impossible  qu'il  en  soit  autrement  (  p.  30); 
car  «  le  bien,  le  vrai,  le  juste,  le  beau,  pour  chaque  homme,  c'est  ce 
a  qu'il  sent,  conçoit  et  juge  ainsi  dans  sa  conscience,  sa  raison  et  sa 
«  volonté  plus  ou  moins  droites,  plus  ou  moins  éclairées...  Puis- je 
a  ne  pas  sentir  ce  que  je  sens,  ne  pas  comprendre  ce  que  je  com- 
«  prends,  en  un  mot,  n'être  pas  ce  que  .je  suis?  Tous  les  raisonna- 
it ments,  toutes  les  démonstrations,  à  plus  forte  raison  toutes  les 
«  contraintes  morales,  intellectuelles  et  physiques,  n'aboutiront  ja- 
«  mais  à  rien  changer  à  ce  fait  primitif  et  fondamental  de  la  cons- 
«  cience  humaine.  Tout  raisonnement,  toute  démonstration  l'im- 
«  plique  même  nécessairement,  et  n'est  fondée  que  sur  lui  (  p.  30  ).  p 
Ge  fait  est  donc  «  la  base  de  toute  certitude  (  ibid.  ).  » 

Nous  avons  tenu  à  exposer  les  idées  de  M.  Chevé  en  le  citant,  parce 
que,  d'abord,  une  interprétation  pourrait  paraître  exagérée,  ensuite, 
parce  qu'il  suffit  de  produire  une  semblable  doctrine  pour  être  dis* 
pensé  de  la  réfuter.  Un  simple  élève  de  philosophie  en  ferait  aisément 
justice.  C'est,  au  fond,  le  principe  du  protestantisme,  qui  contient 
celui  du  rationalisme,  comme  c'est  aussi  celui  du  brahmanisme  et  de 
l'idolâtrie.  Sans  doute,  ce  principe  posé,  il  est  facile  d'en  conclure 
que,  chaque  homme  possédant  un  rayon  de  la  vérité,  il  faut  réunir 
tous  ces  rayons  en  un  6eul  faisceau  pour  en  former  la  lumière  uni- 
verselle, qui,  alors,  ne  sera  pas  autre  chose  que  le  catholicisme  à 
l'état  idéal  ;  mais  de  quel  droit  eiigera-t-on  que  toute  intelligence 
contemple  cette  lumière  éblouissante  ?  De  quel  droit  imposera- 1~  on 
la  vérité  complète  à  la  conscience,  à  la  raison ,  à  la  connaissance , 
à  la  volonté ,  «  plus  ou  moins  éclairées ,  »  qui  ne  trouveront  plus 
là  les  caractères  qu'elles  assignent  au  bien ,  au  vrai ,  au  juste,  an 
beau  ?  Chacun  ne  devra-t-il  plus  suivre,  alors,  son  sentiment  intime, 
qui  lui  défend  impérieusement ,  nécessairement ,  d'embrasser  ce  qui 
ne  lui  parait  point  la  vérité?  Et  que  dire  à  ceux  qui  prétendraient 
se  contenter  encore  du  petit  département  de  vérité  que  leur  aura 
départi  la  nature,  et  allégueraient,  contre  cet  idéal ,  que  le  roitelet 
n'a  pas  l'œil  de  l'aigle  pour  regarder  ainsi  fixement  le  soleil?...  L'idée 
la  plus  défectueuse  de  M.  Chevé  est,  en  effet,  celle  qu'il  se  fait  du  sen- 


—  460  — 

iiment  intime,  et,  par  conséquent,  de  la  certitude.  Il  le  conçoit,  ce 
sentiment  intime,  comme  beaucoup  trop  indépendant  de  l'action  des 
autres  facultés  de  l'âme,  et  comme  soumis  à  une  certaine  fatalité.  Le 
sentiment  intime  est,  beaucoup  plus  qu'on  ne  se  le  figure,  le  très- 
humble  serviteur  d'une  volonté  ferme.  Et  combien  les  lumières  qui 
se  font  dans  la  raison  ne  le  modifient-elles  pas?  Loin  d'être  rebelle  à 
la  culture,  ce  terrain  se  couvre,  sous  un  art  conforme  à  la  vérité,  de 
fruits  merveilleux.  L'idée  que  s'en  forme  M.  Ghevé  implique  au  fond, 
à  son  insu,  assurément,  que  la  vérité  est  subjective ,  et  le  panthéisme 
n'est  pas  bien  loin  de  là.  11  n'a  pas  remarqué  non  plus  qu'en  soumettant 
la  religion,  et,  par  conséquent,  la  révélation  à  ses  combinaisons  pins  ou 
moins  métaphysiques,  il  s'est  exposé  presque  infailliblement  à  con- 
fondre l'ordre  surnaturel  avec  l'ordre  naturel,  et  à  glisser  dans  le  ra- 
tionalisme. Pourquoi  donc  citer  M.  Pierre  Leroux  et  M.  Proudhon 
comme  s'ils  avaient  exprimé  la  même  doctrine  que  M.  Chevé,  tandis 
que  leur  pensée  est,  —  chose  trop  connue,  —  diamétralement  op- 
posée à  sa  croyance?  Eussent-ils  rendu  réellement  hommage  à  la  vé- 
rité, la  vérité  repousse  les  hommages  à  la  Renan  :  ce  sont  des  hom- 
mages venimeux. 

Que  l'auteur  de  Y  Idéal  nous  permette  de  le  lui  dire  en  toute  sin- 
cérité :  ce  n'était  pas  la  peine  de  construire  toutes  ces  abstractions 
sous  une  fausse  apparence  de  métaphysique,  pour  nous  enseigner  ce 
que  nous  savions  depuis  longtemps.  Saint  Augustin  a  écrit  ces  lignes, 
où  éclate  le  génie  :  «  S'il  est  arrivé  parfois  à  ceux  qu'on  appelle  phi- 
«  losophes  de  dire  quelques  vérités  et  des  choses  en  harmonie  arec 
«  notre  foi,  il  faut  les  en  dépouiller  pour  nous  en  servir  :  c'est  un 
«  bien  dont  ils  sont  comme  les  injustes  possesseurs.  Qui  philosophi 
«  vocantur  si  qua  forte  vera  et  fidei  nostrœ  accommodata  dixerint, 
«  ab  eis  tanquam  ab  injustis  possessoribus  in  usurn  nostrum  vindi- 
<t  canda  sunt  (  de  Doc  t.  christ.,  II ,  xl  ).  »  Et  le  grand  Bossuet  n  a- 
t-il  pas  dit  que  «  l'erreur  est  une  vérité  dont  on  abuse  ?»  Ce  qu'il 
y  a  de  bon  dans  le  livre  de  M.  Chevé  relève  de  ces  vérités  profondes, 
qui  l'ont  inspiré  ;  tout  le  reste  les  obscurcit  ou  les  défigure. 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  peine  que  nous  voyons  dans  nos  rangs  un 
certain  nombre  d'hommes  très-capables  se  consumer  en  vains  efforts 
pour  dresser  on  ne  sait  quelle  espèce  de  métaphysique  de  convention, 
à  laquelle  se  rattache  celle  de  M.  Chevé,  comme  le  grand  instrument 
de  l'union  des  âmes  dans  la  vérité.  Sans  nier  les  avantages  des  spécu- 
lations abstraites,  nous  constatons  avec  bonheur  que  ce  genre  de  dé- 
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monsiration  n'est  pas  celui  que  notre  époque  préfère;  elle  aime 
avant  tout  les  recherches  historiques,  les  faits,  les  études  critiques,  les 
sciences  naturelles.  Or,  sur  ce  terrain,  l'Eglise  a  tout  à  gagner.  Le  ca- 
tholicisme est  un  fait  souverain,  qui  s'impose  en  vertu  d'une  autorité 
supérieure  à  l'autorité  de  tout  idéal  provenant  de  la  raison  humaine. 
Notre-Seigneur,  le  vrai  Maître  qui  a  dit  :  «  Vous  m'appelez  Maître, 
«  et  vous  avez  raison ,  car  je  le  suis  :  Vos  vocatis  me  Magister, 
«  et  benedicitisj  sum  etenim;  »  Notre-Seigneur  n'a  point  fait  des  spé- 
culations abstraites  ;  il  a  enseigné  et  il  a  fait  des  miracles.  Sa  dernière 
parole,  en  nous  quittant,  a  été  :  «  Enseignez,  Docete.  »  Avant  d'avoir 
des  philosophes,  il  a  voulu  avoir  des  martyrs,  c'est-à-dire  des  té- 
moins, sachant  bien  qu'il  rendait  par  là  sa  doctrine  accessible  à  tous, 
catholique  au  point  de  vue  de  la  raison,  ce  que  doit  être  une  doctrine 
Tenant  de  Dieu.  L'histoire  est  donc  le  terrain  particulièrement  solide 
sur  lequel  nous  devons  faire  reposer  de  préférence  l'apologétique 
chrétienne.  Quelques  esprits  distingués  ont  déjà  montre  par  d'excel- 
lents travaux  tout  ce  que  nous  avons  à  revendiquer  dans  les  différentes 
religions  et  les  différentes  philosophies  :  là  est  notre  force  invincible. 
Contentons-nous  de  ce  rôle,  nous  autres  simples  soldats  de  la  foi,  et 
laissons  l'arme  des  spéculations  pures  aux  rares  intelligences  que  Dieu 
destine  à  la  manier  avec  une  supériorité  qui  assure  la  victoire.  Certes, 
nous  le  savons,  le  dogme  catholique  éclaire  d'un  jour  incomparable 
les  régions  auparavant  si  ténébreuses  de  la  métaphysique,  et  la  méta- 
physique, ainsi  éclairée,  peut  pénétrer  plus  hardiment  dans  l'empire 
de  la  vérité  abstraite.  Malgré  tout ,  les  travaux  de  ce  genre ,  même  en 
les  supposant  l'expression  de  la  plus  pure  doctrine,  n'auront  jamais 
qu'une  efficacité  douteuse,  et  leur  effet  ne  saurait  être  universel.  Que 
sera-ce  s'ils  sont  défectueux?  Le  catholicisme  a  réel  »  suffit;  pour- 
quoi poursuivre  un  catholicisme  «  idéal?  » 

Le  livre  de  Y  Idéal  s'ouvre  par  le  fragment,  que  l'auteur  appelle 
une  «  prophétie,  »  où  Joseph  de  Maistre  annonce  «  quelque  chose 
«  d'extraordinaire  ;  »  —  «  la  plus  grande  des  époques  religieuses  ;  » 

—  a  le  plus  grand  événement  du  monde  ;  »  —  «  une  troisième  ex- 
«  plosion  de  la  toute-puissante  bonté  en  faveur  du  genre  humain  ;  » 

—  «  une  révélation  de  la  révélation  ;  »  —  «  une  nouvelle  effusion  de 
«  l'Esprit-Saint  (  Considérations  sur  la  France).  »  Il  se  termine  en 
déclarant  que  la  «  prophétie  »  est  réalisée  par  la  «  conception  de  l'i- 
«  déal  (p.  117)!  »  En  effet,  dit  M.  Chevé,  «  l'idéal  est  un  fait  de 
«  premier  ordre,  quelque  chose  d'extraordinaire,  l'explication  de 
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«  tout,  une  révélation  de  la  révélation,  une  troisième  explosion  de  h 
a  toute-puissante  bonté  en  faveur  du  genre  humain,  une  nouvelle 
ce  effusion  de  l'Esprit-Saint,  le  plus  grand  événement  du  monde;  il 
«  ouvre  une  époque  sacrée  dans  les  fastes  du  genre  humain,  la  plus 
«  grande  des  époques  religieuses  (  pp.  118,  119,  120).  »  Quelle  est 
donc  l'heureuse  contrée  où  s'exerce  déjà  l'action  de  l'idéal? 

Si  nous  ne  nous  trompons,  M.  Chevé  va  publier  un  ouvrage  histo- 
rique d'assez  longue  haleine  ;  nous  le  félicitons  d'avoir  donné  cette  di- 
rection à  ses  études  et  à  son  talent,  et  nous  avons  la  confiance  que  le 
«  réel  »  le  servira  mieux  que  «  l'idéal.  »  C.-M.  àkdbé. 

222.  LETTRES  du  B.  P.  Lacordaire  à  Mme  la  comtesse  Eudoxie  de  laTw 
du  Pin,  publiées  par  Mme  de  ***.  —  1  volume  in-8°  de  vm-284  pages  (  1863), 
chez  C.  Douniol  ;  —  prix  :  5  fr. 

Parmi  les  quatre-vingt-deux  lettres  qui  remplissnt  ce  volume,  vingt- 
six  ont  été  adressées  à  Mme  de  ***,  la  même,  sans  doute,  «  qui  croit 
«  devoir,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  (p.  v),  »  faire  cette 
publication  ;  le  reste  a  été  adressé  à  Mme  la  comtesse  Eudoxie  de 
la  Tour  du  Pin ,  dont  le  P.  Lacordaire  écrivait,  le  lendemain  de  a 
mort  (6  mai  1851)  :  «  Elle  était  depuis  vingt  ans  une  des  forces 
«  de  ma  vie  par  l'élévation  de  son  esprit,  sa  sympathie  avec  le  mien, 
«  et  l'admirable  dévouement  qui  la  remplissait  (p.  207  ).  »  L'édi- 
teur ajoute  :  «  Montrer  dans  l'âme  de  l'illustre  religieux  la  grave 
«  douceur  d'une  ancienne  amitié;  initier  les  lecteurs  qui  ne  connais- 
«  sent  pas  encore  tout  ce  que  fut  cette  grande  âme  aux  secrets  de 
«  sa  vie  intime,  en  laissant  venir  jusqu'à  eux  les  épanchements  de  sa 
«  foi,  de  son  humilité,  de  son  abandon  filial  à  la  divine  Provi- 
«  dence,  de  sa  sévère  piété  ;  ajouter  à  l'édification  qu'a  déjà  produite 
((  dans  l'Eglise  la  mémoire  mieux  connue  de  ce  prêtre  admirable; 
«  consoler  quelques  âmes  solitaires  et  délaissées,  en  les  admettant 
*  aux  entretiens  intimes  de  sa  tendresse  austère  et  forte,  c'est  tout  le 
«  profit  qu'on  attend  de  cette  publication,  le  seul  que  l'on  demande 
«  à  Dieu  (  p.  vu  ).  »  Ce  but  sera  atteint  en  grande  partie.  Toutefois, 
dans  ce  volume  de  lettres  comme  dans  le  précédent  (Voir  notre 
t.  XXIX,  p.  78  ),  tout  ne  tourne  pas  à  la  tendresse  et  à  l'édification,  et 
il  y  a  bien  çà  et  là  quelques  pierres  de  scandale.  —  Ces  lettres  vont 
du  11  février  1837  au  27  juin  1861,  et  elles  embrassent,  par  consé- 
quent ,  toute  la  grande  carrière  du  P.  Lacordaire.  Datées  de  toutes  as 
stations,  elles  marquent  les  principales  étapes  de  sa  -vie,  nous  initient 
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à  ses  projets  et  à  ses  œuvres,  à  ses  humeurs  et  à  ses  idées  :  nulle  col- 
lection n'a  donc  davantage  le  caractère  de  mémoires  et  ne  peut  être 
plus  utile  à  l'historien  de  l'illustre  personnage.  —  La  première  nous 
transporte  à  Rome,  où  le  P.  Lacordaire  veut  se  fixer  en  s'attacbant  à 
Saint-Louis  des  Français  (  p.  2  ).  Il  s'y  trouve  calme  et  heureux,  et  a 
tout  à  fait  renoncé  à  Paris,  où  le  P.  de  Ravignan  le  remplace  si  bien 
(p.  9  ).  Mais,  à  quelques  mois  de  là,  des  invitations  lui  sont  adressées 
de  diverses  grandes  villes  de  France  (p.  15),  et,  cette  même  année 
1837,  il  prêche  l'Àvent  à  Metz,  sans  aucune  vue  de  gloire  ni  de 
succès,  dans  le  seul  dessein  de  fonder  sur  divers  points  «  une  chaire 
«d'exposition  de  la  doctrine  catholique  (p.   24),  »  qu'il  aspire  à 
créer  surtout  à  Paris.  Cependant  il  publie  sa  Lettre  sur  le  saint- 
siège  (p.  28), et,  à  la  fin  de  juillet  1838,  il  repart  pour  Rome,  avec  des 
résolutions  bien  arrêtées,  et  qui  ouvrent  devant  lui  une  carrière  dont 
H  lui  est  difficile,  humainement  parlant,  de  prévoir  l'issue  (p.  33). 
Il  réussit,  et  se  met  tout  entier  à  cette  affaire,  qui  n'était,  on  le  pres- 
sent ,  que  l'affaire  dominicaine.  «  Je  sens  déjà  furieusement  l'inqui- 
«  sition,  écrit-il,  c'est  pour  le  coup  que  je  suis  converti  (p.  39  ).  »  Il 
repasse  en  France  pour  recueillir  quelques  compagnons,  et  va  avec 
eux  prendre  l'habit  à  Rome.  Les  lettres  suivantes  sont  datées  du  cou- 
vent de  la  Quercia ,  autre  la  Chênaie ,  qui  loi  vaudra  mieux  que  la 
Chênaie  bretonne.  Il  écrit  de  là  des  lettres  nombreuses,  où  il  fait  de 
sa  vie  nouvelle  et  de  lui-même  des  peintures  fort  intéressantes,  ce  Je 
ce  suis  calme,  laborieux,  dit-il,  rarement  troublé  par  la  pensée  de  nos 
ce  adversaires  ;  je  vois  mieux  le  néant  et  l'orgueil  de  ma  vie  passée  ;  je 
«  crois  être  plus  humble  ;  je  comprends  mieux  l'ordonnance  gêné- 
«  raie  du  christianisme  :  il  me  semble  que  je  touche  à  la  maturité , 
«  et  que  je  ferai  moins  de  fautes  que  par  le  passé...  En  considérant 
«  ce  qu'il  y  a  de  prompt  en  moi  dans  l'ordre  de  l'intelligence,  je 
«  m'étonne  d'être  arrivé  si  lentement  à  une  pleine  vue  du  christia- 
«  nisme.  Semblable  à  un  navigateur  hardi  et  heureux  dans  le  détail, 
c<  mais  qui  fait  de  longues  courses  avant  de  découvrir  la  terre  qu'il 
a  cherche ,  j'ai  abordé  à  une  foule  d'îles  qui  n'étaient  point  le  conti- 
nt nent.  À  quoi  cela  tient-il  ?...  Ce  qui  m'a  toujours  manqué,  c'est 
«  un  homme  supérieur  à  moi  en  qui  j'eusse  confiance,  un  introduc- 
«  teur  dans  la  foi  et  ses  innombrables  applications.  J'ai  fait  mon 
«  c.  ;*-:min  tout  seul,  abordant  où  je  pouvais,  sondant  des  écueils ,  y 
«  échappant  par  miracle,  et  gagnant  toujours  à  chaque  essai  quelque 
a  en  osa.  C'est  ce  progrès  dans  la  tempête  qui  a  trompé  et  trompera 
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«  toujours,  mes  adversaires  ;  ils  me  prennent  à  un  point  de  vue  où 
«  depuis  longtemps  je  ne  suis  plus,  et  la  bonté  de  Dieu  me  porte  tou- 
«  jours  plus  ayant  que  leur  malice.  Je  suis  comme  un  cerf  qui 
«  échappe  au  chasseur  par  un  bond  (pp.  53,  56, 57).  »  Rien  n'est 
précieux,  on  le  sent,  comme  de  telles  confidences;  rien  ne  pourrait 
remplacer  ces  pages  d'intime  autobiographie.  Nous  laissons  seule- 
ment au  lecteur  le  soin  de  se  demander  s'il  existe  rien  de  cet  accent 
dans  la  correspondance  d'aucun  saint.  —  Impossible ,  on  le  sent  en- 
core,  de  poursuivre  page  par  page  cette  analyse  qui  nous  entraînerait 
dans  un  article  interminable.  On  lira  dans  le  livre  le  reste  de  l'his- 
toire du  séjour  du  P.  Lacordaire  en  Italie,  de  ses  prédications  à 
Paris,  à  Bordeaux,  à  Nancy,  à  Liège,  à  Toulon,  tout  cela  raconté 
d'un  ton  qu'on  ne  nous  fera  point  avouer  être  toujours  celui  de  la 
charité  et  de  l'humilité  chrétienne.  Qui  approuverait,  par  exemple, 
cette  phrase  :  «  La  plupart  des  grandes  villes  ont  une  population  let- 
«  trée  qui  n'a  jamais  entendu,  même  une  fois,  la  parole  de  Dieu 
a  (p.  96  )  !  »  C'est  se  faire,  au  grand  mépris  de  tous,  un  rôle  unique, 
qu'un  apôtre  même,  qu'un  des  Douze  n'eût  pas  osé  s'adjuger.  —  On 
verra  encore  dans  ces  lettres  le  tableau  des  fondations  dominicaines 
de  Nancy,  de  Flavigny  et  de  Chalais,  d'Oullins  et  de  Sorrèze.  La 
personnalité  du  P.  Lacordaire  remplit  ces  pages,  et  on  ne  s'en  plaint 
pas,  car  c'est  ce  qu'on  y  cherche  ;  toutefois,  elle  laisse  place  de  temps 
en  temps  à  des  vues  d'une  autre  sorte,  à  des  jugements  sur  le  passé  et 
sur  l'avenir  du  monde,  exprimés  en  termes  magnifiques  (Voir,  par 
exemple,  pp.  240  et  suiv.)  ;  et  aussi,  à  une  appréciation  du  pré- 
sent de  la  France  qui ,  si  nous  étions  journal  politique,  fournirait  le 
sujet  d'un  bien  curieux  article,  intitulé  :  les  Idées  politiques  du 
P.  Lacordaire  (en  voir  les  éléments  pp.  9,  93,  145,  147,  166, 178, 
182,  187,  etc.  ).  —  Hélas  !  hélas  !  pourquoi  y  a-t-on  laissé  encore  ces 
sorties  violentes  contre  les  journalistes  «  qui  semblent  avoir  pris  à 
«  tâche,  par  leurs  palinodies,  leur  ftpreté  et  la  résurrection  de  sys- 
«  tèmes  odieux,  de  nous  vouer  au  mépris  et  à  la  haine  de  cette  gè- 
ne nération  (p.  321  )  !  »  contre  l'école  du  fanatisme  qui  le  confond, 
lui,  le  P.  Lacordaire,  «  dans  une  haine  commune,  avec  les  esprits 
«  profondément  chrétiens  et  d'un  libéralisme  sincère  »  qui  rédigent 
le  Correspondant  (p.  249)!  Trouverait-on  rien  de  semblable ,  non- 
seulement  dans  les  écrits  publics ,  mais  dans  les  lettres  les  plus  in- 
times de  ceux  que  le  P.  Lacordaire  diffame  si  cruellement?  Y  trouve- 
rait-on la  moindre  trace  de  cette  haine  dont  il  se  dit  victime?  Quand 
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ils  l'ont  contredit,  n'ont-ils  pas  toujours  enveloppe  leur  critique 
dans  toutes  sortes  de  formules  d'admiration  et  de  sympathie?  Et 
d'ailleurs,  pourquoi  faire  de  sa  tombe,  où  tout  le  monde  voudrait 
s'agenouiller  avec  respect  et  amour,  un  champ  de  bataille  ?  Quand 
donc  les  amis  du  P.  Lacordaire  comprendront-ils  mieux  les  vrais 
intérêts  de  sa  glorieuse  mémoire?  U.  Maynard. 

223.  LADT  LISLE,  par  miss  E.  Bbaddon  ;  traduit  de  l'anglais  par  M.  Charles- 
Bernard  Derosne,  avec  l'autorisation  de  l'auteur.  —  1  volume  in- 12  de  404 
pages  (1863),  chez  L.  Hachelte  et  Cie;  —  prix  :  3  fr. 

Chose  remarquable,  ce  roman  est  l'oeuvre  d'une  protestante,  et  il 
loue  le  catholicisme;  d'une  Anglaise,  et  il  n'a  rien  d'excentrique; 
d'une  femme,  et  il  est  fortement  conçu  ;  d'une  actrice,  et  il  est  d'une 
irréprochable  moralité.  U  repose  sur  cette  donnée,  qu'un  homme  qui 
a  le  secret  de  deux  ou  trois  crimes  peut  en  tirer  pour  sa  fortune  per- 
sonnelle un  excellent  parti.  Cet  homme,  dans  les  confidences  qu'on 
lui  a  faites  ou  qu'il  a  surprises,  a  une  sorte  de  capital,  et,  dans  les 
malheureux  dont  il  connaît  la  position,  des  ouvriers  pour  le  faire  va- 
loir ;  il  n'a,  quant  à  lui,  nul  besoin  d'agir,  d'exposer  sa  considération 
ou  sa  liberté  :  il  lui  suffit  de  suivre  des  yeux  les  opérations  de  ses 
agents,  et  d'intervenir  auprès  d'eux  au  moment  où  ils  ont  réalisé  des 
bénéfices  pour  en  réclamer  sa  part,  que  naturellement  il  se  fait  belle. 
U  a  étudié  le  monde  et  son  temps,  et  il  s'est  dit  :  «  Dans  un  complot 
<c  politique,  dans  une  manoeuvre  de  bourse  ou  dans  une  intrigue  d'a- 
ce mour ,  les  plus  belles  chances  de  profit  sont  pour  ceux  qui  se  bor- 
«  nent  à  observer  :  ils  ont  vu  et  entendu,  c'est  assez  ;  leur  silence 
«  leur  sera  payé  par  ceux  qui  ont  à  craindre  leurs  indiscrétions.  »  — 
C'est  là  ce  que  comprend  admirablement  le  principal  personnage  de 
l'oeuvre  de  miss  Braddon,  le  major  Granville  Warney.  Instruit  que  le 
capitaine  Walsingham,  son  ami,  a  commis  une  faute  qui  le  place  sous 
le  coup  de  la  loi,  il  s'attache  encore  plus  à  lui,  il  n'oublie  rien  de  ce 
qui  peut  le  pousser  dans  le  monde,  lui  donner  une  belle  position,  une 
grande  fortune,  une  femme  spirituelle;  voit-il  des  obstacles  au  succès 
de  son  ami ,  il  les  écarte,  ou  plutôt  il  les  fait  écarter  par  un  habile 
scélérat  dont  il  dispose,  parce  qu'il  peut,  d'un  mot,  l'envoyer  au  gibet, 
et  par  un  autre  vaurien  novice ,  auquel  il  fait  signer  un  aveu  com- 
promettant, en  échange  d'une  destinée  magnifique.  Voilà,  pour  l'hon- 
nête major  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales,  des  instruments  d'o- 
pulence et  bientôt  de  considération,  pour  peu  qu'il  ait  d'adresse; 
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ajoutons  que ,  de  son  côté,  il  a  épousé  une  femme  qu  il  sait  êlrc 
mariée  à  un  autre  homme,  et  à  laquelle  il  remet  ce  fait  eo  mémoire 
quand  il  la  voit  tentée  de  l'oublier. 

Le  major  n'est  pas,  assurément,  ce  que  Nodier  appelait  un  type, 
c'est-à-dire  une  création  originale  :  il  a  les  traits  du  Méchant  de 
Gresset,  du  Méphistophélès  de  Gœthe,  du  Uêgarto  de  Sue,  de  Y  Togo 
de  Shakespeare,  du  Bertrand  de  Scribe  ;  mais  il  n  en  est  point  nou 
plus  une  copie;  il  en  est,  au  contraire,  une  imitation  heureuse,  où 
l'on  reconnaît  tout  à  la  fois  la  pensée  primitive  et  le  nouveau  parti 
qu'on  en  a  tiré.  Le  major  Granville  Warney  nous  paraît  surtout 
vrai  par  son  imperturbable  sang-froid  au  milieu  des  périls  et  des  in- 
sultes, par  la  mesure  qu'il  garde  dans  ses  convoitises,  et  par  le  dédain 
suprême  qu'il  a  pour  les  vices  subalternes  dont  il  se  sert.  C'est  par  là 
que  s'explique  l'ascendant  qu'il  exerce  sur  eux  ;  ils  comprennent  par- 
faitement que  celui  qui  les  méprise  voit  juste,  et  qu'il  est  pour  eui 
un  homme  supérieur  ;  le  monde  des  pervers  a  son  aristocratie. 

Peut-être  est-ce  une  faute  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  opposé  à  ce 
major,  si  bien  entouré  et  si  bien  servi  dans  ses  coupables  desseins,  on 
homme  de  bien  à  qui  la  seule  vertu  eût  suffi  pour  vaincre  son  mal. 
Un  duel  semblable  aurait  eu  son  intérêt  et  sa  moralité.  L'intérêt 
est  faible  là  où  les  deux  forces  qui  luttent  entre  elles  sont  inégales;  la 
moralité  est  menteuse  quand  «lie  suppose  qu'un  méchant  peut  seul 
punir  un  autre  méchant,  et  qu'il  est  permis,  par  conséquent,  aux 
honnêtes  gens  de  se  refuser  à  cette  partie  de  leurs  devoirs.  —  L'au- 
teur n'ayant  pas  donné  à  son  habile  scélérat  un  adversaire  digne  ne 
lui,  le  triomphe  de  son  héros  est  trop  prévu  ;  de  là,  peu  de  doute* 
sur  l'issue  du  drame  ;  de  là,  moins  de  curiosité  chez  le  lecteur.  U 
major  seul  a  une  physionomie  vivement  accusée;  les  autres  figures 
sont  pâles  et  insignifiantes  auprès  de  la  sienne;  le  capitaine  Wakifl- 
gham  s'abandonne  à  son  sort  avec  une  résignation  qui,  dans  ua 
homme  de  guerre,  étonne  et  fait  mal  ;  sa  femme,  lady  Claribel,  n'ose 
pas  même  ouvertement  souffrir  toutes  ses  souffrances,  comme  eût 
dit  l'auteur  iïOurika;  quant  à  lady  Granville,  son  mari  a  toute  raison 
de  lui  dire  :  «  Mêlez-vous  d'être  belle,  vous  n'êtes  pas  faite  pour  autre 
«  chose.  »  Le  jeune  homme,  victime  du  complot,  qui  soupçonne  va- 
guement le  crime  qui  lui  a  ôfcé  sa  mère,  sa  fortune,  sa  position  so- 
ciale et  sa  fiancée,  ne  dit  et  ne  fait  absolument  rien  de  ce  qui  pourrait 
éclaircir  ses  doutes  et  changer  sa  position  ;  il  attend,,  modeste  vicaire 
d'une  petite  paroisse,  ce  que  le  hasard  et  miss  Braddon  veulent  bien 
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faire  pour  lui  et  pour  Blanche,  la  future  châtelaine  de  son  manoir  de 
Lislewood  ;  ils  n'apparaissent  tous  les  deux  qu'au  dernier  moment, 
sans  être  ni  souhaités  ni  attendus,  et  sans  qu'on  se  réjouisse  beaucoup 
de  les  voir  obtenir  un  bonheur  auquel  ils  n'ont  pas  travaillé. 

Un  moment,  miss  Braddon  semble  avoir  eu  la  pensée  de  donner 
pour  héroïne  à  son  roman  une  miss  Olivia,  qu'elle  a  réduite  ensuite 
au  rôle  de  personnage  épisodique.  Nous  regrettons  qu'elle  n'ait  pas 
fait  démasquer  et  châtier  le  tartufe  à  épaulettes  par  cette  hardie  jeune 
fille,  qui  eût  ainsi  mérité  d'épouser  le  héros  sauvé  par  elle. 

Ce  roman  a  un  incontestable  mérite,  qui  lui  donnera  beaucoup  de 
lecteurs,  et  surtout  beaucoup  de  lectrices.  Au  point  de  vue  drama- 
tique, il  est  bien  composé  et  bien  conduit  ;  le  cours  des  événements  y 
est  rapide  ;  la  puissance  qui  les  a  fait  naître  ne  cesse  jamais  de  les  di- 
riger et  de  les  mener  au  but;  le  sentiment  y  est  vrai,  parfois  élo- 
quent et  toujours  décent.  Qu'il  soit  chargé  de  trop  longs  détails 
d'ameublements,  de  toilette  et  de  repas,  nous  ne  pouvons  le  nier  : 
l'excuse  de  l'auteur  est  dans  la  nécessité  où  est  un  romancier  anglais 
de  chercher  d'abord  à  plaire  aux  Anglais.  Nous  pourrions  aussi  repro- 
cher au  traducteur  d'enrichir  notre  langue  de  locutions  britanniques 
qui  ne  sont  point  encore  admises  parmi  nous. 

Comme  il  n'est  pas  défendu  aux  romanciers  d'instruire  en  amu- 
sant, miss  Braddon  s'est  étudiée  à  prouver  que  s'il  est  triste  pour 
une  fille  noble  d'épouser  un  bourgeois,  pour  une  fille  spirituelle 
d'épouser  un  sot,  peur  une  fille  gaie  d  épouser  un  géomètre,  il  est 
mille  fois  plus  triste  pour  une  fille  de  cœur  d'épouser  un  homme  sans 
coeur,  et  que  la  plus  effrayante  des  unions  conjugales  est  celle  de 
l'honnêteté  et  du  vice.  Sa  miss  Olivia  a  voulu  à  tout  prix  un  grand 
nom,  une  grande  position,  une  grande  fortune  :  elle  a  eu,  en  effet, 
ces  trois  grandes  choses,  mais  elle  les  a  payées  de  son  bonheur.  La 
leçon  a,  aujourd'hui,  le  mérite  de  l'actualité.      Ajm>t  de  Maiziêrs. 

224.  LE  MAGNÉTISME,  le  spiritisme  et  la  possession,  Entretiens  sur  les  esprits 
entre  un  théologien,  un  avocat,  un  philosophe  et  un  médecin,  par  le  P.  Xavier 
Pailloux,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  i  volume  in- 12  de  xvt-460  pages 
(  1 863  ) ,  chez  Jacques  Lecoffre  ;  —  prix  :  3  fr. 

Les  adversaires  de  la  magie  moderne  se  suivent  et  ne  se  ressemblent 
pas.  Le  P.  Pailloux  est  entré  en  lice ,  après  beaucoup  d  autres ,  mais 
pour  livrer  un  combat  sui  generis  et  qui  révèle  un  énergique  et  habile 
lutteur.  Cette  fois,  la  magie  contemporaine  est  attaquée  sur  toute  la 
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ligne,  et  heureusement  vaincue  :  magnétisme,  spiritisme  et  possession, 
c'est  la  trilogie  de  l'auteur,  il  Ta  trouvée  dans  l'histoire  même  de 
Satan.  Quels  motifs  l'animent?  Deux  principaux  :  il  veut  attirer  l'at- 
tention d'un  très-grand  nombre  de  lecteurs  sur  des  phénomènes  fort 
innocents  en  apparence,  sur  de  simples  jeux  de  salon  qui  prennent 
les  proportions  d'une  épidémie ,  au  grand  dommage  de  la  morale 
chrétienne  et  du  dogme  catholique  ;  il  veut  aussi  montrer,  par  des 
preuves  intrinsèques  tirées  de  la  nature  même  des  éléments  d'ac- 
tion, que  les  causes  naturelles  ne  peuvent  produire  les  faits  prodi- 
gieux qu'on  leur  attribue.  C'est  là  certainement  un  point  de  vue 
nouveau.  Mais  pour  accomplir  fidèlement  cette  tâche ,  l'auteur  devait 
être  à  la  fois  théologien  éclairé,  penseur  sagace  et  expérimentateur 
avisé  ;  en  d'autres  termes,  il  devait  avoir  en  sa  faveur  des  faits  incon- 
testables, les  placer  sous  le  rayon  de  la  foi,  et,  à  cette  lumière,  les 
fouiller  dans  leurs  profondeurs  avec  le  scalpel  du  philosophe. 

Les  faits,  il  les  a  triés  avec  intelligence  dans  les  livres  où  ils  s'accu- 
mulent chaque  jour,  et,  pour  la  plupart,  il  les  a  demandés  de  préfé- 
rence aux  investigations  consciencieuses  et  sûres  de  MM.  de  Minille 
et  Gougenot  Des  Mousse  aux.  Les  raisons,  il  les  a  tirées  des  profon- 
deurs de  la  métaphysique  et  des  doctrines  religieuses ,  il  les  a  mar- 
quées d'un  cachet  d'orthodoxie  des  plus  authentiques.  Tel  est  le  fond  : 
voici  la  forme.  —  Le  P.  Paiiloux,  voulant  adoucir  autant  que  pos- 
sible les  aspérités  du  sujet,  craignant  de  dogmatiser  trop  sévèrement 
pour  le  plus  grand  nombre,  et  ne  pouvant,  sans  manquer  à  ses  de- 
voirs, être  jovial  et  léger,  a  préféré  au  monologue  le  laisser-aller  des 
causeries,  où  peuvent  abonder  la  repartie  spirituelle,  la  saillie  et  la 
couleur.  Dès  lors,  il  a  cherché  non  des  compères,  mais  des  person- 
nages sérieux,  à  qui  le  dé  de  la  conversation  pût  échoir  utilement 
tour  à  tour,  et  il  a  ainsi  distribué  les  rôles  :  au  médecin,  la  défense 
des  théories  médicales  d'hallucination  avec  lesquelles  MM.  Figuier, 
Bertrand,  Calmeil,  Maury  et  tant  d'autres  essaient  de  faire  admettre 
dans  le  monde  de  la  science  les  faits  de  magie;  à  l'avocat,  le  soin  de 
mettre  sa  parole  impartiale  au  service  des  incidents  divers  de  la  dis- 
cussion ;  au  philosophe,  la  rude  mission  d'expliquer  rationnellement, 
par  le  jeu  des  lois  de  la  nature,  les  faits  extra-naturels  qui  font  tant 
de  bruit.  Tous  trois  sont  chrétiens  ou  se  flattent  de  l'être,  mais  tous 
trois  sont  imbus  des  préjugés  qu'on  respire  avec  l'air  ambiant.  Cette 
scène  improvisée  est  une  sorte  de  miroir  où  se  reflète,  trait  pour  trait 
et  avec  ses  plus  vives  allures,  une  société  demi-chrétienne  et  demi- 
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mondaine  qui  recouvre  de  tant  d'erreurs  un  fonds  incontestable  de 
religion  sincère.  Naturellement,  la  présidence  est  acquise  au  théolo- 
gien, vers  qui  convergent,  comme  au  triple  foyer  de  l'expérience,  de 
la  raison  et  de  la  foi,  toutes  les  lumières  qui  jaillissent  de  ces  entre- 
tiens, .où  le  piquant  de  l'imprévu  se  mêle  à  la  puissance  solide  des 
idées. 

Le  théologien,  avons-nous  besoin  de  le  dire?  c'est  l'auteur.  Tout 
en  laissant  aux  opinions  diverses  une  grande  liberté  de  manifestation, 
il  ne  permet  pas  qu'elles  s'égarent  en  vains  tournois  de  paroles  et  en 
digressions  inutiles  ;  sans  pédantisme,  il  les  discipline  et  les  maintient 
avec  souplesse  dans  le  cadre  un  peu  mobile,  mais  non  fantastique,  où 
elles  doivent  s'agiter.  Aussi,  quel  ordre  et  quelles  clartés  de  plus  en 
plus  lumineuses  dans  la  distribution  des  matières  !  En  dix-sept  séances, 
le  sujet  est  creusé  au  vif,  et  il  en  sort  des  filons  d'un  or  pur,  mer- 
veilleux à  voir.  Les  phénomènes  spirites  sont  examinés  d'abord  ;  on 
prouve  avec  une  dialectique  invincible  qu'ils  ne  peuvent  s'expliquer 
par  l'action  des  forces  inconnues  de  la  nature,  et  que  le  magnétisme 
ne  saurait  communiquer  aux  tables  l'intelligence.  Le  magnétisme  est 
ensuite,  par  une  transition  logique,  pris  lui-même  à  partie.  On  le  fait 
comparaître  devant  le  bon  sens  et  les  savants,  et,  après  avoir  rationnel- 
lement démontré  qu'un  esprit  mauvais  peut  seul  animer  les  tables, 
on  établit  non  moins  clairement  que  ce  même  esprit  anime  le  som- 
nambulisme magnétique.  Mais  le  fluide!  dit  un  interlocuteur;  ah! 
voilà  le  grand  mot  du  jour  :  ode  et  fluide  odique,  dieu  fluidique, 
esprit-matière  !  Affreuse  invention  !  réplique  le  théologien,  car  elle 
est  une  des  formes  les  plus  effrontées  du  panthéisme ,  dont  elle  ren- 
ferme toutes  les  contradictions;  et  aussitôt  il  fait  justice  en  ces  termes 
du  protée  fluide  :  «  Ce  fluide  est  dieu,  car  il  est  partout  et  infini;  il 
«  n'est  pas  Dieu,  car,  ombre  ténébreuse  du  Dieu  véritable,  la  religion 
«  le  repousse.  11  est  ange,  car  en  lui  resplendit  tout  l'éclat  dont  sont 
«  investies  les  célestes  intelligences  ;  il  est  démon,  car  il  se  fait  le 
a  complaisant  de  toutes  les  volontés  et  de  tous  les  vices.  Il  est  àmc, 
«  car  il  en  a  les  facultés,  le  langage  et  les  habitudes  ;  il  est  corps,  car 
a  il  s'échappe  de  la  matière  organisée  comme  souffle,  vapeur,  exha- 
«  laison  ;  il  est  notre  âme,  car  ses  pensées  nous  animent  et  nos  or- 
«  ganes  lui  prêtent  un  docile  concours  ;  il  est  notre  corps ,  dont  il 
«  représente  au  moins  le  dédoublement  fluidique  ;  il  est  tout  âme  tt 
«  tout  corps,  et  le  vivant  résumé  de  l'univers;  il  est  tout;  cherche/ 
a  ce  qu'il  n'est  pas;  il  n'est  rien,  l'impossible  chimère  peut-elle 
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«  exister  (p.  170)?  »  Cette  page  concise  et  brillante  donne  une  idée 
du  mouvement  et  de  la  vie  des  débats  qui  souvent  animent  ce  vo- 
lume. 

Ainsi,  le  spiritisme  et  le  magnétisme  sont  marqués  d'un  caractère 
satanique.  C'est  ce  que  révèle  encore  le  spiritisme  doctrinal,  quand 
on  l'interroge  dans  les  livres  fatidiques  où  il  rend  ses  oracles.  Vaine- 
ment le  naturalisme  oppose  un  mot  sonore,  hallucination  :  ce  root 
n'explique  rien  ;  pour  cacher  des  prodiges  rationnels,  il  suppose  des 
prodiges  absurdes.  Donc  le  démon  est  lame  de  la  magie,  et  la  faux 
raisonnements  avec  lesquels  on  essaie  de  battre  en  brèche  cette  vérité 
s'écroulent  sous  l'implacable  raison  du  théologien  philosophe. — Mais 
pourquoi  ce  déchaînement  des  forces  de  l'enfer?  Parce  que  l'his- 
toire de  Satan  a  commencé  au  berceau  du  monde  et  ne  finira  que 
dans  ses  ruines;  parce  qu'après  avoir  gouverné  en  despote  kssoàétè 
païennes,  il  a  cherché,  dans  tous  les  siècles  chrétiens,  à  ressaisir  quel- 
ques tronçons  de  son  sceptre  brisé;  parce  que,  aux  époques  où  la  foi  s'af- 
faisse ,  où  l'orgueil  et  la  volupté  régnent ,  il  a  plus  d'audace.  N'est- 
if  pas  d'ailleurs,  sans  le  savoir,  l'agent  des  desseins  providentiels?  Sa 
action,  quand  elle  est,  comme  de  nos  jours,  visible  et  tangible,  est  un 
avertissement  supérieur  pour  les  indifférents  et  un  stimulant  pour 
les  faibles.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  le  théologien  nous  fait  voir 
l'esprit  infernal  à  Loudun,  sur  le  tombeau  du  diacre  Paris  et  dan* 
les  oracles  du  paganisme. 

Arrivé  au  terme  de  cet  examen ,  où  la  magie,  dans  ses  doctrines 
anciennes  et  modernes,  a  été  vue  sous  toutes  ses  faces  au  grand  jour 
de  la  science,  du  bon  sens  et  de  la  foi  chrétienne,  le  président  ré- 
sume, dans  une  dernière  séance,  avant  de  congédier  ses  amis,  tout 
l'ensemble  des  discussions  et  les  résultats  quittes  ont  donnés.  C'est 
un  compendium  nerveux,  clair  et  préeis  du  livre  ;  les  grâces  et  les 
fantaisies  de  la  causerie  ont  dispara  ;  il  reste  l'enchaînement  didac- 
tique des  idées;  tous  les  rayons  épars  dans  seize  entretiens  se  réunis- 
sent au  foyer  d'un  dernier  chapitre,  et  illuminent  dans  ses  plus  in- 
times profondeurs  la  thèse  du  P.  PaiMoux. 

Ce  n'est  pas  à  dire,  cependant,  qu'on  ne  puisse  répéter  ici,  comme 
à  peu  près  toujours  :  Quandoque  bonus  dormitat  Moments.  La  mets- 
physique,  en  ce  qui  touche  aux  tables  tournantes  et  ailleurs  encore,  est 
parfois  trop  abstraite.  C'est  de  temps  en  temps  un  peu  lourd,  nu  p*1 
allemand  ;  il  faut,  pour  tout  sabir,  une  force  d'attention  que  notre 
société  moderne,  affolée  de  romans  et  de  théâtre,  possède  peu.  I/espn 


—  471  — 

français  a  le  don  d'éclairer  les  choses  abstruses  ;  nous  regrettons  qu'il 
ait  été,  à  certains  moments,  sur  les  lèvres  du  théologien,  trop  éco- 
nome de  ses  dons.  Assurément,  nous  savons  que  chaque  chose  a  sa 
lucidité  relative ,  et  qu'on  doit  fouiller  le  sol  pour  y  trouver  des 
trésors  sous  une  surface  rugueuse;  mais  nous  savons  également 
que  nos  métaphysiciens  d'élite ,  témoin  Bossuet ,  Malebranche ,  Fé- 
nelon,  ont  su  donner  à  la  philosophie  une  sorte  de  transparence. 
Cette  observation,  du  reste,  n'a  trait  qu'à  certaines  pages  de  ce  re- 
marquable volume  :  beaucoup  ont  de  l'élan,  du  colons  et  une  verve 
originale.  —  Quant  aux  détails  de  la  discussion,  nous  pourrions  ré- 
server ici  et  là  les  droits  de  la  critique  ;  mai»  nou3  préférons  nous 
abstenir.  Des  imperfections  légères  n  oient  rien  au  grand  intérêt  de 
cet  ouvrage  et  à  l'excellente  influence  qu'il  doit  exercer.  Nous  en  re- 
commandons trèshvivement  la  lecture  à  tous  :  à  ceux  qui  ne  voient  la 
magie  moderne  qu'à  travers  leurs  préjugés  de  rationalistes  ou  de 
sceptiques,  comme  aux  chrétiens  imprudents  et  coupables  qui  jouent 
encore  avec  l'esprit  mauvais  caché  dans  les  médiums  et  dans  les  som- 
nambules, comme  enfin  aux  adversaires  malavisés  des  superstitions 
contemporaines,  aux  polémistes  chrétiens  qui  ont  peur  du  siècle,  et 
hii  empruntent  des  armes  qui.  compromettent  la  religion  et  les  bles- 
sent eux-mêmes,  Georges  Gaiwy. 

225.  OTUVtÀU  MANUEL  de  piété,  à  l'nsage  de  fajenne  pensxmrnmre,  par  cne 
REUGiguBfi  de  la  Nativité,  auteur  du  Livre  des  jeunes  filles  et  des  Méditations 
des  jeunes  personnes.  —  1  volume  in-18  de  280  pages  (1865),  chez  Girard  et 
Josserand,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  1  fr. 

Comme  le  titre  l'indique ,  il  s'agit  ici  d'un  litre  de  prières  et 
d'exercices  de  piété  spécialement  destiné  aux  jeunes  personnes.  On  a 
eu  soin  de  n'y  rien  mettre  qui  ne  fût  en  rapport  avec  leur  âge ,  leur 
intelligence ,.  leurs  devoirs  et  leurs  besoins.  Du  reste ,  rien  de  précisé- 
ment nouveau  dans  ce  manuel ,  qui  se  distingue  uniquement  par  le 
choix  des  prières  dont  il  se  compose.  On  devra  remarquer,  en  parti- 
culier, que  l'auteur  a  adopté,  de  préférence  aux  formules  de  prières 
qui  excitent  l'imagination  T  celles  qui  sont  plus  propres  à  toucher  le 
cœur  et  à  inspirer  des  résolutions  pratiques.  Enfin,  n'oublions  pas 
d'ajouter  que  cet  opuscule  a  été  revêtu  de  l'approbation  épiscopale , 
et  vivement  recommandé  comme  fort  capable  d'entretenir  le  goût  de 
la  piété  chez,  les  jeunes  personnes. 
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226.  MANUEL  des  salies  d'asile,  suivi  du  questionnaire  pour  les  écoles  primaires 
£  après  la  méthode  de  Pestalozzi,  contenant  les  notions  les  plus  élémentmrtsdes 
sciences  naturelles,  par  Mme  Gatti  de  Gamond,  inspectrice  des  salles  d'asile; 
—  nouvelle  édition,  revue  par  M.  le  docteur  Th.  Olivier.  •—  4  volume  in-12de 
xn-372  pages  (1863),  chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et  chez  P.  Lethielleux, 
à  Paris;  — prix  :  2  fr. 

Ce  manuel  n'est  pas  un  traité  sur  l'éducation  ;  toutefois,  il  sera 
goûté  des  personnes  vouées  à  la  sainte  mission  d'élever  les  enfants. 
L'institution  des  salles  d'asile  est  une  de  celles  qui  promettent  d'être 
les  plus  fécondes  en  résultats,  soit  par  les  bienfaits  qu'elle  apporte  au 
classes  pauvres,  et  même  aux  classes  aisées,  soit  par  les  améliorations 
qu'elle  prépare  dans  le  système  général  d'éducation.  L'auteur  expose 
la  méthode  qu'on  suit  dans  ces  salles,  et  montre  combien  cette  mé- 
thode est  préférable  à  ce  qu'elle  appelle  la  contrainte  des  écoles.  Dans 
des  chapitres  pleins  de  verve  et  de  sentiment,  elle  oppose  le  spectacle 
d'une  salle  d'asile  bien  tenue  au  tableau  des  familles  dans  lesquelles 
les  enfants  sont  trop  souvent  abandonnés  à  eux-mêmes.  Elle  montre 
les  inconvénients  de  l'éducation  privée,  dans  ces  tristes  conditions,  et 
elle  met  en  regard  l'humble  et  pieuse  institutrice,  tout  occupée  de  son 
œuvre  sainte,  recevant  la  douce  récompense  de  son  abnégation  dans 
la  bénédiction  divine  et  dans  l'affection  de  ces  enfants  dont  elle  est  la 
seconde  mère. 

Suit  un  questionnaire  très-développé  (278  pages),  selon  la  méthode 
dePestalozzi.  Mme  Gatti  de  Gamond  y  prouve  que  l'on  peut  instruire 
les  enfants  et  les  rendre  attentifs  sans  les  fatiguer  ;  qu'en  les  amu- 
sant, on  peut  élever  leur  esprit  des  choses  les  plus  ordinaires  de  la 
vie,  jusqu'aux  phénomènes  de  la  nature  et  aux  notions  élémentaires 
des  sciences;  enfin,  qu'en  mettant  les  objets  sous  leurs  yeux,  on  peut 
aussi  parler  à  leur  cœur,  et  leur  apprendre  sans  peine  à  connaître  et  i 
aimer  Dieu.  Dans  les  salles  d'asile,  on  obtient  cet  immense  résultat  par 
la  simple  pratique  de  leçons  en  conversations,  d'historiettes  claires  et 
gaies  suivies  de  courtes  réflexions. 

L'auteur  répand  en  passant  des  lumières  inattendues  sur  la  question 
la  plus  importante  pour  la  société,  celle  de  l'éducation  ;  elle  rappelle, 
à  ce  sujet,  des  principes  tellement  oubliés  ou  tombés  en  désuétude, 
qu'ils  paraissent  neufs.  Elle  porte  un  tendre  intérêt  aux  maîtresses  des 
salles  d'asile,  ces  institutrices  dévouées  des  pauvres  ;  elle  aime  les  en- 
fants et  les  peint,  dans  son  amour  de  mère,  tels  qu'ils  seraient  si,  trop 
souvent,  des  causes  déplorables  ne  venaient  ruiner  les  heureuses  dis- 
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positions  dont  les  doua  leur  Père  céleste  ;  pleine  de  charité  et  de  ten- 
dresse maternelle,  elle  trouve  sans  peine  sous  sa  plume  le  trait  et  le 
sentiment  qui  font  le  charme  de  ces  pages. 

Ce  n'est  point  une  œuvre  littéraire  que  ce  livre  simple  et  tout  pra- 
tique ;  Fauteur  a  même  négligé  cet  innocent  artifice  de  l'écrivain,  qui 
dispose  les  chapitres  dans  un  ordre  ingénieux,  et  ménage  l'intérêt  afin 
de  le  rendre  croissant  jusqu'à  la  fin  ;  elle  ne  pense  qu'à  propager  le 
bienfait  des  salles  d'asile.  Satisfaite  de  les  doter  d'un  livre  utile,  elle 
écrit  avec  l'éloquence  du  cœur,  et  c'est  par  là  qu'elle  réussit,  presque 
sans  y  songer,  à  faire  un  bon  livre. 

227.  MÉDITATIONS  de  Beuvelet,  publiées  par  des  Prêtres  de  l'Immaculée- 
Conception  de  Saint-Dizier.  —  3  volumes  in-8°  de  xn-480,  480  et  352  pages 
(1863),  chez  Guérin,  à  Bar-le-Duc,  et  chez  V.  Palmé,  à  Paris;  —  prix  :  7  fr. 

Les  méditations  de  Mathieu  Beuvelet  sont,  depuis  deux  siècles,  l'un 
des  livres  les  plus  chers  au  cœur  des  pieux  ecclésiastiques.  Sous  une 
parole  sévère  et  même  un  peu  âpre  et  dure,  Beuvelet  cache  un  grand 
fond  de  saintes  consolations.  C'est  qu'il  est  tout  nourri  des  divines 
Ecritures,  tout  pénétré  de  l'enseignement  des  Pères  et  des  conciles, 
tout  animé  de  l'esprit  du  sacerdoce  chrétien.  Rien  n'est  mieux  fait 
pour  inspirer  le  goût  et  l'estime  des  fonctions  ecclésiastiques,  que 
ces  substantielles  méditations  sorties  de  l'âme  d'un  bon  et  digne 
prêtre,  si  vraiment  plein  du  sentiment  de  son  état,  dont  il  vé- 
nérait la  dignité  et  dont  il  aimait  les  joies  austères.  N'ayant  d'abord 
en  vue  que  son  séminaire  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  il  voulait 
présenter  aux  jeunes  novices  l'image  des  vertus  chrétiennes  dont  ils 
devaient  être  les  maîtres  et  les  modèles,  et  leur  montrer  l'éminence 
de  leur  vocation,  et  comme  l'économie  de  leur  ordre  ;  mais  ses  supé- 
rieurs et  ses  amis,  jugeant  quels  excellents  fruits  pouvait  produire  un 
semblable  travail,  l'obligèrent  à  l'abandonner  au  public  pour  l'utilité 
spirituelle  de  tous.  Ces  méditations  -se  répandirent  vite  ;  et  de  nos 
jours  encore,  malgré  la  rareté  des  exemplaires,  elles  sont  très-connues 
et  très-goûtées  des  directeurs  de  séminaires  et  des  prêtres  intérieurs. 
MM.  Guérin  ont  donc  eu  la  main  heureuse  en  choisissant ,  pour  com- 
mencer la  série  de  leurs  éditions  d'auteurs  ascétiques,  un  livre  aussi 
universellement  estimé  et  aussi  justement  recherché. 

Rempli  de  doctrine  et  de  nourriture  morale,  ce  recueil  ne  prétend 
ni  à  l'agrément  du  style,  ni  même  à  la  correction  et  à  la  pureté  des 
écrits  du  xvne  siècle.  L'auteur,  méprisant  fort  le  dehors  et  la  forme, 


vivait  tout  en  Jésu0*Chri0t  et  n'admirait  que  la  beauté  du  dedans.  B 
déclare  lui-même  avec  modestie  qu'il  n'a  nulle  prétention  à  Fart  d'é- 
crire. «  J'ai  bien  cru,  dit-il,  que  voua  trouveriez  en  ce  petit  owrrage 
«  une  élocution  basse  et  ravalée  ;  mais  le*  vérités  y  sont  solides  et 
«  élevées.  Elles  sont  toutes  tirées  de  l'Ecriture,  des  conciles  et  des 
«  Pères.  Ne  vous  arrêtez  donc  pas,  s'il  vous  plaît,  aux  paroles,  mais  à 
«  la  substance  des  choses  qui  y  sont  traitées.  Quoique  le  style  d'Isaie 
«  soit  noble  et  éloquent,  celui  d'Amos  rade  et  grossier,  les  propbe- 
*  tîes  marquées  dans  celui-ci  ne  sont  pas  moins  infaillibles  que  celte 
oc  qui  ont  été  révélées  dans  l'autre  ;  elles  méritent  toutes  deux  une 
«  égale  autorité.  Un  ancien  orateur  disait  de  Sénèque  que  son  esprit 
«  lui  plaisait,  son  style  lui  déplaisait  Pour  moi,  je  serai  satisfait  que 
«  mon  esprit  et  mon  style  vous  déplaisent,  si  les  vérités  ici  rapporta? 
«  peuvent  vous  agréer  et  vous  plaire  (t.  I,  p.  xu  ).  »  Mais  s'il  néglige 
aurai  le  style,  si  même  il  n'a  pas  le  goût  très-sûr,  si  ses  expressions  et 
sa  phrase  sont  beaucoup  plus  vieilles  que  ne  le  comporte  le  temps  où 
il  vivait,  sa  doctrine,  —  ce  qui  est  l'important  en  ces  matières,  —  est 
noble  et  élevée,  sa  méthode  est  rigoureuse,  son  raisonnement  cri 
plein  de  vigueur.  Au  surplus,  dans  ce  genre  de  méditations,  il  m 
s'agit  que  de  donner  un  canevas  :  le  pieux  lecteur  fait  le  reste.  On 
s'inspire  des  pensées  fortifiées  de  saints  textes,  on  ferme  le  livre  et  os 
digère  lentement  ce  sain  et  solide  aliment  spirituel.  —  Rien  d'ail- 
leurs de  plus  logique  et  de  plus  clair  que  l'ordre  adopté.  L'œuvre  est 
d'abord  divisée  en  deux  parties  principales.  La  première  comprend 
la  vie  chrétienne,  et  étudie  d'abord  les  vérités  de  la  vie  purgative 
et  ensuite  les  vérités  de  la  vie  illuminative.  Après  avoir  vu  comment 
U  faut  retrancher  de  noire  âme  ce  qui  la  sépare  de  Dieu,  on  examine 
les  vertus  qui  nous  rapprochent  de  lui.  —  La  vie  ecclésiastique, 
qui  est  une  vie  si  particulièrement  unitive,  forme  la  seconde  partie 
de  l'œuvre  :  c'est  vraiment  la  plus  remarquable  et  la  plus  instructive. 
On  y  réfléchit  longuement  sur  la  sainteté  de  la  vocation  sacerdotale, 
sur  les  dispositions  requises  des  ministres  du  sanctuaire  „  sur  les  pro- 
rogatives et  sur  les  devoirs  des  clercs  et  des  pasteurs.  —  A  ces  deux 
parties  fondamentales  s'ajoutent  encore  des  méditations  sur  les  tètes  et 
sur  les  évangiles  des  dimanches,  et  enfin  quelques  sujets  de  confé- 
rences spirituelles.  —  C'est  toujours  avec  une  profonde  vénération  et 
une  sainte  terreur  que  Beuvelet  parle  des  fonctions  pastorales.  Aiec 
ses  vue?  d'une  inflexible  rigueur,  avec  son  bel  idéal  de  perfection  a* 
gélique,  il  effraie  un  peu  les  âmes  qui  se  sentent  défaillantes  sous  sa 
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tel  fardeau.  Son  cœur  ne  compatit  pas  assez  aux  misères  inhérentes, 
hélas  !  à  notre  pauvre  nature  ;  il  nous  traite  avec  une  justice  qui  finit 
par  être  un  peu  cruelle  et  impitoyable.  Comme  il  est  loin  de  la  man- 
suétude de  saint  Vincent  de  Paul  et  de  saint  François  de  Sales,  qui 
voyaient  bien  qu'ils  parlaient  à  des  hommes  et  non  à  des  anges  ! 
Aussi  ne  faudrait-il  pas  donner  ce  livre  sans  précaution  et  sans  adou- 
cissement aux  âmes  tendres  et  délicates  qui,  avec  l'inexpérience  de  la 
vie,  seraient  peut-être  sans  force  contre  les  sanglantes  blessures  de  ee 
rigoureux  vengeur  de  la  sainteté  du  saœrdoce.  Atteints  au  cœur,  de 
jeunes  novices  pourraient  tomber  dans  le  désespoir.  Et  pourtant,  dans 
le  fond,  comment  se  plaindre  de  ces  images  de  divine  et  admirable 
perfection,  quand  l'Evangile  nous  propose  comme  modèle  la  vertu 
même  du  Père  céleste  ?  Certes,  ce  que  nous  pouvons  dire  pour  notre 
consolation,  c'est  que,  «  ce  qui  est  impossible  de  la  part  des  hommes t 
«  est  possible  de  la  part  de  Dieu.  »  —  Malgré  ces  observations,  que 
nous  présentons  en  hésitant,  Beuvelei  est  assurément  un  auteur  d'un 
haut  et  excellent  mérite,  \m  guide  de  sainteté  ecclésiastique,  un 
maître  de  spiritualité.  Nous  n'avons  donc  qu'à  nous  réjouir  de  cette 
bonne  et  consciencieuse  édition  d'un  ouvrage  difficile  à  trouver,  et  à 
la  recommander  instamment  an  zèle  des  pasteurs  des  âmes. 

228.  LE  MONDE  NOUVEAU,  ou  le  Monde  de  Jésus-Christ,  par  M.  Pierre  Pra- 
dié.  —  1  volume  grand  in-8°  de  538  pages  (1863),  chez  Périsse  frères,  à 
Lyon,  et  chez  Régis  Ruffet  et  Cie,  à  Bruxelles  et  à  Paris  ;  —  prix  :  6  fr. 

Ce  livre  est  le  résultat 4e  longues  recherches,  et  surtout  de  pro* 
fondes  méditations.  L'auteur ,  embrassant  dans  son  ensemble ,  à  la 
lueur  du  flambeau  de  la  révélation ,  le  mouvement  historique  qui 
emporte  l'humanité ,  se  demande  si  l'Evangile ,  prêché ,  aimé ,  com- 
battu depuis  dix-huit  siècles,  a  produit  tous  ses  fruits  ;  si  la  civilisation 
chrétienne ,  dans  Tordre  politique  et  social ,  est  ce  qu'elle  devrait  et 
ce  qu  elle  pourrait  être  ;  si  enfin  l'Eglise  a  dît  son  dernier  mot  et  pro- 
duit son  suprême  effort  9  de  sorte  que  nous  n'ayons  plus  à  attendre 
qu'une  déchéance  désormais  irrémédiable ,  l'affaiblissement  et  la  des- 
truction de  la  foi,  le  triomphe  progressif  de  l'erreur  et  du  mal,  jusqu'à 
la  catastrophe  qui  doit  mettre  fin  à  nos  destinées  terrestres.  A  ces 
questions,  il  répond  négativement  Suivant  lui,  l'Evangile  sera 
plus  connu,  et  Surtout  mieux  pratiqué  ;  les  nations  trouveront  dans 
l'observation  intelligente  des  maximes  chrétiennes  des  sources  d'une 
prospérité  inouïe  jusqu'à  présent  ;  l'Eglise,  victorieuse  et  universelle- 
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ment  acclamée,  réalisera  un  règne  temporel ,  en  attendant  les  gloires 
qui  lui  sont  promises  pour  l'éternité.  —  Telle  est  la  triple  thèse  que 
M.  Pradié  s'est  proposé  de  soutenir. 

La  grande  immolation  du  Calvaire  a  porté  un  coup  mortel  au  paga- 
nisme ,  mais  elle  ne  l'a  pas  tué  de  ce  seul  coup.  Le  principe  païen  a 
résisté  et  résiste  encore ,  bien  qu'il  soit ,  à  l'heure  présente  t  à  peu 
près  anéanti.  Au  monde  païen  a  donc  succédé  le  monde  christiano- 
païen.  Le  premier  aboutit  à  l'apothéose  du  divin  Auguste ,  avant  de 
finir  dans  la  bouc  des  Héliogabale  ;  le  second  devait  aboutir  à  l'apo- 
théose de  Louis  XIY ,  le  roi-soleil ,  avant  de  finir  dans  la  boue  de 
Louis  XV.  Un  des  amusements  favoris  du  grand  roi ,  était  de  repré- 
senter, avec  sa  cour,  des  scènes  olympiennes.  «  La  réalité  des  aventures 
«  accompagnait  presque  toujours  la  fiction  (p.  17 ).  »  La  révolution  a 
clos  brusquement  cette  époque  de  mélange  et  de  compromis;  mais, 
puissante  pour  détruire ,  elle  a  été  incapable  de  rien  édifier.  Mainte- 
nant ,  la  société  cherche  sa  voie  :  nous  sommes  dans  une  période  de 
transition.  Pie  IX ,  en  1847,  a  condamné  l'ancien  monde  à  cause  des 
éléments  de  paganisme  social  qu'il  contenait  ;  en  1863,  il  a  condamné 
le  monde  moderne  ou  actuel ,  fondé  sur  le  faux  principe  de  ce  qu'on 
appelle  le  libéralisme  (  allocution  du  18  mars  )  ;  nous  sommes  donc 
ou  à  la  fin  du  monde ,  ou  au  commencement  d'un  monde  nouveau , 
du  véritable  monde  de  Jésus-Christ.  M.  Pradié  est  pour  cette  dernière 
alternative.  La  proclamation  du  dogme  de  l'immaculée  conception 
nous  ouvre  de  nouveaux  horizons  ;  les  espérances  exprimées  dans  la 
bulle  romaine  doivent  nous  inspirer  toute  confiance. 

Comment  peut-on  hâter  l'avènement  de  cette  période  de  félicité? 
Par  l'exacte  observation  de  la  loi  divine,  et  surtout  par  l'accomplis- 
sement du  précepte  de  la  charité.  Il  faut  que  tous  les  catholiques,  — 
et  c'est  le  point  sûr  lequel  l'auteur  insiste  davantage ,  —  il  faut  que 
tous  les  catholiques ,  foulant  aux  pieds  toute  préoccupation  égoïste, 
s'élevant  au-dessus  des  calculs  de  la  timidité,  sachent  pratiquer  le  re- 
noncement, le  sacrifice.  Telle  sera,  d'ailleurs,  la  grande  loi  de  l'avenir, 
loi  formulée  dans  l'Evangile  et  admirablement  commentée  par  les 
Pères  et  les  docteurs.  De  la  sorte,  l'autorité,  sur  la  terre,  ne  sera  que 
l'exercice  de  la  souveraineté  qui  est  au  ciel.  L'homme  investi  de  l'au- 
torité, simple  fonctionnaire  du  Seigneur,  fera  exécuter  simplement 
la  volonté  divine,  car  l'autorité  n'est  pas  la  souveraineté,  elle  n'en 
est  que  le  canal.  Mais,  pour  imposer  l'obéissance  et  obtenir  l'amour, 
les  chefs  des  nations  devront ,  à  leur  tour ,  s'immoler  au  bien  des  in- 
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dividus ,  et  ne  leur  demander  que  le  moins  de  sacrifices  possible. 
Ils  devront ,  dans  la  mesure  de  l'intérêt  public ,  respecter  l'initiative 
privée ,  protéger  et  favoriser  toutes  les  autonomies  libres  qui  se  pro- 
duisent dans  l'Etat  avec  un  but  utile.  L'autorité  chrétienne  est  l'anti- 
pode dn  césarisme  ou  de  l'autocratie  :  l'auteur  aurait  pu  ajouter ,  de 
la  démocratie,  telle  qu'on  l'entend  vulgairement  de  nos  jours. 

11  ne  nous  est  pas  permis  de  suivre  M.  Pradié  dans  les  développements 
de  l'ordre  politique  qu'il  donne  à  sa  pensée  fondamentale.  Bornons-nous 
à  dire  qu'il  s'efforce  d'épurer  et  de  christianiser,  en  quelque  sorte , 
les  institutions  existantes ,  qu'il  entend  en  général  conserver,  car  le 
monde  qu'il  rêve  n'est  point  un  monde  utopique ,  conçu  en  dehors 
des  lois  de  la  nature  humaine  ou  de  la  pratique  universelle  des 
siècles.  Il  ne  fait  point  de  l'homme  un  ange ,  encore  moins  un  dieu, 
ni  de  la  société  future  un  Eldorado  d'où  toute  souffrance  sera  bannie  : 
il  dit  même  expressément  qu'il  y  aura  des  passions  et  des  luttes ,  que 
le  mal  moral  continuera  d'exister,  mais  ces  luttes  seront  grandioses, 
et  le  mal  subira  de  honteuses  défaites,  qui  permettront  au  bien 
de  dominer  et  de  s'épanouir  en  toute  liberté.  La  croix  sera  l'étendard 
du  monde  nouveau ,  la  croix ,  attaquée  par  une  infime  minorité ,  et 
glorifiée.par  la  majeure  partie  du  peuple  chrétien. 

Dans  le  monde  nouveau,  l'aristocratie,  en  tant  que  corps  investi  de 
privilèges ,  cessera  d'exister  ;  mais  il  y  aura  toujours  une  noblesse , 
c'est-à-dire  une  élite  sociale.  Cette  noblesse  se  recrutera  dans  toutes 
les  classes  et  dans  toutes  les  professions  :  on  verra  des  nobles  magis- 
trats, guerriers ,  industriels,  artisans  et  agriculteurs.  Le  titre  sera  le 
prix  du  talent  et  du  mérite.  L'auteur  est  loin  de  préconiser  une  démo- 
cratie égalitaire  :  il  admet  une  hiérarchie.  Les  ouvriers,  cette  portion 
si  intéressante  et  si  nombreuse  des  populations  actuelles,  seront 
groupés  en  corporations  et  en  confréries.  M.  Pradié  n'est  pas  favorable 
à  la  pratique  des  associations  entre  ouvriers  seulement ,  au  point  de 
vue  de  la  production  industrielle  ;  mais  il  croit  qu'ils  peuvent  s'en- 
tendre utilement  pour  défendre  leurs  droits  et  leurs  intérêts  civils  , 
et  surtout  pour  rendre ,  par  de  sages  règlements ,  le  travail  sain  et 
moralisateur.  Il  veut  que  la  religion  préside  à  leurs  réunions  et  inspire 
leurs  délibérations.  En  général,  il  demande  qu'on  maintienne  ou  qu'on 
restaure  toutes  les  autonomies,  tout  ce  qui  oppose  une  forte  résistance 
aux  empiétements  d'un  despotisme  destructeur ,  tout  ce  qui  combat 
le  dissolvant  d'un  énervant  individualisme. 

En  nous  plaçant,  avec  l'auteur,  à  ce  point  de  vue,  nous  avons  peine 
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à  nous  rendre  compte  de  la  faveur  qu'il  témoigne  exclusivement  à  k 
petite  propriété ,  à  la  propriété  morcelée.  Le  possesseur  d'un  sillon 
n'est  guère  plus  compté ,  dans  la  statistique  morale  d'un  pays,  que  le 
serf  attaché  à  la  glèbe.  Il  y  a  lieu  surtout  de  s'étonner  qœ  le  dépèce- 
ment des  grands  domaines,  qui  appartenaient  autrefois  au  clergé  cl  à 
la  noblesse ,  et  leur  acquisition  parcellaire  par  les  paysans  dans  une 
grande  partie  de  la  France ,  soient  représentés  par  lui  comme  des 
résultats  salutaires  de  la  révolution.  Nous  nous  hâtons  de  recon- 
naître qu'il  blâme  le  fait  en  lui-même,  mais  y  s'étonne  des 
suites  qu'il  a  entraînées.  Pour  noua,  nous  serions  portés  à  y  voir  un 
double  mal  :  mal  en  soi,  d'abord ,  puisque  toute  spoliation  est  con- 
damnable ;  mal  par  les  conséquences  que  cette  violation  de  la 
propriété  a  produites.  Ge  fait  de  l'appropriation  par  le  paysan  d'une 
notable  portion  des  biens  de  l'Eglise  n'est-il  pas,  en  effet,  pour  quel- 
que chose  dans  cette  défiance,  dans  cet  élaignement  que  certaines  de 
nos  campagnes  manifestent  pour  le  «clergé  et  pour  la  pratique  de  la  reli- 
gion ?  Proprium  ingenii  kumam  odissefuem  lœseris.  En  distribuant 
à  vil  prix  les  dépouilles  de  l'Eglise,  la  révolution  savait  bien  ce  qu'elle 
faisait.  Elle  donnait  au  catholicisme ,  dont  elle  était  l'ennemie  achar- 
née ,  des  adversaires  intéressés ,  et ,  par  conséquent ,  peu  faciles  à  ra- 
mener. Quant  aux  résultats  purement  matériels,  sans  entra*  dans  la 
question  économique,  qu'il  nous  est  interdit  d'aborder,  il  est  permis 
de  penser  qu'on  eût  pu  tirer  un  meilleur  parti  des  richesses  considé- 
rables que  le  clergé ,  tant  séculier  que  réguKer ,  possédait  à  l'époque 
de  la  révolution.  M.  Pradié  nous  parle  des  grandes  œuvres  de  charité, 
d'éducation  intellectuelle  et  morale ,  de  propagande  civilisatrice  et 
religieuse ,  qui  sont  réservées  au  monde  nouveau  et  qui  exigeront 
de  grandes  dépenses  :  voilà  les  fonds  trouvés  pour  ces  immenses  tra- 
vaux. Oui ,  il  est  vrai  de  dire  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier  il  existait 
d'énormes  abus  dans  l'emploi  des  richesses  sacrées  ;  mais  le  Pontife 
suprême ,  administrateur  irresponsable  de  ces  biens ,  pouvait  en  dis- 
poser autrement.  Si  le  pouvoir  civil  lui  eut  prêté  un  appui  énergique 
et  intelligent,  de  grandes  réformes  eussent  été  tnès-exécutables.  Un 
vaste  système  de  bienfaisance  publique  et  chrétienne  eût  pu  être  or- 
ganisé, et  les  domaines  considérables  donnés  par  la  piété  de  nos  pères, 
dont  les  revenus  étaient  stérilement  ou  scandaleusement  dévorés  par 
d'indignes  détenteurs ,  eussent  alimenté  le  trésor  des  pauvres.  Cela 
eût  mieux  valu  que  de  les  livrer  en  pâture  à  la  cupidité  révolution* 
naine.  Malheureusement,  la  royauté  avait  perdu  depuis  longtemps , 
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arec  l'intelligence  de  sa  mission ,  le  prestige  et  l'autorité  nécessaires 
pour  proposer  au  saml-siége  1  adoption  de  ces  grandes  mesures ,  et 
en  poursuivre ,  de  concert  arec  lui ,  l'exécution.  Dorant  le  cours  du 
moyen  âge,  quand  un  parfait  accord  régnait  entre  les  deux  puissances, 
en  les  avait  vues  souvent  se  concerter  pour  opérer  de  ces  grands 
changements  que  réclamait  le  bien  de  l'Eglise  ou  celui  de  l'Etat. 
Quelquefois,  ie  Souverain  Pontife  autorisait  le  monarque  à  lever  des 
impôts  sur  le  clergé ,  dans  l'intérêt  de  la  défense  nationale ,  par 
exemple.  Des  ordres  religieux  furent  supprimés,  et  leurs  biens  dis- 
tribués à  d'autres  ordres  ou  affectés  à  des  œuvres  qui  avaient  pour 
objet  la  prospérité  itemporeHe  de  l'Etat ,  à  laquelle  peut  se  trouver 
quelquefois  attaché  te  salvt  des  individus.  Ges  faits  indiquent  quels 
ont  été  l'esprit  et  la  pratique  de  l'Eglise,  et  font  voir  que  cette  mère 
du  genre  humain  s'est  toujours  montrée  attentive  à  procurer  toutes 
sortes  de  biens  à  ses  enfants. 

Revenons  à  l'objet  principal  du  livre.  Quand  arrivera  cette  heureuse 
évolution ,  cette  soumission  absolue  de  l'humanité  aux  doctrines  de 
l'Evangile  ?  M.  Pradié  croit  que  le  moment  n'en  est  pas  très-éloigné. 
Suivant  lui ,  nous  sommes  dans  l'enfantement  de  cette  glorieuse  pé- 
riode ,  et  c'est  ce  qui  explique  l'état  d'incertitude ,  de  malaise  indéfi- 
nissable ,  d'attente  anxieuse ,  qui  caractérise  notre  époque.  La  société 
n'est  pas  assise  :  eHe  cherche  une  base  solide  où  se  reposer.  En  confir- 
mation de  cet  indice  général,  l'auteur  apporte  des  arguments  qui  sont, 
en  un  sens,  plus  précis,  mais  aussi  d'une  nature  plus  douteuse,  et  qu'il 
prétend  trouver  dans  les  Livres  saints,  en  particulier  dans  les  prophé- 
ties de  Daniel  et  dans  l'Apocalypse.  Mous  ne  pouvons  le  suivre  dans  ses 
calculs,  ni  dans  l'interprétation  donnée  aux  passages  dont  il  s'autorise. 
Disons  seulement  qu'il  est  fort  éloigné  de  tomber  dans  l'erreur  des 
millénaires  ,  qui  a  été  justement  condamnée.  Le  règne  du  Christ  et 
des  saints ,  qu'il  annonce  pour  la  fin  des  temps ,  avant  la  dernière 
perversion ,  toutefois ,  et  l'avènement  de  l'Antéchrist ,  sera  un  règne 
tout  spirituel.  Le  Fils  de  Dieu  ne  descendra  pas  en  réalité  sur  la  terre 
pour  y  établir  une  domination  visible ,  mais  il  inspirera  les  puis- 
sances du  monde  de  façon  à  établir  l'empire  de  la  justice.  Les  citoyens 
du  ciel  ne  se  mêleront  pas  sensiblement  aux  exilés  de  cette  terre  : 
sans  quitter  leur  séjour  étbéré,  ils  partageront  avec  leur  divin  chef  le 
gouvernement  de  la  société  régénérée. 

Telles  sont  les  principales  idées  de  ce  livre  remarquable ,  où  l'au- 
teur a  signalé  avec  un  véritable  talent  les  douleurs  et  les  espérances 
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de  l'Eglise.  Nous  savons  que  ses  prévisions  sont ,  du  moins  dans  leur 
principe,  partagées  par  quelques  bons  esprits.  Quoi  qu'il  en  soit  des 
destinées  que  Dieu,  dans  sa  justice  ou  sa  miséricorde,  réserve  aux  ha- 
bitants du  globe,  il  est  toujours  bon  d'étudier  les  conditions  du  règne 
pacifique  de  Dieu  ici-bas.  Quand  cet  état  perfectionné,  auquel  Fau- 
teur nous  prépare  et  nous  convie,  serait  purement  hypothétique,  il  y 
aurait  avantage  à  en  étudier  les  lois ,  parce  que  cette  science  des 
choses  divines  appliquées  à  la  terre  nous  permettrait  de  nous  rappro- 
cher autant  que  possible  de  cet  idéal  entrevu,  et  de  le  réaliser  dans  la 
mesure  compatible  avec  la  faiblesse  humaine.  Il  y  a  donc  beaucoup  à 
profiter  à  la  lecture  de  l'ouvrage  de  M.  Pradié,  qui  est,  du  reste,  écrit 
avec  verve  et  entrain.  On  sent  que  l'auteur  est  profondément  con- 
vaincu. Léonce  de  là  Rallàye. 

229.  MONTÉE  de  Vâme  vers  Dieu  par  l'échelle  des  créatures,  opuscule  du  car- 
dinal Bellarmin,  traduit  et  mis  au  niveau  des  connaissances  actuelles  par 
M.  l'abbé  L.-F.  Morel,  curé-doyen. —  4  volume  in-48  de  420  pages  (4862), 
chez  C.  Desrosiers,  à  Moulins,  et  chez  Jacques  Lecoffre  et  Cie,  à  Paris;  <- 
prix  :  1  fr. 

Ainsi  que  le  titre  l'indique  suffisamment ,  le  pieux  et  savant  Bel- 
larmin a  voulu  donner  à  l'âme  chrétienne  le  moyen  de  s'élever  à  Dieu 
par  la  contemplation  de  ses  créatures  ;  il  a  voulu  que,  dans  les  divers 
éléments  qui  composent  cet  univers ,  elle  trouvât  comme  des  degrés 
pour  monter  jusqu'au  trône  céleste  qui  l'attend.  On  accueillera  donc 
avec  joie  ce  livre ,  où  toutes  choses  nous  sont  représentées  comme 
une  source  de  salut ,  comme  un  chemin  vers  la  béatitude  surnatu- 
relle ,  c'est-à-dire  comme  des  moyens  d'arriver  à  notre  fin  dernière. 
En  effet ,  d'un  côté ,  on  y  trouvera  une  œuvre  de  haute  philosophie , 
qui  se  recommande  par  ses  vues  profondes,  ses  raisonnements  solides 
et  sa  méthode  rigoureuse  ;  d'autre  part ,  c'est,  avant  tout ,  une  œuvre 
de  piété  qui  ne  manquera  pas  d'atteindre  son  but  :  car  Bellarmin  avait 
moins  à  cœur  de  faire  un  livre  savant  et  plein  de  nouveaux  aperçus , 
que  d'aider  l'âme  chrétienne  dans  sa  marche  ascendante  vers  l'é- 
ternité pour  laquelle  elle  est  faite ,  et  à  laquelle  toutes  les  créatures , 
dans  les  desseins  de  Dieu  ,  ont  pour  fin  de  la  conduire.  C'est  donc  ici 
comme  une  échelle  dont  les  divers  degrés  ,  fournis  par  la  contempla- 
tion des  choses  qui  existent ,  portent  successivement  l'âme  jusqu'à  la 
connaissance  et  à  l'amour  de  Dieu,  ou  plutôt  rélèvent  jusqu'à  Dieu 
même.  Cette  échelle  est  divisée  en  quinze  degrés ,  en  mémoire  des 
quinze  marches  qui  conduisaient  au  temple  de  Salomon,  et  des  quinze 


—  481  — 

psaumes  que  l'on  appelle  graduels.  Ainsi ,  tour  à  tour  on  contemple 
l'homme ,  l'ensemble  des  créatures ,  le  globe  terrestre ,  les  eaux , 
l'air ,  le  feu ,  le  ciel ,  l'âme  raisonnable ,  les  anges ,  l'essence  de  Dieu , 
sa  puissance ,  sa  sagesse ,  sa  providence,  sa  miséricorde,  et  enfin  sa 
justice.  Au  point  de  vue  théologique ,  la  science  du  pieux  auteur  est 
à  toute  épreuve  ;  au  point  de  vue  des  connaissances  physiques ,  le 
traducteur  a  cru  devoir  réformer  quelques  passages  de  l'original ,  ou 
du  moins  les  commenter  et  les  expliquer ,  dans  des  notes  vraiment 
savantes  et  dont  on  lui  saura  gré,  bien  qu'un  livre  de  piété  ne 
semble  pas  réclamer,  en  général,  toutes  ces  notes  scientifiques.  Mais 
la  nature  particulière  de  l'ouvrage  qu'il  traduisait  le  lui  a  permis , 
puisqu'il  pose  pour  principes  de  ses  conclusions  des  données  phy- 
siques. A  cet  égard ,  on  ne  peut  donc  que  féliciter  le  docte  traduc- 
teur, et  recommander  hautement  l'œuvre  à  laquelle  il  a  mis  son 
nom ,  et  ajouté  ses  remarques  intéressantes. 

230.  L'ORESTIE,  trilogie  tragique  d'Eschyle,  traduite  en  vers  par  M.  Paul 
Mesnard.  —  1  volume  in-8°  de  306  pages  (  1863),  chez  L.  Hachette  et  Cie; 
—  prix  :  5  fr. 

M.  Paul  Mesnard  a  fait  preuve  ici  des  fortes  études  avec  lesquelles 
seules  il  est  permis  d'aborder  les  chefs-d'œuvre  antiques,  de  pénétrer 
dans  leur  fonds,  de  faire  admirer  leurs  beautés,  de  les  traduire.  Ce  vo- 
lume est  un  travail  sérieux,  complet  en  quelque  sorte,  sur  la  célèbre  tri- 
logie d'Eschyle  relative  à  la  famille  d'Agamemnon.  L'auteur  a  traduit 
en  vers  YOrestie,  les  trois  pièces  qui  font  la  plus  grande  gloire  du 
vieux  poète  athénien.  Nous  ne  pensons  guère  qu'il  existe  une  œuvre 
poétique  supérieure  à  cet  ensemble.  Rien  de  plus  étonnant,  de  plus 
lié,  de  plus  un  que  cette  œuvre  formidable,  où  l'on  voit  se  dérouler  en 
traits  sombres  les  crimes  des  rois,  la  complicité  des  dieux,  la.  perpé- 
tuité de  la  conscience  qui  n'abdique  pas  ses  droits,  et  ce  terrible 
remords  qui  donne  à  la  fatalité,  sophisme  sanglant  des  âges  antiques, 
un  inflexible  démenti.  Le  roi  des  rois,  vainqueur  d'Ilion,  immolé 
par  sa  femme  avec  des  circonstances  étranges  ;  un  fils  qui  immole  à 
son  tour  l'épouse  meurtrière  ;  enfin,  le  meurtrier  fugitif  poursuivi 
par  les  Furies,  jusqu'à  ce  que,  l'expiation  terminée,  il  soit  absous  par 
une  sentence  émanée  du  sanctuaire  d'un  dieu  ;  jamais  plus  grand 
sujet  n'a  été  proposé  sur  une  scène  profane  à  l'admiration  des  hommes. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  trilogie  d'Eschyle  a  été  traduite 
en  vers.  M.  Puech  a  donné  les  Choéphores,  et  M.  Léon  Halevy  les  Eu- 
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ménides.  Lemercier  avait  obtenu  beaucoup  de  succès  dans  Aga~ 
memnon,  en  se  tenant  assez  près  de  la  pièce  grecque.  M.  Mesuard, 
venu  k  son  tour,  a  traduit  VQre$tic  en  entier.  Il  y  a  deux  parties  bien 
distinctes  dans  son  livre,  la  traduction  elle-même  et  mie  savante  in- 
troduction, où  il  discute  l'opportunité  des  traductions  en  ver»  et  en 
prose.  La  réponse  à  cette  éternelle  question  nous  semble  assez  simple. 
Si  la  traduction  est,  par  sa  nature,  une  œuvre  littéraire ,  ayant  pour 
objet  réel  de  faire  goûter  un  classique  à  ceux  qui  ignorent  su  langue, 
si  c'est  vraiment  une  joute ,  une  arène  ouverte  entre  quelque  grand 
poète  et  son  traducteur,  on  ne  peut  mieux  faire,  à  ses  risques  et  pé- 
rils, que  de  traduire  un  poète  eh  vers;  mais,  franchement,  il  est  assez 
rare  que  ceux  qui  ne  peuvent  lire  un  original ,  un  antique  sortant, 
dans  sa  propre  langue,  cherchent  à  y  suppléer  par  une  traduetkm.  Si, 
an  contraire,  la  traduction  a  une-  destination  pins  vraie  et  plus  mo- 
deste, si  elle  est  un  moyen  die  seconder,  d  adoucir  le  travail  personnel 
du  lecteur,  il  n'y  a  pas  de  cloute  alors  :  c'est  en  prose,  avec  les  condi- 
tions bien  souvent  établies,  qu'il  faut  traduire  un  poète. 

Il  n'existe  pas  dans  la  littérature  française  une  traduction  en  vers 
d'une  vraie  beauté,  qui  puisse  être  regardée  comme  une  empreinte 
fidèle  et  vraiment  attrayante  des  chefs-d'œuvre  antiques.  Si  M.  Paul 
Hesnard  n'a  pas  parfaitement  réussi  dans  le  labeur  qtfil  s  est  im- 
posé, il  a  son  excuse  dans  la  difficulté  même,  et  il  peut  être  loué 
pour  le  courage  avec  lequel  il  a  mené  jusqu'au  bout  cette  forte  en- 
treprise, et  en  particulier  pour  la  scrupuleuse  attention  avec  laquelle 
il  a  traduit.  Aucun  traducteur  en  vers,  que  nous  sachions,  ne  s'est  tenu 
plus  près  d'un  texte,  et,  malgré  des.  difficultés  de  toute  nature,  n'a 
traduit  avec  plus  de  fidélité.  Mais  ces  mérites,  si  essentiels  pour  un 
traducteur  en  prose,  ne  le  sont  pas  si  Ton  traduit  en  vers  ;  du  moins 
on  ne  saurait  guère  les  posséder  qu'au  préjudice  des  qualités  qui  font 
le  poète.  Dans  ce  domaine,  en  effet,  que  de  difficultés  pour  réussir, 
que  de  qualités  dont  la  réunion  ne  se  rencontre,  on  peut  le  dire,  ja- 
mais !  Le  vers  d'Eschyle,  par  exemple,  comment  se  l'approprier  et  le 
soumettre  à  son  propre  joug-?  Comment  reproduire  ce  dialogue  vif, 
rapide,  entraînant;  ces  tirades  poétiques  amples  et  solennelle», 
pleines  de.  souffle  et  ds  grandeur;  ces  chœurs  qui  occupent  tant  àe 
place  ;  ce  mouvement  mesuré,  mais  ardent,  passionné,  et,  par-dessus 
tout,  cette  harmonie  puissante  qui  est  le  caractère  de  ce  Titan  des 
poètes  dramatiques  ?  Que  de  conditions-  ne  faut-il  pas  au  traducteur 
en  vers  pour  se  maintenir  à. un  degré  élevé,  pour  soutenir  la  lutte  avec 
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le  fort,  pour  ne  pas  manquer  au  sens  littéral  du  poète,  et  en  même 
temps  n'être  jamais  infidèle  à  son  génie  ! 

Si  ces  qualités  éminentes  de  l'original,  qualités  qu'il  est  permis, 
jusqu'à  un  certain  point,  d'exiger  d'un  traducteur  en  vers,  ne  se  ren- 
contrent pas  autant  qu'on  pourrait  le  désirer  dans  cet  essai,  le  long  et 
pénible  exercice  auquel  l'auteur  s'est  livré  ne  laissera  pas  de  lui  être 
profitable  ;  cette  lutte  énergique  contre  un  tel  poète  aura  achevé  de 
lui  donner  la  pleine  intelligence  de  la  beauté  antique,  et  les  qualités  de 
critique  qu'il  possède  à  un  remarquable  degré ,  se  seront  fortifiées 
dans  cette  épreuve  ;  soit  qu'il  renouvelle  ses  tentatives  comme  poète, 
soit  qu'il  se  borne  à  la  haute  critique,  ou  il  excelle,  il  craindra  de 
s'aventurer  au  pays  des  orages  ;  et  s'il  fréquente  dans  ses  plus  grandes 
hauteurs  le  ciel  poétique,  ce  aéra  pour  le  contempler,  pour  l'étudier 
en  astronome ,  et  non  pour  l'escalader. 

La  partie  la  plus  instructive  de  ce  volume,  h  notre  sens,  c'est  la 
prose,  l'introduction  de  cent  pages,  étude  savante,  approfondie,  sur 
la  trilogie  eschylienne.  L'auteur  fait  parfaitement  comprendre  la  gran- 
deur de  ce  poète  antique,  le  plus  grand  de  tous  après  Homère. 
Voici  comment  il  fait  ressortir  la  trilogie  :  «  Si  nous  embrassons  d'un 
«  seul  coup  d'oeil  le  triple  drame ,  non-seulement  la  justice  venge- 
«  resse,  incessamment  présente,  nous  en  fait  sentir  la  continuité, 
«  tandis  qu'elle  s'avance  sans  dévier,  de  catastrophe  en  catastrophe, 
*  et  que,  toujours  planant  sur  la  maison  criminelle  des  Atrides^  elle 
«  descend,  s'appesantit  tour  à  tour  sur  l'époux,  sur  la  mère,  sur  le 
«  fils  ;  mais  nous  remarquons  aussi  que,  d'une  pièce  à  l'autre,  la  tri- 
«c  logie,  tendant  vers  une  fin  qui  seule  l'expliquera  tout  entière,  a, 
a'  comme  une  &ule  tragédie,  sa  marche  progressive.  Elle  renferme 
«  trois  déuouments,  maïs  les.  deux  premiers  nous  laissent  encore  en 
«  suspens  et  dans  quelque  attente  ;  le  second,  cependant,  dénoue  déjà 
«t  mieux  que  le  premier  ;  le  troisième  seul  fixe  définitivement  toutes 
«  les  incertitudes,  et  permet  à  l'esprit  de  se  reposer  dans  une  pleine 
«  satisfaction,  sans  rien  désirer  au  delà.  VAgamemnon  est  le  crime 
«  triomphant  ;  les  Ckeéphotes,  kt  juste  vengeance,  mais  s  accomplis- 
«  saut  par  le  parricide  ;  les  Euménides,  l'expiation  et  le  pardon  des 
«  dieux.  Il  y  a  donc  du  premier  drame  au  dernier  une  gradation,  un 
<c  développement  ;  nous  sentons  croître  et  se  développer  de  plus  en 
a  plus  l'œuvre  de  la  justice  (p.  39).  » 

Que  l'on  nous  permette  ki  une  réflexion  d'un  autre,  ordre.  Quelle  que 
soit  la  hauteur  de  vue  avec  laquelle  la  critique  ordinaire  envisage  les  ce u- 
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vres  poétiques  de  l'antiquité,  ce  n'est  pas  elle  qui  donne  le  dernier  mot  ; 
il  y  a  une  interprétation,  une  philosophie  chrétienne  qui  ne  saurait  être 
négligée  si  Ton  a  la  volonté  d'aller  jusqu'au  fond.  Quand  on  consi- 
dère les  œuvres  de  la  science  grecque,  quand  on  lit  en  particulier  la  tri- 
logie des  Labdacides  dans  Sophocle,  ou  celle  des  Àtrides  dans  Eschyle, 
on  recueille  un  haut  enseignement,  on  est  frappé  de  ce  qu'il  y  a  de  mys- 
tère inexpliqué  parmi  ces  meurtres,  ces  douleurs,  qui  sont  le  partage 
de  l'homme  dans  la  courte  durée  de  son  passage  ici-bas  ;  car,  chez  ces 
poètes,  les  familles  en  proie  aux  coups  du  destin  sont  vraiment  des 
types  de  l'humanité.  Dans  l'œuvre  sublime,  mais  tourmentée,  du 
vieil  Eschyle,  dans  ce  sombre  tableau  de  la  fatalité  antique,  dans  cette 
chaîne  non  brisée  que  traîne  l'homme  coupable,  ne  peut-il  pas  voir 
ce  sentiment  profond  d'une  chute  première ,  dont  l'homme ,  par 
ses  forces  seules ,  n'aurait  jamais  pu  se  relever  ?  Ce  dogme ,  em- 
preint de  caractères  si  terribles  dans  toute  l'antiquité,  c'est  celui 
de  la  chute,  c'est  le  souvenir  que  la  première  mort  a  été  opérée 
par  un  meurtre,  que  le  premier-né  entre  les  fils  des  hommes  a  été  un 
meurtrier.  La  loi,  la  nécessité  du  crime  en  même  temps  que  l'obliga- 
tion de  la  vertu,  subsistait  dans  lame  humaine  comme  souvenir  per- 
sistant de  la  première  révélation.  Mais  aussi  ce  souvenir  de  la  pre- 
mière révélation  est  double  :  ce  n'est  pas  seulement  la  conception  de 
la  chute,  c'est  celle  de  la  réparation.  Déjà,  dans  ces  lointaines  apercep- 
tions  de  l'antique  poésie,  on  voit  poindre  la  loi  de  la  peine  et  celle  de 
l'expiation  possible  par  la  vertu  du  remords.  L'antique  humanité  se 
débattait  d'une  manière  confuse  entre  ces  deux  extrémités,  deux  lois 
que  le  dogme  sacré  de  la  rédemption,  arrivé  en  son  temps,  devait 
mettre  en  toute  lumière.  Mais  ces  poètes  austères  ne  pouvaient,  malgré 
leur  génie,  arriver  à  d'autre  résultat  qu'à  celui  de  soupçon  sublime  : 
ils  surprenaient  le  plein  jour  à  travers  des  nuages  plus  ou  moins  épais, 
et  des  poètes  comme  Eschyle  l'entrevoyaient  à  travers  des  éclairs. 

Chacune  des  pièces  est  suivie  de  notes  sur  le  texte,  de  diverses  in- 
terprétations proposées  par  les  critiques  les  plus  récents,  jugées,  ap- 
préciées par  l'auteur.  Ce  travail  complémentaire,  en  le  montrant 
comme  helléniste,  témoigne  de  la  solidité  de  ses  éludes  et  de  la  cons- 
cience avec  laquelle,  malgré  les  entraves  du  poète,  qu'il  a  acceptées,  il 
a  exécuté  sa  traduction.  À.  Mazgrk. 


231.  LE  PAPE-ROI  caiholiquement  proclamé  en  juin  4862,  ou  la  Révolution  a 
l'Eglise,  maux  et  remèdes,  actualités  graves,  par  M.  l'abbé  CheyaotoX;  direc- 
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leur  au  séminaire  de  Besançon. —  4  volume  in-42  de  382  pages  (1863),  chez 
Jacquin,  à  Besançon,  et  chez  A.  Bray,  à  Paris;  —  prix  :  2  fr. 

232.  CONFÉRENCES  prêchées  à  Londres  sur  le  pouvoir  temporel  du  vicaire  de 
Jésus-Christ,  par  Mgr  Henry-Edward  Manning,  protonotaire  apostolique  et 
prévôt  du  chapitre  métropolitain  de  Westminster;  —  traduit  de  l'anglais  et 
revu  sur  l'édition  romaine  approuvée  par  le  maître  du  sacré  palais  apostolique, 
par  M.  l'abbé  Pierre-Alfred  Chambellan,  docteur  en  théologie  et  en  droit 
canon.  —  1  volume  in-12  de  xn-372  pages  (1863),  chez  Périsse  frères,  à 
Lyon,  et  chez  Régis  Buffet  et  Cie,  à  Bruxelles  et  à  Paris;  —  prix  :  3  fr. 

Écrits  à  un  point  de  vue  éminemment  catholique,  et  avec  la  sage 
réserve  inspirée  parla  charité  chrétienne,  ces  deux  ouvrages  ont  pour 
but  d'établir  les  caractères  de  la  royauté  pontificale,  et  de  répondre 
aux  objections  qui  lui  sont  faites.  Quant  au  mérite  intrinsèque  des 
deux  œuvres,  Tune  l'emporte  beaucoup  sur  l'autre. 

Le  premier  de  ces  écrits  a  surtout  pour  objet  de  faire  ressortir  les  en- 
seignements renfermés  dans  l'allocution  de  Pie  IX,  à  l'occasion  des  fêtes 
de  la  canonisation  des  martyrs  du  Japon,  et  de  l'adresse  des  évoques 
réunis  alors  autour  du  saint-siége.  L'auteur  a  placé  ces  deux  monuments 
historiques  en  tête  de  son  livre,  ainsi  que  quelques  autres  pièces  portant 
l'adhésion  des  évêques  qui  ne  purent  répondre  à  l'invitation  pontifi- 
cale ou  apposer  leur  signature  à  l'adresse  de  leurs  collègues.  Entrant 
ensuite  en  matière,  il  donne  un  aperçu  de  la  situation,  en  indique  les 
causes,  en  signale  les  dangers,  en  propose  les  remèdes.  Il  établit  la 
nécessité  de  reconnaître  l'unité  de  principes  qui  ne  se  trouve  que  dans 
le  catholicisme  ;  il  ne  veut  point  que  Dieu  soit  mis  à  l'écart  du  gouver- 
nement du  monde  ;  il  fait  voir  que  le  droit  divin,  malgré  son  immu- 
tabilité, n'est  point  incompatible  avec  le  véritable  progrès  ;  que  Jésus- 
Christ  est  le  sauveur  du  monde  à  tous  égards  ;  que  l'Eglise  et  la 
papauté,  dépositaires  de  la  même  autorité  et  des  mêmes  pouvoirs, 
peuvent  suffire  aux  vrais  besoins  et  aux  aspirations  légitimes  de  l'hu- 
manité. C'est  après  l'exposé  de  ces  principes  qu'il  montre  la  papauté 
dans  sa  royauté  pontificale,  dont  il  fait  ressortir  le  caractère  ainsi  que 
l'influence  sur  le  monde. 

Les  conférences  sont  une  suite  de  discours  savants  et  éloquents 
sur  l'action  providentielle  de  la  papauté.  L'auteur  s'attache  surtout 
à  mettre  en  évidence  les  grands  principes,  pour  forcer  l'auditeur  à  tirer 
lui-même  les  conséquences  qui  en  découlent.  Après  une  introduc- 
tion trop  longue  peut-être ,  mais  pleine  d'intérêt  et  d'actualité ,  il 
divise  son  œuvre  en  trois  parties.  — La  première  a  pour  objet  les  ori- 
gines du  pouvoir  temporel  et  la  manifestation  de  ce  pouvoir,  soit 
xxx.  33 
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dans  les  anciens  patrimoines  de  l'Eglise,  soit  dans  son  action  créatrice 
et  conservatrice  sur  la  société  chrétienne  :  il  en  conclut  que  la  disso- 
lution de  l'un  entraînerait,  comme  conséquence  nécessaire,  la  dissolu- 
tion de  l'autre. —  Dans  la  seconde  partie,  il  s'attache  à  établir  les  causes 
de  la  lutte  à  laquelle  le  vicaire  de  Jésus-Christ  est  perpétuellement 
soumis  ;  puis,  deux  conférences  ont  pour  but  de  démontrer  que  la 
papauté  est,  dans  sa  double  puissance,  l'antagoniste  surnaturel  de  ce 
que  l'auteur  appelle  le  mystère  d'iniquité,  et  que  Jésus-Christ,  tou- 
jours victorieux  dans  la  lutte,  triomphe  constamment  dans  la  personne 
de  son  vicaire. — Enfin,  la  troisième  partie  redit  les  douces  gloires  du 
saint-siége,  dont  la  force  vitale  et  la  constance  surhumaine  resplendis- 
sent avec  d'autant  plus  d'éclat,  que  les  persécutions  auxquelles  il  es! 
soumis  sont  plus  grandes.  Aussi,  selon  l'auteur,  les  temps  actuels,  qui 
semblent  les  plus  obscurcis  par  la  tempête  et  les  orages  des  persécu- 
tions, doivent -ils  être  considérés  comme  les  plus  glorieux  pour 
l'Eglise ,  et  l'on  peut  avancer  qu'aucun  pontificat  n'a  été  plus  grand 
que  celui  de  l'auguste  Pie  IX,  auquel  assurément  un  nouveau  triomphe 
est  réservé  pour  l'honneur  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise.  —  Tek 
sont  les  sujets  traités  dans  ces  conférences,  dont  nous  avons  dû  rm 
borner  à  peu  près  à  indiquer  les  titres.  On  remarquera  dans  ces  dis- 
cours des  aperçus  nouveaux ,  dignes  d'être  médités ,  et  que  nous  si- 
gnalons à  toute  l'attention  de  nos  lecteurs. 

233.  LA  PIERRE  DE  TOUCHE,  par  Mlle  S.  Ulliac  Trémadeure;  ouvrages 
ronné  ;  —  nouvelle  édition,  revue  et  corrigée  p&r  l'auteur.  —  1  volume  in-!- 
de  560  pages  ( 4863  ),  chez  E.  Maillet;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

En  rendant  compte  de  quelques-uns  des  nombreux  ouvrages  de 
Mlle  Ulliac  Trémadeure,  nous  avons  exprimé  plus  d'une  fois  le  regret 
de  ne  pas  voir  cet  auteur,  doué  de  tant  de  qualités  remarquables,  ap- 
peler à  son  aide  dans  ses  œuvres  la  puissance  des  considérations  et  «te 
sentiments  religieux,  quand  ils  auraient  pu  venir  si  naturellement 
sous  sa  plume.  Devons-nous  exprimer  le  même  regret  à  l'égard  du 
livre  que  nous  avons  sous  les  yeux?  Cette  pierre  de  touche ;  qui  est  la 
conscience,  le  sens  moral,  la  lumière  naturelle  dont  notre  âme  esi 
éclairée  et  qui  doit  guider  nos  actions,  est  ici  du  moins  fortifiée  par 
le  sentiment  religieux  puisé  dans  la  divine  morale  de  l'Evangile  ;  mat 
là  s'arrête  encore,  il  faut  bien  le  reconnaître,  tout  le  christianisa* 
de  l'auteur,  et  nulle  teinte  catholique  ne  vient  colorer  de  sa  lumière 
plus  vive  et  plus  pure  des  pages  le  plus  souvent  pleines  de  vérité  et  de 
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charme.  Mlle  Ulliac  Trémadeure,  qui  a  terminé  au  mois  d'avril  1 862 
sa  laborieuse  carrière,  marquée  par  de  nombreux  ouvrages,  dont 
quelques-uns  ont  eu  jusqu'à  cinquante  éditions,  est  morte  dans  la  foi 
catholique  et  après  avoir  reçu  les  sacrements  de  l'Eglise  (  Voir  notre 
t.  XXVII,  p.  422  );  on  s'étonne  donc  et  l'on  regrette  que  ses  livres, 
estimables  à  plus  d'un  titre,  portant,  en  général,  comme  une  teinte 
protestante,  manquent  d'onction  et  de  chaleur  :  il  en  est  ainsi  parti- 
culièrement du  roman  moral  et  instructif  la  Pierre  de  touche. 

C'est  ici  la  longue  histoire  d'un  jeune  orphelin ,  apprenti  impri- 
meur, élevé  chez  une  sœur  aînée,  Marguerite,  et  son  mari  Jacques, 
qui  lui  servent  de  père  et  de  mère.  Il  répond  mal  à  leurs  soins  ;  les 
idées  d'indépendance,  d'ambition,  fermentent  dans  cette  jeune  tête 
qui,  adoptant  d'abord  le  système  phrénologique  du  docteur  G  ail,  a 
secoué  tout  frein,  toute  morale  et  tout  devoir.  Mais  heureusement  les 
bons  conseils  et  les  sages  leçons  d'un  vieux  savant,  joints  aux  exem- 
ples et  à  la  tendre  et  forte  amitié  de  la  bonne  Marguerite,  l'arrêtent 
sur  la  pente  de  l'abîme  et  le  ramènent  enfin  par  la  pierre  de  touche 
sur  la  route  du  devoir.  Le  vieux  savant  avait  légué  en  mourant,  à  son 
jeune  ami ,  un  trésor  :  c'était  une  vieille  Bible,  «  Nous  la  lirons  en- 
te semble  si  tu  veux,  dit  Marguerite.  —  Non,  répond  André,  je  veux 
a  la  lire  seul,  seul  avec  Dieu  et  avec  moi-même,  »  Et  chaque  dimanche 
«  il  allait  s'asseoir  devant  la  tombe  de  son  vieil  ami,  et  là,  après  avoir 
«  lu  attentivement  un  chapitre,  il  inéditait  pendant  des  heures  en- 
«  tières.  Après  avoir  lu,  il  relisait  encore,  et  bientôt,  à  l'exemple  de 
«  son  vieil  ami,  il  s'accoutuma  à  recourir  à  l'Evangile  lorsque,  agité 
«  par  les  passions  de  la  jeunesse,  il  avait  à  lutter  contre  lui-même,  ou 
«  lorsque  les  tourments,  les  inquiétudes  de  tous  les  jours,  affaiblis- 
«  saient  sa  résignation  et  sa  persévérance. ..  André  reconnaissait  enfin 
a  la  vérité  de  ces  paroles  d'un  vieillard  mourant,  que  la  religion  aide 
«  à  vivre  comme  elle  aide  à  mourir  (pp.  331 ,  332  ).  »  Les  lignes  sui- 
vantes, qui  terminent  l'ouvrage  et  sont  la  conclusion  de  tout  ce  long 
récit,  achèvent  de  faire  comprendre  à  quel  point  de  vue  incomplet  se 
place  l'estimable  auteur  :  «  Arrivé  à  l'âge  où  l'homme  est  homme  dans 
a  toute  l'acception  du  mot,  André  reconnut  que  notre  pierre  de  touche 
«  n'est  pas  seulement  la  conscience ,  que  c'est  l'âme  tout  entière, 
«  cette  âme,  émanation  divine  d'où  rayonnent,  comme  d'un  foyer  lu- 
«  mineux,  les  inspirations  du  sentiment  religieux,  du  sens  moral,  la 
«  divination  des  lois  de  la  morale  universelle,  l'amour  de  nos  sembla- 
it blés,  le  respect  de  nous-mêmes,  la  raison,  la  conscience,  et  qu'ainsi 
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«  la  justice  éternelle  a  placé  dans  l'homme  un  guide  sûr,  un  brillant 
«  flambeau,  dont  la  lumière  certaine  ne  laisse  dans  les  ténèbres  que 
«  celui  qui  ne  veut  point  la  voir  (pp.  352,  383).  » 

Nos  réserves  à  l'égard  de  cet  ouvrage,  écrit,  comme  on  le  voit,  à  un 
point  de  vue  très-moral,  sans  doute,  mais  nullement  catholique,  ne 
nous  empêchent  pas  de  reconnaître  tout  ce  qu'il  renferme  de  vrai, 
d'utile  et  d'excellent.  Avec  de  légères  modifications,  et  en  y  faisant 
apparaître  la  figure  de  l'Eglise  enseignante  comme  interprète  infail- 
lible de  la  sainte  Ecriture,  il  serait  facile  de  rendre  ce  livre  parfaite- 
ment bon  pour  la  jeunesse,  et  surtout  pour  les  classes  ouvrières.  Nous 
serions  heureux  de  le  recommander  alors  ;  mais,  tel  qu'il  est  aujour- 
d'hui, nous  regrettons,  malgré  tout  son  mérite,  de  ne  pouvoir  le  con- 
seiller qu'avec  beaucoup  de  discrétion  et  de  prudence. 

Maxime  de  Montrokd. 

234.  RÉCITS  LÉGENDAIRES,  par  M.  Alfred  des  Essarts.  —  i  volume  in-12 
de  322  pages  (1863),  chez  Dupray  de  la  Mahérie;  —  prix  :  2  fr. 

Ces  Récits  légendaires,  recueillis  en  diverses  contrées ,  sont  an 
nombre  de  dix-neuf.  Le  lecteur  est  tour  à  tour  transporté  sur  les  rives 
du  Danube,  sur  une  mystérieuse  montagne  noire  aux  confins  du  Lan- 
guedoc, dans  une  froide  vallée  du  Nord  ou  dans  la  Forêt  Noire;  puis 
à  la  cour  du  roi  Clotaire,  sur  les  rivages  armoricains,  dans  l'Indouslan, 
sous  le  beau  ciel  de  la  Sicile,  dans  la  maison  d'une  jeune  patricienne 
de  Rome,  sur  les  grèves  de  l'Irlande,  dans  quelque  vieux  monastère 
des  Gaules  ou  de  l'Orient ,  dans  un  village  escarpé  d'une  montagne 
suisse,  ou  bien  enfin  sur  les  rives  du  lac  Ontario,  dans  l'Amérique  du 
Nord.  Dans  tous  ces  pays  si  divers,  l'auteur  a  recueilli  quelques-unes 
de  ces  traditions  ou  légendes  des  temps  passés  qui  charmaient  les  veil- 
lées de  nos  aïeux,  et  renfermaient  toujours,  avec  des  tableaux  où  la  foi 
simple  et  forte  d'un  peuple  figurait  sur  le  premier  plan,  quelque  im- 
portante moralité.  On  parcourt  avec  plaisir  ces  vieux  récits,  dont  quel- 
ques-uns sont  déjà  connus,  mais  que  M.  Alfred  des  Essarts  sait  rendre 
comme  nouveaux  en  leur  donnant  une  forme  aimable  et  gracieuse.  On 
ne  lira  pas  surtout  sans  intérêt  la  longue  et  touchante  légende  de 
sainte  Radegonde,  dans  laquelle  on  regrette  pourtant  de  voir  les  noms 
vulgaires  de  Clotaire,  de  Clovis,  etc.,  transformés  en  ceux  de  Chloter. 
Chlodowig,  etc.  En  adoptant,  en  général,  le  langage  léger,  gracicm, 
naïf,  dialogué,  qui  semble  convenir  aux  légendes,  l'auteur  a  su  ré- 
pandre le  plus  souvent  un  grand  charme  sur  ses  récits.  La  lecture  à 
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ce  livre  peut  donc  occuper  agréablement  et  utilement  quelques  loi- 
sirs. Nous  ne  devons  le  conseiller  cependant  qu'avec  discrétion,  et 
plutôt  aux  esprits  mûrs  et  sérieux  qu'aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes 
personnes  ;  quelques  scènes  d'amour  ne  seraient  pas  sans  danger  pour 
des  imaginations  vives.  N'est-il  pas  à  craindre  aussi  qu'un  langage  un 
peu  léger  parfois  à  l'égard  des  choses  saintes ,  ne  diminue  dans  quel- 
ques âmes  le  respect  qu'on  leur  doit  toujours?  Nous  savons  que  c'est 
le  ton  ordinaire  de  ce  genre  de  littérature ,  et  l'estimable  et  spirituel 
auteur  n'a  point  dépassé  cette  sorte  de  licence  qu'on  accorde  généra- 
lement sur  ce  point  aux  récits  légendaires  ;  aussi  est-ce  moins  une 
critique  de  son  livre  que  nous  faisons,  qu'un  danger  trop  méconnu 
que  nous  signalons,  et  contre  lequel  nous  devons  prémunir  quelques- 
uns  de  nos  lecteurs.  Maxime  de  Montrond. 

235.  RECUEIL  de  prières  et  d'œuvres  pies  auxquelles  les  Souverains  Pontifes  ont 
attaché  des  indulgences;  —  43e  édition  romaine,  corrigée  et  augmentée  des  con- 
cessions du  très-saint  Père  Pie  IX,  par  Mgr  Louis  Pmnzivalli  ;  traduit  de  l'italien 
par  M.  l'abbé  L.  Pallard,  docteur  en  théologie,  etc.,  seule  version  française 
approuvée  par  la  S.  congrégation  des  indulgences  ;  —  3*  édition.  —  4  vo- 
lume in-i8  de  xxiv-600  pages  (1863),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon,  et  che* 
Régis  Ruflet  et  Cie,  à  Paris  ;  —  prix  :  2  fr.  50  c. 

236.  RECUEIL  de  tiers  ordres,  archiconfréries,  confréries,  scapulaires,  congréga- 
tions, pieuses  unions ,  œuvres,  associations  et  sanctuaires,  auxquels  sont  at- 
tachées des  indulgences  et  autres  faveurs  spirituelles,  par  M.  l'abbé  L.  Pallard, 
docteur  en  théologie,  etc.  —  4  volume  in-48  de  xxxu-600  pages  (4863), 
chez  Périsse  frères,  à  Lyon,  et  chez  Régis  Ruffet  et  Cie,  à  Paris  ;  — 
prix  :  3  fr. 

237.  TRÉSOR  SPIRITUEL,  ou  Indulgences  attachées  aux  scapulaires  et  autres 
objets  de  piété,  recueillies  et  mises  en  ordre  d'après  des  documents  authentiques, 
par  le  P.  M.  Ulrich  ,  de  la  congrégation  du  très-saint  Rédempteur.  —  i  vo- 
lume in-42  de  xu-292  pages  (4863),  chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et 
chez  P.  Lethielleux,  à  Paris  ;  —  prix  :  4  fr.  20  c. 

On  peut  voir,  à  la  page  502  de  notre  toinc  XVII ,  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  première  édition  du  Recueil  de  prières  et  (F œuvres 
pies,  soit  sur  les  motifs  qui  doivent  lui  valoir  une  entière  confiance, 
soit  sur  les  richesses  spirituelles  qu'il  renferme.  Nous  ajouterons  que 
cette  troisième  édition  est  spécialement  approuvée  par  un  décret  de  la 
S.  congrégation  des  indulgences,  rapporté  en  tête  de  l'ouvrage,  et 
que  «  Sa  Sainteté  a  daigné,  pour  cette  édition  comme  pour  l'original 
«  italien,  faire  une  sanation  générale  et  radicale.  Ainsi  les  fidèles, 
«  en  se  conformant  à  ce  qui  s'y  trouve,  soit  pour  ce  qui  regarde  les 
«  œuvres  pies9  soit  pour  ce  qui  regarde  les  prières  et  leur  version, 
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«  peurent  avoir  une  entière  certitude  de  profiter  de  tant  de  richesses 
«  spirituelles  (p.  ix).  »  — Cette  nouvelle  édition  se  distingue  de  la 
première,  d'abord  en  ee  que  l'auteur  a  traduit  les  prières  latines  qui 
ne  l'avaient  pas  été  précédemment  ;  ensuite,  en  ce  qu'il  a  mis  à  la  fia 
les  prières  du  matin  et  du  soir,  les  actes  avant  et  après  la  sainte  com- 
munion, et  la  méthode  pour  entendre  la  messe  du  B.  Léonard 
de  Port-Maurice ,  approuvée  et  recommandée  par  Pie  VI ,  de  sorte 
que  ce  volume  peut  servir  de  manuel  de  piété  pendant  les  offices  et 
dans  les  circonstances  où  Ton  aime  en  même  temps  à  avoir  sous  les 
yeux  le  recueil  des  indulgences  qu'on  peut  gagner,  afin  de  n'omettre 
aucune  des  conditions  requises.  Enfin,  l'auteur  a  ajouté  aux  oeuvres 
déjà  mentionnées  dans  les  autres  éditions,  le  petit  Chapelet  de  limr 
maculée  conception  et  un  tableau  indiquant  les  indulgences  que  l'on 
peut  gagner  chaque  année  >  chaque  mois  indistinctement,  chaque 
mois  en  particulier,  chaque  semaine,  etc. 

Le  Recueil  de  tiers  ordres,  etc.,  également  approuvé  par  la  S. 
congrégation  des  indulgences ,  «  n'est  que  le  pendant  et  le  comple- 
ts ment  du  Recueil  de  prières  et  d'oeuvres  pies...  Il  est  pour  les  tiers 
<c  ordres,  archiconfréries,  confréries,  etc.,  ce  qu'est  l'autre  petit  livre 
4  pour  les  prières  et  œuvres  pies  (p.  ix).  »  Chaque  association  a  une 
notice  relative  à  son  histoire  et  à  sa  fondation  ;  l'auteur  fait  ensuite 
connaître  le  but  de  l'œuvre,  puis  les  indulgences  et  autres  faveurs 
spirituelles  qui  y  sont  attachées,  ainsi  que  les  conditions  requises  pour 
les  gagner.  Le  sommaire  de  ces  indulgences  est  extrait  soit  d'autres 
sommaires  déjà  approuvés,  soit  de*  brels  et  des  décrets  des  Souverains 
Pontifes. 

Le  Trésor  spirituel  a  été  composé  principalement  pour  les  Pères 
rédemptoristes  et  pour  les  personnes  qui  reçoivent  d'eux  les  divers 
objets  de  piété  qu'ils  ont  le  pouvoir  de  bénir.  Cependant,  comme  l'au- 
teur a  eu  soin  de  le  dire  dans  son  avant-propos,  il  est  fait  de  telle  sorte 
qu'il  peut  servir  encore  aux  autres  prêtres  ayant  le  pouvoir  de  bénir 
les  mêmes  objets,  et  à  tous  les  fidèles.  Ainsi  qu'on  peut  le  voir  déjà 
par  le  titre,  il  n'embrasse  pas  autant  de  matières  que  les  deux  ouvrages 
précédents,  car  il  ne  traite  que  des  indulgences  attachées  aux  quatre 
scapulaires,  soit  réunis,  soit  séparés,  de  la  très-sainte  Trinité,  de 
Notre-Dame  des  Sept-Douleurs,  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  et  de 
l'immaculée  conception ,  au  scapulaire  rouge  ou  de  la  Passion  et  des 
sacrés  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie ,  et  autres  objets  de  piété,  tels  que 
croix,  chapelets,  médailles  et  statuettes.  L'auteur  donne  d'abord  une 
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notice  historique  sur  les  scapulaires;  il  tait  ensuite  connaître  les 
avantages  spirituels  dont  ils  sont  enrichis,  puis  les  conditions  requises 
pour  y  participer,  et,  enfin,  un  sommaire  des  principales  indulgences 
attachées  à  chacun  des  quatre  scapulaires.  Ce  sommaire  est  suivi  d'un 
tableau  ou  catalogue  indiquant  les  principales  indulgences  des  quatre 
scapulaires  réunis.  Il  procède  à  peu  près  de  la  même  manière  lorsqu'il 
vient  à  parler  des  croix,  des  chapelets»,  etc.  —  Le  tout  est  précédé 
d'une  première  partie,  où  sont  développées  et  expliquées  en  détail  les 
notions  essentielles  sur  la  nature  et  le  fondement  des  indulgences, 
leur  division  en  plénières  et  en  partielles,  leur  efficacité,  les  conditions 
requises  pour  les  gagner,  leur  translation  et  leur  suspension  pendant 
Tannée  sainte,  et  l'application  qu'on  peut  en  faire  aux  âmes  du  pur- 
gatoire ;  c'est  la  partie  doctrinale  de  l'ouvrage.  Tout  ce  qu'elle  ren- 
ferme est  exact,  sauf  ce  qui  est  dit  à  la  page  4,  à  propos  de  l'efflcacité 
du  baptême,  à  savoir  que  «  par  le  baptême,  le  péché  originel  est  re- 
<(  mis,  non-seulement  quant  à  l'offense  et  au  châtiment  éternel,  mais 
«  aussi  quant  à  toute  la  peine  temporelle.  »  La  partie  soulignée  de 
cette  assertion  demande  une  explication,  car  on  ne  reconnaît  d'autres 
peines  temporelles  propres  au  péché  originel  que  ce  que  l'on  désigne 
généralement  sous  le  nom  de  suites  de  ce  péché,  c'est-à-dire  l'igno- 
rance, la  concupiscence,  les  maladies  et  la  mort  ;  or,  ces  suites  du 
péché  originel  ne  sont  pas  effacées  par  le  baptême*  — 11  est  dit  aussi, 
à  la  page  70  :  «  Supposé  qu'une  âme  ait  à  expier  dans  le  purgatoire, 
«  non-seulement  les  peines  dues  à  ses  péchés  déjà  pardonnes,  mais 
«  encore  des  péchés  véniels  non  remis  quant  à  l'offense,  il  est  clair 
«  que  les  indulgences,  même  plénières,  ne  peuvent  pas  lui  remettre 
«  ses  péchés  véniels.  »  Cette  décision  serait  conforme  à  la  vraie  doc- 
trine, si  la  supposition  faite  par  l'auteur  était  fondée  ;  mais  il  ne  doit 
pas  ignorer  que  le  plus  grand  nombre  des  théologiens  ne  la  jugent  pas 
telle,  et  prétendent  que  les  péchés  véniels  dont  une  âme  juste  peut 
être  coupable,  sont  effacés,  au  moment  de  la  mort,  en  vertu  de  la 
douleur  qu'elle  en  conçoit  aussitôt,  ou  du  mouvement  irrésistible  qui 
la  porte  vers  Dieu,  et  qui  rétablit  immédiatement  la  rectitude  la  plus 
rigoureuse  dans  l'élan  de  sa  volonté.  D'après  cette  opinion,  qui  est  h 
plus  probable,  le  feu  du  purgatoire  n'aurait  pas  d'autre  fin  que  de 
faire  payer  aux  âmes  qui  y  sont  détenues  la  dette  qu'elles  ont  contrac- 
tée envers  la  justice  divine,  non  pour  la  coulpe,  qui  n'existe  plus  dans 
aucune,  mais  pour  la  peine  due  au  péché,  et  qui  reste  encore  à  expier- 
—  Ces  deux  observations  faites,  nous  n'avons  plus  que  des  éloges  à 
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donner  à  cette  exposition  familière  des  principes  de  la  doctrine  catho- 
lique sur  les  indulgences,  exposition  parfaitement  à  la  portée  des  in- 
telligences les  moins  cultivées,  par  sa  simplicité  et  sa  clarté.  Rien  de 
ce  qu'il  faut  savoir  pour  la  pratique  n'y  est  omis.  Nous  en  disons  au- 
tant de  ce  qui  se  rapporte  aux  indulgences  appliquées  aux  quatre 
scapulaires  et  autres  objets  de  piété.  Outre  que  Fauteur  a  puisé  aux 
meilleures  sources,  il  a  obtenu  une  approbation  formelle  de  la  S.  con- 
grégation des  indulgences,  qui  déclare  que  le  présent  opuscule  con- 
corde avec  les  décrets  et  documents  authentiques,  et  en  autorise  l'im- 
pression. 

Ces  trois  ouvrages  méritent  donc  une  égale  confiance  ;  nous  les  re- 
commandons vivement  à  l'attention  et  à  la  piété  des  ecclésiastiques  et 
des  simples  fidèles.  A.  Marchai» 

238.  SATIRES,  par  M.  Louis  Veuillot  ;  —  3e  édition,  revue  et  augmentée.—  1  vo- 
lume in-12  de  xx-xxiv-384  pages  (1863),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon,etcha 
Régis  Ruffet  et  Cie,  à  Bruxelles  et  à  Paris;  —  prix  :  3  fr.  50  c 

L'apparition  d'un  volume  de  vers  signé  Louis  Veuillot  n'a  dû  sur- 
prendre personne.  Déjà,  dans  Çà  et  là,  M.  Veuillot  s'était  révélé 
poète  par  plusieurs  pièces ,  dont  il  a  transporté  ici  toutes  celles  qui 
avaient  un  caractère  satirique.  Quelques  autres,  et  des  meilleures, 
comme  le  Charivari ,  Y  Art  poétique,  etc. ,  avaient  également  passé 
une  première  fois  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  Y  Ami  des  livres  ou.de 
la  Revue  du  monde  catholique.  Que  toutes  ces  pièces,  renforcées  de 
plusieurs  autres  pour  former  un  recueil  de  grosseur  raisonnable,  pré- 
sent le  nom  uniforme  de  satires,  voilà  ce  qui  a  dû  moins  surprendre 
encore  ;  car,  si  M.  Louis  Veuillot,  poète  comme  prosateur,  a  un  talent 
aussi  souple,  aussi  varié  que  fort,  s'il  sait  prendre  tous  les  tons  et 
parler  tous  les  langages,  néanmoins,  par  tempérament  et  par  éduca- 
tion, par  goût  et  par  habitude  de  journaliste  militant ,  il  incline  au 
plus  militant  de  nos  genres  littéraires,  et  la  note  satirique  est  tou- 
jours la  dominante  dans  tous  ses  écrits.  Et,  toutefois ,  ce  titre  de  Sa- 
tires ne  dit  pas  bien  nettement  tout  le  contenu  du  volume,— d 
ainsi  en  est-il,  pour  le  dire  en  passant*,  de  plusieurs  des  titres  par- 
ticuliers qu'on  y  rencontre ,  étiquettes  assez  mal  collées  au  sac. 
Nous  trouvons  à  la  fin  du  volume  cent  pages  de  traductioos  ou 
d'imitations  en  vers  des  livres  prophétiques,  intitulées  :  les  Filte 
de  Baby lotie.  Sans  doute,  les  prophètes  ont  été  les  plus  grands  sati- 
riques comme  les  plus  grands  poètes  du  monde,  et  leurs  oracles 
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• 

contre  les  peuples  et  les  rois  de  leur  temps  peuvent  être  considérés 
comme  des  satires  immortelles  contre  les  rois  et  les  peuples  de  tous 
les  âges  qui  marchent  dans  de  semblables  voies.  Babylone  n'est  plus 
dans  Babylone  ;  elle  est  toute  où  sont  les  nations  coupables  et  ré- 
prouvées. Il  y  avait  donc  là  de  quoi  attirer  la  verve  satirique  de 
M.  Veuillot.  Néanmoins,  peut-on  bien  appeler  cela  Satires?  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  y  a  dans  ces  pages  poétiques  une  noble  lutte  avec  les  divines 
beautés  des  saintes  Ecritures.  M.  Louis  Veuillot  trouve  avec  raison 
que  Bossuet  seul,  avec  sa  prose  libre  et  noble,  forte  et  naïve,  a  bien 
fait  passer  dans  notre  langue  l'Ecriture  sainte,  et  que  la  plupart  de 
nos  poètes,  même  Racine .  l'ont  tournée  trop  à  la  française ,  c'est-à- 
dire  noyée  dans  les  élégances  et  les  périphrases.  À-t-il  mieux  réussi  ? 
On  doit  chez  lui  louer  l'effort,  de  très-heureux  effets  de  style  et  de 
rhythme  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  que  beaucoup  de  lecteurs  se 
sentent  attirés  de  ce  côté  du  volume  ;  la  plupart  se  laisseront  retenir 
dans  la  première  partie,  où  M.  Louis  Veuillot  est  plus  lui-même,  où 
d'ailleurs  l'on  goûte  ce  plaisir  si  humain  et  si  français  de  voir  dauber 
d'une  main  si  vigoureuse  le  tiers  et  le  quart  de  sa  connaissance. 

Voilà  donc  M.  Louis  Veuillot  de  prosateur  passé  poète,  sans  cesser, 
bien  entendu,  d'être  prosateur;  bien  plus,  sa  réputation  incontestée  de 
prosateur  datera  de  là,  car  tous  ses  Pradons  et  tous  ses  Cotins  ne 
manqueront  pas, — ils  l'ont  déjà  fait, — de  louer  sa  prose  au  détriment 
de  ses  vers,  croyant  par  là  se  montrer  généreux  et  désintéressés,  et, 
par  ces  éloges,  se  débarrasser  du*  trait  qui  les  mord.  Discuté  si  long- 
temps, M.  Louis  Veuillot  est  aujourd'hui  unanimement  reconnu  comme 
le  vrai  maître  de  la  prose,  dans  le  journal  au  moins ,  sinon  dans  le 
livre,  et  c'est  à  ses  vers  qu'il  le  doit  :  lui  en  voilà  déjà  un  assez  bon 
profit.  Il  faut  bien  qu'il  s'attende  à  être  discuté  comme  poète.  D'a- 
bord ,  peut-on  être  à  la  fois  bon  ouvrier  en  prose  et  en  vers?  Il  y  a, 
sur  ce  point,  un  préjugé  défavorable  dans  notre  langue.  Puis , 
M.  Louis  Veuillot  a- t-il  vraiment  vocation  poétique?  Ce  n'est  toujours 
pas  «  en  naissant  »  que  la  muse  Ta  sacré  poète,  car  notre  nouveau 
métromane  peut  dire,  lui  aussi  : 

Et  j'avais  cinquante  ans  quand  cela  m'arriva  1 

A  toutes  ces  questions,  il  n'y  a  qu'une  réponse  à  faire  :  Prenez  et  lisez  ! 
Lisez  sans  prévention,  et,  s'il  se  peut,  sans  rancune,  et  dites  si  vous 
connaissez,  dans  notre  meilleur  âge  poétique,  un  recueil  renfermant 
un  plus  grand  nombre  de  beaux  vers,  et,  parmi  nos  contemporains  9 
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un  recueil  déparc  par  moins  de  taches.  Pas  de  poésie  plus  française, 
dans  tous  les  sens  du  mot.  Ici,  M.  Louis  Yeuillot  a  sa  théorie,  car  lui 
non  plus  n'a  pas  manqué  d'écrire  sa  préface  de  Cromwelly  pro- 
gramme, naturellement,  et  justification  de  son  œuvre.  —  Son  œuvre, 
ce  sont  des  vers,  ce  sont  des  satires.  En  vers,  il  veut  avant  tout  le  bon 
sens,  quoiqu'il  déteste  les  Ponsardins.  Quant  au  droit  de  satire,  il  se 
trouve  en  disposition  d'accueillir  légèrement  les  reproches  qu'il  at- 
tend à  ce  sujet ,  soit  des  intéressés,  soit  de  quelques  autres  personnes 
(p.  xn ).  C'est  pour  lui  un  droit  de  représailles;  c'est  bien  plus,  c'est 
un  droit  confondu  avec  le  devoir  de  fustiger  les  ennemis  de  tout  ce 
qu'il  aime  et  adore.  La  satire,  en  effet,  maniée  par  la  foi,  c'est  le 
fouet  qui  châtie  et  qui  chasse  les  profanateurs  du  temple.  Aussi  ne 
les  ménagera-t-il  pas  ;  il  les  nommera  par  le  nom  glorieux  qu'ils  se 
sont  fait;  il  appellera  un  chat  un  chat,  et  Delord  un  bouffon.  Ici,  il 
y  aura  contre  l'auteur  clameurs  de  haro ,  non-seulement  de  la  part 
des  victimes ,  mais  de  la  part  aussi  de  ces  très-bons  chrétiens  qui 
ignorent  que  souvent  la  modération  est  un  métier  de  dupe,  ou  qui 
s'en  servent  comme  d'une  arme  contre  leurs  frères.  On  sait  sur  ee 
point  toute  notre  pensée.  En  faisant  écho  à  Boileau,  le  xvne  siècle 
s'est  débarrassé  du  faux  et  du  laid  en  littérature  ;  en  faisant  écho  à 
un  Boileau  plus  brutal,  comme  il  conviendrait  à  notre  âge  sans  poli- 
tesse et  sans  vergogne,  on  se  débarrasserait  du  faux  et  du  laid  en 
religion  et  en  morale* 

Ce  que  M.  Louis  Yeuillot  a  très-bien  dit  en  prose,  il  le  répète  en 
vers  excellents.  Dans  la  pièce  intitulée  un  Satirique,  trop  sévère  pour 
l'honnête  poète  qui  en  est  le  sujet,  il  donne  la  poétique  du  genre  :  il 
décrit  les  droits  étendus  de  la  satire  ;  il  la  veut  franche  et  gaie  ;  il 
se  la  peint 

sous  les  traits  d'une  femme 

De  trente  à  quarante  ans,  avec  une  œil  de  flamme, 

Un  corps  robuste  et  sain,  des  cheveux  abondants, 

Le  pied  leste,  la  main  fine,  et  toutes  ses  dents; 

Correcte  en  ses  habits  comme  en  ses  mœurs,  peignée, 

Mais  non  point  ficelée,  encor  moins  renfrognée, 

Plutôt  de  belle  humeur  en  ses  fermes  propos. 

Volontiers  gens  de  bien  ont  la  bile  en  repos  : 

Us  veulent  châtier  le  sot  et  l'incapable, 

Non  l'étrangler  :  le  sot  n'est  pas  toujours  coupable! 

Et  la  Satire  cache  aux  plis  de  ses  jupons 

Le  fouet  qui  ne  sert  que  contre  les  fripons  (  p.  *20  ). 

Par  ce  dernier  vers  on  voit  les  licences  que  H.  Louis  Yeuillot  prend 
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de  temps  en  temps  avec  la  mesure  ;  ainsi  fait-il  quelquefois  avec  la 
rime.  Là-dessus  encore  il  a  sa  théorie  un  peu  trop  libérale,  dans  les 
morceaux  intitulés  :  de  la  Rime  riche  (  p.  71  ),  et  Conseils  à  un  poète 
de  chambre  (p.  99 ) .  Mais  ce  qu'il  accorde  trop  généreusement  aux 
autres,  il  se  le  refuse  presque  toujours  à  lui-même  :  un  peu  de  pro- 
saïsme et  de  faiblesse  de  temps  en  temps  ;  un  peu  d'inexpérience  in- 
diquant son  entrée  trop  récente  dans  un  métier  où  il  n'est  pas  loin, 
toutefois,  d'être  maître;  mais,  en  général,  versification  classique; 
alexandrin  plein  de  liberté  et  de  souplesse,  petits  vers  maniés  avec 
une  dextérité  de  jongleur  et  plies  à  tous  les  rhythmes  ;  cadence  mâle 
et  forte,  et  aussi,  au  besoin,  molle  et  harmonieuse  ;  langue  person- 
nelle, et  pourtant  venue  du  vrai  terroir  français,  mêlant  aux  meilleurs 
archaïsmes  des  bons  âges  les  néologismes  de  nos  jours,  et  ainsi  pre- 
nant dans  le  passé  ses  titres  de  noblesse  sans  renoncer  à  être  de  son 
temps;  et,  pour  tout  dire  d'un  mot,  langue,  versification,  poésie, 
réalisant  ce  vers  qui  pourrait  servir  d'épigraphe  au  volume  : 

Le  beau,  c'est  le  bon  sens  qui  parle  bon  français  (p.  75). 

De  quoi  qu'il  parle,  M.  Louis  Veuillot  est  toujours  de  bonne  humeur, 
ce  qui  prouve  qu'il  n'est  pas  si  ogre,  si  croquemitainc  que  l'a  voulu  faire 
la  caricature.  De  lui  plus  que  de  Beaumarchais  on  doit  dire  :  «  Cet 
«  homme  n'est  point  méchant,  il  est  trop  gai.  »  Il  est  aussi,  quand  il 
faut,  plein  de  cœur,  plein  surtout  du  sentiment  de  la  nature,  qu'il  a 
décrite  en  trois  ou  quatre  endroits  avec  une  imagination  si  fraîche  et 
si  sobre,  avec  un  amour  si  senti  et  si  contenu  (  pp.  31,  37, 48,  etc.  ). 
Dans  ce  recueil,  il  y  a  les  grandes  pièces,  pleines  de  souffle  et  de 
verve  ;  mais  il  y  a  aussi  de  charmantes  fantaisies,  de  petits  joyaux  ri- 
chement ciselés,  comme  épigrammes  à  pointe  fine,  comme  sonnets  à 
chute  plus  admirable  que  celle  du  sonnet  d'Oronte.  Tout  cela  détend 
et  égayé  l'attention  ;  c'est,  dans  ce  festin  solide,  le  coup  du  milieu  qui 
aiguise  l'appétit.  Et  on  revient  alors  aux  grandes  pièces  où  se  trouve 
le  fond  de  la  pensée  du  poète,  où  il  a  jeté  toutes  ses  pensées  et  toutes 
ses  indignations.  La  première,  par  exemple,  qui  pourrait  être  appelée  la 
Vocation,  où  M.  Louis  Veuillot  indique  son  sujet  et  en  donne  le  ton  : 

Le  travers  insolent,  le  mensonge  endémique, 

Le  vice  redoutable  et  cependant  comique, 

Le  multiple  tyran,  vampire  du  pays, 

Plus  fat  que  Turcaret,  plus  vénal  que  Laïs, 

Objet  plus  qu'eux  encor  de  haine  et  de  caresse, 

Le  voilà  mon  sujet;  et  son  nom,  c'est  la  presse  (p.  8). 
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La  presse!  la  presse  voltairienne  d'abord,  dans  Voltaire  lui-même 
(p.  12),  et  Voltaire  étudié  au  meilleur  endroit ,  son  poème  épiqxit 
(  p.  18  ),  sa  Henriade ,  si  ingénieusement  bafouée ,  et  jugée  si  à  fond 
au  moyen  de  citations  habilement  intercalées  ;  la  presse  bohème,  per- 
sonnifiée dans  le  poëte  Lanterne  (p.  26  )  ;  la  presse  grotesquement 
bouffonne,  chez  les  gens  du  Charivari  (p.  88);  la  presse  officielle 
dans  le  Nouveau  Moniteur  (p.  95  )  ;  la  presse  du  faux  bon  sens,  ou 
les  Ponsardins  (p.  1  1 0  )  ;  la  presse  critique,  pédante  et  sans  grâce, 
ou  Gustave  Planche  (p.  105),  etc.  N'oublions  pas  de  mentionner, 
comme  pièces  bien  remarquables,  Confession  (p.  67),  Vacances 
(p.  143),  Lettre  à  un  campagnard  (p.  176),  etc.  —  Toutes  ces  in- 
dications renvoient  à  la  2°  édition. 

M.  Louis  Ycuillot  a  écrit  autrefois  :  «  Lorsque  le  don  de  poésie  tom- 
«  bera  dans  une  âme  vigoureuse  et  saine,  alors  on  verra  d'abord  refleu- 
«  rir  la  satire.  Il  nous  faut  un  Boileau,  un  homme  qui  sache  faire  mar- 
«  cher  d'accord  la  raison  et  la  rime,  qui  mette  dans  ses  vers  des  idées 
«  non-seulement  intelligibles  et  justes,  mais  honnêtes,  qui  ait  de  l'es- 
«  prit  et  du  cœur,  qui  n'appelle  pas  un  chat  un  chien,  ni  Rollet  ud 
«  brave  homme,  qui  ne  se  soucie  pas  de  tondre  le  pré  Montyon,  mais 
«  qui  fasse  rondement  la  guerre.  À  grands  coups  de  fouet  il  dé- 
«  blaiera  le  terrain  ;  il  révçillera  l'esprit  français  ;  ses  alexandrins 
((  s'enrouleront  comme  une  courroie  au  cou  de  la  sottise  et  l'étran- 
«  gleront.  J'espère  ce  poëte,  je  crois  qu'il  viendra.  »  —  N'est-il  pas 
venu? 

Ce  qui  précède  était  écrit,  et  même  imprimé,  lorsque  nous  est  ar- 
rivée la  troisième  édition  de  ces  Satires,  édition  véritablement  revue 
et  augmentée.  La  révision,  due  moins  à  une  critique  aveugle  ou  mal- 
veillante qu'à  quelques  censures  intimes ,  a  porté  sur  plusieurs  des 
passages  tout  à  l'heure  signalés  par  nous,  mais  non  sur  tous,  ce  qui 
nous  a  déterminés  encore  à  laisser  notre  article  tel  qu'il  était  écrit  de- 
puis deux  mois,  ce  J'ai  éclairci  quelques  endroits  obscurs,  nous  dit 
«  M.  Louis Yeu Mot;  poli  quelques  hémistiches  rudes;  redressé  quel- 
ce  ques  vers  tortus  ;  j'ai  effacé  quelques  noms  propres,  pour  les  avoir 
<t  lus  sur  des  œuvres  moins  mauvaises  que  celles  qui  me  les  avaient 
«  signalés  (p.  xvm).  »  A  merveille!  Mais  il  faut  aller  plus  loin  en- 
core dans  le  même  sens  pour  atteindre  la  perfection. — L'édition  nou- 
velle s'est  augmentée  de  prose  et  de  vers.  En  vers ,  ce  sont  d'abord 
sept  petites  pièces,  dont  une  ou  deux  fort  jolies  ;  c'est  surtout  «  un 
«  poëme  satirique  dans  l'ancien  goût  français,  malheureusement  aban- 
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«  donné  (p.  xviii).  »  Ce  poëme,  d'environ  500  vers  octosyllabiques, 

est  intitulé  le  Rat  :  le  rat  d'église  devenu  rat  d'Académie,  qui,  après 

avoir  rongé  aubes  et  surplis  dans  le  saint  lieu  où  il  avait  été  nourri 

par  un  imprudent  sacristain,  a  voulu  ronger  l'Evangile,  et  croit  bien, 

du  même  coup  de  dent,  avoir  rongé  Dieu,  et  sa  foi,  et  son  culte.  Aussi 

invite-t-il  tout  joyeux  ses  compères  d'Académie  qui  ont  échoué  en 

semblable  besogne,  à  venir  voir  son  joli  travail.  La  bande  se  précipite 

dans  l'église  : 

Ils  y  sont  tous, 

Et  tous  ont  le  même  spectacle  : 
Jésus,  sortant  du  tabernacle, 
Bénissait  le  peuple  à  genoux. 
Telle  fut  la  grande  campagne 
Du  plus  grand  rat  qu'ait  vu  Paris. 
Il  tira  des  juifs  un  bon  prix , 
Parut  galant  en  Allemagne, 
Et  n'échappa  point  au  mépris. 
Il  était  fils  de  la  souris 
Qu'un  jour  enfanta  la  montagne. 

À  tous  ces  vers,  quel  qu'en  soit  le  mérite,  —  mérite  très-réel,  — 
nous  préférons  les  vingt  pages  de  prose  mises,  en  manière  de  nouvelle 
préface,  en  tête  de  cette  troisième  édition.  Ah!  la  bonne  prose,  et 
spirituelle,  et  gaie,  et  non  moins  forte  et  mordante  !  Quels  bons  coups 
de  lanière  à  l'adresse  des  Sarcey,  des  Mazade  et  des  Scherer!  Et  que 
mal  leur  en  a  pris  de  s'attaquer  à  si  rude  jouteur  !  A  M.  Scherer  en 
particulier,  à  «  Scherer,  pourtant  dur,  »  les  épaules  doivent  en  cuire  ! 
C'est  dans  ces  règlements  de  compte  avec  ses  adversaires  que  triomphe 
M.  Louis  Yeuillot,  parce  que  là  il  reprend  sa  grande  tactique  de  jour- 
naliste, consistant  à  se  défendre  en  attaquant,  à  transporter  chez  au- 
trui la  guerre  qu'on  voudrait  lui  faire  sur  son  propre  terrain.  —  Mais 
arrêtons-nous  dans  nos  compliments,  de  peur  que  M.  Yeuillot  ne 
nous  accuse,  —  ce  qui  serait  un  peu  fondé,  —  de  faire  tort  à  ses  vers 
en  vantant  trop  sa  prose.  U.  Maynard. 

239.  LA  SŒUR  DE  CHARITÉ,  par  M.  A.  de  Pistoye,  chef  de  division  au  mi- 
nistère des  travaux  publics,  membre  de  la  Société  d'histoire  de  France, 
chevalier  de  la  légion  d'honneur; — Epitre  suivie  (Tune  analyse  des  conférences 
spirituelles  tenues  pour  les  filles  de  la  charité  par  saint  Vincent  de  Paul  sur 
leurs  régies  communes,  conférences  pour  la  première  fois  publiées  et  mises  à  la 
disposition  des  fidèles.  —  1  volume  in-12  de  352  pages  (1863),  chez  Henri 
Pion  ;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Il  y  a  deux  parties  dans  ce  livre  :  une  sorte  de  poëme ,  la  Sœur  de 
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charité ,  puis  une  analyse  des  conférences  de  saint  Vincent  de  PanL 
M.  de  Pistoye  nous  raconte  la  généalogie  du  poème.  II  avait  une  pa- 
pille prise  du  désir  de  se  faire  sœur  de  la  charité.  Pour  l'éclairer  sur  sa 
vocation,  il  se  mit  à  étudier  les  devoirs  de  la  congrégation  ;  et  comme, 
au  moment  même,  l'Académie  française  proposait  la  Sœttr  de  charité 
pour  sujet  du  concours  de  poésie ,  ce  fut  en  vers  qu'il  exprima  ks 
conseils  donnés  à  sa  pupille.  Dans  ce  récit,  puis  dans  plusieurs  notes 
jetées  çà  et  là ,  il  y  a  une  personnalité  un  peu  naïve  ;  M.  de  Pis- 
toye est  tombé  dans  une  illusion  trop  commune,,  en  s'imaginant  que 
bien  des  détails  intimes  sur  lui  et  sur  les  siens  devaient  avoir  pour  le 
lecteur  le  même  intérêt  que  pour  lui.  Cela,  il  faut  le  dire,  n'ôte  ni 
n'ajoute  rien  à  la  valeur  de  son  poème.  Ce  poème ,  d'assez  longue 
haleine ,  embrasse  l'histoire  et  les  diverses  fonctions  des  filles  de  la 
charité.  C'est  pieux,  fort  édifiant,  et  voilà  à  peu  près  tout  :  beaucoup 
d'honnêtes  rimes  et  peu  de  poésie. 

Suit  l'analyse  des  conférences  adressées  par  saint  Vincent  de  Paul 
aux  premières  filles  de  la  charité.  M.  de  Pistoye  commence  par  une 
courte  introduction,  où  il  lui  eût  été  bien  facile  d'éviter  plusieurs  er- 
reurs matérielles.  Ainsi ,  Mlle  Le  Gras  se  maria  en  1613,  et  non  eu 
1619  (p.  73  );  —  c'est  sur  la  paroisse  Saint-Sauveur  qu'elle  et  les  pre- 
mières filles  de  la  charité  habitèrent  d'abord ,  et  non  sur  la  paroisse 
Saint-Laurent  (pp.  73,  73),  qui  fut,  au  contraire,  leur  dernière 
étape,  lorsqu'elles  vinrent  s'établir  vis-à-vis  de  Saint-Lazare.  —  La 
modestie  (  p.  73  )  ne  fut  pour  rien  dans  le  titre  de  mademoiselle  que 
porta  toujours  Louise  de  Marillac  ;  l'usage  fit  tout  :  à  cette  époque,  il 
fallait  être  femme  au  moins  d'un  baron  ou  d'un  chevalier  pour 
porter  le  titre  de  madame.  Louise  de  Marillac,  n'ayant  épousé  qu'un 
simple  écuyer,  ne  pouvait  être  que  mademoiselle.  —  Il  est  faux  que 
plusieurs,  et,  à  plus  forte  raison,  la  plupart  des  conférences  de  saiot 
Vincent  de  Paul  aient  été  écrites  en  entier  de  la  main  même  de 
Mlle  Le  Gras  (  p.  77  )  :  ni  en  entier,  ni  en  partie.  L'histoire  de  la  re- 
production de  ces  conférences  est  parfaitement  connue.  C'était  la  sœur 
Hellot ,  ou  la  sœur  Marguerite  Guéri  n,  seconde  supérieure  des  filles 
de  la  charité,  qui  écrivaient  le  plus  qu'elles  pouvaient  des  conférences 
du  saint  ;  puis,  cette  première  rédaction  prise  à  la  volée  était  mise  au 
net,  et  l'on  recourait,  pour  en  combler  les  lacunes,  à  la  mémoire  des 
autres  soeurs.  —  Où  M.  de  Pistoye  a-t-il  vu  que  la  fondation  des  filles 
de  la  charité  ait  eu  lieu  en  1630  (p.  85  )  ?  C'est  à  l'année  1634  qu  il 
faut  la  reporter.  Ses  conjectures  pour  fixer  la  date  de  la  séance  solen- 
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nelle  d'établissement  tombent  donc  par  là  même.  Du  reste,  pas  n'était 
besoin  de  fausses  conjectures  pour  fixer  cette  date  du  30  mai  1655  , 
suffisamment  désignée  par  le  contenu  de  la  conférence  et  la  place 
qu'elle  occupe  dans  le  volume.  De  là ,  ainsi  que  de  quelques  autres 
dates  fausses  et  de  diverses  inexactitudes,  on  peut  conclure  que 
M.  de  Pistoye  n'a  pas  assez  étudié  son  sujet ,  qu'il  a  légèrement  lu  ou 
peu  scrupuleusement  copié.  Et,  en  effet,  il  y  a  bien  des  infidélités 
dans  ses  transcriptions,  puis,  quand  il  fait  succéder  la  citation  textuelle 
à  l'analyse,  il  ne  choisit  pas  toujours  les  passages  les  plus  frappants 
de  la  conférence.  La  langue  de  son  sujet  ne  lui  est  pas  non  plus  bien 
familière  :  par  exemple,  à  l'en  croire,  on  ne  dirait  plus  aujourd'hui 
entrer  dans  une  religion,  mais  simplement  entrer  en  religion  (p.  1  i  4) . 
On  dirait  l'un  et  l'autre  :  entrer  en  religion,  pour  désigner  la  pro- 
fession religieuse  en  général  ;  entrer  dans  cne  religion,  si  l'on  voulait 
parier  de  l'entrée  dans  telle  ou  telle  famille  religieuse,  dans  telle  reli- 
gion  déterminée. 

Mats  nous  avons  des  observations  plus  graves  à  adresser  à  l'éditeur 
des  conférences  de  saint  Vincent  de  Paul.  —  Les  filles  de  la  charité, 
comme  presque  tous  les  instituts  religieux,  ont  deux  sortes  de  règles  : 
d'abord  des  statuts  et  règlements  exprimés  en  termes  fort  généraux , 
pour  être  soumis  à  l'autorité ,  soit  ecclésiastique ,  soit  civile  ,  en  vue 
d'obtenir  une  approbation.  Ces  règlements,  tout  extérieurs  et  tout 
officiels,  peuvent,  sans  inconvénient ,  être  exposés  à  tous  les  regards. 
Mais  il  en  est  autrement  des  constitutions  ou  règles  communes,  forme 
tout  intime  de  la  famille  religieuse,  et  qui  ne  doivent  jamais  sortir 
de  la  famille.  Les  règles  communes  des  filles  de  la  charité ,  notam- 
ment ,  ont  été ,  depuis  plus  de  deux  siècles,  conservées  avec  un  soin 
si  jaloux ,  qu'on  en  a  toujours  refusé  la  plus  simple  communication  , 
même  à  ceux  qui  paraissaient  y  avoir  le  plus  de  droit.  M.  l'abbé 
Maynard,  au  III*  volume  de  son  Saint  Vincent  de  Paul,  en  a  donné , 
avec  V autorisation  expresse  du  supérieur  général  de  la  Mission  ,  su- 
périeur aussi  des  filles  de  la  charité ,  une  analyse  très-sommaire  en 
quatre  pages  :  eh  bien  !  les  filles  de  la  charité  en  ont  été  blessées  au 
point  de  lui  en  garder  une  petite  rancune,  qui  peut-être  dure  encore  ! 
Or,  voici  M.  de  Pistoye  qui ,  sans  autorisation  aucune,  sans  aucun 
droit,  par  conséquent,  publie  intégralement,  —  à  part  quelques  ar- 
ticles qu'il  n'a  pu  retrouver,  —  ces  mêmes  règles  dont  l'exposé  le 
plus  rapide  a  si  fort  déplu  aux  intéressées.  Il  faut  qu'on  sache,  en  effet, 
que  chacune  des  conférences  aux  filles  de  la  charité ,  telles  qu'elles 
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existent  dans  le  recueil  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  porte  en 
tête  l'article  des  règles  qui  en  est  le  sujet.  Or,  ces  articles ,  réunis 
ensemble,  forment  à  peu  près  tout  le  corps  de  ces  règles  communes 
qu'on  avait  réussi,  jusqu'en  1 863 ,  à  garder  dans  le  secret  de  la  famille, 
et  qu'on  espérait  bien  y  garder  toujours.  Mais  on  avait  compté  sans 
M.  de  Pistoye.  M.  de  Pistoye  a  eu  «  le  bonheur  de  découvrir  (  p.  5),  » 
à  la  bibliothèque  impériale  9  un  exemplaire  des  conférences  de  saint 
Vincent  de  Paul  aux  filles  de  la  charité,  exemplaire  unique  en  de- 
hors de  la  Compagnie,  et  déposé  là  seulement  pour  obéir  aux  lois  qui 
régissent  l'imprimerie  et  la  librairie  ;  il  reconnaît  que  ce  volume  n  a 
été  imprimé  que  pour  les  filles  de  la  charité  (  ibid.  )  ;  bien  plus,  il  y 
a  lu  cet  article  :  «  Elles  ne  communiqueront  leurs  règles  à  aucun  ex- 
ce  terne,  sans  une  permission  expresse  du  supérieur  ou  du  directeur 
«  de  la  Compagnie ,  et  la  sœur  servante  (  la  supérieure  )  les  tiendra 
a  enfermées  sous  clef,  dans  sa  chambre,  sans  les  porter  hors  la  mai- 
ce  son,  ni  les  laisser  exposées  à  la  vue  des  personnes  du  dehors,  ni  en 
«  tirer  aucune  copie.  »  Là-dessus,  M.  de  Pistoye  écrit  :  «  Arrivé  à  cet 

«  endroit ,  ma  plume  s'est  un  moment  arrêtée,  et  je  me  suis  de- 

a  mandé  si  la  publication  que  je  préparais  n'était  pas  contraire  aux 
«  règles  que  je  voulais  cependant  prendre  pour  modèle,  en  les  trans- 
ie crivant  (p.  273).  »  Sans  aucun  doute,  et  il  fallait  s'en  tenir  à  ce 
premier  mouvement ,  qui  était  le  bon  ;  mais  M.  de  Pistoye  s'est  ras- 
suré en  songeant ,  dit-il,  «  à  la  différence  des  temps  et  des  choses.  » 
Qu'en  sait-il?  Connaît-il  les  raisons  de  ce  secret ,  et  pourrait-il  affir- 
mer qu'elles  ne  durent  pas  encore  ?  Nous  qui  les  connaissons ,  nous 
pouvons  lui  dire  qu'elles  sont  aussi  fortes  aujourd'hui  qu'il  y  a  deui 
cents  ans ,  parce  qu'elles  tiennent ,  non ,  comme  il  le  suppose ,  aui 
préventions  qui  pouvaient  entourer  le  berceau  d'un  ordre  inouï  dans 
l'Eglise,  mais  au  gouvernement  essentiel  et  permanent  de  la  Compa- 
gnie. M.  de  Pistoye  ajoute  naïvement  ;  «  Ce  qui  nous  a  confirmé  dans 
«  notre  projet,  c'est  la  consolation  que  nous  avons  éprouvée  en 
«  copiant  ces  règles ,  et  en  analysant  les  commentaires  qu'en  a  faits 
«  saint  Vincent  de  Paul  (p.  273).  »  Quelle  raison  !  Mais  il  y  a  deux 
questions  dans  cette  publication  indiscrète  :  il  y  a  la  question  de  la 
peine  qu'elle  fera  certainement  à  la  double  famille  de  saint  Vincent  de 
Paul,  et  particulièrement  aux  filles  de  la  charité;  il  y  a,  de  plus,  la 
question  de  justice  littéraire.  Ces  règles  sont  une  propriété  qui  ne  de- 
vait pas  être  violée  ;  propriété  aussi,  ces  conférences  explicatives  faites 
pour  les  seules  filles  de  la  charité,  et  imprimées,  —  M.  de  Pistoye  le 
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reconnaît,  —  uniquement  pour  elles.  De  quel  droit  donc  les  met-il  à 
la  disposition  de  tous,  et  qu'aurait-il  à  alléguer  pour  sa  défense  si  on 
lui  faisait  un  procès  en  contrefaçon?  De  ces  règles  et  de  ces  confé- 
rences, comme  de  tout  autre  ouvrage,  il  nous  semble,  on  ne  peut 
prendre  et  publier  que  ce  que  l'auteur  ou  ses  ayants  droit,  —  ici  les 
missionnaires  et  les  filles  de  la  charité,  —  permettent  d'en  publier  et 
d'en  prendre.  Ainsi  avait  fait  M.  l'abbé  Maynard,  qui  en  a  inséré  dans 
son  livre  tout  ce  qui  regarde  le  public.  Du  reste ,  il  en  avait  choisi 
les  morceaux  les  plus  beaux,  de  l'intérêt  le  plus  général,  que  M.  de 
Pistoye  n'a  pas  manqué  de  reproduire,  et  il  n'y  a  rien,  dans  ce  qu'a 
ajouté  celui-ci,  qui,  à  aucun  point  de  vue,  leur  soit  comparable.  Puis, 
que  de  pages  imprudemment  exposées  aux  regards  et  aux  commen- 
taires de  tous,  dans  le  livre  de  M.  de  Pistoye  !  Franchement,  croit-il 
que  saint  Vincent  de  Paul  eût  admis  le  public  à  entendre,  par 
exemple ,  ce  qu'il  disait  à  ses  filles  sur  les  rapports  entre  confesseur 
et  pénitentes  (pp.  118  et  suiv. )?  Et  ici  peut-il  alléguer  «  la  diffè- 
re rence  des  temps  et  des  choses?  »  Par  conséquent,  le  huis  clos  que 
le  saint  eût  alors  réclamé,  ne  le  réclamerait-il  pas  encore  aujourd'hui? 
Et  n'en  doit-on  pas  dire  autant  de  plusieurs  autres  points,  quoique 
moins  délicats,  qu'il  fallait  laisser  dans  l'ombre  de  la  famille  spiri- 
tuelle à  qui  seule  ils  étaient  destinés? 

Nous  n'avons  rien  à  dire ,  on  le  comprend ,  ni  de  ces  règles,  ni  de 
ces  conférences,  bien  certainement  admirables.  Qu'il  nous  suffise  d'en 
avoir  jugé  la  publication.  Notre  jugement  a  été  sévère;  mais,  aux 
considérants  sur  lesquels  il  s'appuie ,  nos  lecteurs  verront  bien ,  nous 
l'espérons,  qu'il  ne  dépasse  pas  les  bornes  de  la  justice.  Du  reste,  nous 
ne  nous  sommes  inspirés  que  du  sentiment  de  peine  que  cette  publi- 
cation causera  aux  enfants  de  saint  Vincent  de  Paul,  dont  M.  de  Pis- 
toye, si  nous  sommes  bien  informés ,  avait  plus  d'une  raison  person- 
nelle de  ménager  les  susceptibilités  légitimes.  Si  nous  nous  trompons 
dans  nos  conjectures,  qu'il  nous  montre,  de  leur  part,  un  mot  d'as- 
sentiment ou  de  satisfaction,  et  nous  promettons  de  rétracter  aussitôt 
notre  article,  et  de  recommander  son  livre  avec  bien  plus  de  chaleur 
que  nous  n'en  avons  mis  à  le  désapprouver.  J.  Ddplessy. 

240.  LA  VIE  DE  VILLAGE  en  Angleterre,  ou  Souvenirs  d'un  exilé,  par  l'auteur 
de  la  Vie  de  Channing  ;  —  2*  édition,  revue  et  augmentée.  —  1  volume  in-1 2 
de  vi-366  pages  (  1863  ),  chez  Didier  et  Cie;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Ce  livre,  comme  son  titre  l'indique,  renferme  dans  un  cadre  roma- 
nesque le  tableau  de  la  vie  rurale  en  Angleterre.  L'intrigue  est  chose 
xxi.  34 
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secondaire,  ou,  pour  mieux  dire,  il  n'y  a  pas  d'intrigue  du  tout.  On 
ne  doit  donc  pas  chercher  ici  le  drame  de  la  passion.  C'est  une  simple 
idylle,  dont  les  détails  gracieux  se  déroulent  successivement  sous  les 
yeux  du  lecteur,  et  l'initient  en  même  temps  à  ce  monde  intéressant 
et  peu  connu  qui  est  l'un  des  fondements  de  la  grandeur  britannique. 
—  Un  Français,  forcé  de  quitter  son  pays  pour  une  cause  politique, 
trouve,  au  delà  de  la  Manche,  des  hôtes,  des  amis,  et  finalement  une 
famille.  L'intérieur  patriarcal  des  Mason  est  dépeint  avec  vérité  et 
sentiment  :  une  grande  finesse  de  touche,  l'observation  des  nuances 
les  plus  délicates  du  caractère  féminin  ;  l'indication  sobre  mais  suffi- 
samment développée  des  travaux  et  des  amusements  champêtres  ;  des 
renseignements  que  nous  avons  lieu  de  croire  exacts  sur  les  institu- 
tions de  charité  et  de  philanthropie  de  la  Grande-Bretagne  ;  des  ré- 
flexions généralement  judicieuses  sur  les  différences  qui  existent  entre 
les  sociétés  que  sépare  le  canal  ;  de  sages  avis  sur  ce  qu'il  y  aurait  à 
faire  chez  nous  pour  remédier  aux  défauts  de  notre  tempérament  na- 
tional et  procurer,  à  l'imitation  de  l'Angleterre,  l'intime  union  des 
classes  et  la  réconciliation  des  partis,  réflexions  et  avis  dont  la  nature 
de  cette  revue  nous  interdit  l'analyse,  rendent  la  lecture  de  ces  page» 
agréable  et  fructueuse.  Mais  nous  devons  signaler  une  lacune  regret- 
table :  l'absence  du  sentiment  chrétien  tel  que  l'entendent  les  fidèles 
enfants  de  l'Eglise  catholique.  11  y  a  même  plus  qu'une  lacune,  il  y 
a  opposition  de  doctrines.  Non  pas  que  l'auteur  se  montre  jamais  di- 
rectement hostile  à  la  religion  de  l'immense  majorité  de  ses  compa- 
triotes :  il  est,  il  se  croit  du  moins  trop  bon  Français  et  trop  fin 
politique  pour  cela.  La  France  a  sa  religion  :  qu'elle  la  garde  ;  l'An- 
gleterre a  la  sienne  :  elle  fera  bien  de  s'y  tenir.  Le  catholicisme  a 
du  bon,  sans  doute;  mais  le  protestantisme  vaut  peut-être  mieux;  et 
puis,  nos  prêtres  catholiques  sont  si  intolérants,  si  attachés  à  un  for- 
malisme étroit,  et,  pour  tout  dire,  si  ignorants!  Ils  ne  connaissent  que 
l'Evangile,  et  encore  ils  ne  le  lisent  guère  qu'en  latin,  dans  la  langue 
de  cette  vieille  Eglise  romaine  qui  commence  peut-être  bien  à  radoter 
un  peu.  Parlez-nous  des  ministres  protestants  :  voilà  des  gens  qui  ont 
l'esprit  large,  le  langage  abondant,  l'interprétation  hardie.  L'auteur 
nous  en  montre  précisément  un  qui  porte  avec  lui  deux  petits  livres 
grecs,  l'Evangile  et  un  volume  de  Platon.  Ce  ministre,  assez  savant 
pour  lire  l'Evangile  en  grec  et  Criton  dans  l'original,  met  à  peu  près 
sur  la  même  ligne  les  auteurs  de  ces  deux  livres.  Il  trouve  que  lun 
complète  l'autre.  Il  admire  les  philosophes  anciens  de  s'être  éle- 
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vés ,  par  la  force  de  leur  intelligence ,  jusqu'à  entrevoir  les  vérités 
suprêmes  que  nous  enseigne  le  Christ,  et  il  les  loue  de  leur  avoir 
donné  d'avance  l'autorité  de  leur  haute  raison.  Jésus-Christ  se  pas- 
serait, sans  doute,  d'une  pareille  consécration  donnée  à  sa  doc- 
trine. Ce  membre  gradué  de  l'Eglise  anglicane  prétend  que  les  chré- 
tiens ont  banni  Dieu  de  ce  monde  avant  l'arrivée  du  Christ  ;  il  ajoute 
que  le  christianisme  a  été,  sans  doute,  la  grande  révélation,  mais  qu'il 
n'est  pas  la  seule,  toute  vérité  étant  une  révélation  divine,  alors  même 
qu'elle  nous  vient  par  la  bouche  d'un  païen  (pp.  14, 15  ). — Nous  n'a- 
vons point  à  montrer  tout  ce  que  ces  assertions  renferment  d'inexact  et 
d'erroné,  et  quelle  confusion  d'idées  elles  dénotent  chez  celui  qui  les 
émet.  En  un  certain  sens,  il  est  très-vrai  que  Dieu  peut  se  faire  entendre 
par  l'intermédiaire  d'un  homme  qui  l'ignore,  ou  même  d'un  adver- 
saire déclaré  :  Platon  a  dit  des  choses  fort  belles  de  la  divinité,  et  Voltaire 
s'est  exprimé  parfois  en  fort  bons  termes  sur  le  compte  du  christia- 
nisme ;  mais  là  n'est  pas  la  question.  11  s'agit  de  savoir  si  Dieu  a  parlé 
d'une  manière  spéciale  pour  nous  faire  connaître  le  culte  qui  lui  est 
agréable,  et  quelles  personnes  il  a  choisies, pour  interprètes.  Voilà  ce 
que  l'on  doit  entendre  par  le  mot  révélation,  et,  à  ce  point  de  vue,  il 
n'y  a  d'autre  révélation  que  la  révélation  chrétienne,  en  comprenant 
sous  cette  dénomination  la  révélation  juive,  qui  en  est  le  préambule 
nécessaire. 

Cette  courte  analyse  suffit  pour  montrer  dans  quel  esprit  a  été 
composé  cet  ouvrage  au  point  de  vue  religieux.  Bien  que  l'auteur 
se  garde  d'insister,  il  n'est  pas  moins  visiblement  sous  l'empire  d'une 
préoccupation  qui  altère  la  rectitude  de  son  jugement  et  nuit  à  la 
sûreté  de  son  coup  d'œil.  On  lit  avec  plaisir  les  détails  matériels  qu'il 
donne  sur  une  foule  d'institutions  ou  d'usages  :  associations  de  cha- 
rité et  clubs,  fêtes  rurales,  maisons  de  travail  (  workhotises  ),  écoles  du 
dimanche,  écoles  déguenillées  [ragged  schools),  grandes  et  petites 
sessions ,  société  d'éducation  du  Hauts  and  Wilts,  jeu  de  cricket , 
Méchante' s  Institut  es,  association  des  aveugles,  société  pour  la  diffu- 
sion des  bons  livres,  petits  décrotteurs,  réunion  des  mères,  etc.  ;  mais 
il  ne  paraît  pas  avoir  pénétré  jusqu'à  l'âme  de  ces  institutions.  L'An- 
gleterre religieuse  se  présente  sous  deux  aspects  bien  différents.  D'une 
part,  on  n'a  peut-être  jamais  poussé  plus  loin  ailleurs  la  liberté  d'in- 
terprétation de  la  Bible  et  la  hardiesse  de  la  pensée.  Ces  déplorables 
tendances  se  font  jour  jusque  dans  les  Universités,  jusque  dans  l'Eglise 
officielle,  comme  le  prouvent  les  tentatives  connues  sous  le  nom 
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d'Essays  and  Reviews ,  et  le  fameux  ouvrage  de  l'évêque  Colenso. 
Mais,  d'un  autre  côté,  le  sentiment  chrétien  a  laissé  de  profondes 
traces  dans  les  habitudes  domestiques  et  dans  la  pratique  de  la  rie 
sociale.  L'auteur  de  la  Vie  de  village  nous  révèle  lui-même  plusieurs 
faits  curieux  et  significatifs  qui  viennent  à  l'appui  de  cette  thèse.  A 
l'hospice  Sainte-Croix  de  Winchester,  fondé  en  1136  par  le  frère 
d'Etienne  de  Blois,  les  vieillards  sont  vêtus  d'une  longue  robe  noire  avec 
une  croix  d'argent  brodée  sur  la  poitrine  (p.  218);  les  fêtes  des  clubs 
de  village  commencent  toujours  par  le  sermon  et  la  prière  (p.  250)  ;  on 
a  conservé  généralement  l'usage  éminemment  chrétien  de  ne  point  se 
mettre  à  table  sans  invoquer  le  Seigneur  :  même  dans  les  dîners  de 
cérémonie,  à  Londres,  on  répète  à  haute  voix  le  Benedicite,  et,  à  plus 
forte  raison,  cela  se  fait  toujours  à  la  campagne  (  p.  74  ) .  Certes,  un  pays 
où  de  tels  usages  persistent  a  conservé  un  grand  fond  de  religion.  Nul 
doute  que  bien  des  gens  qui  se  croient  protestants  ne  soient,  en  réalité, 
catholiques  ou  presque  catholiques.  Et  c'est  ce  qui  explique  les  nom- 
breuses conversions  qui  consolent  la  génération  présente  et  font  es- 
pérer un  plus  heureux  avenir.  Ces  conversions,  effectuées  souvent  au 
prix  des  plus  grands  sacrifices,  portent  toujours  un  cachet  de  haute 
conviction  et  s'accompagnent  des  manifestations  du  zèle  plus  ardent. 
L'Angleterre  est  un  pays  de  foi,  et  celui  qui  n'est  pas  croyant  ne  peut 
la  comprendre. 

Il  y  a  des  ombres  à  ce  tableau,  nous  ne  l'ignorons  pas,  et  l'auteur 
de  la  Vie  de  village  fait  bien  de  les  indiquer.  Ainsi,  tout  en  constatant 
la  bonne  intelligence  avec  laquelle  vivent,  à  côté  les  unes  des  autres, 
les  différentes  classes  de  la  société  en  Angleterre,  tout  en  signalant  les 
heureux  effets  qui  naissent  de  ces  fêtes  domestiques  et  patriarcales, 
de  ces  réunions  publiques  qui  rapprochent  fréquemment  des  gens 
qu'une  grande  inégalité  sépare,  il  blâme  avec  raison  la  morgue  aris- 
tocratique qui  ne  craint  pas  de  se  produire  jusque  dans  l'enceinte  des 
temples  consacrés  au  service  divin.  Certaines  familles,  non  contentes 
d'occuper  des  tribunes  particulières  séparées  par  d'assez  hautes  cloisons 
de  bois  qui  les  cachent  presque  entièrement,  ont  encore  exhaussé  ces 
cloisons  par  de  petits  rideaux  (p.  71).  Quel  spectacle  différent  offrent 
les  églises  de  Rome,  où  l'on  voit  la  grande  dame  et  la  mendiante  age- 
nouillées à  côté  l'une  de  l'autre  sur  un  unique  prie-Dieu  placé  devant 
le  saint  sacrement!  Là,  orgueil  protestant;  ici,  humilité  chrétienne. 
Sans  doute,  il  faut  faire  la  part  de  l'esprit  aristocratique,  qui  est  un 
des  caractères  du  peuple  anglais  ;  mais  on  aurait  tort  de  méconnaître 
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l'influence  des  divers  principes  religieux. —  Nous  sommes  étonnés  de 
voir  l'auteur  jeter  en  passant  un  trait  contre  tel  curé  de  village,  a  dont 
a  la  famille  et  l'éducation  ne  le  placent  guère  au-dessus  de  ses  pauvres 
«  ouailles  (p.  223).»  Un  prêtre  paysan, c'est  peu  de  choseà  ses  yeux, et 
quel  bien  peut-on  en  attendre?  Ses  préférences  sont  évidemment  pour 
les  pasteurs  protestants,  toujours  gentlemen,  souvent  nobles  de  nais- 
sance. La  distinction  des  manières  ni  la  science  ne  sont  point  choses  à 
dédaigner,  et  le  clergé  catholique  fait  bien  de  s'efforcer  de  se  tenir  au 
niveau  même  de  certaines  exigences  mondaines  ;  mais  nous  ne  croyons 
pas  que  le  modeste  presbytère  catholique  ait  rien  à  envier  à  l'habitation 
confortable  et  quelquefois  somptueuse  du  ministre  anglican.  On  a 
beau  tracer  un  tableau  flatteur  des  vertus  et  de  la  félicité  des  familles 
pastorales  en  Angleterre,  des  indiscrétions  piquantes,  émanées  de 
l'Angleterre  même,  nous  ont  fait  connaître  les  rivalités,  la  soif  du 
gain,  les  goûts  et  les  habitudes  frivoles,  pour  ne  pas  les  qualifier  plus 
sévèrement,  qui  caractérisent  souvent  ces  ménages  si  fortunés.  On 
n'a  qu'à  lire  à  ce  sujet  toute  une  classe  de  romans  intimes  qui  na- 
guère ont  fait  fureur  de  l'autre  côté  du  détroit. 

En  résumé,  ceux  dont  la  foi  est  solidement  affermie,  peuvent  sans 
danger  consulter  ce  livre ,  où  ils  trouveront  des  informations  intéres- 
santes sur  la  vie  sociale  en  Angleterre,  spécialement  à  la  campagne. 
Mais  on  fera  bien  d'en  interdire  la  lecture  aux  jeunes  gens  dont  le  ju- 
gement n'est  pas  encore  parfaitement  formé  et  qui  pourraient  en  re- 
cevoir des  impressions  d'autant  plus  funestes,  que  le  ton  de  l'auteur 
est  constamment  modéré,  et  qu'il  a,  en  général,  une  apparence  d'im- 
partialité qui  séduit.  Léonce  de  la  Raixàye. 

OUVRAGES 

CONDAMNÉS  ET  DÉFENDUS  rAR  LA  S.  CONGRÉGATION  DE  L'iNDEX. 

Par  divers  décrets,  approuvés  par  le  Souverain  Pontife,  la  S.  con- 
grégation de  l'Index  a  condamné  les  ouvrages  suivants  : 

Décret  du  15  décembre  1862,  approuvé  par  le  S.  P.  le  19. 

Sunto  di  lezioni  di  diritto  ecclesiastico ,  ad  uso  degli  studenti 
dell9  Université  di  Torino.  —  Torino,  tip.  G.  Favale  e  Comp.,  1861. 
(Abrégé  des  leçons  de  droit  ecclésiastique,  à  l'usage  des  étudiants 
de  l'Université  de  Turin.  —  Turin,  imprimerie  de  G.  Favale  et  Cie, 
1861.) 

Catéchisme  de  l'Eglise  du  Seigneur,  par  le  T.  R.  Bugnoni,  évèque 
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honoraire  de  cette  Eglise.  —  3*  édition.  Saint-Denis  (île  de  la  Réu- 
nion), iith.  et  imprimerie  de  A.  Roussin,  1862. 

Einleitung  in  die  Philosophie f  etc.,  id  est  :  Introductio  in  philo- 
sophiam  et  fundamentalis  delineatio  metophysicœ,  ad  philosophiez 
reformationem,  auctore  doctore  T.  Frohscbammer  ,  ordînario  pro- 
Tessore  in  Universitate  Monacensi.  — Monachii,  1858.  [Introduction 
à  la  philosophie  et  aperçu  fondamental  de  la  métaphysique ;  pour  la 
réforme  de  la  philosophie,  par  le  docteur  T.  Frobschmammbr,  pro- 
fesseur ordinaire  àf  l'Université  de  Munich.  —  Munich,  1858.  ) 

Veber  die  Freibeith  der  Wissenschaft,  von  D.  T.  Frohschamher, 
professor  der  philosophie  an  der  Universitat  Mûnchen,  1861.  —  [De 
la  Liberté  dans  la  science,  par  le  docteur  T.  Frohschammer,  profes- 
seur de  philosophie  à  l'Université  de  Munich,  1861 .  ) 

Atkenœum,  philosophiscke  Zeitschrift  herausgegeben,  von  Dr  T. 
Frohschammer,  professor  der  philosophie  an  der  Universitat  Mûn- 
chen. (L'Athénée,  écrit  philosophique  contemporain,  publié  par  le 
docteur  T.  Frohschammer  ,  professeur  de  philosophie  à  l'Université 
de  Munich.  ) 

La  cristiana  Procedura  nelV  attuale  Inquisizione  romana,  gius- 
tificazione  del  Parroco  Pietro  Mongini  contro  le  menzogne  delT 
Armonia  e  consorti.  (La  Procédure  chrétienne  dans  F  Inquisition  ro- 
maine actuelle,  justification  du  curé  Pierre  Mongini  contre  les  men- 
songes de  r Armonia  et  consorts.  ) 

L'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Défense  des  principales  proposi- 
tions de  la  thèse  soutenue  à  r  Université  de  Gênes,  le  19  juillet  1860, 
par  Vouthier  (Voir  p.  348  de  notre  t.  XXVI),  s'est  soumis  d'une  ma- 
nière louable  et  a  réprouvé  son  œuvre. 

Décret  du  26  janvier  1863,  approuvé  par  le  S.  P.  le  30. 

Il  Mediatore,  giornale  settimanale,  politico,  religioso,  scientifico, 
litterario,  diretto  del  professore  Carlo  Passaglia.  —  Torino,  stam- 
peria  deir  Unione  tipographico  -  éditrice.  [Le  Médiateur,  journal 
heddomadaire ,  politique,  religieux,  scientifique,  littéraire,  dirigé 
par  le  professeur  Charles  Passaglia.  — Turin,  imprimerie  de  l'Union 
typographique-éditrice.  ) 

J.  Michelet.  La  Sorcière*  —  Paris,  novembre  1862. 

Almanaco  sacro  Pavese,  pet  Xanno  1863.  Pavia,  tipografia  del 
fratelli  Fusi.  (Almanach  sacré  de  Pavie,  pour  r  année  1863.  — 
(Pavie,  imprimerie  des  frères  Fusi.  ) 
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Décret  du  22  juin  1863,  approuvé  par  le  S.  P.  lb  26. 

Studii  sovra  il  libro  primo  del  progetto  di  Codice  civile ,  présen- 
tât o  al  senato  del  regno  dltalia  per  Giuseppe  Boniva,  professore  di 
Codice  civile  nella  regia  Università  di  Torino.  —  Torino,  1863. 
(  Etudes  sur  le  livre  premier  du  projet  de  Code  civil  présenté  au 
sénat  du  royaume  d'Italie  par  Joseph  Buniva  ,  professeur  de  Code 
civil  à  l'Université  royale  de  Turin.  —  Turin,  1863.  ) 

Enseignement  pratique  dans  les  salles  d'asile,  par  Mme  Marie 
Pape-Car  pantier,  directrice  du  cours  pratique  des  salles  d'asile.  — 
Paris,  librairie  Hachette,  1864. 

Tous  les  romans  publiés  sous  le  nom  des  deux  Alexandre  Dumas, 
en  quelque  langue  qu'ils  soient  édités. 

La  Chiesa  e  PItalia,  per  Eusebio  Reali.  —  Milano,  1862.  (UE- 
glise  et  l'Italie,  par  Eusèbe  Reali.  —  Milan,  1862.  ) 

Décret  du  15  décembre  1863,  approuvé  par  le  S.  P.  le  18. 

La  Mort  de  Jésus.  Révélations  historiques  sur  le  véritable  genre 
de  mort  de  Jésus,  traduites  du  latin  en  allemand  et  de  l'allemand 
en  français,  d'après  le  manuscrit  d'un  frère  de  l'ordre  sacré  des  e$- 
séniens,  contemporain  de  Jésus.  —  Paris,  1863. 

La  Papauté  schismatique,  ou  Rome  dans  ses  rapports  avec  l'E- 
glise orientale,  par  M.  l'abbé  Guettée.  —  Paris,  1863. 

De  Rodakow,  etc.  Ad  Concives  exsul  exsilii  finem  auspicatus.  — ■ 
Parisiis,  1863,  in-32.  (il  ses  concitoyens,  un  exilé  prévoyant  la  fin 
de  son  exil,  par  de  Rodakow.  — Paris,  1863,  in-32.  ) 

Œuvres  complètes  de  George  Sakd  publiées  jusqu'à  ce  jour. 

DelF  ultima  Persecuzione  délia  Chiesa,  e  délia  fine  del  Mondo, 
per  P.  B.  N.  B.  —  Fossombrone,  1863.  {De  la  dernière  Persécution 
de  r Eglise  et  de  la  fin  du  monde,  par  P.  B.  N.  B.  ) 

L'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Enseignement  pratique  dans  les 
salles  <f  asile,  par  Mme  Marie  Pape-Carpantier,  directrice  du  cours 
pratique  des  salles  d'asile,  condamné  par  décret  du  22  juillet  (ci- 
dessus),  s'est  soumis  d'une  manière  digne  d'éloge. 

Un  autre  décret  du  saint-office ,  en  date  du  2  décembre,  a  été 
rendu  également  contre  le  curé  Mongini ,  dont  il  a  été  souvent  ques- 
tion. On  sait  que  cet  ecclésiastique  a  publié  plusieurs  écrits  contre  la 
souveraineté  temporelle  du  pape.  Celui  que  signale  surtout  le  saint- 
office  a  pour  titre  :  //  Ponte fice  e  le  armi  temporali  a  difesa  dello 
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spirituale  corne  prétende  la  Civillà  cattolica  di  Rom  a,  (  Le  Pontife  et 
les  armes  temporelles  pour  la  défense  du  spirituel,  comme  le  pré- 
tend la  Civiltà  cattolica  de  Rome.  ) 


REVUE  DES  JOURNAUX  ET  RECUEILS  PÉRIODIQUES 

du  16  novembre  au  15  décembre  1863. 


JOURNAUX. 


Constitutionnel. 


*•,  •»,  »•  novembre.  Sainte-Beuve  : 
Théophile  Gautier.  —  i  9,  99  novembre, 
1S  décembre.  Henri  de  Parville  :  Re- 
vue des  sciences.  —  «9  novembre,  •«,  9 
décembre.  Ernest  Chesneao  :  les  Musées 
du  Louvre,  suite.  —  91  décembre.  Babi- 
net  :  Bulletin  scientifique. 

France. 

M  novembre.  Charles  Aubertin  :  le 
Comte  de  Cavour,  par  M.  W.  de  la  IUve. 

—  *»,»•  novembre,  19  décembre. 
Louis  Figuier  :  Sciences.  —  94  novem- 
bre. E.  Caro  :  les  Idées  religieuses  en 
France  à  propos  de  la  Vie  de  Jésus.  —  99. 
Stéphane  de  Rouville  :  la  Terre  avant  le 
déluge,  par  M.  Louis  Figuier.  —  i"  dé- 
cembre. E.  Caro  :  Critiques  et  histo- 
riens littéraires.  MM-  de  Pontmartin  et 
Scherer.  —  9.  Docteur  de  Pietra  Santa  : 
Influence  des  climats  du  midi  de  la  France 
sur  les  affections  chroniques  de  la  poitrine. 

—  ».  Baron  de  Bazancocrt  :  des  Evéne- 
ments qui  ont  amené  la  fin  du  règne  de 
Napoléon  /«,  par  M.  de  Saint-Nexant.  — 
•.  Charles  Aubertin  :  la  Physiologie  dans 
l'histoire.  La  Régence,  par  M.  Micbelet.  — 
Beulé  :  Horace  Vernet.  —  i&.  E.  Caro  : 
une  nouvelle  Interprétation  de  Don  Qui- 
chotte. 

Gazette  de  France. 
19  novembre,  !•'  décembre.  J.  Ram- 
BOSSON  :  Revue  scientifique.  —  99  no- 
vembre. A.  de  Pontmartin  :  la  Régence, 
par  M.  Micbelet.  —  99.  A.  de  Pontmar- 
tin :  le  Capitaine  Fracasse,  par  M.  Théo- 
phile Gautier.  —  4  décembre.  Paul  Coq  : 
Histoire  de  Jeanne  d'Arc,  par  M.  Villaumé: 

—  «S  is.  A.  de  Pontmartin  :  M.  Sainte- 
Beuve  :  nouveaux  Lundis.  —  «4.  Victor 
Fodrnel  :  Histoire  des  peintres  de  toutes 
les  écoles.  L'Ecole  anglaise,  par  M.  W. 
Burger. 

Journal  des  débats. 

••  novembre.  Henri  Baudrillart  : 
Etudes  sur  V économie  forestière,  par  M.  Ju- 
les Clavé.  —  94  novembre,  •  décem- 


bre. Saint-Marc  Girardin  :  la  Pologne 
et  la  cause  de  l 'ordre.  —  99  novembre. 
S.  de  Sacy  :  Œuvres  de  M.  P.  Lebrun,  de 
r Académie  française.  —  9o).  Cuvillieb- 
Fleury  :  Lettres  inédites  de  Sismondi  à 
Mme  la  comtesse  dAlbany,  publiées  par 
M.  Saint- René  Taillandier.  —  9  décem- 
bre. Emile  Deschanel  :  Variétés.  —  s. 
J.-J.  Weiss  :  un  Projet  de  mariage  rouai, 
par  M.  Guizot.  —  e.  Fs  Barrière  :  de* 
Evénements  oui  ont  amené  la  fin  du  règne 
de  Napoléon  I*',  par  M.  Charles  de  Saint- 
Nexant.  —  «1.  Charles  Clément  :  Varié- 
tés. —  19.  Chemin-Dupontès  :  tes  Inon- 
dations en  France  depuis  le  xvi«  siècle 
jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Maurice  Cham- 
pion. —  f  9.  Paul  de  Rémusat  :  Histoire 
de  l'Angleterre,  par  M.  V.  Cancalon.— 14. 
Jules  Janin  :  Variétés. 

Journal  des  villes  et  campagnes. 
99  novembre.  Louis  Moland  :  tes 
deux  Cousines,  roman  chinois,  traduit  par 
M.  Stanislas  Julien.  —  99.  Frara  de 
Champagny  :  Jésus-Christ,  par  un  con- 
seiller. —  Henri  de  l'Epinois  :  Histoire 
ecclésiastique,  par  M.  l'abbé  Vervorst.  — 
14  décembre.  Augustin  Galitzin  :  la  Ci- 
viltà cattolica  et  les  principes  de  1789. 

Moniteur. 

M  novembre.  Emile  Montêgpt  :  Mé- 
moires de  Edouard  lord  Herbert  de  Cher- 
bury,  traduits  pour  la  i'«  fin»  par  M.  le 
comte  de   Bâillon.   —  99  novembre,  9 
décembre.  Gustave  Chaix  d'Est- Ange: 
les  Archives  parlementaires.  —  99  no- 
vembre, 19  décembre.  Léopold  Pallc  : 
les  Annamites.  —  9V  novembre,  9,  19 
décembre.   Henri  Lavoii  :  Revue  litté- 
raire.— 99  novembre.  Ernest  Menaclt  : 
Suger  agriculteur,  fondateur  de  villes  neu- 
ves. —  9  décembre.  Eugène  Asse  :  His- 
toire du  palais  de  Compiègne,  par  M.  Pe- 
lassy  de  l<Ousle.  —  «.   Ernest  Menault  : 
Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres, 
séances  du  mois  de  novembre.  —  ».  Gus- 
tave Flourens  :  Histoire  de  l'homme.  — 
il.  Paul  Dalloz  :  Exposition  des  beaux- 
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arts  appliqués  à  l'industrie,  suite.  — •  f  ». 
Léon  Michel  :  Tunis,  suite.  —  «4.  Emile 
M  ont  ég  UT  :  Bornéo  et  Juliette,  trad.  en 
vers  français,  par  M.  Emile  Deschamps. 

Opinion  nationale. 

«•  novembre.  Alex.  Bonn eau  :  Biblio- 
graphie. —  99.  Charles  Baudelaire  : 
A  propos  d'Eugène  Delacroix,  suite.  —  94. 
Ch.  Sauvestre  :  Discussions  de  politique 
démocratique  et  mélanges,  par  M.  Anselme 
Pétetin.  —  99).  Antony  Mer  a  Y  :  FAméri- 

?<ue  méridionale,  scènes  et  paysages  dans 
es  Andes,  par  M.  Paul  Marcoy.  —  ••. 
Jules  Levallois  :  les  Miettes  de  thiitoire, 
par  M.  Auguste  Vacquerie.  —  •  décem- 
bre. Victor  Meunier  :  Sciences. — «S.Ju- 
les Levallois  :  Revue  des  livres. 

Patrie. 

«9,  99  novembre,  «er,  •,  «S  déeem- 
bre.  A.  Dupuis  :  Revue  d'horticulture.  — 
*«',  9  décembre.  SAM  :  Semaine  scienti- 
fique.— •  décembre.  Edouard  Fournier  : 
Semaine  littéraire. 


Presse. 

99  novembre,  f  S  décembre.  André 
Sanson  :  Revue  scientifique.  —  S  décem- 
bre. A.  Chassang  :  l'Empereur  Julien, 
œuvres  complètes,  traduites  par  M.  E. 
Talbot.—  **.  Paul  de  Saint- Victor  :  Poé- 
sies complètes  dû  Sainte-Beuve. 

Siècle. 

M  novembre.  Anatole  de  la  Forge  : 
du  Spiritualisme  dans  l'art.  Ary  Scheffer. 

Union. 

f  »,  9«  novembre.  Alfred  Nettement  : 
Mme  de  Staèl  pendant  ses  deux  séjours  au 
château  de  Chaumont  (1805,  1809).—  9». 
Poujoulat  :  Histoire  du  monde,  par  MM. 
Henry  et  Charles  de  Rianccy.  —  9V,  «• 
novembre,  «S  décembre.  G.  Grimaud, 
de  Caux  :  Académie  des  sciences.  —  9  dé- 
cembre. G.  de  Cadoudal  :  Alfred  de  Vi- 
ny.  —  S,  «•.  Alfred  Nettement  :  Révé- 
lations sur  ma  vie  surnaturelle,  par  Home  ; 
—  le  Magnétisme,  le  spiritisme  et  la  pos- 
session, par  le  P.  Pailloux.  —  ».  Tancrède 
de  Hauteville  :  les  Espérances  de  VE- 
ylise,  par  le  P.  Ramière. 


ï 


RECUEILS   PÉRIODIQUES. 


Annales  de  philosophie  chrétienne. 

Octobre.  G.  de  Chaulnes  :  Etude  sur 
l'inquisition.  —  Algar  Griveau  :  Etude  sur 
la  condamnation  du  livre  des  Maximes  des 
saints  d'après  la  correspondance  de  Bossuet 
et  de  Fénelon.  —  Ludovic  Guyot  :  Jésus- 
Christ,  par  un  conseiller.  —  Frédéric  DE 
Rougkmont  :  Notice  sur  le  Y-king,  le  pre- 
mier des  livres  sacrés  des  Chinois.  —  Mé- 
moire sur  les  moyens  d'opposer  une  digue 
au  paganisme.  —  C.-A.  Holmdob  :  Krodo, 
idole  saxone  renversée  par  Charlemagne. — 
Hôte  :  Découvertes  et  envoi  de  monuments 
assyriens  au  musée  du  Louvre.  —  Biblio- 
graphie. 

Archives  théologiques. 

Décembre.  Ch.  Gerin  :  Supplément 
aux  biographies  du  chancelier  Daguesseau, 
suite.  —  L'abbé  P.  Bélet  :  Dœllinger.  Les 
fables  inventées  sur  les  papes  du  moyen  âge, 
suite.  —  L'abbé  Tilloy  :  Essai  de  conci- 
liation entre  l'Eglise  latine  et  l'Eglise  grec- 
que. —  L'abbé  Désorges  :  Coup  d'œil  sur 
l'histoire  du  droit  ecclésiastique.  —  Mélan- 
ges. —  Bibliographie.  —  Nouvelles  théolo- 
giques. 

Bulletin  des  lois  civiles  ecclésiastiques. 

Novembre.  Jurisprudence.  Cour  de  cas- 
sation. Liberté  des  cultes;  —  ministres  du 
culte.  —  Questions  proposées.  —  Devoirs 
des  conseils  de  fabrique  et  des  marguilliers 
pendant  le  mois  de  décembre.  —  Actes  of- 
ficiels. 

Collection  de  précis  historiques. 

««  décembre.  Auguste  Le  Pas  :  A  Ma- 


rie immaculée,  poésie.  —  Le  P.  H.  Van- 
derspeeten  :  Afflighem  et  son  premier 
abbé.  —  Le  P.  Rémi  de  Buck  :  le  Clergé 
de  Bruxelles  et  la  loi  du  7  vendémiaire 
an  IV.  —  Nécrologie.  —  Petits  faits  reli- 
gieux. —  Bulletin  bibliographique. 

«ft  décembre.  P.  Vanderspeeten  : 
Afflighem  et  son  premier  abbé,  suite  et  fin. 
—  P.  C.-J.  Sapart  :  Mission  belge  à  Cal- 
cutta. Un  Dimanche  à  Sérampore.  —  Pe- 
tits faits  d'Italie.  —  Bulletin  bibliogra- 
phique* 

Correspondance  littéraire. 

Novembre.  Ludovic  Lalanne  :  Chro- 
nique; —  un  Episode  de  la  régence  de  Ma- 
rie de  Médicis.  —  Adolphe  de  Circourt  : 
la  Magie  et  l'astrologie  dans  l'antiquité  et 
le  moyen  âge.  —  G.  S.  :  la  Collection  de 
sceaux  des  archives.  —  H.  Cocheris  :  Mis- 
cellanées.  —  Henri  Bordier  :  Questions  et 
réponses.  —  Bulletin  bibliographique.  — 
Publications  nouvelles  :  Livres,  journaux, 
périodiques. 

Correspondant. 

9»  novembre.  Mgr  Du  pan  loup  :  Let- 
tre à  un  de  ses  diocésains  sur  les  études  qui 
peuvent  convenir  aux  loisirs  d'un  homme 
du  monde,  suite.  —  Augustin  Cochin  :  la 
Vie  de  village.  —  Henri  Moreau  :  la  Poli- 
tique française  en  Amérique.  —  H.  de  la 
Villem arqué  :  la  Poésie  des  cloîtres  cel- 
tiques. —  E.-A.  Blam pignon  :  Etudes  cri- 
tiques de  philosophie  contemporaine.  M. 
Emile  Saisset.  —  H.  Au  de  val  :  un  Chan- 
gement de  fortune,  nouvelle.  —  Augustin 
Cochin  :  Nécrologie.  Le  marquis  Brignole- 
Sale.  —  P.  Douhaire  :  Revue  critique.  — 
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Léopold  de  Gaillard  :  les  Evénements  du 
mois. 

Enseignement  catholique ,  journal  des 
prédicateurs. 

■  Décembre.  Le  P.  FÉux  :  Conférences 
de  Notre-Dame,  suite.  —  L'abbé  Ch.  Bre- 
ton :  les  Enseignements  de  la  crèche.  — 
L'abbé  Chabot  :  Connaissance  de  soi-même. 

Etudes  religieuses,  historiques  et 
littéraires. 

Novembre- décembre.  P.  Florent  Do- 
uas :  les  Nègres  et  la  loi  du  sang. —  P.  V. 
de  Bock  :  1rs  Oratoires  privés  depuis  le 
concile  de  Trente.  —  P.  G.  André  :  le 
Prêtre  dans  le  roman  et  dans  la  poésie.  — 
P.  A.  Bourquenood  :  M.  Renan  et  la 
grammaire  Jiébraïque.  —  P.  G.  André  : 
la  Mission  de  Madagascar  et  la  révolution 
des  flovas. —  P.  A.  Nampon  :  Bulletin  des 
œuvres  catholiques.  —  Bibliographie.  — 
P.  H.  Mertian  :  Revue  de  la  presse. 

Journal  des  jeunes  personnes. 

Décembre.  Mlle  Julie  Gouraud  :  Cau- 
serie; —  Correspondance.  —  Gaston  DE 
Montheau  :  Lettres  de  deux  poupées,  par 
Mlle  Julie  Gouraud;  —  Bibliographie.  — 
Mlle  Thérèse  Alphonse- Karr  :  Conrad 
Pfeffcl.  —  Marin  de  Livonmère  :  un  Phi- 
losophe, nouvelle ,  suite.  —  Mlle  Agnès 
Verbooh  :  Modes.  —  A.  V.  :  Travaux. — 
Gravure  de  modes  coloriée  ;  —  feuille  de 
dessins  de  broderies,  patrons  et  travaux  à 
l'aiguille  ;  —  planche  de  tapisserie  coloriée 
(prie- Dieu);  —  calendrier  illustré  pour 
1864. 

Revue  britannique. 

Novembre.  De  l'Antiquité  de  l'homme. 

—  Les  Romains  sous  Domitien.  —  Jane 
Grey,parM.  Amédée  Pichot. —  Des  Haras  et 
de  la  question  chevaline  en  France.  —  Le 
Docteur  Thorne  (  suite  J. —  Le  Pupille,  nou- 
velle russe.  —  Une  Visite  au  cimetière  de 
Kensal-Green  (Ch.  Dickens).  —  Pensées. — 
Poésies.  —  Correspondance.  —  Chronique. 

—  Bulletin. 

Revue  catholique  {de  Louvain). 

Novembre.  L'abbé  F.  Labis  :  de  la 
fréquente  Communion, suite. —  T.-J.  Lamy: 
Vie  de  Jésus,  par  M.  Ernest  Renan. —  Deux 
nouveaux  Décrets  apostoliques  concernant 
les  litanies  du  très-saint  nom  de  Jésus.  — t 
Notice  sur  M.  l'abbé  Charles- Louis  Carton.' 

—  L.  DK  Mongk  :  l'ancien  Régime  et  la 
révolution,  par  M.  Alexis  de  Tocque ville. — 
Lettre  du  Saint  Père  à  MM.  Duval  et  Des- 
sain. —  Notice  sur  M.  Raepsaet,  vicaire  gé- 
néral de  Gand.  —  Nouvelles  religieuses  et 
ecclésiastiques. 

Revue  contemporaine. 

*•  novembre.  Ricbild  Grivel  :  une 
Expédition  maritime  sous  le  directoire.  — 
J.  H  a  bans  :  lo  Théâtre  contemporain  en 
Allemagne.  —  Tchojbinsky  :  Babouchka 


(la  vieille  femme  ),  scènes  de  la. vie  et  pro- 
vince en  Russie,  4«  partie.—  Emile  Lamé  : 
Résultats  dogmatiques  de  la  critique  de 
Kant.  —  Edouard  Boinviluers  :  de  la  Li- 
berté sous  le  régime  parlementaire. — L.-R. 
Delmas  de  Pont- J  est  :  le  Conflit  entre  le 
Brésil  et  l'Angleterre.  —  Baron Eascir: 
1  ancien  et  le  nouveau  Paris.  —  A.  Cla- 
veau :  Chronique  littéraire. — J.-E.Hobn: 
Chronique  politique. 

4»  décembre.  Edouard  Simon  :  l'Al- 
lemagne et  la  réforme  fédérale.  —  J.-E. 
Alaux  :  l'Esprit  de  la  France  dans  la  litté- 
rature des  trois  derniers  siècles.  —  Henri 
VlBRNB  :  des  Améliorations  à  introduire 
dans  l'exploitation  des  chemins  de  fer.  — 
Xavier  Robert  :  l'Occupation  française  eo 
Cochinchine.  —  Alphonse  Requet  :  Hante- 
Loge.  —  Alphonse  de  Càlonne  :  une  Cam- 
pagne contre  le  suffrage  universel.  — 
AuÉRO  :  les  Bâtiments  cuirassés  de  la  flotte 
française.  —  Revue  critique.  —  A.  Cla- 
veau :  Chronique  littéraire. —  J.-E.  Boas: 
Chronique  politique. —  Atbenseum  français. 

Revue  de  l'art  chrétien. 

Novembre.  Emile  Thibaut  :  les  saintes 
Chapelles  de  l'Auvergne  (gravures  dans  le 
texte).  —  L'abbé  Auber  :  l'Anneau  de 
sainte  Radegonde  et  ses  reliques  à  Poitiers, 
suite  (gravures  dans  le  texte).  —  L'abbé 
L.  Tapjn  :  la  Science  et  la  tradition,  der- 
nier article. 

Revue  de  V instruction  publique, 

19  novembre.  Cournot  :  des  princi- 
pales Vicissitudes  de  l'institution  universi- 
taire. —  A.  Lesieur  :  de  quelques  Modifi- 
cations à  introduire  dans  l'administration  de 
l'instruction  publique.  — Victor  CHAnvm: 
des  Suppléances  dans  les  chaires  de  Facul- 
tés. —  Correspondance.  —  Paul  Jaket  : 
Leçons  a" économie  politique,  par  M.  Fré- 
déric Passy.  —  Charles  Depodosc  :  w«< 
Chrysostome  et  la  réforme  des  couvents  m 
x*  siècle.  —  Nouvelles  diverses.  —  Docu- 
ments officiels. 

te  novembre.  A.  Les  LEUR  :  de  la  Dé- 
centralisation en  matière  d'instruction  pu- 
blique. —  Correspondance.  —  Gaston  Pa- 
ris :  les  derniers  Travaux  sur  Molière.  — 
L.  Quicherat  :  Restitution  d'un  long  frag- 
ment d'Ennius.  —  Nouvelles  diverses.  — 
Documents  officiels  —  Examens,  concours, 
épreuves  diverses. 

S  décembre.  Cournot  :  des  Institu- 
tions d'instruction  supérieure  et  profession- 
nelle. —  A.  Lesieur  :  Correspondance.— 
J.  Larocqoe  :  Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  séances  des  mois  de  sep- 
tembre et  octobre  1863.  —  Ch.  Gidel  : 
les  Institutions  politiques,  judiciaires,  êd- 
ministratives  de  t  Angleterre,  par  M.  Char- 
les de  Franqucville.  —  Nouvelles  diverses. 
—  Documents  officiels.  —  Examens,  con- 
cours, épreuves  diverses. 

«•  décembre.  A.  Lesieur  :  Qu'est-cf 
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que  l'Université?  —  Correspondance.  — 
Louis  Dépret  :  Roméo  et  Juliette,  trad. 
en  vers  par  M.  Emile  Deschanips.  — Nou- 
velles diverses.  —  Documents  ofGciels.  — 
Examens,  concours,  épreuves  diverses. 

Revue  des  conférences  ecclésiastiques. 

Novembre.  Ecriture  sainte  :  disserta- 
tion sur  l'Epitre  aux  Hébreux  ;  —  de  l'au- 
torité de  l'Ecriture  sainte.  —  Théologie 
dogmatique  :  dissertation  sur  la  divinité  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  —  Liturgie  : 
de  la  liturgie  en  général.  —  Droit  canoni- 
que :  de  l'autorité  infaillible  de  l'Eglise  dans 
les  controverses  de  la  foi.  —  Bibliographie. 

Revue  des  deux  mondes, 

fer  décembre.  E.-D.  Fougues  :  l'An- 
neau d'Amasis.  —  Paul  Jànet  :  le  Maté- 
rialisme contemporain.  —  P.  Scudo  :  Fré- 
dérique,  suite  du  Chevalier  Sarti,  suite.  — 
A.  audiganne  :  la  Guerre  des  réseaux  et 
le  régime  des  chemins  de  fer  en  1863.  — 
Antouin  Lefèvre-Pontalis  :  les  Lois  et 
les  mœurs  électorales.  —  Charles  de  Ma- 
zadb  :  l'Expédition  du  Mexique  et  la  poli- 
tique française.  —  Emile  M  ont ég  UT  :  le 
.Théâtre  contemporain.  —  L.  Vitet  :  un 
Tableau  de  François  Clouet.  —  E.  For- 
ça de  :  Chronique  .de  la  quinzaine.  —  G. 
PERROT  :  VOrestie  d'Eschyle. 

«S  décembre.  E.  d'Alton~Shée  :  le 
Mariage  du  duc  Pompée.  —  Henri  Dela- 
boroe  :  la  Peinture  des  coupoles.  La  nef 
de  Saint-Roch.  —  P.  Scudo  :  Frédérique, 
suite  du  Chevalier  Sarti.—  Ed.  du  Uailly  : 
les  Antilles  françaises  en  1 863,  souvenirs  et 
tableaux.—  E.-J.-B.  Rathery  :  les  Chants 
populaires  de  l'Angleterre.  —  Seule  :  l'E- 
cole de  Rome  auxix«  siècle.  —  E.-D.  For- 
gurs  :  le  Roman  anglais  contemporain. 
Une  Histoire  florentine  de  George  Eliot.  — 
A.  Geffroy  :  l'Agitation  allemande  contre 
le  Danemark.  —  E.  Força  de  :  Chronique 
de  la  quinzaine.  —  Ch.  de  Mazade  :  Ou- 
vrages politiques.  —  P.  Scudo  :  Musique. 

Revue  des  sciences  ecclésiastiques, 

Novembre.  L'abbé  Hautcœur  :  la  Bi- 
ble et  la  science  de  la  nature,  %•  article.  — 
L'abbé  D.  Bourx  :  la  Vérité  sur  la  Faculté 
de  théologie  de  Paris  de  1663  à  168$,  d'après 
îles  documents  inédits,  3*  article.  —  L'abbé 
N.-C  Leroy  :  les  Sermons  de  Louis  de 
Grenade.  —  L'abbé  P.-P.  Armand  :  les 
sept  Propositions  notées  par  le  satnt-ofnce, 
4e  article.  —  L'abbé  P.  R.  :  Liturgie.  — 
Bibliographie.  —  Correspondance. —  Chro- 
nique. 

Revue  du  monde  catholique. 

9ft  novembre.  Mgr  l'EvêQUE  de  Car- 
cassonne  :  le  Symbolisme  de  la  nature  in- 
terprété d'après  l'Ecriture  et  les  Pères.  — 
Léon  Gautier  :  Esquisse  d'une  histoire  de 
la  littérature  catholique.  —  L'abbé  H.-J. 
Crélier  :  Vie  de  Jésus  de  H.  E.  Renan.— 


Vialette  d'Aignan  :  Récits  de  voyages.  Les 
îles  Philippines.  —  Le  P.  Marin  de  Boy- 
lesve  :  les  Luttes  de  l'Eglise.  Les  sophistes. 

—  B.  Cbauvelot  :  la  Genèse  du  monde  et 
de  l'homme  selon  MM.  Michelct,  Renan  et 
George  Sand.  —  Eugène  Veuillot  :  His- 
toire du  monde,  par  MM.  Henry  et  Charles 
de  Riancey;  —  Chronique  de  là  quinzaine. 

«•  décembre.  Léopold  GlRAUD  ;  un 
Essai  de  physiologie  générale.  — G.  de  la 
Tour  :  Scènes  de  la  vie  hongroise.  —  Le 
P.  R  AU  1ÈRE  :  3e  Lettre  à  dom  Gardereau 
sur  l'unité  dans  l'enseignement  de  la  philo- 
sophie. —  Ernest  Heli.o  :  le  Signe  de  la 
croix.  — Mélanges.  —  Eugène  Veuillot  : 
Chronique  de  la  quinzaine.  —  Bulletin  bi- 
bliographique. 

Revue  indépendante. 

*«*  décembre.  G.  Véran  :  petite  Guerre 
et  grands  préjugés. —  Cb.  Deloncle  :  Phi- 
losophie contemporaine.  —  Em  de  Borch- 
grave  :  de  la  Situation  de  l'Allemagne  de- 
puis la  réforme  jusqu'au  xviii*  siècle,  suite 
et  fin.  —  J.-L.  Boulanger  :  une  Mère  po- 
lonaise, poésie.  —  G.  de  Ch  aulnes  :  i:n 
Poète  du  Vélay.  —  Correspondance. 

ftft  décembre.  G.  Véran  :  C'est  la  ré- 
volution qui  fait  les  Misérables,  —  G.  DE 
Chaulnes  :  Etudes  sur  la  décentralisation, 
suite.  —  L'abbé  A.  Fayet  :  Lettres  à  un 
rationaliste,  suite.—  L'abbé  G.  Merhillod  : 
Histoire  de  Jésus- Christ  d'après  les  textes 
contemporains,  par  M.  Foisset.  —  G.  du 
Fresne  de  Bkaucouht  :  Revue  critique. — 
Gévé  :  le  dernier  des  Alchimistes,  nouvelle, 
suite. 

Unité  catholique. 

«•  Mvmihre.  Le  Langage  des  mira- 
cles. —  11  Campo  Vcrano,  ou  le  Cimetière 
de  Rome,  suite  et  fin.  —  Congrégations  ro- 
maines et  leur  pratique,  suite.  —  Etudes 
sur  la  hiérarchie  ecclésiastique,  suite.  — 
Collèges  et  séminaires  de  Rome  fondés  par 
les  papes  en  faveur  des  ecclésiastiques  étran- 
gers, suite.  —  L'Agnus  Dei.  —  Congréga- 
tions. —  Nouvelles.  —  Vie  de  la  vén.  Ma- 
rie-Christine de  Savoie,  reine  des  Deux-Si- 
ciles,  par  D.  Guillaume  de  Cesare,  poslula- 
teur  de  la  cause. 

M  novembre.  L'Anglicanisme  tué  par 
lui-même.  —  Congrégations  romaines  et 
leur  pratique,  suite.  —  Etudes  sur  la  hié- 
rarchie ecclésiastique,  suite.  —  Collèges  et 
séminaires  de  Rome  fondés  par  les  papes  en 
faveur  des  ecclésiastiques  étranger?,  suite. 

—  Ernest  Renan  et  les  vies  des  saints.  — 
Académie  de  la  religion  catholique.  —  Un 
avis  à  la  Gazette  du  Midi.  —  Doutes  pro- 
posés. —  Nouvelles.  —  Vie  de  la  vén.  Ma- 
rie-Christine de  Savoie,  reine  des  Deux-Si- 
ciles,  par  D.  Guillaume  de  Cesare,  postula- 
teur  de  la  cause. 

S  décembre.  La  Vierge,  Journal  en 
r  honneur  de  V  immaculée  conception,  pro- 
gramme. —  Congrégations  romaines  et  leur 
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pratique,  suite.  —  Etudes  sur  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  suite. — Collèges  et  séminai- 
res de  Rome  fondés  par  les  papes  en  faveur 
des  ecclésiastiques  étrangers,  suite.  —  Dou- 
tes proposés.  —  Fouilles  à  Kadikioï.  —  La 
sainte  Eglise  et  les  catacombes. — Nouvelles. 
—Vie  de  la  vén.  Marie-Christine  de  Savoie, 
reine  des  Deux-Siciles,  par  D.  Guillaume 
de  Cesare,  postulateur  de  la  cause. 

«•  décembre.  L'abbé  Guglielmi  :  Ré- 
ponse au  Rosier  de  Marie.  —  De  la  Lecture 
de  la  Bible  en  langue  vulgaire; — nouveau 
Testament  selon  la  Vulgate,  traduction  de 
M.  l'abbé  Glaire.  —  Collèges  et  séminaires 
de  Rome.  Collège  Capranica.  —  Point  de 
grâce,  pas  même  pour  les  morts.  —  Collin 
de  Plancy  :  le  Pape  Alexandre  VI.  —  La 


sainte  Eglise  et  les  catacombes»  suite  et  fia. 
—  Liturgie.  —  Réouverture  du  cours  de  lit- 
térature latine  à  l'Université  royale  de  Tu- 
rin. —  Lettres  sur  le  jeune,  suite.  —  Dou- 
tes proposés.  —  Congrégation  de  l'Index 
(suite).  —  Nouvelles.—  Vie  de  la  vén.  Ma- 
rie-Christine de  Savoie,  reine  des  Deux-Si- 
ciles, par  D.  Guillaume  de  Cesare,  poctala- 
teur  de  la  cause. 

Vérité  historique. 

Août.  Symbolisation  primitive  de  l'Eglise 
catholique.  —  De  l'Egalité  confessionnelle 
en  fait  d'enseignement  supérieur  et  moyen 
dans  le  royaume  de  Prusse,  suite.  —  La  Pa- 

5 esse  Jeanne,  suite.  — Variétés  :  Notice  sur 
ean- Pierre- Paul  Metton. 


BULLETIN  SOMMAIRE  DES  PRINCIPALES  PUBLICATIONS  DO  MOIS. 


Almanaeh  du  père  Lajoiepour 

In- 32  de  160  nages,  chez  Chenel,  à  Caen, 
et  chez  C.  Dillet,  à  Paris;  —prix  :  20  c. 

Amifl  f  le*  )  du  peuple,  roman  de  mœurs, 
par  M.  Louis  d'Appillv.  —  I.  Le  Rire 
des  spectres.  —  1  vol.  in- 12  de  348  pa- 
ges, chez  C.  Dillet;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Anecdotes  du  temps  de  la  terreur, —  1  vol. 
in -12  de  208  pages,  chez  L.  Hachette  et 
Cic  ;  —  prix  :  1  fr. 

Bibliothèque  des  chemins  de  fer. 

Ans  (  trois  )  d'esclavage  chez  les  Pata- 
gons.  —  Récit  de  ma  captivité,  par  M.  A. 
Guinnard.  —  1  vol.  in-12  de  vi-338  pa- 
ges plus  le  portrait  de  l'auteur  et  une 
carte,  chez  P.  Brunet  ;  —  prix  :  3  fr. 
50  c. 

Catéchisme  (  nouveau  )  philosophique, 
ou  Exposition  raisonnée  des  motifs  de 
la  foi  catholique,  par  M .  l'abbé  Sagnier, 
professeur  de  rhétorique  au  petit  sémi- 
naire de  Saint- Lucien,  à  Beauvais. — 1  vol. 
in-12  de  xn-468  pages,  chez  Périsse  frè- 
res, à  Lyon,  et  chez  Régis  Buffet  et  Cie,  à 
Bruxelles  et  à  Paris;  —  prix  :  3  fr. 50  c. 

Chasseur  (  le  )  des  Alpes,  par  le  P.  B al- 
ler in  i,  de  la  Compagnie  de  Jésus;  ou- 
vrage faisant  suite  aux  œuvres  du  P. 
Bresciani.  —  1  vol.  in-12  de  456  pages, 
chez  H.  Casterman,  à  Tournai,  et  chez 
P.  Lethielleux,  à  Paris;  —  prix  :  2  fr. 
50  c. 

Choses  de  l'autre  monde,  par  M .  Alphonse 
Boulongne.  —  1  vol.  in-12  de  176  pa- 
ges, chez  L.  Lefort,  à  Lille,  et  chez  C. 
Dillet,  à  Paris  ;  —  prix  :  1  fr.  50  c. 

Coeurs  (  les  )  droits,  par  Mao  Bourdon. 
—  In-12  de  68  pages  plus  1  gravure,  chez 


L.  Lefort,  à  Lille,  et  chez  J.  Molbe,  à 
Paris. 

Bibliothèque  catholique  de  Lille  *  37«  aaaéa 
(1863  ),  4«  livraison,  n»  MB  ;  —  prix  :  8  fr.  par  «a, 
et  7  fr.  50  e.  par  la  poste. 

Cours  (petit)  d'histoire  et  de  géogra- 
phie à  l'usage  de  renfonce,  dans  tes  éco- 
les et  dans  les  pensionnats,  par  MM.  A. 
Riquier  et  l'abbé  Combes.  —  Histoire 
ancienne  (  Orient  ). —  1  vol.  in- 18  de  xii- 
120  pages,  chez  F.  Tandou  et  Cie;  — 
prix  :  70  c. 

Cours  élémentaire  de  droit  naturel  à  tu» 
sage  des  écoles,  par  le  P.  Louis  Tapa- 
belli  d'Azeglio,  de  la  Compagnie  de 
Jésus;  —  5e  édition,  considérablement 
augmentée  par  Fauteur,  traduite  de  Cita- 
lien  par  M.  l'abbé  C.-A.  Ozanam.  — 
1  vol.  in-12  de  xvi-416  pages,  cbez 
H.  Casterman,  à  Tournai,  chez  L.-A.  Kit- 
tler;  h  Leipzig,  et  chez  P.  Lethielleux,  à 
Paris;  —  prix  :  2  fr.  50  c. 

Cours  élémentaire  d'histoire  et  de  géogra- 
phie à  l'usage  de  la  jeunesse  dont  les 
collèges  et  dans  les  institutions  de  jeu- 
nes personnes,  par  MM.  A.  Rjqciea  et 
l'abbé  Combes.  —  Histoire  ancienne 
{Orient). —  1  vol.  in-18  de  xii-180  pages 
plus  2  cartes,  chez  F.  Tandou  et  Cie;  — 
prix  :  90  c. 

Dictionnaire  étymologique  de  la  langue 
française  usuelle  et  littéraire,  compre- 
nant ;  1°  la  définition  des  mots  d'après 
leur  étymologie  germanique,  celtique, 
grecque  et  surtout  latine:  2°  leur  filia- 
tion par  racines  et  dérivés,  avec  la  défi- 
nition des  dérivés  d'après  le  sens  étymo- 
logique des  racines;  3*  les  synonymes 
exactement  déterminés  par  la  lumière  de 
? étymologie  ;  4°  tin  choix  d'exemples; 
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!•  la  signification  des  mots  tenant  aux 
généralités  de  ta  science,  des  arts,  de  la 
littérature,  de  la  philosophie,  de  la  re- 
ligion; 6°  le  symbolisme  de  notre  lan- 
gue, la  détermination  des  mots  dans  leur 
sens  d'abord  physique,  puis  moral;  suivi 
d*une  liste  des  mots  qui  se  trouvent  hors 
de  leur  place  alphabétique,  et  précédé 
d'une  introduction  sur  les  principes  de 
tétymologie,  sa  philosophie  et  son  utilité 
dans  son  application  au  français;  —  ou- 
vrage pouvant  servir  de  complément  à 
tous  tes  dictionnaires  classiques,  par 
M.  A.  Mazure,  ancien  inspecteur  d'Aca- 
démie, professeur  d'humanités  et  de  rhé- 
torique. —  1  vol.  in -8°  de  xliv-562  pa- 
ges a  2  colonnes,  chez  E.  Belin  ;  —  prix  : 
10  fr. 

Dictionnaire  des  noms  de  baptême,  par 
M.  G.  Belèze.—  1  vol.  in-8a  de  iv-484 
pages,  chez  L.  Hachette  et  Cie  ;  —  prix  : 
5fr. 

Education  (  do  I')  dans  les  pensionnats 
de  demoiselles,  par  Mme  Mélanic  Van 
Biervliet.  —  1  vol.  in- 12  de  vui-430 
pages,  chez  H.  Gasterman,  à  Tournai, 
chez  L.  A.  Kittler,  à  Leipzig,  et  chez  P. 
Lethielleux,  à  Pans  ;  —  prix  :  3  fr. 

Elogeo  historiques ,  par  M.  Mignet,  de 
l'Académie  française.  —  1  vol.  iu-8°  de 
iv- 366  pages,  chez  Didier  et  Cie;  —  prix  : 

Eloges  de  Th.  Jouffroy,  baron  deGérando,  La» 
romiguière,  Lakanal,  Schelling,  comte  Porta  lia, 
H&ll&m  et  lord  Macauiay. 

EtfqaifMe  biographique  de  Pierre  de  Corte 
(Curtius),  premier  évéque  de  Bruges,  an- 
cien professeur  de  f  Université  de  Lou- 
vain,  par  M.  Alphonse  de  Leyn  —  1  vol. 
in-8°  de  190  pages  plus  1  portrait  et  2 
tableaux,  chez  Ch.  Peeters  et  Cie,  à 
Louvain. 

Extrait  du  t.  IX  des  Mémoires  de  la  Société  lit- 
téraire de  l'Université  catholique  de  Louvain. 

Etude  sur  Eugénie  de  Guérin,  par  M.  Au- 
guste Nicolas.  —  In- là  de  68  pages, 
chez  Didier  et  Cie  ;  —  prix  :  60  c. 

Extrait  de  la  Revue  d'économie  chrétienne, 

Faute  (une)  d orthographe ,  par  Mme 
Bourdon, suivie  de  Pauline; — Blanche; — 
\  les  Boites  deSpa;  —  quelques  Pages  d'un 
vieux  cahier.  —  1  vol.  in-12  de  242  pa- 
ges, chez  Putois  Cretté  ;  —  prix  :  i  fr. 
50  c. 
Bibliothèque  Saint-Germain. 

Hiatoiro  de  la  vén.  Marie-Christine  de 
Savoie,  reine  de  Naples,  mère  de  S.  M. 
François  II,  morte  en  odeur  de  sainteté 
en  1836,  par  M.  l'abbé  V.  Postel.  — 
1  vol.  in- 18  de  vni-221  pages,  chez  Lé- 
vesque;  —  prix  :  1  fr.  40  c. 

niatolre  de  Louvois  et  de  son  adminis- 
tration politique  et  militaire  depuis  la 
paix  de  Nimègue,  par  M.  Camille  Rous- 


set,  professeur  d'histoire  au  lycée  Bona- 
parte. —  IIe  PARTIE. —2  vol.  in-8»  de 
554  et  576  pages,  chez  Didier  et  Cie  ;  — 
prix  :  15  fr. 
Voir,  sur  la  1"  partie,  notre  t.  XXVII,  p.  382. 

Histoire  de  Paris  depuis  les  temps  lei 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  par  M . 
Amédée  Gabourd.  —  Tome  I«.  —  In-8« 
de  x-528  pages  plus  5  gravures,  chez 
Gaume  frères  et  J.  Duprey;  —  prix  :  5  fr. 
50  c.  (L'ouvrage  aura  5  volumes.) 

HiAtoire  du  monde,  ou  Histoire  univer- 
selle depuis  Adam  jusqu'au  pontificat  de 
Pie  IX  { 1863  ),  par  MM.  Henry  et  Char- 
les de  Riancey;  —  édition  complète- 
ment nouvelle ,  entièrement  refondue  et 
considérablement  augmentée  par  M. 
Henry  de  Riancey,  ancien  député.  — 
Tome  Ier.  —  ln-8»  de  xx-554  pages,  chez 
V.  Palmé;  —  prix  :  5  fr.  (L'ouvrage  aura 
10  volumes.) 

Voir,  sur  la  1'*  édition ,  notre  t.  III ,  p.  28.  — 
Nous  parlerons  le  mois  prochain  de  l'édition  ac- 
tuelle. 

HUtoire  générale  de  l'Eglise,  depuis  sa 
création  jusqu'à  nos  jours,  par  M .  l'abbé 
J.-E.  Darras.— Tome  111.—  Iu-8°  de  744 
pages,  chez  L.  Vives;  —  prix  :  6  fr.  le 
volume. 
L'ouvrage  anra  20  volumes. 

Impressions  morales  et  religieuses,  par 
M.  Eugène  Villars.  —  1  vol.  in-12  de 
lv-178  pages,  chez  C.  Douniol;  —  prix: 
1  fr.  50  c. 

Inutructions  familières  et  lectures  du 
soir  sur  toutes  les  vérités  de  ta  religion, 
par  Mgr  de  Ségur.  —  2  vol.  in-12,  en- 
semble de  91  î  pages,  chez  Tolra  et  Ha- 
ton  ;  —  prix  :  5  f r. 

Jean-Baptiste  («oint),  par  M.  Maxime 
DE  Montrond.  —  1  vol.  in-12  de  144 
pages  plus  1  gravure,  chez  L.  Lefort  à 
Lille,  et  cbezJ.  Mol  lie,  à  Paris. 

Bibliothèque  catholique  de  Lille,  37 «  année 
(1863),  4*  livraison,  no  491;  prix  :  6  fr.  par  an, 
et  7  fr.  50  c.  par  la  poste. 

Léandre  et  Hermigild.  ou  Régénération 
de  l'Espagne,  récit  du  vi"  siècle ,  par 
M.  l'abbé  Geiger;  trad.  de  l'allemand 
par  M.  Sydow.  —  2  vol.  in-12  de  xu- 
356  et  404  pages  plus  1  portrait,  chez 
C.  Dillet;  —  prix  :  4  fr. 

Livre  (  nouveau  )  de  lectures  à  r  usage  de 
la  jeunesse  chrétienne,  par  le  T.--K.  P. 
Moreau,  supérieur  de  la  congregrtion  de 
Sainte-Croix;  —  !•  édit  ,  revue,  corrigée 
et  considérablement  augmentée.  —  1  vol. 
in-li  de  424  pages,  chez  Beauvais,  au 
Mans;  —  prix  :  1  fr.  50.  c. 
Approuvé  par  le  conseil  royal. 

Louis  XVI,  Marie- Antoinette  et  le  comte 
de  Provence  en  face  de  lt  révolution, 
par  M.-L.  Todiére,  professeur  agrégé 
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d'histoire,  etc.—  Tome  H.—  In-8°de  580 
pages,  chez  Lagny  frères  ;  —  prix  :  7  fr. 

Voir  le  compte  rendu  du  tome  I",  p.  133  du 
présent  volume. 

Lundis  (nouveaux),  par  M.  C.-A. 
Sainte-Beuve,  de  l'Académie  française. 

—  Tome  II. — !n-12  de  450  pages,  chez  Mi- 
chel Lévy  frères,  et  à  la  Librairie  non- 
Telle  ;  —  prix  :  3  fr. 

Bibliothèque  contemporaine. 

Miser  ieordiaa  Domini.  Histoire  de  ma 
conversion  au  catholicisme,  par  le  Dr 
Hug.  L^EUMEB,  prêtre  dn  diocèse  d'Erm- 
land  ;  —  traduit  de  C  allemand.  —  1  vol. 
in-lî  de  vi-210  pages,  chez  H.  Caster- 
mann,  à  Tournai,  chez  L.-A.  Kittler,  à 
Leipsig,  et  chez  P.  Le thie lieux,  à  Paris; 

—  prix  :  1  fr.  20  c. 

Œuvres  de  P.  Corneille;  —  nouvelle 
édition  y  revue  sur  les  plus  anciennes  im- 
pression et  les  autographes,  et  augmen- 
tée de  morceaux  inédits,  de  variantes,  de 
notices,  de  notes,  d'un  lexique  des  mots 
et  locutions  remarquables,  aun  portrait, 
d'un  fac-similé,  etc., par  M.  Ch.  Marty- 
La veaux.  —  Tome  V.  —  In- 8°  de  596 
pages,  chez  L.  Hachette  et  Cie  ;  —  prix  : 
T  fr.  50  c. 

Les  grands  Bcrivaùu  de  la  France  — Voir,  sur 
les  3  premiers  volumes,  notre  t.  XXIX (  p.  395. 

Œuvres  (  les  )  spirituelles  de  saint  Jean 
de  ta  Croix,  premier  carme  déchaussé  et 
directeur  de  sainte  Thérèse,  traduites 
par  le  P.  Maillard,  de  la  Compagnie 
de  Jésus;  —  nouvelle  édition,  augmentée 
des  lettres  du  P.  Bkrthœr  sur  la  doc- 
trine  spirituelle  de  saint  Jean  de  la  Croix, 
et  précédée  d'une  lettre  de  M.  Albrand, 
supérieur  du  séminaire  des  missions  étran- 
gères. —  t  vol.  in-8°  de  xlvih-536  pages, 
chez  Périsse  frères,  à  Lyon,  et  chez  Ré* 
gis  Ruffet  et  Cie,  à  Bruxelles  et  à  Paris  ; 

—  prix  :  5  fr. 

Papauté  (  la  )  et  tempire,  soluHon  de  la 
question  romaine  envisagée  nu  point  de 
vue  des  principes.  —  In-8*  de  68  pages, 
chez  A.  Bray  ;  —  prix  :  3  fr. 

Piété  (  la  )  et  la  vie  intérieure,  par  Mgr 
de  Segur.—  IL  LeRoncebient.  — i  vol. 
in- 18  de  136  pages,  chez  Tolra  et  Haton  ; 

—  prix  :  40  c. 

Recueil  d'instructions  pastorales  de  Mgr 
Angebaclt,  évèque  d  Angers.  —  1  vol. 
in -12  de  434  pages,  chez  Adr.  Le  Clère 
et  Cie;  —  prix  :  3  fr. 

Réfutation  rationnelle  de  la  Vie  de  Je- 
sus,  par  M.  Amédée  Jourdain.  —  ln-8° 
de  16  pages,  chez  les  principaux  libraires; 

—  prix  :  30  c. 

Souvenirs  (derniers)  d'un  religieux, 
par  le  P.  BooFFiER,  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  —  1  vol.  in -18  de  xx*124  pages, 


chez  Périsse  frères,  à  Lyon,  et  chez  Ré- 
gis Ruffet  et  Cie,  &  Bruxelles  et  à  Paris  ; 
—  prix  :  60  c. 

Souvenirs  et  conseils  aux  enfants  de  Ma- 
rie,  par  M»9  la  comtesse  de  Dax.  — 
1  vol.  in-32  de  vm-282  page»,  chez  L.  Le- 
sort  ;  —  prix  :  1  fr.  50  c. 

Approuvé  par  If  M.  SS.  les  é vécues  de  Taaaes  et 
de  Carcassonae. 

Stuart  (  Hlarie  )  et  le  comte  de  Bothwlt. 
par  M.  L.  VVie.se.ner,  professeur  d'his- 
toire au  lycée  Louis-le-Grand.  —  f  vol. 
in-8°  de  xn-552  pages,  chez  L.  Hachette 
et  Cie  ;  —  prix  :  7  fr.  50  c. 

Synagogue  (  la  )  et  M.  Renan,  Réponse  an 

livre  de  ta  Vie  de  Jésus,  par  le  rabbin 
Lévy,  de  Lunéville  ;  avec  préface. —  In-S* 
de  42  pages,  chez  Michel  Lévy  frères  ;  — 
prix  :  1  fr. 

Terre   (In)  et  les  mers,  on  Description 

physique  du  globe,  par  M.  Louis  Fi- 
guier; ouvrage  contenant  170  vignettes 
dessinées  par  SIM.  Karl  Gibardkt.  Le- 
BRETON,  etcv  et  2B  cartes  physiques.  — 
1  vol.  grand  in-8°  de  vin-380  pages,  chez 
L.  Hachette  et  Cie;  —  prix  :  10  fr. 

Traité  de  botanique  élémentaire,  à  tu- 
sage  des  maisons  d'instruction,  par  M.  le 
Dr'  Th.  Olivier.  —  1  vol.  petit  in-lt  de 
210  pages,  chez  H.  Casternian,  à  Tournât, 
chez  L.-A.  Kittler,  à  Leipzig,  et  chez  P. 
Letfaieilevx,  à  Paris;  —  prix  :  1  fr. 

Vérité  (  la  )  sur  le  spiritisme.  Des  Evecm- 
tions  et  du  commerce  avec  les  esprits  au 
XIXe  siècle,, par  M.  le  marquis  de  Rots. 
— -  ln-18  de  70  pages,  chez  V.  Palmé  ;  — 
prix  :  25  c. 

Tîe  (  In)  de  Jésus,  les  Evangiles  et  M.  M>- 
nan,  par  M.  G.  Deshairics.  —  In-S»  de 
106  pages,  chez  V.  Bertuot,  h  liontan- 
ban,  et  chez  V.  Palmé,  à  Paris  ;  —  prix  : 
2fr. 


Vie  (  In  )  et  la  mort  de  Jésus  selon 
Havet  et  Ramée,  par  M.  Tabbé  H.  D. — 
In- 32  de  126  pages,  chez  C.  Dounioi ;  — 
prix;  59  c. 

Vierge  (  la  très-sainte)  est-elle  née  è 
Nazareth  ou  à  Jérusalem  ?  par  Mgr  M is- 
LiN.  —  In-d°  de  58  pages,  chez  Jacques 
Lecoflre;  —  prix  :  1  fr.  25  c. 

Voyage  au  pays  des  bétes,  scènes  fami- 
lières d'histoire  naturelle,  par  M.  P. 
Dodry;  —  2»  PARTIE.  —  1  voL  ia-lide 
426  pages,  chez  A.  Bray  ;  prix  :  —  3  fr. 

Nous  avons  examioé  la  !*•  partie  dans  sotre 
t.  XXIX,  p.  A22. 

Voyage  dans  une  église,  par  M.  Raoul  DE 
Navery.  —  1  vol.  ia-12  de  278  pages, 
chez  C.  Dillet;  prix  :  1  fr.  50  c. 
Lecture*  pour  tout  le  monde. 

J.  LHJPLESST. 


TABLES. 


i 


TAUX  mSS  ARTICLES  RELATIFS  A  X.A  Bibliographie  Catholique, 
A  l'ŒUFRE  1>£8  BONS  I. IVRES  ET  A  DES  SUJETS  GÉNÉRAUX. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Séance  annuelle,  253. 
Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Séance  annuelle,  71. 
Académie  (Y)  française  et  les  académiciens  :  le  14e  fauteuil  ( suite),  5,  89;  — 

le  30<  fauteuil,  181  ;  — le  3e  fauteuil,  269;  —  le  36e  fauteuil,  357,  437.  — 

Séance  annuelle,  16*. 
Auger  (  Louis-Simon  ),  11 . 
Boivin  (Jean),  437. 

Bonaparte  (  Lucien),  prince  de  Canino,  10. 
Broglie  (le  duc  de),  181. 
Bulletin  sommaire  des  principales  publications  des  mois  de  juillet,  85  ;  — 

août,  175;  —  septembre,  266;  — octobre,  355;  —  novembre,  434;  — 

décembre,  512. 
Chronique,  71,  168,  253. 
Colardeau  (  Charles-Pierre  ),  000. 
Etienne  (Charles-Guillaume),  89. 
Faber  (  le  P.  Frédéric-William  ),  349. 
Gomberville  (  Marin  Le  Roi  de  ),  357. 
Harcourt  (  François-Henri,  comte  de  Lillebonne,  duc  d* },  9. 
Huet  (Pierre-Daniel),  359. 
Lettre  de  S.  Em,  le  cardinal  Donnet  à  M.  l'abbé  Blampignon,  au  sujet  de  son 

Etude  sur  Makbranche,  69. 
Nécrologie,  349. 

Ouvrages  condamnés  et  défendus  par  la  S.  congrégation  de  l'Index,  505. 
Revue  des  journaux  et  recueils  périodiques  du  16  juin  au  20  juillet,  79;  — 

du  21  juillet  au  15  août,  173;  —  du  16  août  au  15  septembre,  261  ;  —  du 

16  septembre  au  15  octobre,  350;  —  du  16  octobre  au  15  novembre,  429; 

—  du  16  novembre  au  15  décembre,  508. 
Richelieu  (  Louis  -François-Armand  du  Plessis,  duc  de),  249. 
Saint-Aignan  (Paul-Hippolvte  de  Beauvilliers,  duc  de),  440. 
Sandeau  (Jules),  269. 
Séance  annuelle  dû  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  71  ;  —  de 

l'Académie  française,  168;  — de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  253. 
Variétés,  429. 
Vigny  (Alfred,  comte  de),  350. 
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II 

TABU  ALPHABÉTIQUE  DES  OUVRAGES  BZAMZKZ3. 

On  conçoit  sans  peine  que  le  classement  des  livres  tel  que  nous  le  donnons  dans  la 
Table  suivante  ne  saurait  être  absolu,  c'est-à-dire  qu'un  ouvrage  peut  souvent  convenir 
à  plusieurs  classes  de  lecteurs.  Par  la  classification  que  nous  employons,  nous  voulons 
surtout  caractériser  les  ouvrages ,  et  nous  croyons  qu'il  serait  difficile  d'en  donner  une 
plus  rigoureuse  ;  mais  on  conçoit ,  par  exemple ,  qu'un  livre  de  piété  ou  d'instruction 
religieuse  conviendra  à  beaucoup  de  lecteurs  à  la  fois. 

Explication  des  signes  employés  dans  cette  Table,  et  qui  précédent  les  titres 

des  ouvrages. 

N*  1.  Indique  les  ouvrages  qui  conviennent  aux  enfants. 

2.  —     les  ouvrages  qui  conviennent  aux  personnes  d'une  instruction  oam- 

naire,  tels  que  les  artisans  et  les  habitants  des  campagnes. 

3.  —     les  ouvrages  qui  conviennent  aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  personnes. 

—  Le  titre  de  l'ouvrage  indique  souvent  qu'un  livre  convient  plus 
particulièrement  à  un  jeune  homme  ou  à  une  jeune  personne. 

4.  —      les  ouvrages  qui  conviennent  aux  personnes  d'un  âge  mur,  aux  pères  et 

aux  mères  de  famille,  à  ceux  qui  sont  chargés  de  l'éducation  des  autres. 

5 .  —     —  aux  personnes  instruites,  qui  aiment  les  lectures  graves  et  solides. 

6.  —     les  ouvrages  de  controverse,  de  discussion  religieuse  ou  philoso- 

phique. 

*.       —      les  ouvrages  d'iNSTRUCTioN  religieuse,  ascétiques  et  de  pieté. 

f.       —     les  ouvrages  qui  conviennent  particulièrement  aux  ecclésiastiques. 

A.       —     les  ouvrages  qui  conviennent  à  tous  les  lecteurs. 

Y.        —     les  livres  absolument  mauvais. 

M.       —     les  ouvrages  médiocres,  même  dans  leur  spécialité. 

R.  Placée  toujours  après  un  chiffre,  cette  lettre,  qui  n'est  qu'un  signe  de  prudence, 
indique  que,  pour  la  classe  de  lecteurs  spécifiée  par  le  chiffre  ou  par  les  chiffres 
précédents,  l'ouvrage  en  question,  quoique  bon  ou  indifférent  en  lui-même, 
ne  peut  cependant ,  à  raison  de  quelques  passages ,  être  conseillé  ou  permis 
qu'avec  réserve. 

Y.  Placée  après  un  chiffre ,  cette  lettre  indique  un  livre  dangereux  pour  le  pins 
grand  nombre  de  lecteurs  de  la  classe  spécifiée,  et  qui  ne  peut  être  lu  que  par 
quelques-uns,  et  pour  des  raisons  exceptionnelles. 


NOTA.  Un  petit  trait  [— ]  placé  entre  deux  chiffres  indique  qoe  l'ouvrage  classé  par  ces  chiffrai 
Tient  aussi  à  toutes  les  classes  intermédiaires  ;  ainsi  1—6  veut  dire  que  l'ouvrage  convient  aux  lecteur* 
des  classes  1  i  6,  soit  1, 1,  3,  4, 5  et  6. 

A. 

A.  Abd-el-Kader,  par  M.  Bellemare,  98. 

Y.  Abrégé  des  leçons  de  droit  ecclésiastique  à  l'usage  des  étudiants 
de  l'Université  de  Turin,  505. 
4.  5.  Alfred,   drame  en  cinq  actes  et  neuf  tableaux,  par  M.  Alfred 
Mony,  279. 
Y.  Almanach  sacré  de  Pavie  pour  Tannée  1863,  506. 
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3.  4.  Ambition  (Y)  de  Tracy,  traduit  de  l'anglais,  par  M.  le  comte 

de  Maricourt,  281. 
5.  Angoulême  (Marguerite  d'),  sœur  de  François  Ier;  son  livre  de 
dépenses  ;  études  sur  ses  dernières  années,  par  M.  le  comte 
H.  de  la  Verrière-Vcrcy,  255. 

4.  5.  Antonins  (les),  ans  de  Jésus-Christ  69-180,  par  M.  le  comte 

Franz  de  Champagny,  101. 
Y.  A  ses  concitoyen  un  exilé  prévoyant  la  fin  de  son  exil,  par  M.  de 
Rodàkow,  507. 
4.  5.  Assistance  (de  1')  en  province,  cinq  années  de  pratique,  par 
M.  de  Magnitot,  74. 
Y.  Athénée  (T),  écrit  philosophique   contemporain,  publié  par 
M.  le  docteur  T.  Frohschammer,  506. 
4.  *.  Au  ciel  un  ange  de  plus,  fragments  et  lettres  de  consolation,  189. 

B. 

3.  4.  Bible  des  écoles,  ou  Histoire  sainte  à  l'usage  de  l'enfance  chré- 
tienne, par  M.  l'abbé  Bénard,  282. 
A.  Bibliothèque  anecdotique  des  familles,  208. 
1-4.  Bibliothèque  catholique  de  Lille,  année  1860,  60. 

3.  4.  Bibliothèque  de  la  famille,  pour  la  moraliser,  l'instruire,  la  ré- 

créer, 371. 
4.  5.  R.  Y.  Bibliothèque  des  chemins  de  fer,  26,  53,  238,  313,  389. 
A.  Bibliothèque  des  légendes,  132. 
5.  Bibliothèque  héraldique  de  la  France,  par  M.  Joannis  Gutgrard,  255. 

3.  Bibliothèque  rose  illustrée,  165. 

4.  Bibliothèque  Saint-Germain,  161,  230,  368. 

*.  f.  Bourdon  (  H.-M.  ),  ou  la  Folie  de  la  croix,  par  M.  Louis  d'Apilly,  209. 

C. 

4.  5.  Carlos  (  don  )  et  Philippe  II,  par  M.  Charles  de  Moùy,  15, 169. 

5.  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  la  Roche,  par  AL  Au- 

guste Moutiè,  254. 
5.  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Redon,  en  Bretagne,  par  M.  Aurélien 

de  Courson,  256. 
5.  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques 

des  départements,  par  M.  Micheland,  255. 
Y.  Catéchisme  de  l'Eglise  du  Seigneur,  par  le  T.  R.  Bugnoni,  505. 
5.  6.  f.  Catéchisme   du    concile  de  Trente,  traduction  nouvelle,  par 

M.  le  chanoine  D.-G.  Hallez,  283. 
f.  Catechismus  (  brevissimus  )  D.  Hennœi,  cum  ordine  ad  Summam 

D.  Thomœ  annotatus,  190. 
f .  Catechismus  theologicus  ad  ordinandos,  compendium  theologioe 

complctum,  edilio  revisa  a  R.  P.  Francisco  Matthseo  Joseph,  190. 
Y.  Causeries  de  quinzaine,  par  M.  Emile  Deschanel,  445. 
M.  Causeries  sur  le  spiritisme,  284. 
4.  5.  Chapelle-Bertrand  (la),  étude  de  mœurs, par  M.  le  comte  deLoc- 

maria,  368. 
xxx.  35 
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A.  Charité  (la)  chrétienne  et  ses  œuvres,  par  Mgr  VEvéque  d'Or- 
léans, 446. 

\  Chemin  (  le  )  du  ciel,  par  le  cardinal  Bona,  traduction  revue  et 
augmentée  du  Chemin  du  ciel  mis  en  pratique,  par  M.  l'abbé 
Orse,  371. 

4.  Chemin  perdu;  —  la  Fée  des  pleurs;  —  Renoncement;  — 
l'Hôtelier  de  Saint-Hubert,  par  M.  André  Lemoyne,  290. 

4.  Choix  (  le  )  d'un  mari,  par  M.  Raoul  de  Navery,  192. 

A.  Ciment  pour  la  franc-maçonnerie,  par  M.  Alban  Stolti,  28. 

5.  Collection  des  dalles  tumulaires  de  la  Normandie,  reproduites 

par  la  photographie,  par  M.  Le  Métayer  Masselin,  255. 
5.  Collection  des  plombs  historiés  trouvés  dans  la  Seine  et  recueille 

par  Fauteur,  par  M.  Arthur  Forgeais,  255. 
4»  Comédie  (la)  universelle,  ou  Morale  en  action  et  en  apologues, 
par  M.  l'abbé  Barthélémy  de  Beauregard,  292. 
4.  5.  f-  Commentaire  sur  l'Evangile  selon  saint  Mathieu,  par  M.  l'abbé 
A.  Gratry,  106. 
4.  5.  Conférences  préchées  à  Londres  sur  le  pouvoir  temporel  do 
vicaire  de  Jésus-Christ,  par  Mgr  H.-E.  Manning,  485. 
Y.  Confidences  d'un  joueur  de  clarinette,  par  MM.  Ercknumn-Cha- 

triariy  118. 
M.  Correspondance  apocryphe   entre   M.   E.  Renan   et  sa  sœur 
Ursule,  412. 
4.  5.  Coup  d'oeil  sur  la  Vie  de  Jésus  de  M.  Renan,  par  M.  J.  Pé  dt 

Arros,  413. 
4-6.  Critique  (la)  et  la  tactique,  étude  sur  les  procédés  de  l'antichris- 
tianisme  moderne,  à  propos  de  M.  Renan,  par  le  P.  Delà- 
porte,  244. 
4.  5.  Critique  littéraire  sous  le  premier  empire,  par  M.  J.-F.  Boïssonak. 
publiée  par  M.  Colincamp,  précédée  d'une  introduction  histo- 
rique par  M.  Naudet,  194. 
Y.  Critique  militante,  étude  de  philosophie  littéraire,  par  M.  Jules 

LewUlois,  293. 
5.  Cyclope  ( le)  d'après  Euripide,  par  M.  Joseph  Âutran,  449. 


Y.  Défense  des  principales  propositions  de  la  thèse  soutenue  à 
l'Université  de  Gènes,  le  19  juillet  1860,  par  M.  FoulAûr,506. 
Y.  Délices  des  dames,  par  M.  l'abbé  de  Geest,  295. 
4»  5.  Diable  (  le  )  existe-t-il,  et  que  fait -il  ?  par  le  P.  Deîaporte,  376. 

A.  Dictionnaire  de  l'usage,  429. 
3-6.  Dictionnaire   général   de   biographie  et  d'histoire,   etc.,  par 

MM.  Ch.  Dezobry  et  Th.  Bachelety  377. 
*.  M.  Dieu  est  charité.  Réflexions  sur  la  charité,  son  excellence,  etc., 
par  M.  l'abbé  J.-F.-J.  Bergier,  197. 
4-6.  Distractions  (  les)  de  M.  Renan,  par  le  P.  A.  Bourquenoud,  413. 


—  519  — 

M.  Divinité  (de  la)  de  Jésus-Christ,  à  propos  du  livre  de  M.  Renan, 

par  M.  X.,  compositeur  de  musique,  412. 
M.  Divinité  (la)  de  Jésus  prouvée  par  les  faits, réponse  à  M.  Renan, 
par  M.  1  abbé  Pioger,  244. 
4-6.  Divinité  de  Jésus,  réponse  à  M.  Renan,  par  V*  Hervé,  413. 
4-6.  Divinité  (la)  de  N.-S.  Jésus-Christ  ( aux  lecteurs  de  M.  Renan), 
par  le  P.  H.-D.  Lacordazre,  244. 
4.  Divinité  (la)  du  Christ  d'après  Napoléon  Ier  et  les  plus  grands 
génies  du  monde  (à  M.  E.  Renan),  par  M.  Barnabe  Chau- 
velot,  244. 
5L  Droit  municipal  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge,  par  M.  Ferdi- 
nand Béchard,  170. 


M.  Echappée  (  une)  sur  la  Vie  de  Jésus  d'E.  Renan,  par  M.  Frédéric 

Desgranges,  245. 
Y.  Ecole  (  T  )  critique  et  Jésus-Christ,  par  M.  Edmond  de  Pressensé,  41 2. 
4.  5.  Ecrits  et  discours,  par  M.  le  duc  de  Broglie,  181. 

Y.  Eglise  (  1'  )  et  l'Italie,  par  M.  Eusèbe  RéxUi,  507. 
4-6.  Eglise  (  Y  )  libre  dans  l'Etat  libre,  par  M.  le  comte  de  Montaient 

bert,  325. 
4.  5.  Enseignement  méthodique  de  la  logique,  par  M.  l'abbé  Auguste 

Carion,  296. 
4.  5.  Enseignement    méthodique  de  la  versification   française,  par 

M.  l'abbé  Auguste  Carion,  295. 
Y.  Enseignement  pratique  dans  les  salles  d'asile,  Mme  Marie  Pape- 

Carpantier,  507. 
3.  4.  R.  Entrée  (Y)  dans  le  monde,  ou  les  Souvenirs  de  Germaine,  par 

Mme  la  comtesse  de  Bassanville,  20. 
5.  Epaves  (les),  par  M.  Auguste  Lacaussade,  198. 
M.  Epitre  à  M.  E.  Renan  contre  son  livre  intitulé  :  Vie  de  Jésus, 

par  M.  Antoine  Saas,  245, 
M.  Epître  à  M.  E.  Renan  sur  son  dernier  ouvrage  :  Vie  de  Jésus,  par 

M.  l'abbé  Petit,  412. 
\  Etat  (  de  T  )  heureux  et  malheureux  des  âmes  du  purgatoire,  par 

le  P.  Binet,  ouvrage  corrigé  par  le  P.  Jennessaux,  299. 
5.  Etude  archéologique  et  géographique  sur  la  vallée  de  Barcelon- 

nette  à  l'époque  celtique,  par  M.  Charles  Chappuis,  255. 
4.  5.  Etudes  (  nouvelles  )  critiques  et  biographiques,  par  M.  John  Le- 

moine,  199. 
Y.  Eludes  critiques  sur  la  littérature  contemporaine,  par  M.  Edmond 

Scherer,  379. 
Y.  Etudes  de  politique  et  de  philosophie  religieuse,  par  M.  Adolphe 

Guêroult,  304. 
4.  Eludes  littéraires,  aperçus  historiques  et  critiques,  etc.,  par 

M.  Ph.  de  Montenon,  305. 
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4,  5.  Etudes  sur  la  littérature  depuis  Homère  jusqu'à  l'école  roman- 
tique, par  M.  Artaud,  recueillies  et  publiées  par  le  pis  de  t au- 
teur, 381. 
4.  5.  M.  Etudes  sur  la  Vie  de  Jésus  de  E.  Renan,  par  le  P.  Gh.  Passaçlia, 
trad.  par  M.  François  Sampieri,  413. 
Y.  Etudes  sur  le  livre  premier  du  projet  de  Code  civil  présenté  au 

sénat  du  royaume  d'Italie,  par  M.  Joseph  Buniva,  507. 
4.  Etude  sur  la  Vie  de  Jésus  de  M.  Renan,  par  M.  l'abbé  Simonis,  413. 
4.  5.  Etude  sur  la  vie  et  les  poésies  de  Charles  d'Orléans,  par  M.  Cons- 
tant Beaufils,  21 . 

4.  5.  Etude  sur  le  génie  et  les  écrits  du  cardinal  de  Retz,  par  MM.  7V 

pïn,  Joseph  Michon  et  Belin,  168,  169. 

5.  6.  Etude  sur  Malebranche  d'après  les  documents  manuscrits,  suivie 

d'une  correspondance    inédile,  par   M.  l'abbé  Blampigrmy 
69, 169. 
Y.  Evangile  (le  Ve)  de  M.  Renan,  par  M.  H.-F.  D., 245. 
4-6.  Evangile  (  1'  )  selon  Renan,  par  M.  Henri  Lasserre,  244. 
M.  Evêques  et  professeurs,  réflexions  sur  les  balances  de  l'Etat,  par 
M.  Armand  Fresneau,  412. 
4-6.  Examen  critique  de  la  Vie  de  Jésus  de  M.  Renan,  par  M.  l'abbé 

Freppel,  244,  412. 
4-6.  Examen  de  la  Vie  de  Jésus  de  M.  Renan,  par  H.  Poujoulat,  244. 

M.  Examen  du  livre  de  M.  Renan,  par  M.  l'abbé  Orsini,  443. 
3.  *.  Examen  raisonné  pour  la  confession  générale,  par  M.  l'abbé 
Pinard,  453. 
f.  Exercitia  (pia)  ad  acquirendam  scientiam  utilissima,  190. 
4-6.  Exposé  (court)  des  preuves  de  la  divinité  de  N.-S.  Jésus-Christ, 
par  Mgr  Pavy,  243. 


3.  4.  M.  Fables,  par  H.  Antoine  Carteret,  109. 

A.  Facéties  (  honnêles  )  et  menus  propos  recueillis  et  mis  en  ordre 
par  M.  G.  de  Cadoudal,  208. 
4.  5.  Famille  (  la  )  d'Aubigné  et  l'enfance  de  Mme  de  Maintenon,  suivi 
des  Mémoires  inédits  de  Languel  de  Gergy,  archevêque  de  Sens, 
sur  Mme  de  Maintenon  et  la  cour  de  Louis  XIV,  par  M.  Théo- 
phile Lavallée,  384. 
*.  Fastes  et  légendes  du  saint  sacrement,  par  J.-M.  de  Gaulle,  pré- 
cédés d'un  exposé  du  dogme  de  l'eucharistie,  par  M.  l'abbé 
Auguste  Carton,  386. 
4.  Femme  (la)  aujourd'hui,  la  femme  autrefois,  par  Mme  Marie- 
Elisabeth  Cave,  200. 
4.  *.  Femme  (la)  forte,  conférences  destinées  aux  femmes  du  monde, 

par  Mgr  Landriot,  308. 
4  R.  Feuille  (  la  )  de  coudrier  et  la  fontaine  de  Médicis,  légendes,  par 
M.  J.-T.  de  Saint-Germain,  201. 
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4.  5.  France  (la)  dans  l'extrême  Orient,  par  M.  le  vicomte  Henri 

de  Bornier,  169. 
4.  5.  Franciade  (la),  poëme  en  dix  chants,  par  M.  Viennet,  précédé 

d'une  introduction  par  M.  Jules  Janin,  22. 

G. 

4.  5.  Générations  (trois),  —  4799-4814-4848,  —  par  M.  Guizot,  4i2. 
4.  Générosité  et  douceur,  ou  les  Héroïnes  chrétiennes,  par  M.  l'abbé 
L.  A.,  388. 


4  R.  Henriette;  les  Mortes  aimées,  par  M.  Jules  de  Wailly  fils,  26. 
*.  Heures  (dernières)  sérieuses,  de  M.  Charles  Sainte-Foi,  309. 

4.  5.  Histoire  anecdotique  de  la  jeunesse  de  Mazarin,  traduite  de  l'ita- 

lien, avec  des  notes  historiques  et  biographiques,  par  M.  G.  Mo- 
reau,  203. 
5.  Histoire  de  la  ligue  hanséatique,  par  M.  Emile  Worms,  74. 

5.  6.  Histoire  de  la  papauté  pendant  le  xv*  siècle,  suivie  de»  pièces  jus- 

tificatives, par  M.  l'abbé  J.-B.  Christophe,  442. 

3.  4.  *.  Histoire  de  la  religion  en  preuve  de  la  révélation  divine,  par  le 

P.  G.  Wilmers,  traduite  de  l'allemand  par  le  P.  F.  Catoire,  205. 

4.  5.  Histoire  de  la  terreur,  1792-1794,  par  M.  Mortimer-Tcrnaux,  454. 

5.  Histoire  de  la  ville  d'Aumale  et  de  ses  institutions,  par  M.  Ernest 

Semichon,  255. 

4.  5.  Histoire  de   Louis-Philippe  d'Orléans  et  de  l'Orléanisme ,  par 

M.  Crêtineau-Joly,  207. 
4.  5.  Histoire  de  Louvois  et  de  son  administration  politique  et  militaire 

jusqu'à  la  paix  de  Nimègue,  par  M.  Camille  Rousset,  170. 
[  5.  f .  Histoire  de  Nicolle  de  Vervins  d'après  les  historiens  contempo- 
rains et  témoins  oculaires,  par  M.  l'abbé  J.  Roger,  précédée 
d'une  lettre  de  M.  le  chevalier  Gougenot  des  Mousseaux,  416. 
4.  5.  Histoire  de  saint  Jacques  le  Majeur  et  du  pèlerinage  de  Compos- 
telle,  par  M.  l'abbé  J.-B.  Pardinc,  340. 
5.  Histoire  des  ducs  et  des  comtes  de  Champagne,  par  M.  d'Arbota 

de  Jubainville,  256. 
A.  Histoire,  doctrine  et  but  de  la  franc-maçonnerie,  par  un  franc- 
maçon  qui  ne  l'est  plus,  27. 
4  R.  Histoire  d'un  homme,  par  M.  Amédée  Achard,  389. 

5.  Histoire  du  royaume  mérovingien  d'Austrasie,  par  M.  Hugue- 

nin,  170. 
A.  Histoires  allemandes  et  Scandinaves,  par  M.  X.  Marmier,  312. 
A.  Histoires  et  anecdotes  des  temps  présents,  recueillies  et  mises  en 

ordre  par  M.  G.  de  Cadoudal,  208. 
A.  Histoires  pour  tous,  par  Mlle  Zénalde  Fîeuriot,  392. 
4.  5.  Historiens,  poètes  et  romanciers,  par  M.  Cuvillier-Fleury,  119. 
Y.  Homme  (Y)  à  l'oreille  cassée,  par  M.  Edmond  About,  313. 
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M.  Homme  (F)  de  Dieu  seul,  ou  le  célèbre  Boudon,  par  M.  Jean 

Darche,  209. 
R.  Hugo  (Victor)  raconté  par  tin  témoin  de  ea  vie,  30. 

I. 

6  R.  Idéal  (  1'  ),  raison  et  catholicisme,  par  M.  C.-F.  Chevé,  457. 
5.  Institutions  (les)  de  crédit,  par  M.  Batbie,  74. 
f .  lostructiones    saneti  Garoli   ad  coofessarios ,  coaa   canenibus 
pœnitentialibus, 490. 
4-6.  Instruction  pastorale  de  Mgr  YEvéque  deNimes  contre  un  ouvrage 
intitulé  :  Vie  de  Jésus,  par  E.  Renan,  243. 
4.  5.  *.  f .  Instructions  sur  les  sacrements,  par  M.  l'abbé  Gridel  :  Pénitence, 
424  ;  —  Extrême-onction  et  ordre,  345. 
4.  5.  *.  Intelligence  (de  Y)  et  du  gouvernement  de  la  via,  conférences 
préchées  aux  dames,  à  Lyon,  par  M.  l'abbé  Mermiltod,  422. 
Y.  Introduction  à  la  philosophie   et  aperçu   fondamental  de  la 
méthaphysique  pour  la  réforme  de  la  philosophie,  par  M.  le 
docteur  T.  Frohschammer,  506. 
4.  Iréna,  ou  la  Vierge  lyonnaise,  par  M.  A.  Deeot'Me,  126. 
4.  Itinéraires  gallo-romains  dans  le.  département  de  1* Aisne,  par 
M.  Amédée  Piette,  255. 

JT. 

*.  Jardin  spirituel,  ou» Recueil  d'instructions  et  de 'prières,  conte- 
nant tout  ce  qu'un  fidèle  catholique  doit  savoir  et  pratiquer 
pour  devenir  pariait  chrétien,  par  M.  l'abblé  Blanc,  35. 
4-6.  Jésus-Christ  est  Dieu,  démonstration*  par  Mgr  Parisis,  443. 
M.  Jésus-Christ  (  le  vrai  )  opposé  au  Jésus  faux  imaginé  par  M.  Renan 
et  son  école  sceptique»  par  M.  A.  Macrakis,  412. 
4~6.  Jésus-Christ,  par  un  Gomeiller,  413. 
Y.  Jésus  dans  l'histoire,  examen  de  la  Vie  de  Jésus  par  M.  Renan, 
par  M.  Ernest  Havet,  444» 
4-6.  Jésus  devant  Caïphe  et  Pilate,  par  M.  Dupin,  413. 
4-6.  Jésus  devant  le  droit,  ou  Critique  judiciaire  de  la  Vie  de  Jésus 
de  M.  E.  Renan,  par  M.  C.  Frègier,  444. 
4.  Jésus  et  la  vraie  philosophie  (à  M.  E.  Renan),  par  M.  l'abbé  Orner 
Maurette,  413. 
4.  5.  Journal  et  lettres  d'Eugçnie  de  Guérin,  publiés  par  M.  G.-S.  Trt- 

butien,  469,  240. 
4.  5.  Journal,  lettres  et  poèmes  de  Maurice  de  Guérin,  publiés  par 
M.  G.-S.  TrébxUien,  240. 
4.  Julie,  par  Mme  de  Stolz,  347. 


Y.  La  Quintinie  (Mlle  de),  par  George  Sand,  428* 
M.  Leçon  (  deuxième  )  à  M.  Renan  :  le  Messie-fou,  le  Massie-Meu,par 
!  M.  l'abbé  J.-H,  Michon,  413. 
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M.  Leçon  préliminaire  à  M.  Renan  sur  la  Vie  de  Jésus,  par  M.  l'abbé 
J.-H.  Michon,  245. 
*.  +.  Lectures  chrétiennes,  ou  Instructions  familières  sur  les  épîtres 
et  les  évangiles  des  dimanches  et  des  principales  fêtes  de 
l'année,  431. 

4.  Légende  (la)  d'Ali.  Athanatopolis ,  par  M.  Eugène  de  Margerie, 
319. 

*.  Légende  de  saint  François  d'Assise  par  ses  trois  compagnons, 
manuscrit  du  xm*  siècle  publié  par  M.  l'abbé  Symon  de 
Latreiche,  393. 

A.  Légendes  de  l'autre  monde,  par  M.  J.  Collin  de  Ptancy,  132. 

A.  Légendes  des  croisades,  par  M.  J.  Collin  de  Pîancy,  132. 

A.  Légendes  du  calendrier,  par  H.  J.  Collin  de  P/aney,  132. 

A.  Légendes  du  moyen  âge,  par  If.  J.  Collin  de  Pîancy,  132. 

M.  Lettre  à  un  ami  sur  la  Yie  de  Jésus  de  M.  Renan,  par  M.  E.  La- 
coude,  4i2. 
4-6.  Lettre  de  Mgr  YEoéque  de  Grenoble  sur  la  Vie  de  Jésus  par  M.  Re- 
nan, 243. 
4-6.  Lettre  de  Mgr  Plantier,  évêque  de  Nîmes,  contre  un  article  de  la 
Revue  des  deux  mondes,  intitulé  :  l'Evangile  et  l'histoire,  par. 
*  M.  E.  Havet,  412. 

4.  Lettres  d'un  curé  de  campagne  à  M.  Renan,  par  M.  l'abbé  Chê- 

ret,  413. 

3.  4.  R.  Lettres  d'une  marraine  à  sa  filleule,  suivies  des  Conseils  d'un 

vieux  jardinier,  par  Mme  Emmeline  Raymond,  37. 
4.  5.  Lettres  du  R.  P.  Lacordaire  à  Mme  la  comtesse  Eudoxie  de  la 

Tour  du  Pin,  publiées  par  Mme  de  ***,  462. 
4-6.  Lettres  sur  la  vie  d'un  nommé  Jésus  selon  M.  Renan,  par  M.  Jean 
Loyseau,  413. 

5.  Lettres   sur  les  archives  départementales  du   Ras-Rhin,  par 

M.  Louis  Spach,  255. 
*..  f.  Lévite  (  le  pieux  )  peint  par  lui-même,  ou  Vie  de  Charles-Eugène 
Delaby,  suivie  d'une  notice  sur  Charles-Amable  Letnaire,  par 
M.  l'abbé  Gobaille,  394. 
Y.  Liberté  (  sur  la  )  de  la  science,  par  M.  le  docteur  T.  Frohsckam- 
ttier,  500» 

4.  5.  R.  Lieues  (six  mille)  à  toute  vapeur,  par  M.  Maurice  Sand,  322. 

4.  5.  Ligue  (la)  en  Normandie,  1588-1594,  avec  de  nombreux  docu- 
ments inédits,  par  M.  le  vicomte  R.  (TBêtaintot,  255. 
4.  Lisle  (lady),  par  miss  E.  Braddon,  traduit  par  M.  Charles- 
Bernard  Derosne,  465. 

4.  6.  Livre  (  le  )  de  M.  Renan  sur  la  vie  de  Jésus,  par  M.  LaurenHe,  244. 

4.  5.  Louis  XVI,  Marie-Antoinette  et  le  comte  de  Provence  en  face  de 
la  révolution,  par  M.  L.  Todière,  133. 

3.  4»  Lydia,  par  M.  le  chanoine  Herman  Qeiger,  139. 
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Y.  Madelon,  par  M.  Edmond  About,  38. 
4.  5.  Magnétisme  (  le  ) ,  le  spiritisme  et  la  possession ,  entretiens  sur 
les  esprits,  par  le  P.  Xavier  Pailloux,  467. 
A.  Maison  (la)  de  glace,  ou  le  Chasseur  de  Vincennes,  par  le 
P.  Bresciani,  43. 
4.  5.  Matines,  fêtes  et  congres,  par  M.  J.  Chantrel,  325. 
3.  *.  Manuel  (  nouveau  )  de  piété  à  l'ussage  de  la  jeune  pensionnaire, 
par  une  Religieuse  de  la  Nativité ,  471 . 

4.  Manuel  des  salles  d'asile,  par  Mme  Galti  de  Gamond,  revu  par 

M.  le  docteur  Th.  Olivier,  472. 

3.  *.  Manuel  du  directeur  spirituel  et  de  la  jeunesse  chrétienne  pour 

le  choix  d'un  état  de  vie,  par  le  P.  Auguste  Bamanei,  44. 

5.  Manuscrits  (les)  à  miniatures  de   la  bibliothèque  de   Laon, 

étudiés  au  point  de  vue  de  leur  illustration,  par  M.  Edouard 

Fleury,  254. 
R.  Mascarade  (la)  humaine,  satire  de  mœurs  du  xix*  siècle,  par 

M.  Barillot,  46. 
Y.  Médiateur  (  le  ),  journal  hebdomadaire  politique,  religieux,  etc., 

dirigé  par  le  professeur  Ch.  Passaglia,  506. 
+.  Méditations  de  Beuvelet,  publiées  par  des  Prêtres  de  Yîmmaculét- 

Conception  de  Saint-Dizier,  473. 
4.  5.  R.  Méditations  sur  la  mort  et  l'éternité,  publiées  avec  la  permission 

de  S.  M.  la  reine  Victoria,  traduites  de  l'anglais  par  M.  Ch.- 

Bernard  Derosne,  48. 
*.  Méditations  sur  les  épîtres  et  les  évangiles  des  dimanches  et  des 

fêtes,  par  M.  l'abbé  Bautain,  217. 

4.  5.  Mémoires  de  l'abbé  Legendre,  publiés  par  M.  Roux,  395. 

4.  5.  Mémoires  (les)  et  l'histoire  de  France,  par  M.  Charles  Ca- 
boche, 170. 

4.  5.  Mémoires  inédits  de  Languet  de  Gergy,  archevêque  de  Sens,  sur 

Mme  de  Main  tenon  et  la  cour  de  Louis  XIV,  publics  par 
M.  Théophile  Lav allée,  384. 
3.  Merveilles  (les)  de  la  nature  présentées  au  jeune  Age,  par  M.  l'abbé 
F.  Grobel,  249. 
5  R.  Misère  (  la  )  au  temps  de  la  fronde  et  saint  Vincent  de  Paul,  par 
M.  Alphonse  Feillet,  74. 
M.  Mitraille  (la)  contre  l'ouvrage  d'E.  Renan,  par  M.  Desgeorges- 
Richard,  412. 

5.  6.  Monde  (  le  )  nouveau,  ou  le  Monde  de  Jésus-Christ,  par  M.  Pierre 

Pradié,  475. 
*.  Montée  de  l'âme  vers  Dieu  par  l'échelle  des  créatures,  opuscule  du 

cardinal  Bellarmin,  traduit  par  M.  l'abbé  L.-F.  Marti,  480. 
Y-  Mort  (la)   de  Jésus.   Révélations  historiques  sur  le  véritable 

genre  de  mort  de  Jésus,  507. 
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4-6.  Mots  (  quelques)  sur  la  Yie  de  Jésus  de  M.  E.  Renan,  par  M.  Au- 
gustin Cochin,  244. 

M. 

M.  Notes  à  l'usage  des  lecteurs  du  Jésus  de  M.  Renan,  par  M.  l'abbé 

Pinard,  245. 
5.  Notice  historique  sur  la  commune  d'Acquigny  avant  1799,  par 

M.  l'abbé  Lebeurier,  255. 

O. 

4.  5.  Observance  (  de  Y  )  des  lois  de  l'Eglise  dans  le  monde,  questions 

actuelles,  par  Mme  M.  de  Marcey,  219. 
4-6.  Observations  critiques  sur  la  Vie  de  Jésus  de  M.  Renan,  par 

M.  l'abbé  Laillault,  414. 
4-6.  Observations  de  Mgr  Pavy  sur  le  roman  Yie  de  Jésus  par  M.  Re- 
nan, 243. 
Y.  Œuvres  complètes  de  M.  Alexandre  Dumas  père,  et  de  M.  Alexan- 
dre Dumas  fils,  507. 
Y.  Œuvres  complètes  de  George  Sand,  507. 
5.  6.  f-  Œuvres  complètes  de  saint  Jean  Chrysostome,  traduites  sous  la 
direction  de  Prêtres  de  l'Immaculée-Conception  de  Saint-Dizier, 
396. 

5.  6.  Œuvres  de  Bacon,  traduction  revue,  corrigée  et  précédée  d'une 

introduction,  par  M.  F.  Maux,  328. 

5.  6.  R.  Œuvres  de  Spinosa,  traduites  par  M.  Emile  Saisset,  avec  une  in- 
troduction critique,  139. 

4.  5.  R.  Œuvres  inédites  de  J.  de  la  Fontaine,  avec  diverses  pièces  en 
vers  et  en  prose  qui  lui  ont  été  attribuées,  recueillies  pour  la 
première  fois,  par  M.  Paul  Lacroix,  52. 
Y.  Opinion  des  déistes  rationalistes  sur  la  Yie  de  Jésus  selon  M.  Re- 
nan, par  M.  P.  Larroque,  412. 
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5.  Théâtre  complet  de  Térence,  traduit  en  vers  par  M.  le  marquis  de 

Belloy,  170. 
4  R.  Traite  (  la  )  des  blanches,  par  M*  Moléri,  236. 
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4.  5.  Vie  de  N.-S.  Jésus-Christ,  réponse  au  livre  de  M.  Renan,  par 
M.  Eugène  Potrel,  244. 
*.  Vie  de  N.-S.  Jésus-Christ  selon  les  quatre  textes  réunis  de 
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la  Vie  de  Jésus  de  M.  E.  Renan,  2J':. 
Colincamp  (  F.  )   :   Critique  littéraire 

sous  le  premier  empire,  par  M.  J.-F. 

Roissonade,  194. 
Collin  de  Plancy,  Voir  Plaxct. 
Constant  (  Benjamin)  :  E.  Renan  réfuté 

par  lui-même,  244. 
Courson  (Anrélien  de)  :  Cartulaire  de 

l'abbaye  de  Redon,  en  Bretagne,  256. 
Crépet  (  Eugène  )  :  les  Fontes  français, 

152. 
Crélineau-Joly  (  J.  )  :  Histoire  de  Uni*- 

Philippe  d' Orléans  et  de  VOrtéanisme, 

207. 
Cros  (l'abbé)  :  M.  Renan  démasqué, 

412. 

Cuvrllier-Fleury  :  Historiens,  pontes  et 

romanciers,  119. 

O. 
Damanet  (  le  P.  Auguste  )  :  Manuel  du 

directeur  spirituel  et  de  la  jeune** 

chrétienne  pour  le  dtoix  d'un  état  de 

vie,  44. 
Darche  (  Jean  )  :  l'Homme  de  Dieu  sud, 

209. 
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Delaporte  (  le  P.  )  :  la  Critique  et  la 
tactique,  étude  sur  les  procédés  de 
Vanti christianisme y  à  propos  de  Jf.  Re- 
nan,  244.  —  Le  Diable  existe-t-il  et 
que  fait-il?  376. 

Derosne  (  Charles-Bernard  )  :  lady  Liste 
par  miss  Braddon  (  tr«id.  ),  465  •  — 
Méditations  sur  la  mort  et  l'éternité 
(  trad.  ),  48. 

Deschanel  (  Emile  )  :  Causeries  de  quin- 
zaine, 445. 

Des  Essarte  (  Alfred  )  :  Récits  légendai- 
res, 488. 

Desgeorges-Richard  :  la  Mitraiile  con- 
tre l'ouvrage  d'E.  Renan,  4{2. 

Des  Granges  (  Frédéric]  :  une  Echappée 
sur  la  Vie  de  Jésus  a'E.  Renan,  245. 

Des  Mousseaux  (le  chevalier  Gouge- 
not  )  :  Histoire  de  Nicolle  de  Vervins, 
par  Jf.  l'abbé  J.  Roger  (lettre),  112. 

Destombes  (l'abbé  C.-J.)  :  la  Persé- 
cution religieuse  en  Angleterre  sous  le 
règne  d'Elisabeth,  1 50. 

Devoiiie  (  A.  )  :  Iréna,  126. 

Dezobry  (Ch.)  :  Dictionnaire  général 
de  biographie  et  d'histoire,  377. 

Dinet  (  1  abbé  Ch.-L.  )  :  saint  Sympho- 
rien  et  son  culte,  162. 

Dumas  (Alexandre)  :  Œuvres  com- 
plètes, 507. 

Dumas  fils  (  Alexandre)  :  Œuvres  com- 
plètes, 507. 

Dumont  (  Léon  )  :  le  Sentiment  du  gra- 
cieux, 405. 

Dupanloup  (Mgr)  :  la  Charité  chré- 
tienne et  ses  œuvres,  446. 

Dupin  :  Jésus  devant  Ca'ïphe  et  Pilote, 
413. 


Enault  (  Louis  )  :  Péle-Mële,  53. 
Erckmann-Chatrian  :  Confidences  d'un 

joueur  de  clarinette,  108. 
Eschyle  :  l'Orestie,  481 . 
Estuintot  (  le  vicomte  R.  d'  )  :  la  Ligue 

en  Normandie,  255. 


Feillet  (  Alphonse  )  :  la  Misère  au 
temps  de  la  fronde  et  saint  Vincent 
de  Paul,  74. 

Félix  (le  P.  )  :  M.  Renan  et  sa  Vie  de 
Jésus,  244. 

Ferras  :  de  la  Psychologie  de  saint  Au- 
gustin, 169. 

Figayrolles  (le  docteur)  :  les  Succès 
d'un  jeune  militaire,  234» 


Fleuriol  (Mlle  Zénaïde)  :  Histoires  pour 
tous,  392. 

Fleury  (  Edouard  )  :  les  Manuscrits  à 
miniatures  de  la  bibliothèque  de  Laon, 
254. 

Foisset  :  E.  Renan,  Vie  de  Jésus,  414. 

Forgeais  (  Arthnr  )  :  Collection  des 
plombs  historiés  trouvés  dans  la 
Seine,  255. 

Fouqueau  dePussy  (Mme),  Voir Pcssy. 

Fournier  (  Edouard  )  :  les  Poètes  fran- 
çais (  notice  littéraire),  152. 

Frégier  (C.  )  Jésus  devant  le  droit,  414. 

Freppel  (  l'abbé  )  :  Examen  critique  de 
la  Vie  de  Jésus  de  M.  Renan,  244, 
412. 

Fresneau  (  Armand  )  :  Evéques  et  pro- 
fesseurs, réflexions  sur  les  balances 
de  l'Etat,  412. 

Frohschammer  (  le  docteur  T.  )  :  rAthé- 
néey  506.  —  Introduction  à  la  philo- 
sophie, ibid.  —  Sur  la  Liberté  de  la 
science,  ibid. 


G. 


Gamond  (Mme  Gatti  de)  :  Manuel  des 

salles,  d'asile,  472. 
Gaulle  (  J.-M.  de  )  :  Fastes  et  légendes 

du  saint  sacrement,  399. 
Gautier  (Théophile):  les  Portes  fran- 
çais (notice  littéraire),  152. 
Geest  (l'abbé  de )  :  Délices  des  dames, 

295. 
Geiger  (  le  chanoine  Herman  )  :  Lydia, 

138. 
Gergy  (  Languet  de  )  :  Mémoires  inédits 

sur  Mme  de  Maintenon  et  la  cour  de 

Louis  XIV,  384. 
Ginoulhiac  (Mgr)  :  Lettre  sur  la  Fie 

de  Jésus  par  M.  E.  Renan,  243. 
Gobaille  (1  abbé)  :  le  pi*ux  Lévite,  394. 
Gougenot  Des  Mousseaux,  Voir  Des 

Mousseaux. 
Gratry  (le  P.  A. )  :  Commentaire  sur 

l'Evanaile  selon  saint  Mathieu,  100. 
Gridel  (l'abbé)  :  Instructions  sur  la 

pénitence,   121  ;   —   sur  l'extréme- 

onction  et  l'ordre,  315. 
Grobel  ( l'abbé  F.)  :  les  Merveilles  de 

la  nature  présentées  au  jeune  âge, 

219. 
Grûn  (  Alphonse  )  :  Pensées  des  divers 

âges  de  la  vie,  146. 
Guerin  (  Eugénie  de  )  :  Journal  et  lettres, 

169,210. 
Guérin  (  Maurice  de  )  :  Journal,  lettres 

etpoëmes,  210. 
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GudroiiH  (Adolphe)  :  Etudes  de  poli- 
tique et  ae  philosophie  religieuse,  304. 

Guettée  (  l'abbé  )  :  la  Paupauté  schisma- 
tique,  507. 

Guigard  (  Joannis)  :  Bibliothèque  héral- 
dique de  la  France  y  255. 

Guiol  (  l'abbé  L.  )  :  du  Principe  chrétien 
de  la  charité  envers  les  pauvres,  337. 

Guizot  :  trois  Générations,  112. 

Guyard  (l'abbé  J.-A.)  :  Piété  envers 
les  morts,  221. 


Haeghen  (  M.  et  Mme  Van  der  )  :  les 
Pères  du  désert,  par  Mme  la  comtesse 
Ida  de  Hahn-Hahn  (  trad.  ),  400. 

Hahn-Hahn  (  la  comtesse  Iaa  de  )  :  les 
Pères  du  désert,  400.  —  Quatre  Por- 
traits, 224. 

Hallez  (le  chanoine  D.-G. )  :  Caté- 
chisme du  concile  de  Trente  (  trad.  ), 
283. 

Havet  (  Ernest  )  :  Jésus  dans  l'histoire, 
4H. 

Hello  (  Ernest)  :  M.  Renan  et  la  Vie  de 
Jésus,  244. 

Héricault  (  Charles  à'):  les  Poètes  fran- 
çais (notice  littéraire),  152. 

Hervé  :  Divinité  de  Jésus,  413. 

Home  (  Daniel  Dunglas  )  :  Révélations 
sur  ma  vie  surnaturelle,  339. 

Huguenin  :  Histoire  du  royaume  méro- 
vingien d'Austrasie,  170. 

Hunnœus  (  D.  )  :  Brevissimus  Caté- 
chismus,  cum  ordine  ad  Summam 
D.  Thomœ  annotatus,  190. 


Janet  (Paul)  :  Philosophie  du  bonheur, 
H>9. 

Janin  (Jules)  :  la  Franciade,  par 
M.  Viennet  (introduction  ),  22.  — 
Les  Poètes  français  (notice  litté- 
raire), 152. 

Jean  Chrysostome  (saint),  Voir  Chrysos- 
tome. 

Jennessaux  (le  P.  Pierre ):de  l'Etat 
heureux  et  malheureux  des  âmes  du 
purgatoire,  par  le  P.  Jiinet,  299. 

Joannin  (  Ch.  )  :  Variétés  historiques, 
religieuses,  morales  et  scientifiques, 
t«6. 

Joannis  (Léon  de)  :  les  Tapisseries  de 
l'Apocalypse  de  la  cathédrale  d? An- 
gers, 408. 

Joseph  (le  P.  François-Mathieu)  :  Ca- 
techismus  theologicus,  190. 


Jubainville  (  d'Arbois  de)  :  Histoire  des 
ducs  et  des  comtes  de  Champagne, 
256. 

li. 

Lacaussade  (Auguste)  :  les  Epaves. 
198. 

Lacordaire  (le  P.  H.-D.)  :  la  Divinité 
de  N.-S.  Jésus-Christ,  244.—  Lettres 
à  Mme  la  comtesse  Eudoxie  de  la 
Tour  du  Pin,  464. 

Lacoude  (  E.  )  :  Lettre  à  un  ami  sur  la 
Vie  de  Jésus  de  M.  Renan,  412. 

Lacroix  (Paul)  :  Œuvres  inédites  de 
J.  de  la  Fontaine,  52. 

La  Ferrière-Percy  (le  comte  H.  de)  : 
Marguerite  d'Ângouléme;  son  livre 
de  dépenses  ;  étude  sur  ses  dernières 
années,  255. 

La  Fontaine  (J.  de)  :  Œuvres  inédites, 
52. 

Laillault  (l'abbé)  :  Observations  cri- 
tiques sur  la  Vie  de  Jésus  de  M.  Re- 
nan, 414. 

La  Jugie  (  François  de  )  :  les  Psaumes 
d'après  Vhébren,  169. 

Landriot  (  Mgr  )  :  la  Femme  forte,  308. 

Langue!  de  Gergy,  Voir  Gergt. 

Larroque  (  Patrice  )  :  Opinion  des  déistes 
rationalistes  sur  la  Vie  de  Jésus  selon 
M.  Renan,  412. 

Lasserre  (  Henri  )  :  f  Evangile  selon  Re- 
nan, 244. 

Latreiche  (  l'abbé  Symon  de  )  :  Légende 
de  saint  François  d'Assise,  393. 

Laurent  (  Emile  )  :  le  Paupérisme  et  Us 
associations  de  prévoyance,  74. 

Laurentie  :  le  Livre  de  M.  E.  Renan 
sur  la  vie  de  Jésus,  244. 

Lavallce  (Théophile)  :  la  Famille  d'Au- 
b>gné  et  l'enfance  de  Mme  de  Mainte- 
non,  384. 

Lebeurier  (  l'abbé  )  :  Rôle  des  taxes  de 
l'arrière-ban  du  bailliage  d'Evrevx 
en  1762,  255  ;  —  Notice  historique 
sur  la  commune  d'Acquigny  avant 
1799,  ibid. 

Le  Brun  -Dal  ban  ne  :  Recherches  sur 
l'histoire  et  le  symbolisme  de  quelques 
émaux  du  trésor  de  la  cathédrale  de 
Troyes,  255. 

Legendre  (  l'abbé  )  :  Mémoires,  395, 

Le  Métayer-Ma^selin  :  CtUection  des 
dalles  tumulaires  de  la  Normandie, 
reproduites  par  la  photographie,  255. 

Lemoinne  (John)  :  nouvelles  Etudes 
critiques  et  bioaraphiques  199. 

Lemoyne  (  André  )  :  Chemin  perdu  ;  — 
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la  Fée  dés  pleurs  ;  — -  Renoncement  ; 

L'Hôtelier  de  Saint-Hubert,  290. 
Le  Peltier  (  Ernest)  :  Vie  de  E.  Renan, 

411. 
Le  Roy  (Ernest)  :  Réponse  dfun  poète 

à  M.  È.  Renan,  412. 
Levai! ois  (  Jules  )  :  Critique  militante, 

293. 
Locmaria (le comte  de )  :  la  Chapelle- 
Bertrand,  368. 
Loreau  (Mme  H.)  :  les  Vacances  des 

jeunes  BoVrs,  par  le  capitaine  Mayne- 

/?eid(  trad.),  165. 
Lovseau   (Jean)  :  Lettres  sur  la  vie 

a  un  nommé  Jésus,  413. 
Loyson  (l'abbé  Jules-Théodose)  :  une 

prétendue  Vie  de  Jésus,  244. 


Macrakis  (A.  >  :  le  vrai  Jésus-Christ 

opposé  eu  Jésus  faux  imaginé  par 

M.  Renan,  412* 
Maçnitot  (de)  :   de  l'Assistance  en 

province,  cinq  années  de  pratique, 

74. 
Malitourne  (  Pierre  )  :  les  Poètes  fran- 
çais (notice  littéraire),  152. 
Malot  (Hector)  :  la  Vie  moderne  en 

Angleterre,  346. 
Hanning  (  Mgr  H.-E.  )  :  Conférences 

préchées  à  Londres  sur  le  pouvoir 

temporel  du  vicaire  de  Jésus-Christ, 

485. 
Marcey  (  Mme  M.  de  )  :  de  VObservance 

des  lois  de  V Eglise  dans  le  monde, 

219. 
Margerie  (Eugène  de)  :  la  Légende 

d'Ali;  —  Athanatavolis,  319.  —  Ré- 
miniscences d'un  vieux  touriste,  229. 
Maricourt  (  le  vicomte  de  )  :  V Ambition 

deTracy  (trad.),  281. 
Marinier  (X.)  :  Histoires  allemandes  et 

Scandinaves,  312. 
Marrot  (Maurice)  :  la  Vie  de  Renan  et 

le  Maudit,  41 1 . 
Mastier  :  Turgot,  sa  vie  et  sa  doctrine, 

169. 
Maurette  (l'abbé  Orner)  :  Jésus  et  la 

vraie  philosophie,  413. 
Maurial  :  du  Rôle  de  la  psychologie  en 

philosophie,  72. 
Maury  (L.  F.-Alfred)  :    Croyances  et 

légendes  de  l'antiquité,  373. 
Mayne-Reid  (le capitaine  )  :  les  Vacances 

des  jeunes  BoSrs,  165. 
Meignan  (l'abbé)  :  M.  Renan  réfuté 

par  les  rationalistes  allemands,  414. 
Merlet  (  Gustave  )  :  Portraits  d'hier  et 

XXX. 


d'aujourd'hui,  226.  —  Réalistes  et 
fantaisistes,  ibid. 

Mermillod  (  l'abbé  )  :  de  l'Intelligence 
et  du  gouvernement  de  la  vie,  122. 

Mesnard  (  Paul  )  :  l'Orestie  d'EscJiyle , 
(  trad.  en  vers  ),  481 . 

Micheland  :  Catalogue  général  des  ma- 
nuicrits  des  bibliothèques  publiques 
des  départements,  255. 

Michelet  (J.)  :  la  Sorcière,  506. 

Micbon  (l'abbé  J.-H.)  :  Leçon  prélimi- 
naire à  M.  Renan  sur  la  Vie  de  Jésus, 
245.  —  Deuxième  Leçon  à  M.  Renan, 
413. 

Michon  (  Josepb  )  :  Etude  littéraire  sur 
le  génie  et  tes  écrits  du  cardinal  de 
Retz*  168. 

Mirville  (E.  de)  :  le  vrai  Secret  de 
M.  Renan  et  de  ses  maîtres  sur  la  ré- 
surrection, 443. 

Moland  (  Louis  )  :  Origines  littéraires 
de  la  France,  331 .—  Les  Poètes  fran- 
çais (notice  littéraire ),  152. 

Moléri  :  la  Traite  des  blanches,  236. 

Mongini  (l'abbé)  :  le  Pontife  et  les 
armes  temporelles  pour  la  défense  du 
spirituel,  506,  507. 

Montaiglon  (  À.  )  :  les  Poètes  français 
(notice  littéraire),  152. 

Montalembert  (  le  comte  de  )  :  l'Eglise 
libre  dans  l'Etat  libre,  325. 

Montenon  (  Ph.  de  )  Etudes  littéraires, 
305.  —  Récits,  souvenirs  et  mélanges, 
ibid. 

Montplaisir  (Camille  de)  :  Qu'est-ce 
que  le  spiritisme  ?  230. 

Mony  (  ÀifredJ  :  Alfred,  drame  en  cinq 
actes  et  neuf  tableaux,  279. 

Moreau  (C.)  :  Histoire  anecdotique  de 
la  jeunesse  de  Mazarin,  203. 

Morel  (  l'abbé  L.-F.  )  :  Montée  de  Pâme 
vers  Dieu,  par  le  cardinal  BeUarmin 
(  trad.  ),  480. 

Mortimer-Ternaux  :  Histoire  de  la  ter- 
reur, 454. 

Moutié  (Auguste)  :  Cartulaire  de  l'ab- 
baye de  Notre-Dame  de  la  Roche,  254. 

Moûy  (  Charles  de  )  :  Don  Carlos  et 
Philippe  //,  15, 169. 

nr. 

Nampon  (  le  P.  )  :  du  Spiritisme,  60. 

Naudet  :  Critique  littéraire  sous  le  pre- 
mier empire,  par  M.  J.-F.  Boissonade 
(notice  historique),  194. 

Navery  (Raoul  de)  ;  le  Choix  d'un 
mari,  192, 

Nettement  (  Alfred  )  :  Poètes  et  artistes 
contemporains,  222. 
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Nottret  (  Mlle  Y.  )  :  Scènes  de  la  vie 
réelle.  405. 

Nourrisson  :  le  xvm*  siècle  et  la  ré- 
volution française,  343.  —  Du  Rôle 
de  la  psychologie  en  philosophe,  72. 

O. 

Olivier  (le  docteur  Th.  )  :  Manuel  des 

salle*  d'asiles,  par  Mme  Gatti  de  Ga- 

mond  (  édit.  nn»e  ),  472. 
Orse  (  l'abbé  )  :  le  Chemin  du  ciel,  par 

le  cardinal  Bon  a  (  trad.  ),  371 . 
Orsini  (  l'abbé  )  :  Examen  du  livre  de 

M.  Renan,  413. 

P. 

Pages  (  Volusien  )  :  M.  Renan  et  son 
école,  245. 

Pailloux  (  le  P.  Xavier)  :  le  Magnétisme, 
le  spiritisme  et  la  possession,  467. 

Pallard  (  l'abbé  L.  )  :  Recueil  de  prières 
auxquelles  les  Souverains  Pontifes 
ont  attaché  des  indulgences,  par 
Mgr  Louis  Prinùvalli  (trad.  ),  489.— 
Recueil  de  tiers-ordres,  archiconfré- 
ries,  etc.,  ibid. 

Pape-Carpantier  (Mme  Marie)  :  En- 
seignement pratique  des  salles  d'asile, 
507. 

Pardiac  (l'abbé  J.-B.)  :  Histoire  de 
saint  Jacques  le  Majeur  et  du  pèleri- 
nage de  Ùompostelle,  3(0. 

Parisis  (Mgr)  :  Jésus-Christ  est  Dieu, 
démonstration,  413. 

Passaglia  (le  P.  Ch.)  Etude  sur  la  Vie 
de  Jésus  de  JS.  Renan,  413.  — -  le  Mé- 
diateur, 506. 

Paul  (  saint  Vincent  de  )  :  Conférences 
spirituelles  tenues  pour  les  filles  de  la 
charité  sur  leurs  règles  communes, 
497, 

Parj  (  Mgr  )  :  court  Exposé  des  preuves 
de  la  divinité  de  N.->S.  Jésus- 
Christ  ,  243  ;  —  Observations  sur 
te  roman  Vie  de  Jésus  par  M.  Re- 
nan, ibid. 

Petit  (  l'abbé  )  :  EpUre  à  M.  E.  Renan, 
412. 

Piette  (Amédée)  :  Itinéraires  gallo- 
romains  dans  le  département  de 
F  Aisne,  255. 

Pinard  (l'abbé)  :  Examen  raisonné 
pour  la  confession  générale,  453.  — 
Notes  à  l'usage  des  lecteurs  du  Jésus 
de  M.  Renan,  245. 

Pioger  (  l'abbé  )  :  la  Divinité  de  Jésus 
prouvée  par  les  faits,  244. 

Pisloye  (A.  de )  :  la  Sœur  de  charité, 
497. 


Plancy  (  J.  Collia  de  )  :  Légendes  de 
l'autre  monde  —  des  croisades,  — 
du  calendrier,  —  du  moyen  âge,  132* 

PJantier  (Mgr)  :  Instruction  pastorale 
contre  un  ouvrage  intitulé  Vie  de  Jé- 
sus par  E.  Renan,  243.  —  Lettre 
pastorale  contre  un  article  de  la  Reçue 
des  deux  mondes  intitulé  :  l'Evangile 
et  l'histoire,  412. 

Potrei  (  Eugène  )  :  Vie  de  N.-S.  Jésus- 
Christ,  réponse  au  livre  de  M.  Renan, 
244. 

Poujoulat  :  Examen  delà  Vie  de  Jésus 
de  M.  Renan,  244. 

PradJé  (Pierre)  :  le  Monde  nouveau, 
475. 

Prcssensé  (  Edmond  de  )  :  l'Ecole  cri* 
tique  et  Jésus-Christ,  412. 

Prinzivalli  (Mgr  Louis)  :  Recueil  de 
prières  auxquelles  les  Souverains 
Pont  i fer  ont  attaché  des  indulgentes, 
489. 

Pussy  (Mme  j.-J.  Fouquean  de)  :  Peu- 
sées,  conseils  et  réflexions,  34. 

n. 

Rancavis  (Alexandre  )  :  Romans  grecs, 

contes  et  nouvelles,  *  58. 
Ravmond  (Mme  Emmeline)  :  Lettres 

d'une  marraine  à  sa  filleule,  suivies 

des  Conseils  d'un  vieux  jardinier,  37. 
Réali  (Eusèbe)  :  l'Eglise  et  Malte, 

507. 
Renan   (Ernest)  :  Vie  de  Jésus,  64, 

243,411. 
Riaux  (  F.  )  :  Œuvres  de  Bacon  (  trad. 

et  introduction  ),  328. 
Rodakow  (  de  )  :  A  ses  concitoyens  «s 

exilé  prévoyant  la  fin  de  son  exil, 

507. 
Roger  (  l'abbé  j.  )  :  Histoire  de  Nieolk 

de  Vervins,  116. 
Rousset  (  Camille  )  :  Histoire  de  Louvois 

et  de  son  administration,  170. 
Roux  :  Mémoires  de  l'abbé  Ugendn, 

395. 

S. 

Saas  (  Antoine  )  :  Epitre  à  M.  Emut 
Renan, 245. 

Sainte-Beuve  :  le*  Poètes  français  (in- 
troduction), 152. 

Sainte-Foi  (  Charles  )  :  dernières  Heures 
sérieuses,  309. 

Saint-Germain  (  J--T.  de  )  :  la  Feuille 
de  coudrier  et  la  fontaine  >e  Médkis. 
201. 

Saissct  (  Emile  )  :  Œuvres  de  Spfam 
(  trad.  et  introd.  critique),  139. 
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Sampieri  (François)  :  Etude  sur  la  Vie 

de  Jésus  de  E.  Renan,  par  le  P.  Ch. 

Passaglia  (  trad.  ),  413, 
Sard  (  George  )  :  Mlle  de  la  Quint  inie, 

128.  —  Œuvres  complètes,  507. 
Sand  (Maurice)  :  six  mille  Lieues  à 

toute  vapeur.  322. 
Scherer  (  Edmond  )  :  Etudes  critiques 

sur  la  littérature  contemporaine,  379. 
Ségur  (  Mgr  de  )  :  le  Souverain  Pontife, 

154. 
Semichon  (Ernest)  :  Histoire  de  la 

ville  d'Aumale  et  de  ses  institutions, 

255. 
Simonis  (l'abbé  )  :  Etude  sur  la  Vie  de 

Jésus  de  M.  Renan,  413. 
Spach  (Louis  )  :  Lettres  sur  les  archives 

départementales  du   Bas-Rhin,  253. 
Spinosa  :  Œuvres,  139. 
Stollz  (  Alban  )  :  Ciment  pour  la  franc- 
maçonnerie,  28. 
Stolz  (Mme  de)  :  Julie,  317. 


Térence  :  Théâtre  complet,  170, 

Todière  (  L.  )  Louis  XlV%  Marie-Antoi- 
nette et  le  comte  de  Provence  en  face 
de  la  révolution*  133. 

ToDemer  (  l'abbé  A.  )  :  des  Origines  de 
la  charité  catholique,  143. 

Topin  :  Etude  littéraire  sur  le  génie  et 
les  écrits  du  cardinal  de  Retz,  \  68. 

Tourgar  (i.-S.  de)  :  Romans  grecs, 
contes  et  nouvelles,  par  Alexandre 
Rancavis  (  Irad.  ),  158. 


Trébulien  (  G.-S.  )  :  Journal  et  lettres 

de  Maurice  et  d'Eugénie  de  Guérin, 

210. 
Trémadeure  (Mlle  S.  Ulliac  )  :  la  Pierre 

de  touche,  186. 
Turck  (  J.  )  :   quatre  Portraits ,  par 

Mme  la  comtesse  Ida  de  Hahn-Hàhn 

(  trad.  ),  224. 

C. 
Ulrich  (  le  P.  )  :  Trésor  spirituel,  489. 

V. 

Van  der  Haeghen,  Voir  Haeghen. 

Veulilot  (Louis)  :  Satires,  492. 

Yiennet  :  la  Fronciade,  22. 

Vincent  de  Paul,  Voir  Paul. 

Vissac  (  l'abbé  )  :  de  la  Poésie  latine  en 
France  au  s'ècle  de  Louis  XIV,  55. 

Vouihier  :  Défense  des  principales  pro- 
positions de  la  thèse  soutenue  à  l'Uni- 
versité de  Gènes,  le  19  juillet  1860, 
506. 

W. 

Waillv  (  Jules  de  )  fils  :  Henriette  ;  — 
les  Mortes  aimées,  26. 

Wailly  (Léon  de)  :  les  Poëtes  français 
(  notice  littéraire  ),  152. 

Wev  (  Francis  )  :  Trop  heureux,  238. 

Wilhelm  (A.)  :  les  Soirées  du  presby- 
tère, 160, 

Wilmers  (le  P.  G.)  :  Histoire  de  la 
religion  en  preuve  de  la  révélation 
divine,  205. 

Worms  (Emile)  :  Histoire  de  la  ligue 
hanséatique,  74. 
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